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LES  PREMIERS  VOYAGES  DES  EUROPEENS 


dans  l'Asie  Centrale  et  au  Pays  des  Sères, 


£j4  <:H4^€  OiJ  fiO^O 


Par  le  Professeur  E.-F.  BERLIODX 


Les  événements  qui  agitent  les  pays  de  TExtrême- 
Orient  à  l'âge  actuel,  qui  amènent  les  peuples  habitant 
ces  pays  à  sortir  de  l'isolement  dans  lequel  ils  avaient 
vécu  jusque-là,  à  transformer  leur  travail  économique  et 
leurs  institutions  politiques,  à  se  mettre  en  relation  avec 
les  autres  peuples,  en  particulier  avec  les  nations  de 
rEurope  auxquelles  ils  empruntent  les  éléments  de  cette 
transformation,  ces  événements  dont  ils  est  impossible 
d'exagérer  l'importance,  ont  provoqué  de  nombreuses 
recherches  scientifiques  sur  l'histoire  des  pays  orientaux 
et  sur  les  premières  relations  de  ces  pays  avec  ceux  de 
l'Europe.  Et  ces  recherches,  quand  elles  se  font  réguhè- 
rement,  ne  montrent  pas  seulement  les  faits  du  passé, 
elles  expUquent  comment  ces  faits  du  passé  ont  préparé 
ceux  de  l'époque  présente  et  permettent  de  mieux  com- 
prendre ces  derniers.  C'est  une  étude  comparée  de  ce 
genre  qui  est  l'objet  de  ces  recherches  ;  elle  doit  rappeler 
et  expliquer  les  premiers  voyages  des  Européens  à  travers 
l'Asie  centrale  jusqu'à  la  Chine  du  nord, 
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Les  documents  qui  rappellent  ces  voyages  sont  mul- 
tiples et  on  les  connaîtra  bientôt.  Les  plus  riches,  mais 
aussi  les  plus  difficiles  à  comprendre,  sont  les  tables  ou 
les  listes  de  Ptolém<^.e  qui  se  rapportent  à  ces  pays.  Ces 
listes  donnent  de  longues  énumérations  de  tribus,  de 
rivières,  de  montagnes  et  de  villes,  avec  des  chiffres  de 
longitude  et  de  latitude  indiquant  les  positions  sur 
lesquelles  il  faut  reporter  ces  noms.  Cette  dernière  indi- 
cation n'a  jamais  une  valeur  absolue  exacte,  et  Ton  com- 
prend qu'il  en  soit  ainsi  :  les  anciens  n'avaient  pas  les 
instruments  nécessairespour  faire  exactement  dépareilles 
observations.  Mais  leurs  calculs  présentent  souvent  une 
justesse  relative  très  remarquable  en  ce  sens  que  les 
explorateurs  ont  souvent  noté  et  apprécié  avec  sagacité 
les  distances  séparant  les  différentes  stations  des  routes 
qu'ils  parcouraient.  A  cause  de  cela  il  faut  d'abord  trou- 
ver ces  routes  ou  ces  itinéraires  pour  comprendre  une 
table;  et  l'on  verra  que  cette  condition  essentielle  a  pu  se 
réaliser  pour  la  table  qui  décrit  l'Asie  centï^ale  et  dont 
les  données  ont  été  reportées  sur  la  carte  accompagnant 
cette  étude. 

Celte  table  décrit  les  pays  placés  à  Test  du  440*  de  lon- 
gitude d'après  les  calculs  de  Ptolémée,  dont  on  examinera 
plus  tard  la  valeur  générale.  Elle  y  distingue  deux  régions  ; 
d'abord  la  Scythie-Trans-Imaos,  qui  correspondait  au 
Turkestan  oriental  actuel,  et  dont  le  nom  sera  bientôt 
expliqué  ;  ensuite  la  Sérique  ou  terre  des  Sères,  dans 
laquelle  il  taut  distinguer  encore  deux  régions  si  l'on 
compare  la  carte  ancienne  avec  les  cartes  actuelles,  d'un 
côtélarégion  qui  forme  actuellementlaMongoliechinoise, 
de  l'autre  les  pays  traversés  par  le  Hoang-Rho  supérieur  et 
moyen,  qui  se  nommait  alors  le  Bautès,  ou  fleuve  des 
Bautai  (Baoutai) .  Et  ce  nom  n'a  pas  disparu  de  la  carte 
actuelle;  il  se  retrouve  dans  celui  de  la  ville  de  Baoutou 
que  le  fleuve  rencontre  au  nord-est  de  la  grande  courbe 
qu'il  décrit  autour  du  pays  des  Ordos.  C'est  un  premier 
exemple  montrant  que  l'on  retrouve  la  signification  des 
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faits  signalés  par  les  anciens  voyageurs,  quand  on  a 
reconnu  leurs  itinéraires,  et  quand  on  compare  ces  faits 
avec  ceux  que  les  explorateurs  des  âges  suivants  et  plus 
particulièrement  de  l'âge  actuel,  ont  notés  dans  les  mêmes 
pays.  On  connaît  ce  nom  JDar  la  carte  et  la  relation  du 
général  Prjévalski,  qui  parcourait  cette  région  en  1870-73 
(Voir  la  carte  de  ces  voyages  dans  les  MîUheiluiKjen  de 
Petermann,  1876.)  Et  on  en  connaît  la  signification  en 
comparant  le  voyage  de  l'explorateur  russe  avec  ceux  des 
anciens  explorateurs  qui  visitaient  ces  contrées  il  y  a 
dix-huit  siècles.  Et  cette  trace  conduira  encore  plus  loin 
quand  on  constatera  que  les  Bautai  appartenaient  àun 
groupe  de  populations  dont  les  tribus  portaient  les  mêmes 
noms  que  leurs  fleuves. 

Une  autre  indication  encore  plus  importante  qui  ressort 
de  ce  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  de  la  Sérique, 
c'est  qu'elle  montre  la  véritable  place  géographique  des 
Sères.  Ce  peuple,  dont  le  nom  est  devenu  populaire  en 
Occident  à  cause  du  commerce  de  la  soie  et  des  soieries 
et  se  retrouve  dans  la  nomenclature  des  termes  se  rappor- 
tant à  la  sériciculture,  ne  possédait  qu'une  partie  de  la 
Chine  vers  le  commencement  du  ii®  siècle,  au  temps  où 
Ptolémée  rédigeait  sa  table  de  la  Sérique.  Il  allait  bientôt 
la  conquérir  tout  entière,  et  l'on  verra  que  l'impulsion 
reçue  de  TOccident  par  les  Sères  a  largement  contribué  à 
préparer  cette  conquête.  C'était  une  des  puissantes  tribus 
qui  n'ont  cessé  d'attaquer  ou  d'envahir  la  Chine  par  la 
frontière  du  nord,  et  dont  les  maîtres  primitifs  de  ce 
pays  ont  vainement  tenté  d'arrêter  les  invasions.  Ils  l'ont 
conquise,  comme  la  conquirent  les  Catay  de  Gengis-khan 
au  xiiF  siècle,  et  les  Mandchoux  au  xviiJ  siècle.  Et  la 
carte  de  Ptolémée  nous  donnera  des  indications  pré- 
cieuses sur  ces  peuples,  sur  les  routes  les  ayant  amenés 
jusqu'à  ce  champ  de  conquête. 

Les  Sères  y  rencontrèrent  les  Sines,  qui  ont  laissé  leur 
nom  à  la  Chine,  qu'ils  refoulèrent  vers  le  midi,  et  dont 
un  grand  nombre  émigrèrent  dans  les  îles  formant  de 
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vastes  archipels  au  sud  de  ce  pays.  Ces  Sines  fonnaient 
en  effet  une  population  de  marins  qui  étaient  arrivés  en 
Chine  par  le  midi,  qui  y  trouvèrent  une  race  d'agricul- 
teurs arrivés  antérieurement  et  formant  un  troisième 
groupe  de  population.  Et  ces  faits  commencent  à  montrer 
pourquoi  le  grand  empire  de  rExtrème-Orient  ne  se 
nomme,  en  réalité,  ni  Sérique,  ni  Chine,  ne  porte  pas  le 
nom  d'une  nation,  mais  se  désigne  seulement  par  une 
expression  géographique,  se  nomme  Tchoung-koué, 
l'Empire  ou  la  Fleur  du  milieu.  Ils  font  voir  aussi  quel 
intérêt  il  y  a  à  interroger  les  tables  de  Ptolémée  qui  se 
rapportent  à  ce  pays,  qui  résument  les  relations  des 
Européens  l'ayant  visité  au  moment  où  s'accomplissaient 
ces  grands  événements. 

Les  faits  se  rapportant  au  pays  des  Sines  sont  résumés 
dans  une  autre  table  qui  complète  celle  de  la  Sérique, 
qui  sera  peut-être  examinée  plus  tard,  et  dont  il  faut  dire 
quelques  mots  cependant  pour  mieux  comprendre  l'explo- 
ration du  pays  des  Sères.  Cette  table  décrit  en  n.ême 
temps  la  grande  presqu'île  de  l'Inde  Transgangique. 
rindo-Ghine,  dont  les  marchands  de  l'Occident  visitaient 
les  ports  en  se  rendant  par  mer  au  pays  des  Sines.  La 
région  située  au  nord-est  de  cette  presqu'île  et  d'où  par- 
taient les  voyageurs  pour  visiter  ce  pays,  se  nommait 
alors  la  terre  des  Lestai  ou  des  pirates,  c'était  le  nom 
que  lui  donnaient  les  voys^eurs  grecs  ;  et  l'on  comprend 
l'importance  de  ce  fait,  qui  montre  à  quelle  date  lointaine 
a  commencé  l'exploitation  de  ce  pays  par  les  pirates  ou 
plus  exactement  par  les  Dacoits  ou  les  brigands  dont  le 
nom  traduit  mieux  celui  de  Lestai.  Du  nord  de  cette  terre 
dont  l'étendu^  était  exactement  celle  de  l'Indo- Chine 
française  actuelle,  du  pays  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
le  Tonkin,  partaient  deux  routes  l'une  menant  au  nord 
chez  les  Sères,  et  l'autre  au  nord-est  chez  les  Sines  du 
continent,  les  deux  routes  que  les  Français  travaillent 
maintenant  à  ouvrir,  un  autre  fait  qui  montre  l'importance 
de  ces  recherches  sur  les  anciennes  routes  commerciales 
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de  l'Orient.  Une  autre  voie  maritime,  celle-ci,  partait  de 
l'extrémité  méridionale  de  l'Inde  Transgangique,  du  cap 
Maleou-Kolon,  dont  le  nom  s'est  déplacé  plus  tard  et  se 
retrouve  dans  celui  de  Malacca.  Cette  ligne  y  prenait  la 
direction  du  sud-est,  allait  passer  par  la  capitale  de  laba- 
dios  ou  Java,  une  ville  qui  occupait  la  même  place  que 
Batavia,  etque  les  Grecs  d'Alexandrie  nommaient  Arguros  ; 
et  les  navires  arrivaient  ensuite  au  domaine  méridional 
des  Sines,  qui  était  identique  à  l'ile  de  Bornéo.  Les  voya- 
geurs firent  sur  cette  terre  des  courses  dont  il  était 
impossible  de  comprendre  la  signification  il  y  a  moins 
de  dix  ans,  avant  les  explorations  récentes  faites  dans 
l'intérieur  de  cette  ile,  et  dont  la  signification  se  montre 
très  nette  maintenant  :  une  étude  postérieure  le  fera  voir. 

Mais  ces  voyageurs,  ces  marchands,  qui  visitaient  pério- 
diquement des  marchés  importants  sur  ces  terres  de  la 
mer  de  Chine,  ne  suivirent  jamais  jusqu'au  nord  le  rivage 
de  cette  terre  méridionale,  qui  appartenait  aux  Sines 
comme  les  pays  situés  au  nord-est  de  la  région  du 
Lestai.  Par  suite  de  cette  lacune  et  des  erreurs  qu'ils 
commirent  dans  leurs  calculs  de  latitude,  ils  crevaient 
que  ces  deux  domaines  des  Sines  se  rejoignaient,  et  ils 
en  faisaient  une  longue  presqu'île  se  détachant  de  l'Asie 
à  l'est  de  l'Inde  Transgangique  et  courant  vers  le  sud 
jusqu'au  delà  de  l'équateur.  Alors  on  voit  que  la  table 
de  Ptolémée  donne  à  cette  terre  une  construction  parais- 
sant inexplicable  d'abord,  mais  qui  se  comprend  quand 
on  examine  les  faits  de  près  et  sur  laquelle  on  trouve  des 
indications  aussi  exactes  que  curieuses  quand  on  connaît 
les  itinéraires,  les  expéditions  difl'érentes  qui  ont  fourni 
ces  renseignements.  En  attendant  l'examen  de  ces  faits, 
de  cette  table,  le  résumé  précédent  permettra  de  com- 
prendre les  rapports  des  Sères  et  des  Sines,  la  frontière 
de  laSérique  du  côté  du  domaine  occupé  parles  seconds. 

C'est  sur  la  table  décrivant  l'Inde  Transgangique  et  le 
pays  des  Sines,  que  se  sont  portées  d'abord  les  recherches 
nouvelles,  qui  ont  été  faites  dans  l'âge  actuel  pour  étu- 
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dier  les  premières  relations  des  Européens  avec  la  Chine. 
Ces  recherches,  qui  sont  consignées  dans  deux  notices 
fort  curieuses,  dont  il  suffira  de  rappeler  les  titres  pour 
en  montrer  la  signification,  ont  été  faites  par  deux  savants 
qui  comptent  des  premiers  entre  ceux  qui  ont  étudié 
les  questions  asiatiques,  le  baron  de  Richthofen  et  le 
colonel  Yule.  En  4876,  le  baron  de  Richthofen  publiait, 
dans  VEvdkimde  de  la  Société  de,  g éogr aphte  de  Berlin,  son 
étude  dont  le  titre  peut  se  traduire  ainsi  :  <r  Sur  le  cou- 
«  rant  commercial  maritime  allant  vers  la  Chine  ou  en 
«  partant,  pendant  Tantiquité  et  le  moyen  âge.  d  Le  tra- 
vail du  colonel  Yule  a  été  publié  dans  les  Proceedings  de 
la  Société  de  géographie  de  Londres,  en  1882,  et  le  titre 
(traduit)  est  le  suivant  :  c  Notes  sur  les  plus  anciens  sou- 
ci venirs,  se  rapportant  à  la  voie  maritime  qui  conduisait 
«  de  TAsie  occidentale  à  la  Chine,  d  D'ailleurs,  il  suffit 
de  montrer  ici  que  ces  études,  dont  les  premiers  docu- 
ments ont  été  fournis  par  la  table  de  Ptolémée,  prouvent 
rimportance  de  ces  anciennes  relations  et  la  nécessité 
de  les  interroger  de  plus  près  qu'on  n'a  pu  le  faire  dans 
le  passé.  Il  n'est  pas  possible  d'examiner  ces  études  dans 
des  recherches  faites  sur  les  routes  du  nord,  qui  condui- 
saient à  la  Sérique  ;  on  n'en  citera  que  quelques  indica 
tions  se  rapportant  indirectement  à  ces  routes. 

Le  travail  que  M.  Vidal-Lablache  présentait,  en  1896, 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  qui  a 
pour  titre  :  ><  Les  voies  de  commerce  dans  la  géographie 
«  de  Ptolémie  %  touche  plus  directement  au  champ 
examiné  dans  ces  recherches,  puisqu'une  des  routes 
signalées  par  l'auteur  est  celle  que  suivait  le  commerce 
de  la  soie  à  travers  l'Asie.  Mais  le  plan  adopté  par 
M.  Vidal-Lablache,  quia  pour  but  de  montrer  le  carac- 
tère général  de  la  géographie  de  Ptolémée,  ne  lui  a  pas 
permis  d'examiner  l'ensemble  de  la  table  où  cette  route 
est  décrite,  ni  même  tous  les  grands  faits  qui  y  sont 
signalés  sur  cette  voie,  qui  eo  font  comprendre  la  véri- 
table signification  et  l'importance. 
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Les  recherches  de  cette  étuJe  doivent  être  beaucoup 
plus  larges  :  la  carte  qui  raccompagne  le  montre  d'avance: 
Elles  doivent  faire  connaître  tous  les  itinéraires  qui  ont 
ser\i  à  dresser  cette  carte  de  TAsie  centrale,  tous  les 
documents  que  Ptolémée  a  réunis  dans  la  table  se  rap- 
portant à  ce  pays,  et  que  les  voyageurs  ses  correspon- 
dants avaient  recueillis  en  parcourant  ces  routes.  Et  en 
étudiant  ces  documents  suivant  la  méthode  qui  a  été 
indiquée  déjà,  en  les  comparant  avec  les  faits  qui  ont  été 
signalés  dans  les  mêmes  pays  et  sur  ces  mêmes  routes 
par  les  voyageurs  des  autres  âges,  surtout  par  les  explo- 
rateurs de  répoque  présente,  qui  étaient  mieux  armés 
pour  des  enquêtes  semblables,  on  arrive  à  reconnaître 
la  signification  véritable  de  ces  faits  et  le  rôle  de  ces 
routes.  Alors  on  constate  que  ces  routes  étaient  ouvertes 
et  parcourues  déjà  depuis  de  longs  siècles  avant  que  les 
voyageurs  venus  de  l'occident  les  eussent  reconnues  et 
signalées  ;  que  ces  voyageurs  ne  les  ont  pas  suivies  dans 
une  expédition  accidentelle,  mais  dans  une  série  de 
voyages  périodiques;  que  ces  voyageurs  n'étaient  pas 
toujours  de  simples  marchands;  mais  qu'il  y  a  eu  parmi 
eux  des  hommes  instruits  qui  ont  véritablement  fait  ou 
tenté  les  observations  que  Ptolémée  signale  dans  le 
livre  VIII  de  sa  géographie,  en  indiquant  les  résultats  de 
ces  déterminations  et  les  villes  où  elles  ont  été  faites.  Et 
en  suivant  ces  traces,  on  reconnaîtra  que  les  routes  par- 
courues et  les  pays  traversés  par  ces  routes  ont  vu 
s'accomplir  nombre  de  grands  faits  qui  intéressent  l'his- 
toire générale  de  l'humanité,  qui  seraient  inconnus  ou 
mal  compris  s'ils  n'avaient  été  signalés  dans  ces  docu- 
ments. 

Quant  à  la  marche]  à  suivre  pour  interroger  ces  docu- 
ments, elle  est  indiquée  par  le  tracé  même  des  itinéraires 
sur  lesquels  ils  ont  été  recueillis.  Il  faut  d'abord  parcou- 
rir, sur  la  carte,  toutes  ces  routes  pour  constater  avant 
tout  qu'elles  portent  des  marques  prouvant  qu'elles  ont 
été  déterminées  d'après  des  indications  précises  et  non 
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point  d'une  façon  arbitraire  ;  on  verra  bientôt  quelles  sont 
ces  marques.  Et  en  faisant  cette  interrogation  générale 
préliminaire,  qui  formera  la  première  partie  de  cette 
étude,  on  reconnaîtra  en  même  temps  la  plupart  des 
grands  faits  qui  ont  été  signalés  sur  ces  routes  et  qui 
devront  être  examinés  ensuite  de  plus  près.  On  s'assu- 
rera, en  effet,  que  tous  les  problèmes  se  rattachant  à 
ces  faits  et  devant  les  expliquer,  présentent  entre  eux 
une  étroite  solidarité  et  sont  plus  faciles  à  résoudre  quand 
on  a  reconnu  d'abord  l'ensemble  de  ces  problèmes  et  des 
données  qui  en  indiquent  la  solution. 

D'ailleurs,  en  réalité,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter  des 
problèmes  dans  une  série  de  dissertations,  il  faut  simple- 
ment suivre  les  anciens  voyageurs  sur  les  routes  qu'ils 
ont  parcourues,  en  signalant  les  plus  grands  faits  qu'ils 
y  ont  observés,  c'est-à-dire  en  reconstituant  les  relations 
qu'ils  en  avaient  rapportées  et  dont  les  éléments  sont 
réunis  dans  les  tables  de  Ptolémée,  sous  une  forme  qui 
a  empêché  de  .les  comprendre  jusqu'ici.  Dans  ces 
recherches,  l'essentiel  est  de  retrouver  avant  tout  les 
routes  suivies  par  les  voyageurs,  et  pour  cela,  on  l'a  dit, 
il  faut  comparer  incessamment  les  indications  qu'ils  ont 
laissées  avec  celles  que  les  voyageurs  de  l'âge  actuel  ont 
rapportées  des  mêmes  pays.  Et  l'on  peut  voir  d'avance, 
en  regardant  la  carte  qui  résume  les  anciennes  explora- 
tions, que  les  pays  traversés  par  ces  routes,  se  divisent 
en  deux  groupes.  Il  y  a  d'abord  les  régions  qui  s'étendent 
entre  la  Caspienne  et  les  montagnes  formant  actuellement 
la  frontière  de  la  Chine,  et,  à  l'est  de  ces  montagnes,  sont 
les  contrées  de  TAsie  centrale  qui  appartiennent  à  cet 
empire.  Et  l'on  verra  que  les  Sères  avaient  déjà  soumis 
une  grande  partie  de  ces  contrées,  et  qu'ils  poursuivaient 
ces  conquêtes  sur  les  Scythes  orientaux,  dont  le  domaine 
éiait  précisément  limité  par  ces  montagnes  du  côté  de 
l'ouest.  D'ailleurs  il  faut  savoir  que  les  anciens  dési- 
gnaient sous  ce  nom  général  de  Scythes  l'ensemble  des 
populations  que  Ton  nomme  aujourd'hui  les  Turcomans, 
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les  Mongols,  les  Mandchoux,  et  un  grand  nombre  d'autres 
tribus  dont  la  plus  large  portion  a  été  entraînée  plus  tard 
par  de  grandes  migrations  vers  l'Asie  occidentale  et 
l'Europe. 

Les  pays  de  Touest,  se  divisaient  à  leur  tour  en  deux 
larges  zones,  les  régions  du  nord  qui  appartenaient  à  des 
populations  nomades,  et  les  régions  du  midi  sur  lesquelles 
s'étaient  élevées  de  nombreuses  villes,  qui  avaient  appar- 
tenu successivement  aux  Perses  et  aux  Grecs,  et  qui 
étaient  soumises  en  grande  partie  aux  Parthes  à  cette 
époque.  Aujourd'hui  tous  les  pays  de  ces  deux  zones 
appartiennent  à  l'empire  russe  comme  tous  ceux  de  l'est 
font  partie  de  l'empire  chinois.  Les  routes  suivies  par 
les  anciens  voyageurs  et  qu'il  s'agit  de  reconnaître,  par- 
couraient d'abord  les  régions  de  l'ouest,  dans  lesquelles 
ils  rencontraient  des  villes  florissantes  et  des  marchés 
importants  ;  et  Ton  verra  que  cette  recherche  doit  y  signa- 
ler des  faits  nouveaux  non  dénués  d'intérêt,  quoique  ces 
routes  et  ces  pays  aient  été  Tobjet  de  nombreuses  et 
savantes  études.  La  difliculté  devient  plus  grande  pour 
suivre  les  voV^ageurs  à  travers  les  montagnes  limitant  ces 
pays  du  côté  de  l'est,  et  y  retrouver  leurs  routes  qui  n'ont 
pas  encore  été  reconnues  exactement  jusqu'ici. 

En  arrivant  dans  les  pays  de  l'est,  on  est  sur  un  champ 
presque  entièrement  neuf,  sur  lequel  la  science  interro- 
geant ces  vieux  souvenirs  n'a  fait  que  des  recherches  fort 
limitées.  Ces  recherches  ont  porté  presque  toutes  exclu- 
sivement sur  la  route  conduisant  à  la  capitale  des  Sères. 

Et  encore  sur  cette  route  elles  n'ont  donné  que  des 
renseignements  bien  incomplets,  et  elles  en  ont  laissé 
nombre  d'autres  d'une  grande  importance,  toujours  pour 
la  même  cause,  parce  que  les  j^ays  qu'elle  traversait, 
n'avaient  pas  été  entièrement  reconnus  par  les  explora- 
teurs modernes.  Toutes  les  autres  routes  anciennes,  qui 
rayonnaient  sur  ces  régions  orientales,  sont  restées 
inconnues  jusqu'ici.  Cependant  on  verra  qu'elles  n'ont 
pas  moins  d'importance  que  celle  sur  laquelle  passaient 
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les  caravanes  des  marchands  de  soie,  et  qu'elles  n'ont 
pas  été  relevées  avec  moins  d'habileté  que  celle-ci  par 
les  correspondants  de  Ptolémée.  Les  faits  que  ces  voya- 
geurs ont  signalés,  ont  la  même  signification  que  les 
renseignements  recueillis  sur  cette  dernière,  une  impor- 
tance notable  au  point  de  vue  du  commerce,  de  l'histoire 
générale  de  l'humanité  et  des  intérêts  actuels  de  l'Europe 
dans  ces  contrées  lointaines. 

Ainsi  l'étude  qui  examinera  ces  routes  de  l'Asie  cen- 
trale se  divisera  en  deux  sections,  comme  les  pays  à 
parcourir  se  divisent  en  doux  groupes  généraux  :  les  pays 
de  l'ouest  et  ceux  de  l'est.  Pour  les  régions  du  premier 
groupe,  qui  ont  vu  de  nombreux  événements  historiques 
d'une  grande  importance  et  qui  ont  été  l'objet  d'un  grand 
nombre  d'études  ayant  eu  pour  auteiu's  des  savants  dis- 
tingués, les  recherches  se  restreindront  aux  faits  les>iilus 
importants,  plus  particulièrement  à  ceux  qui  ont  été  mal 
vus  ou  oubliés  dans  les  études  antérieures,  parce  que  les 
explorations  qui  permettent  de  comprendre  aujourd'hui 
ces  faits,  n'avaient  pas  encore  eu  lieu  lors(iue  ces  travaux 
ont  été  publiés.  Il  n'est  pas  possible,  d'ailteurs,  de  citer 
ici  ces  travaux  et  ces  auteurs,  sinon  accidentellement  et 
en  restreignant  les  indications  bibUographiques  aux 
notes  les  plus  sommaires  ;  les  lecteurs  qui  s'intéressent 
à  des  recherches  de  ce  genre,  sauront  aller  plus  loin.  Les 
seuls  noms  à  citer  d'avance  entre  ces  auteurs  et  ces 
ouvrages,  sont  ceux  de  Ritter  et  de  son  grand  ouvrage  sur 
l'Asie  :  aujourd'hui  on  ne  pourrait  plus  tenter  une  œuvre 
pareille,  même  pour. une  seule  contrée  un  peu  étendue 
de  ce  continent  et  de  tout  l'univers,  tant  les  relations  sur 
toutes  les  terres  du  globe  se  sont  multipliées. 

Pour  les  régions  du  deuxième  groupe,  on  a  vu  d'avance 
quel  sera  le  caractère  des  interrogations  à  adresser  à  ces 
pays.  Mais  en  parcourant  ces  pays  de  Test,  comme  ceux 
de  l'ouest,  pour  y  chercher  les  routes  qui  les  traversaient, 
on  devra  laisser  un  grand  nombre  de  faits,  qui  ont  une 
importance  exceptionnelle,  sans  les  examiner  d'un  peu 
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près,  en  se  contentant  de  les  signaler,  sous  peine  de 
perdre  la  trace  des  routes  qu'il  faut  retrouver  et  dont  il 
faut  reconnaître  la -signification.  Ces  faits  sont  de  ceux 
que  tous  les  voyageurs  sachant  regarder  et  comprendre 
ce  qu'ils  voient,  signalent  dans  leurs  explorations  :  on  en 
reconnaîtra  bientôt  la  signification  générale  et  Timpor- 
tance.  Ils  montrent  le  caractère  des  contrées  ou  des 
populations  au  milieu  desquelles  ils  ont  été  signalés, 
et,  indirectement,  les  grandes  transformations  qu'elles 
ont  subies  depuis  qu'elles  ont  été  visitées  dans  ces 
anciens  voyages.  Ils  jettent  une  vive  lumière  sur  les  évé- 
nements accomplis  antérieurement  ou  survenus  aux  âges 
suivants  dans  ces  pays,  et  permettent  de  mieux  com- 
prendre ceux  qui  s'y  accomplissent  aujourd'hui.  A  cause 
de  cela,  la  première  étude,  qui  fait  connaître  les  grandes 
voies  de  l'Asie  centrale,  devra  être  complétée  par  une 
deuxième  enquête  qui  fera  ces  recherches  plus  larges,  en 
parcourant  une  seconde  fois  les  deux  groupes  de  pays 
dans  lesquels  ces  faits  auront  été  signalés.  Sans  savoir 
encore  si  cette  étude  complémentaire  se  fera,  on  peut 
dire  d'avance  qu'elle  est  nécessaire,  et  on  ne  tardera  pas 
à  le  reconnaître. 


I 


Pour  comprendre  les  voyages  que  Ptolémée  a  signalés, 
il  faut  rappeler  d'abord  des  expéditions  faites  par  des 
Grecs  plusieurs  siècles  auparavant,  qui  n'ont  été  racon- 
tées par  aucun  écrivain,  mais  qui  ont  laissé  sur  l'Asie 
centrale  des  renseignements  intéressants,  dont  on  va 
reconnaître  la  valeur.  Dès  l'époque  d'Alexandre,  après 
que  ce  prince  eut  établi  une  colonie  grecque  à  Bactres, 
(ce  nom  a  une  double  forme  dans  les  auteurs  anciens:  ils 
disent  Bactre  et  Les  Bactres), qui  devint  bientôt  le  centre 
d'un  grand  commerce,  qui  appartint  ensuite  aux  Séleu- 
cides  et  fut  plus  tard  la  capitale  d'un  Etat  indépendant, 
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il  partit  de  cette  ville  des  expéditions  tantôt  militaires, 
tantôt  commerciales,  qui  se  dirigèrent  du  côté  des  pays 
produisant  la  soie  et  fabriquant  des  soieries,  qui  firent 
connaître  ces  produits  en  Occident,  ainsi  que  le  nom  des 
Sères.  Ces  expéditions  marchèrent  d'autant  plus  rapide- 
ment dans  cette  direction,  qu'elles  y  suivirent  une  voie  et 
même  un  ensemble  de  voies  commerciales  qui  étaient 
parcourues  déjà  par  des  caravanes  depuis  des  siècles,  et 
dont  les  étapes  avaient  été,  en  quelque  sorte,  mesurées 
et  jalonnées  par  des  stations  et  des  bornes,  un  ensemble 
de  faits  que  Ton  va  constater. 

Les  renseignements  rapportés  de  ces  expéditions  furent 
recueillis  par  Eratosthènes,  un  savant  du  111®  siècle  avant 
notre  ère,  qui  établissait  à  cette  époque  les  premiers 
principes  de  la  géographie  scientifique.  Il  avait  repris  et 
développé  l'oeuvre  commencée  au  temps  d'Hérodote,  la 
théorie  dont  cet  historien  se  moquait  (IV,  36),  qui  est 
exacte,  qui  fait  de  la  terre  un  globe,  et  il  avait  calculé 
avec  une  grande  sagacité  la  circonférence  du  globe  ter- 
restre à  l'équateur  et  l'étendue  du  degré,  des  calculs  dont 
les  résultats  généraux  seront  indiqués  dans  la  suite  de 
ces  recherches,  parce  qu'ils  permettront  d'apprécier  plus 
exactement  l'œuvre  de  Ptolémée.  Or,  il  puise  précisément 
les  premières  données  de  ces  calculs  dans  les  mesures 
prises  sur  les  routes  qui  traversaient  l'Asie  de  l'occident 
en  orient,  de  la  mer  Egée  à  l'Océan  qui  limite  ce  conti- 
nent du  côté  de  l'orient.  Ces  mesures  avaient  été  prises 
d'abord  par  les  Perses  sur  les  grandes  routes,  les  voies 
royales  qui  traversaient  leur  empire  et  qui  seront  indi- 
quées dans  la  suite.  Elles  étaient  comptées  en  parasanges, 
dont  la  longueur,  d'après  Hérodote,  était  égale  à  trente 
stades.  Et  en  constatant  plus  loin  que  la  parasange  est 
encore  en  usage  à  l'heure  actuelle  dans  l'Asie  centrale, 
on  est  en  droit  de  conclure  que  les  routes  se  prolongeant 
au-delà  des  frontières  de  la  Perse  avaient  été  également 
mesurées  en  parasanges,  en  fersanges,  pour  donner  à  ce 
nom  sa  forme  actuelle.  Eratosthènes  calculait  donc  que 
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TAsie,  dans  son  développement  le  plus  large,  mesurait 
45,000  stades  ou  1,500  parasanges.  C'est  le  premier  fait 
sur  lequel  il  faut  chercher  les  indications  fournies  par 
les  relations  contemporaines,  une  recherche  qui  n'a  pas 
encore  été  faite  jusqu'ici.  (Toutes  les  indications  se  rap- 
portant à  Eratosthènes  sont  empruntées  à  Strabon  ;  on 
les  retrouvera  sans  peine,  comme  toutes  les  autres  four- 
nies par  cet  auteur,  en  se  servant  de  l'index  donné  dans 
l'édition  Didot). 

En  1873,  lorsqu'ils  allèrent  à  Khiva,  où  les  conduisit  le 
général  Kaufmann  et  dont  ils  s'emparèrent,  les  Russes 
remarquèrent  que  la  route  menant  à  cette  ville  était 
jalonnée  de  pierres  (tasch)  ou  de  tumulus  élevés  à  des 
intervalles  réguliers  de  six  verstes.  Ils  apprenaient  en 
même  temps  que  l'érection  de  ces  bornes  était  attribuée 
àTimour-Lengh,  dont  le  souvenir  est  resté  vivant  dans 
ce  pays,  et  que  cette  mesure  de  distance,  usitée  également 
sur  le  territoire  de  Boukhara,  se  nommait  fersang  (Mitth, 
Peterm.,  1876,  p.  332).  En  réalité,  la  fersang  porte  le 
même  nom  que  la  parasange  persique,  et  la  tradition  rap- 
pelée par  ce  nom  montre  que  si  Timour  est  pour  quelque 
chose  dans  l'érection  des  i<a.sc/i,  des  tumulus  ou  kourgans 
qui  marquent  les  distances  sur  les  routes  de  ces  régions, 
il  n'a  fait  que  réparer  ou  compléter  l'œuvre  des  anciens 
Perses.  Ceux-ci,  en  effet,  avaient  mesuré  en  parasanges 
les  grandes  routes  de  leur  empire,  comme  Hérodote  nous 
l'apprend  en  parlant  de  la  voie  royale  qui  allait  de  Suse 
à  Sardes  et  qui  fut  prolongée  ensuite  jusqu'à  Ephèse, 
(Hérodote,  V,  52).  De  plus,  ils  avaient  établi  sur  ces 
.routes  des  stathmes,  des  stations  avec  caravansérails, 
échelonnés  de  distances  en  distances.  Et  l'examen  de  ces 
voies  nous  permettra  de  retrouver  les  traces  des  anciens 
voyageurs  sur  les  ro'Jtes  de  l'Asie  centrale,  et  d'abord 
dans  les  régions  de  l'ouest.  C'est  à  cause  de  cela  qu'il 
faut  suivre  plus  loin  les  souvenirs  se  rattachant  à  cette 

* 

mesure. 
Ces  souvenirs  avaient    été   oubliés,  non   seulement 
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parce  que  l'on  ne  connaissait  pas  la  fersang  moderne, 
mais  parce  que  les  anciens  eux-mêmes  finirent  par  donner 
à  cette  mesure  un  autre  nom,  celui  de  schœne,  que  Ton 
employait  en  Egypte  et  qui  désignait  une  mesure  itiné- 
raire ayant  une  valeur  semblable  à  celle  delaparasange. 
Ainsi  Isidore  de  Characène  qui  a  laissé  un  tableau  assez 
curieux  des  routes  de  la  Parthie,  après  avoir  visité  ce  pays 
au  moment  où  il  fut  ouvert  aux  marchands  de  yOccident, 
etoiï  recommencèrent  les  expéditions  commerciales  vers 
le  pays  des  Sères,  se  sert  de  ce  nom  étranger  au  lieu  de 
celui  de  parasange  pour  indiquer  les  distances  mesurées 
sur  ces  routes.  (Pour  cet  auteur  et  tous  les  géographes  de 
deuxième  ordre  qui  seront  cités  dans  la  suite,  voir  : 
Geographi  mniores^  de  la  collection  Didot).  D'ailleurs  ce 
tableau  est  très  curieux  en  ce  qu'il  montre  le  vaste 
empire  des  Parthes  couvert  d'un  réseau  de  routes  y  cou- 
rant dans  toutes  les  directions  avec  des  stations  ou 
stathmes,  dont  l'éloignement  est  indiqué  en  schœnes. 
C'est  un  véritable  indicateur  ressemblant  à  ceux  de  nos 
chemins  de  fer,  avec  quelques  explications  sommaires 
lorsque  les  stations  rencontrées  avaient  une  certaine 
importance.  Après  Isidore  de  Characène,  Marinus  de  Tyr, 
le  prédécesseur  de  Ptolémée  à  l'observatoire  d'Alexandrie, 
a  encore  employé  le  nom  de  schœne  en  racontant  le 
voyage  des  premiers  voyageurs  qui  allèrent  jusque  chez 
les  Sères  dans  cette  deuxième  période,  un  voyage  que 
l'on  comprendra  mieux  après  avoir  complété  ces  indica- 
tions préliminaires. 

Chez  les  Perses  la  parasange  avait  une  étendue  égale  à 
trente  stades,  des  stades  olympiques  (17t)  m.  76),  une  indi- 
cation qui  permettra  d'apprécier  les  calculs  d'Eratos- 
thènes.  Dans  les  pays  de  l'Asie  centrale,  sur  lesquels  les 
Perses  avaient  étendu  leurs  domination,  les  indigènes 
donnaient  à  la  parasange  une  étendue  qui  variait  pour 
les  différents  pays,  comme  le  rappelait  Strabon.  Et  il  se 
rencontre  que  la  fersang  y  varie  aujourd'hui  dans  des 
•conditions  semblables.  Tandis  qu'elle  vaut  six  verstes  à 
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Khiva,  environ  6,400  mètres,  elle  est  de  huit  verstes  ou 
8.536  mètres  à  Boukhara.  En  résumé  on  peut  dire  que 
cette  mesure,  qui  était  d'un  usage  très  étendu,  peut-être 
général  dans  l'Asie  centrale,  et  qui  a  permis  aux  anciens 
voyageurs  européens  d'apprécier  assez  exactement  l'éten- 
due des  roules  qu'ils  y  parcouraient,  peut  être  comparée, 
ainsi  que  le  schœne,  à  la  lieue  gauloise. 

Après  cette  première  recherche,  il  faut  encore  emprun- 
ter deux  indications  générales  à  Eratosthènes  avant  de 
suivre  les  anciens  voyageurs  sur  les  routes  de  l'Asie  cen- 
trale. Ceux  dont  ce  savant  avait  connu  les  relations, 
étaient  allés  jusqu'à  l'Océan  oriental  qui  baigne  l'Asie  à 
Test,  que  les  voyageurs  de  la  deuxième  époque  ne  virent 
plus,  et  ils  en  avaient  rapporté  les  mesures  de  distance 
qui  lui  permirent  de  calculer  toute  l'étendue  de  ce  con- 
tinent dans  sa  plus  grande  largeur.  Ils  y  trouvèrent  donc, 
dans  les  pays  de  l'Extrême-Orient,  des  conditions  bien 
diflférentes  de  celles  que  les  derniers  y  rencontrèrent. 
Et  ces  changements,  qui  ont  une  véritable  importance 
géographique  et  historique,  se  montrent  d'eux-mêmes 
en  regardant  la  carte  de  Ptolémée,  en  voyant  que  les 
Sères,  qui  dominaient  sur  le  nord  de  la  Chine,  avaient 
laissé  leur  nom  aux  monts  Sériques,  à  une  portion  de  la 
longue  chaîne  courant  au  sud  de  l'Asie  centrale,  qui 
était  bien  loin  à  l'ouest  de  leur  capitale  Sera.  En  considé- 
rant ces  faits  qui  seront  complétés  plus  tard  par  d'autres 
indications,  on  est  en  droit  de  conclure  que  les  Sères, 
au  premier  âge,  n'étaient  pas  encore  les  maîtres  des  pays 
d'où  venaient  la  soie,  mais  qu'ils  étaient  seulement  les 
maîtres  de  la  route  par  laquelle  la  soie  était  exportée 
vei's  l'Occident.  Au  deuxième  âge  ils  avaient  envahi  ce 
pays  en  refoulant  les  Sines  ;  et  c'est  à  cause  de  cette 
guerre  que  les  marchands  occidentaux  de  cet  âge  n'arri- 
vaient plus  jusqu'à  l'Océan  oriental,  et  que  Ptolémée  n'a 
pu  indiquer  la  place  de  cet  océan  dans  ses  tables;  c'est 
un  ensemble  de  grands  faits  qu'il  faudra  suivre. 

La  deuxième  indication  d'Eratosthènes,  (ju'il  faut  rap- 
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peler,  a  une  signification  générale  et  une  importance 
semblables.  Il  avait  appris,  par  les  relations  de  ces  voya- 
geurs primitifs,  que  la  chaîne  de  montagnes  qui  porte  le 
nom  de  Taurus,  en  Occident,  et  qui  se  ramifie  sur  TAsie 
Mineure  en  branches  multiples,  se  prolonge  à  travers 
tout  le  continent  asiatique,  courant  de  Touest  à  Test,  de 
la  mer  Egée  à  l'Océan  oriental.  Les  voyageurs  avaient 
suivi,  en  effet,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  course, 
cette  chaîne  transasiatique.  C'est  un  des  grands  traits  qui 
frappent  d'abord  quand  on  regarde  la  carte  de  l'Asie  cen- 
trale tracée  d'après  les  tables  de  Ptolémée.  Et  l'on  verra 
que  la  connaissance  de  ce  trait,  de  cette  chaîne,  qui  est 
une  des  pièces  principales  de  la  construction  de  l'Asie, 
et  que  les  cartes  modernes  indiquent  aussi  nettement, 
mais  d'une  façon  plus  complète,  permettra  de  suivre  plus 
facilement  les  traces  des  anciens  voyageurs  et  de  mieux 
comprendre  les  événements  dont  la  carte  de  ces  pays 
rappelle  le  souvenir. 

Une  autre  grande  pièce  de  la  construction  de  l'Asie 
qu'il  faut  regarder  aussi  pour  comprendre  les  routes  en 
traversant  la  zone  centrale,  et  les  événements  dont  cette 
zone  a  été  le  théâtre,  a  été  signalée  également  par  les 
géographes  de  l'antiquité,  sinon  par  Eratosthènes  dont 
l'oeuvre  n'a  laissé  que  des  débris,  au  moins  par  Marinus 
et  Ptolémée.  C'est  la  chaîne  à  la  construction  plus  com- 
plexe, qui  s'élève  à  Test  des  vallées  de  l'Oxus  et  de 
riaxarte,  séparant  les  bassins  de  la  Caspienne  et  de  la 
mer  d'Aral,  duvastc  bassin  creusé  au  centre  de  l'Asie, 
qui  forme  aujourd'hui  la  frontière  occidentale  de  la  Chine, 
du  côté  des  provinces  transcaspiennes  de  la  Russie,  et 
qu'il  faut  traverser  pour  pénétrer  dans  l'empire  chinois 
par  cette  frontière.  Ptolémée  montre  que  cette  chaîne 
courant  vers  le  nord  se  détache  de  celle  du  sud  à  un  point 
qui  est  nettement  indiqué  pour  le  revers  oriental,  tandis 
que  la  bifurcation  est  plus  confuse  du  côté  de  l'ouest, 
des  détails  qui  sont  exacts,  mais  sur  lesquels  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'arrêter.  Il  nomme  cette  chaîne  Imaos,  d'après 
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les  indications  des  voyageurs  qui  avaient  emprunté  cette 
dénomination  aux  indigènes.  Et  comme  la  chaîne  du  sud 
portait  un  nom  semblable  depuis  la  bifurcation  précé- 
dente jusqu'au  point  où  le  Bautès,  le  Hoang-Rho,  sort 
de  ces  montagnes,  il  a  adopté  pour  cette  dernière  le  nom 
d'Emodos,  qui  est  une  autre  forme  d'une  même  dénomi- 
nation. En  effet,  ces  deux  noms  Imaos  et  Emodos  ou 
Hemodos,  comme  celui  de  l'Himalaya,  ont  la  même  ori- 
gine, sont  d'origine  hindoue,  ainsi  que  Ta  montré  Lassen 
dans  son  ouvrage  :  Les  Antiquités  indiennes,  I,  p.  17  ;  ils 
signifient  simplement  région  ou  montagne  neigeuse. 

Enfin,  pour  compléter  ces  indications  préliminaires,  il 
reste  à  rappeler  que  la  chaîne  transasiatique,dans  la  partie 
centrale  de  son  développement,  entre  le  Taurus  propre- 
ment dit,  se  prolongeant  jusqu'en  Arménie  et  l'Emodos, 
jusqu'au  Caucase  indien  ou  Hindou-Kouch,  avec  lequel 
elle  se  relève,  se  couronnant  de  neiges  permanentes, 
n'était  pas  désignée  par  un  nom  s'étendant  à  toute  cette 
zone,  mais  par  une  série  de  dénominations  en  désignant 
les  différents  massifs.  Aujourd'hui  même,  on  est  obligé 
de  se  servir  des  noms  anciens  pour  plusieurs  de  ces 
massifs.  Et  comme  cette  diversité  dé  noms  rend  plus 
difficile  l'examen  des  faits  se  rapportant  à  cette  chaîne 
centrale,  elle  sera  désignée  dans  ces  recherches  sous  le 
nom  de  chaîne  de  l'Iran,  un  nom  qui  s'entend  de  lui- 
même,  puisqu'elle  forme  le  rebord  septentrional  de  cette 
région. 

Maintenant,  on  peut  retrouver  avec  plus  de  sûreté  les 
routes  parcourues  par  les  anciens  voyageurs  dans  l'Asie 
centrale,  d'abord  celles  qui  les  conduisaient  jusqu'à 
rimaos,  à  la  chaîne  septentrionale.  Dans  l'Asie  occiden- 
tale, où  il  est  inutile  de  les  suivre,  ils  rencontraient 
d'abord  les  anciennes  voies  royales  des  Perses,  celle  qui 
partait  d'Ephèse  et  de  Sardes,  pour  aller  à  Suse,  et  qui 
a  été  décrite  sommairement  par  Hérodote,  et  celle  qui  se 
détachait  de  la  précédente  dans  la  Mésopotamie  supé- 
rieure, qui  avait   été  reliée  par  les    Séleucides  çivec 
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Antioche,  qui  s'en  allait  à  Ecbatane,  la  capitale  de  la 
Médie,  et  à  Rhagès,  qui  longeait  longtemps  le  rebord 
méridional  de  la  chaîne  Iranienne,  et  se  repliait  ensuite 
vers  le  sud,  allant  par  Aria  et  Gaboura  (Hérat  et  Caboul), 
jusqu'à  rindus  qu'elle  traversait;  enfin,  elle  arrivait, 
ainsi  que  le  signale  Strabon,  à  Palimbothra,  la  grande 
ville  de  la  vallée  centrale  du  Gange,  dont  Patna  a  pris 
plus  tard  le  rôle,  sinon  l'emplacement,  et  où  remon- 
taient en  bateaux,  par  le  Gange,  des  produits  venant  de 
l'Extrême-Orient,  même  de  la  Chine,  comme  on  le  verra 
par  la  suite. 

La  première  de  ces  voies  royales  est  en  dehors  du 
champ  assigné  à  ces  recherches.  Il  faut  rappeler  cepen- 
dant que  la  voie  ferrée  en  construction  dans  l'Asie 
Mineure  en  suit  la  direction,  et  que  si  le  projet,  souvent 
formulé  en  Angleterre,  de  prolonger  cette  ligne  justîli'aux 
Indes  par  les  provinces  méridionales  de  la  Perse,  venait 
à  se  réaliser,  ce  qui  arrivera  certainement,  le  grand  com- 
merce qui  suivait  cette  voie  primitive,  une  des  plus 
anciennes  que  les  hommes  aient  ouvertes,  reviendrai! 
dans  ces  pays  qu'il  a  abandonnés  depuis  longtemps.  Cette 
indication  sommaire  sur  la  voie  du  midi,  permettra  de 
mieux  comprendre  la  signification  et  l'avenir  de  la  voie 
du  nord,  pour  laquelle  on  n'a  encore  formé  aucun  pro- 
jet, et  qu'il  faut  suivre  maintenant  pour  y  reconnaître 
les  traces  des  anciens  voyageurs. 

Elle  se  détachait  de  la  précédente  dans  la  plaine  de  la 
Mésopotamie  supérieure,  où-  les  Chétas,  nommés  aussi 
Hittites  et  Khali,ce  peuple  dont  l'histoire  n'a  pas  encore 
livré  ses  secrets,  avaient  établi  le  centre  de  leur  empire, 
et  l'on  comprend  l'importance  de  ce  fait  en  lisant  sur  la 
carte  de  Ptolémée,  au  revers  oriental  de  Tlmaos,  le  nom 
des  Chœtai,  qui  est  identique  à  celui  de  ce  peuple,  et 
dont  cette  carte  nous  permettra  de  retrouver  d'autres 
souvenirs.  Plus  loin,  la  voie  traversait  l'Euphrate  à  l'est 
d'Edesse,  et  elle  entrait  sur  le  plateau  de  l'Iran  par  le 
défilé  des  Portes  Zagriennes  qui  s'ouvrent  à  travers  le 
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Zagros,  la  chaîne  formant  le  rebord  occidental  de  ce 
plateau.  Les  sculptures  de  Bisoutoun,  qui  dominent  ce 
passage,  qui  en  rappellent  Timportance  et  le  rôle,  four- 
nissent une  donnée,  un  exemple,  qui  permettra  de  mieux 
comprendre  d'autres  sculptures  rupestres  que  Ton  ren- 
contrera vers  l'extrémité  orientale  de  lachaînelranienne, 
sur  un  autre  passage,  que  la  carte  de  Ptolémée  signale 
seule  nettement.  C'est  un  des  grands  faits  qui  montrent 
la  nécessité  d'interroger  les  tables  du  géographe  en  les 
traduisant  par  des  cartes  oxi  les  anciennes  routes  sont 
tracées. 

On  rencontre  un  autre  fait  de  la  même  importance  en 
arrivant  dans  la  Parthie  qui  avait  deux  capitales,  Iléca- 
tompylos,  dont  le  nom  grec  étonne  d'abonl  et  a  besoin 
d'être  expliqué,  ensuite  Nisaia  où  se  trouvaient  les 
tombes  de  ses  rois.  Or,  la  place  de  cette  dernière  ville, 
autour  de  laquelle  on  pourra  trouver  ces  tombes,  et  à 
laquelle  se  rattachent  d'autres  souvenirs,  des  plus 
anciens,  n'a  pas  encore  été  déterminée  jusqu'ici  ;  la  carte 
de  Ptolémée  en  montre  clairement  la  position.  Elle  se 
trouvait  au  point  où  la  chaîne  de  l'Iran  s'abaisse  vers  le 
centre,  pour  laisser  passer  les  deux  rivières  de  l'Arios, 
qui  donnait  son  nom  à  l'Arie,  située  au  sud  de  la  chaîne, 
et  du  Margus,  aujourd'hui  le  Murghab,  qui  donnait  son 
nom  à  la  Margiane,  qu'il  arrosait  sur  le  versant  septen- 
trional. Elle  était  dans  cette  dernière  vallée,  qui  est 
aujourd'hui  solitaire,  presque,  inhabitée,  par  suite  des 
ravages  des  Turcomans,  mais  où  l'on  rencontre  de  nom- 
breuses ruines  montrant  combien  la  route  qui  la  suivait 
et  qui  se  détachait  de  la  voie  royale  pour  prendre  la 
direction  du  nord,  était  fréquentée  dans  les  anciens 
temps.  C'est  par  cette  route  de  Nisaia  que  passaient  le 
plus  grand  nombre  des  caravanes  se  rendant  au  pays  des 
Sères.  Quant  à  la  voie  royale  du  nord,  qui  avait  été 
suivie  par  les  armées  de  Cyrus  et  celles  d'Alexandre 
lorsqu'elles  marchaient  vers  les  Indes,  pour  rappeler 
seulement  des  faits  historiques  connus,  on  voit  qu'elle 
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traversait  partout  des  pays  riches  et  bien  peuplés  ;  et  ces 
faits  montrent  avec  certitude  que  c'est  en  suivant  la 
m^me  direction  que  Ton  trouvera  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  relier  les  Indes  avec  les  pays  de  la  Médi- 
terranée, une  œuvre  qui  est  nécessaire,  qui  entrera 
bientôt  dans  le  programme  des  grandes  entreprises  dont 
l'Asie  est  l'objet  en  ce  moment,  quoique  l'on  n'ait  pas 
encore  formulé  un  projet  pareil.  Il  est  inutile,  d'ailleurs, 
d'examiner  ici  combien  une  ligne  tracée  par  le  sud  de 
l'Iran  trouverait  des  difficultés  plus  grandes,  et  de  cher- 
cher quelles  difficultés  venant  de  la  situation  pohtique 
de  cps  pays  et  de  l'Europe,  ont  empêché  jusqu'ici 
d'ouvrir  à  nouveau  au  grand  commerce  les  régions  que 
traversait  la  voie  royale  du  nord. 

La  route  qui  franchissait  la  chaîne  de  l'Iran  par  Nisaia 
et  en  suivant  la  vallée  du  Margus,  avait  une  importance 
presque  aussi  grande  que  la  précédente  :  les  faits  accom- 
plis dans  les  pays  qu'elle  traversait,  et  qui  se  compren- 
nent mieux  aujourd'hui,  le  démontrent.  Au  nord  de 
Nisaia,  elle  atteignait  la  grande  place  à  la  quelle  Antiochus 
Soter  donna  le  nom  d'Antioche  après  Tavoir  relevée. 
Elle  reprit  plus  tard  le  nom  de  Méros  qu'elle  avait  porté 
antérieurement,  qui  est  devenu  celui  de  Méru  ;  car  il  y  a 
des  souvenirs  se  rattachant  à  cette  ville  comme  à  celle 
de  Nisaia,  qui  remontent  bien  au-delà  de  cette  époque. 
C'est  là,  à  Méru,  que  le  chemin  de  fer  transcaspien  cons- 
truit parles  Russes  vient  rejoindre  les  traces  de  l'ancienne 
route  pour  les  suivre  sur  une  grande  partie  de  son  par- 
cours, d'abord  jusqu'à  Gharjui,  où  il  franchit  l'Oxus  et 
qui  est  l'ancienne  Gharracharta. 

Cette  route  avait  été  ouverte  par  les  Perses,  par  Cyrus, 
lorsque  ce  prince  alla  battre  les  Massagètes  et  fonder,  sur 
l'Iaxarte,  la  ville  à  laquelle  il  laissa  son  nom,  qui  fut  la 
Kur  ou  Kour-eschata  ou  extrême  ;  car  il  faut  rendre  à  ce 
nom  sa  forme  primitive  pour  mieux  comprendre  ces  sou- 
venirs. En  effet,  fe  nom  de  Cyrus  était  exactement  celui 
du  Kuros,  le  grand  fleuve  d'Arménie  qui  se  nomme  aujour- 
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d'hui  Kour.  Et  Ton  verra  que  cette  prononciation,  con- 
servée par  les  indigènes,  permettra  de  mieux  comprendre 
la  signification  de  plusieurs  autres  noms  ayant  une 
importance  particulière.  D'autre  part,  ce  lait  permet  de 
constater  tout  de  suite  une  autre  tradition,  dont  on  recon- 
naîtra également  l'importance,  c'est  que  les  rois  de  Perse 
portèrent  souvent  des  noms  empruntés  à  la  nomencla- 
ture hydrographique  de  ce  pays.  Cambyse  portait  le  nom 
du  Cambuses,  un  des  fleuves  qui  tombent  dans  la  Cas- 
pienne et  que  signale  la  table  de  Ptolémée  ;  celui  de 
Darius  est  identique  au  nom  de  daria^  qui  signifie  mer 
ou  fleuve  chez  les  Perses  modernes  comme  dans  l'ancien 
persan,  et  qui  est  si  largement  répandu  en  Asie.  Et  Ton 
comprendra  Timportance  de  ce  fait  quand  on  verra  que 
les  Perses  avaient  le  culte  des  fleuves  et  que  ce  culte  a 
été  porté  jusqu'en  Chine.  Ainsi  la  digression  dont  le  nom 
de  Kour-extrême  a  été  l'occasion,  s'explique  d'elle- 
mêaie. 

L'emplacement  de  cette  ville  doit  se  chercher  vers  le 
Syr-Daria,  à  la  hauteur  de  la  ville  actuelle  de  Tachkent, 
dans  un  quartier  où  l'on  rencontre  plusieurs  groupes  de 
ruines  confuses.  D'ailleurs,  les  traces  de  cette  nature  sont 
assez  nombreuses  dans  la  vallée  de  Tlaxarte  ;  elles  rap- 
pellent l'importance  de  la  route  qui  suivait  cette  vallée 
pour  franchir  Tlmaos  et  qui  sera  examinée  plus  loin. 
Quant  à  la  route  qui  allait  de  Nisaia  et  d'Antioche  Mar- 
gienne  à  Kuros  ou  Kour-eschata,  elle  n'était  plus  ouverte 
aux  Occidentaux  à  l'époque  de  Ptolémée,  à  partir  de 
Charracharta.  Elle  passait  par  la  Maracanda  Sogdienne, 
la  ville  actuelle  de  Samarcande  et  franchissait  le  Polyti- 
metos,  le  Zarafchan,  dont  le  nom  grec  rappelle  lé  culte 
des  fleuves  qui  a  été  signalé,  pour  atteindre  l'Iaxarte  en 
suivant  la  direction  sur  laquelle  on  rencontre  le  moins 
de  difficulté,  celle'  qu'a  prise  la  voie  ferrée  du  Trans- 
caspien. 

Alexandre  suivit  cette  route  quand  il  alla  à  Maracanda 
et  à  Kour,  deux  places  qu'il  fit  détruire,  une  exécution 
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qui  prépara  peut-être  les  soulèvements  postérieurs  à  la 
suite  desquels  cette  voie  fut  fermée.  Elle  était  cependant 
ouverte  lorsque  ces  pays  du  nord  furent  visités,  au 
temps  de  Séleucides  ou  des  rois  grecs  de  Bactriane,  par 
un  voyageur  nommé  Ai:istobule,  dont  l'ouvrage  n'a  laissé 
que  des  débris  conservés  par  Strabon,  comme  ceux 
d'Eratosthènes,  et  dont  le  nom  est  resté  plus  obscur  que 
ce  dernier.  C'est  par  Aristobulo  que  Strabon  a  connu  le 
Polytimétos.  Il  lui  a  emprunté  aussi  des  renseignements 
sur  rOxus,  que  cet  explorateur  avait  traversé  dans  ce 
voyage,  et  dont  il  signalait  l'importance  ;  on  le  verra  plus 
loin.  D'autre  part,  on  reconnaît  la  signification  et  l'impor- 
tance de  cette  route,  en  regardant  la  ligne  du  Transcas- 
pien,  qui  en  suit  les  traces  de  Méru  à  l'Iaxarte  ou  Syr- 
Daria,  sur  lequel  elle  arrive  jusqu'à  Kokan,la  capitale  du 
Ferghana.  Elle  passe  des  bords  de  l'Oxus  à  ceux  de 
l'Iaxarte  à  un  point  où  les  deux  fleuves  ne  sont  séparés  ni 
par  des  montagnes  ni  par  des  déserts,  où  l'on  rencontre, 
au  contraire,  une  région  fertile  sur  laquelle  se  sont  élevées 
lés  deux  villes  de  Boukhara  et  de  Samarcande,  et  dont 
la  fertilité  explique  le  culte  spécial  dont  le  Polytimétos 
était  l'objet.   ' 

Et  sur  le  fleuve  du  nord,  elle  voit  s'ouvrir  devant  elle, 
dans  la  direction  de  l'est,  la  vallée  où  passe  une  des 
routes  naturelles  les  plus  faciles  pour  franchir  les  mon- 
tagnes que  les  anciens  nommaient  l'Imaos,  celles  par 
par  lesquelles  sont  arrivées  les  grandes  invasions,  dont 
les  noms  de  Gengis  et  de  Timour  rappellent  le  souvenir. 
Ce  courq^t  d'invasions  arrivant  par  la  vallée  de  l'Iaxarte 
était  déjà  puissant  au  temps  où  Cyrus  bâtissait  dans  ces 
contrées  la  ville  qui  portait  son  nom.  Il  en  venait  d'autres 
aussi  du  nord,  de  la  Scythie  occidentale,  qui  se  portaient 
vers  les  riches  contrées  du  sud;  et  la  ville  de  Kour  devait 
arrêter  ce  double  courant.  C'est  pour  cela  qu'elle  fut 
relevée  après  qu'elle  eût  été  détruite  par  Alexandre.  Et 
tous  ces  faits  expliquent  l'importance  de  la  route  qui 
conduisait  à  cette  ville. 
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Cependant  la  voie  la  plus  vivante  et  la  plus  intéressante 
de  ces  pays  occidentaux,  était  celle  de  TOxus,  qui  était 
navigable  à  cette  époque,  depuis  sa  sortie  des  montagnes 
jusqu'à  la  Caspienne.  A  cause  de  l'importance  de  ce 
fait,  qui  montre  combien  la  physionomie  de  ces  pays  a 
changé  depuis  cette  date,  il  faut  citer  en  entier  le  texte 
de  Strabon  qui  le  signale  d'après  les  témoignages  d'Aris- 
tobule  et  d'Eratosthènes.  «  Aristobule,  dit-il,  affirme 
«  que  rOxus  est  le  plus  grand  des  fleuves  qu'il  ait  vus 
4  en  Asie,  après  ceux  des  Indes  (l'Indus  et  le  Gange). 
<  Et  Eratosthènes,  lui-même,  d'après  Patrocle,  dit  qu'il 
c  est  bien  navigable,  qu'il  transporte  de  nombreuses 
«  marchandises  venant  de  l'Inde  jusqu'à  la  mer  Hyrca- 
c  nienne  ;  que  ces  marchandises  traversent  ensuite  cette 
c  mer  pour  aller  en  Albanie  ;  enfin  qu'elles  arrivent  par 
«  leKour  et  à  travers  d'autres  contréesjusqu'à  l'Euxin.  ï> 
(xi,  vit,  3.)  Le  courant  commercial  signalé  par  ce  texte, 
qui  se  dirigeait  de  l'est  à  l'ouest,  à  l'inverse  de  celui  qui 
suivait  les  voies  royales  des  Perses,  s'explique  par  le  fait 
des  révolutions  qui  brisèrent  l'empire  des  Perses  et  plus 
tard  celui  des  Séleucides,  et  (^ui  fermèrent  ces  routes 
venant  de  Toccident. 

D'autre  part,  ces  témoignages  très  précis  sur  l'Oxus? 
un  autre  fleuve  sacré,  comme  nous  l'apprendra  un  autre 
géographe  ancien,  qui  sera  cité  plus  tard,  montrent  toute 
la  valeur  de  la  table  de  Ptolémée  et  la  nécessité  de  dres- 
ser la  carte  de  ces  contrées  d'après  les  documents 
recueillis  par  le  géographe.  Cette  table  réunit  et  résume 
tous  les  renseignements  recueillis  par  les  Européens 
dans  toutes  les  explorations  dont  ces  contrées  avaient 
été  le  champ.  Quelles  que  soient  les  erreurs  de  détail 
que  l'on  puisse  y  signaler,  elle  décrit  avec  netteté,  sinon 
avec  une  entière  exactitude,  ce  grand  fleuve  qui  roulait 
une  masse  d'eau  assez  considérale  pour  atteindre  la  mer 
Caspienne, qui  recevait  de  nombreux  et  puissants  affluents 
dont  les  eaux  se  perdent  aujourd'hui  dans-  les  sables, 
dont  le  bassin  était  couvert  de  nombreuses  villes  floris- 
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santés  entourées  de  riches  cultures.  Tous  ces  faits  ont 
besoin  d'être  connus  pour  que  Ton  puisse  mieux  com- 
prendre les  révolutions  physiques  ayant  bouleversé  ces 
contrées,  reconnaître  plus  sûrement  les  ruines  que  Ton 
y  rencontre  dans  toutes  les  directions,  en  suivre  mieux 
rhistoire  et  en  préparer  la  transformation.  Pour  exposer 
tous  ces  faits  avec  netteté,  il  faudrait  une  carte  faite  sur 
une  échelle  plus  grande  que  celle  qui  a  été  dressée  pour 
ces  recherches  d'ensemble,  et  la  discussi\:)n  de  ces  faits 
demanderait  un  grand  volume.  Mais  celte  étude,  on  le 
sait,  doit  s'en  tenir  aux  faits  les  plus  généraux,  surtout 
pour  les  pays  de  l'ouest  ;  elle  doit  montrer  en  même  temps 
la  véritable  signification  des  tables  de  Ptolémée  qui  décri- 
vent l'Asie  centrale. 

En  suivant  cette  direction,  et  pour  reconnaître  là  voie 
qui  amenait  jusqu'à  l'Oxus  les  marchandises  de  l'Inde,  il 
faut  regarder  sur  la  carte  un  des  grands  traits  qui  se  rap- 
portent à  ce  fleuve,  le  point  où  les  anciens  en  mettaient 
la  source.  Ptolémée,  d'après  les  renseignements  qu'il 
avait  reçus,  et  qui  sont  confirmés  par  d'autres  témoi- 
gnages, par  Pline  en  particulier,  ne  mettait  pas  les  sources 
de  rOxus  dans  les  monts  des  Gomèdes,  à  l'est  de  Bactres, 
mais  au  sud  de  cette  ville,  à  la  soudure  de  la  chaîne  de 
l'Iran  avec  le  Caucase  indien  ;  et  il  faut  remarquer  en 
passant  qu'il  donne  au  massif  le  plus  oriental  de  la  chaîne 
Iranienne  le  nomdeParopanisus,  que  Strabon  écrit  Paro- 
pamisus  et  qui  a  passé  sous  cette  forme  dans  les  cartes 
modernes.  C'est  que  les  anciens,  particulièrement  ceux 
qui  visitèrent  les  régions  de  l'Asie  centrale,  ne  faisaient 
pas  de  l'hydrographie  scientifique  ;  ils  mettaient  simple- 
ment la  source  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière,  au  point  le 
plus  haut  où  ils  en  rencontraient  le  cours,  où  la  route 
qu'ils  avaient  prise  les  amenait  à  ses  bords.  Pour  l'Oxus, 
ils  en  mettaient  la  source  au  point  où  la  route  amenant 
les  marchandises  de  l'Inde  franchissait  la  chaîne  Ira- 
nienne.  Et  la  signification  de  ce  passage,  qui  était  moins 
fréquenté  déjà  au  temps  de  Ptolémée,  depuis  que  les 
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marchands  de  rOccident  pouvaient  traverser  l'empire  des 
Parthes,  n'a  pu  être  reconnue  avant  qu'il  eut  été  exploré 
de  nos  jours. 

Cette  exploration  a  été  faite  en  4878-79,  par  l'ambassade 
russe  envoyée  à  cette  époque  au  Khan  de  Caboul  (1). 
Les  voyageurs  y  ont  signalé  de  grandes  sculptures  rupes- 
tres  représentant  deux  géants,  mais  aucune  inscription; 
et  les  habitants  des  localités  voisines  n'ont  pu  leur  don- 
ner aucune  explication  sur  l'origine  ou  la  signification 
de  ces  sculptures.  Peut-être  la  solution  de  ce  problème  se 
trouvera-t-elle  quand  on  aura  exploré  les  nombreuses 
grottes  artificielles  creusées  dans  les  roches  des  envi- 
rons. Et  il  y  a  ainsi,  dans  tout  le  bassin  de  l'Oxus,  de 
nombreux  monuments  ou  débris,  dont  l'exploration  n'est 
commencée  que  sommairement.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  la  grande  voie  ayant  relié  l'Indus  et  l'Oxus  est  incon- 
nue aujourd'hui  au  grand  commerce,  et  qu'il  ne  passe 
plus  un  courant  semblable  dans  toute  la  région  de  Bac- 
tres.  Cette  ville,  qui  fut  pendant  quelques  siècles  un  foyer 
d'activité  très  brillant  dans  ces  régions,  et  que  les  tradi- 
tions orientales  nomment  la  mère  des  villes,  n'a  laissé 
que  des  ruines  solitaires  ayant  été  à  peine  explorées,  des 
masses  de  briques  rouges,  un  trait  général  des  ruines 
éparses  dans  ces  plaines. 

Après  cela  il  est  impossible,  à  cette  place,  de  suivre 
dans  tout  son  cours  la  voie  fiuviale  de  l'Oxus,  pour  signa- 
ler les  villes  et  les  populations  que  les  voyageurs  prenant 
cette  voie,  y  rencontraient,  et  il  est  encore  moins  possible 
d'indiquer  les  routes  secondaires  multiples* qui  partaient 
du  fleuve  pour  rayonner  sur  la  Sogdiane  au  nord,  sur  la 
Bactriane  et  la  Margiane  au  sud.  Il  suffit  de  rappeler  que 
rOxus,  avant  de  rejoindre  la  Caspienne,  passait  entre  le 
domaine  des  Scythes  occidentaux  et  celui  des  Hourkans, 


(i)  Vojfoge  de  Vambassade  Russe  à  travers  l'Afghanistan  et  le  Khanat  de 
Boukharoy  par  le  ï>^  Jaworski  (en  russe;.  Résumé  de  cet  ouvrage  dans  les 
MUth.  Peterm.,  1883,  p.  WO. 
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(lui  ont  eu  unô  importance  particulière  à  cause  de  cette 
position  qu'ils  occupaient  sur  la  frontière  de  l'Iran  et  sur 
les  bords  de  la  nier  à  laquelle  ils  donnaient  leur  nom. 
C'est  pour  cela  qu'il  faut  faire  une  exception  pour  ce 
peuple  et  son  pays  et  en  commencer  maintenant  l'exa- 
men. D'ailleurs,  il  faut  ajourner  toute  discussion  sur  le 
cours  inférieur  ei  l'embouchure  de  l'ancien  Oxus,  un 
problème  de  géographie  physique  sur  lequel  il  y  a  eu  des 
recherches  et  des  débats  très  intéressants,  mais  n'en 
ayant  pas  encore  donné  la  solution  défmitive. 

Pour  les  Hourkaniens  ou  Hourkans,  dont  le  nom  peut 
prendre  aussi  la  forme  de  Hures,  il  est  impossible  cÛad- 
mettre  qu'ils  sont  différents  des  Turcs  partis  pUis  tard 
des  mêmes  régions  el  des  Turcomans  qui  y  sont  restés. 
On  trouve  une  preuve  directe  qui  confirme  cette  indica- 
tion, quand  on  cherche  comment  se  nommait  la  ville  ou 
plutôt  la  bpurgade  principale  des  Hourkaniens,  que  la 
table  de  Ptolémée  désigne  sous  le  nom  de  Hourkania, 
parce  que  les  correspondants  du  géographe  donnaient 
généralement  à  la  capitale  de  chaque  population  le  nom 
même  de  cette  population.  Strabon  nous  apprend  que 
cette  bourgade  royale  s'appelait  Tapé.  Or  ce  nom,  qui 
sigïiilie.en  réalité  sommet  ou  colline, qui  a  la  même  signi- 
lication  que  le  mot  anglais  top,  ainsi  que  le  signalent  les 
cartes  anglaises  de  ces  pays  (lui  expliiiuent  les  termes 
généraux  que  l'on  y  rencontre,  ce  nom  est  identique  à 
celui  de  (([pédoni  les  Turcomans  se  servent  pour  désigner 
leurs  villes,  surtout  leurs  places  de  guerre.  C'est  autour 
d'une  place  ^e  nommant  Geok-Tépé  qu'ils  ont  tenté  de 
résister,  lorsque  lesRussesontpris  leur  pays  pour  mettre 
lin  aux  brigandages  qu'ils  commettaient  depuis  des  siècles 
dans  ces  régions,  une  conquête  à  la  suite  de  laquelle  les 
dévastations  v  ont  cessé  et  la  construction  du  Transcas- 
pien  a  commencé. 

Ainsi  la  Hurcanie  a  été  le  premier  berceau  ou  le 
domaine  principal  primitif  de  la  race  des  Touraniens, 
des  Turcs,  dont  les  conquêtes  se  sont  étendues  jus(|u'en 
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Europe.  Dans  ces  pays  de  rancien  Oxus,  leurs  descen- 
dants les  Turcomans,  les  vrais  héritiers  des  Scvthes 
nomades,  ont  représenté  l'élément  de  ruine  qui  a  arrêté 
le  développement  de  ces  riches  contrées,  ils  ont  détruit 
toutes  les  œuvres  de  civilisation  que  les  Perses,  les  Grecs 
et  les  Parthes  v  avaient  commencées.  Et  il  faut  connaître 
cet  élément,  se  rappeler  ces  faits,  si  Ton  veut  com- 
prendre la  situation  actuelle  de  ce  pays,  les  nombreuses 
ruines  qui  le  couvrent.  Les  changements  physiques  eux- 
mêmes  que  Ton  constate  en  voyant  combien  le  cours 
actuel  de  TAmou-Daria  diiïère  de  celui  que  montre  le 
tracé  de  TOxus,  ont  été  causés,  en  grande  partie^  par  les 
dévastations  de  ces  Turcomans.  Lorsque  les  popula- 
tions exterminées  ou  chassées  par  ces  pillards  n'ont 
plus  entretenu  les  digues  du  fleuve  et  de  ses  affluents, 
qui  y  coulent  dans  de  vastes  plaines  ;  lorsque  le  sol  n'a 
plus  été  couvert  de  cultures  ;  lorsque  les  troupeaux  des 
nomades  en  ont  arrêté  ou  détruit  la  végétation,  ce  sol, 
qui  est  composé  en  grande  partie  de  lœss  friable,  que  le 
vent  emporte,  a  perdu  sa  fertilité,  et  les  rivières  ont  fini 
par  s'y  perdre  dans  les  sables.  Ces  dévastations  ont 
encore  redoublé  lorsque  lesïurcomans,  sous  l'impulsion 
de  l'islam,  qui  a  encouragé  partout  la  chasse  à  l'homme, 
sont  devenus  les  premiers  pourvoyeurs  d'esclaves  des 
marchés  de  l'Orient.  Les  Russes  en  ont  délivré  50,000 
quand  ils  ont  pris  Khiva.  Avec  eux  a  recommencé  dans 
ce  pays,  qui  est  la  porte  de  l'Asie  centrale,  et  dans  des 
conditions  autrement  solides,  Tœuvre  de  civilisation  que 
l'antiquité  y  avait  vainement  tentée.  C'est  ce  travail,  dont 
les  conditions  essentielles  ne  peuvent  être  examinées  ici, 
q-iil  faut  avoir  toujours  en  vue  dans  ces  recherches. 

Pour  aller  de  l'Oxus  inférieur  à  la  voie  royale  des 
Perses  ou  réciproquement,  les  anciens  suivaient  deux 
routes,  l'une  qui  longeait  le  Margus  et  rejoignait  la  route 
du  nord  à  Antioche,  l'autre  qui  traversait  la  Hurcanie  en 
passant  par  la  Tépé  royale  de  ce  pays.  En  cherchant 
l'emplacement  de  cette  ville,  on  complète  ces  indications 
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préliminaires  sur  les  pays  de  l'Oxus.  Ritter  a  désigné 
comme  représentant  actuellement  cette  ville  de  Hurkania, 
celle  de  Gurkan,  qui  est  au  nord  de  la  chaîne  Iranienne, 
dans  le  bassin  de  TAtrek,  la  Socanaa  des  anciens  ;  et  la 
carte  de  Ptolémée  montre  que  cette  détermination  est 
exacte.  Une  autre  opinion  exprimée  dans  une  étude  plus 
récente,  est  à  citer,  non  à  cause  de  sa  valeur,  mais  à 
cause  de  cette  étude  qui  est  intéressante,  et  sur  laquelle 
il  faudra  revenir  à  plusieurs  reprises.  En  1888,  le  géné- 
ral Komarof  publiait  les  résultats  des  fouilles  archéolo- 
giques qu'il  avait  faites  sur  le  Transcaspien,  de  la  Cas- 
pienne à  Gharjui  (1).  En  y  parlant  de  Hurcania,  il 
identifiait  cette  ville  avec  Urgandsch.  Il  y  a  deux  villes 
de  ce  nom.  L'une,  le  vieil  Urgandsch,  qui  a  été  un  centre 
de  commerce  important  au  moyen  âge,  et  qui  était  sur 
rOxus  central  au  sud-ouest  de  la  mer  d'Aral,  y  a  laissé 
des  ruines  remarquables,  non  loin  de  celles  de  la  ville 
scythique  de  Deva,  que  montre  la  carte  de  Ptolémée,  et 
qui  s'est  appelée  ensuite  Deu-Kisken.  L'autre, la  nouvelle 
Urgandsch,  qui  a  eu  également  un  grand  commerce,  est 
le  principal  port  du  pays  de  Khiva,  sur  l'Oxus.  Ces  villes, 
comme  Khiva,  ont  appartenu  au  royaume  desKhovares- 
miens,  les  Khorasmiens,  que  les  anciens  voyageurs 
avaient  rencontrés  dans  la  même  région.  Et,  comme  ces 
voyageurs  contemporains  de  Ptolémée  n'avaient  rien  vu 
qui  ressemblât  à  une  mer  intérieure  ou  à  un  lac,  en  sui- 
vant l'Oxus  à  travers  le  pays  des  Khorasmiens,  il  en 
résulte  que  ce  fleuve  coulait  au  sud  de  ce  bassin  ;  et  des 
explorations  récentes  confirment  cette  indication,  qui  est 
importante,  mais  qu'il  n'est  pas  possible  de  suivre  plus 
loin  maintenant.  On  sait  pourquoi  ces  recherches  préli- 
minaires doivent  être  rapides. 

Sur  le  champ  qu'il  a  exploré  dans  l'ancienne  Hurcanie 
entre  Krasnovodsk,  la  tête  de  ligne  du  Transcapien,  et  le 
bassin  de  l'Atrek,  le  général  Komarof  a  rencontré  plu- 

(1)  NovoHti,  n.  in,  64,  Mitth.  Peterm.  1880,  p    158. 
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sieurs  groupes  de  ruines,  dont  les  plus  importantes,  celles 
de  Mast-Deuren,  sont  entourées  d'une  enceinte  de  terre 
de  huit  verstes  de  développement,  et  montrent  des 
débris  de  mosquée.  Or,  dans  cette  région,  déserte  aujour- 
d'hui, et  où  Ton  a  même  de  la  peine  à  trouver  de  Feau,  la 
carte  de  Ptolémée  montre  plusieurs  villes,  dont  la  plus 
méridionale  Adrapsa  correspond  à  Mast-Deuren  ;  et  cette 
indication  permet  de  reporter  bien  au-delà  de  l'époque 
lîtusulmane,  l'origine  de  cespentres. 

Plus  loin,  sur  le  même  champ  d'exploration,  sur  lequel 
il  faudra  encore  revenir  plus  tard,  et  à  Test  de  Geok- 
Tépé,  le  général  Komarof  a  trouvé  les  ruines  de  deux 
villes  qu'il  nomme  Nisa,  d'après  les  monnaies  qui  y  furent 
recueillies,  Tune,  l'ancienne  Nisa,  qui  a  été  ruinée  avant 
l'époque  musulmane,  et  l'autre,  la  nouvelle  Nisa,  qui 
appartient  à  cette  époque.  Ces  faits  montrent  la  longue 
permanence  et  la  large  diffusion  de  ce  nom  ;  mais  ils  ne 
prouvent  pas  que  ces  Nisa  sont  identiques  à  celle  de  la 
table  de  Ptolémée.  On  s'en  assure  en  vovant  combien  ce 
nom,  qui  prenait  plusieurs  formes,  Nisaia  ou  Nusaia,  était 
laidement  répandu  en  Europe,   en  Asie  et  en  Afrique, 
ainsi  que  le  montrent  les  auteurs  grecs  :  Strabon  seul 
cite  deux  villes  et  une  bourgade  de  la  Grèce  qui  le  por- 
taient. Et  la  fondation  des  villes  portant  ce  nom,  est  sou- 
vent attribué  à  celui  que  les  Grecs  nommaient  Dionusos 
et  dont  ils  ont  fait  le  dieu  que  les  Romains  appelaient 
Bacchus.  Et  comme  ce  Dionusos  portait  le  surnom  de 
Nusaios,  on  a  des  raisons  fondées  pour  dire  que  son  nom 
était  véritablement  Dio-Nusos  ou   le  divin   Nusos.  Ce 
Nusaios  qui  propageait  partout  la  culture  de  la  vigne  et 
celle  des  céréales,  s'était  signalé  Surtout  en  conduisant 
aux  Indes  la  population  qui  a  donné  son  nom  à  ce  pays, 
qui  en  fit  la  conquête  sur  des  tribus  barbares  arrivées 
antérieurement,  et  y  avait  introduit  ces  cultures.  C'est 
tlans  ce  voyage  qu'il  fonda  la  Nisaia  qui  devint  la  capitale 
des  Parthes.  Et  Arrien,  dans    ses  Indigues,  remarque 
avec  raison  qu'un   personnage  au  souvenir  duquel  se 
T.  XV,  N- 1  ;i 
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rattachent  des  faits  aussi  précis,  ne  peut  pas  être  un 
mythe,  quoique  ces  souvenirs  soient  entremêlés  de 
détails  fabuleux. 

Si  Ton  se  demande  comment  les  Grecs  ont  pu  connaître 
ces  événements  de  l'Asie,  cette  conquête  des  Indiens, 
à  côté  desquels  ils  plaçaient  des  émigrants  venus  de  leur 
pays,  qu'ils  regardaient  ainsi  comme  des  compatriotes 
avec  raison,  il  faut  considérer  la  ville  que  les  Parthes 
nommaient  Jasonium.et  qui  se  trouvait  sur  le  Margus  à 
l'ouest  d'Antioche.  Ce  nom  rappelle  le  souvenir  de  Jason, 
qui  est  un  personnage  mythique  si  Ton  ne  regarde  que 
les  légendes,  attachées  à  ce  nom,  mais  qui  rappelle  en 
même  temps  d'anciennes  expéditions  commerciales 
venues  de  la  Méditerrannée  dans  les  pays  entourant  la 
Caspienne.  Et  lorsque  la  carte  de  Ptolémée  nous  aura 
donné  d'autres  preuves  encore  plus  précises  établissant 
ces  relations  primitives  des  Européens  avec  les  pays  de 
l'Asie  centrale  on  reconnaîtra  que  ces  vieux  souvenirs  ne 
sont  pas  totalement  fabuleux.  C'est  seulement  quand  on 
aura  fait  cette  expérience,  en  parcourant  les  anciennes 
routes  qui  rayonnaient  sur  l'Asie  centrale,  que  l'on  pourra 
aborder  le  deuxième  problème  se  rattachant  à  ces  sou- 
venirs primitifs,  chercher  avec  plus  de  sûreté  qui  était 
Dio-NusosleNusaios.  Et  les  explorations  récentes,  comme 
celle  du  général  Komarof,  nous  fourniront  des  rensei- 
gnements précieux  qui  répondent  indirectement  à  cette 
question. 

Après  avoir  examiné  les  trois  routes  que  l'on  vient  de 
parcourir,  et  qui  ont  révélé  des  faits  nouveaux,  dont 
l'intérêt  ne  peut  être  nié,  la  voie  royale  des  Perses,  la 
route  du  Polytimetos,  et  celle  de  l'Oxus,  il  reste  à  en 
reconnaître,  dans  les  mêmes  pays,  une  quatrième  qui 
n'est  pas  moins  intéressante.  Cette  route  est  celle  que 
les  voyageurs  prenaient  en  partant  de  Bactres  pour  fran- 
chir rimaos,  et  se  diriger  ensuite  sur  le  pays  des  Sères. 
Elle  passait  par  l'est  de  la  Sogdiane,  et  il  faut  regarder 
d'abord  ce  pays,  pour  comprendre  la  signification  de 
cette  dernière  routc\ 
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Ce  pays  occupait  le  massif  montagneux  qui  s*étend 
entre  TOxus  supérieur  et  i'Iaxarte  moyen.  Il  est  couvert 
d'une  haute  chaîne,  aux  sommets  neigeux  et  aux  vallées 
profondes,  qui  se  détache'  du  Pamir  et  vient  s'arrêter 
veis  le  point  où  le  Transcaspien  passe  d'un  fleuve  à 
l'autre.  Aujourd'hui,  ce  pays  appartient,  pour  la  plus 
grande  partie,  au  khanat  de  Boukhara,  qui  est.vassal  des 
Russes,   tandis   que    l'ancienne   Bactriane    appartient 
presque  entière  au  Khanat  de  Caboul,  vassal  des  Anglais, 
en  sorte  que  c'est  une  frontière,  non  pas  de  guerre,  mais 
où  les  deux  puissances  voisines  se  surveillent  récipro- 
quement. La  situation  avait  quelque  chose  de  semblable 
au  temps  des  anciens  Grecs  Bactriens  qui  avaient  à  y 
surveiller  les  invasions  arrivant  du  nord,  par  les  pays  de 
riaxarte.  A  cause  décela,  ils  l'avaient  fortement  occupée  ; 
il  y  avaient  construit  deux  places  qui  portaient  le  nom 
d'Alexandre,  l'une  à  l'ouest  et  l'autre  à  l'est.  Et  les  indi- 
gènes y  avaient  établi  la  plupart  de  leurs  villes  sur  des 
hauteurs  d'un  accès  difficile.  C'étaient  des  places  de 
montagne,  une  expression  de  Ptolémée,  qui  traduit  le 
terme  gréco-latin  de  petroi,  employé  par  Strabon  pour 
désigner  le  caractère  de  ces  villes  sogdiennes.  Et  ces 
deux  expressions  doivent  être  la  traduction  d'un  terme 
indigène  qiie  l'on  rencontrera  plus  loin.   La  situation 
indiquée  par  ces  faits  se  comprend  mieux  quand  on  a 
constaté  que  la  vallée  de  l'Iaxarte  supérieur  était  une 
route  par  laquelle  arrivaient  de  fréquentes  invasions,  et 
après  que  l'on  a  vu  comment  la  route  y  conduisant  par 
l'ouest  était  fermée  parlaguerre.  Cela  explique  pourquoi 
la  route  suivie  par  les  marchands  qui  se  rendaient  en 
Chine,  allait  passer  à  Test  de  la  Sogdiane,  par  Alexan- 
drie-Eschata,  qui  en  gardait  le  principal  passage,  et  qui 
occupait  l'emplacement  de  Gharm  où  réside  actuelle- 
ment le  chef  de  cette  région,  le  Karateghin.  Plus  tard,  on 
verra  que  ce  chef  prétend  descendre  d'Alexandre  et  que 
le  souvenir  (i\i  conquérant  macédonien  est  resté  vivant 
dans  ce  pays. 
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Cette  route  pénétrait  dans  les  montagnes  de  la 
Sogdiane  en  suivant  la  vallée  du  Surkhab  ou  Ouach,  un 
affluent  de  TOxus,  que  les  anciens  voyageurs  n'ont  pas 
signalé,  dont  il  est  impossible  de  suivre  les  rives  souvent 
resserrées  par  des  roches  escarpées,  ce  qui  explique 
cette  omission.  Et  en  arrivant  au  nord  de  cette  vallée, 
au  point  où  la  table  place  Tanabase  ou  la  montée  allant 
de  la  Sogdiane  au  pays  des  Gomèdes,  qui  était  à  Test, 
ils  prenaient  cette  dernière  direction,  des  détails  qui  se 
montrent  précis  quand  on  les  compare  avec  les  récits 
desvoyageurscontemporains  ayant  exploré  cette  contrée, 
dont  la  construction  est  des  plus  compliquées.  Sur  le 
plateau,  au  nord  du  Pamir,  la  route  se  bifurquait  ;  une 
branche  courait  vers  le  sud  et  une  autre  descendait  plus 
loin  à  la  vallée  de  Tlaxarte.  C'est  là  un  fait  capital,  qu'il 
faut  constater  poursuivre,  sans  les  perdre,  les  traces  des 
voyageurs  qui  allaient  en  Chine.  La  route  du  midi  avait 
été  suivie  d'abord,  c'est  celle  qu'avaient  prise  les  mar- 
chands dont  Marinus  racontait  l'expédition  :  on  le  verra 
plus  loin. 

Elle  traversait  le  Pamir  du  nord  au  sud,  comme  l'ont 
reconnu  le  plus  grand  nombre  des  savants  ayant  exa- 
miné ces  faits,  y  rencontrait^  vers  le  milieu,  un  défilé, 
une  vallée  profonde,  dont  la  signification  sera  indiquée 
plus  tard;  arrivait  plus  loin  à  une  forteresse  que  l'on 
nommait  la  Tour  de  pierre,  un  autre  détail  dont  l'impor- 
tance se  reconnaîtra  quand  on  aura  comparé  ces  indica- 
tions avec  les  récits  des  exploï'ateurs  contemporains  ; 
enfin  gagnait  la  plaine  centrale  de  l'Asie  en  se  tournant 
vers  le  nord,  et  en  suivant  une  autre  vallée  protonde 
dont  la  longueur  était  de  50  schœnes  ou  parasanges,  soit 
1,500  stades.  Tout  cela  est  formellement  indiqué  dans  le 
récit  que  donne  Ptolémée  dans  sa  préface.  Et  la  dernière 
indication  montre  que  cette  route  était  jalonnée  de  tumu- 
lus  ou  de  tasch,  ce  qui  prouve  qu'elle  était  fréquentée 
depuis  longtemps.  Les  relations  contemiàoraines  nous 
apprendront  la  signification  véritable  de  cette  route. 
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Celle  du  nord,sur  laquelle  il  n'y  a  aucune  autre  indica- 
tion que  celles  fournies  par  les  listes  de  Ptolémée,  et  qui 
a  été  moins  examinée  à  cause  de  cela,  descendait  dans 
la  vallée  de  Tlaxarte  par  une  vallée  latérale  où  les  voya- 
geurs, auxquels  le  géographe  devait  ces  renseignements, 
plaçaient  la  source  de  ce  fleuve.  Cette  indication  permet 
de  dire  avec  certitude,  que  la  vallée  latérale  ainsi  désignée, 
est  celle  de  Goulcha,  par  laquelle  monte  la  route  la  plus 
fréquentée  pour  pénétrer  dans  le  Pamir  en  venant  du 
nord,  du  pays  déFerghana,  celle  qui  a  été  suivie  par  le 
plus  grand  nombre  d'explorateurs  y  pénétrant  par  la  fron- 
tière russe.  Ensuite  la  route  se  bifurquait  une  seconde 
fois  ;  une  voie  latérale  s'en  détachait  dans  la  direction  de 
l'ouest  pour  aller  à  Kour-Eschata,  tandis  que  les  cara- 
vanes se  dirigeant  vers  la  Chine  allaient  du  côté  de  l'est, 
jusqu'à  rOrmétérion,  qui  se  trouvait  sur  le  revers  occi- 
dental de  l'Imaos,  une  localité  dont  le  nom  grec  signifie 
station  ou  porte  de  laquelle  on  sort  pour  une  expédition, 
et  a  dû  être  traduit  d'un  nom  indigène  comme  celui  de 
la  Tour  de  pierre,  ce  qui  sera  examiné  plus  loin.  Pour  le 
moment  il  suffit  de  montrer  la  distinction  et  la  direction 
générale  des  deux  routes  qui  traversaient  l'Imaos,  une 
question  qui  était  restée  obscure  jusqu  ici  et  qui  ne  pou- 
vait être  résolue  il  y  a  quelques  années. 

Il  faut  même  rappeler  quelques  faits  se  rapportant  à  ce 
problème  pour  en  mieux  comprendre  la  signification.  Le 
général  Rawlinson,  un  des  savants  contemporains  qui 
ont  le  mieux  étudié  ces  questions  asiatiques,  niait  que  la 
route  de  riaxarte  eût  servi  au  commerce  dans  l'antiquité  : 
il  soutenait  cette  opinion,  un  jour,  avec  une  grandeforce, 
contre  un  autre  savant  qui  exprimait  l'opinion  contraire, 
en  s'appuyant  sur  l'autorité  d'Heeren,  laquelle  doit  comp- 
ter cependant  (1).  D'autre  part,  on  constatera  une  tenta- 
tive contraire,  si  Ton  prend  le  texte  de  Ptolémée  tel  qu'il 
est  donné  dans  l'édition  de  Wilberg,  la  seule  qui  ait  été 

(1;  Pme^erfings,  1877,  p.  122:  discussion,  p.  137. 
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publiée  avec  des  notes  dans  ce  siècle,  et  qui  soit  presque 
complète,  car  les  derniers  livres  n'ont  pasp^ru;  celle 
dont  la  maison  Didot  avait  commencé  la  publication  s'est 
arrêtée  après  le  premier  volume.  Dans  le  texte  qu'il  a 
adopté,  Wilberg  ne  met  plus  la  Tour  de  pierre  au  midi  de 
la  montagne  des  Gomèdes,  mais  au  nord,  à  la  môme  lati- 
tude que  la  source  de  l'Iaxarte  et  l'Ormétérion,  en  sorte 
qu'il  supprime  la  route  du  sud.  Et  pour  confirmer  ce 
changement,  il  a  modifié  le  récit  du  premier  livre  qui  se 
rapporte  à  ce  voyage,  en  y  changeant  aussi  un  mot  qui  a 
une  importance  particulière.  Tandis  que  le  plus  grand 
nombre  des  éditions  disent  que  la  vallée  du  sud,  sur 
laquelle  on  comptait  50  parasanges,  passait  vers  la  Tour 
de  pierre,  il  dit  qu'elle  allait  jusqu'à  la  Tour  de  pierre, 
qui  est  ainsi  reportée  sur  la  limite  même  de  la  plaine  et 
delà  montagne. 

Ce  dernier  fait,  outre  qu'il  montre  combien  la  question 
des  deux  routes  traversant  l'Imaos  est  restée  obscure, 
fait  voir  de  plus  combien  l'examen  du  texte  de  Ptolémée 
présente  de  difficultés,  et  combien  ce  texte  a  été  altéré, 
non  seulement  par  les  copistes  qui  le  transcrivaient  sans 
le  comprendre,  mais  par  les  nombreux  commentateurs 
qui  l'ont  interrogé,  et  qui  tentaient  de  le  mettre  d'accord 
avec  leurs  théories.  Aussi  les  tables  qui  ont  subi  les 
plus  nombreuses  altérations,  sont  celles  qui  ont  été  inter- 
rogées le  plus  souvent.  Et  cette  dernière  observation  fait 
voir  d'avance  que  la  table  de  la  Scythie  orientale  et  de  la 
Sérique,  est  une  de  celles  qui  sont  restées  le  plus  intactes. 

Ici  on  peut  commencer  l'examen  du  premier  voyage 
qui  a  été  fait  au  pays  des  Sères  à  l'époque  romaine.  Ce 
voyage  que  Marinus  racontait  dans  son  ouvrage,  que 
Ptolémée  a  résumé  dans  sa  préface,  et  qui  a  fourni  la 
plupart  des  indications  précédemment  données  sur  la 
Tour  de  pierre  et  la  route  y  conduisant,  est  presque  le 
seul  qui  ait  été  examiné  de  près  dans  les  ouvrages  ayant 
étudié  ces  anciennes  expéditions  et  ayant  paru  jusqu'à  la 
date  la  plus  récente.  Il  donnera,  en   quelque  sorte,  les 
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premières  conclusions  générales  des  recherches  précé- 
dentes. Et  on  verra  mieux,  en  le  suivant  sur  la  carte  de 
Ptolémée,  sur  la  portion  de  cette  carte  qui  vient  d'être 
expliquée,  la  nécessité  d'interroger  plus  largement  les 
données  fournies  par  les  tables  dont  cette  carte  est  la 
traduction. 

Ce  voyage  eut  lieu  après  que  le  commerce  avec  la  Chine 
qui  apportait  en  Occident  la  soie  et  les  soieries,  qui 
n'avait  pas  été  interrompu  lorsque  les  Parthes  eurent 
fermé  les  routes  traversant  leur  empire,  mais  qui  avait 
continué  sous  la  direction  des  marchands  de  Bactres, 
en  se  ralentissant  et  en  suivant  d'autres  voies,  par 
exemple  celle  qui  passait  par  les  sources  de  TOxus,  eut 
pris  un  développement  inconnu  jusque-ln,  lorsque  ces 
routes  eurent  été  ouvertes  de  nouveau  et  visitées  par 
Isidore  de  Characène,  l'agent  officiel  du  gouvernement 
romain.  Alors  un  marchand  macédonien  envoya,  à  ses 
frais,  une  mission  qu'il  chargea  de  compléter  cette 
exploration,  de  l'étendre  jusqu'en  Chine,  de  reconnaître 
la  route  et  les  ressources  de  ce  pays.  Cette  expédition  a 
donc  été  une  des  plus  curieuses  qui  aient  été  faites  dans 
les  temps  anciens,  et  on  peut  la  comparer  aux  missions 
commerciales  envoyées  ces  dernières  années  dans  la 
même  contrée  par  plusieurs  Chambres  de  commerce  de 
rOccident,  en  particulier  à  la  mission  partie  de  Lyon. 
Cependant  on  reconnaîtra  bientôt  que  le  marchand 
macédonien  organisa  son  entreprise  dans  un  tout  antre 
esprit  que  nos  commerçants,  qu'il  s'arrangea  de  façon  à 
garder  pour  lui  seul  le  secret  de  ce  commerce  avec 
l'Extrême  Orient. 

Il  se  nommait  Titianus  Maès.  C'était  un  marchand,  fils 
de  marchand,  c'est-à-dire  le  chef  d'une  ancienne  et  puis- 
sante maison  de  commerce  :  il  devait  habiter  Thessalo- 
nique,  la  métropole  commerciale  de  la  Macédoine  et  un 
des  ports  les  plus  fréquentés  de  la  Méditerranée  à  cet  âge, 
quoique  le  récit  de  Ptolémée,  qui  rappelle  ces  faits,  ne  lo 
dise  pas.  Ce  récit,  que  le  géographe  donne  dans  sa- pré- 
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face  et  qui  est  fort  abrégé,  a  été  emprunté  au  livre, 
aujourd'hui  perdu,  de  Marin  us  de  Tyr,  auquel  Maès  avait 
communiqué  une  relation  de  ses  envoyés.  Les  voyageurs 
suivirent  la  voie  royale  du  nord  jusqu'à  Hecatompylos. 
De  là  ils  passèrent  en  Hurcanie  pour  en  visiter  la  capitale, 
au  lieu  d'aller  jusqu'à  Nisaia.  C'est  que  ce  pays  avait  pris 
un  développement  notable  sous  le  gouvernement  des 
rois  parthes,  qui  y  avaient  établi  une  de  leurs  résidences 
estivales. 

De  la  ville  de  Hurkania,  les  voyageurs  allèrent  à 
Antioche  de  Margiane  et  à  Bactres,  par  une  route  directe 
qui  formait  un  embranchement  des  quatre  grandes  voies 
indiquées  précédemment.  Et  Ptolémée,  en  examinant 
l'ensemble  de  l'itinéraire  suivi,  fait  remarquer  les  nom- 
breux détours  que  celui-ci  décrit,  et  reproche  à  Marinus 
de  n'en  avoir  pas  tenu  compte  en  calculant  la  longueur 
totale  du  chemin  parcouru.  Cette  erreur  venait-elle  vrai- 
ment de  Marinus,  et  ne  tenait-elle  pas  au  récit  même  des 
voyageurs  qui  avaient  supprimé  Tindicalion  de  ces 
détours  de  la  route  parcourue,  pour  faire  croire  que  cette 
route  était  plus  longue  et  le  pays  des  Sères  beaucoup 
plus  loin  qu'il  n'est  en  réalité  ?  La  suite  des  faits  montrera 
qu'il  a  en  été  ainsi,  que  la  relation  des  voyageurs,  telle 
que  Maès  la  donna  au  public,  a  été  volontairement  altérée 
dans  ce  sens.  C'est  surtout  pour  le  trajet  de  Bactres  à  la 
Tour  de  pierre,  que  Ptolémée  signale  la  gravité  de  cette 
erreur  en  montrant  les  grands  détours  qu'y  faisait  la 
route  et  que  l'on  reconnaît  en  regardant  la  carte  qui 
traduit  ces  indications.  Et  ces  explications  montrent  de 
plus  que  le  géographe  avait  reçu  des  renseignements  plus 
précis,  sinon  entièrement  exacts  de  ses  correspondants, 
et  que  cette  route  du  midi  était  toujours  fréquentée, 
quoique  celle  du  nord  ou  de  l'Ormétérion,  fut  plus  facile 
et  suivie  par  le  plus  grand  nombre  des  caravanes. 

La  relation  de  Maès  donnait  cependant  des  renseigne- 
ments nombreux  sur  les  pays  traversés  avant  d'atteindre 
rimaos,  si  Ton  en  juge  par  la  liste  des  villes  qu'elle  y 
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signalait  et  dont  la  plupart  viennent  d'être  indiquées. 
C'est  que  tous  ces  pays  de  l'ouest  étaient  déjà  connus  et 
avaient  été  décrits  dans  de  nombreux  ouvrages  comme 
les  citations  empruntées  à  Strabon  l'ont  fait  voir.  Mais 
il  en  était  autrement  pour  les  régions  orientales  sur 
lesquelles  on  n'avait  que  de  maigres  renseignements 
comme  ceux  qui  avaient  été  recueillis  par  Eratosthènes. 
Or,  la  relation  de  Maès  ne  donnait  plus  que  des  indications 
très  vagues  et  mêmes  fausses  sur  toutes  ces  contrées, 
une  preuve  manifeste  que  le  marchand  macédonien  tenait 
à  garder  pour  lui  les  renseignements  qu'il  avait  reçus  sur 
ces  pays.  A  l'en  croire,  sur  le  long  trajet  allant  de  la 
Tour  de  pierre  au  pays  des  Sères,  c'est-à-dire  du  Pamir 
à  la  vallée  moyenne  du  Hoang-Rho,  ses  agents  avaient 
marché  pendant  sept  mois  sans  rencontrer  rien  qui 
méritât  d'être  signalé  et  en  subissant  des  tempêtes  ter- 
ribles, presque  continues,  un  récit  semblable  à  celui  que 
les  premiers  explorateurs  de  l'Afrique  méridionale 
avaient  rapporté  du  Cap  des  Tempêtes. 

Ptolémée,  qui  avait  reçu  plus  tard  des  indications  plus 
riches  sur  ces  pays  orientaux  et  sur  cette  route,  a 
exprimé  l'incrédulité  que  lui  inspirait  ce  récit,  mais  il 
n'a  pas  cherché  ou  n'a  pas  voulu  en  donner  l'explication 
véritable,  parce  que  ses  correspondants  eux-mêmes  pre- 
naient des  précautions  semblables,  quoique  moins  gros- 
sières; on  le  verra.  Cette  explication  se  présente  d'elle- 
même;  c'est  (5[ue  Maès,  qui  avait  montré  une  initiative 
remarquable  en  organisant  la  première  mission  commer- 
ciale qui  ait  visité  la  Chine,  ne  voulait  pas  attirer  des 
concurrents  occidentaux  sur  le  riche  marché  que  ses 
agents  avaient  visité.  Ce  caractère  de  la  relation  dont  le 
résumé  a  été  jusqu'ici  le  principal  et  presque  l'unique 
document  ayant  servi  aux  recherches  sur  les  premiers 
voyages  des  Européens  en  Chine,  se  montre  particulière- 
ment frappant  dans  les  conclusions  que  Marinu?  en  tirait 
ou  y  avait  empruntées.  D'après  les  données  fournies  par 
cette  relation  et  pour  déterminer  le  développement  total 
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des  pays  parcourus,  il  comptait  876  schœnes  ou  para- 
sanges  de  TEuphrate  à  la  Tour  de  pierre,soit  26,280  stades, 
et  pour  la  deuxième  section  de  la  route,  de  la  Tour  de 
pierre  à  Sera,  une  autre  somme  de  36,200  stades,  soit 
environ  1,260  parasanges,  ce  qui  donne  un  total  de 
62,4f80  stades.  Or,  si  Ton  compare  ces  chiffres  avec  ceux 
d'Eratosthènes,  on  voit  clairement  qu'ils  sont  exagérés  ; 
celui-ci,  on  le  sait,  comptait  seulement  45,000  stades  pour 
la  traversée  de  TAsie  entière,  de  la  mer  Egée  à  l'Océan 
oriental.  Marinus  doublait  presque  cette  étendue.  Et 
pour  que  ces  chiffres  se  montrent  plus  nets,  il  faut  savoir 
que  le  nombre  donné  par  Eratosthènes  équivaut,  approxi- 
mativement, à  7,953  kilomètres,  un  nombre  qui  ne  pré- 
sente pas  un  écart  extraordinaire  de  la  mesure  exacte, 
qu'il  serait  trop  long  de  chercher  ici. 

C'est  donc  aux  voyageurs,  dontPtolémée  avait  recueilli 
les  renseignements,  et  qui  prenaient  presque  tous  la 
route  de  l'Orméterion,  que  l'on  doit  presque  exclusive- 
ment les  notions  que  les  anciens  nous  ont  laissées  sur 
les  pays^itués  à  l'est  de  l'Imaos  et  sur  les  routes  qui 
traversaient  ces  pays.  Mais  avant  d'examiner  ce  deuxième 
réseau  de  routes,  il  reste  à  compléter  les  recherches  pré- 
cédentes en  montrant  quelle  était  la  véritable  significa- 
tion de  celle  qui  passait  par  la  Tour  de  pierre,  et  pour- 
quoi cette  dernière  continua  à  être  fréquentée  même 
après  que  l'on  eût  ouvert  ou  reconnu  la  voie  qui  passait 
par  l'Orméterion  et  qui  présentait  beaucoup  moins  de 
difficultés.  Et  cette  recherche  doit  se  faire  suivant  le 
principe  adopté  pour  toute  cette  enquête,  en  comparant 
les  documents  laissés  par  les  anciens  avec  ceux  que  les 
explorateurs  contemporains  ont  rappoi'tés.  Entre  ces  der- 
niers, il  y  en  a  plusieurs  qui  répondent  directement  à  la 
question  posée,  qui  lont  comprendre  la  signification  de 
cette  route.  Ils  font  connaître  en  particulier  une  des 
branches  les  plus  sérieuses  de  l'ancien  commerce  asia- 
tique. (Voir  à  la  fin  de  cette  première  section,  l'indication 
des  voyages  récents  qui  fournissent  les  principaux  élé- 
ments de  cette  comparaison). 
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Ces  relations  nous  apprennent  d'abord,  indirectement, 
que  Je  nom  de  .tour  de  pierre,  comme  les  deux  autres 
termes  de  villes  de  montagne  et  de  petrai^  qui  sont 
employés  par  Ptolémée  et  Strabon,  est  la  traduction  d'un 
nom  indigène  largement  répondu  dans  ces  contrées,  celui 
de  tach'kourgan,  dans  lequel  le  mot  kourgan  désigne  non 
seulement  les  tumulus,  mais  aussi  les  remparts  entou- 
rant une  place,  par  conséquent  un  fort  ou  une  ville  plu- 
tôt qu'une  simple  tour,  et  où  le  mot  tach  signifie  pierre 
et  aussi  rocher  et  niême  montagne.  Aujourd'hui  il  y  a  un 
tach-kourgan  particulièrement  cité  par  les  voyageurs,  et 
qui  a  été  même  photographié,  que  l'on  rencontre  vers  le 
centre  du  Pamir,  vers  le  point  où  la  table  de  Ptolémée 
marque  la  pharanx  ou  vallée  des  Comèdes,  et  qui  per- 
mettra de  reconnaître  la  signification  de  cette  pharanx, 
une  recherche  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  faire.  Il  y 
a  un  QMtve  tach'kourgan^  plus  important,  qui  est  une  ville, 
et  qui  se  trouve  à  l'est  de  Mazar-i-Chérif,  la  place  ayant 
pris,  dans  une  certaine  mesure,le  rôle  de  Bactres,  depuis 
l'invasion  musulmane,  et  dont  le  nom  sera  rappelé  dans 
la  suite.  Toutes  ces  tours  de  pierre  modernes  font  voir  que 
le  tach'kourgan  rencontré  par  les  anciens  au  sud-est  du 
Pamir,  était  une  place  fortifiée  qui  gardait  un  passage 
important  et  une  région  exposée  à  des  attaques  à  cause 
des  richesses  que  l'on  y  exploitait.  Cette  indication  est 
confirmée  par  les  faits  que  signalent  les  relations»  con- 
temporaines. 

Ces  dernières  montrent  que  la  vallée,  la  pharanx,  cou- 
rant de  la  Tour  de  pierre  à  la  plaine  et  près  de  laquelle 
passait,  mais  sans  la  suivre,  la  route  sur  laquelle  on 
comptait  50  parasanges,  est  la  vallée  supérieure  du  Yar- 
kand-Daria.  Et  cette  vallée  correspond  avec  celle  où  se 
trouve  Gilgit,  qui  descend  à  Tlndus,  tout  entière  monta- 
gneuse, mais  largement  habitée  et  suivie  par  une  route 
naturelle  qui  permet  de  passer  de  l'Inde  au  Turkestan 
oriental.  C'est  par  cette  route  que  passaient  les  Hindous 
qui  nommaient  les  montagnes  neigeuses/maos  ou  A'morfo.s, 
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et  qui  communiquèrent  ces  noms  aux  marchands  euro- 
péens arrivant  par  la  route  de  la  Tour  de  pierre.  Et  le 
courant  d'échanges  ou  de  commerce  passant  par  celte 
route,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  fort  considérable,  n'a 
plus  été  interrompu  d'une  façon  permanente  comme  celui 
qui  passait  par  le  haut  Oxus.  Il  a  été  particulièrement 
accentué  aux  âges  anciens  où  les  stations,  dont  les  ruines 
s'y  rencontrent  aujourd'hui,  étaient  habitées,  et  lorsque 
les  exploitations  de  métaux,  de  fer  en  particulier,  dont 
les  traces  s'y  montrent,  étaient  en  activité.  Mais  il  est 
surtout  intéressant  parce  que  le  commerce  primitif  s'y 
approvisionnait  d'un  produit  qui  s'exportait  au  loin,  qui 
a  laissé  des  débris,  des  échantillons  sur  une  large  partie 
de  l'Europe,  dans  nombre  de  tombes  anciennes  qui  y 
sont  éparses,  cachées  sous  des  tumulus,  des  kourgans. 
En  effet,  c'est  dans  ce  massif  de  l'Emodos,  qui  dépend 
aujourd'hui  de  Khotan  et  que  traversait  la  route  de  la 
Tour  de  pierre,  que  s'exploite  une  des  carrières  les  plus 
anciennes  et  les  plus  riches  de  jade  qui  soient  en  Asie. 
C'est  de  cette  carrière  que  sont  venues  en  grande  partie 
les  amulettes  que  l'on  trouve  dans  ces  tombes,  qui 
étaient  fabriquées  avec  cette  pierre,  et  dont  l'exporta- 
tion comptait  pour  une  part  très  notable  dans  les  produits 
descendant  vers  la  Caspienne  à  l'époque  romaine.  On  le 
voit  avec  certitude  en  reprenant  quelques  textes  des 
auteurs  anciens,  où  il  est  question  des  produits  exportés 
par  cette  mer,  et  qui  ont  été  mal  compris,  parce  que  ces 
faits  étaient  mal  connus.  Denys,  le  géographe  grec  qui  a 
laissé  une  description  en  vers  de  la  terre  habitée,  est 
très  précis  sur  ce  commerce.  Kn  parlant  de  la  Caspienne, 
il  dit  :  «  Entre  les  autres  produits  remarquables  et  nom- 
«  breux  qu'elle  fournit  aux  hommes,  elle  donne  un  cris- 
ce  tal  qui  est  par  V apparence  du  jaspe  éthéré,  qui  chasse 
«  les  empouses  et  les  autres  fantômes.  »  Il  rie  désigne 
pas  ce  cristal  par  son  nom  de  jade^  parce  que  ce  nom 
était  inconnu  en  Grèce,  en  Europe  même,  où  il  n'y  a  pas 
de  jade,  mais  il  en  indique  nettement  la  nature,  et  anspsi 
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le  lieu  d'origine.  Il  est  particulièrement  précis  en  expli- 
quant Tusage  de  l'amulette  de  jade,  qui  devait  protéger 
le  porteur  contre  les  empouses,  les  mauvais  génies  et  les 
spectres.  Le  nom  d'amulette  est  celui  qu'emploie  Pline 
en  parlant  de  ces  pierres  taillées,  qu'il  dit  être  du  jaspe, 
dans  le  sens  expliqué  par  Denys  le  géographe  ;  il  ajoute  : 
c  Tout  l'Orient  porte  de  ces  pierres  enguise  d'amulette  ». 
C'est  le  foyer  de  cette  superstition,  qui  n'a  pénétré 
qu'accidentellement  en  Europe  (4). 

Pour  l'Asie,  on  peut  reconnaître  la  trace  profonde  que 
ce  culte  du  jade  y  a  laissée,  et  la  vaste  diffusion  dont  il 
a  été  l'objet,  en  sachant  que  le  jade  de  Khotan  est  tou- 
jours exploité,  pour  fabriquer  des  amulettes  autant  que 
des  objets  artistiques,  quoique  les  Chinois  aient  trouvé 
un  procédé  plus  lucratif  pour  cette  fabrication  :  ils 
imitent  le  jade  avec  du  verre.  Aujourd'hui,  l'exportation 
de  ce  produit,  de  ces  amulettes,  se  fait  surtout  vers  l'Asie 
orientale,  vers  la  Chine,  où  ce  culte  tient  une  grande 
place  dans  les  croyances  populaires,  dans  la  religion  de 
Tao.  Ainsi,  la  plus  haute  divinité  de  cette  religion,  comme 
le  signale  un  voyageur  qui  a  résidé  en  Chine  et  en  a 
appris  la  langue,  est  Yû-Rouang,  l'empereur  de  jade  ou 
iade  ;et  le  nom  de  y  il  qui  désigne  cette  pierre  en  chinois, 
semble  avoir  la  même  origine  que  le  nom  la  désignant 
en  occident,  s'il  n'est  pas  la  racine  même  de  ce  nom  : 
les  sinologues  en  jugeront  (2). 

Et  pour  suivre  dans  toute  son  étendue  le  courant 
marqué  par  l'exportation  du  jade  et  le  culte  de  cette 
pierre,  il  faut  rappeler  que  les  Polynésiens,  que  Cook 
nommait  avec  raison  les  Phéniciens  du  Pacilique,  ont 
reçu  ce  culte  des  Chinois,  dans  des  conditions  dont  la 
trace  peut  se  retrouver,  mais  qu'il  n'est  pas  possible 
d'examiner  dans  ces  recherches,  et  qu'ils  l'ont  porté 
jusqu'aux  terres  les  plus  lointaines  de  cet  océan.  Ils 

t'I)  Denys,  vers  723-755;  Pline,  37,  :^7,  §  118. 
(2;  Léon  lioussrt  :  A  travers  la  Ch\ru%  p.  144. 
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nommaient  terre  du  jade,  une  des  deux  iles  de  la  Nou- 
velle-Zélande qui  en  a  de  riches  gisements;  et  ceux 
d'entre  eux  qui  n'ont  pas  embrassé  la  foi  chrétienne, 
continuent,  comme  les  Chinois,  à  fabriquer  de  ces  amu- 
lettes de  jade,  qui  s'exportaient  jusqu'en  Europe  dans  les 
anciens  temps. 

Denys,  le  géograghe,  fournit  encore,  en  parlant  des 
régions  de  la  Caspienne,  un  autre  renseignement  qui 
complète  une  indication  déjà  donnée  et  qui  permettra 
de  suivre  des  traces  aussi  lointaines  que  celles  marquées 
par  le  culte  du  jade.  Il  nous  apprend  que  l'Oxus  était  un 
fleuve  sacré  (1),  c'est-à-dire  que  le  culte  des  fleuves  était 
léellement  pratiqué  dans  ce  pays  de  l'Oxus  et  du  Polyti- 
métos.  Et  Ton  verra  que  ce  culte  a  été  également  importé 
en  Chine,  mais  en  y  prenant  un  caractère  qu'il  ne  pré- 
sentait pas  dans  les  régions  de  la  Caspienne,  en  Perse 
spécialement,  où  il  était  aussi  pratiqué.  L'examen  de  ces 
faits,  de  ces  courants  qui  ont  parcouru  un  champ  aussi 
vaste,  doit  être  renvoyé  à  la  deuxième  partie  de  cette 
étude. 

Quant  à  la  traînée  marquée  par  le  culte  du  jade,  elle  se 
montre  plus  précise.  En  suivant  les  traces  des  anciens 
voyageurs  qui  traversaient  le  Pamir,  par  la  route  de  la 
Tour  de  pierre,  nous  sommes  arrivés  jusque  sur  la  car- 
rière principale  qui  fournissait  cette  pierre.  Et  la  compa- 
raison des  documents  anciens  avec  ceux  de  l'âge  actuel, 
a  permis  de  reconnaître  exactement  la  valeur  attachée 
à  ce  produit,  le  commerce  dont  il  était  l'objet,  et  une 
date,  bien  rapprochée,  à  laquelle  ce  commerce  était 
florissant.  Dans  la  suite,  quand  on  aura  recueilli,  en  plus 
grand  nombre,  les  souvenirs  laissés  sur  les  anciennes 
routes  commerciales  de  l'Asie,  on  pourra  remonter  plus 
haut  en  suivant  les  traces  marquées  par  le  culte  du  jade, 
chercher  d'où  venait  ce  culte,  et  quelle  population  l'a 
porté  dans  TAsie  centrale,  sur  une  route  où  a  passé  le 
courant  qui  l'a  porté  en  Chine  et  en  Polynésie. 

(l)  Vers  m. 
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En  attendant,  il  faut  constater  l'existence  de  ces  grands 
courants  qui  ont  relié,  dans  les  temps  anciens,  les  pays 
et  les  peuples  de  rExtrème-Orient  avec  ceux  de  la  Médi- 
terranée, de  l'Europe,  deux  parts  de  Thumanité  et  du 
globe,  qui  semblaient  former  deux  mondes  entièrement 
séparés.  Et  Ton  constatera  les  traces  d'autres  courants 
semblables  sur  toutes  les  routes  de  l'Asie  centrale  qu'il 
reste  à  parcourir.  On  verra  aussi,  on  a  même  commencé 
à  le  voir,  que  ces  événements  du  passé  permettent  de 
mieux  comprendre  ceux  de  l'âge  actuel,  le  travail  qui 
rétablit  ces  anciennes  communications  et  qui  s'affirme 
avec  une  force  irrésistible. 


Indications  Bihliographiqiiks 

U  est  impossible  de  ciler  toutes  les  relations  contemporaines  ijui  ont  été 
consuliées  pour  cette  étude;  elles  sont  nombreuses.  Il  suffira  d'indiquer  les 
principales  : 

Sur  le  Pamir  :  Les  nombreuses  expéditions  qui  l'ont  traversé  depuis  celle 
de  Maès;  l'entrée  septentrionale  de  ce  plateau  par  Goulcha;  l'entrée  méri- 
dionale par  Gilgit,  qui  conduit  aussi  au  Yarkand-Daria  ;  la  vallée  supérieure 
de  rOxus;  voir  : 

La  carte  et  l'étude  de  M.  Curzon^  dont  le  Geographical  Journal,  1896.  "2«v». 

Sur  le  jade  :  Exploration  russe  résumée  par  M.  D.  Morgan  ;  G.  J.  1893,  2«  vol. 
p.  161.  -  Voyage  de  M,  Littledale,  G.  J.  1890,  vol.  1",  p.  456. 

Pour  les  pays  ùu  Morgue  et  la  région  de  Nisaia,  en  attendant  les  recherches 
qui  montreront  l'identité  de  cette  ville  avec  la  Méru  du  sud  ou  supérieure, 
voiries  explorations  anglaises  racontées  parles  Proceedinrfs,  1885,  p.  273, 
563,  mi 

C'est  dans  les  mêmes  conditions  que  les  explorations  contemporaines 
sont  signalées  dans  la  deuxième  section  de  cette  étude. 


Errata  de  la  Carte 

Pour  le  nom  moderne  d'Alexandrie-extréme,  à  restde  Bactres,  lire  :  Gharni, 
non  Gharim. 

Au  63*  latitude  nord^  lire  :  Àndrophages  ou  Anthropophages,  et  non  Anthro- 
phages. 
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II 


C'était  par  rOnnétérion  qui  se  trouvait  à  l'est  des 
sources  de  llaxarte  et  sur  le  revers  occidental  de  Tlmaos, 
c<  que  passaient  ceux  qui  se  rendaient  d  Sera  »,  dit  Ptolémée 
dans  une  indication  de  quatre  mots.  Cette  indication  est 
très  précise  et  elle  permet  d'affirmer  avec  certitude  que 
c'est  en  remontant  la  vallée  où  les  cartes  actuelles 
montrent  le  Naryn  affluent  supérieur  du  Syr-Daria, 
que  les  caravaues  faisant  le  commerce  de  la  soie  péné- 
traient dans  les  pays  de  Test^qui  appartiennent  aujour- 
d'hui à  la  Chine  et  que  les  Sères  avaient  déjà  conquis  en 
grande  partie  au  temps  de  Ptolémée.  Et  Ton  a  vu  déjà 
pourquoi  ce  fait,  aussi  nettement  indiqué,  a  été  mal 
reconnu.  Sur  cette  route  les  voyageurs  ne  rencontraient 
pas  les  grandes  difficultés  que  présente  celle  du  Pamir. 
Ils  restaient  dans  une  zone  habitable  et  presque  partout 
cultivable  jusqu'à  rOrmétérion;  et  pour  franchir  l'Imaos, 
au  sud  de  cette  station,  ils  rencontraient  plusieurs  pas- 
sages entre  lesquels  il  n'est  pas  possible  d'indiquer  celui 
qu'ils  prenaient,  mais  qui  sont  relativement  faciles,  au 
point  que  l'on  a  reconnu  la  possibihté  d'y  ouvrir  une 
route  carrossable.  Et  c'est  par  là  certainement  que  la  voie 
ferrée  transcaspienne  ira  passer  lorsque  les  difficultés 
politiques  entravant  ces  projets  sur  toute  cette  frontière 
orientale  de  la  Chine  auront  disparu. 

Quant  à  la  place  exacte  où  se  trouvait  l'Ormétérion, 
si  on  peut  dire  qu'il  faut  la  chercher  vers  Narynsk,  c'est 
seulement  quand  on  aura  reconnu  les  vestiges  anciens 
se  rencontrant  sur  plusieurs  points  de  cette  région,  qu'il 
sera  possible  de  l'indiquer  avec  quelque  probabilité. 
Les  voyageurs  donnaient  à  cette  localité,  on  l'a  dit  déjà, 
un  nom  grec  qui  signifiait  place  de  frontière  ou  passage 
et  qui  seml)le  être  la  traduction  d'un  nom  indigène, 
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comme  celui  deDerbent  que  la  carte  actuelle  montre  sur 
quelques  points  dans  ces  régions  de  l'ouest,  en  Sogdiane 
par  exemple,  qui  signifie  passage  ou  porte,  et  que  les 
voyageurs  avaient  dû  rencontrer  déjà  aux  Pyles 
Zagriennes  et  aux  Pyles  Gaspiennes.  Ce  qu'il  faut  conclure 
seulement  de  ce  fait,  et  de  ceux  qui  précèdent,  c'est  que 
la  région  où  se  trouvait  l'Orniétérion,  où  se  trouve 
Narynsk,  esl  véritablement  une  des  portes  ou  un  des 
passages  les  plus  faciles  et  le  plus  directs,  qui  mettent  en 
communication  les  deux  groupes  de  pays  formant  l'Asie 
centrale,  qui  sont  séparés  par  cette  chaîne  que  les  anciens 
nommaient  Imaos  et  que  la  géographie  actuelle  ne  désigne 
par  aucun  nom  d'ensemble. 

En  suivant  plus  loin  les  voyageurs  correspondants  de 
Ptolémée,  et  en  cherchant  leurs  traces  sur  l'itinéraire 
qui  les  menait  à  Sota,  d'où  partait  la  grande  route  de 
Sera,  et  où  la  route  du  nord  rejoignait  celle  qui  passait 
par  la  Tour  de  pierre,  on  peut  reconnaître  sans  crainte  de 
se  tromper,  qu'ils  avaient  pris  les  mêmes  précautions  que 
Maès,  pour  ne  pas  attirer  des  concurrents  à  leur  suite. 
Sur  l'immense  parcours  allant  de  la  Sogdiane  à  l'Ormé- 
térion  et  de  cette  station  à  Sota,  parcours  dont  ils  exagé- 
raient de  plus  l'étendue,  ils  ne  signalaient  aucune  ville  ni 
aucun  point  dont  le  géographe  ait  pu  indiquer  la  posi- 
tion. Qu'il  n'y  eût  aucune  station  à  nommer  sur  le  revers 
occidental  de  l'Imaos,  qui  appartenait  aux  Saces  ou 
Sakai,  une  population  nomade,  on  peut  l'admettre.  Mais 
il  n'en  était  pas  ainsi  pour  les  pays  de  Kasia  et  Achasa 
qu'ils  déclaraient  avoir  rencontrés  sur  le  revers  oriental 
de  cette  chaîne,  qui  s'étendaient  entre  TOrmétérion  et 
Sota.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  constater  que  ces  deux 
noms,  Kasia  et  Achasa,  sont  manifestement  les  mêmes 
que  ceux  de  Kachgar  et  d'Aksou,  et  qu'ils  n'ont  pu  se 
maintenir  sur  ce  même  champ  sans  que  celui-ci  fût 
habité  par  une  population  nombreuse  qui  les  a  gardés 
et  qui  n'a  pas  été  emportée  par  les  révolutions  multiples 
ayant  passé  sur  ce  pays.  Et  le  fait  devient  encore  plus 

T.  XV,  N*  1  4 
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éclatant  quand  on  considère  Timportance  que  ces  deux 
noms  ont  prise  dans  la  division  actuelle  de  cette  région. 
Lorsque  les  Chinois  sont  revenus,  en  1884,  au  Turkestan 
oriental,  dans  lequel  le  sultan  Yakoub  s'était  rendu  indé- 
pendant vers  le  milieu  de  ce  siècle,  ils  en  ont  formé  le 
gouvernement  de  Sin-Tsian,  dont  la  capitale  est  Ourumt- 
chi,  qui  se  trouve  à  Test,  vers  le  Tien-Shan,  et  ils  ont 
divisé  ce  gouvernement  en  deux  provinces,  celles  de 
Kachgaretd'Aksou,  une  division  qui  est  exactement  celle 
que  les  anciens  voyageurs  signalaient  (i).  Quelle  est  cette 
population  qui  a  gardé  ces  souvenirs.,  et  pourquoi  s'est 
elle  attachée  à  cette  terre?  On  le  cherchera  plus  tard;  et 
l'on  sait  que  ce  pays  doit  sa  richesse  au  beau  fleuve  ou 
daria  qui  l'arrose.  Il  suffit  de  rappeler  pour  le  moment 
que  ce  nom  de  daria,  qui  est  porté  par  tous  les  fleuves 
des  deux  Turkestan  et  dont  la  signification  a  été  indiquée, 
vient  t*e  la  Perse. 

Au  temps  où  les  voyageurs  anciens  visitaient  ces  con- 
trées, la  population  de  Kasia  étendait  sa  domination  sur 
TAkasa  et  sur  tous  les  pays  courant  au  pied  des  mon- 
tagnes qui  forment  le  rebord  septentrionnal  de  la  grande 
dépression  creusée  au  centre  de  TAsie  :  et  on  sait  qu'il  y 
a  un  point  où  cette  dépression  descend  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  C'est  à  cause  de  cette  population  que 
les  voyageurs  donnaient  le  nom  de  Kasia  aux  différentes 
chaînes  qui  forment  ce  rebord,  celles  duTien-Chan  et  de 
l'Altaï  oriental.  Ils  en  plaçaient  le  dernier  prolongement 
au  sud  de  la  capitale  des  Issédons  Sériques,  un  détail 
dontun  autre  itinéraire  montrera  la  précision  et  l'impor- 
tance. Cette  indication  sur  les  monts  du  Kasia  prouve 
même  qu'il  y  avait  une  route  commerciale  qui  pai'tait  du 
pays  de  ce  nom,  au  débouché  de  la  route  venant  de  l'Or- 
métérion,  et  qui  allait  à  cette  capitale.  La  distance  sépa- 
rant ces  deux  points  dans  la  carte  de  Ptolémée  ne  diffère 


(1;  Expédition  russe  au  Tibet  en  1889-90,sous  M.  V.  Pyevtsoflf;  Résumé  dans 
le  r;. y.  1897,  vol.  1",  p.5i(i. 
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pas  d'une  façon  extraordinaire  de  celle  que  Ton  mesure 
sur  les  cartes  actuelles;  c'est  une  preuve  établissant 
l'existence  de  cette  route.  Mais  la  table  n'y  signale  aucune 
station,  soit  que  les  voyageurs  eussent  voulu  cacher 
l'existence  de  cette  voie  dont  on  reconnaîtra  plus  tard 
l'importance  historique,  soit  qu'elle  fût  fermée  par  la 
guerre  au  moment  où  le  géographe  recueillait  ces  rensei- 
gnements. 

En  effet,  on  voit  par  la  carte  même  de  la  Scythie  orien- 
tale et  de  la  Sérique,  sur  laquelle  le  domaine  des  Scythes 
est  divisé  en  deux  parts,  l'une  soumise  aux  Sères,  et 
l'autre  indépendante,  que  les  maîtres  de  la  Chine  sep- 
tentrionale avaient  largement  commencé  la  conquête  de 
ràsie  centrale.  Et  ce  fait,  qui  est  confirmé  par  les  annales 
de  la  Chine,  sur  lequel  il  faudra  également  revenir,  est 
un  premier  trait  signalant  le  rôle  historique  de  ces  régions 
de  l'Asie  centrale  qui  s'étendent  du  Pamir  à  la  vallée 
moyenne  du  Hoang-Rho.  Ces  régions,  d'où  sont  parties 
les  plus  grandes  invasions  ayant  agité  l'ancien  monde  et 
atteint  l'Europe,  ont  alternativement  envoyé  contre  la 
Chine  des  envahisseurs  que  la  Grande  Muraille  ne  pou- 
vait arrêter,  et  subi  les  conquêtes  des  maîtres  de  ce  pays, 
lorsque  ces  maîtres  étaient  momentanément  plus  forts 
ou  plus  habiles,  ce  qui  arriva  au  temps  des  Sères.  Les 
mêmes  faits  commencent  également  à  montrer  quel  a 
été  le  rôle  de  cette  dernière  population . 

Après  avoir  atteint  Sota,  les  anciens  voyageurs  se  ras- 
surèrent, ils  ne  craignirent  plus  désormais  de  donner  des 
indications  nombreuses  sur  les  pays  qu'ils  visitèrent  plus 
loin.  Ils  en  ont  décrit  les  routes,en  signalant  les  stations 
et  les  populations  qu'ils  y  rencontraient,  en  marquant  les 
distances  séparant  ces  stations  et  en  notant  les  mon- 
tagnes et  les  rivières  qu'ils  y  avaient  remarquées,  des 
faits  plus  complexes  qui  exigent  un  examen  plus  attentif. 
C'est  avec  ces  renseignements,  qui  ne  sont  plus  mêlés 
d'éléments  éfeftingers  empruntés  à  d'autres  sources,  que 
Ptolémée  a  dressé  la  table  de  la  Sérique  et  de  la  Scythie 
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orientale,  qui  est  une  des  plus  remarquables  de  sa  col- 
lection. Ils  démontrent  que  les  pays  dont  ils  donnent  la 
description  n'ont  pas  seulement  été  parcourus  dans  un 
voyage  d'exploration,  mais  visités  dans  une  série  de 
voyages  périodiques  par  des  marchands  qui  en  fréquen- 
taient les  marchés,  qui  formaient  entre  eux  une  sorte 
d'association  et  dont  les  différents  groupes  se  séparaient 
après  avoir  atteint  la  Sérique,  pour  y  suivre  des  itinéraires 
différents. 

On  voit  aussi,  en  examinant  ces  itinéraires,  et  en  com- 
parant les  données  qui  y  ont  été  recueillies,  qu'il  y  avait 
parmi  ces  voyageurs  s'occupant  de  commerce,  des 
hommes  instruits  qui  connaissaient  les  principes  de  la 
géographie  scientifique  enseignée  par  Ptolémée,  que  le 
directeur  de  l'observatoire  d'Alexandrie  avait  probable- 
ment initiés  à  cette  connaissance  et  munis  des  instru- 
ments qu'il  avait  inventés.  En  effet,  les  données  qu'ils 
ont  rapportées  de  leurs  voyages,  et  qui  montrent  une 
grande  sagacité,  si  elles  présentent  de  graves  incorrec- 
tions, quand  on  en  cherche  la  valeur  absolue,  démontrent 
qu'elles  ont  été  établies  d'après  des  observations  vérita- 
blement tentées  dans  ces  expéditions.  C'est  là  ce  qui 
donne  aux  itinéraires  suivis  dans  ces  voyages  une  valeur 
et  un  intérêt  plus  grands. 

I.e  premier  de  ces  itinéraires  est  celui  qui  conduisait 
les  voyageurs  de  Sota,  la  ville  des  Chaetai,  ou  Ghétas 
orientaux,  les  marchands  de  jade,  à  Sera,  la  capitale  des 
Sères,  le  marché  de  la  soie  et  des  soieries.  Dans  ce  long 
trajet,  ils  ne  rencontraient  pas  des  régions  inhabitées 
comme  l'avaient  rapporté  les  agents  de  Maès,  mais  une 
série  d'oasis  et  de  villes  qu'il  n'est*  pas  encore  temps 
d'examiner.  Il  faut  d'abord  reconnaître  le  caractère  géné- 
ral des  pays  traversés  par  cette  route,  et  on  constate 
bien  vite  qu'ils  en  ont  donné  une  description  dont  l'exac- 
titude est  frappante,  sinon  complète.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  ce  parcours,  ils  apercevaient,  du  côté  du  midi, 
la  chaîne  de  l'Emodos,  aux  sommets  neigeux,  qui  avait 


DAN«5  L'ASIE  CENTRALE  ET  AU   PAYS   DES  SÊRES  53 

déjà  frappé  l'attention  des  anciens  voyageurs  dont  Era- 
tosthènes  avait  lu  les  relations,  et  que  les  envoyés  de 
Maès  n'avaient  pas  même  signalée.  Et  après  un  long  tra- 
jet, dont  la  carte  montre  l'étendue,  ils  arrivaient  à  une 
région  où  le  rebord  de  cette  chaîne  s'avançait  notable- 
ment vers  le  nord,  et  où  ils  rencontraient  un  grand 
fleuve,  pluspuissantque  toutes  les  rivières  qu'ils  avaient 
traversées  jusque-là  et  qu'ils  n'avaient  pas  signalées. 

Le  point  où  ils  rencontraient  et  traversaient  ce  fleuve 
est  nettement  indiqué.  C'esti'endroit  où  la  chaîne  Transa- 
siatique, se  projetant  dans  cette  direction,  quittait  le  nom 
d'Emodos,  cessait  de  s'appeler  Neigeuse,  parce  qu'elle 
s'abaisse  notablement  en  courant  vers  l'est,  et  où  le 
grand  fleuve  de  la  Chine  septentrionale,  qui  s'y  tourne 
vers  le  nord,  est  relativement  facile  à  franchir.  Cette 
détermination,  qui  donne  un  point  de  repère  précis  pour 
suivre  la  route  des  anciens,  se  montre  d'autant  plus 
exacte  que  ce  point  a  été  désigné  comme  celui  où  un 
chemin  de  fer  allant  de  la  Chine  du  nord  au  Turkestan, 
pourrait  franchir  le  Hoang-Rho,  par  le  colonel  Bell,  un 
officier  anglais  qui  a  fait  une  exploration  intéressante 
dans  ces  contrées  (1).  A  cette  époque,  le  fleuve  Jaune, 
on  la  vu,  portait  le  nom  des  Bautai  qui  habitaient  sur 
cette  portion  de  la  vallée  qu'il  parcourt  en  sortant  des 
montagnes,  et  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  ville  de 
Bautou,  où  il  arrive  après  avoir  baigné  le  pied  des  monts 
Mouni-Oula,  que  les  anciens  nommaient  ïhagouros.  Il 
y  a  donc  des  preuves  certaines  établissant  que  leHoang- 
Rho  est  bien  le  Bautès,  sur  lequel  les  documents  anciens 
paraissent  bien  confus  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  reportés 
sur  une  carte  moderne  et  exactement  interprétés.  Cette 
confusion  tient  à  ce  que  plusieurs  groupes  de  voyageurs 


(i)  Proceedings  ..  1890,  p.  57.  Cette  étude  :  «  La  grande  roule  commer- 
ciale de  l'Asie  centrale,  de  Péking  en  Kashgarie  »,  donne  un  tracé  qui  cor- 
respond à  la  route  aucienne  de  Kasia,  pour  la  partie  occidentale^  et  à  la 
route  de  Sera,  pour  la  partie  orientale,  avec  quelques  déviations. 
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avaient  rencontré  le  fleuve  portant  le  nom  des  Bautai, 
sans  qu'aucun  d'eux  en  eût  suivi  le  cours. 

Ceux  qui  allaient  à  Sera,  en  traversant  de  Touest  à  Test 
le  pays  des  Thagouroi,  qui  est  devenu  la  terre  des  Ordos 
ou  hordes  mongoliques,  rencontraient  une  seconde  fois 
le  Bautès  avant  d'arriver  à  la  capitale  des  Sères  ;  et 
comme  ils  ne  savaient  pas  si  ce  fleuve  courant  vers  le 
sud-est  était  le  même  que  celui  qu'ils  avaient  vu  couler 
vers  le  nord,  comme  ils  ignoraient,  d'autre  part,  où  ce 
fleuve  allait  porter  ses  eaux,*ils  signalaient  simplement 
ce  Bautès  oriental  comme  sortant  des  monts  de  Orto- 
Rocorra,  le  Pé-Chan.  Enfln,  à  une  distance  de  moins  de 
2°  de  ce  point,  ils  arrivaient  à  la  ville  de  Sera,  la  capitale 
des  Sères. 

Cette  dernière  détermination  montre  avec  certitude 
que  la  capitale  de  la  Sérique,  celle  que  les  voyageurs 
nommaient  Sera,  comme  ils  nommaient  Hurcania  la 
capitale  de  la  Hurcanie,  est  la  ville  qui  s'appelle  actuel- 
lement Honan  ou  Hounan-Fou.En  réalité,  à  cette  époque, 
elle  se  nommait  Loyang,  comme  le  rappelle  le  baron  de 
Richthofen,  dans  l'étude  intéressante  qui  a  été  signalée, 
ou  Lohang,  d'après  d'autres  savants  ;  et  on  y  trouve  des 
monuments,  des  tombes  royales,  qui  rappellent  qu'elle 
a  été  une  des  capitales  primitives  de  la  Chine. 

Après  cette  dernière  constatation,  si  l'on  considère 
l'ensemble  de  la  route  allant  de  Sota  à  Sera,  en  compa- 
rant cette  distance  avec  celle  qui  sépare  Khotan  de 
Honan-Fousur  une  carte  moderne,  on  trouve  une  étendue 
qui  dépasse  des  deux  côtés  32*  de  longitude  et  qui  ne 
présentepasunedifl'érencedeSO'entre  les  deux  mesures. 
Les  anciens  voyageurs  ont  donc  montré  une  très  grande 
sagacité  en  relevant  cette  route.  L'erreur  la  plus  grande 
qu'ils  ont  commise,  porte  sur  la  latitude  de  Sera  qu'ils 
ont  placé  trop  au  nord  de  4^,  à  38°  30'  au  lieu  de  'Mp  30' 
(toutes  ces  mesures  sont  prises  seulement  au  compas 
sur  les  cartes)  (1).  QuanJ  aux  erreurs  de  longitude,  qui 

(1)  Le  livre  VIU  de  Ptolémée  montre  que  les  observations  faites  à  Sera 
étaient  moins  précises  que  celles  des  autres  villes. 
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sont  très  graves  si  Ton  considère  la  diflférence  d'heure 
calculée  entre  Sera  et  Alexandrie,  elles  ne  changent  rien 
à  la  mesure  générale  de  cette  route  qui  a  véritablement 
été  établie  avec  une  correction  relative  remarquable. 
D'ailleurs,  cette  correction  se  comprend  mieux  quand 
on  a  constaté  que  la  route  longeant  TEmodos  était  pra- 
tiquée depuis  de  longs  siècles,  ainsi  que  plusieurs  grands 
faits  Font  établi  d'avance.  Et  elle  a  continué  plus  tard  à 
être  suivie  jusqu'au  siècle  actuel,  comme  d'autres 
grands  faits,  qui  seront  signalés,  l'établiront.  C'est  seule- 
ment de  nos  jours,  pendant  ufi  tiers  ou  une  moitié  de 
siècle,  que  le  courant  commercial  y  a  été  interrompu  ;  il 
semble  y  revenir  actuellement. 

Cette  route  soulève  un  problème  plus  curieux  quand 
on  regarde  où  elle  aboutissait  et  où  elle  conduisait  les 
voyageurs  venus  de  l'Occident.  Ces  voyageurs  s'arrê- 
taient dans  la  vallée  moyenne  du  Hoang-Rho  et  ils  décla- 
raient que  tous  les  pays  situés  plus  loin  du  côté  de  l'est, 
leur  étaient  inconnus.  C'était  pour  Ptolémée  la  ferre 
inconnue^  une  expression  sur  laquelle  il  faudra  revenir, 
parce  qu'elle  a  donné  lieu  à  de  graves  méprises,  mais 
qui  signiflait  seulement  que  le  géographe  ne  pouvait  y 
mettre  aucune  détermination  de  longitude  ni  de  latitude. 
Quant  au  pays  bornant  au  sud  la  vallée  du  Bautès,  Pto- 
lémée savait  que  sur  le  revers  méridional  des  monts  Orto- 
Rocorra  on  rencontrait  le  domaine  des  Sines  à  l'est  du 
173®  de  longitude,  et  la  contrée  aux  divisions  politiques 
multiples  de  l'Inde  Transgangique  à  l'ouest  de  cette 
limite.  Ces  faits  prouvent  que  les  îîères  étaient  arrivés 
depuis  peu  de  temps  sur  le  territoire  de  la  Chine  propre- 
ment dite,  lorsqu'ils  furent  visités  par  les  agents  de  Maès. 
Ils  y  étaient  venus  après  l'époque  où  les  correspondants 
d'Eratosthènes  allaient  jusqu'à  l'Océan  oriental.  Et  le 
pays  d'où  ils  venaient,  où  ils  étaient  fixés  antérieure- 
ment, est  la  région  dont  les  montagnes  portent  le  nom 
de  Sériques  dans  la  table  de  Ptolémée,  celle  que  le  Bau- 
tès, le  Hoang-Rho,  parcourt  avant  de  descendre  vers  les 
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Ordos,  C'étaient  donc  des  étrangers  que  les  Chinois  pri- 
mitifs, qui  devinrent  leurs  sujets,  surent  s'assimiler 
ensuite  ou  maîtriser,  comme  ils  ont  maîtrisé  socialement 
les  Mandchoux  auxquels  appartient  la  dynastie  qui  règne 
actuellement  dans  ce  pays.  Et  cette  situation  des  Sères, 
qui  étaient  des  étrangers  pour  les  Sines,  des  Scythes, 
comme  le  disaitEusthathe, le  commentateur  dugéographe 
Donys,  explique  leurs  relations  avec  les  marchands  grecs 
et  romains  auxquels  ils  ouvrirent  les  marchés  de  leur 
empire  :  ils  n'c  valent  pas  contre  les  étrangers  la  préven- 
tion qui  est  devenue  une  ^es  traditions  nationales  des 
populations  ayant  occupé  les  premières  ce  pays. 

Le  territoire  qu'ils  occupaient  en  Chine  était  fort  res- 
treint encore  au  moment  où  les  acheteurs  de  soie  venus 
de  l'Europe  arrivèrent  à  Lohang  ou  Sera.  Ces  voyageurs 
ne  visitèrent  pas  même  la  vallée  du  Ouey  qui  rejoint  le 
Hoang-Rho  vers  le  coude  que  ce  fleuve  forme  en  reve- 
nant du  nord  et  à  l'ouest  de  Lohang.  Cette  vallée,  par 
laquelle  débouche  une  branche  méridionale  do  la  grande 
voie  venant  de  Khotan,  et  qui  s'ouvre  au  milieu  des  monts 
Pé-Chan,  a  une  importance  particulière,  en  ce  qu'elle 
garde  des  monuments  et  des  souvenirs  qui  rappellent  le 
courant  ayant  suivi  cette  voie  pendant  de  longs  siècles. 
En  attendant  d'y  revenir  pour  signaler  quelques-uns  de 
ces  monumenls,  il  suffit  de  rappeler  que  l'on  y  trouve  la 
ville  de  Si-ngan,  qui  fut  la  capitale  de  l'empire  chinois 
après  Lohang  ou  alternativement  avec  cette  ville,  et  dans 
laquelle  le  chef  de  cet  empire  songerait  à  reporter  sa 
capitale,  à  la  date  actuelle,  si  l'on  en  croit  des  nouvelles 
déjà  répétées  à  diverses  reprises.  Et  sans  suivre  plus 
loin  ces  faits,  on  voit  qu'ils  montrent  la  signification  de 
ces  capitales.  Lohang  et  Si-ngan  sont  au  débouché  de  la 
route  venant  de  l'ouest,  par  laquelle  sont  arrivés  les 
Sères,  comme  Pékin  est  au  débouché  de  la  route  du 
nord-est,  par  laquelle  sont  venus  les  Mandchous,  et  qui 
traverse  des  pays  que  les  anciens  explorateurs  n'avaient 
pas  visités. 
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Ici,  avant  de  passer  à  l'interrogation  des  routes  qui  se 
dirigeaient  vers  le  nord  de  la  Sérique,  il  faut  donner 
quelques  indications  générales  sur  les  routes  qui  se 
dirigeaient  vers  le  sud,  en  partant  des  pays  producteurs 
de  la  soie,  afin  de  mieux  voir  les  courants  commerciaux 
dont  ces  pays  étaient  le  centre.  Ces  indications  sont 
fournies  par  le  Périple  de  la  Mer  Rouge,  dont  les  rensei- 
gnements se  rapportent  à  l'époque  où  les  routes  passant 
par  le  domaine  des  Parthes  étaient  fermées,  et  où  les 
Sines  n'avaient  pas  dû  abandonner  encore  leur  ancienne 
capitale  Thinai  ou  Sinai,  qui  était  dans  le  nord  de  la 
Chine,  et  dont  il  n'est  pas  possible  de  chercher  ici  la 
position.  A  ce  moment,  une  partie  de  la  soie  exportée 
vers  l'Europe,  allait  jusqu'à  Bactres  par  la  route  de  Sota, 
et,  de  Bactres,  prenait  la  route  de  l'Indus  par  les  sources 
de  rOxus,  celle  que  la  table  de  Ptolémée  nous  a  fait 
connaître. 

Une  autre  partie  de  ces  produits  était  exportée  par  une 
route  plus  curieuse,  qui  se  trouve  indiquée  sur  la  table 
de  l'Inde  Transgangique.  Elle  traversait  cette  presqu'île 
par  le  nord  et  allait  aboutir  vers  l'embouchure  du  Gange  ; 
c'est  la  route  que  les  Anglais  travaillent  actuellement  à 
ouvrir.  De  l'embouchure  du  Gange,  ces  marchandises 
remontaient  le  fleuve  jusqu'à  Palimbothraoù  débouchait 
la  voie  royale  des  Perses.  Ensuite  elles  étaient  transpor- 
tées dans  la  Limeryce,  qui  se  trouvait  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Inde,  et  qui  correspondait  à  peu  près  au 
pays  sur  lequel  s'est  élevé  Bombay.  De  même,  la  route 
qu'elles  suivaient  pour  arriver  à  ce  pays,  correspondait 
à  peu  près  à  la  ligne  qui  relie  actellement  Calcutta  à 
Bombay,  qui  évite  aux  marchandises  et  aux  voyageurs 
la  longue  course  qu'ils  auraient  à  faire  pour  tourner  la 
presqu'île  des  Indes  par  mer. 

Outre  la  soie  et  les  soieries  qui  étaient  exportées  du 
pays  des  Sines  et  des  Sèies,  il  y  avait  d'autres  produits 
entre  lesquels  il  y  en  a  un  qui  mérite  une  indication 
particulière,  c'est  la  substance  parfumée  que  les  anciens 
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nommaient  le  nard,  le  nard  oriental.  Le  marché  principal 
de  ce  parfum  était  la  ville  de  Radamarcotta,  472»  long. 
'28°  latitude,  qui  est  signalée  par  la  table  de  l'Inde  Trans- 
gangique,  et  qui  correspond  à  la  ville  de  Tali-Fou.  Quoique 
le  nard  occidental  fût  une  plante,  la  position  de  ce 
marché  et  la  comparaison  de  ce  fait  avec  ceux  qui  sont 
signalés  par  les  relations  contemporaines,  montrent  que 
ce  parfum  devait  être  le  musc.  Le  marché  où  il  se  ven- 
dait était  sur  la  route  de  la  Chine  à  Tlnde.  Il  était  de  plus 
à  la  portée  de  la  l'oute  de  Sera  à  Sota,  et  d'une  troisième 
route  qui  sera  indiquée  plus  loin,  qui  allait  de  Sera  au 
pays  des  Lestai. 

Et  maintenant,  si  la  pensée  s'élève  au-dessus  de  tous 
ces  faits  particuliers  pour  reconnaître  la  signification 
générale  de  la  grande  route  qui  arrivait  à  Sera  en  suivant 
le  revers  septentrional  de  TEmodos,  celle  que  prenaient 
les  marchands  de  soie,  on  constate  que  c'est  par  cette 
route  que  la  Chine  a  communiqué,  le  plus  directement, 
et  dès  les  temps  les  plus  anciens,  avec  les  pays  de  l'Occi- 
dent. Mais  l'Occident,  avec  lequel  elle  communiquait 
par  cette  route,  était  multiple,  et  le  courant  qui  y  passait 
des  plus  complexes.  Ce  courant  venait  de  l'Asie  occi- 
dentale ou  des  pays  appartenant  aux  Européens.  C'est 
des  régions  arrosées  par  l'Euphrate  et  le  Tigre^,  et  où 
s'élevèrent  les  vieux  empires  de  Ninive  et  de  Babylone, 
que  vint  le  courant  ayant  apporté  en  Chine  le  culte  du 
jade,  avec  les  hommes  qui  taillaient  les  pierres  fines 
pour  en  faire  des  amulettes  :  on  le  verra  en  reprenant^ 
ces  faits,  car  toutes  ces  indications  générales  doivent 
être  reprises  pour  être  examinées  de  plus  près.  Le  cou- 
rant qui  a  porté  en  Chine  le  culte  des  rivières  a  passé 
par  la  Perse,  mais  ce  n'est  pas  de  la  Perse  qu'est  venu  en 
Chine  le  culte  du  dragon  qui  y  est  associé  avec  celui  des 
fleuves,  c'est  des  pays  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  qu'il  a 
été  apporté,  comme  celui  du  jade.  Et  les  Indiens,  qui 
arrivaient  sur  la  route  des  marchands  de  soie  par  la  Tour 
de  pierre,  ont  eu  leur  part  également  dans  ces  importa- 
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lions  de  croyances  reçues  par  la  Chine  primitive.  En 
tout  cas,  ils  ont  ouvert  les  communications,  le  courant 
qui  a  porté,  trois  siècles  plus  tard,  dans  ce  pays,  la  reli- 
gion de  Bouddha,  qui  a  passé  par  ces  routes  du  Pamir 
que  la  table  de  Ptolémée  a  été  la  première  à  signaler. 

De  rOccident  européen,  il  est  venu  aussi  des  croyances 
superstitieuses  avec  les  voyageurs  adorant  les  dieux  de 
rOiympe,  mais  il  en  est  venu  surtout  le  commerce,  les 
hommes  qui  travaillent  et  qui  ont  activé  le  travail  indus- 
triel des  Chinois  en  leur  achetant  de  la  soie  et  des  soie- 
ries. Ce  courant  est  parti  d'abord  de  Bactres,  la  colonie 
que  les  Grecs  établirent  à  un  croisement  des  grandes 
routes  primitives  de  TAsie.  Ensuite,  il  est  parti  des  bords 
de  la  Méditerranée,  d'Ephèse  ou  d'Antioche,  en  suivant 
les  voies  royales  des  Perses;  et  c'est  ce  courant  européen 
de  la  deuxième  époque,  dont  les  tables  de  Ptolémée 
montrent  les  routes  et  le  vaste  développement.  Mais  ces 
communications,  ce  travail  des  Européens  dans  TAsie 
centrale,   a  été  arrêté  par    les    conquêtes  de  Tislam, 
lorsque  le  mahométisme  a  établi  au  pays  de  Bactres,  à 
Mazar-i-Chérif,  un  de  ses  principaux  foyers.  C'est  là  que 
se  trouve  la  tombe  prétendue  ou  réelle  d'Ali,  que  ses 
partisans  nomment  le  premier  des  croyants. 

L'action  européenne  est  revenue  dans  ces  pays  après 
que  le  mahométisme  a  cessé  d'y  être  le  plus  fort.  Elle  y 
est  revenue  avec  les  Russes,  avec  la  construction  de  la 
voie  ferrée  transcaspienne.  Lorsque  cette  voie  ferrée  se 
prolongera  jusque  sur  les  pays  de  l'Asie  centrale  qui 
appartiennent  aujourd'hui  à  la  Chine  et  que  traversait  la 
route  des  marchands  de  soie,  enverra-t-elle  un  embran- 
chement sur  cette  route?  et  l'ouvrira-t-elle  de  nouveau 
au  grand  commerce?  Ce  qui  rend  la  question  douteuse, 
c'est  que  cette  route  est  en  quelque  sorte  isolée,  séparée 
des  régions  de  l'ouest  par  les  grandes  chaînes  neigeuses 
de  rimaos.  Il  y  a  donc  probabilité  pour  que  la  première 
ligne  ferrée  qui  sera  construite  dans  ces  pays,  suive  la 
chaîne,  aux  massifs  multiples,  que  les  anciens   nom- 
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maient  Kasia,  en  la  longeant  par  le  nord  ou  par  le  &ud. 
Ici,  elle  trouverait  les  traces  de  l'ancienne  route  qui 
allait  de  rOrmétérion  à  la.  capitale  des  Issédons  orien- 
taux, et  dont  les  correspondants  de  Ptolémée  avaient 
dissimulé  l'existence.  On  en  comprendra  mieux  la  signi- 
fication après  avoir  suivi  la  deuxième  route  dont  la  table 
donne  la  description. 

Cette  deuxième  route,  sur  laquelle  n'ont  jamais  porté 
les  recherches  des  savants  qui  ont  interrogé  ces  anciens 
souvenirs,  et  sur  laquelle  on  rencontre  également  de 
grands  faits,  se  détachait  de  la  route  des  marchands  de 
soie  à  l'ouest  du  point  où  celle-ci  atteignait  le  pays  des 
Bautai  et  le  fleuve  auquel  cette  tribu  donnait  son  nom. 
Elle  avait  deux  tètes  de  hgne,  les  deux  villes  qui  appar- 
tenaient à  rOrto-Rocorra,  à  la  horde  de  Rocorra,  deux 
points  de  départ,  l'un  pour  les  voyageurs  venant  de  l'ouest 
et  l'autre  pour  ceux  qui  partaient  de  Sera.  Et  l'impor- 
tance actuelle  des  deux  villes  de  Sou-Tchéou  et  Liang- 
Tchéou,  qui  ont  remplacé  ces  anciens  centres,  commence 
à  montrer  que  cette  route  est  toujours  pratiquée.  De 
même  le  nom  de  la  tribu  qui  occupait  ce  domaine  et  dont 
le  rôle  commercial  peut  être  comparé  à  celui  des  Chaetai 
de  Sota,  fait  voir  que  les  Mongols  étaient  déjà  établis  sur 
cette  route  où  ils  dominent  aujourd'hui,  et  que  l'on  peut 
appeler  la  route  mongolique.  En  efi'et,  il  y  a  la  probabilité 
la  plus  grande  pour  que  le  nom  des  Ortorocorrai  soit 
formé  de  deux  mots,  et  que  le  premier  de  ces  noms  soit 
identique  à  celui  de  ordo,  qui  s'applique  aux  tribus  mon- 
goliques  dans  cette  contrée,  et  que  l'on  a  changé  en  celui 
de  Jwrde  en  occident.  La  suite  montrera  l'importance  de 
ces  premières  observations,  de  ces  premiers  faits  recueil- 
lis sur  cette  route  se  dirigeant  vers  le  nord. 

Dans  les  temps  anciens  elle  rencontrait  plusieurs  villes 
dans  ces  régions  asiatiques  où  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
aucun  centre  auquel  on  puisse  donner  ce  nom,  quoique 
le  courant  des  caravanes  soit  encore  assez  notable  sur 
cette  route.  Et  celle-ci  s'est  divisée  en  plusieurs  lignes 
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parallèles  depuis  que  ces  villes,  qui  en  marquaient  les 
principaux  stathmes,  ont  disparu.  On  y  rencontre  cepen- 
dant plusieurs  points  où  Ton  peut  reconnaître  avec  certi- 
tude les  traces  des  anciens  voyageurs,  des  faits  notables 
qu'ils  ont  signalés.  Ainsi  ils  rencontraient  au  nord-ouest 
du  pays  des  Bautai,  un  cours  d'eau  qui  descendait  dans 
la  direction  du  Bautès,  qui  portait  peut-être  le  même  nom 
que  ce  fleuve,  mais  dont  ils  ne  connaissaient  pas  l'em- 
bouchure, et  qui  est  la  rivière  d'Onghin,  la  première  que 
l'on  rencontre  en  allant  vers  le  nord  par  la  route  des 
Mongols.  Elle  a  sa  source  dans  des  hauteurs  qui  ne  sont 
pas  considérables,  mais  qui  doivent  être  notées,  parce 
qu'elles  marquent  la  séparation  des  deux  versants  dont 
les  eaux  se  dirigent,  d'un  côté  vers  le  nord,  et  de  l'autre 
vers  le  sud,  un  fait  qui  frappa  l'attention  des  anciens 
voyageurs  et  qu'ils  ont  noté  avec  beaucoug  d'intelligence. 
Ils  disaient  que  ces  hauteurs  se  rattachaient  à  celles  de 
Kasia,  dont  on  connaît  la  signification,  qu'ils  avaient 
rencontrées  en  descendant  de  l'Ormétérion,  et  une 
seconde  fois  entre  l'Ormétérion  et  ce  Bautès  septentrio- 
nal, à  un  point  où  ils  quittaient  la  vallée  du  Torim  pour 
prendre  la  direction  du  nord-est,  sur  l'itinéraire  dont  ils 
cachaient  l'existence. 

Sur  la  route  mongolique,  en  venant  du  paysd'Orto- 
Rocorra,  dès  qu'ils  avaient  franchi  cette  chaîne  séparant 
les  deux  versants,  ils  trouvaient  bientôt  une  seconde 
rivière  qui  se  dirigeait  vers  le  nord,  qui  portait  le  nom 
d'Oichardès,  celui  des  Oichardai,  dont  elle  traversait  plus 
loin  le  domaine,  et  qui  est  l'Orchon.  Tous  ces  détails 
topographiques,  dont  la  signification  se  montre  encore 
plus  précise  quand  on  les  compare  avec  les  relations  des 
voyageurs  ayant  vu,  de  nos  jours,  ce  pays  et  les  deux 
rivières  l'Onghin  et  l'Orchon,  permettent  de  déterminer 
avec  précision  la  place  où  se  trouvait  la  capitale  orien- 
tale et  primitive  des  Issédons  (Voir  à'ia  fin  de  ces  recher- 
ches), car  ce  peuple  attaqué  par  les  Sères,  comme  les 
»Sines,  avait  perdu  la  moitié  de  son  domaine  au  temps  où 
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S4î  iaibaienl  a^s  voyages  anciens.  Outre  cette  ville.  Tissé- 
don  Sérique,  où  dominaient  les  Sères,  il  avait  un  autre 
i^enlre,  l'issédon  Scythique,  à  l'ouest,  dans  la  poiUon  de 
son  territoire  qui  n'était  pas  encore  envahie.  Cette  capi- 
tale primitive  était  à  un  degré  environ  des  sources  do 
roichardès;  et  cetle détermination  montre  avec  certitude 
t\\u'.  cette  ville  est  identique  à  celle  qui  porta  plus  tard  le 
nom  de  Karakorum,  et   qui  fut  la  capitale  de  Gengis- 

Khan. 

Ainsi  l'illustration  de  cette  ville,  qui  eut,  dans  TAsie 
c(*rilrale,  un  nMe  semblable  à  celui  de  Bactres  dans  le 
ba.ssiri  supérieurde  rOxus,et  dont  les  ruines  sont  aujour- 
d'hui solitaires  comme  celles  de  la  métropole  asiatique 
(h's  (Jrecs,  cette  illustration  remonte  à  de  longs  siècles 
avant  Gengis,  et  on  rencontrera  bientôt  quelques-uns  des 
laits  primitifs  qui  Texpliquent.  Et  la  table  de  Ptolémée, 
(|ui  |)ermet  de  retrouver  Thistoire  primitive  de  cette  cité, 
piîrmet  aussi,  en  montrant  les  grandes  routes  qui  se 
rarniliaiont  sur  TAsie  centrale,  de  suivre  plus  nettement 
les  grands  courants  de  migrations  et  de  guerres  qui  y  ont 
passé,  (jui  ont  atteint  l'Europe  à  plusieurs  reprises,  en 
particulier  ceux  qui  sont  partis  de  Karakorum  au  temps 
(](»  (iengis-Khan,  dont  la  domination  s'étendit  en  même 
temps  sur  rEuroi)e  et  la  Chine.  Ainsi,  pour  citer  un 
c.xempU».  (lue  les  recherches  faites  juscju'ici  pennettent 
iUM'om|)rendre,  onpeut.vou'  maintenant  d'où  venaient 
les  Cutay  de  Gengis,  qui  portèrent  leur  nom  juscju'en 
Chine,  quand  on  connaît  les  Chœtai  de  Sota;  ils  vinrent 
par  la  route  de  Kasia  qui  reliait  leur  domaine  primitif 
avi^'-  celui  des  Issédons.  Mais  ces  faits  se  comprendront 
mieux  encore  quand  on  connaîtra  l'ensemble  des  routes 
sur  lesquelles  ont  |)assé  ces  courants  de  guerres  et  de 
migrations.  Et  il  faut  revenir  maintenant  à  la  route  mon- 

golique. 

Après  avoir  franchi  le  domaine  des  Oichardai,  qui 
appartenaient  comme  les  Bautai,  comme  les  Indiens 
aussi  et  d'autres  nations  encore  ((ue  Ion  connaîtra  plus 


I 


^ 


DANS  L'ASIE  CKNTHALE  Kï  AU  PAYS  DES  SÈRES  (k] 

lard,  à  une  i^ace  ou  à  un  groupe  de  populations  dont  les 
Iribus  portaient  les  mên>es  noms  que  leurs  rivières,  les 
voyageurs  arrivaient  à  une  ville  nommé  Piala,  qui  se 
trouvait  à  la  jonction  de  rOichardès  méridional  et  d'une 
rivière  venant  de  l'ouest  qui  portait  le  môme  nom.  Ces 
détails  conduisent  avec  certitude  jusqu'à  la  région  où 
se  trouvent  aujourd'hui  les  deux  villes  de  Kiakhta  et 
Maimatchin.  Et  en  suivant  plus  loin  les  traces  des  voya- 
geurs, on  reconnaît  sans  crainte  d'erreur,  que  Piala  avait 
un  rôle  commercial  semblable  à  celui  des  deux  villes 
précédentes,  le  double  marché  du  nord,  où  se  rencontrent 
les  Russes  et  les  Chinois.  Piala  était  un  marché  et  uti 
un  poste  important  des  Sères,  à  la  suite  desquels  les 
occidentaux  étaient  venus  dans  ces  régions  septentrio- 
nales. 

Les  uns  et  les  autres  y  avaient  été  attirés  par  un  com- 
merce, des  richesses,  quiexerçaiènt  une  attraction  autre- 
ment puissante  que  la  soie,  et  dont  l'étude  comparée  de 
ces  documents  anciens  et  des  relations  contempoiaines 
permet  de  reconnaître  avec  certitude  la  signification  et 
Torigine.  Il  y  a,  dan^  les  régions  situées  au  nord-ouest 
des  villes  ayant  remplacé  Piala,  des  champs  aurifères 
riches,  qui  ont  été  connus  et  exploités  dès  la  plus  haute 
antiquité  et  sur  lesquels  conduisait  la  route  mongolique. 
Ces  champs  d'or  sur  lesquels  Hérodote  avait  recueilli 
des  renseignements  à  moitié  fabuleux,  qui  seront  exami- 
nés d'un  peu  plus  près  dans  la  suite  de  ces  recherches, 
et  dont  la  table  de  Ptolémée  indique  la  position  exacte 
sans  en  révéler  le  secret,  avaient  donné  lieu  à  de  longues 
luttes  entre  les  Issédons  et  les  peuples  voisins.  Le  résul- 
tat de  ces  luttes  qui  seront  aussi  examinées,  fut  que  les 
Auzaks,  dans  le  pays  desquels  une  autre  route  noiis 
mènera,  en  étaient  devenus  les  maîtres  au  temps  où  les 
Sères  en  firent  la  conquête  à  leur  tour.  C'est  àcausedecela 
que  les  montagnes  méridionales  de  cette  réigon  aurifère 
se  nommaient  les  Monts  Auzakioi.  La  route  y  conduisant, 
est  nettement  indiquée  par  le  cours  de  l'Oichardès  occi- 
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dental  que  les  voyageur^  suivaient  jusqu'à  sa  source.  Les 
Grecs  et  les  Sères  entraient  dans  ce  champ  septentrional 
en  remontant  la  Sélinga  et  TEghia  que  Ton  désignait  par 
le  même  nom  d'Oichardès.  S'ils  avaient  suivi  les  deux 
Oichardès  réunis,  dans  leur  cours  inférieur,  ils  n'avaient 
pas  ouvert  de  route  dans  cette  direction  où  le  lac  Baikal 
barrait  le  passage;  et  les  voyageurs  grecs  n'avaient  pu 
dire  où  ce  fleuve  du  nord  portait  ses  eaux  ;  leurs  indica- 
tions sur  rOichardès  présentent  le  même  caractère  que 
celles  qu'ils  avaient  rapportées  sur  le  Bautès.  En  revanche 
on  a,  sur  la  route  traversant  la  chaîne  des  Auzaks,  des 
renseignements  qui  confirment  ceux  que  les  anciens 
explorateurs  en  civaient  rapportés.  Marco  Polo,  quand  il 
faisait  son  voyage  à  Karakorum,  au  xiiF  siècle,  signalait 
ce  chemin  ouvert  dans  la  direction  du  nord  à  travers  les 
montagnes,  mais  sans  savoii  où  il  conduisait.  Et  un 
explorateur  contemporain  reprenant  ces  indications  du 
voyageur  vénitien,  en  concluait  que  cette  route  devait 
conduire  à  une  ville  nommé  Bargou,  qui  devait  être  la 
ville  la  plus  ancienne  de  la  Sibérie  (1).  Cette  ville  la  plus 
ancienne  de  la  Sibérie  et  de  l'Asie  septentrionale,  est  celle 
que  les  voyageurs  grecs  appelaient  Damna,  du  nom  de 
la  tribu  à  laquelle  elle  appartenait.  Elle  s'était  élevée  sur 
les  champs  aurifères  à  un  point  difficile  à  déterminer, 
mais  dont  les  anciens  ont  indiqué  assez  exactement  la 
latitude  en  la  plaçant  à  51^  30.  C'est  là  que  s'arrêtait  la 
route  rencontrant  des  villes  et  des  stations  fixes,  des 
populations  non  nomades,  sur  son  parcours.  Et  Ton  vient 
de  voir  quelle  était  la  signification  de  cette  route,  une 
signification  qui  est  nettement  indiquée  par  le  pays  où 
elle  aboutissait. 

Elle  se  prolongeait  bien  plus  loin  que  Damna  dans  la 
direction  du  nord,  où  les  Sères  avaient  étendu  leurs  con- 
quêtes et  où  ils  entraînèrent  quelques  voyageurs  occi- 
dentaux.   Sur  tout  ce  prolongement,  ces  derniers  ne 


(l)  Prot^efdings,  1873,  p.  191. 
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rencontrèrent  plus  ni  villes  ni  populations  sédentaires. 
Ils  traversaient  de  grandes  rivières,  mais  ces  rivières  ne 
portaient  plus  de  nom,  à  caisse  de  cette  absence  de  popu- 
lations fixes,  et  il  leur  était  impossible  de  savoir  si  elles 
se  reliaient  entre  elles;  à  cause  de  cela  ils  ne  les  ont 
point  signalées.  Ils  ont  signalé  seulement  une  ligne  de 
montagnes  courant  au  nord  du  pays  des  Zouzouges,  dans 
celui  des  Anniboi,  dans  une  région  que  Ton  peut  déter- 
miner avec  une  assez  grande  sûreté,  puisque  la  Toun- 
gouska  moyenne  ou  Rocheuse  coule  dans  un  pays  de 
montagnes,  vers  la  limite  des  régions  aurifères.  Ici  on 
est  hors  de  l'Asie  centrale,  où  se  développaient  les  autres 
routes;  mais  il  faut  y  suivre  les  anciens  voyageurs  pour 
reconnaître  l'ensemble  du  pays  qu'ils  visitaient. 

Dans  cette  zone  montagneuse  ils  signalaient  les  Zou- 
zouges et  les  Scythes  chasseurs  de  chevaux  au  midi,  les 
Abioi  ou  les  Anniboi  plus  loin  vers  le  nord .  Les  Zouzouges 
dont  le  nom  est  défiguré  quand  il  prend  la  forme  de 
Zyzyges  que  lui  donnent  les  anciennes  traductions,  ne 
seraient-ils  pas  les  Toungouses,  qui  donnent  leur  nom 
aux  trois  Toungouska?  On  le  verra  mieux  quand  on  aura 
reconnu  quelle  gi^ande  place  on  attribue  maintenant  à 
ces  derniers  dans  l'ethnographie  asiatique.  De  même 
pour  les  nomades  leurs  voisins,  qui  chassaient  le  cheval 
comme  un  gibier,  ce  qui  étonnait  les  voyageurs  venus  de 
l'Europe,  ce  fait  se  comprend  mieux  quand  oh  lit  les 
relations  contemporaines  qui  signalent  la  présence  du 
cheval  sauvage  dans  ces  régions,  par  exemple  celle 
d'Elias  Ney,  qui  a  exploré  le  pays  d'Ouliassoutai  et  de 
Kobdo,  auquel  il  faudra  arriver  bien  tôt,  et  qui  yarencon- 
tré  des  chevaux  sauvages  par  bandes  nombreuses.  Quant 
aux  Abioi  et  aux  Anniboi,  il  faut  attendre  d'autres 
recherches  avant  dédire  qu'ils  ont  entièrement  disparu. 

Au  nord  des  monts  Anniboi,  les  voyageurs  traversèrent 
le  domaine  de  plusieurs  tribus  dont  les  noms  placés 
selon  les  indications  de  la  table  forment  une  traînée 
allant  de  l'ouest  à  Test.  C'est  une  trace  qui  montre  la 
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direction  qu'ils  suivirent,  qui  les  mena  jusqu'à  la  Lena 
le  long  de  laquelle  ils  atteignirent  une  région  qu'ils 
mettaient  à  65*  de  latitude^ce  qui  reporte  au  point  où 
le  fleuve  décrit  une  large  courbe  du  côté  de  l'est  ?  Quelle 
cause  avait  entraîné  les  Sères  et  à  leur  suite  les  mar- 
chands occidentaux  dans  cette  direction,  et  cette  région 
lointaine?  N'y  avait-il  point  là  une  de  ces  routes  primi- 
tives ouvertes  par  les  indigènes  et  comparables  à  la 
route  du  jade  qui  pénétrait  dans  la  terre  inconnue  vers  le 
point  où  la  Lena  rencontre  aujourd'hui  la  ville  d'Yakoutsk, 
qui  montre  l'impcirtance  de  cette  région?  Et  à  travers  la 
grande  péninsule  qui  forme  l'angle  nord-est  de  l'Asie,  et 
qui  est  habitée,  cette  route  ne  mettait-elle  pas  l'Ancien 
Monde  en  communication  avec  lesp^ys  situés  sur  l'autre 
rive  du  détroit  de  Behring,  en  sorte  que  l'on  pourrait 
retrouver  sur  les  terres  du  Nouveau  Monde,  quelques- 
unes  des  tribus  signalées  par  les  anciens  voyageurs  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l'Asie?  Les  faits  observés 
jusqu'ici  sur  les  routes  qui  ont  été  interrogées,  prouvent 
que  ces  dernières  questions  sont  loin  d'être  chimériques  ? 
Et  maintenant  si  l'on  veut  avoir  une  preuve  en  quelque 
sorte  matérielle  démontrant  la  valeur  des  renseignements 
recueillis  par  les  anciens  voyageurs  sur  cette  routé  du 
nord  et  aussi  l'exactitude  de  l'interprétation  qui  vient 
d'en  être  donnée,  il  faut  regarder  la  distance  totale  sépa- 
rant les  deux  stations  extrêmes  de  cette  route,  qui  sont 
nettement  déterminées.  Entre  Piala  et  la  ville  des  Orto- 
Rocorrai  cette  distance,  mesurée  en  latitude,  est  la  même 
que  l'on  trouve  entre  Kiakhta  et  Liang-Tchéou,  12*>25'  d'un 
côté  etl2o  30'  environ  de  l'autre.  D'autre  part  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  anciens  ont  calculé  cette  distance  sans 
avoir  fait  des  observations  astronomiques  sur  cette  route 
en  comptant  seulement  les  kouigans  qui  y  marquaient 
probablement  les  parasanges.  Ce  n'est  pas  avec  un  sem- 
blable calcul  qu'ils  pouvaient  dire  que  la  première  de 
ces  villes  est  à  49°  40'  de  latitude  et  la  deuxième  à  37»  15' 
lorsque  les  deux  villes  correspondantes  sont,  l'une  vers 
50»  20'  et  l'autre  vers  37o  50' . 
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Enfin,  si  l'on  regarde  le  rôle  actuel  de  cette  route,  qui 
est  toujours  fréquentée,  mais  par  laquelle  les  C-hinois  ne 
vont  plus  aux  champs  aurifères  du  nord  qui  appartiennent 
aux  Russes»  on  sait  qu'elle  est  toujours  parcourue  par 
les  Mongols  et  qu'elle  conduit  les  pèlerins  bouddhistes 
de  cette  race  à  Lhassa.  Le  point  de  départ  de  ce  courant, 
on  le  sait  également,  est  Ourga,  la  ville  sdCinte  des  Mon- 
gols, qui  se  trouve  sur  un  affluent  de  l'Orchon,  dont  la 
source  est  sur  les  pentes  méridionales  des  monts  Kentei. 
Cette  route  entre  dans  le  plateau  du  Thibet  au  sud  de 
Liang-Tchéou   pour  aller    traverser   le  bassin   du  lac 
Koko-Nor.  Et  la  carte  ancienne  en  montrant  que  ce  • 
bassin  avait  été  visité  par  des  occidentaux,  fait  voir  ainsi 
que  le  courant  commercial  venu  du  nord  se  prolongeait 
également  dans  cette  direction.  C'est  la  route  par  laquelle 
le  bouddhisme  a  pénétré  chez  les  Mongols. 

Une  branche  de  cette  route  du  nord,  que  les  voyageurs  . 
n'avaient  pas  suivie  tout  entière,  était  celle  qui  allait 
de  Sera  au  pays  des  Issédons  en  traversant  le  domaine 
des  Thagouroi  où  on  rencontrait  l'importante  place  de 
Drosaché.  La  preuve  montrant  que  cette  voie   n'avait 
été  explorée  qu'à  moitié  et  que  les  occidentaux  ayant 
visité  Drosaché    n'étaient    pas    allés  jusqu'à   Issédon 
Sérique,  c'est  que   la   distance  entre  ces  deux  villes 
est  donnée  incorrectement.  Quant  à  la  signification  de 
cette  voie,  elle  est  marquée  par  un  grand  fait    puisque 
Gengis  est  mort  dans  le  pays  des  Ordos,  sur  cette  route 
reliant  directement  Karakorum  avec  le  nord  de  la  Chine. 
Et  la  place  de  Drosaché.  où  les  anciens  explorateurs 
firent  des  observations  et  qui  était  la  station  intermé- 
diaire entre  Karakorum  et  Sera, est  marquée  par  des  ruines 
assez  étendues,  qui  ont  été  signalées  sur  ce  point  par 
Prjévalski.  Enfin  il  y  a  des  faits  qui  sont  signalés  parles 
annales  de  la  Chine,  et  qui  permettent  d'affirmer  que  les 
Thagours  ou  Ithagours  de  Ptolémée  sont  identiques  aux 
Ouigours,  qui  partirent  des  mêmes  contrées  vers  cette 
époque,  pour  aller  en  Dzoungarie  la  région  de  l'ouest  que 
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les  alliés  des  Sères  ne  purent  visiter.  (Cette  route  de 
Drosaché,  que  la  table  ne  signale  qu'à  moitié  comme 
celle  de  Kasia,  peut  être  appelée  la  route  des  Ouigours 
ou  Ouighours,  qui  la  suivirent  dans  leur  migration  vers 
l'ouest.  —  Voir  une  note  de  M.Elias  Ney.G./.  4895,  p.572.) 
Mais  il  faut  attendre  d'avoir  parcouru  tous  les  itinéraires 
tracés  sur  l'Asie  centrale  et  reconnu  tous  les  faits  signalés 
parla  table  au  sujet  de  ces  routes,  pour  comprendre  la 
signification  véritable  de  ce  flux  de  retour  qui  entraîna 
les  Ouigours  vers  l'Occident. 

Le  dernier  de  ces  itinéraires  est  celui  qui  conduisit  les 
anciens  voyageurs  de  Piala  à  Issédon  Scythique,  la  capi- 
tale des  Issédonsqui  avaient  échappé  jusque-là  à  l'inva- 
sion des  Sères,  et  à  Auzakia,  le  centre  de  rAuzakitis,dont 
les  maîtres,  les  Auzaks,  avaient  reculé  également  devant 
les  conquêtes  de  ces  envahisseurs,  leur  avaient  aban- 
donné les  champs  aurifères  sur  lesquels  se  ramifient  les 
montagnes  courant  entre  l'Iénisséi  supérieur  et  le  Baïkal, 
qui  se  nommaient  alors  les  monts  des  Auzaks.  Ces 
Auzaks  ou  Osaks,  sont-ils  les  ancêtres  des  Ostiaques  V 
La  similitude  de  ces  noms  et  la  place  occupée  parles  uns 
et  les  autres  dans  ces  régions,  semblent  le  prouver. 
Quant  aux  Issédons,  les  plus  illustres  de  ces  peuples 
asiatiques  du  nord,  ils  ont  disparu  dans  les  guerres  enga- 
gées contre  eux  par  les  Sères  et  plus  tard  par  les  Catay, 
qui  établirent  le  centre  de  leur  empire  à  Karakorum. 
Mais  ils  ont  laissé  des  souvenirs  qui  permettent  de  remon- 
ter bien  plus  haut  que  les  âges  marqués  par  les  événe- 
ments précédents  dans  l'histoire  de  ces  contrées,  et  de 
reconnaître  l'importance  historique  de  cette  route  du 
nord,  que  Ton  peut  nommer  le  Transsibérien  primitif. 

C'est  Hérodote  qui  a  recueilli  ces  vieux  souvenirs  et 
signalé  le  premier  l'illustration  de  ce  peuple  que  les  cor- 
respondants de  Ptolémée  nommaient  une  grande  nation. 
Il  avait  puisé  ces  renseignements  à  deux  sources  bien 
différentes  pour  la  date  et  la  valeur.  Les  plus  anciens, 
qui  présentent  aussi  un  caractère  fabuleux,  lui  venaient 


DANS  L'ASIE  CENTRALE   ET  AU   PAYS   DES   SÈRES  (5Î) 

d'un  poème  étrange  écrit  par  un  Grec  de  Proconèse, 
d'une  ville  située  sur  la  Propontide  ou  mer  de  Marmara, 
qui  se  nommait  Aristée  et  qui  prétendait  être  allé  jusque 
chez  les  Issédons.  Les  plus  récents,  il  les  tenait  des  Grecs 
établis  dans  les  comptoirs  du  Borysthènes  inférieur,  le 
Dnieper  actuel,  qui  était,  en  quelque  sorte,  la  grande 
portepar  laquelle  les  marchands  pénétraient  dans  les  pays 
de  l'Europe  septentrionnale  et  en  Asie,  en  faisant  le  tour 
de  la  mer  Caspienne  par  le  nord  quand  ils  prenaient 
cette  dernière  direction.  Et  ces  derniers  renseignements, 
quoique  mêlés  aussi  de  quelques  détails  étranges,  avaient 
une  valeur  indiscutable,  signalaient  des  faits  réels 
recueillis  par  des  voyageurs  scythes  et  grecs  qui  avaient 
véritablement  visité  l'Asie  septentrionnale  ;  on  en  aura 
bientôt  la  preuve. 

Dans  son  poème,  qui  est  un  des  plus  anciens  qui  aient 
été  écrits  en  grec,  après  ceux  d'Homère  et  d'Hésiode, 
qui  remontait  au  viip  siècle  avant  notre  ère,  si  Ton  accepte 
la  date  donnée  par  Hérodote,  Aristée  chantait  les  luttes 
engagées  entre  les  Issédons  et  les  peuples  leurs  voisins 
au  sujet  de  ces  mines  d'or  de  l'Asie,  dont  l'interrogation 
de  la  table  de  Ptolémée  vient  de  montrer  la  place.  Ce 
récit  signale  donc  un  fait  réel  et  prouve  que  ces  champs 
aurifères  de  TAsie  étaient  connus  et  exploités  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Et  il  n'est  pas  possible  de  les  confondre 
avec  ceux  qu'exploitaient  les  Massagètes  dans  les  régions 
de  l'Altaï.  Quant  aux  autres  détails  donnés  par  Aristée, 
ils  ressemblaient  à  toutes  les  légendes  se  rapportant  à 
des  faits  semblables.  Ces  trésors  lointains  étaient  gardés 
par  des  griffons,  et  les  maîtres  de  ces  mines  étaient  les 
Arimaspes,  des  hommes  n'ayant  qu'un  œil,  comme  les 
Cyclopes,  les  forgerons  et  les  mineurs  de  l'Europe  primi- 
tive. A  cause  d'eux,  Aristée  avait  nommé  son  poème 
I^s  A7Hmasj)iei>, 

En  revanche,  dans  les  renseignements  fournis  à  Héro- 
dote par  les  Grecs  du  Borysthènes,  il  y  a  des  indications 
géographiques  précises,  dont  on  peut  apprécier  la  valeur 
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en  constatant  que  cet  historien  a  donné  de  la  mer  Cas- 
pienne la  description  la  plus  exacte  que  nous  ait  laissée 
l'antiquité  :  c'est  un  document  d'une  importance  excep- 
tionnelle et  qui  apporte  un  complément  nécessaire  aux 
recherches  déjà  commencées  sur  cette  mer  et  sur  l'Oxus 
qui  y  débouchait  (1).  Il  nous  apprend  que  cette  mer,  qui 
n'empruntait  pas  son  nom  àl'Hurcanie  à  cette  époque, 
était  entièrement  isolée  des  autres  mers,  et  qu'un  vais- 
seau marchant  à  la  rame  mettait  quinze  jours  pour  la 
parcourir  dans  sapins  grande  longueur  et  huit  pour  la 
traverser  dans  sa  plus  grande  largeur,  c'est-à-dire  qu'elle 
était  deux  fois  plus  longue  que  large.  Or,  toutes  les  des- 
criptions données  par  les  écrivains  des  âges  suivants, 
sont  beaucoup  moins  exactes.  Patrocle  croyait  qu'on 
trouverait  quelque  part  une  communication  entre  cette 
mer  et  l'Océan  Indien  ;  Strabon  en  faisait  un  golfe  de 
l'Océan  septentrional;  et  la  carte  dressée  d'après  la 
table  de  Ptolémée  lui  donne  un  contour  semblable  à 
celui  de  l'Euxin.  C'est  un  premier  ensemble  de  données 
qui  servira  à  reconnaître  les  transformations  subies  par 
cette  mer  depuis  qu'elle  ne  reçoit  plus  les  eaux  du  puis- 
sant fleuve  de  l'Oxus. 

D'autre  part,  cette  constatation  permet  d'affirmer  qu'il 
y  avait  véritablement,  à  l'époque  d'Hérodote,  une  route 
commerciale  passant  par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  et 
conduisant  les  marchands  occidentaux  jusqu'au  pays  des 
Issédons.  Cette  route  est  celle  sur  laquelle  les  corres- 
pondants de  Ptolémée  traversaient  les  deux  fleuves  qui 
tombent  dans  la  Caspienne  au  nord-ouest  et  au  nord,  le 
Rha  ou  Volga  et  le  Rummos,  l'Oural  de  nos  cartes,  pour 
entrer  ensuite  dans  la  Scythie  occidentale,  qui  s'étendait 
au  nord  de  l'Iaxarte,  entre  la  Caspienne  et  l'Imaos,  et 
dont  la  description  n'a  pas  été  reportée  sur  la  carte  jointe 
à  cette  étude.  C'était  un  long  travail  qui  ne  pouvait  être 


(1)1,203. 
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tenté  en  même  temps  que  ces  recherches  sur  l'Asie  cen- 
trale. 

La  route  transasiatique  du  nord  entrait  ensuite  dans 
les  pays  situés  à  l'est  de  l'Imaos  et  appartenant  aujour- 
d'hui à  la  Chine.  Elle  arrivait  à  Auzakia,  la  capitale  des 
Auzaks,  la  ville  actuelle  de  Kobdo,qui  était  visitée  par  les 
marchands  occidentaux  alliés  des  Sères.  Plus  loin  elle 
rencontrait  la  ville  principale  des  Issédons  indépendants, 
qui  est  la  ville  actuelle  d'Ouliassoutai .  Ces  deux  centres, 
qui  avaient  gardé  Une  importance  assez  grande  depuis 
les  temps  anciens,  ont  été  ruinés  dans  les  luttes  des 
Dungans,  les  musulmans  de  la  Chine  du  nord,  qui  s'étaient 
révoltés  contre  cet  empire,  il  y  a  trente  ans  environ.  Et 
le  champ  de  cette  guerre,  qui  s'étendit  du  bassin  supé- 
rieur du  Hoang-Rho,  aux  sources  du  lenisséi,  qui  sont 
dans  l'ancien  pays  des  Auzaks,  montre  que  l'étude  com- 
parée des  routes  rayonnant  sur  ces  pays  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  présente  un  véritable  intérêt  pour  la 
géographie  actuelle,  permet  de  mieux  comprendre  ces 
événements  de  Tépoque  présente. 

Avant  que  les  Sères  eussent  attaqué  les  Issédons,  la 
route  transasiatique  du  nord  allait  directement  à  la  grande 
ville  qui  est  devenue  plus  tard  Karakorum  et  qui  était  la 
véritable  capitale  de  l'Asie  centrale  comme  au  temps  de 
Gengis.  Mais  l'examen  des  distances  données  parla  table 
de  Ptolémée  prouve  qu'il  n'en  était  plus  ainsi  à  l'époque 
où  cette  table  a  été  dressée,  et  que  cette  route  allait 
d'Auzakia  àPiala.  Sur  la  section   qui  reliait  ces  deux 
places,  dont  le  parcours  est  plus  compliqué  d'ailleurs,  la 
distance  totale  donnée  par  la  table,  et  mesurée  en  longi- 
tude, présente  un  écart  un  peu  plus  grand  que  sur  le» 
autres  routes,  mais  pas  extraordinaire  cependant,  si  on 
la  compare  avec  celle  que  montrent  les  cartes  modernes 
entre  les  deux  mêmes  points.  Elle  est  de  16*  dans  le  pre- 
mier calcul,  et  de  15*  environ  dans  le  deuxième.  Il  faut 
ajouter  sur  cette  première  portion  de  la  route  du  nord,  que 
.si  elle  a  été  parcourue  par  quelques  explorateurs  isolés, 
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du  territoire  chinois  à  celui  des  Russes  ou  réciproque- 
ment, le  courant  commercial  qui  passe  actuellement  par 
cette  frontière  est  très  faible.  Il  est  arrêté,  moins  par  la 
difficulté  des  passages,  car  les  montagnes  que  les  anciens 
appelaient  Tlmaos,  et  qui  vont  finir  vers  la  zone  où  le 
Transsibérien  traverse  Tlénisséi,  s'abaissent  progessive- 
ment  à  mesure  qu'elles  s'avancent  vers  le  nord,  mais  par 
des  causes  politiques,  par  la  frontière  qui  suit  ces  mon- 
tagnes dans  presque  toute  leur  étendue,  séparant  la 
Russie  et  la  Chine. 

Pour  la  dernière  section  de  la  route  du  nord,  qui  allait 
de  Piala,  dans  la  direction  de  Test,  jusqu'au  point  où  les 
cartes  actuelles  montrent  les  monts  Khingan  qui  courent 
sur  la  frontière  de  la  Mandchourie,  il  n'y  a  aucune  explo-  ^ 
ration  rAoderne  qui  permette  de  dire,  avec  quelque  cer- 
titude, où  se  trouvaient  les  deux  villes  d'Asmiraia  et  de 
Throana  que  les  voyageurs  y  rencontraient,  d'autant  que 
la  table  n'y  signale  aucune  station  où  des  observations 
auraient  été  faites,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  sûr  que  les 
marchands  occidentaux  aient  parcouru  eux-mêmes  celte 
section  et  n'en  aient  pas  connu  par  ouï-dire  les  faits  qu'ils 
y  ont  signalés  et  qui  sont  peu  nombreux.  Ceux  de  ces 
faits  qui  se  rapportent  à  la  géographie  physique  se  recon- 
naissent assez  facilement.  Les  monts  Asmiraia,  à  l'est 
desquels  on  rencontrait  une  rivière  portant  le  nom  d'Oi- 
chardès,  comme  celle  qui  traversait  le  domaine  des  Issé- 
dons,  et  qui  n'avait  été  vue  que  sur  le  point  où  la  route 
la  franchissait,  correspondent  assez  exactement  aux 
monts  Kentei,  à  l'est  desquels  passe  l'Argoun,  qui  est  cet 
Oichardès  oriental. 

En  revanche,  si  l'on  regarde  sur  les  cartes  les  plus 
récentes  le  tracé  du  Transsibérien,  pour  continuer  jus- 
qu'au bout  là  comparaison  qui  éclaire  tous  ces  faits,  on 
voit  (lue  les  pays  traversés  par  la  dernière  section  du 
Transasiatique  du  nord,  seront  les  premiers  à  ressentir 
Taction  de  ce  courant  nouveau.  F.n  efi'et,  il  y  a  un  projet 
qui  donnera  à  la  grande  ligne  ferrée  construite  par  les 


DANS  l'aSIE  centrale   ET  AU   PAYS  DES  SÈRES  73 

Busses,  un  embranchement  devant  atteindre  directement 
la  Mandchourie  par  l'ouest,  et  franchir  la  chaîne  du 
Khingan  vers  le  point  même  où  la  route  des  anciens  la 
traversait  ;  car  elle  pénétrait  dans  ce  pays,  quoique  les 
données  des  tables  s'arrêtent  à  cette  limite.  Et  en  suivant 
plus  loin  cette  comparaison  entre  les  grandes  voies  de 
l'Asie  centrale,  on  distingue  un  grand  trait  qui  s'applique 
à  toutes  les  routes  primitives.  Celles-ci  passaient  sur  les 
points  mêmes  où  la  construction  du  terrain  leur  ouvrait 
un  passage,  et  où  elles  rencontraient  le  moins  de  diffi- 
cultés. Ainsi  la  route  du  nord  n'aurait  pu  s'ouvrir  en 
prenant  la  direction  adoptée  pour  la  voie  ferrée  transsibé- 
rienne, qui  rencontre  de  grands  fleuves  qu'elles  ne  peut 
traverser  qu'à  l'aide  de  ponts,  d'œuvres  d'art  coûteuses, 
en  particulier  cette  barrière  du  Baïkal  devant  laquelle  les 
anciens  voyageurs  avaient  dû  se  détourner.  C'est  l'absence 
des  obstacles  de  ce  genre  dans  les  pays  traversés  par  la 
route  menant  chez  les  Issédons,  qui  explique  les  faits 
signalés  précédemment,  ce  courant  qui  amena,  de  longs 
siècles  avant  notre  ère,  des  chercheurs  de  métaux  sur 
les  champs  aurifères  de  l'Asie  septentrionnale  et  après 
eux  des  marchands,  venus  de  l'Europe,  des  témoins  qui 
racontèrent  les  luttes  engagées  autour  de  ces  champs  et 
les  migrations  amenées  par  ces  luttes,  des  faits  sur  les- 
quels il  faudra  revenir. 

Entre  les  événements  que  ces  courants  ont  amenés 
ou  préparés,  il  y  en  a  un  qui  se  rapporte  à  l'ancienne 
route  allant  vers  la  Mandchourie,  qui  sera  examiné  plus 
tard  et  qui  montre  combien  la  connaissance  de  ces  faits 
est  nécessaire  pour  comprendre  les  événements  actuels, 
les  dispositions  des  peuples  qui  vivent  dans  ces  contrées 
et  qui  se  connaissent  mal  eux-mêmes.  A  un  certain 
moment  du  moyen  âge,  il  est  arrivé  par  la  route  de  Sota 
et  celle  de  Karakorum  des  voyageurs  qui  ont  apporté  à 
des  tribus  de  la  Mandchourie  et  leur  ont  fait  adopter 
une  écriture  alphabétique,  dérivant  de  l'alphabet  phéni- 
cien comme  toutes  les  écritures  de  l'Occident.  Et  ce  fait. 
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qui  contraste  vivement  avec  rentêtement  des  Chinois  à 
garder  leur  écriture  idéographique  dont  les  anciens  cou- 
rants nous  montreront  peut-être  la  source,  fait  voir  qu'il 
y  a  dans  la  Mandchourie,  sur  laquelle  s'exerce  actuelle- 
ment, par  l'intermédiaire  des  Russes,  d'une  façon  plus 
directe  et  plus  puissante,  l'action  de  l'Occident,  des  tra- 
ditions à  moitié  éteintes  qui  se  raviveront  bientôt,  une 
\population  toute  différente  de  celles  de  la  Chine,  qui  se 
transformera  plus  rapidement  sous  l'action  de  ce  courant 
nouveau,  une  prévision  qu'il  suffit  d'indiquer,  mais  qu'il 
n'est  pas  possible  de  suivre  plus  loin  pour  le  moment.  Il 
reste,  en  effet,  à  donner  les  conclusions  générales  de  ces 
premières  recherches. 

Si  l'on  regarde  l'ensemble  des  itinéraires  qui  se  rami- 
fient sur  la  Scythie  orientale  et  la  Sérique,  et  sur  chacun 
desquels  les  distances  ont  été  mesurées  avec  une  grande 
habileté  par  les  anciens  explorateurs,  et  si  l'on  compare 
le  tracé  de  ces  routes  avec  une  carte  moderne,  on  y 
reconnaît  tout  de  suite  de  grandes  discordances.  Ce 
désaccord  des  itinéraires  entre  eux  se  montre  particu- 
lièrement frappant  quand  on  considère  la  longitude  de 
Sota  et  celle  d'Auzakia,  445*»  pour  la  première  et  144*» 
pour  la  seconde,  qui  se  trouve  ainsi  à  l'ouest  de  la  précé- 
dente, tandis  que  les  cartes  modernes  placent  Khotan 
à  80>  (long.  Gr.),  et  Kobdo  vers91<»30'.  Les  calculs  des 
anciens  reportent  donc  Auzakia  à  plus  de  12«  trop  à 
l'ouest  par  rapport  à  Sota.  Cette  erreur  ne  tient  pas  seu- 
lement à  ce  qu'ils  n'avaient  aucun  instrument  qui  pût 
remplacer  le  chronomètre,  mais  aussi  à  d'autres  causes 
intéressantes  à  signaler.  C'est  d'abord  qu'ils  exagéraient 
la  distance  séparant  Bactres  de  Sota,  qu'ils  portaient 
à  29^  au  lieu  de  13*»  environ,  et  ce  n'était  pas  seulement 
le  résultat  d'une  erreur:  il  y  avait  une  autre  cause,  non 
scientifique,  on  la  connaU.  Enfin,  ils  n'avaient  pu  raccor- 
der leurs  itinéraires,  parce  que  leur  route  du  nord  ne  se 
rattachait  que  par  un  point  à  celle  du  sud.  Pour  que  la 
série  de  leurs  observations  formât  un  ensemble  complet, 
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ils  auraient  eu  besoin  de  relier  Auzakia  avec  rOrmétérion, 
de  parcourir  la  distance  séparant  les  deux  villes  actuelles 
de  Kobdo  et  Narynsk.  Mais  le  pays  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  points,  celui  de  la  Dzoungarie,  leur  était  fermé 
par  suite  des  guerres  de  conquête  engagées  à  cette  époque 
par  les  Sères  contre  les  populations  de  la  Scythie  orien- 
tale. Il  faut  d'ailleurs  signaler  le  trait  principal  qui  carac- 
térise la  constraction  de  ce  pays  :  on  y  trouve  une  indi- 
cation complétant  les  recherches  antérieures  sur  la 
chaîne  de  IMmaos  et  son  rôle  historique.  C'est  là,  au  nord 
de  la  vallée  du  Naryn,  où  se  trouvait  TOrmétérion,  que 
cette  chaîne  commence  à  s'abaisser  notablement;  et  les 
vallées  transversales  qui  la  percent,  y  forment  une  série 
de  routes  par  lesquelles  ont  passé  la  plupart  des  migra- 
tions se  dirigeant  vers  l*Orient  par  l'Asie  centrale,  et  des 
invasions  qui  sont  revenues  de  ces  pays  dans  la  direction 
de  l'Occident,  un  double  courant  sur  lequel  les  tables  de 
Ptolémée  fournissent  de  précieuses  indications. 

Du  côté  de  Test,  le  géographe  alexandrin  arrête  toutes 
ses  données  au  180*  de  longitude,  qui  a  une  signification 
particulière,  puisqu'il  marque  la  moitié  de  la  circonfé- 
rence du  globe.  Ptolémée  croyait  que  l'ensemble  des 
terres  connues  par  ses  contemporains  et  décrites  dans 
ses  tables,  avaient  ce  développement.  Il  est  inutile  de 
montrer  combien  ce  calcul  est  faux  et  quelle  série  d'er- 
reurs l'avait  conduit  à  cette  exagération  :  on  a  vu  com- 
ment se  commettaient  ces  erreurs,  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  corriger.  11  suffit  de  dire  que  Sera,  placée  par  la 
table  à  477oi5'.est  à  peu  près  au  430«  du  méridien  de  l'ile 
de  Fer,  qui  avait  été  adopté  suivant  l'ordonnance  de 
Louis  XIII,  en  1634-,  en  souvenir  de  cette  tentative  de 
Ptolémée  dont  la  théorie  est  véritablement  admirable,  si 
les  premiers  résultats  ont  été  forcément  défectueux.  Au- 
delà  du  180^  la  table  met  la  terre  inconnue^  une  expres- 
sion qu'il  faut  traduire  par  le  globe  inconnu  ou  l'inconnu, 
pour  ne  pas  prêter  à  Ptolémée  une  extravagance  qu'il  n'a 
pas  commise  et  que  la  généralité  des  commentateurs  lui 
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attribuent.  En  effet,  lorsqu'il  dit  que  la  terre  inconnue^ 
inexplorée,  allait  du  pays  des  Sines  aux  régions  équato- 
riales  de  la  Lybie  ou  Afrique  orientale,  c'est  une  grave 
erreur  si  Ton  fait  de  cet  inconnu  une  terre  qui  aurait  relié 
TAsie  à  l'Afrique,  et  transformé  l'Océan  Indien  en  une 
mer  intérieure  semblable  à  la  Caspienne. 

Ces  indications,  qui  fournissent  des  données  générales 
pour  interroger  plus  sûrement  les  tables  de  Ptolémée, 
démontrent  surtout  que  les  tables  où  il  décrit  l'Asie  cen- 
trale, celle  de  la  Sérique  et  de  la  Scythie  orientale  en 
particulier,  malgré  les  graves  erreurs  de  construction 
qui  en  faussent  l'ordonnance,  sont  des  documents  qui 
ont  une  grande  valeur  géographique  et  historique.  lis 
nous  donnent  la  description  de  cette  contrée  immense  à 
une  époque  des  plus  mémorables  de  l'histoire,  à  une 
période  de  calme  relatif  qui  permit  à  l'empire  romain 
d'ouvrir  des  relations  commerciales  et  même  officielles 
avec  l'empire  chinois,  et  avant  les  grandes  agitations 
qui  amenèrent  la  chute  du  premier  de  ces  empires,  qui 
s'étendirent  en  même  temps  sur  l'Europe  et  l'Asie,  l'Asie 
centrale  en  particulier,  où  ils  amenèrent  de  grandes 
transformations.  A  cause  de  cette  coïncidence  chrono- 
logique, les  documents  réunis  dans  ces  tables  fournissent 
des  indications  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  un  grand 
nombre  de  faits  importants  antérieurs  à  cette  époque 
et  sur  les  événements  qui  la  suivirent.  Aux  indications 
de  ce  genre  qui  ont  été  signalées  déjà,  il  faut  en  ajouter 
une  ou  deux  dont  la  place  est  marquée  dans  ces  con- 
clusions. 

Le  premier  de  ces  faits  généraux  est  l'importation 
géographique  marquée  sur  la  carte,  qui  a  fait  donner  à 
tous  les  fleuves  de  la  Chine  du  nord  le  nom  de  Ww,  qui 
est  identique  à  celui  du  Rha  ou  Volga,  qui  a  une  grande 
place  dans  les  langues  de  l'Occident  et  qui  signifie  fleuve 
en  Chine  comme  en  Europe.  Il  a  été  importé  dans 
l'Extrême-Orient  par  les  voyageurs  qui  y  allaient  en  sui- 
vant la  route  du  nord.  Ce  fait  a  été  signalé  par  un  voya- 
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geur  contemporain  dont  le  témoignage  a  été  invoqué  au 
sujet  du  jade,  qui  fait  remarquer  la  signification  et  la 
prononciation  du  nom  chinois  que  l'on  a  écrit  jusqu'ici 
ho  dans  nos  cartes  et  nos  livres,  et  qui  est  remplacé  par 
celui  de  Kiang  dans  la  Chine  du  sud  (Léon  Rousset  : 
A  travers  la  Chine,  p.  244).  Mais  ce  fait  prend  une  impor- 
tance plus  grande  quand  on  y  reconnaît  une  trace  des 
anciennes  relations  de  la  Chine  avec  l'Europe  et  quand 
on  a  retrouvé  des  documents  qui  expliquent  ces  relations, 
qui  permettront  dé  pousser  encore  plus  loin  les  recher- 
ches sur  ces  traces.  D'ailleurs,  un  autre  voyageur  qui  a 
parcouru,  à  une  date  plus  récente,  une  grande  partie  des 
régions  de  l'Asie  centrale,  Sven  Hedin,  explique,  indirec- 
tement, la  transformation  qui  a  changé  le  mot  rho  en 
celui  de  ho^  en  rappelant  que  les  Chinois  prononcent 
difficilement  le  son  r. 

Un  autre  fait  ayant  le  même  caractère,  mais  qui  parait 
plus  curieux  et  que  l'auteur  de  cette  étude  a  signalé  le 
premier,  dans  une  publication  antérieure  à  celle-ci  d'une 
quinzaine  d'années,  c'est  celui  qui  montre  les  Japonais 
employant  le  même  mot  que  les  Basques  pour  désigner 
leurs  rivières  :  au  Japon,  les  rivières  et  les  fleuves  sont 
tous  des  gava^  comme  ils  sont  tous  des  gares  dans  les 
pays  basques.  Mais  les  traces  expliquant  ces  lointaines 
relations  sont  plus  difficiles  à  déterminer. 

Un  troisième  fait,  d'un  ordre  difTérent,qu'il  faut  énoncer 
d'une  façon  tjut  aussi  sommaire,  parce  que  toute  expli- 
cation entraînerait  des  recherches  trop  longues,  ramène 
sur  la  route  du  nord,  sur  laquelle  les  voyageurs  traver- 
saient le  Rha,  c'est  celui  qui  montre  le  culte  du  dragon, 
que  les  Chinois  ont  mis  sur  leur  drapeau  national,  pro- 
pagé dans  l'Europe  septentrionnale  chez  les  Scandinaves 
ou  Normands,  que  les  anciens  nommaient  les  Hyperbo- 
réens.  Les  Normands  ont  laissé  des  sculptures  de  cet 
animal  fabuleux  dans  nombre  de  tombes  jusqu'aux  îles 
Orcades.  Et  il  faudra  chercher  s'ils  n'ont  pas  reçu  ce 
culte  de  l'Extrême-Orient,  et  d'où  il  est  venu  aux  popula- 
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lions  de  la  Chine,  f.a  table  de  Ptolémée  donnera  des 
indications  précieuses  pour  faire  cette  recherche  ;  et  on 
a  comnriencé  à  en  distinguer  le  caractère  en  examinant 
la  route  par  laquelle  s'est  propagé  le  culte  du  jade.  On 
trouve  une  autre  indication  se  rapportant  plus  directe- 
ment au  fait  signalé,  quand  on  sait  que  Hérodote  avait 
entendu  parler  des  relations  des  Hyperboréens  avec  les 
Issédons,  un  renseignement  qu'il  n'osait  admettre,  tant 
ces  relations  lointaines  lui  semblaient  étranges.  Il  parait 
cependant  fondé,  quand  on  a  suivi  le  courant  commer- 
cial primitif  qui  arrivait  de  l'Europe  septentrionale  jusqu'à 
la  capitale  des  Issédons  et  aux  champs  aurifères  exploités 
par  cette  grande  nation. 

Enfin  on  arrive  à  la  dernière  canclusion  de  ces  recher- 
ches sur  les  anciennes  routes  commerciales  de  l'Asie  et 
sur  les  conquêtes  des  Sères  qui  ouvrirent  ces  routes  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  en  signalant  un  document  qui  est 
donné  par  la  table  de  l'Inde  Transgangique  et  du  pays- 
des  Sines,  mais  sans  entrer  dans  aucune  discussion  au 
sujet  de  ce  document  qui  a  une  grande  importance  et  qui 
demandera  un  large  développement  quand  on  examinera 
cette  table.  Elle  nous  apprend  qu'à  l'extrémité  septen- 
trionale du  pays  des  Lestai  au  fond  du  grand  golfe,  qui 
se  creuse  sur  la  côte  de  ce  pays,  et  qui  est  le  golfe  du 
Tonkin,  les  voyageurs  rencontraient  un  fleuve  nommé 
Seros,  le  fleuve  des  Sères,  par  lequel  on  pénétrait  au  loin 
dans  l'intérieur  de  l'Asie  orientale.  Tous  ces  détails,  qui 
se  montreront  encore  plus  précis  quand  on  examinera 
de  près  cette  table,  démontrent  avec  certitude  que  ce 
fleuve  des  Sères  est  le  Song-Koi  ou  Song-Kai,  dont  la 
vallée  s'ouvre  au  nord  du  Tonkin,  et  commence  à  repren- 
dre aujourd'hui  le  rôle  qu'elle  eut  dans  l'antiquité. 

Les  Sères  arrivèrent  d'abord  comme  marchands,ensuite 
comme  conquérants  dans  cette  vallée  qui  n'appartenait 
pas  aux  Sines,  mais  qui  faisait  partie  de  l'Inde  Trans- 
gangique, laquelle  était  divisée  en  un  grand  nombre  de 
petits  Etats.  Ils  venaient  par  cette  route  qui  se  prolon- 
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geait  vers  le  nord  jusqu'à  la  vallée  du  Uaoulès,  et  dont  il 
n'est  pas  possible  de  donner  ici  le  tracé,  se  mettre  en 
relation  avec  les  "marchan.ds  occidentaux  qui  arrivaient 
par  nier  au  pays  des  l.estai  et  leur  vendre  la  soie  et  les 
soieries,  plus  du  musc,  que  les  acheteurs  du  midi  appe- 
laient du  nard.  Et  ces  faits  sont  nettement  établis,  non 
seulement  par  le  nom  de  Séros  donné  au  fleuve  le  plus 
septentrional  du  pays  des  Lestai,  mais  par  un  témoignage 
précis  donné  par  un  autre  auteur,  et  qu'il  faut  indiquer 
sommairement  ici  en  attendant  de  l'examiner  de  plus 
près  dans  des  recherches  postérieures. 

Pausanias,  qui  a  parlé  accidentellement  du  commerce 
de  la  soie  (VI,  26),  nous  apprend  que  le  principal  marché 
où  s'achetait  ce  produit,  était  à  rerabouchure  d'un  fleuve 
nommé  Sera  qui  est  identique  auSeros  de  Ptolémée.  En 
même  temps  il  rapporte  que  les  marchands  occidentaux 
y  avaient  vu,  les  uns  des  Ethiopiens,  c'est-à-dire  des 
Noirs,  les  autres  des  Scythes.  Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  sur 
ces  Noirs  dont  Ptolémée  signale  aussi  la  présence  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Inde  Transgangique  et  sur  le 
domaine  insulaire  des  Sines.  Ils  se  rencontrent  encore 
aujourd'hui  dans  la  presqu'île  Malaise  et  dans  les  archi- 
pels de  l'Australasie.  Quant  aux  Scythes,  qui  étaient  les 
marchands  sères,  ils  ont  laissé  sur  cette  côte  une  marque 
de  leur  passage  que  le  temps  n'a  pas  efl*acée.  Le  nom 
actuel  de  l'ancien  fleuve  Seros,  qui  s'appelle  Song-Koi, 
dans  lequel  cette  terminaison,  qui  prend  aussi  la  forme 
kai  OU' A;a,  et  qui  signifie  fleuve,  s'explique  en  regardant 
la  carte  de  l'Asie  Mineure,  où  l'on  rencontre  actuelle- 
ment un  grand  nombre  de  rivières  dont  le  nom  est  suivi 
du  mot  c/«a/,  quia  la  même  signification  et  qui  y  a  été 
apporté  par  les  Turcs,  d'autres  Scythes  qui  sont  partis 
mêmes  pays  que  les  Sères.  C'est  une  traînée  semblable  à 
celles  qui  son  :  marquées  par  les  noms  de  rho  et  de  gave. 

Etcette  route  des  Scythes  Sères,  qui  arrivèrent  jusque 
sur  les  côtes  de  la  mer  de  Chine,  montre  une  dernière 
ligne  et  des  plus  curieuses  du  réseau  primitif  de  grands 
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chemins  qui  couvrit  une  grande  partie  de  T Asie  au  com- 
mencement de  notre  ère,  et  sur  lequel  les  marchands  de 
rOccident  faisaient  le  tour  de  ce  continent  immense.  Elle 
reliait",  par  TExtrême -Orient,  les  voies  maritimes  et  les 
voies  terrestres  par  lesquelles  ces  marchands  étaient 
d'abord  arrivés  jusqu'au  pays  des  Lestai  et  jusqu'à  la 
vallée  du  Baoutès.  Et  bientôt  ils  y  suivirent  les  Sères, 
comme  ils  les  avaient  suivis  jusque  dans  l'Asie  septen- 
trionale. Des  caravanes  partant  du  pays  des  Lestai,  de 
l'embouchure  du  Seros,  établirent  entre  cette  région 
maritime  et  Sera  des  communications  qui  devinrent  très 
actives^  un  courant  commercial  qui  prit  une  grande 
importance,  après  que  les  Sèros  eurent  étendu  leurs 
conquêtes  jusqu'à  cette  région  méridionale.  En  effet,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  soumettre  toutes  les  provinces  conti- 
nentales des  Sines  et  à  s'emparer  des  pays  s'étendant 
entre  la  vallée  moyenne  du  Hoang-Rho  et  le  Tonkin 
actuel,  qui  faisaient  partie  de  l'Inde  Transgangique. 

Ces  derniers  faits,  ces  conquêtes,  qui  donnèrent  aux 
Sères  l'ensemble  des  régions  ayant  formé  l'empire  chi- 
nois, se  terminèrent  après  l'époque  à  laquelle  se  rap- 
portent les  tables  de  Ptolémée.  Elles  préparèrent  un  grand 
événement  que  Klaproth  a  signalé  le  premier  d'après  les 
annales  de  la  Chine,  que  les  études  du  baron  de  Richtho- 
fen  et  du  colonel  Yule  ont  fait  mieux  connaître,  et  qui 
donne  la  dernière  conclusion  de  toutes  ces  recherches. 
C'est  l'envoi  par  l'empereur  An-Toun,  que  l'on  identifie 
avec  l'Antonin  Marc-Aurèle,  d'une  amnassade  qui  alla 
par  celte  route  du  Tonkin,  le  Jinan  des  Chinois,  jusqu'à 
la  capitale  du  grand  empire  de  l'Orient,  et  qui  en  rapporta 
un  traité  de  commerce  avec  l'empire  romain.  Sans  entrer 
dans  aucun  détail  au  sujet  de  cet  événement  et  des 
recherches  géographiques  faites  pour  l'expliquer,  il  faut 
dire  que  ces  recherches  ont  besoin  d'être  complétées,  et 
que  les  tables  de  Ptolémée  fourniront  ce  complément, 
comme  elles  ont  permis  de  reconnaître  les  routes  de 
l'Asie  centrale  que  l'on  vient  de  parcourir. 
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Indications  Bibliographiques  Générales 

Sur  le  pays  de  Ltang-Tchéou  et  Sou- Tchéou,  voir  le  voyage  du  colonel  Bell 
qui  a  été  signalé. 

Sur  la  roQle  Mongolique;  les  voyages  du  général  Prjévalski,  1870-73.  Celui 
d*Elias  Ney,  1872,  donne  de  nombreuses  indications  sur  cette  route  et  sur 
celle  du  nord  ;  il  est  résumé  dans  les  Proceedings,  1873,  p.  184.  Celui  de 
M.  Borradaiie,  GeographicalJùurnalyiS9i5,  v.  I,  562,  se  rapporte  aux  mêmes 
contrées;  il  signale  de  plus  les  explorations  récentes  de  Karakorum. 

Sur  la Dzoungarie  et  les  Dungans  occidentaux  :  voyage  de  ¥.  Delmar  Morgan. 
Proceedings,  1881,  p.  150. 

Sur  les  TouDgouses  et  les  Mandchoux,  ce  groupe  important  de  population, 
qui  paraît  s'être  formé  autour  des  Issédons  et  des  Catay,  voir  une  étude 
du  baron  de  Hichthofen  dans  l'Erdkunde,  1894 

Le  passage  de  Pansanias  se  rapportant  au  commerce  de  la  soie  et  au  fleuve 
Sera,  n'a  été  examiné,  à  Tàge  actuel,  que  par  M.  Vidal  Lablache,  dans  une 
seconde  communication  faite  à  FAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  en  1897 
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LA  COTE  D'IVOIRE 

Son  A. venir  Industriel  et   Commercial 


Par  M.  WESTPHAL 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  mots  colonies  et  colonisation  sont  devenus  telle- 
ment à  la  mode  que  personne  aujourd'hui  n'ignore  l'exis- 
tence des  unes  ni  ne  m'éconnait  l'utilité  de  l'autre.  Mal- 
heureusement, cette  dernière,  quoique  fort  ancienne  en 
ses  débuts,  subit  le  sort  commun  à  bien  des  créations 
nouvelles,  dont  on  parle  beaucoup  et  qui  font  peu  de  pro- 
grès, lien  est  d'elle,  parmi  tant  d'autres  choses  excel- 
lentes, comme  de  la  coopération,  pour  prendre  un  exem- 
ple h  la  mode,  dont  on  est  unanime  à  reconnaître  les 
bienfaits,  mais  que  peu  de  gens  encore  se  décident  à 
pratiquer. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  ici  les  causes  de 
cet  état  d'àme  spécial  qui  fait  dire  au  négociant,  à  l'in- 
dustriel que  l'avenir  est  à  coup  siïr  dans  la  colonisation 
en  même  temps  qu'il  se  refuse  obstinément  à  risquer  un 
sou  dans  une  entreprise  lointaine.  Des  hommes  de  haute 
compétence  ont  soulevé  la  question,  l'ont  agitée  sans 
d'ailleurs  la  résoudre,  et  je  me  borne  à  enregistrer  les 
faits;  je  constate  simplement  (ju'un  commerrant  aime 
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mieux  gagner  strictement  sa  vie  à  l'ombre  du  clochei' 
natal  que  tenter  une  fortune  en  traversant  la  mer,  et 
qu'un  jeune  bachelier  préfère  une  position  sédentaire, 
fut-elle  de  1,200  francs  par  an,  à  la  vie  d'aventures  et 
d'air  libre  qui  le  mènerait  sûrement  à  Tindépendance, 
sinon  à  la  fortune. 

Pourtant,  grâce  à  l'initiative  des  hommes  que  préoc- 
cupe la  solution  des  problèmes  économiques,  grâce  au 
concours  des  Sociétés  coloniales,  qui  se  constituent  et 
s'étendent  chaque  année  davantage,  grâce  aussi  aux 
appels  pressants  et  à  l'administration  éclairée  de  certains 
Gouverneurs,  il  faut  constater  que  depuis  quelques 
années  et  à  mesure  que  notre  domaine  colonial  prend  de 
l'extension,  d'importants  capitaux  trouvent  aux  colonies 
une  rémunération  convenable,  sinon  la  rémunération 
rêvée. 

Il  serait  long  de  citer  des  chiffres  et  fastidieux  surtout; 
il  serait  hardi  de  vouloir  comparer  entre  elles  les  causes 
de  prospérité  ou  de  stagnation  commerciale  de  chacune 
de  nos  possessions  d'outre-mer  et  je  laisse  ce  soin  à  des 
voix  plus  autorisées  que  la  mienne.  Aussi  bien  n'ai-je 
pris  la  parole  ce  soir  que  pour  tâcher  de  donner  à  ceux 
((ui  ont  bien  voulu  venir  perdre  une  heure  à  m'entendre 
un  aperçu  du  pays  d'où  je  viens  et  où  les  circonstances 
ont  voulu  que  je  vécusse  quelque  temps.  J'ai  l'espoir  de 
contribuer  pour  ma  faible  part  à  l'avancement  de  la 
grande  cause  coloniale  si  je  réussis  à  attirer  vers  les  pays 
du  soleil  vers  ces  terres  nouvelles  où  le  travail  de 
l'homme  est  rémunéré  au  centuple,  quelques-uns  de 
ceux  qui  cherchent  où  pouvoir  déployer  leur  énergie,  et 
mon  but  sera  largement  atteint  si  quelqu'un  en  sortant 
d'ici  fait  la  réflexion  suivante  :  11  n'est  pas  fort,  mais  il  a 
peut-être  raison  1 

La  Côte  d'Ivoire,  ainsi  nommée  sans  doute  à  cause  des 
dents  d'éléphants  qu'on  n'y  trouve  plus  aujourd'hui 
qu'en  petit  nombre,  est  située,  comme  on  sait,  sur  le 
golfe  de  fluinée,  entre  la  république  nègre  de  Libéria  et 
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la  Côté  d*Or  anglaise.  Elle  est  bornée  à  l'ouest  et  à  Test 
par  deux  frontières  naturelles,  le  fleuve  Gavally  et  le 
Tanoï,  au  nord,  par  une  ligne  inriaginaire  et  très  élastique 
sur  laquelle  actuellement  se  promène  Samory.  Les  habi- 
tants sont  noirs,  d'un  beau  type  et  mieux  musclés  que 
les  Yolofl^s  et  les  Soudanais;  la  race  agni  domine,  forte- 
ment mélangée  dans  le  sud  d'Apoloniens  et  d'Achantis, 
ces  derniers  parfaitement  réfractaires  à  toute  influence 
étrangère. 

L'aspect  géographique  de  la  colonie  présente  deux 
physionomies  distmctes  :  la  forêt  sur  une  profondeur  de 
3  à  400  kilomètres  et  derrière  elle  la  savane.  Le  sol  qui 
paraltaller  en  s'exhaussantvers  l'intérieur,  offre  un  relief 
peu  important,  un  dénivellement  avec  une  longue  suite 
de  coUines,  d'ondulations  et  de  plis  de  terrain.  Les 
fleuves  principaux,  le  Tanoï,  le  Comoï,  le  Baudama,  la 
Sassaudra  et  le  Cavally,  coulant  parallèlement  du  nord 
au  sud,  constituent  des  voies  de  pénétration  excellentes, 
qu'on  rendrait  facilement  navigables  en  entier  en  frayant 
un  passage  à  travers  les  rapides  de  leur  bief  supérieur. 
Enfln,  les  lagunes  qui  s'étendent  parallèlement  à  la  côte 
et  d'une  manière  à  peu  près  continue  depuis  le  Tanoï 
jusqu'au  village  de  Fresco,  sont  de  précieuses  voies  natu- 
relles de  communication. 

LecUmatesl  chaud  et  souvent  humide,  d'une  égalité  à 
peu  près  constante,  28°  centigrade  en  moyenne.  Les  sai- 
sons qui  sont  comme  au  Sénégal,  celle  des  pluies  et  la 
saison  sèche,  sont  peu  tranchées;  on  constate  cependant 
qu'il  pleut  moins  de  décembre  à  avril  que  de  mai  à 
novembre,  une  brise  agréable  règne  sur  la  côte  et  l'Euro- 
péen, avec  un  peu  d'hygiène,  s'acclimate  aisément. 

L'aspect  général  de  la  côte  est  celui  que  présente  celle 
de  l'Afrique  occidentale,  d'une  manière  à  peu  près  uni- 
forme de  Conakry  jusqu'au  Congo;  sur  la  plage,  le 
remous  des  brisants  ;  sur  terre,  et  bornant  l'horizon  aussi 
loin  que  le  regai'd  puisse  s'étendre,  la  forêt  vierge  enva- 
hissante. 
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CeslTun  dessouvenirs  les  plus  tenaces  pour  quiconque 
a  visité  la  Guinée  que  celui  de  cette  ligne  de  brisants  qui 
prend  naissance  à  la  baie  d'Arguin,  passe  devant  le 
Sénégal  en  respectant  Dakar,  devant  les  rivières  du  sud 
sans  toucher  à  Conakry  et  va  mourir  près  du  Gabon, 
après  s'être  transformée  en  barre  au  cap  des  Palmes. 
Le  phénon.ène  de  la  barre,  qui  préoccupe  à  juste  titre 
tous  ceux  qui  ont  des  relations  commerciales  avec  la 
côte,  ou  qui  surtout  sont  appelés  à  y  débarquer  eux- 
mêmes,  s'explique  aisément.  Les  grandes  lames  de  fond 
de  l'océan,  poussées  parallèlement  à  la  côte,  rencontient 
à  quelques  mètres  du  rivage  un  brusque  exhaussement 
du  sol  sous-marin  sur  lequel  elles  se  cabrent  et  se 
dressent  en  une  vague  géante  atteignant  les  jours  de  forte 
barre  jusqu'à  six  mètres  de  hauteur.  Les  baleinières  qui 
prennent  les  passagers  à  bord  des  paquebots  pour  les 
conduire  à  terre  sont  montées  par  quinze  hommes,  dont 
un  barreur  à  l'arrière,  tous  Kroumen,  habitants  de  la 
côte  de  Krou,  terre  française  ou  Apoloniens,  habitant 
Eluina  en  territoire  anglais.  Ces  hommes  qui,  depuis 
leur  enfance,  pratiquent  journellement  le  passage  de  la 
barre,  sont  munis  de  pagaies  en  forme  de  trident,  et 
vous  amènent  en  chantant  jusqu'à  l'endroit  où  la  volute 
se  forme.  Au  moment  propice  et  sur  le  signal  du  barreur 
qui  a  consulté  du  regard  le  féticheur  deboiit  sur  la 
plage,  la  baleinière  s'élance,  se  maintient  exactement  sur 
la  crête  du  rouleau,  est  entraînée  par  lui  avec  la  rapidité 
d'une  flèche,  s'afïaisse  au  moment  où  il  déferle  et,portée 
sur  l'écume,  vient  piquer  du  nez  dans  le  sable  du  rivage. 
Aussitôt,  et  avant  que  la  vague  suivante  se  soit  brisée,  les 
nègres  ont  saisi  àbras  le  corps  le  passager  plus  ou  moins 
ahuri  et  l'ont  déposé  sur  la  plage  à  pieds  secs  ou  à  peu 
près. 

Les  indigènes,  foit  exposés  aux  accidents  eu  raison  de 
leur  service,  ont  divinisé  la  barre  et  lui  rendent  un  culte 
spécial,  à  certains  jours  même  il  est  difficile  de  trouver 
une  équipe  qui  consente  à  la  passer;  ce  sont  les  jours 
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fétiches  durant  lesquels  il  convient  que  le  dieu  se  repose. 
Et  comment  s'étonner  d'ailleurs  qu'ils  aient  fait  un  dieu 
de  cet  élément  avec  lequel  quotidiennement  ils  luttent, 
tantôt  vainqueurs, tantôt  roulés  et  assommés  par  la  vague, 
de  cet  élément  qui  les  fait  vivre  ol  qui  les  tue,  qui  a  ses 
tempêtes  et  ses  accalmies,  ses  colères  et  ses  sourires! 

Te  m'empresse  de  dire  que  le  passage  de  la  barre  est 
plus  émotionnant  que  dangereux;  cependant,  comme  il 
faut  bien  relever  çn  et  là,  à  Taclif  des  arrivants,  quelque 
bousculade  et  même  quelque  noyade,  comme  aussi  le 
commerce  souffre  du  peu  de  sécurité  que  présente  le 
débarquement  des  marchandises  et  a  du  établir  pour  les 
pertes  de  barre  un  pourcentage  qui  atteint  5  0/o,,le  Gou- 
vernement local  s'est  préoccupé  de  la  construction  d'uri 
wharf  ou  appontement  destiné  à  rassurer  les  passagers 
et  le  commei'ce.  Le  w^harf  de  Kotonou,  au  Dahomey, 
fonctionne  depuis  quelques  années  et  rend  les  services 
qu'on  attendait  de  lui  ;  bien  que  le  chiffre  du  tonnage  de 
l'importation  et  de  l'exportation  réunies  ne  soit  encore, 
pour  laCôtedlvoire,  que  la  moitié  de  celui  du  Dahomey, 
diverses  conditions  d'établissement,  de  transport,  etc., 
ont  permis  d'envisager  l'entreprise  comme  devant  être 
rémunératrice,  et  la  maison  Daydé  et  Pillé,  de  Paris, 
s'est  rendue  adjudicataire  des  travaux;  la  construction 
du  wharf  de  Grand-Bassam  entrera  donc  très  prochaine- 
ment dans  la  période  d'exécution. 

La  région  du  Gomoï,  le  fleuve  qui  se  jette  à  la  mer  à 
Grànd-Bassam,  chef-lieu  de  la  colonie,  est  d'aspect  par- 
ticulièrement sauvage.  Jusqu'à  Alépé  le  voyage  est  facile 
et  l'impression  est  inoubliable  que  recueille  le  voyageur, 
quand,  pour  la  première  fois,  il  remonte  une  rivière  à 
travers  la  forêt  vierge.  Au  bord  de  l'eau,  les  palétuviers, 
ces  arbres  à  végétation  étrange,  autour  desquels  on 
trouve  des  huîtres  comestibles  et  qui  ont  la  form'e  vague 
de  quelque  poulpe  gigantesque,  debout  sur  ses  bras  ;  et, 
derrière,  l'impénétrable  rideau  de  la  forêt  avec  ses  lianes, 
ses  bananiers,  ses  bambous,  ses  palmiers,  ses  acajous. 
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ses  arbres  d'essence  inconnue  et  ses  cascades  de  verdure. 
De  temps  à  autre,  sur  la  rive,  un  échassier  qui  sommeille, 
le  dos  rugueux  d*un  caïman  qm  se  chaulTc,  la  silhouette 
d'un  singe  cabriolant  dans  les  branches,  le  vol  multicolore 
d'un  oiseau  sans  nom  et,  cachés  sous  les  arbres,  des 
visages  étonnés  de  nègres  qui  s'amusent  à  voir  passer  la 
pirogue  ou  s'affolent  à  la  lunette  que  nous  braquons  sur 
eux. 

Et  quand  on  a  clioisi  les  heures  de  clair  de  lune  pour 
l'étape  quotidienne,  lien  ne  saurait  rendre  les  sensa- 
tions aiguës  qui  vous  assaillent  aux  bruits  inexpliqués 
de  la  forêt,  aux  constellations  nouvelles  qui  montent  du 
fend  de  l'horizon,  à  la  chanson  monotone  des  pagayeurs 
dans  la  transparence  de  la  nuit  tropicale. 

Au  dessus  d'Alépé,  le  Coinoï  n'est  navigable  qu'en 
pirogue  ;  il  est  coupé  de  rapides,  dont  les  principaux 
sont  ceux  de  Kottokrou  et  d'Ameuvo,  et  son  courant, 
dans  la  saison  des  pluies,  atteint  six  et  sept  nœuds.  Les 
villages  de  la  rive  sont  généralement  dissimulés  dans 
unebananeraie,d'oùleshabitants  tirent  leur  subsistance, 
et  l'accès  en  est  parfois  difficile.  A  Adjoua,  dans  le  pays 
de  Krinjabo,  la  seule  route  qui  permette  d'arriver  au 
village  est  le  lit  même  d'un  ruisseau,  où  l'on  a  de  l'eau 
jusqu'à  mi-jambe.  Les  guerres  sont  fréquentes  de  pays  à 
pays,  de  village  à  village,  et  c'est  ce  qui  explique  la  posi- 
tion peu  accessible  de  quelques-uns  de  ces  derniers. 

Le  Bushman,  habitant  de  la  brousse,  est  essentielle- 
bavard;  tout  pour  lui  est  prétexte  à  conférence  ou  pala- 
bre, mot  d'origine  espagnole  passé  dans  le  langage  officiel 
du  pays.  Quand  on  s'arrête  dans  un  village,  le  premier 
mot  du  chef  est  celui-ci  :  D'où  viens-tu  et  qu'il  y  a-t-il  de 
nouveau  dnns  le  pays  d'où  tu  viens?  Evidemment,  si  l'on 
est  pressé,  on  en  raconte  le  moins  possible,  mais  il  faut 
subir  le  récit  du  chef  qui  n'a  pas  toujours  les  mêmes  rai- 
sons d'être  bref. 

L'hospitalité  est  suffisante  mais  craintive.  Nous  nous 
arrêtons  d'habitude  dans  les  bananiers  qui  entourent  les 
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huttes  (le  pisé  et  de  bambous  et  l'interprète  va  quérir  le 
chef.  Ce  dernier  nous  tend  la  main  et  nous  conduit  à 
une  casequ'ilfait  évacuer ànotre intention.  Les  pagayeurs 
apportent  les  bagages  et  nos  boys  se  mettent  en  devoir 
de  préparer  le  repas,  tandis  que  le  chef  fait  déposer  à 
nos  pieds  une  poule,  des  bananes  ou  même  le  foutou- 
foutou,  le  plat  national  des  Agnis.  Lf^  foutou  n'est  autre 
chose  qu'une  sorte  de  soupe  de  viande  ou  de  poisson, 
agrémentée  d'huile  de  palme  et  de  piment  rouge  et 
accompagnée  de  pain  de  bananes  ou  d'ignames;  ces  der- 
niers fruits  ont  été  préalablement  cuits  à  l'eau,  piles, 
pétris  et  pimentés.  Le  chef  du  village,  sans  y  être  convié, 
partage  généralement  notre  menu  et  fait  bénéticier  ses 
proches  de  cette  aubaine  inattendue.  Le  lendemain,  après 
une  nuit  sur  la  dure,  hantée  d'araignées  et  de  lucioles, 
nous  payons  l'hospitalité  de  notre  hôte  d'une  bouteille 
(le  gin,  la  liqueur  favorite.  Il  convient,  en  effet,  quand 
on  se  met  en  route  en  pays  noir,  de  se  muuir  d'une  pro- 
vision de  gin  et  de  tafia,  je  constate  le  fait  tout  en  le 
déplorant  ;  il  est  d'usage  de  distribuer  tous  les  jours  un 
peu  de  cette  liqueur  aux  porteurs  ou  pagayeurs  et  ces 
derniers  ne  sont  nullement  disposés  à  laisser  tomber  cet 
usage  en  désuétude. 

La  monnaie  du  pays  est  la  poudre  d'or  et  la  manille. 
Cette  dernière,  en  bronze,  de  la  forme  et  presque  de  la 
dimension  d'un  fer  à  cheval,  pèse  beaucoup  et  vaut 
0  fr.  20,  un  homme  ne  peut  guère  porter  plus  delO  francs 
sur  son  dos.  La  manille  est  en  soi  un  élément  de  com- 
merce; les  négociants  à  l'époque  de  la  traite,  c'est-à-dire 
à  l'époque  du  mois  de  janvier,  payent  l'huile  de  palme  à 
l'indigène  avec  la  manille,  la  rachètent  à  bas  prix  et  contre 
marchandises  pendant  la  morte  saison,  pour  l'échanger 
ensuite,  pour  sa  valeur,  contre  l'huile  de  palme. 

La  poudre  d'or,  beaucoup  plus  commode,  est  l'instru- 
ment d'échange  le  plus  usité.  Dans  les  régions  aurifères, 
comme  l'Alangoua,  l'Assikasso,  le  Samvi,  etc.,  les  indi- 
gènes vivent  de  l'or  qu'ils  ramassent  en  lavant  la  terre  à 
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la  bâtée.  La  plupart  d'entre  eux  portent  à  la  ceinture  un 
sachet  de  poudre  d'or  et  une  balance  avec  laquelle  ils 
effectuent  leurs  paiements  ;  ils  comptent  par  onces,  hakés 
et  takous,  Tonce  d'or  valant  actuellement  96  francs,  le 
haké  6  francs  et  le  takou  0  fr.  50;  ils  font  preuve  d'une 
telle  habileté  que  j'ai  vu  peser  des  quantités  d'or  d'une 
valeur  absolument  infime,  à  25  centimes  par  exemple. 
L'usage  de  la  monnaie  française  commence  pourtant  à 
s'implanter;  la  monnaie  anglaise  a  cours;  l'indigène 
compte  d'habitude  par  dollar,  5  fr.  00,  et  par  guinée 
26  fr.  25, 

La  région  du  Comoï,  à  peu  près  soumise  aujourd'hui  à 
l'influence  française,  est  tributaire  du  roi  Bénie  Kouamié, 
chez  lequel  nous  avons  passé  l'année  dernière  une  quin- 
zaine de  jours,  mon  ami,  M.  d'Espagnat,  et  moi.  Quand 
nous  arrivâmes  ^  Bettié,  sa  capitale,  je  me  rappelle  qu'il 
vint  nous  attendre  sur  la  rive,  au  pied  du  bois  de  bana- 
niers qui  descend  du  village  en  pente  douce.  Il  était  suivi 
par  ses  fils  et  ses  porte-canne,  vêtu  d'un  pagne  blanc, 
d'un  chapeau  de  paille  très  sale  et  portait  sur  l'épaule  un 
trousseau  de  clefs;  cette  majesté  nègre  était  bien  ce 
qu'on  peut  voir  de  plus  repoussant.  Au  demeurant. 
Bénie  est  l'un  des  plus  intelligents  parmi  les  chefs  de  la 
Côte  d'Ivoire  et  fait  au  commerce  européen  qui  cherche 
à  s'établir  dans  son  pays  une  concurrence  acharnée,  de 
même  que  les  traitants  noirs  venus  de  la  Côte  d'Or  ou  de 
Sierra  Leone  ont  pris  sur  la  côte,  au  point  de  vue  com- 
mercial, une  influence  inquiétante  pour  le  commerce 
blanc. 

Bénie  est  l'un  des  principaux  tratiquants  d'ivoire  qui 
devient  rare  aujourd'hui  mais  dont  on  a  trouvé  dans 
l'Afrique  centrale  une  telle  abondance  que  cette  dernière 
a  donné  lieu  à  la  curieuse  légende,  des  cimetières 
d'éléphants.  Les  peuplades  du  centre,  inconscientes  de  la 
valeur  de  l'ivoire,  piquaient  en  terre  les  pointes  d'élé- 
phants à  l'entrée  de  leur  village  en  manière  de  fétiches 
prolecteurs.  Les  Arabes,  attirés  par  ces  richesses  laz- 
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ziaient  le  village  en  emportant  Tivoire  jusqu'au  jour  où  les 
habitants,  comprenant  Tinconvénient  majeur  qu'il  y 
avait  à  se  servir  de  pareils  fétiches,  immergèrent  leurs 
dents  d'éléphants  dans  les  marigots  à  proximité  des 
villages,  et  ces  marigots  en  se  desséchant  ont  mis  au 
jour  une  considérable  agglomération  d'ivoire;  certains 
explorateurs  en  ont  aussitôt  conclu  que  les  éléphants  se\, 
réunissaient  pour  mourir. 

Personnellement  Bénie  s'efforce  de  vivre  à  l'européenne 
et  se  bourre  de  viandes  de  conserves  depuis  qu'il  voit  les 
Blancs  réduits  à   se  nourrir  de  corned  heef.   Comme 
le  nègre  en  général,  il  a  l'esprit  d'imitation  extrêmement 
développé,  et  bien  que  je  doute  fort  de  la  délicatesse  de 
son  palais,  depuis  qu'il  a  vu  parmi  nos  bagages  quelques 
bouteilles  étiquetées,  il  n'accepte  plus  en  cadeau  que  des 
liqueurs  de  marque.  Quelqu'un,  quelque  explorateur  sans 
doute,  lui  a  dernièrement  fait  hommage  d'un  uniforme 
complet  de  colonel  d'artillerie  à  six  ou  s€>pt  galons,  tout 
chamarré  de  clinquant,  au  képi  orné  d'un  plumet  gigan- 
tesque, et  Bénie,  dans  les  grandes  occasions,  ne  manque 
pas  de  se  mettre  en  tenue.  Il  ne  dédaigne  pas  non  plus 
le  costume  civil  et  je  le  vis  arriver  un  matin  coiffé  d'un 
chapeau  haut  de  forme  à  ressorts,  vêtu  d'une  jaquette 
sans  gilet  laissant  voir  sa  peau  nue,  de  bas  dépareillés 
tirés  par-dessus  son  pantalon,  de  souliers  à  boucles» 
portant  sur  l'épaule  un  paquet  d'amulettes  et  de  fétiches 
et  à  la  main  une  queue  d'éléphant  insigne  du  comman- 
dement. C'est  d'ailleurs,  dans  un  costume  analogue  qu'il 
m'accompagna  jusqu'à  ma  pirogue  le  jour  où  je  m'embar- 
quai pour  redescendre  à  Grand-Bassam  et  de  là  gagner 
Assinie. 

Le  pays  d'Assinie,  dont  le  roi  Akassimadou,  successeur 
d'Amatifou,  réside  àKrinjado,  sur  la  rivière  Bia,  n'a  plus 
rien  de  l'aspect  sauvage  de  la  région  du  Comoï.  Déjà  les 
petits  bateaux  à  vapeur  des  maisons  de  commerce  silr 
lonnent  la  lagune  qui  baigne  l'Akaplexs  et  la  partie  méri- 
dionale duSamvi;  les  villages  mieux  construits  et  plusf 
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propres  sont  plus  hospitaliers;  la  végétation,  d'une 
exubérance  inconnue  aux  climats  tempérés,  paraît  elle- 
même  plus  riante,  moins  solennelle,  et  la  race  fortement 
mélangée  de  sang  apolonien  est  plus  intelligente, 
plus  industrieuse  et  plus  belle  aussi.  C'est  du  reste  ici  le 
paysdesjolies  femmes;  comme  les  Kassoukées  au  Soudan, 
les  Foulas  en  Guinée  française  et  les  femmes  des  Popos  au 
Dahomey,  les  Assiniertnes  jouissent  d'une  incontestable 
réputation  de  beauté  parmi  les  Européens  du  moins.  Je 
ne  suis  pas  sur  en  effet  qua  la  fibre  artistique  soit  très 
développée  chez  les  indigènes  ou  tout  au  moins  qu'ils 
aient  de  la  beauté  plastique  la  même  notion  que  nous. 
Un  roi  nègre  vint  me  chercher  un  jour  pour  me  faire 
admirer  une  femme  nouvellement  achetée,  qu'il  m'assu- 
rait très  belle,  Samorv  venait  de  lui  envover  une 
soixantaine  d'esclaves  parmi  lesquels  une  jeune  femme 
que  cet  excellent  chef  avait  payée  dix  onces  d'or,  un  millier 
de  francs,  prix  énorme  quand  on  songe  qu'une  jolie  femme 
ne  vaut  pas  plus  d'une  ou  deux  onces!  Eh  bien,  après 
examen,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  favorite  ne 
serait  pas  déplacée  au  jardin  d'accUmatation  du  côté 
des  guenons.  Il  faut  convenir  du  reste  que  ces  pauvres 
gens  seraient  sujets  à  de  fréquentes  déceptions  s'ils 
s'appliquaient  à  rechercher  en  leurs  épouses  les  qualités 
physiques  que  nous  admirons  chez  les  nôtres. 

L'Assinien,  ai-je  dit,  est  plus  industrieux  que  Thabitant 
de  l'intérieur;  d  ailleurs,  les  trois  subdivisions  de  la  race 
agni  qui  se  partagent  la  Côte  d'Ivoire,  offrent  chacune  des 
caractères  distincts. 

L'habitant  de  la  brousse,  le  bushman,  travaille  diffici- 
lement aux  gages  n'ayant  pas  besoin  d'argent  ;  il  vit  sobre- 
ment des  produits  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  de  la  terre 
qu'il  fait  cultiver  par  ses  femmes  ou  ses  esclaves;  il  est 
paresseux,  méfiant,  cruel  et  superstitieux  à  l'excès. 

Le  Khrouman,  originaire  du  pays  de  Khrou,  e^t  intelli- 
gent, laborieux  et  possède  une  grande  faciUté  d'assimila- 
tion. Il  s'enrôle  sur  les  paquebots  qui  vont  au  Gabon  et 
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ne  craint  pas,  à  bord,  les  travaux  les  plus  pénibles;  ou 
bien,  il  s'engage  auprès  des  maisons  de  commerce  de  la 
côte,  pendant  une  période  de  six  mois  ou  d'un  an,  pour 
le  passage  exclusif  de  la  barre.  Il  retourne  au  pays  natal 
après  l'expiration  de  son  contrat  et  y  demeure  jusqu'à  ce 
que  ses  économies  soient  épuisées.  Le  Khrouman  ne 
consent  guère  à  remonter  dans  l'intérieur,  à  servir  de 
porteur  ou  à  îravailler  la  terre  ;  il  a  dans  la  torêt  la  nostal- 
gie de  la  barre  et  si  j'ai  pu  conserver  l'équipe  de  Khrou- 
boys  qui  me  servait  à  pratiquer  des  sondages  dans  le 
Samvi,  c'est  uniquement  en  raison  de: la  proximité  de  la 
mer. 

L'Assinien,  mélange  de  race  agni  et  apolonienne  est  le 
commerçant  par  excellence,  plus  civilisé  que  le  bushman 
mais  aussi  plus  retors.  Il  travaille  volontiers  ayant  sou- 
vent besoin  d'argentet  a  toujours  quelque  chose  à  vendre. 

Bushmen,  Khrouboys  et  Assiniens  ont,  pour  religion 
commune  le  fétichisme  qui  domine  à  la  Côte  d'Ivoire 
malgré  les  infiltrations  de  l'Islam  dont  les  marabouts 
descendent  jusqu'à  la  côte.  C'est  un  fétichisme  vague, 
dont  aucun  indigène  na  pu  me  donner  une  définition  tant 
soit  peu  précise.  Le  dieu  de  la  barre,  le  dieu  du  fleuve, 
le  dieu  de  la  forêt,  la  terreur  des  revenants,  des  esprits 
qu'ils  appellent  des  fétiches  et  l'insouciance  à  peu  près 
absolue  de  ce  qui  pourra  leur  advenir  après  la  mort.  Les 
chefs  ont  fait  du  fétichisme  et  de  ses  pratiques  un  instru- 
ment puissant  de  domination.  Quand  un  homme  par 
exemple  est  accusé  d'un  crime,  les  féticheurs,  ceux  qui 
vivent  en  communion  avec  les  esprits  et  les  principales 
notabihtés  du  village  se  réunissent  et  préparent  un  foutou. 
Si  l'accusé  nie  son  crime,  il  doit  manger  le  met  préparé 
à  son  intention  et  la  croyance  populaire,  s'il  est  coupable, 
veut  qu'il  meure  le  jour  où  il  mangera  de  nouveau  un  met 
de  même  nature.  Et  cette  croyance  est  si  bien  ancrée 
dans  l'esprit  des  gens  que  le  coupable  avoue  toujours  son 
crime  avant  la  cérémonie  du  foutou.  Il  est  clair  que  cette 
pratique  met  entièrement  entre  les  mains  du  roi  la  vie 
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de  ses  sujets;  si  le  coupable  avoue,  il  est  raccourci;  si 
rinnocent  refuse  d'avouer,  on  lui  sert  un  toutou  empoi- 
sonné. 

La  peur  extrême  qu'inspirent  les  dieux,  les  fétiches,  est 
la  sauvegarde  de  la  propriété  et  le  vol  n'exigte  guère  à  la 
Côte  d'Ivoire  entre  indigènes,  s'entend,  car  voler  un  Blanc 
n'est  pas  considéré  comme  un  crime;  j'ajoute  que  le  vol 
est  puni  de  mort  ou  de  l'amputation  du  poignet  droit.  Il 
existe  à  A^poukrou  au  milieu  d'une  forêt  d'une  quaran- 
taine de  kilomètres  qu  il  faut  traverser  pour  aller  de 
Malamalasso  à Bettié,  un  campementcomposé  de  quelques 
cases  de  bambous  inhabitées  ;  il  sert  de  dépôt  aux  mar- 
chandises qui  montent  dans  l'intérieur  ou  qui  descendent 
à  la  côte  et  dont  Bénie  est  le  principal  courtier.  C4es 
marchandises  déposées  à  Apoukrou,  sur  le  passage  des 
caravanes,  demeurent  intactes,  sans  qu'il  soit  besoin  du 
moindre  gardien,  jusqu'au  jour  où  l'acheteur  les  fait 
prendre.  Il  est  permis  de  se  demander  ce  qu'il  adviendrait 
d'un  stock  de  marchandises  que  l'on  déposerait  ainsi, 
sans  garde,  sur  le  bord  de  l'une  de  nos  grandes  routes, 
On  rencontre  souvent  aussi  dans  les  rivières  et  les  lagunes 
des  poteaux  émergeant  de  l'eau,  au  pied  desquels  se 
trouve  un  filet  ou  une  nasse  à  poissons;  ces  poteaux  sont 
ornés  d  un  coquillage  fétiche  qui  suffit  à  éloigner  les 
voleurs.  A  deux  kilomètres  au  sud  d'Acrouvié,  au  bord  de 
la  lagune  Tendo,  se  trouve  une  île  fétiche  que  la  croyance 
populaire  veut  peuplée  de  crocodiles  blancs  et  d'animaux 
étranges,  et  sur  laquelle  les  piroguiers  refusent  obstiné- 
ment de  débarquer  le  voyageur  audacieux.  Dans  le  fleuve 
Tanoi  oii  se  trouve  un  dieu  de  première  classe,  le  voya- 
geur ne  saurait  porter  un  vêtement  de  couleur  foncée  ni 
même  emporter  dans  ses  provisions  un  mouton  ou  une 
volaille  qui  ne  soit  pas  de  couleur  claire.  Il  faut  être 
habillé  de  blanc  et  s  abstenir  de  tirer  des  coups  de  feu  ; 
il  va  sans  dire  que  les  caïmans,  hôtes  accoutumés  des 
rivières  et  des  lagunes  du  pays,  profitent  de  cette  protec- 
tion du  fétiche  pour  acquérir  des  tailles   imposantes. 
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Dans  la  lagune  Tendo  où  les  sauriens  de  ce  genre  ne 
jouissent  pas  de  pareille  immunité,  les  indigènes  se 
vengent  de  leurs  ravages  en  les  écorchant  vifs  et  j'ai  dû 
quelquefois  intervenir  pour  mettre  fin  au  supplice  dun 
caïman,  qui,  presque  entièrement  dépouillé  de  sa  peau, 
sous  le  couteau  de  ces  «  aficionados  t>  d'un  nouveau 
genre,  faisait  encore  des  tentatives  d  évasion. 

Cependant  la  terreur  n'est  pas  le  seul  sentiment  que 
puisse  inspirer  un  fétiche  et  la  confiance  qu'on  lui 
témoigne  en  certains  cas,  ne  peut  manquer  de  lui  être 
agréable.  Les  jeunes  femmes  impatientes  de  goûter  les 
joies  de  la  maternité,  se  suspendent  ordinaiiement  dans 
le  dos  une  sorte  de  poupée  en  bois,  grossièrement  taillée, 
(jui  i)ersoimifie  l'objet  de  leur  vœu.  Le  dieu  du  ïanoï  est 
journellement  assailli  des  demandes  de  gens  venus 
(juelquefoisde  très  loin,  qui  en  échange  de  quelques  œufs 
ou  d'une  poule  blanche  jetée  dans  le  lit  du  lleuve,  solli- 
citent la  protection  du  fétiche  pour  un  voyage  qu'ils  vont 
entreprendre,  pour  une  femme  qu'ils  voudraient  épouser. 

Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  fétiche  ait  toujours  exaucé  les 
prières,  mais  ses  adorateurs  connaîtront  sans  doute  un 
jour  le  motif  de  cette  abstention  car  les  Agnis  croient  fer- 
mement à  une  vie  future.  Mais  leur  paradis  à  eux,  n'est 
l)oint  peuplé  comme  celui  de  Mahomet  de  houris  aux 
'grands  yeux  et  d'amphores  de  bon  moka;  si  le  nouvel  élu 
veut  jouir  là-has  de  (luelquc  distraction,  il  faut  qu'on 
prenne  soin  de  lui  dépêcher  au  plus  vite  quelques  femmes 
pour  le  charmer,  quelques  esclaves  pour  le  servir.  ICt  c'est 
pourquoi  le  sacrifice  humain  fleurit  à  la  Côte  d'Ivoire 
sans  (jue  l'intluence  française  puisse  intervenir  de  façon 
eflicace.  Quant  Amatifou  mourut  à  Kimjabo,  de  nombreux 
esclaves  l'accompagnèrent  dans  l'autre  monde  et  je  me 
trouvais  dans  le  pays  d'Assinie  au  moment  où  Akassina- 
dou,  son  successeur,  faillit  aller  rejoindre  ses  pères,  et 
cette  alerte  provoqua  dans  le  camp  des  esclaves  une 
légitime  panique. 

Cet  état  de  choses  est  malheureusement  enraciné  dans 
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lesniœurs  et  Tesdave  passe  pourun  déplorable  serviteur, 
devient  même  un  objet  de  scandale,  quand  il  fait  des 
difficultés  pour  se  laisser  assommer.  Car  celui  qui  est 
destiné  à  rejoindre  dans  l'éternité  un  personnage  défunt 
est  assommé  à  coups  de  bftton  sur  la  nuque;  on  le  dété- 
riore le  moins  possible  afin  qu'il  puisse  se  présenter  à  son 
maître  avec  tous  ses  avantages.  L'homme  au  contraire 
dont  la  mort  doit  simplement  apaiser  le  courroux  ou 
attirer  la  faveur  de  quelque  divinité  secondaire  a  la  tête 
coupée  ou  bien  subit  la  mort  lente.  Je  connais  un  chef 
dans  la  lagune  Aby,  parlant  d'ailleurs  assez  correctement 
le  français,  qui  racontait  un  soir  après  boire  quelques- 
unes  de  ses  distractions  favorites.  «  On  prend  un  esclave, 
disait-il,  on  l'attache  au  poteau  ;  on  lui  coupe  Toreille,  le 
nez,  on  lui  arrache  un  œil  pour  le  montrer  à  l'autre  ;  sa 
figure  fait  des  grimjices  et  c'est  joli,  joli  !  i&  Et  le  visage  de 
ce  bandit,  en  racontant  ces  horribles  délails,  respirait  la 
plus  franche  gaieté  ! 

Oui,  certes,  la  pitié,  la  compassion  même  la  plus  rudi- 
mentaire  fait  complètement  défaut  à  ces  malheureux 
Nègres  et  la  souffrance,  l'infirmité  des  autres  est  pour 
eux  un  sujet  de  joie.  Je  me  rappelle  que  le  chef  du  village 
près  duquel  j'avais  planté  ma  tente  dans  le  Samvi,  possé- 
dait deux  petits  esclaves,  de  8  ù  10  ans,  garçon  et  fille, 
auxquels  je  m'étais  attaché.  Un  jour  la  mère  de  ce  chef 
mourut  dans  un  pays  éloigné  et  son  fils  partit  pour  célé- 
brer la  cérémonie  funèbre  avec  sa  suite  et  mes  deux 
petits  amis.  Il  resta  plus  d'un  mois  absent  et  j'appris  que 
les  fêtes  célébrées  en  Thonneur  de  la  défunte  se  succé- 
daient de  jour  en  jour  avec  magnificence.  C'est  l'usage, 
là-bas  après  un  deuil,  de  se  réjouir  le  plus  possible  afin 
que  celui  ou  celle  qui  est  entré  dans  le  repos  éternel  ne 
soit  point  affligé  par  le  spectacle  de  la  désolation  de  ses 
proches.  Après  avoir  beaucoup  bu  et  dansé  de  même, 
mon  chef  revint  avec  sa  suite,  mais  les  deux  petits  esclaves 
ne  figuraient  plus  au  cortège.  Evitant  une  question  directe 
qui  n'eût  pas  manqué  de  compremettrê  la  cordiahté  do 
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mes  relations  avec  le  chef,  je  m'enquis  auprès  de  mon 
interprète  du  sort  des  deux  enfants  et  celui-ci  me  répondit 
du  ton  le  plus  naturel  du  monde. 

Les  actes  de  cannibalisme  sont  très  rares,  surtout  du 
côté  d'Assinie,  bien  que  certain  indigène  m'ait  affirmé 
avec  une  conviction  qui  frisait  Texpérience  personnelle 
que  les  mains  dans  le  corps  de  l'homme  étaient  incon- 
testablement le  meilleur  morceau.  La  vengeance  est  en 
général  le  mobile  qui  pousse  le  Nègre  à  s'attabler  devant 
un  quartier  de  viande  humaine.  Je  vis  à  Bettié,  lors  de 
mon  premier  voyage,  sous  bonne  escorte  d'ailleurs,  deux 
bandits  à  mine  farouche  qui,  l'année  précédente,  avaient, 
dit-on,  mangé  un  administrateur  de  l'Indénié  et  vendu 
ses  ossements  pour  servir  d'amulettes.  Kassi-Diké,  roi 
détrôné  de  l'Indénié,  actuellement  déporté  au  Gabon,  et 
que  j'ai  dernièrement  salué  au  passage,  buvait  d'habi- 
tude dans  le  crâne  de  ce  même  administrateur  et  ne 
craignait  pas  de  manger  en  foutlou  le  cœur  des  gens 
assassmés  par  lui.  On  dit  aussi  que  les  Boubourés,  du 
côté  deGrand-Bassam,  se  nourrissent  de  leurs  prison- 
niers c\  certains  jours  de  fête;  ils  obéissent  en  cette 
lugubre  pratique  à  la  volonté  d'une  divinité  cruelle  et 
leur  choix  d'habitude  se  porte  sur  les  esclaves. 

Ces  derniers,  dont  le  sort  depuis  de  longues  années  a 
fait  couler  des  flots  d'encre  et  qui  doivent  satisfaire  de 
temps  en  temps  aux  exigences  des  superstition  reli- 
gieuse féroce,  ne  sont  pas  aussi  malheureux  dans  l'en- 
semble que  se  plaisent  à  le  dire  bon  nombre  de  gens, fort 
bien  intentionnés  d'ailleurs,  mais  sédentaires.  Je  crois 
qu'il  convient  de  ne  point  s'attendrir  sur  eux  outre 
mesure  et  je  suis  même  persuadé  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  celui  qui  proposerait  l'affranchissement  aux 
Nègres  d'Afrique  serait  fort  mal  reçu,  à  moins  toutefois 
de  constituer  une  rente  viagère  à  chacun  des  libérés.  Le 
nègre  n'a  pas  l'instinct  de  conservation  aussi  développé 
que  nous  ;  il  est  lent  d'intelligence  et  très  apathique.  Il  a 
besoin  de  quelqu'un  qui  le  dirige  et  surtout  le  nourrisse, 
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et  mon  ami,  M.  de  Bonchamps,  dont  nous  suivons 
aujourd'hui  la  route  à  travers  l'Afrique,  me  racontait  que 
durant  son  dernier  voyage  au  lac  Tchad,  certains  Nègres 
se  laissaient  mourir  de  faim  plutôt  que  de  se  donner  la 
peine  de  chercher  quelque  nourriture.  Ce  besoin  de 
direction  et  d'appui  est  si  manifeste  qu'en  échange  du 
moindre  service  rendu,  on  voit  des  familles  entières  se 
constituer  en  esclavage  auprès  du  bienfaiteur.  Les  boys, 
mot  anglais  passé  dans  la  langue  du  pays,  les  boys  qui 
entourent  les  chef»  ou  les  personnages  importants,  ne 
sont  autre  chose  que  les  serviteurs  volontaires  du  chef 
dont  la  famille  a  obligé  dans  le  temps  leur  père  ou  leur 
grand-père. 

L'esclave  de  case,  celui  qui  est  né  dans  la  maison  du 
maître  est  sur  le  même  pied  que  les  boys  et  les  propres 
enfants  du  chef  de  la  famille.  Le  sort  de  l'esclave  de 
guerre,  du  nouveau  venu,  victime  de  quelque  razzia,  est 
sans  doute  moins  digne  d'envie  étant  donnée  sa  fin  quel- 
quefois tragique;  mais  pour  abolir  cet  esclavage-là,  il 
faudrait  supprimer  la  guerre  et  nous  aurons  le  temps  d*y 
penser  quand  les  peuples  civilisés  auront  donné 
l'exemple. 

A  la  mort  du  chef  de  famille,  ses  enfants,  ses  boys,  ses 
esclaves,  ses  femmes  et  ses  biens  immobiliers  vont  à 
son  neveu,  au  fils  de  sa  sœur,  qui  devient  Théritier  ou, 
à  vrai  dire,  le  successeur,  car  l'héritago,  tel  que  nous 
l'entendons,  n'existe  pas.  Les  trésors  du  défunt  sont  en 
grande  partie  enterrés  avec  lui  et  toutes  les  précautions 
sont  prises  pour  que  le  secret  du  lieu  de  l'inhumation 
soit  peu  connu  et  fidèlement  gardé.  Amatifou  fut  enterré 
dans  le  lit  d'une  rivière  par  quatre  parents  et  tous  ceux 
qui  rencontrèrent  le  convoi  funèbre  furent  massacrés. 
La  fortune  mobilière  des  chefs  atteint  souvent  un  chiffre 
élevé,  étant  donné  l'impôt  en  nature  qu'ils  prélèvent  sur 
les  chasseurs  d'éléphants  et  les  laveurs  d'or.  Bénié-Koua- 
mié  passe  pour  avoir  plus  d'un  million  et  certain  roi  du 
Baoulé  possède,  dit-on,  entre  autres,  une  pépite  d'or  de 
7  kilogrammes. 

T.  XV,  N«  l  7 
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Et  pourtant  cette  aisance,  loin  crins[)irer  aux  rois 
nègres  des  désirs  fastueux,  n(^  leur  donne  mémo  pas  le 
goût  du  confortal)le;  Bénie  habite  une  masure,  Akassi- 
madou  se  contente  d'une  case  sordide,  bien  que  le  tîou- 
vernenient  français  alloue  h  ce  dernier,  en  plus  de  ses 
revenus  personnels,  une  rente  annuelle  ou  continue  de 
6,000  francs,  l^eur  costume  est  celui  de  leurs  sujets  ;  ils 
portent  le  costume  national,  c'est-à-dite  s'habillent  quand 
il  fait  froid  et  se  drapent  alors  à  la  romaine  dans  un 
pagne  de  couleur.  Les  cheveux  des  Agnis,  très  crépus, 
poussent  Ubrement  ;  ils  ne  se  rasent  pas  la  tète  à  la  façon 
des  Sénégalais;  leur  système  pileux  est  d'ailleurs  peu 
développé, bien  que  nous  ayons  mesuré.  Tannée  dernière, 
au  menton  d'un  vieillard,  une  barbe  de  2  m.  10  de  lon- 
gueur. Leur  nourriture  se  composi*  de  poisson,  d'élé- 
phant ou  de.  singe  fumé  ou  boucané,  de  gibier  ou  des 
légumes  ou  fruits  du  pays  :  manipt^  piment,  igname, 
patates,  bananes,  papayes,  avocats,  corosols,  goyaves, 
ananas,  etc..  Point  d'infirmes  comme  chez  nous,  pas 
d'enfants  malingres  ou  rachitiques,  de  ces  pauvres  petits 
martyrs  d'une  hérédité  douloureuse;  les  enfants  là-bas 
prennent  leur  large  part  de  cette  poussée  vigoureuse  que 
le  soleil  des  tropiques  imprime  à  la  nature. 

Aussi  sont-ils  précoces,  et  dès  l'àgo  dc^  10  à  12  ans,  les 
jeunes  lllles  sont  en  âge  d'être  mariées.  Cette  époque  est 
un  signal  de  grande  fête  dans  la  famille,  et  tandis  que 
jusqu'à  ce  jour  l'enfant  gambadait  dans  le  costume  de 
notre  mère  Eve,  elle  prend  le  vêtement  et  acquiert  la 
dignité  ([ui  conviennent  aux  nouvelles  fonctions  qu'elle 
<^st  désormais  apte  à  remplir.  Elle  ceint  ses  reins  du 
pagne  blanc  ([ui  tombe  jusqu'aux  genoux,  et  dispose  au 
bas  de  son  dos  le  i)etit  coussinet  d'étoffe  sur  le((uel  les 
enfants  à  venir  se  mettront  à  cheval.  Elle  ne  man(iuepas 
le  soir  de  faire  des  ablutions  au  bord  de  la  lagune,  et 
d'oindre  son  corps  d'une  couche  brillante  d'huile  de 
palme. 

La  condition  de  la  femme  est  inférieure  à  celle  qu'on 


LA   CÔTE  D'iVOmK  ^)0 

lui  fait  en  pays  musulman,  et  dans  certaines  régions  elle 
passe  pour  inconsciente.  L'homme  épouse  autant  de 
femmes  qu'il  en  peut  acheter,  à  raison  d'une  once  d'or 
Tune  dans  l'autre.  En  cas  de  séparation,  les  enfants  sont 
acquis  au  père  et  le  servent  comme  des  boys  ou  des  escla- 
ves. En  cas  d'infidélité  de  la  part  de  l'épouse,  les  parents 
de  cette  dernière  remboursent  le  mari  qui  touche  aussi 
de  la  part  du  complice  une  indemnité  d'une  once  :  96  fr. 

L'amour  maternel  existe,  mais  sans  tendresse  appa- 
•rente  ;  la  femme  se  consacnî  exclusivement  à  son  nou- 
veau-né et  ne  le  sèvre  qu'au  bout  de  trois  ans.  Ce  rôle 
purement  maternel  dans  lequel  la  femme  se  confine  pen- 
dant si  longtemps,  tend  à  expliquer  jusqu'à  un  certain 
point,  la  polygamie  en  même  temps  que  le  peu  de  den- 
sité de  la  population.  Dans  certaines  contrées  les  mères 
allaitent  leurs  enfants  la  tête  en  bas  pour  les  préserver 
des  maftadies  du  jeune  âge,  et  la  diphtérie,  de  l'avis  des 
médecins,  n'existe  pas  à  la  Côte  d'Ivoire. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  parmi  les  Noirs  sont: 
la  fièvre,- le  krokro,  maladie  de  peau,  le  béri-béri,  mala- 
die nerveuse  et  le  mal  du  sommeil.  On  a  recours  alors  à 
la  femme  médecin,  sorte  de  sorcière  qui  vit  en  commu- 
nion avec  les  fétiches.  Elle  est  généralement  tatouée  et 
se  peint  en  blanc  avec  le  suc  des  plantes  ou  une  sorte  de 
terre  de  pipe  ;  sa  coiffure  est  particulière  et  ses  chevilles 
sont  ornées  d'un  bracelet  à  grelots.  Elle  connaît  admi- 
rablement les  simples  de  la  forêt,  ses  jugements  sont 
sans  appel  et  personne  n'oserait  éluder  ses  prescriptions. 

Il  est  dérègle,  par  exemple,  quand  un  malade  est  sur 
le  point  de  passer  de  vie  à  trépas,  que  sa  famille  l'apporte 
sur  la  place  pubUque  où  les  féticheurs  sont  réunis  au 
grand  complet.  La  femme  médecin  armée  d'un  sabre  de 
bois  peint  en  blanc  comme  elle,  décrit  sur  le  front  du 
l)atient  des  signes  cabalistiques,  tandis  que  les  féticheurs 
se  trémoussent,  que  les  enfants  crient,  et  que  les  tam- 
tams  font  un  tel  vacarme  que  tout  espoir  de  salut  pour  le 
moribond  ne  tarde  pas  à  s'évanouir.  C'est  leur  façon  à 
eux  de  soigner  les  mourants. 
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LesAgnis  ont  aussi  un  remède  à  la  fois  préventif  et 
curatif  qu'ils  prennent  à  peu  près  tous  les  jours,  dès 
Tàge  le  plus  tendre.  Il  se  compose  d'eau  pimentée  et 
s'absorbe  au  moyen  d'une  petite  calebasse  sphérique  à 
bout  effilé.  Pour  les  enfants  en  bas  âge  ou  les  adultes  par 
trop  maladroits,  la  mère  ou  une  tierce  personne  souffle 
dans  l'oriflce  pratiqué  à  la  partie  sphérique,  jusqu'à  com- 
plète absorption. 

Cette  grande  variété  de  remèdes  plus  ou  moins  judi- 
cieusement appliqués,  est  loin,  cela  se  comprend,  d'être 
une  cause  de  longévité;  les  vieillards  sont  rares.  Le  Noir 
est  précoce  mais  sa  vie  est  courte  sans  qu'il  soit  pourtant 
possible  d'attribuer  à  l'excès  du  travail  sa  lin  prématu- 
rée. Il  est  paresseux,  bavard,  un  rien  le  fait  rire  ;  il  passe 
ses  journées  étendu  sur  des  nattes  et  le  soir,  dès  la  nuit 
tombée,  il  va  chercher  dans  sa  case  le  repos  qu'il  croit 
avoir  mérité.  Quelquefois  cependant,  il  travaille  et  se 
fatigue  même  :  c'est  les  soirs  de  clair  de  lune,  quand  le 
tam-tam. bat  son  plein,  le  tam-tam,  la  bamboula,  la 
grande  fête  noire.  J'ai  assisté  souvent  à  ces  fêtes  et  je  me 
rappelle  en  particuUer  l'impression  que  me  laissa  Tune 
d'elles  à  l'époque  où,  ayant  dû  rapatrier  mon  personnel 
européen,  je  suis  resté  seul  au  bord  de  la  lagune.  Un  soir 
comme  je  prenais  le  thé  près  de  ma  tente  avec  devant 
les  yeux  le  spectacle  inoubliable  de  cette  forêt  vierge 
dont  on  conserve  longtemps  la  nostalgie,  j'entendis  sou- 
dain un  coup  de  tam-tam  sourd  et  profond,  pareil  au 
grondement  d'un  tonnerre  lointain,  de  ce  grand  tam-tam 
de  guerre  qui  a  quelque  chose  de  tellement  étrange  et  de 
tellement  sauvage,  que  toujours  à  l'eii tendre  un  malaise 
vous  prend.  Devant  moi  défileot  déjà  les  gens  qui  précè- 
dent la  fête,  ceux  qui,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
j'imagine,  sont  les   avant-coureurs    des  musiques,  les 
hommes  drapés  dans  leur  pagne,  les  femmes  nues  jus- 
qu'à la  taille.  Les  féticheurs  viennent  derrière  et  s'arrê- 
tent avec  leurs  balafouts,  leur  sian-nes  et  leurs  olifants 
d'ivoire,  tandis  qu'autour  d'eux  les  Agnis  dansent  en 
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rond.  J'ai  vu  aux  rhamadans  de  Tunis  la  danse  des  aimées 
j'ai  assisté  aux  a  ammalés  fobil  !  »  du  Sénégal,  mais 
jamais  danse  païenne  ou  musulmane  ne  m'a  laissé 
pareille  impression  d'infinie  tristesse.  Hommes,  femmes 
et  enfants,  pêle-mêle,  tournent  sans  ordre  et  sans  fin  d'un 
pas  égal  et  lent,  dans  un  déhanchement  de  félin,  la  tête 
courbée  vers  la  terre,  les  bras  remués  d'un  geste  vague 
de  semeur.  Et  la  fête  continue  avec  la  même  danse,  le 
même  rythme,  la  même  symphonie  criarde  jusqu'à  ce 
que  la  lune  ait  disparu  dans  l'horizon. 


Il 

Je  me  suis  efforcé.  Messieurs,  de  vous  donner  dans 
les  pages  précédentes  un  aperçu  bien  imparfait  sans 
doute,  des  mœurs  des  habitants  de  la  Côte  d'Ivoire;  mais 
cet  aperçu,  déjà  fort  incomplet,  serait  faux  si  je  vous  lais- 
sais sous  Tunique  impression  de  la  barbarie  où  sont 
plongés  encore  les  pays  dans  lesquels  notre  civilisation 
pénètre  à  peine  ou  a  pénétré  par  les  armes.  Le  Nègre, 
même  à  l'état  de  nature,  est  susceptible  d'attachement, 
de  fidéUté,  et  même  de  dévouement.  Dans  la  barre,  si 
la  baleinière  chavire,  dans  les  rapides  des  fleuves,  si  la 
pirogue  se  brise,  le  Nègre  sauve  le  Blanc  avant  de  songer 
à  lui-même.  Le  sentiment  de  justice  est  inné  chez  lui  et 
sa  nature  à  ce  point  de  vue  peut  se  comparer  à  celle 
d'un  enfant  ;  une  injustice  l'étonné  et  le  révolte  au  point 
de  le  porter  à  tous  les  excès,  tandis  que  j'ai  vu  des  Noirs 
se  laisser  rouer  de  coups,  sans  mot  dire,  parce  qu'ils 
avaient  conscience  que  le  châtiment  était  mérité.  Le  Noir 
possède  au  plus  haut  degré  le  respect  de  celui  qu'il 
considère  comme  supérieur  et  le  Blanc  jouit  d'un  pres- 
tige qui  est  sa  sauvegarde  absolue,  s'il  sait  du  moins  le 
conserver.  Je  n'ai  jamais  eu  à  me  défendre  ni  à  me  gar- 
der contre  les  hommes,  et  pourtant  j'ai  habité  sous  la 
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tente,  j'ai  campé  en  pleine  forêt,  j'ai  accep^té  Thospita- 
lité  dans  bien  des  villages  et  j'ai  eu  pendant  cinq  mois  un 
chantier  éloigné  de  mon  camp  et  solitaire  pendant  la 
nuit,  où  il  ne  m'a  jamais  manqué  un  instrument  ni  même 
un  clou.  Bien  que  mon  expérience  des  Nègres,  acquise 
en  Tunisie,  au  Sénégal  et  à  la  Côte  d'Ivoire  ne  puisse  se 
comparer  à  celle  de  nos  explorateurs  connus,  j'estime 
cependant  qu'un  Blanc  peut  traverser  l'Afrique  ;  n'en 
avons-nous  pas  une  preuve  par  l'admirable  exploration 
de  M.  Binger,  s'il  sait  rester  bon,  digne,  juste  et  ferme  ; 
j'ai  connu  au  contraire  des  gens  qui  ont  payé  de  leur  vie 
l'oubli  de  ces  principes. 

l^a  Côte  d'Ivoire,  d'ailleurs,  n'est  plus  le  pays  où  il  soit 
nécessaire  de  déployer  les  qualités  d'explorateur  que  je 
viens  d'énumérer  ;  elle  est  colonie  française  organisée, 
l'une  des  plus  intéressantes  et  il  ne  lui  manque  que  des 
bras  pour  exploiter  ses  ricliesses. 

Fondée  en  1893  par  son  premier  gouverneur,  M.  Binger, 
la  Côte  d'Ivoire,  où  M.  Verdier  delà  Rochelle  maintenait 
depuis  de  longues  années  nos  couleurs  nationales,  est 
administrée  aujourd'hui  par  M.  le  gouverneur  Mouttet  e\^ 
parait  entrer  avec  lui  dans  une  ère  de  prospérité  nou- 
velle. Bien  qu'un  budget  équilibré  ne  soit  pas  toujours 
l'indice  d'un  commerce  florissant,  les  recettes  de  la  colo- 
nie atteignent  aujourd'hui  le  chiffre  de  1.200.000  francs. 
Pendant  le  1'^  semestre  1896,  elles  ont  été  de  551.086,79, 
et  se  sont  élevées  pendant  la  période  correspondante  de 
cette  année,  au  chiflre  de  607.881,64  soit  pour  ce  dernier 
semestre  une  augmentation  de  recettes  de  56.794,85. 

La  Côte  d'Ivoire  est  en  effet  Tune  de  nos  rares  colonies 
qui  se  suffit  à  elle-même.  Mais  se  passer  du  secours  de 
la  métropole,  le  rêve  de  tout  gouverneur,  est  en  même 
temps  le  cauchemar  du  commerçant.  Ce  dernier  ne  sau- 
rait oublier  en  effet  qu'il  est  seul  à  remplir  la  caisse  du 
gouvernement  local,  puisque  jusqu'à  présent  du  moins, 
l'industrie  n'est  pas  représentée. 

Et  pourtant  la  Côte  d'Ivoire  est  bien  faite  pour  tenter 
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Texploitation  industrielle  !  Elle  est  d'abord  essentielle- 
ment aurifère  comme  toute  la  côte  de  Guinée,  d'où  la 
valeur  de  la  poudre  d'or  exportée  depuis  1842  jusqu'à 
nos  jours,  est  estimée  par  Burton  et  Caméron  à  (îOO  ou 
700  millions  sterling,  soit  environ  45  à  17  milliards  de 
francs  ;  actuellement  notre  colonie  seule  exploite  pour 
un  million  de  poudre  d'or,  l.e  sol  de  certaines  régions 
déjà  citées  comme  TAttie,  l'Alangoua,  l'Abron,  TAssi- 
kasso  et  le  Samvi,  est  composé  d'alluvions  quartzeuses, 
dans  lesquelles  les  indigènes  récoltent  journellement 
une  quantité  d'or  suffisamment  rémunératrice,  malgré 
l'imperfection  de  leur  mode  de  lavage  (jui  ne  laisse  au 
fond  de  leur  bâtée  que  300/o  de  l'or  que  renferme  la  terre 
tandis  qu'on  est  arrivé  aujourd'hui  avec  les  procédés 
nouveaux  d'amalgamation  à  limiter  les  déchets  à  iO  et 
mêmeSO/Q. 

La  foret,  de  son  côté,  contient  de  nombreuses  essen- 
ces peu  connues  encore,  mais  qui  présentent  le  plus 
grand  intérêt  pour  la  charpente,  l'ébénisterie  et  la  distil- 
lation :  le  palétuvier  (Rhizophorus)  très  abondant  et  qui 
convient  pour  le  pavage  ;  divers  Boillonella  à  bois  très 
dur  ;  les  Pterocarpus,  divers  bois  rouges  employés  pour 
la  teinture  et  parfois  aussi  pour  l'ébénisterie  ;  un  bois 
jaune  à  grain  très  fin,  peu  connu,  mais  qui  pourrait  faire 
concurrence  au  bois  pour  la  gravure  et  au  buis  pour  les 
navettes  ;  enfin  le  Khoya  senegalensis  ou  coïladra,  qui 
fournit  ce  qu'on  appelle  l'acajou  du  Sénégal  ou  acajou 
femelle.  Ce  dernier,  très  employé,  pour  l'ébénisterie,  a 
donné  lieu  l'année  dernière  à  une  exportation  dell.252n). 
cubes. 

Dans  la  forêt,  poussent  encore  à  l'état  sauvage  le  caout- 
chouc en  variétés  nombreuses,  le  vanillier,  la  canne  à 
sucre,  le  riz,  la  kola,  etc..  Le  sol  argilo-sihcenx,  recou- 
vert d'une  couche  épaisse  d'humus,  et  les  pluies  fréquen- 
tes rendent  la  Côte  d'Ivoire  éminemment  propre  à  la  cul- 
ture des  divers  produits  tropicaux. 

Enfin  la  partie  méridionale  du  Samvi  renferme  des 
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affleurements  bitumineux  qui  révèlent  la  présence  souter- 
raine du  pétrole.  On  a  découvert  dans  la  région,  à  des 
profondeurs  relativement  faibles  des  huiles  lourdes 
encore  mais  qui  laissent  prévoir  à  de  plus  grandes  pro- 
fondeurs, des  nappes  plus  liquides. 

Et  Ton  s'étonne,  quand  on  a  quelque  peu  parcouru 
cette  terre  féconde,  sous  le  charme  invraisemblable  de 
la  végétation  tropicale  équatoriale,  Ton  s'étonne,  dis-je, 
que  le  colon  se  contente  de  l'exportation  peu  rémuné- 
ratrice de  quelques  produits  apportés  par  Tindigène^els 
que  l'huile  de  palme  et  la  poudre  d'or,  qui  vont  d'ailleurs 
en  grande  partie  à  l'Angleterre  de  même  que  les  produits 
importés  nous  viennent  surtout  du  même  pays.  Lastatis- 
tique  des  importations  de  l'année  dernière  présente  en 
effet  les  chiffres  suivants  : , 


Boissons  venues  de 


/France.  .  .  . 

\ Angleterre.  . 

^Allemagne.  . 

Hollande. 
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S  France  .  .  . 
(Angleterre . 


France 


113.000 
H9.000 
131.000 
332.000 

45.000 
832.000 


12.000 
614.0G0 


Armes  et  poudres  venues  de .  , 

(Angleterre. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  là  une  grave  question  économique 
touchant  à  l'industrie  nationale  et  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  discuter,  désireux  que  je  suis  d'éloigner  des  colo- 
nies le  spectre  de  la  protection,  ceci  dit  sans  qu'on  en 
puisse  déduire,  de  ma  part,  aucune  profession  de  foi 
économique. 

C'est  la  timidité  naturelle  aux  capitaux  français  qui 
musèle  tout  d'abord  l'industrie  coloniale  :  t  Oui,  sans 
doute,  dira-t-on,  il  y  a  des  bois  et  il  y  en  a  beaucoup. 
Mais  c'est  bien  loin  :  ces  essences  sont  si  peu  connues. 
Et  puis,  s'il  y  avait  là  une  affaire,  voyez-vous,  elle  serait 
d-ijà  faite.  » 
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L'or,  je  ne  dis  pas  non  !  Certainement  il  n'en  faut  pas 
trouver  beaucoup  pour  donner  de  la  valeur  à  l'entreprise 
Mais  comnient  transporter  là-bas  les  bocarts,  les  sluices 
et  tout  le  niatériel  nécessaire  ;  trouverait-on  seulement 
un  homme  pour  diriger  une  pareille  affaire  ? 

Et  de  même  pour  le  pétrole,  de  même  pour  les  planta- 
tions, de  même  pour  tout  ce  qu'il  faudrait  tenter.  En 
attendant,  les  mines  anglaises  de  la  Côte  d'Or,  limitro- 
phe de  la  Côte  d'Ivoire,  celles  de  l'Aucobra  d'Appantoo,^ 
de  Tjacquat  sont  en  rapport,  et  une  Compagnie  anglaise, 
le  «  West  africa'oil  syndicate  »,  creuse  des  puits  à  deux 
pas  de  chez  nous  et  se  trouvera  peut-être  prochainement 
à  la  tête  d'une  puissante  exploitation  de  pétrole. 

Le  peu  d'audace  de  l'argent  n'est  pas  la  seule  cause  du 
marasme  commercial,  plus  apparent  que  réel  il  est  vrai, 
que  j'ai  constaté  à  la  Côte  d'Ivoire.  Parler  et  surtout  se 
plaindre  du  fonctionnarisme  colonial  est  un  lieu  commun 
j'estime  cependant  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  consen- 
tir à  paraître  banal  quand  on  a  l'espoir  de  contribuer 
peut-être  à  améliorer  un  état  de  choses  qui  est  intime- 
ment lié  à  l'avenir  prospère  d'un  pays  français. 

Quand  j'ai  débarqué  à  Assinie,  il  y  a  un  an,  j'apportais 
avec  moi  environ  10.000  kilogs  d'appareils  en  fer,  desti- 
nés à  de  simples  recherches  dans  la  contrée.  Heureuse- 
ment échappés  au  péril  de  la  barre,  ces  appareils  ont  été 
déposés  sur  la  plage,  à  défaut  d'abri,  et  je  m'en  suis  allé 
chercher  un  gite,  non  sans  avoir  subi  l'inspection  rigou- 
reuse à  la  douane,  de  mes  bagages  personnels  et  la  con- 
fiscation de  mes  fusils.  Car  s'il  est  relativement  facile  en 
France  de  se  procurer  un  port  d'armes,  il  faut  trois  jours 
à  la  Côte  d'Ivoire,  pendant  lesquels  en  ce  pays  humide  et 
au  bord  de  la  mer,  le  meilleur  hammerless,  déposé  en 
douane  ne  larde  pas  à  se  rouiller  entièrement.  Le  lende- 
main, comme  je  me  disposais  à  faire  transporter  mon 
outillage  dans  l'intérieur  du  pays,  le  douanier  du  lieu  me 
présenta  la  carte  à  payer  :  un  droit  d'entrée  de  20  et  25  fr. 
par  100  kilogs  de  fer  qui  me  revenaient  peut-être  à  10  fr., 
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soit  un  total  de  2.500  francs  environ  pour  me  souhaiter 
la  bienvenue.  Il  faut  dire  en  passant  que  le  douanier  là- 
bas  est  une  autorité  véritable  et  combien  loin  du  bon 
gabelou  qu'on  rencontre  à  Lisbonne  par  exemple,  se  pro- 
menant sur  le  quai  avec  une  main  négligemment  laissée 
derrière  le  dos,  alin  qu'on  puisse,  avec  mystère,  récom- 
penser sa  distraction.  Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours 
rie  réciamation.s  et  de  formalités,  j'ai  obtenu  la  main- 
levée ;  mes  appareils  étaient  admis  temporairement 
dans  la  colonie.  Alors,  sous  le  prétexte  invoqué  par  la 
douane  rie  contrôler  les  poids,  j'ai  rirt,  par  ta  chaleur  du 
milieudu  jour,  faire  transporter  jusqu'au  bureau  de  ta 
douane,  des  caisses  d'instruments  en  fer  pesant  ensem- 
ble plusieurs  centaines  de  Ivilogs  et  la  vérification  a  été 
faite  sur  une  bascule  entièrernenl  faussée,  incapable 
même  de  rionner  un  résultat  approximatif.  Et  voilà,  sans 
commentaires  superflus,  comment  on  facilite  la  colo- 
nisation ! 

J'ajoute  que  lincoiitestable  tension  qui  règne  souvent 
entre  l'administration  et  le  commerce,  tient  beaucoup  à 
la  personnalité  même  des  gens  qui  représentent  l'une  el 
l'autre.  Il  est  d'usage  en  France  rie  considérer  un  homme 
qui  consent  à  se  fixer  aux  colonies  comme  un  original, 
un  fruit  sec  ou  même  un  vaurien  et  les  maisons  de  com- 
merce malheureusement  justilient  parfois  cette  opinion 
en  choisissant  pour  leurs  agents  par  raison  d'économie, 
des  gens  trop  Jeunes  ou  dont  le  passé  est  douteux. 
L'Administration  qui,  elle,  ne  vise  pas  à  l'économie,  se 
voit  trop  i^onvent  obligée  d'enrôler  des  employés  appar- 
tenant aux  catégories  précitées,  parce  que  peu  d'Iiommes, 
surtout  pour  remplir  des  fonctions  subalternes,  ont  le 
courage  de  braver  l'opinion  publique. 

En  sorte  que  vers  là  fin  do  l'année  -1896,  la  colonie 
européenne  rie  la  Côte  d'Ivoire  otTrait  le  spectacle  sui- 
vant :  d'un  côté  les  agents  commerciaux  se  fréquentant 
à  peine,  ne  s'aidant  jamais  (certains  d'entre  eux  ayant  la 
conviction  que  la  colonie  est  faitepour  eux  soids),  traitant 
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les  nouveaux  venus  en  chevaliers  d'industrie  et  ne  cher- 
chant qu'à  entraver  leurs  efforts,  laissant  tomber  la  mar- 
chandise à  des  prix  non  rémunérateurs  plutôt  que  de 
s'entendre  entre  eux  pour  maintenir  ces  derniers;  de 
l'autre  côté,  les  fonctionnaires  trop  nombreux,  frapi)ant 
rimportation  de  droits  souvent  prohibitifs  sans  prestige 
aux  yeux  des  indigènes  auxquels  ils  appliquent  la  loi 
Bérenger,  sans  utilité  pour  le  colon  qu'ils  ne  protègent 
pas  mais  qu'ils  empêchent  en  revanche  de  se  protéger 
lui-même,  traitant  de  fumiste  tout  homme  entreprenant 
et  incapables  eux-mêmes  de  faire  une  route,  n'ayant 
qu'un  but  celui  de  quitter  le  plus  tôt  possible  ce  a  sale 
pays  »,  comme  ils  disent. 

Je  sais  bien  que  depuis  l'arrivée  du  Gouvernement 
actuel,  ce  tableau  aussi  vrai  que  peu  séduisant,  est  de 
l'histoire  anciefine.  J'ai  vu  dans  le  Journal  Officiel  de  la 
colonie,  un  nouveau  tarif  douanier  dc;puis  longtemps 
attendu,  des  décrets  octroyant  des  concessions  nouvelles, 
lies  arrêtés  dégrevant  en  douane  le  matériel  destiné  à 
l'exercice  du  commerce  et  de  l'industrie.  M.  Mouttet, 
admirablement  secondé  dans  sa  tâche  |)ar  des  hommes 
dont  j'ai  eu  le  privilège  de  faire  là-bas  la  connaissance,  a 
fondé  un  comité  consultatif  d'agriculture,  qui  donne  aux 
entreprises  agricoles  une  impulsion  nouvelle  et  une  sage 
direction  aux  capitaux. 

Profitant  largement  d'une  administration  éclairée,  le 
commerce,  en  reprenant  conliance,  entre  dans  une  ère 
nouvelle  de  prospérité.  L'or,  qui  se  paie  3  francs  le  gramme 
à  l'indigène,  ne  supporte  guère  l'exportation,  les  huiles 
végétales  «  paient  leur  prix  »  comme  on  dit,  mais  l'acajou 
demeure  rémunérateur,  malgré  la  baisse  passagère  ([u'il 
faut  constater  dans  les  cours  actuels,  et  les  niaisons  de 
commerce,  en  attendant  la  grande  exploitation  indus- 
trielle, se  tournent  vers  l'agriculture.  Déjà  depuis  plu- 
sieurs années  la  colonie  française  de  Kong  possède  à 
Elima  dans  le  Samvi  une  vaste  plantation  donnant  de 
fort  beaux  résultats,  et  le  cacao  comme   le  caouchouc 
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font  leur  apparition  sur  divers  points  de  la  colonie. 

Les  Compagnies  commerciales  savent  aujourd'hui 
l'intérêt  qu'elles  ont  à  s'entourer  d'hommes  de  choix 
qu'elles  rétribuent  largement,  qu'elles  intéressent  à  leurs 
bénéfices  dans  une  juste  mesure  et  ces  agent  eux-mêmes 
comprennent  qu'il  existe  une  façon  de  faire  le  commerce 
plus  large,  plus  généreuse  et  plus  rémunératrice  aussi, 
celle  qui  consiste  à  se  tendre  la  main.  Enfin  les  employés 
de  l'Administration  s'aperçoivent  qu'ils  sont  faits  pour  le 
colon  et  non  pas  le  colon  pour  eux,  oî  les  Compagnies  de 
navigation  française  qui,  pour  des  raisons  qu*il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  n'ont  pas  conservé  le  rang 
qu'elles  occupaient  autrefois,  s'efforcent  d'atténuer  la 
préférence  qui  s'accentuait  déjà  en  faveur  des  flottes 
étrangères. 

C'est  donc  avec  conliance  que  l'on  peut  envisager 
désormais  l'avenir  industriel  et  commercial  de  la  Côte 
d'Ivoire.  Je  sais  bien  que  jusqu'à  présent  du  moins  les 
capitaux  français  ont  montré  pour  les  entreprises  en  terre 
étrangère,  une  préférence  marciuée.  Mais,  en  dehors  des 
risques  de  crise-ôconomi(iue  que  l'émigration  de  l'argent 
pent  faire  courir  à  un  pays,  peut-on  vraiment  reprocher 
aux  capitalistes  de  chercher  à  l'étranger  un  placement 
plus  rémunérateur  et  plus  sûr  !  En  vérité,  je  ne  le  crois 
pas  et  les  nouvelles  financières  qui  nous  sont  parvenues 
du  Sénégal,  sont  bien  faites  pour  justifier  l'appréhension 
et  nous  permettre  de  croire  que  les  peuples  comme  on 
l'a  dit  pour  leur  gouvernement,  ont  les  colonies  qu'ils 
méritent. 

Oui,  la  cause  véritable,  il  ne  faut  pas  craindre  de  la 
dire,  la  cause  qui  a  fait  jusqu'ici  l'isolement  autour  de 
nos  colonies,  c'est  l'instabilité  (^t  l'insécurité  :  l'instabiHté 
quifait  redouter  au  bailleur  de  fonds  qu'une  modification 
quelconque  dans  les  règlements,  que  la  mise  en  vigueur 
d'un  nouveau  tarif  douanier,  ne  vienne  ruiner  son  entre- 
prise, et  l'insécurité  qui  fait  courir  au  propriétaire  du  sol 
le  risque  fie  déchoir  de  ses  droits  pour  un  changement 
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(le  Ministère,  pour  une  simple  interpellation  à  la  Chambre 
et  fait  craindre  au  colon  de  ne  point  trouver  l'appui 
nécessaire  en  son  protecteur  naturel  et  rationnel,  le  pays 
natal. 

Qu'est-ce  donc  pourtant  qu'une  colonie  sinon  la  con- 
tinuation au  loin  de  la  mère-patrie,  la  terre  annexe  mais 
éloignée  qu'un  père  de  famille  donnerait  à  son  fils  der- 
nier-né en  lui  disant  :  Voici  !  Tes  frères  sont  nombreux 
et  le  patrimoine  qu'ils  cultivent  suffit  à  peine  à  les  nour- 
rir ;  mais  je  te  donne  cette  terre.  Travaille  !  et  je  suis  là 
pourt'aider,  pour  applaudir  à  tes  succès,  pour  adoucir 
tes  infortunes  !  La  colonie  est  cette  terre  annexe  et  le 
colon  ce  fils  dernier-né  qui  consent  à  travailler  au  loin, 
mais  qui  a  le  droit  de  compter  sur  l'appui  de  ceux  qui 
ont  ouvert  à  son  activité  un  champ  nouveau. 

Les  arrêtés  récents  du  Conseil  d'Etat,  favorables  au 
maintien  des  concessions  Verdier  à  Grand-Bassam  et 
Daumas  dans  TOgoué  semblant  indiquer  que  le  Gouver- 
nement comprend  enfin  la  cause  du  malaise  et  qu'il  veut 
désormais  que  les  droits  du  colon  demeurent  impres- 
criptibles. 

Et  que  nous  manque-t-il,  car  la  période  des  tâtonne- 
ments est  close,  pour  que  notre  vaste  domaine  colonial 
atteigne  son  but  et  soit  à  la  métropole  une  patrie  pour 
ses  enfants,  un  débouché  pour  ses  produits,  un  grenier 
pour  ses  besoins?  Est-ce  de  l'argent?  Non,  etM.Chailley- 
Bert  l'a  dit  dernièrement  dans  un  remarquable  article, 
l'argent  viendra  de  lui-même  quand  on  aura  formé  pour 
la  mise  en  valeur  de  nos  terres  un  corps  d'agronomies 
compétents  et  que  les  capitaux  seront  sûrs  alors  de 
trouver  mieux  que  l'ordinaire  3  O/q.  Ce  qui  pous  manque 
encore  et  ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  hommes,  non 
pas  de  ceux  qui  vont  aux  colonies  pour  laisser  la  mer 
entre  eux  et  l'opinion  publique  mais  des  hommes  d  éner- 
gie et  de  volonté,  des  hommes  d'élite. 

Je  suis  allé  dernièrement  à  la  Côte  d'Or  pour  y  visiter 
rinstallation  de  nos  voisins.  Et  là,  plus  loin  qu'Half-Assi- 
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nie,  sur  iebord  de  Ismner,  en  pleine  brousse,  j'ai  été  le 
témoin  de  Tune  de  ces  nnanifestations  de  l'énergie 
liumaine  devant  lesquelles  on  se  découvre.  Une  maison 
d'habitation  avec  tout  le  confort  européen,  derrière  un 
village  de  travailleurs  nègres  et  plus  loin  des  derricles  en 
for  de  20  mètres  de  haut,  des  puits  de  150  mètres  de  pro- 
fondeur, des  machines  à  vapeur  travaillant  nuit  et  jour, 
desraiiways  sillonnant  la  brousse,  une  œuvre  de  géant 
accomplie  en  dix  mois,  en  pleine  foret  vierge,  derrière 
une  barre  souvent  infranchissable,  par  deux  hommes  de 
trente  ans. 

Audaces  foriuna  invat  :  Aux  audacieux  le  succès,  voilà 
la  devise  triomphale  ([u'il  faut  inscrire  en  épigraplie  à 
toute  entreprise  coloniale  et  le  colon  peut  désormais 
vimir  puisque  protégé,  encouragé  par  les  pouvoirs  publics, 
le  mot  du  président  au  banquet  de  l'Industrie  se  réalise 
et  qu'il  peut  se  dire  :  Là  où  je  suis,  là  est  la  France  ! 

Aidez  donc  les  jeunes  de  vos  encouragements  et  de 
vos  conseils,  vous,  hommes  mûrs,  qui  savez  que  l'Europe 
est  vieille  et  ({ue  les  entreprises  fécondes  y  sont  toujours 
plus  difficiles. 

Vous,  jeunes  gens  aisés  ([ui  voulez  des  sensations  nou- 
velles et  (fue  lasse  la  vie  factice  du  vieux  monde,  allez 
aux  i)ays  du  soleil  pour  en  rapporter  des  souvenirs  que 
rien  n'i^lface. 

Vous  enfin  à  (|ui  surtout  j(^  m'adresse,  jeunes  honimes 
iujpatieids  de  vous  asseoir  au  banquet  de  la  vie,  que  la 
lutte  quotidienne  et  mes([uine  écœure  et  (|ui  cherchez  où 
pouvoir  librement  déployer  votre  jeune  énergie,  allez 
vers  cette  terre  généreuse  et  vierge,  i)our  y  goûter  la  joie 
de  vivre,  pour  assurer  l'indépendance  de  vos  vieux  jc/urs 
et  aussi  pour  planter  toujours  plus  avant  et  toujours 
plus  haut  les  couleurs  de  notre  vieille  France  ! 


NOTES 

Su  •  l'Exploitation  Commerciale  de  la  région  de  Nioro 

Par  M.  P.  DUCRET 

Capilahia   tVavlillei'h*.  ih'   nutrinc 


La  richesse  de  certaines  régions  du  Soudan  est  telle, 
qu'un  proverbe  targui  dit  :  f.e  remède  de  la  gale  des 
chameaux  est  le  goudron,  celui  de  la  pauvreté  est  le 
Soudan. 

La  région  du  Nioro  est  une  de  ces  corïtrées  privilé- 


giées 


En  général,  dans  le  nord  du  Soudan,  les  seuls  terrains 
offerts  à  la  culture,  sont  des  sols  sablonneux  et  légers, 
dont  la  couche  varie  de  0  à  30  centimètres  avec  un  sous- 
sol  argilo-ferrugineux  très  profond;  la  saison  sèche 
venue,  c'est  dans  le  sous-sol  seulement  ([ue  les  plantes 
puisent  Thumidité  qui  leur  est  nécessaire. 

Un  autre  terrain  propre  aux  cultures,  mais  ((u'on  ne 
rencontre  que  sur  de  faibles  étendues,  est  le  sol  marneux 
de  quelques  régions  :  Diafounou,  Lankamané,  cirque  de 
Gavinané.  Ces  terrains,  riches  en  humus,  sont  des  maré- 
cages en  hivernage,  ils  se  fendent  en  crevasstîs  assez 
profondes,  lors  de  la  saison  sèche.  Ils  exigent  plus  de 
façons  que  les  autres  sols,  mais  ils  sont  d'une  grande 
fertiliié  et  permettent  plusieurs  récoltes  consécutives, 
lors(iu*ils  découvrent  assez  tôt. 
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Les  cultures  auxquelles  le  Soudan  septentrional  est 
apte  sont  celles  des  climats  chauds  et  secs,  particulière- 
ment les  espèces  dont  les  racines  sont  assez  développées 
pour  aller  chercher  Thumidité  à  travers  un  sous-sol 
argilo-ferrugineux  assez  résistant. 

Les  cultures  pratiquées  par  les  indigènes,  se  font  sans 
anieublissement  préalable  et  sans  amendement  des 
terrains,  sauf  celui  résultant  de  l'incinération  de  la 
brousse.  Ces  deux  opérations  augmenteraient  pourtant 
considérablement  retendue  des  surfaces  cultivables.  On 
pourrait  souvent,  comme  amendement,  se  contenter  de 
mélanger  le  sol  sablonneux  au  sous-sol  argilo-ferrugi- 
neux. On  sait,  d'autre  part,  que  la  présence  du  fer  est 
considérée  en  agriculture  comme  un  indice  de  fertilité 
durable  pour  un  terrain. 

Dans  le  cours  de  Thivernage,  lorsque  les  pluies  ont 
suffisamment  (pour  leur  paresse)  amolli  les  terres,  les 
indigènes  buttent  le  mil  et  font  de  légers  sarclages. 

Au  Kingui  et  sans  doute  ailleurs,  les  enfants  passent 
la  journée  dans  les  lougans  armés  d'une  fronde  pour  en 
chasser  les  nuées  de  mange-mil,  au  moment  de  la  matu- 
rité du  sorgho.  Ils  effraient  aussi  ces  petits  oiseaux  en 
glapissant  continuellement  le  cri  :  Ayà  !  hou  ! 

Le  long  du  fleuve,  les  gardiens  de  lougans  se  postent  de 
préférence  sur  un  mirador  légèrement  échafaudé  et  de 
là  à  l'aide  de  transmissions  en  ficelle,  agitent  vers  le 
point  attaqué  par  les  mange-mils  des  grelots  fabriqués 
avec  de  petites  calebasses. 

D'ailleurs  les  mange-mils  sont  délicieux  en  brochettes. 

Comme  dans  l'Inde,  l'usage  estici  debrûler  la  brousse 
pendant  la  saison  sèche.  Dans  les  plaintes  où  passent 
nos  routes,  ces  incendies,  rarement  dangereux  pour  des 
voyageurs  isolés,  pourraient  le  devenir  sérieusement 
pour  des  convois  d'animaux  chargés  ou  attelés,  dans  le 
cas  où  les  bêtes  s'affoleraiant.  On  sait  qu'on  a  un  abri 
sûr  au  milieu  des  cultures  d'arachides,  le  feu  ne  les 
envahit  pas,  mais  on  ne  trouve  pas  des  cultures  d'ara- 
chides à  tout  bout  de  lougans. 
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Dans  la  montagne,  ces  teux  donnent  la  nuit  des  specta- 
cles magnifiques,  c'est  parfois  un  volcan  dontlalave  incan- 
descente parait  couler  en  un  torrent  de  matière  plastique 
s'accumulant  sur  des  obstacles,  les  débordant,  les 
submergeant  enfin,  tandis  que  d'épais  nuages  de  fumée 
éclairés  et  colorés  par  les  flammes  couronnent  les  crêtes 
en  cachant  le  cratère.  D'autres  fois,  c'est  une  ville  illu- 
minée, des  millions  de  lumières  sont  jetées  sur  le  fond 
sombre  de  la  montagne  et  l'on  croit  deviner  les  étages  en 
amphithéâtre  d'une  grande  cité  en  fête;  lorsque  rillun.i- 
nation  est  moins  riche,  elle  parait  souvent  représenter  de 
longues  lignes  de  réverbères  jalonnant  des  boulevards, 
des  rues,  des  places  imaginaires.  Ou  bien  encore,  si  les 
pentes  de  la  montagne  sont  couvertes  d'arbres  résineux, 
la  rapidité  du  déplacement  des  flammes,  les  fait  ressem- 
bler à  d'énormes  serpents  de  feu  mouvant  vivement  leurs 
anneaux,  se  roulant  en  traçant  dans  le  noir  de  fulgurants 
signes  kabalistiques.  Quand  rincendie  se  trouve  sur  le 
versant  delà  montagne  opposé  au  spectateur,  irradiant 
la  moitié  du  ciel,  son  intensité  est  parfois  telle  qu'on 
jurerait  d'un  coucher  de  soleil. 

Le  résultat  de  cette  espèce  d'écobuage,  est  un  certain 
amendement  du  sol  en  même  temps  que  son  nettoyage, 
on  se  délivre  aussi  par  là  d'une  foule  de  reptiles  et  d  insec- 
tes; mais  on  gêne  beaucoup  la  croissance  des  jeunes 
arbres.  Ceux-ci  ont  besoin  de  toute  leur  vigueur,  de  toute 
la  force  d'expansion  de  cette  terre  pour  résister  à  ces 
accidents  annuels. 

Près  des  lieux  habités,  les  précautions  les  plus  miiui- 
tieuses  ne  paraîtront  jamais  exagérées  à  (luiconque 
connaît  les  désastres  que  les  incendies  ont  causé  dans 
le  pays.  Pour  ne  parler  que  de  Kayes  sa  capitale,  deux 
fois  déjà  en  quatorze  ans  d'existence,  la  ville  entière  a 
été  réduite  en  cendres. 

La  plus  grande  partie  des  surfaces  cultivées  est  consa- 
crée au  mil,  on  sème  les  variétés  suivantes  de  cette 
céréale  (ordre  de  préférence  des  indigènes):  1^  Samc, 

T.  XV,  N»  1  s 
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2»  Mougo,  ;>  Souma,  4«  Soogné,  5°  Niénico,  6^  Feela, 
7°  Gabiaba. 

Pour  la  rapidité  de  la  croissance,  on  peut  les  classer 
ainsi  :  1*>  Mongo,  2"  Niénico,  3*  Souma,  4*» Feela,  5»  Soogné, 
6°Samé,7<'Gabiaba. 

Le  Sanié  prospère  dans  les  bas-fonds  humides,  c'est 
la  qualité  préférée,  malheureusement  il  croit  trop  lente- 
ment pour  qu'on  puisse  obtenir  plusieurs  récoltes  dans 
la  même  année.  Le  Mongo,  qui  est  aussi  très  recherché, 
vient  bien  dans  les  terrains  sablonneux. 

Après  le  mil,  c'est  le  maïs  (dioubo),  puis  l'arachide 
(guert)  les  haricots  fniébés)  et  le  coton  qui  occupent  les 
plus  grandes  étendues. 

La  paille  d'arachides  qui  donne  un  si  bon  fourrage  est 
soigneusement  recueilUe  et  mise  en  bottes  aussitôt  la 
récolte  terminée.  Elle  est  reçue  pour  les  payements  en 
nature  du  diaka  (impôt)  comme  d'ailleurs,  le  mil,  le  sel, 
le  caoutchouc,  la  gutta,  les  bestiaux,  l'or,  la  guinée,  etc. 

Le  fourrage  naturel  n'est  ramassé  que  par  nous,  on  le 
coupe  en  août-septembre. 

Les  cultures  secondaires  sont  :  le  tabac  (tankouro),  les 
oignons  ^^basalé),  Toseille  (toléré),  le  taro,  le  goumbo  ou 
colalcus,  les  patates,  les  calebasses  (ordé,  bourde,  nié- 
doudé),  les  tomates  (colégné),  les  kandiés  et  bénédégués 
pour  l'assaisonnement  des  niérés  (purée  de  mil),  les 
moniokos  sorte  de  piments  rouges  que  l'on  mâche  avec 
le  kola,  le  bondi  (sorte  de  concombre),  etc. 

L'indigotier  dont  les  indigènes  emploient  la  matière, 
tinctoriale  est  rarement  cultivé,  on  le  trouve  dans  la 
brousse  en  quantité  suffisante  pour  les  usages  du  pays. 

Je  rappelle,  pour  mémoire,  que  la  vigne  est  indigène 
dans  le  Kingui,  le  fruit  de  ses  plantes  sauvages  n'arrive 
pas  à  maturité.  On  trouve  aussi  divers  caoutchoucs  et  la 
gutta-percha. 

Le  seul  outil  aratoire  employé  est  la  daba,  sorte  de 
petite  houe  à  manche  recourbé. 

A  la  fin  de  la  récolte  d'une  année  normale,  le  mil  coûte 
moyennement  10  francs  les  100  kilogs. 
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Le  maïs  est  souvent  semé  au  bord  des  mares  et  dans 
le  lit  des  marigots,  au  fur  et  à  mesure  de  .la  baisse  des 
eaux. 

C'e^  en  mars  que  la  culture  du  tabac  donne  son  plus 
fort  rendement.  Autour  des  villages,  toutes  les  excava- 
tions d'où  Ton  a  extrait  de  la  terre  pour  la  construction 
des  cases  sont  ensemencées  en  tabac.  Dans  ces  trous, 
plus  frais  que  le  terrain  environnant,  la  végétation  est 
très  active.  C'est  aussi  en  mars  que  se  récoltent  les 
oignons. 

La  culture  du  dattier  est  très  rémunératrice  au  Soudan, 
toutefois  cette  exploitation  ne  commence  à  donner  des 
bénéfices  que  six  à  huit  ans  après  la  plantation  des  rejets 
(préférables  aux  semis).  Les  travaux  d'irrigation  ne  sont 
pas  nécessaires.  Il  existe  à  Nioro  une  variété  de  dattes  à 
noyau  avorté  très  agréable  au  goût. 

Comme  cultures  à  développer,  on  pourrait  encourager 
dès  maintenant. 

4"  la  gutta-percha; 
2*^  le  caoutchouc  ; 
3o  le  ricin  ; 

Pour  l'exportation        4°  l'agave  (qui  a  si  bien  réussi 

I  dans   les     terres    pauvres 

I  des  Bahama,  grâce  à  l'ini- 

\  tiative  du  gouverneur  Shea). 

Ce  textile  viendrait  bien,  je  crois  aux  environs  de 
Nioro.  Ses  produits  sont  préférés  au  chanvre  pour  Jes 
usages  de  la  marine. 

p  4^  le  chou  (les  indigènes    en    h^ont 

.  ^  f-      ^  friands). 

la  consommation  •  20  ietaro(colcasiaesculenta)répandu 

^^^^*^  \  déjà  dans  le  sud  du  Soudan . 

Peut-être  arriverait-on  à  répandre  nos  légumes  de 
France,  qui  prospèrent  ici  toute  l'année  (sauf  mai  et 
juin)  en  tolérant  la  vente  sur  le  marché  d'un  léger  excé- 


\ 
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dent  de  production  de  nos  jardins  de  postes,  au  profit 
des  jardiniers  choisis  parmi  de  vieux  soldats  indigènes. 

Enfin,  il  faudrait  faire  connaître  aux  populations  les 
moyens  employés  avec  le  plus  de  succès  pour  la  destruc- 
tion des  acridiens.  Un  fonds  spécial  pour  l'achat  d'appa- 
reils cypriotes  et  pour  primes  d'encouragement  à  la 
destruction  des  nids  de  larves,  devrait  être  prévu,  dès 
maintenant,  si  l'on  ne  veut  avoir  d'ici  quelques  années 
des  provinces  entières  à  nouiTir  à  la  suite  d'invasions 
dévastatrices  de  sauterelles. 

Une  solution  plus  heureuse  consisterait  à  communi- 
quer à  ces  animaux  une  maladie  mortelle  contagieuse. 

La  recherche  de  points  d'eau  et  le  forage  de  puits  pour 
l'étabUssement  de  nouveaux  villages,  sont  encore  des 
questions  urgentes  pour  Tamélioration  des  cultures,  de 
l'élevage  et  des  communications. 

Dans  le  Kaarta,  il  se  fait  beaucoup  d'élevage,  en  che- 
vaux, ânes,  moutons,  chèvres,  taureaux  à  bosse  et  sans 
bosse.  D'autre  part  les  Maures  du  Sahel  élèvent  des  trou- 
peaux considérables  de  chèvres  et  de  moutons. 
Le  prix  moyen  d'un  cheval  est  de  350  francs 

—  àne         —       60  francs 

—  bœuf       —       50  francs 

—  mouton  —         4  francs 

—  poule      —         0  fr.  50 

—  œuf         —         Ofr.  05 

—  litre  de  lait         0  fr.  10 
Malheureusement,  la  peste  bovine  a  fait  de  grands 

ravages  en  plusieurs  apparitions.  Il  faudrait  prendre  à 
son  égard  d'énergiques  mesures  prophylactiques,  rendre 
obligatoire  la  vaccination  contre  la  péripneumonie  infec- 
tieuse. 

Chez  les  chevaux,la  lymphangite  se  propage  à  toutes  les 
époques  de  Tannée. 

Pendant  l'hivernage,  par  manque  de  logement,  on  perd 
beaucoup  d'ànes  et  de  moutons  (cachexie). 

L'indolence  des  indigènes  et  leurs  coutumes  seront 
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longues  à  vaincre,  pour  obtenir  d'eux  les  améliorations 
nécessaires. 

Pour  rélevage  des  abeilles,  les  indigènes  placent  sur 
les  branches  do  certains  arbres,  particulièrement  des 
baobabs,  des  ruches  grossières  en  paille,  formées  d'un 
petit  seco  enroulé.  Les  rayons  des  nids  d'abeilles  libres 
sont  aussi  recueillis,  car  les  Noirs  sont  très  friands  de 
miel. 

Le  miel  est  recueilli  dans  des  peaux  de  bouc,  il  est 
mangé  tel  quel,  avec  sa  cire,  ou  bien  encore  est  employé 
à  édulcorer  l'eau.  ^ 

Aux  environs  de  Nioro,  des  parcs  d'élevage  d'autru- 
ches donneraient  atitant  de  bénéfices  que  ceux  qui  font 
une  part  importante  de  la  richesse  de  la  colonie  du  Gap. 
Les  dépenses  d'installation  se  réduiraient  aux  clôtures 
des  parcs  et  à  la  construction  d'une  maison  d'habitation 
pour  l'éleveur.  Les  terrains  nécessaires  (assez  vastes), 
étant  entièrement  libres,  ne  nécessiteraient  aucune 
dépense  d'achat.  La  constitution  d'un  premier  troupeau 
serait  dans  cette  région  d'un  prix  insignifiant.  Les  frais 
d'exploitation  seraient  minimes,  bornés  à  l'entretien  d'un 
personnel  indigène. 

Le  Soudan  est  un  magnifique  pays  de  chasse,  malheu- 
reusement la  fatigue  de  cet  exercice  est  dangereuse. 

On  trouve  :  le  mange-mil,  la  tourterelle,  le  pigeon, 
l'outarde,  la  poule  de  rocher  ;  la  perdrix  et  la  pintade  y 
foisonnent.  On  trouve  encore  :  le  lapin,  le  lièvre,  le  rat 
palmiste,  le  sanglier,  le  porc-épic,  la  gazelle,  le  kobà,  la 
girafe,  le  chat  sauvage,  une  espèce  de  blaireau,  le  chacal, 
la  hyène,  la  panthère,  une  espèce  de  caguar,  le  lion, 
l'hippopotame,  l'éléphant,  l'ignane,  la  tortue,  le  boa,  etc. 

La  pêche  est  pratiquée  sur  les  fleuves,  les  marigots  et 
les  mares  par  une  caste  particulière  :  les  Somonos,  ces 
pêcheurs,  font  aussi  le  transport  des  gens  et  des  mar- 
chandises.par  pirogues. 

Les  pirogues  de  construction  indigène  sont  creusées 
dans  un  tronc  d'arbre.  On  navigue  à  la  pagaie,  à  la  perche, 
à  la  cordelle  et  à  la  voile. 
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La  pêche  se  fait  notamment  avec  deux  filets  :  soit  la 
senne,  soit  un  filet  monté  sur  deux  longues  antennesque 
le  pf^cheur  tient  de  chaque  main. 

Les  rivières  et  les  mares  permanentes,  qui  commu- 
niquent avec  elles  une  partie  de  Tannée,  sont  peuplées 
d'excellents  poissons  de  plusieurs  variétés,  l'une  d'elles 
<L  le  capitaine  yy  donne  des  sujets  énormes,  dont  la  chair 
est  oxquise. 

Les  petits  marigots  et  les  mares  ont  np  poisson  de 
vase,  le  m'batou,  qui  est  vendu  frais  ou  séché. 

Plusieurs  mares  permanentes,  mais  éloignées  dès 
rivières,  pourraient  être  peuplées  d'espèces  propres  à 
l'alimentation  des  Européens. 

Les  échanges  se  font  contre  notre  monnaie,  la  coton- 
nade bleue  dite  «  guinée  i>,  de?  têtes  de  tabac,  des  barres 
de  sel. 

Les  sous  et  même  les  pièces  de  deux  centimes  se 
prêtent  bien  aux  transactions  de  minime  valeur  (les  Sou- 
danais n'ont  pas  comme  les  Tahitiens  le  dégoût  de  la 
monnaie  de  cuivre).  Les  cauris  qui  remplissaient  autre- 
fois leur  .office,  ont  complètement  disparu.  A  défaut  de 
monnaie  de  billon,  on  emploie  maintenant  la  poignée  de 
mil  et  les  noix  de  kola. 

La  guinée  d'échange  la  plus  connue  au  Soudan,  pro- 
vient de  la  filature  française  de  Savanna,  près  Pondi- 
chéry  ! 

Le  commerce  est  siîrtout  entre  les  mains  des  Sarakolés, 
commerçants  adroits  et  âpres  au  gain,  autrefois,  ils 
avaient  presque  le  monopole  du  trafic  des  esclaves. 

Le  Sarakolé  est  habile  à  tricher  dans  le  métrage  par 
coudées.  Régulièrement,  cette  mesure  doit  se  compter 
de  l'extrémité  de  l'auriculaire  à  la  saillie  de  l'olécrane. 

Les  chefs-lieux  administratifs  de  nos  cercles,  les  loca- 
lités où  nous  entretenons  des  postes  militaires  ou  de 
douane,  sont  des  marchés  importants.  Ces  points  sont  : 
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Kayes,  Médine,  Badumbé,  Bafoulabé,  Kita,  Nioro,  Tam- 
bakara,  Goumbou,  Bamako,  Sokolo,  Sansanding,  vSégou, 
Bandiagara,  Djenné,  Goundam,  El  Oualedji,  Saraféré, 
Tombouctou,  Bougouni,  Ny aminé,  Bananba,  Siguiri, 
Bissandougou,  Baala,  Kérouané,  Kankan,  Kissi,  Kou- 
roassa,  Faranna,  etc. 

Les  marchés  du  nord  sont  en  relations  suivies  avec  : 
le  Tagant,  Taousini,  Tichit,  Oualata,  les  Sebka  de  TAdrar. 
Il  nous  vient  de  là,  du  sel  en  barres  (bafal  lamdam),  dont 
le  prix  varie  de  15  à  25  francs  Tune,  du  sel  terreux  en 
poussière  (tiondi  lamdam).  Des  gommes  classées  en 
ouvrouat  (gomme  du  patouki)  à  0  fr  20  le  kilo,  et  en 
sadarah  ou  poussière,  ù  0  fr.  05  le  kilo.  Des  autruches, 
des  plumes,  des  cuirs  travaillés,  des  coussins  en  cuir  et 
en  poil  de  chameau,  des  bijoux,  du  harnachement.  Enfin, 
les  Maures  importent  beaucoup  de  moutons,  et  pendant 
la  saison  sèche,  ils  amènent  paitre  leurs  troupeaux  chez 
nous,  contre  redevance. 

L'oussourou  ou  droit  de  douane  perçu  sur  les  marchan- 
dises entrant  au  Soudan  par  le  Sahel,  donne  lieu  à  des 
fraudes  considérables.  Les  populations  sédentaires  du 
nord  (les  Sarakolés  surtout),  ayant  des  liens  assez  étroits 
avec  les  Maures,  il  s'ensuit  une  entente  pour  nous  frus- 
trer qu'on  ne  pourra  anéantir  que  par  l'installation  de 
nombreux  postes  de  douane.  Ahmadou  avait  pour  ce  ser- 
vice un  représentant  dans  chacun  des  villages  des  routes 
du  nord.  Comme  lui,  nous  percevons  1/10  ad  valorem 
des  marchandises  importées  ;  aucun  droit  n'est  perçu 
sur  les  animaux  de  charge  qui  ne  doivent  pas  être 
vendus. 

Les  matières  et  produits  que  l'on  trouve  sur  les  marchés 
et  chez  les  traitants  du  nord  sont  : 

!•  Produits  importés 

Toile  de  coton  blanche,  0,60  à  1,50  le  mètre,  prove- 
nance française  et  anglaise. 
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Colonnade  bleue  (guinée),  9,50  la  pièce  de  45  mètres, 
pro.  Savanna  (Indes  françaises). 

Cotonnade  bleue  lustrée,  4  à  4,50  le  mètre,  prov.  fran- 
çaise et  anglaise. 

Cotonnade  bleue,  imprimée,  1  à  4,75  le  mètre,  prov. 
française  et  anglaise. 

Turbans  bleus  indigo  (coton^^  4  à  6  fr.  la  pièce,  prov. 
française  et  anglaise. 

Turbans  blancs,  2  à  3  fr.  la  pièce,  prov.   française  et 
anglaise. 
•     Cardes  à  coton,  6fr.  la  paire,  prov.  Leiscester (Angle- 
terre) . 

Papier  blanc  (écolier)  non  réglé,  0,40  la  feuille,  prov. 
française. 

Allumettes,  0,45  la  boite,  prov.  suédoise  et  belge. 

Bougies,  0,50  à  0,60  la  bougie,  prov.  française. 

Plombagine  (flna). 

Tamis  à  bluter,  4  à  5  fr.  la  pièce,  prov.  française. 

Iris,  4  à  5  fr.  prov.  française. 

Clous  de  girofle,  prov.  française. 

Bleu  à  azurer  le  linge,  0,05  la  Doule,  prov.  française. 

Aiguilles,  0,05  à  0,40  la  pièce,  prov.  française. 

Encre  noire  et  rouge,  prov.  française. 

Soie,  fil,  coton  à  coudre,  prov.  française. 

Coutellerie,  cadenas,  prov.  française. 

Sucre,  sirop  et  liqueurs  non  alcooliques,  prov.  fran- 
çaise. 

Sardines,  4,50  la  boite  de  42,  prov.  française. 

Karité,  3  fr.  le  pain,  prov.  française   (Ouassoula). 

Kolas,  0,40  à  0,45  la  pièce,  prov.  française  (Ouorodou- 
gou). 

Certaines  cotonnades  anglaises  portent  des  inscriptions 
en  français,  telles  que:  Toile  supérieure,  parfait,  etc. 

Les  têtes  de  pièce  portant  une  inscription  ou  une  mar- 
que de  fabrique  en  caractères  dorés,  sont  très  recher- 
chées. Cette  partie  de  la  pièce  est  employée  à  orner  un 
vêtement. 
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2^  Produits  locaux 

Le  lepti,  cotonnade  tissée  en  bande  de  0  m.  12  environ 
de  largeur,  du  prix  de  0,10  le  rnètre.  On  coud  ces  bandes 
pour  avQir  des  pièces  de  la  largeur  qu'on  veut. 

Le  oudéré,  pagne  en  lepti,  teinté  à  l'indigo  uniformé- 
ment ou  avec  des  moirures  blanches,  du  prix  de  4  à  6  fr. 
la  pièce. 

Le  lansaf,  pagne  de Tombouctou,  teinté  à  Tindigo  foncé 
et  galandré,  du  prix  de  5  à  25  fr.  la  pièce. 

Les  couvertures  de  Nioro  (Kossi)  blanches,  à  10  fr 
Celles  de  Ségou,  tissées  bleu  et  blanc,  à  15  fr. 

Les  nattes  (lesso,  lesso  rimo,  dahgo). 

Les  cordes  (bogol  foléré,  bogol  boko). 

Les  poteries  (londé,goundé,  fayendé,  féré,bélo,singol, 
boulko,  etc.) 

Le  blanc  (dondy),  pour  enduire  les  doigts  des  flleuses. 

La  viande  boucanée  ou  séchée  (dibi). 

Les  coquillages  de  toilette  (diala  cauris). 

I^  lallo  (feuille  de  baobab)  pour  l'apprêt  des  aliments. 

Le  ouaourou  bourou  (pains  pour  la  teinture  en  bleu). 

Les  mommi  (crêpes  de  farine  de  rnil). 

I^s  bénédégués  (boule  de  farine  de  mil  aux  piments). 

Le  tabac  (ore  sine)  à  fumer  et  à  priser. 

Des  portes  de  cases,  avec  serrures  en  bois. 

Des  dabas  (sorte  de  houes) . 

Des  hachettes. 

De  la  sellerie,  du  harnachement. 

Des  pedeledeys,  sandales  en  bois  surélevées  sur  deux 
tasseaux. 

Des  chaussures  en  cuir,  sandales,  souliers,  bottes. 

Des  ustensiles  de  ménage  en  bois,  plats,  mortiers, 
pilons. 

Des  balais. 

Des  vêtements  confectionnés  brodés  ou  non,  pantalons 
flottants,  boubous,  gilets  arabes,  bonnets. 

Le  hamout  (parfum  de  l'arbre  appelé  badi). 
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Le  poudy  (hennéh  en  feuilles). 

Le  beurre,  le  lait,  les  œufs,  la  volaille,  le  poisson 
séché,  la  viande  de  bœuf  et  de  mouton. 

Les  peaux. 

Le  bohé  (fruit  du  baobab),  remplaçant  le  lait  dans  le 
couscouss. 

Le  guelédié  (fruit). 

Les  diampés  (bouchons  pour  le  lavage  du  corps) . 

Le  kata  (cendre  du  mourotoki),  pour  mélanger  au  tabac 
à  priser. 

Les  ako,  feuilles  de  niébés  (haricots). 

r^e  savon. 

Les  jujubes  (diabé). 

Les  dattes. 

Les  fruits  du  tamarinier  (en  pains). 

Le  mourotodé  (fruit  du  mourotoki>. 

Les  niamadco  (petits  piments). 

Lesmonimi  niébés  (pains  de  haricots). 

La  noix  de  kola.  Le  café  du  Soudan  nous  vient  des  pro- 
vinces de  l'est  ou  du  sud.  A  la  fm  de  la  saison  sèche  la 
noix  de  kola  atteint  quelquefois  à  Nioro  le  prix  de  4  fr. 
la  pièce. 

Les  produits  à  importer  à  Tiisage  des  indigènes  sont  : 

Les  cotonnades  blanches,  bleues  (guinée),  rouges, 
rayées  bleues  à  larges  bandes;  la  soie,  le  fil  et  le  .coton  à 
coudre,  les  fez*  rouges  et  verts;  les  checchias  rouges; 
les  bonnets  de  coton  à  mèches,  blancs,  noirs,  rouges  et 
verts; les  chapeaux  de  feutre  mous  à  larges  bords;  les 
chemises  et  pantalons  confectionnés  en  toile  de  coton  ; 
les  ceintures  de  laine  de  couleur;  les  foulards  en  soie  et 
en  coton;  les  rubans;  les  tapis  avec  dessins  ne  compor- 
tant ni  fleurs,  ni  figures,  ni  animaux;  les  aiguilles,  les 
épingles  ;  la  verroterie  ;  le  corail  ;  les  miroirs,  Tambre  en 
boules,  pour  colliers;  les  bijoux  (anneaux,  boucles 
d'oreille,  bracelets,  épingles  à  grosse  boule),  en  or,  dorés, 
en  doublé  et  en  argent;  les  bracelets  en  zinc,  très 
pesants  (gagneraient  à  être  en  fer  nickelé),  pour  les  bras 
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elles  jambes  ;  les  bracelets  se  font  le  plus  souvent  ouverts, 
les  extrémités  terminées  par  une  boule,  la  section  est 
circulaire,  sauf  vers  le  milieu  de  la  tige  où  la  section  est 
carrée  sur  deux  ou  trois  centimètres  ;  les  colliers  et  cou- 
ronnes de  sequins  dorés  ;  le  bleu  à  azurer  le  linge  ;  les 
parfums;  les  clous  de  girofle;  l'iris;  l'encre  noire,  l'encre 
rouge  ;  les  crayons  ;  le  papier  blanc,  non  réglé,  format 
écolier;  les  carnets;  les  korans  imprimés^  les  accor- 
déons; les  boites  à  musique;  les  montres  à  très  bon  mar- 
ché; le  fer  en  petites  barres  ;  les  fils  de  cuivre  et  de  lai- 
ton ;  les  couteaux  ;  les  ciseaux  ;  les  marmites  en  fonte  (à 
pieds)  et  en  fer  battu;  les  bouillotes  en  fer  battu;  les 
cadenas;  les  serrures  simples;  les  cofl'rets  en  fer;  les 
limes;  les  scies  égoïnes;  les  chaînettes  dorées,  argentées, 
nickelées;  les  grelots;  les  plats;  les  cuvettes  enfer  battu 
étamé  ou  émaillé  ;  la  plombagine  ;  les  fusils  à  deux  coups 
à  silex  et  à  pistons  avec  plombs  et  munitions  ;  les  lames 
de  sabre  courbe  de  0  m.  60  de  longueur  environ  ;  les  pipes 
en  bois  ;  les  romaines  ;  les  parasols;  les  cardes  à  coton  ; 
les  tamis  de  blutage;  le  sucre;  les  sirops;  les  allumettes  ; 
les  bougies;  les  boutons  en  os  et  en  faïence;  les  grains 
de  chapelets  (gros  et  ornés)  ;  les  épingles  pour  la  coiffure 
des  femmes,  avec  grosse  boule  ou  croissant  doré  ;  les 
sardines  en  boîtes  ;  la  morue  salée. 

Le  tissage  du  coton  est  fait  avec  goût  dans  toutes  les 
parties  du  Soudan. 

Pour  mettre  dans  leurs  tissus  des  fils  de  couleurs, 
outre  que  le  bleu  et  le  jaune  obtenus  par  les  procédés 
locaux  avec  de  belles  teintes,  les  tisserands  effilochent 
des  morceaux  d'étoffes  européennes  qui  se  vendent  pour 
cela  sur  les  marchés,  en  bandes  étroites  de  trois  à  quatre 
centimètres  de  largeur. 

Les  ouvriers  à  bois  (laobés)  sont  bûcherons,  débitent 
des  planches,  font  des  manches  d'outils,  des  pedeledeys, 
des  pilons,  des  mortiers,  des  tams-tams,  des  portes  avec 
leurs  serrures,  des  plats  en  bois,  des  chevets,  des  tabou- 
rets, des  bats,  des  arçons,  etc. 
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Les  forgerons  tirent  du  fer  de  son  minerai,  réparent 
les  armes  à  feu,  fabriquent  des  couteaux,  des  sabres,  des 
mors  de  bride,  des  étriers,  des  outils,  des  bijoux  ;  sou- 
vent la  bijouterte  est  une  spécialité. 

Les  ouvriers  en  cuir,  corroient,  tannent  et  teignent  le 
cuir,  ils  font  des  chaussures,  du  harnachement,  de  la 
sellerie,  de  l'équipement  de  guerre  et  de  chasse,  des 
fourreaux  de  sabres  et  de  couteaux,  des  sacs  de  voyage, 
des  peaux  de  bouc  pour  le  transport  de  Teau,  de  la 
reliure  pour  les  korans,  des  recouvrages  des  cornes  à 
poudre,  etc. 

Une  exploitation  industrielle  qui  aurait  quelques 
chances  de  réussite,  serait  la  fabrication  sur  place  de 
rhuile  d'arachides.  Pour  le  transport  de  cette  huile  au 
Sénégal,  il  faudrait  employer  des  chalands-réservoirs 
métalliques,  munis  d'une  pompe,  ou  tout  au  moins 
transporter  Thuile  en  tonnes  métalliques. 

L'installation  fixe  comprendrait  simplement  une 
presse  hydraulique,  avec  ou  sans  moteur  à  vapeur.  Dans 
le  premier  cas,  la  chaudière  devrait  être  disposée  pour 
brûler  les  tourteaux  et  les  cosses  résidus  de  Texploita- 
lion. 

La  fabrication  de  l'alcool  de  mil  serait  aussi  une  indus- 
trie à  tenter,  sinon  comme  alcool  d'alimentation  en 
raison  de  l'insuffisance  des  procédés  de  rectification, 
au  moins  comme  alcool  combustible  et  d'éclairage.  Les 
chaudières  des  machines  de  bateaux  et  des  locomotives 
des  pays  pourraient  être  chauffées  avec  ce  combustible. 


Prix    de  quelques  produits   soudanais    sur    les  marchés 

de  France. 

Dattes les  100  kil.  40  fr. 

Tourteaux  de  ricin —  40    > 

Tourteaux  d'arachides —  45    > 

Piments —  20    > 
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Arachides leslOOkil.  25  d 

Miel —  70  » 

Gomrne —  100  » 

Huile  d'arachides —  100  > 

Huile  de  ricin —  65  » 

Cire  jaune..* —  250  » 

Kolas —      '  290  ï) 

Caoutchouc —  375  » 

Indigo —  500  » 

Gutta-percha • — 

Ivoire —  1.500  » 

Griffes —           24.500  » 

Plumes  d'autruches — 

Dans  la  pénurie  actuelle  de  moyens  de  transports,  les 
seules  denrées  qui  peuvent  être  expédiées  du  nord  du 
Soudan  sur  les  marchés  d'Europe  sont  :  les  huiles  de 
ricin  et  d'arachides,  le  miel,  la  gomme,  la  cire,  les  kolas, 
lecaoutchouc,  l'indigo,  la  gutta,  l'ivoire,  les  griffes  et  les 
plumes. 

Le  prix  de  la  tonne  transportée  de  Dakar  à  Nioro 
atteint  jusqu'à  500  francs. 

On  rencontre  parfois  de  bonnes  occasions  auprès  des 
Maures,  pour  les  transports  par  chameaux,  entre  Nioro 
etMédine.  Ils  mènent  de  l'un  k  l'autre  de  ces  points 
100  kilos  de  marchandises  pour  5  francs  (350  kilomètres 
environ). 

Pour  des  transports  d'une  certaine  importance,  et 
surtout  s'ils  sont  réguliers,  tout  entrepreneur  disposant 
d'un  matériel  flottant,  pourra,  avec  un  petit  personnel  de 
laptots,  diminuer  considérablement  le  prix  de  revient  de 
la  tonne  transportée. 

Pendant  un  mois  par  an,  on  peut  aller  en  chaland  de 
Kayes  à  Yelimané  par  le  DieU-mayé,  soit  plus  de  la  moi- 
tié de  la  route  de  Kayes  à  Nioro. 

On  trouve,  dans  d'assez  bonnes  conditions,  dans  le 
Kaarta,  des  entrepreneurs  de  transports  par  ânes. 
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Les  transports  par  porteurs  sont  très  chers.  Chaque 
charge  de  25  à  30  kilos  coûte  0  fr.  75  par  jour  de  20  kilo- 
mètres de  parcours,  soit  150  francs  la  tonne  transportée 
à  100  kilomètres. 

/       P.  DUCRET. 


f 
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La  Convention  du  Niger. 

Les  négociations  qui  étaient  ouvertes  depuis  longtemps  à  Paris 
entre  les  représentants  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  à  propos 
de  la  délimitation  de  leurs  colonies  et  zones  d'influence  respec- 
tives dans  la  boucle  du  Niger,  viennent  de  se  terminer  par  un 
arrangement  qui  a  été  conclu,  après  de  longs  débats,  à  la  date  du 
14  juin  1898. 

Les  délégués  étaient,  pour  la  France  :  MM.  Lecomte,  sous-direc- 
teur au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  et  le  commandant, 
Binger,  cbargé  de  la  direction  des  Affaires  d'Afrique  au  Ministère 
des  colonies;  pour  la  Grande-Bretagne  :  MM.  Gosselin,  secrétaire 
de  l'Ambassade  anglaise  à  Paris,  et  le  colonel  Everett,  du  Minis- 
tère de  la  guerre  à  Londres. 

Des  concessions  mutuelles,  parfois  pénibles,  ont  dû  être  fiaites  des 
deux  côtés  pour  amener  une  entente.  Deux  points  principaux  appe- 
laient vivement  l'attention,  Boussa,  sur  la  rive  droite  du  Niger 
moy'en,  et  Bouna,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Haute-Volta. 

Boussa  que  nous  occupions  depuis  quelque  temps  était  pour 
nous  un  débouché  utile  sur  le  Niger  pour  les  produits  de  notre 
Soudan.  Nous  avons  dû  le  céder  aux  Anglais  qui,  par  compensa- 
tion, nous  accordent  la  concession  sur  le  Niger  maritime,  en  ter- 
ritoire anglais,  de  deux  centres  de  navigation  fluviale  où  nos 
navires  pourront  trouver,  en  territoire  français,  les  facultés  que 
leur  refuse  la  royal  Niger  Company.  La  compensation  n'est  pas 
suffisante  et  Ton  peut  prévoir  des  difficultés  de  ce  côté. 
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D'autre  part,  les  Anglais  nous  restituent  Bouna,  dont  la  posses- 
sion est  pour  nous  très  importante,  car  de  ce  côté  la  jonction 
militaire  de  la  Côte  dlvoire  avec  le  Soudan  est  facilitée  par  la 
navigation  fort  appréciable  de  la  Volta-Noire.  Maîtres  de  Bouna, 
de  Kong  et  de  Sikasso,  nous  enveloppons  les  États  de  Samory, 
notre  ennemi  acharné,  dont  la  chute  n'est  plus  qu'une  question 
de  temps. 


* 


Les  négociations  qui  viennent  de  se  conclure  n'ont  pas  été  limi. 
tées  à  la  boucle  du  Niger,  elles  s'appliquent  aussi  à  la  rive  gauche 
du  fleuve.  On  sait  que,  sur  le  Niger,  d'après  la  convention  du  1890, 
le  point  de  séparation  était  à  Say.  -La  ligne  antérieurement  con- 
venue a  été  reportée  vers  le  sud  et  le  point  de  démarcation  se 
trouve  arrêté  maintenant  un  peu  au  nord  d'Ilo.  C'est  de  ce  point 
que  part  la  nouvelle  frontière  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  et  se 
substitue  à  l'ancienne  ligne  de  Say  à  Barroua.  Cette  nouvelle  ligne 
assure  donc  d'abord  à  la  France  les  deux  rives  du  Niger,  au  nord 
d'Ilo  et  nous  laisse  une  importante  contrée  dans  le  Bornou, 
autour  du  Zinder.  En  outre,  la  convention  attribue  à  la  France 
toute  la  rive  orientale  du  lac  Tchad  entre  Baroua  et  le  Chari. 

Cet  arrangement  termine  la  série  des  traités  qui,  conclus  suc- 
cessivement depuis  dix  années  avec  toutes  les  puissances  limi- 
trophes, —  Portugal,  Angleterre,  Républiquede  Libéria,  Allemagne, 
Etat  indépendant  du  Congo,  —  ont  placé  sans  contestations  pos- 
sibles sous  la  domination  française  les  immenses  régions  qui 
s'étendent  de  l'Algérie  au  Congo,  en  passant  par  le  lac  Tchad,  et 
du  Sénégal  au  bassin  du  Nil. 

Aujourd'hui  toutes  nos  colonies  de  TAfriq ue  occidentale,  Algérie, 
Tunisie,  Sénégal,  Fouta-Djallon,  Côte  d'Ivoire,  Soudan  et  Congo, 
communiquent  par  leur  hinterland  respectif. 


* 


En  résumé,  cet  accord  met  lin  à  des  difficultés  longues  et 
sérieuses,  il  ne  peut  manquer  d'avoir  |X)ur  les  relations  des  deux 
pays  et  pour  l'ensemble  de  notre  situation  en  Afrique  les  plus 
heureuses  conséquences. 

Quelle  est  la  valeur  de  cette  immense  domaine?  Elle  est  nulle 
aujourd'hui,  car  nous  sommes  encore  dans  la  période  militaire. 
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Mais  l'avenir  est  à  nous  et  nos  descendants  nous  sauront  gré 
d'avoir  travaillé  pour  eux;  nous  défrichons,  ils  récolteront.  Les 
nombreuses  compétitions  contre  lesquelles  nous  avons  eu  à  lutter 
pour  la  possession  de  ces  vastes  territoires  justifient  notre  foi 
pour  Tavenir. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  le  texte  de  la  convention.  Un 
croquis  annexé  en  fera  comprendre  le  dispositif  (p.  136  et  437). 


w      « 


CONVENTION   DU    14  JUIN    1898 
Frontière  a  x'ouest  du  Niger 

Article  premier.  La  frontière  séparant  les  colonies  françaises  de  la 
Côte  d'Ivoire  et  du  Soudan  de  la  colonie  britannique  de  la  Côte  d'Or 
partira  du  point  terminal  nord  delà  frontière  déterminée  par  Tarran- 
gement  franco-anglais  du  12  juillet  1893,  c'est-à-dire  de  l'intersection 
du  thalweg  de  la  Volta  noire  avec  le  Qc  degré  de  latitude  nord,  et 
suivra  le  thalweg  de  cette  rivière  vers  le  nord  jusqu'à  son  intersec- 
tion avec  le  11«  degré  de  latitude  nord. 

De  ce  point,  elle  suivra,  dans  la  direction  de  l'est,  ledit  parallèle  de 
latitude  jusqu'à  la  rivière  qui  est  marquée  sur  la  carte  no  i  annexée 
au  présent  protocole  comme  passant  immédiatement  à  l'est  des  villa- 
ges de  Sonaga  (Zwaga)  et  de  Sébilla  (Zebilla).  Elle  suivra  ensuite  le 
thalweg  de  la  branche  occidentale  de  cette  rivière  en  remontant  son 
cours  jusqu'à  son  intersection  avec  le  parallèle  de  latitude  passant  par 
le  village  de  Sapeliga.  De  ce  point,  la  frontière  suivra  la  limite  septen- 
trionale du  terrain  appartenant  à  Sapeliga  jusqu'à  la  rivière  Nouhan 
(Nuhan)  et  se  dirigera  ensuite  par  le  thalweg  de  cette  rivière  en  remon- 
tant ou  en  descendant,  suivant  le  casjusqu'àunpointsituéà  3.219  mè- 
tres (2  milles)  à  l'est  du  chemin  allant  île  Gambnga  à  Tingourkou 
(Tenkrugn)  par  Baukou  (Bawku).  De  là,  elle  rejoindra  en  ligne  droite 
le  point  d'intersection  du  11«  degré  de  latitude  nord  avec  le  chemin 
indiqué  sur  la  carte  n«  1  comme  allant  de  Sansanné-Mango  à  Cama 
par  DJebiga  (Zebigu). 

Art.  2.  La  frontière  entre  la  colonie  française  du  Diihomey  et  la 
colonie  britannique  de  Lagos,  qui  a  été  délimitée  sur  le  terrain  par 
la  commission  franco-anglaise  de  délimitation  de  i895,  et  qui  ebt 
décrite  dans  le  rapportsigné  le  12  octobre  1896,  parles  coiimiissaires 
des  deux  nations,  sera  désormais  reconr  ne  comme  la  fronlière  sépa- 
rant les  possessions  françaises  et  britanniques  de  la  mer  nu  9^  degré 
de  latitude  nord. 

A  partir  du  point  d'intersection  de  la  rivière  Ocpara  avec  le  9c  degré 

T.  XV,  N«  1  1» 
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de  latilude  nord,  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  lesdits  commissaires, 
la  frontière  séparant  les  possessions  françaises  et  britanniques  se 
dirigera  vers  le  nord  et  suivra  une  ligne  passant  à  Touest  des  terrains 
appartenant  aux  localités  suivantes  :Tabira,  Okouta  (Okuta),  Boria, 
Téré^  Gbani,  Yassikera  (A.shigere)  et  Dekala. 

De  l'extrémité  ouest  du  terrain  appartenant  à  Dekala,  la  frontière 
sera  tracée  dans  la  direction  du  nord,  de  manière  à  coïncider,  autant 
que  possible,  avec  la  ligne  indiquée  sur  la  carte  n*"  I  annexée  au 
présent  protocole  et  atteindra  la  rive  droite  du  Niger  en  un  point 
situé  à  16.093  mètres  (iO  milles)  en  amont  du  centre  de  la  ville  de 
Guiris  (Géré)  (port  d'Ilo),  mesurés  à  vol  d'oiseau. 

Art.  3.  Du  point  spécifié  dans  l'article  2,  où  la  frontière  séparant  les 
possessions  françaises  et  britanniques  atteint  le  Niger,  c'est-à-dire 
d'un  point  situé  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  à  16.093  mètres  (10  mil- 
les), en  amont  du  centre  de  la  ville  de  Guiris  (Géré)  (port  d*Ilo),  la 
frontière  suivra  la  p(3rpendiculaire  élevée  de  ce  point  sur  la  rive  droite 
/  du  fleuve  jusqu'à  son  intersection  avec  la  ligne  médiane  du  fleuve. 
Elle  suivra  ensuite,  en  remontant  la  ligne  médiane  du  fleuve  jusqu'à 
son  intersection  avec  une  ligne  perpendiculaire  à  la  rive  gauche  et 
partant  de  la  ligne  médiane  du  débouché  de  la  dépression  ou  cours 
d'eau  asséché  qui,  sur  la  carte  n«2  annexée  au  présent  protocole,  est 
appelé  Dallui  Mauri  et  y  est  indiquée  comme  étant  située  à  une  dis- 
tauce  d'environ  27,359  mètres  (17  milles)  mesurés  à  vol  d'oiseau,  d'un 
point  sur  la  rive  gauche,  en  face  du  village  ci -dessus  mentionné  de 
Guiris  (Géré). 

De  ce  point  d'intersection,  la  frontière  suivra  cette  perpendiculaire 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Frontière  a  l*est  du  Niger 

Art.  4.  A  l'est  du  Niger,  la  frontière  séparant  les  possessions  fran- 
çaises et  britanniques  suivra  la  ligne  indiquée  sur  lacarten^  2  annexée 
au  présent  protocole. 

Partant  du  point  sur  la  rive  gauche  du  Niger  indiqué  à  l'article  pré- 
cédent, c'est-à-dire  la  ligne  médiane  du  Dallul-Mauh,  la  frontière 
suivra  cette  ligne  médiane  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  circonférence 
d'un  cercle  décrit  du  centre  de  la  ville  de  Sokoto  avec  un  rayon  de 
160.932  mètres  (100  milles). De  ce  point  elle  suivra  l'arc  septentrional  de 
ce  cercle  jusqu'à  sa  seconde  intersection  avec  le  14^  degré  de  latitude 
nord.  De  ce  second  point  d'intersection  elle  suivra  ce  parallèle  vers 
rest,sur  une  distance  de  112.652  mètres  (70  milles), puis  se  dirigera  au 
sud  vrai  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  parallèle  13*  20'  de  latitude  nord, 
puis  vers  l'est,  suivant  ce  parallèle  sur  une  distance  de  402. 2?0  mètres 
(250  milles;,  puis  au  nord  vrai  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  le  14«  parai- 
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lèle  de  latitode  nord,  puis  vers  Test,  sur  ce  parallèle,  jusqu'à  son  inter- 
section avec  le  méridien  passant  à  35'  est  du  centre  de  la  viHe  de 
Kouka,  puis  ce  méridien  vers  le  sud,  jusqu'à  son  intersection  avec 
la  rive  sud  du  lac  Tchad. 

Le  gouvernement  de  la  République  française  reconnaît  comme 
tombant  dans  la  sphère  britannique  le  territoire  à  Test  du  Niger  com- 
pris entre  la  ligne  susmentionnée,  la  frontière  anglo-allemande  et  la 
mer. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  reconnaît  comme  tom- 
bant dans  la  sphère  française  les  rives  nord,  est  et  sud  du  lac  Tchad 
qui  seront  comprises  entre  le  point  d'intersection  du  14^  degré  de 
latitude  nord  avec  la  rive  occidentale  du  lac  et  le  point  d'incidence 
sur  le  lac  de  la  frontière  déterminée  par  la  convention  franco-alle- 
mande du  15  mars  1894. 

Art.  5.  Les  frontières  déterminées  par  le  présent  protocole  sont 
inscrites  sur  les  cartes  n«B  1  et  2  ci-annexées. 

Les  deux  gouvernements  s'engagent  à  désigner  dans  le  délai  d'un 
an  pour  les  frontières  à  l'ouest  du  Niger,  et  de  deux  ans  pour  les 
frontières  à  l'est  de  ce  même  fleuve,  à  compter  de  la  date  de  l'échange 
des  ratifications  de  la  convention  qui  doit  être  conclue  aux  fins  de 
confirmer  le  présent  protocole,  des  commissaires  qui  seront  chargés 
d'établir  sur  les  lieux  les  lignes  de  démarcation  entre  les  possessions 
françaises  et  britanniques  en  conformité  et  suivant  Tesprit  des  stipu- 
lations du  présent  protocole. 

£n  ce  qui  concerne  la  délimitation  de  la  portion  du  Niger  dans  les 
environs  d'Ilo  et  duDallul-Mauri,  visée  à  l'article  3,  les  commissaires 
chargés  de  la  délimitation,  en  déterminant  sur  les  lieux  la  frontière 
fluviale,  répartiront  équitablemennt  entre  les  deux  puissances  con- 
tractantes les  lies  qui  pourront  faire  obstacle  à  la  délimitation  fluviale 
telle  qu'elle  est  décrite  à  l'article  3. 

H  est  entendu  entre  les  deux  puissances  contractantes  qu'aucun 
changement  ultérieur  dans  la  position  de  la  ligne  médiane  du  fleuve 
n'affectera  les  droits  de  propriété  sur  les  lies  qui  auront  été  attribuées 
à  chacune  des  deux  puissances  par  le  procès-verbal  des  commissaires 
dûment  approuvé  par  les  deux  gouvernements. 

,  Dispositions  commerciales 

Art.  6.  Les  deux  puissances  contractantes  s'engagent  réciproque- 
ment à  traiter  avec  bienveillance  {considération)  les  chefs  indigènes 
qui,  ayant  eu  des  traités  avec  l'une  d'elles,  se  trouveront,  en  vertu 
du  présent  protocole,  passer  sous  la  souveraineté  de  l'autre. 

Art.  7.  Chacune  des  deux  puissances  "contractantes  s'engage  à 
n'exercer  aucune  action  politique  dans  les  sphères  de  l'autrei  telles 
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qu'elles  sont  définies  par  les  articles  1 ,  2,  3  et  4  du  présent  protocole. 
Il  est  convenu  par  là  que  chacune  des  deux  puissances  s'interdit  de 
faire  des  acquisitions  territoriales  dans  les  sphères  de  l'autre,  d'y 
conclure  des  traités,  d'y  accepter  des  droits  de  souveraineté  ou  de 
protectorat  d'y  gôner  ou  d'y  contester  l'influence  de  l'autre. 

Art.  8.  Le.  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  cédera  à  bail 
au  gouvernenient  de  la  République  française,  aux  fins  et  conditions 
spécifiées  dar)s  le  modèle  de  bail  annexé  au  présent  protocole,  deux 
terrains  à  choisir  par  le  gouvernement  de  la  République  française  de 
concert  avec  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique,  dont  l'un 
sera  situé  en  un  endroit  convenable  sur  la  rive  droite  du  Niger,  entre 
Léaba  et  le  confluent  de  la  rivière  Moussa  (Mochi)  avec  ce  fleuve,  et 
l'autre  r>ur  Tune  des  embouchures  du  Niger. 

Chacun  de  ces  terrains  sera  en  bordure  sur  le  fleuve,  sur  une 
étendue  de  quatre  cents  mètres  au  plus,  et  formera  un  tènement  dont 
la  supeificie  ne  sera  pas  inférieure  à  dix  hectares  ni  supérieure  à 
cinquante  hectares.  Les  limites  exactes  de  ces  terrains  seront  indi- 
quées sur  un  plan  annexé  à  chacun  des  baux. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'effectuera  le  tpansit  des  marchan- 
dises sur  le  cours  du  Niger,  de  ses  affluents,  de  ses  embranchements 
et  issues,  ainsi  qu'entre  le  terrain  ci-dessus  mentionné,  situé  entre 
Léaba  et  le  confluent  de  la  rivière  Moussa  (Mochi)  et  le  point  à  dési- 
gner par  le  gouvernement  de  la  République  française  sur  la  frontière 
française  feront  l'objet  d'ufi  règlement  dont  les  détails  iseront  discutés 
par  les  deux  gouvernements  immédiatement  après  la  signature  du 
présent  protocole. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  s'engage  à  donner  avis 
quatre  mois  à  l'avance  au  gouvernement  de  la  République  française 
de  toute  modification  dans  le  règlement  en  question,  afin  de  mettre 
ledit  gouvernement  français  en  mesure  d'exposer  au  gouvernement 
britannique  toutes  représentations  qu'il  pourrait  désirer  faire. 

Art,  U.  A  rintérieur  des  limites  tracées  sur  la  carte  n»  2  annexée  au 
présent  protocole,  les  citoyens  français  et  protégés  français,  les  sujets 
britanniques  et  protégés  britanniques,  pour  leurs  pei^sonnes  comme 
pour  leur^  biens,  les  marchandises  et  produits  naturels  ou  manufac- 
turés de  l.'i  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  de  leurs  colonies,  pos- 
sessions et  protectorats  respectifs  jouiront,  pendant  trente  années  à 
pnrtir  de  rechange  des  ratifications  de  la  convention  mentionnée  à 
l'article  5,  du  même  traitement  pour  tout  ce  qui  concerne  la  naviga- 
tion fluviale,  le  commerce,  le  régime  douanier  et  fiscal  et  les  taxes 
de  toute  nature. 

Sous  cette  réserve,  chacune  des  deux  puissances  contractantes 
conservera  la  liberté  de  régler  sur  son  territoire  et  à  sa  convenance 
le  régime  dcuanier  et  fiscal  et  les  taxes  de  toute  nature. 
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Dans  le  cas  où  ancune  des  paissances  contractantes  n'aurait  notifié 
doDze  mois  avant  l'échéance  da  terme  précité  de  trente  années  son 
intention  de  faire  cesser  les  effets  da  présent  article,  il  continuera  à 
être  obligatoire  j usqu'&  Texpi ration  d'une  année  à  partir  du  jour  où 
Tune  ou  Tautre  des  puissances  contractantes  l'aura  dénoncé. 

En  foi  de  quoi  les  délégués  soussignés  ont  dressé  le  présent  proto- 
cole et  y  ont  apposé  leurs  signatures. 

Fait  à  Paris  en  double  expédition,  le  14  juin  mil  huit  cent  quatre- 
vinprt-dix-huit. 

Martin  Gosselin,  Everett, 

LeCOMTE,  BlNGER. 

Voici  maintenant  le  texte  du  bail  qui  sera  ultérieurement  conclu 
pour  les  deux  enclaves  commerciales  dont  il  y  aura  à  déterminer 
l'emplacement  déflnitif. 

Art.  le'.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  donne  à  loyer 
à  la  République  française  une  pièce  de  terre  située  sur  la  rive  droite 
du  Niger,  ayant  un  front  de  rivière  en  longueur,  et  formant  une  sur- 
face de...,  la  frontière  exacte  de  cet  emplacement  étant  précisée  sur 
le  plan  annexé  à  ce  bail. 

Art.  2.  Le  bail  courra  sans  interruption  pendant  trente  ans,  à  dater 
da...,  mais  au  cas  où  aucune  des  deux  parties  contractantes  n'aurait, 
dans  les  douze  mois  qui  précèdent  ce  terme  de  trente  ans,  notifié  à 
l'autre  son  intention  de  mettre  fin  à  ce  bail,  il  demeurera  en  vigueur, 
jusqu'à  l'expiration  d'une  année  à  partir  du  jour  où  l'une  ou  l'autre 
des  deux  parties  l'auront  dénoncé. 

Art  3.  Ledit  territoire  demeurera  sujet  aux  lois  en  vigueur  dans  le 
protectorat  anglais  du  Niger. 

Art.  4.  Une  partie  du  territoire  ainsi  cédé  à  bail,  qui  ne  dépassera 
pas  10  hectares  en  superficie,  sera  consacrée  exclusivement  au  débar- 
quement, à  l'emmagasinage  et  au  transbordement  des  marchandises 
et  à  toutes  autres  fins  semblables,  et  les  seuls  résidents  permanents 
seront  les  personnes  employées  au  chai'gement  et  à  la  protection  de 
ces  marchandises  et  à  leurs  familles. 

Art.  6.  Le  gouvernement  de  la  République  s'engage  : 

a)  A  entourer  la  partie  de  territoire  dont  il  est  parlé  à  rarticle4  d'un 
mur  ou  d'une  palissade  ou  de  toute  autre  clôture  qui  aura  au  moins 
3  mètres  de  haut.  Il  n'y  aura  qu'une  porte  sur  chacune  des  trois  faces. 

b)  A  ne  pas  permettre  sur  le  territoire  ni  l'entrée  ni  la  sortie  des 
marchandises  contraires  au  règlement  des  douanes  anglaises.  Chaque 
violation  de  celte  stipulation  sera  considérée  comme  une  contraven- 
tion aux  lois  douanières  et  punie  en  conséquence. 

c)  A  ne  pas  vendre  et  à  ne  pas  permettre  la  vente  des  marchand 
ses  en  détail  dans  ledit  territoire.  La  vente  de  quantités  moindres  de 
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i.OOO  kilogrammes,  1.000  litres oa  1  .€00  mètres  sera  considérée  comme 
de  détail.  Cette  stipulation  oe  s'appliquera  pas  aux  articles  en  transit. 

d)  Le  gouvernement  de  la  République  ou  ses  agents  auront  le  droit 
de  bâtir  dans  ces  territoires  des  magasins,  bureaux  et  autres  cons- 
tructions nécessaires  aux  opérations  de  débarquement,  emmagasi- 
nage ou  transbordement  de  marchandises,  et  aussi  des  ponts,  quais, 
docks  et  autres  bâtiments  nécessaires  aux  dites  opérations  ;  mais  il 
est  convenu  que  tous  les  plans  de  ces  b&timents  seront  soumis  à  Texa- 
men  des  autorités  britanniques,  à  l'efTet  de  savoir  si  elles  ne  gêne- 
];ont  en  aucune  façon  la  navigation  de  la  rivière,  ne  seront  pas  en 
contradiction  avec  le  droit  des  tiers  ou  avec  le  système  des  douanes. 

e)  Il  est  entendu  que  les  opérations  de  débarquement  et  d'emmaga- 
sinement  des  marchandises  seront  conduites  conformément  aux  règle- 
ments en  vigueur  dans  le  protectorat  anglais. 

Art.  6.  Le  gouvernement  de  la  République  s'engage  à  payer,  tous 
les  ans,  au  gouvernement  de  Sa  Majesté,  le  l^r  janvier,  un  loyer  de 
1  franc. 

Art.  7.  Le  gouvernement  de  la  République  aura  le  droit  de  sous- 
louer  toutou  partie  des  territoires  précédemment  désignés,  mais  à 
cette  condition  que  les  sous-locataires  n'en  useront  pas  pour  d'autres 
Ans  que  celles  prévues  plus  haut  et  que  le  gouvernement  français  sera 
tenu  pour  responsable  envers  le  gouvernement  anglais  de  l'observa - 
tion  des  conditions  de  ce  bail.... 

Art.  8.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  s'engage  lui- 
même  à  accomplir  à  l'égard  du  locataire  tous  les  devoirs  qui  lui  incom- 
bent comme  propriétaire  de  ladite  terre. 

Art.  9.  A  l'expiration  du  terme  de  trente  ans  spécialement  dans 
l'article  2  du  contrat  de  bail,  le  gouvernement  français  pourra  demeu- 
rer ,  durant  une  période  qui  ne  pourra  pas  dépasser  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans,  y  compris  le  terme  de  trente  ans,  en  possession  des  cons- 
tructions ou  installations,  qui  auront  été  faites  sur  le  territoire  cédé  à 
bail. 

Néanmoins,  le  gouvernement  britannique  se  réserve,  à  l'expiration 
du  bail,  dans  les  conditions  prévues  par  l'article  2,  le  droit  d'acquérir 
ces  constructions  et  installations  à  un  prix  fixé  par  des  experts  nom- 
més par  les  deux  gouvernements;  mais  son  intention  sera  notifiée  au 
gouvernement  français  dix  mois  au  moins  avant  l'expiration  du  bail. 
Au  cas  de  dissentiment  entre  les  experts,  ils  feront  choix  d'un  arbitre 
dont  la  décision  fera  loi. 

En  calculant  la  valeur  des  constructions  et  installations  ci- dessus 
mentionnées,  les  experts  devront  être  guidés  par  les  considérations 
suivantes  : 

a)  Dans  l'éventualité  où  le  bail  expirerait  à  la  fin  des  premiers  trente 
ans,  la  valeur  d'achat  de  la  propriété  à  vendre  sera  la  pleine  valeur 
admise  sur  le  marché  ; 
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h)  Dans  Téventualité  où  le  bail  expirerait  à  une  époque  quelconque 
après  trente  ans,  la  valeur  de  la  propriété  à  vendre  sera  la  pleine 
valeur  admise  sur  le  marché,  diminuée  d'une  fraction  dont  le  numé- 
rateur sera  le  nombre  d'années  pendant  lequel  le  bail  a  couru,  moins 
30^  et  dont  le  dénominateur  sera  69. 

Art.  iO.  Le  territoire  compris  dans  ce  bail  devra  être  mecuré  et 
délimité  sans  délai- 
Art.  11.  Si  une  différence  d'opinion  se  produit  entre  les  deux  gou« 
vernements  sur  l'interprétation  du  bail,  ou  sur  toute  autre  question 
qui  s'y  rattache,  elle  sera  tranchée  par  un  jurisconsulte  apptfTTenant  à 
une  nation  neutre,  qui  sera  agréé  par  les  deux  gouvernements. 

La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications  seront 
échangées  à  Paris  aussitôt  que  possible. 

En  témoignage,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  ce  doc::- 
ment  en  double  expédition  et  y  ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 
Faità  Paris,  le  14  juin  1898.  (1). 


La  mission  Gentil. 

Le  dernier  courrier  du  Congo  français  annonce  que  M.  Gentil, 
ancien  enseigne  de  vaisseau,  administrateur  colonial,  a  brillam- 
ment rempli  la  mission  dont  il  était  chargé  au  lac  Tchad. 

Nous  aurons  plus  tard  des  renseignements  officiels  et  détaillés 
sur  cette  brillante  exploration.  Voici,  en  attendant,  une  lettre  inté- 
ressante de  M!  Gentil,  communiquée  au  journal  Le  Temps. 

«  Gribingui,  5  décembre  1897. 
ce  Mon  cher  ami, 

o  Vous  devez  trouver  que  je  vous  néglige  singulièrement  et  que 
je  ne  vous  inonde  pas  des  flots  de  ma  prose;  moins  cependant  que 
je  ne  trouve  moi-même  que  vous  oubliez  que  j'existe. 

«  Enfm,  je  ne  vous  en  veux  pas  trop  et  je  vous  apprends  que  je 
suis  de  retour  ici  après  avoir  accompli  ma  mission  complètement. 

«  Le  !«'  novembre,  en  efTet,  le  Leo/i-JB/o(  faisait  son  entrée  dans 
les  eaux  franches  du  Tchad.  Je  vousassure  que  c'était  un  spectacle 
raen'eilleux  —  une  vraie  mer —  d'autant  plus  que,  pour  complé- 
ter rillusion,  une  jolie  brise  soufflait,  qui  formait  un  clapotis 
assez  sérieux. 


(1)  M.  le  commandant  Binger  vient  d'être  nommécommandeurdelaLé^'ion 
d'honneur,  et  M.  Lecomte,  ministre  plénipotentiaire. 
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en  auraient  été  surpris.  Je  dois  vous  avouer  que,  pour  pouvoir 
parler  du  Tchad,  il  faut  pouvoir  y  pénétrer.  Or,  étant  donné  le 
fouillis  inextricable  d'îles  qui  se  trouvent  à  son  entrée,  il  est  impos- 
sible d'apercevoir,  de  la  terre  ferme,  autre  chose  que  des  herbes, 
des  joncs  ou  des  papyrus,  seuls  végétaux  du  lac. 

«  Sur  le  Tchad  même,  il  est  impossible  de  se  procurer  du  bois 
à  brûler;  mais  on  en  trouve  à  peu  de  dislance,  sur  les  rives  du 
Ghari.  \ 

«  Pour  se  livrer  à  une  exploration  complète  du  lac,  il  faudrait 
y  arriver  bien  approvisionné,  créer  un  poste  volant,  en  un  endroit 
boisé,à  une  heure  ou  deux  tout  au  plus  du  lac, laisser  ses  marchan- 
dises au  poste  et,  avec  un  chargement  de  bois  complétasse  lancer 
en  avant. 

«  Cette  façon  de  procéder  n*était  pas  possible  pour  nous,  pour 
deux  raisons  :  la  première,  le  manque  d'approvisionnements,  la 
seconde,  le  souci  de  notre  sécurité 

«  Je  n'était  pas  venu  au  Tchad  par  sport,  croyez-le  ;  aussi  après 
avoir  fait  les  relevés  géographiques  nécessaires,  je  revins  au 
Baguirmi,  où  j'avais  déjà  fait  un  séjour  de  près  de  deux  mois. 

«  Grâce  au  faible  tirant  d'eau  du  Léo/i-Biof,  j'avais  pu  sans  trop 
de  peine  remonter  le  BahrErguiegou  BaM'Bassou  (Bahrllin  des 
cartes),  et  venir  mouiller  à  15  kilomètres  environ  de  Massinia,  où 
je  fus  très  bien  accueilli  par  le  sultan. 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  Rabah,  dans  son  ride  admirable  à 
travers  l'Afrique  centrale,  est  tombé  sur  le  Baguirmi,  il  y  a  quatre 
ans  et  demi.  Les  Baguirmiens  assiégés  dans  Maïnheffa,  sur  le 
Ghari,  se  défendirent  courageusement,  et  après  cinq  mois  et  demi 
de  lutte,  pressés  par  la  faim,  avec  leur  sultan  en  tête,  ils  fran- 
chirent la  ligne  de  blocus,  se  replièrent  sur  Mile  et  de  là  sur 
Massinia. 

((  Rabah quiauraitcertainementdéfait  complètement  les  liaguir- 
miens,  grâce  à  la  supériorité  de  l'armement,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  continuer  la  lutte. 

«  Si  la  conquête  du  pays  était  possible,  le  maintien  sous  le  joug 
était  plus  douteux.  Aussi  préféra-t-il  se  tourner  vers  le  Bornou, 
pays  riche,  où  les  habitants,  amollis  par  le  bien-être  qu'ils  se  sont  . 
créé  grâce  à  leur  commerce,  ne  lui  opposèrent  qu'une  faible  résis- 
tance. 

«  Kouka  fut  détruite  de  fond  en  comble,  et  le  Bornou  soumis 
très  rapidement 

€  Les  bons  raseurs  qui  nient  l'existence  de  cette  mer  intérieure 
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(c  Le  conquérant  s'installa  alors  à  Dikoa  et  mit  des  garnisons  à 
Logone,  Koussouri  et  Goulfeï,  centres  importants  sur  le  Ghari, 
îles  ou  rive  gauche  de  pays  autrefois  dépendants  du  Baguirmi. 

«  Ce  dernier  pays,  depuis  ces  événements,  n'aspire  qu'à  se  ven- 
ger. Grâce  à  la  cruauté  de  Rabah,  qui  n'a  pu  s'attirer  aucune 
amitié,  le  Baguirmi  est  sûr,  le  jour  où  il  sera  de  force  à  lutter  contre 
le  flibustier,  d'être  soutenu  par  la  plus  grande  partie  des  gens 
actuellement  soumis  par  la  cruauté.  Ses  soldats  mêmes  le  redou- 
tent et  l'auraient  déjà  abandonné,  n'était  la  crainte,  en  se  disper- 
sant, d'être  massacrés  en  détail  par  le  peuple  exaspéré  de  leurs 
exactions. 

•  Vous  n'ignorez  pas  que  Rabah  est  le  véritable  instigateur  du 
meurtre  de  Gmmpel.  C'est  son  second,  Hassay,  qui  fit  le  coup, 
aidé  par  les  gens  de  Snoussi,  qui  étaient  bien  obligés  d'obéir  au 
maître. 

f  Les  derniers  survivants  de  cette  malheureuse  mission  sont 
encore  chez  Rabah.  Niarinze  est  l'épouse  de  Fadel  Allah,  le  fils  de 
Rabah. 

<  Le  sultan  de  Baguirmi,  quand  il  connut  mon  projet  d'aller  au 
Tchad,  chercha  à  m'en  détourner  par  tous  les  moyens,  disant 
qu'avec  si  peu  de  monde  c'était  folie  que  d'aller  se  jeter  dans  la 
gueule  du  loup. 

«  Folie,  en  effet,  car  si  vous  aviez  vu  comme  moi  la  situation 
jstratégique  des  villes  de  Koussouri  et  de  Goulfeï,  vous  n'auriez 
pas  donné  lourd  de  votre  peau.  Un  simple  canon  aurait  eu  raison 
de  nous,  et  Rabah  en  possède  huit. 

«  Contrairement  à  toutes  les  prévisions,  on  ne  tenta  rien  contre 
nous.  Au  contraire,  terrorisés  par  l'arrivée  des  frères  de  Crampel 
(comme  on  dit  ici),  les  garnisons  s'étaient  réfugiées  à  Dikoa. 

«  La  population  nous  accueillit  en  sauveurs,  et  nous  pûmes 
atteindre  le  Tchad  et  remonter  le  Ghari  sans  avoir  tiré  un  coup  de 
fusil. 

«  Cela  fut  considéré  par  tous  comme  un  coup  d'audace  extraor- 
dinaire. Notre  petit  nombre  (50)  en  imposa  à  tout  le  monde. 

a  Une  description  rapide  de  Goulfeï. 

€  C'est  une  forteresse  située  sur  la  rive  gauche  d'une  des  bran- 
ches du  Ghari.  Ses  murs,  longs  de  2,400  mètres  environ,  sui' 
autan t  de  largeur,  se  prolongent  encore  par  deux  forts  saillants  sur 
la  droite. 

«  Habitée  par  dix  mille  âmes  environ,  de  race  koloko,  ses  rues 
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sont  propres.    Les  maisons  en   pisé  recouvertes   de  chaume, 
quelques-unes  à  étage. 

((  En  remontant,  nous  nous  arrêtâmes  à  Goulfeï.  Il  était  midi. 
Une  foule  de  plusieui's  milliers  de  personnes  agenouillées,  les  bras 
ieyésau  ciel,  semblait  nous  implorer.  Tout  d'un  coup,  une  cla- 
meur déchirante  sortit  du  sein  de  cette  foule.  C'était  comme  une 
vaste  plainte,  qui  nous  émut  tous  profondément.  On  nous  accueil- 
lait en  faisant  la  fatrah, 

«  Nous  reçûmes  gratuitement  du  riz,  des  poules  en  quantité.  Je 
profitai  de  Toccasion  qui  m'était  offerte  pour  prier  Rabah  de  me 
rendre  les  survivants  de  la  mission  Crampel. 

«  Je  ne  reçus  pas  de  réponse  ;  mais  mes  informations  particulières 
me  donnent  à  penser  que  cette  réponse  a  été  envoyée  et  détournée 
par  les  Baguirmiens,  qui  ne  désirent  actuellement  pas  nous  voir 
nouer  des  relations  avec  le  Bornou. 

«  Comme  complément  à  notre  visite  au  Baguirmi,  le  sultan  de  ce 
pays  me  pria  d'accompagner  en  France  une  ambassade  baguir- 
mienne,  composée  de  son  beau-père  Souleyman,  d!un  esclave  de 
confiance  et  de  quatre  personnes. 

«  Souleyman  est  un  gradé  de  la  cour.  Son  titre  est  agtdpuondo: 
il  est  lettré,  très  intelligent.  C'est  le  fils  d'un  personnage  très 
influent  dans  le  Soudan,  Sidi  Mohammed  el  Bédt>ui,  mort  il  y  a 
quelques  années. 

«  J'ai  beaucoup  insisté  pour  quel'envoyédu  sultan  ne  fût  pas  le 
premier  venu.  Il  s'est  conformé  à  mes  désirs,  et  dans  une  lettre 
qu'il  m'écrit  à  ce  sujet,  il  me  dit  sur  Souleyman  ce  que  je  vous  ai 
écrit  plus  haut. 

«  Les  résultats  géographiques  de  l'expédition  sont  sérieux.  Un  iti- 
néraire complet  de  Ouadda  au  Tchad,  comprenant  le  cours  presque 
complet  de  Gribingui  et  du  Chari;  la  découverte  de  l'embouchure 
du  Ba  N'Gorou,  du  Bakari  et  d'une  rivière  qui  communiqué  avec 
le  Bahr  Salamat  ;  la  reconnaissance  du  Bahr  Erguieg  jusqu'à  M^gi  ; 
la  délimitation  des  tranches  principales  du  Chari  et  la  quasi-certi- 
tude que  le  Logone  n'est  qu'une  branche  du  Chari. 

«  Le  Gribingui  n'est  qu'un  affluent  du  Chari  et  non  pas  une  de 
ses  branches.  A  l'endroit  où  il  se  jette  dans  le  Chari,  le  Gribingui 
a  à  peine  soixante-dix  mètres,  tandis  que  le  Chari  est  trois  fois 
plus  large  et  beaucoup  plus  profond. 

<r  D'assez  bonnes  observations  astronomiques,  des  notes  nom- 
breuses sur  les  habitants  et  l'histoire  du  pays  :  vous  voyez  que  ce 
n'est  pas  trop  mal  travaillé. 
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«  Et  maintenant  j'attends  mon  remplaçant  avec  impatience.  Je 
suis  éreinté  et  à  bout  de  forces;  je  puis  à  peine  marcher.  Mais  je 
suis  bien  heureux,  car  je  me  suis  vengé  proprement  de  tous  les 
ennuis  créés  dans  le  début  de  la  mission,  que  vous  connaissez 
vaguement  et  que  je  vous  conterai  quelque  jour  i;ic/ia  alla. 

«  En  attendant  je  vous  embrasse  bien  afTectueusement. 

((  Gentil.  » 

Nous  rappellerons  que  la  mission  Gentil  était  composée,  tout 
d'abord-,  de  M.  Gentil,  administrateur  des  colonies,  Fredon,  chef 
d'exploration,  Huntzbutler,  un  des  compagnons  de  Mizon,  et  Vival, 
îiis  du  député  républicain  du  Lot.  Elle  emportait  avec  elle  un  petit 
vapeur  démontable  en  sept  tranches,  le  Léon-Blot,  construit  dans 
le^  ateliers  de  Saint-Denis. 

Elle  quitta  la  France  en  avril  1805  et  arriva  à  Loango  en  juin. 
Là,  elle  perdit  le  jeune  Vival,  enlevé  par  un  accès  de  lièvre. 

M.  Gentil,  malgré  diverses  difficultés  qu'il  rencontra  sur  sa 
route,  transporta  son  bateau  à  Brazzaville,  puis  sur  TOubangui  et 
il  ramonla  la  Kèmo  pour  se  rapprocher  de  l'itinéraire  suivi  par  la 
mission  Maistre  entre  le  Congo  et  le  Ghari.  Il  fonda  le  poste  de 
Krebedgé,  sur  la  Tomi,  affluent  de  la  Kjénio  par  .>,46\  Puis,  avec 
M.  Huntzbutler,  il  s'établitsur  un  sous-affluent  du  Ghari  par6",46'. 
Ce  poste,  commencé  le  21  septembre  1896,  fut  achevé  le  12  octo- 
bre. Mais  la  rivière  sur  laquelle  ce  poste  avait  été  établi  n'était  pas 
navigable  ;  il  fallut  chercher  une  autre  ligne  de  pénétration.  Aussi 
n'est-ce  qu'au  mois  d'avril  1897  que  M.  Gentil  et  ses  compagnons 
furent  à  pied  d'œuvre  à  un  poste  installé  sur  un  affluent  du  Gri- 
bingui  par  7"  de  latitude  et  16«,40de'  longitude  est. 

C'est  de  là  qu'il  nous  annonçait  ses  projets  :  montage  du  JJoii- 
Blot  en  1897,  essais  en  mai  et  départ  en  juin  au  moment  des  hautes 
eaux. 

Il  a,  on  l'a  vu  par  sa  lettre,  réalisé  son  projet.  H  a  descendu  le 
Gribingui,  puis  le  Ghari,  faisant,  en  route,  des  reconnaissances 
hydrographiques.  Il  a  séjourné  deux  mois  dans  le  Baguirmi  et, 
lel**"  novembre,  il  faisait  llotter  sur  le  lac  Tchad  le  premier  vapeur 
qui  y  ait  jamais  évolué. 

Cinq  semaines  après,  il  était  revenu  sans  encombre  à  son  poste 
de  Gribingui. 

C'est  une  superbe  mission  qui  fait  grand  honneur  à  l'explorateur 
et  à  ses  compagnons,  dont  le  inonde  colonial  français  et  les  explo* 
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rateurs  africains  étrangers  apprécieront  la  vaillance  et  la  ténacité. 

Si  grand  que  puisse  être,  au  point  de  vue  géographique,  l'inté- 
rêt de  cette  exploration,  c'est  surtout  au  point  de  vue  politique 
qu'elle  a  de  Timportance.  M.  Gentil  est  en  effet,  allé  au  Baguirmi 
et  a  pu  conclure  avec  le  Sultan  un  traité  de  commerce  et  de  pro- 
tectorat. De  plus,  des  envoyés  Baguirmiens  sont  revenus  avec  la 
mission  pour  visiter  la  France.  Le  chef  de  cette  ambassade  est 
Souleyman,  beau-père  du  sultan;  il  a  avec  lui  un  esclave  de  con- 
fiance et  quatre  personnes. 

M.  Gentil  revient  avec  un  bagage  diplomatique  inattaquable, 
qui  nous  assurera  définitivement  la  libre-jonction  entre  nos  pos- 
sessions du  nord  de  l'Afrique  et  du  Congo  et  scellera  le  cercle 
immense  de  notre  empire  soudanain. 


* 


Le  Tour  du  Monde  donne  les  renseignements  suivants  sur  le 
lac  Tchad  : 

Une  lettre  de  M.  Gentil,  datée  de  Gribingui,  5  décembre  1897, 
et  publiée  par  le  Temps  du  27  mai,  a  annoncé  que  le  bateau  le 
Léon-Blot  a  fait,  le  1"  novembre,  son  entrée  dans  le  lac  Tchad. 
Niais  M.  Gentil  n'a  pu  y  rester  longtemps,  car,  dit-il,  a  pour  se 
livrer  à  une  exploration  complète  du  lac,  il  faudrait  y  arriver  bien 
approvisionné,  créer  un  poste  à  un  endroit  boisé  non  loin  du  lac, 
y  laisser  ses  marchandises,  et  se  lancer  sur  le  lac  avec  un  char- 
gement de  bois  complet,  car  il  est  impossible  de  s'y  procurer  du 
bois  à  brûler  ».  Aussi  M.  Gentil,  après  quelques  jours  de  naviga- 
tion, revint-il  au  Baguirmi,  où  il  avait  déjà  fait  un  séjour  de  près 
de  deux  mois. 

Contrairement  à  ses  prévisions,  on  ne  tenta  rien  contre  lui,  dans 
ce  pays  qui  est  en  partie  au  pouvoir  du  fameux  Rabah  ;  il  put 
remonter  le  Chari  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil,  et  en  décembre 
il  était  revenu  sans  encombre  à  son  poste  de  Gribingui. 

Les  résultats  géographiques  de  son  expédition  sont  sérieux.  Un 
itinéraire  complet  de  Ouadda  au  Tchad  comprenant  le  cours 
presque  complet  d|i  Gribingui  et  du  Chari  ;  la  découverte  de 
l'embouchure  du  Ba  N'Gorou,  du  Bakari  et  d'une  rivière  qui 
communique  avec  le  Bahr  Salamat;  la  reconnaissance  du  Bahr 
Erguieg  jusqu'à  Maggi;  la  délimitation  des  branches  principales 
du  Chari  et  la  quasi-certitude  que  le  Logone  n'est  qu'une  branche 
du  Chari. 
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Le  GribiiJgui  n'est  qu'un  affluent  du  Ghari  et  non  pas  une  de 
ses  branches.  A  l'endroit  où  il  se  jette  dans  le  Ghari,  il  a  à  peine 
soixante- dix  mètres,  tandis  que  le  Ghari  est  trois  fois  plus  large  et 
beaucoup  plus  profond. 

Le  Léon-Blot  est  le  premier  bateau  français  qui  navigue  sur 
les  eaux  du  Tchad.  Le  nombre  des  voyageurs  européens  qui  ont 
visité  cette  mer  intérieure  est  d'ailleurs  peu  considérable.  Jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  le  Tchad  était  presque  entièrement 
inconnu.  Il  avait  été  signalé,  il  est  vrai,  mais  vaguement,  par  les 
géographes  arabes  du  moyen  âge,  et  on  l'avait  longtemps  marqué 
sur  les  cartes  comme  servant  à  la  fois  de  réservoir  et  au  fleuve  de 
TomboûctouetauNil  d'Egypte.  En  1798,  le  voyageur  Horneinann 
entendit  vaguement  parler  d'un  fleuve,  et  non  d'un  lac,  Zad, 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  4819  que  Lyon,  étant  parvenu  à  l'oasis  de 
Tedjerri,  connut  positivement  l'existence  de  la  grande  nappe  d'eau. 
Elle  fut  aperçue  par  Ciapperton,  Denham  et  Oudney  dans  leur 
remarquable  voyage  de  1822  à  4824,  et  Denham  en  explora  le  ver- 
sant méridional  ;  il  crut  encore  y  voir  le  déversoir  du  Niger. 

L'expédition  de  Richardson,Overweg  et  Barth  put  (tonner  enlin 
une  idée  exacte  de  la  géographie  de  ces  régions  :  Overweg  fit 
presque  le  tour  du  lac,  et  y  navigua  près  de  deux  mois  ;  Barth  en 
explora  aussi  quelques  parties,  puis  Volget,  qui  périt  dans  le 
Ouadaï. 

En  1867,  Gerhard  Rohlfs  séjourna  à  Kouka,  et  put  obtenir 
quelques  nouveaux  détails  sur  le  lac;  mais  il  ne  le  vit  pas  lui- 
même.  Les  importants  voyages  de  Nachtigal  (1870-1872)  complé- 
tèrent l'œuvre  de  Barth,  et  le  Tchad  fut  désormais  connu,  au  moins 
dans  ses  contours.  Le  voyage  du  prêtre  italien  Philippe  de  Seguin 
(1856)  est  sans  intérêt  géographique  ;  celui  de  Matteucci  et  Massari 
n'ajoute  pas  beaucoup  de  détails  nouveaux  à  ceux  de  Barth  et  de 
Nachtigal.  Mais  le  voyage  du  commandant  Monteil  (1890  à  1892) 
a  en  revanche  beaucoup  contribué  à  la  connaissance  de  ces  régions 
en  même  temps  qu'il  y  a  ouvert  l'ère  de  l'exploration  française. 
Depuis  lors,  le  Tchad  a  été  l'objectif  de  plusieurs  missions  venues 
du  Congo,  par  l'Oubanghi.  G'est,  comme  on  l'a  vu,  à  M.  Gentil, 
parti  de  France  en  1897,  qu'il  était  réservé  de  rattacher  définiti- 
vement le  vaste  territoire  du  Tchad  à  l'empire  colonial  français. 

M.  Gentil  est  en  ce  moment  en  route  pour  la  France  où  il  se 
reposera  des  fatigues  éprouvées  pendant  son  long  loyage.  Il  est 
accompagné  de  l'ambassade  que  le  Sultan  de  Baguirmi  envoie 
auprès  du  gouvernement  français. 
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La  mission  Marchand. 

Les  plus  récentes  nouvelles  de  la  mission  Marchand  reraontent 
aux  environs  de  la  Toussaint  1897.  Elles  étaient  bonnes.  A  cette 
époque,  les  derniers  membres  de  la  mission  et  les  dernières 
charges  avaient  rejoint  le  centre  d'organisation,  Tambourah,  et  la 
mise  en  route  vers  le  Nil  était  imminente.  La  moitié  de  l'expédi- 
tion était  déjà  échelonnée  sur  le  Soueh  CSweh)  et  l'occupation  allait 
être  feiite  de  Koutchouk-Ali,  au  confluent  de  la  Wouaou  et  du 
Soueh.  Koutchouk-Ali  devait  servir  de  port  d'embarquement.  Sur 
le  Soueh  flottaient  déjà  des  chalands  et  des  bateaux  en  fer.  Quant 
à  la  canonnière  Faidherbe,  le  montage  allait  en  être  terminé. 

VEclair  a  reçu  de  l'explorateur  de  Behagle  qui,  en  ce  moment, 
conduit  une  nouvelle  mission  dans  le  bassin  du  Tchad,  une  lettre 
datée  de  Bangui,  2  mars  1898. 

M.  de  Behagle  remontait  l'Oubangui  pour  tâcher  de  rencontrer, 
à  Mobaye,  M.  Liotard,  lieutenant-gouverneur,  commissaire  de  la 
République  dans  le  Haut-Oubangui,  qui  redescend  à  la  côte  pour 
prendre  en  France  un  repos  bien  mérité. 

M.  de  Behagle,  apprenant  les  bruits  de  désastre  de  la  mission 
Marchand,  avait  écrit  à  M.  Liolard  pour  mettre  le  personnel  et  le 
matériel  de  sa  mission  à  la  disposition  des  autorités  françaises  du 
Uftut-Oubangui. 

Mais  ces  bruits  étaient,  on  le  sait,  tout  le  contraire  de  la  réalité. 

Dans  ces  conditions,  Toffre  de  M.  de  Behagle  était  sans  objet, 
et  c'est  dans  les  termes  suivants  que  M.  Liotard  remercia  l'explo- 
rateur français  du  concours  qui  lui  était  offert. 

«  Rafai,  le  11  janvier  1898. 
(f  Cher  monsieur, 

ff  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du 
2;î  octobre  1897,  de  Kimbedi,  par  laquelle  vous  voulez,  bien 
m'oflrir  votre  concours  en  apprenant  les  bruits  alarmants  qui  cir- 
culent au  Congo  sur  le  sort  de  l'expédition  du  capitaine  Marchand. 

«  Tout  en  vous  sachant  un  gré  infini  de  votre  proposition,  je 
dois  vous  rassurer  sur  le  compte  de  la  mission  Marchand  qui  pour- 
suit avec  succès  et  en  toute  sécurité  sa  marche  et  n'a  jamais  été 
inquiétée  dans  son  voyage  depuis  Bangui  jusqu'au  Rahr-el-Gazal. 


CHRONIQUE  GÉOGHAPHIQUK  145 

«  Vous  trouverez  à  Bangui  M.  Bobichon  qui  facilitera  votre 
passage  dans  le  bief  supérieur  de  FOubangui.  Vous  connaissez 
d'ailleurs  M.  Bobichon  qui  s'est  trouvé  à  Tune  de  vos  précédentes 
explorations. 

«  Je  suis  persuadé  que  tout  sera  mis  en  œuvre  pour  le  trans- 
port de  votre  mission  à  Ouadda.  Tant  que  vous  en  aurez  besoin, 
ce  poste  restera  à  votre  disposition. 

<  Agréez,  cher  Monsieur^  les  assurances  de  mes  sentiments  très 
distingués. 

C   LiOTARD- 

M.  deBehagle  et  son  second,  M.  Bonnel  de  Maizières,  vont  pou- 
voir, dans  leur  marche,  vers  le  Tchad,  profiter  de  Tœuvre  accom- 
plie si  heureusement  par  la  mission  Gentil,  du  Congo  au  lac  Tchad. 

I^  famille  du  capitaine  Marchand,  qui  habite  Thoissey  (Ain), 
vient  de  recevoir  de  cet  explorateur  une  lettre  datée  de  Soueh, 
1«<^  décembre  1897.  Le  capitaine  Marchand  dit  qu'il  a  terminé  la 
première  partie  de  sa  mission  et  la  plus  périlleuse.  A  la  date  du 
i'r  décembre,  il  était  en  train  d'embarquer  son  matériel  sur  le 
Nil  et  allait  se  diriger  vers  TAbyssinie. 

Le  capitaine  et  ses  hommes  d'escorte  étaient  dans  un  état  de 
santé  aussi  bon  que  possible. 

Le  capitaine  Marchand  laisse  entendre  que  les  résultats  de  sa 
mission  sont  importants,  mais  il  réserve  au  Gouvernement  fran- 
çais le  soin  de  les  publier  à  sa  convenance  et  au  moment  où  il 
jugera  que  leur  divulgation  ne  pourra  pas  entraver  le  succès  de 
la  mission. 


La  prise  de  Sikasso 

En  raison  de  l'attitude  hostile  que  Babemba,  fama  de  Sikasso 
et  l'un  des  principaux  alliés  de  Samory,  avait  prise  à  l'égard  d'une 
mission  envoyée  auprès  de  lui  en  février  dernier,  sous  la  direc- 
tion du  capitaine  Morisson,  une  colonne  forte  de  1,500  hommes 
a  été  organisée  et  placée  sous  le  commandement  du  lieulenaïU- 
colonnel  Audéoud,  lieutenant-gouverneur  du  Soudan. 

Arrivée  devant  Sikasso,  la  colonne  a  donné  l'assaut  le  l*""  mai. 
L'attaque,  commencée  au  point  du  jour,  ne  s'est  terminée  qu'à 
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trois  l)eures  de  l'après-midi,  par  la  prise  du  tata  de  Babemba,  où 
celui-ci  s'est  fait  tuer  avec  sa  garde. 

Nous  avons  eu  dans  cet  engagement  deux  Européens  tués  et 
neuf  blessés,  ainsi  qu*une  quarantaine  d'mdigènes  tués  ou 
blessés. 

La  prise  de  Sikasso  est  un  événement  d'une  portée  considérable 
pour  la  pacification  définitive  de  nos  possessions  de  l'Afrique 
occidentale;  elle  aura  pour  résultat  immédiat  d'affaiblir  directe- 
ment et  indirectement  ce  qui  reste  delà  puissance  de  Samory, 
désor.'nais  à  la  merci  d'un  effort  décisif  de  la  France. 

Les  ouvrages  du  capitaine  Binger  et  du  colonel  Monteil  donnent 
d'intéressants  détails  sur  cette  ville  de  Sikasso.  Voici,  d'autre 
part,  les  renseignements  que  nous  fournit  le  Tour  du  Monde, 

SIKASSO 

La  ville  de  Sikasso,  appelée  aussi  Sikokana,  qui  vient  d'être 
prise  sur  Babemba,  successeur  de  Tiéba,  par  le  lieu  tenant-colonel 
Audéoud,  s'élève  dans  le  Kénédougou,  sur  le  Mahel-Balével  ou 
Koba-Diéla,  sous-affluent  du  Haut-Niger  par  le  Mahel-Balével. 
Elle  est  à  450  mètres  d'altitude,  au  nord  du  massif  du  Nalinian- 
Sikasso,  qui  a  de  780  à  675  mètres,  et  qui  forme  le  faîte  de  partage 
entre  le  bassin  du  Niger  et  celui  du  Gomoé. 

Sikasso,  où  le  commandant  Binger  a  passé  en  1887,  était  à  cette 
époque  la  capitale  du  roi  Tiéba,  et  elle  soutenait  un  siège  en  règle 
contre  Samory.  Non  seulement  la  place  résista  à  un  siège  de  près 
d'un  an,  mais  encore  Tiéba  réussit  à  anéantir  l'armée  assiégeante 
dans  deux  grandes  batailles  en  deliors  des  murs.  Sikasso  était,  en 
conséquence,  réputé  imprenable,  et  sa  prise  ajoutera  encore  au 
prestige  de  nos  armes  dans  le  Soudan.  Entourée  d'une  enceinte 
de  4  kilomètres  de  pourtour  en  terre  glaise,sans  tours,  mais  avec 
saillants  bien  combinés,  la  ville  se  compose  en  réalité  de  deux 
villages,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  tala,  ou  muraille  de  terre 
Le  quartier  de  l'Ouest  est  le  plus  grand  et  le  plus  ancien  ;  celui 
de  l'Est,  qui  a  été  fondé  par  Tiéba,  renferme  le  diounfoutou,  ou 
résidence  du  souverain,  véritable  citadelle.  Sikasso  a  d'ailleurs 
d'autres  latas,  ou  maisons  fortifiées,  deux  mosquées  et  plusieurs 
marchés,  et  la  campagne  environnante  est  bien  cultivée. 

Le  colonel  Monteil,  qui  a  passé  à  Sikasso  le  27  février  1891,  lui 
attribue  une  population  de  18.000  à  20.000  habitants.  <k  En  dehors 
des  murs  sont  deux  ruisseaux  qui  ont  de  l'eau  toute  l'année  ;  dans 
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l'intérieur  sont  de  nombreux  puits  dont  Tean  est  très  bonne. 
Incluse  dans  le  tataestune  butte  de  150  mètres  d'élévation  qui 
domine  toute  la  plaine  environnante  et  sert,  en  cas  de  siège  pour 
observer  les  mouvements  de  l'ennemi.  » 

Le  Journal  Officiel  du  Sénégal  donne  les  détails  suivants  sur  la 
prise  de  Sikasso. 

Babemba,  subissant  les  influei)pes  de  son  entourage  et  de 
Samory,  envoya  des  lettres  insultantes  au  commandant  du  cercle 
de  Ségou  et  au  gouverneur  du  Soudan  ;  le  tribut  annuel  décent 
bœufs  fut  pour  la  première  fois  refusé,  des  guerriers  de  Babemba 
vinrent  razzier  les  villages  du  cercle  de  Bougouni  et  des  officiers 
de  ce  poste  furent  même  attaqués  pendant  leurs  tournées  topo- 
grapbiques  sur  notre  propre  territoire. 

F.e  gouvernement,  désireux  de  ne  recourir  â  la  force  qu'à  la 
dernière  extrémité,  résolut  alors  de  demander  au  famade  Sikasso 
une  explication  neUe  sur  les  motifs  qui  le  faisaient  agir  et  de 
réclairer  en  même  temps  sur  les  conséquences  que  pouvaient 
entraîner  sa  mauvaise  foi  et  les  agressions  injustifiées  dont  nous 
étions  Fobjet  ;  un  des  officiers  les  plus  distingués  de  Tétat-major 
du  Soudan,  le  capitaine  Morisson,  chargé  des  instructions  du 
gouvernement,  reçut  la  mission  de  se  rendre  à  Sikasso. 

Parti  le  16  janvier  de  Bougouni,  le  capitaine  Morisson  arrivait 
le  27  auprès  de  Babemba  ;  les  premières  entrevues  furent  relative- 
ment cordiales;  le  fama  embarrassé  semblait  peu  éloigné  de  faire 
amende  honorable,  mais  son  belliqueux  entourage  reprit  bientôt 
le  dessus;  les  palabres  devinrent  difficiles  et,  dès  le  cinquième 
jour  après  son  arrivée,  le  capitaine  Morisson  était  mis  en  demeure 
de  quitter  la  ville  dans  les  vingt<quatre  heures  sous  peine  d'être 
massacré  avec  sa  petite  escorte.  La  mission  était  donc  chassée. 

Lel*""  février,  elle  quittait  Sikasso,  le  lendemain  elle  tombait 
dans  une  embuscade  habilement  préparée  et  1.200  sofas  dépouil- 
laient la  mission  de  ses  bagages,  de  ses  uniformes  et  de  ses  mu- 
nitions ;  le  même  soir  elle  n'échappait  que  par  miracle  et  grâce  à 
ui^  marche  forcée  de  90  kilomètres  à  un  deuxième  guet-apens,  où 
elle  devait  être  entièrement  massacrée. 

Dans  ces  conditions,  le  maintien  de  notre  autorité  et  de  notre 
prestige  au  Soudan  exigeait  une  prompte  et  sévère  répression  ;la 
série  d'outrages  graves  faits  sans  aucun  motif  par  le  fama  de 
Sikasso  méritait  une  punition  exemplaire.  Le  gouvernement, 
partageant  cette  opinion,  autorisa  le  gouverneur  du  Soudan  à 
engager  contre  Babemba  une  action  militaire  qui  s'imposait. 
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Unecolonpe  tut  organisée  avec  les  seuls  moyens  tirés  des  trou- 
pes indigènes  et  de  notre  corps  d'occupation,  et  le  colonel 
Audéoud  prit  en  personne  la  direction  de  l'opération.  Parti  de 
Hammako  le  l®»"  avril,  la  colonne  arrive  le  15  devant  Sikasso  sans 
être  inquiétée  et  se  trouve  en  présence  d'une  ville  immense  de  9 
kilomètres  de  tour  sur  5  kilomètres  de  longueur,  défendue  par 
deux  murs  d'enceintes  concentriques  ayant  cinq  mètres  de  hau- 
teur sur  six  mètres  d'épaisseur  à  la  base. 

Quatorze  combats  préliminaires  sont  livrés  autour  de  la  ville 
pour  occuper  des  positions  favorables  aux  batteries. 

Enfin,  le  i^^  mai,  après  un  vigoureux  bombardement  qui  démo- 
ralise les  défenseurs  en  détruisant  les  obstacles  dont  l'accumula- 
tion leur  paraissait  infranchissable»  l'assaut  est  donné  ;  conduit 
avec  entrain  et  méthode,  il  se  prolonge  depuis  le  lever  du  jour 
jusqu'à  3  heures  de  l'après-midi  et  triomphe  de  la  résistance 
acharnée  des  défenseurs. 

Babemba,  au  milieu  de  sa  garde,  se  fait  tuer  dans  son  tata  par- 
ticulier. 

la  prise  de  cette  place,  réputée  imprenable  par  tous  les  indi- 
gènes, a  eu  dans  tout  le  Soudan  le  retentissement  le  plus  considé- 
rable; aucun  retour  offensif  n'est  à  craindre  et,  dès  le  lendemain, 
les  soumissipns  ont  commencé  à  affluer. 

Nos  pertes  ont  été  relativement  minimes,  malgré  la  résistance 
opiniâtre  qui  nous  a  été  opposée  aussi  bien  dans  les  combats  pré- 
liminaires qu'au  moment  de  l'assaut.  Nous  avons  malheureuse- 
ment àdéplorer  la  mort  de  deux  officiers,  celle  du  lieutenant  d'in- 
fanterie de  ligne  Gallet,  tué  par  une  balle  en  plein  front  le  25 
avril,  au  combat  de  Soukourani,  et  celle  du  lieutenant  d'infan- 
terie de  marine  Loury,  tué  lel""  mai  en  enlevant  ses  hommes  à 
l'assaut  de  Sikasso. 

Cette  opération,  si  rapidement  conduite,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  lieutenant-colonel  Audéoud,  aux  officiers  et  aux  troupes 
qui  l'ont  aidé  de  tout  leur  savoir  et  de  tout  leur  courage;  elle 
ajoute  une  page  glorieuse  à  l'histoire  de  nos  troupes  d'Afrique  et 
donne  la  mesure  de  ce  que  la  France  est  en  droit  d'attendre  de 
leur  valeur  et  de  leur  dévouement. 
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La  reprise  de  Kong. 

La  colonne  du  commandant  Daudrelier  poursuit  ses  opérations. 
G'estainsi  que  la  ville  de  Kong  a  été  réoccupée  par  une  reconnais- 
sance  commandée  par  le  lieutenant  Demtrs.  Un  télégramme  du 
gouverneur  de  l'Afrique  occidentale  a  annoncé  que  le  poste  ainsi 
établi  a  été  assiégé  pendant  quinze  jours  par  plus  de  2,000  So&s 
de  Samory.  I^  garnison  leur  a  opposé,  quoique  les  ouvrages  de 
défense  aient  dû  être  improvisés,  une  résistance  héroïque  sans 
subir  de  pertes  sensibles  :  trois  indigènes  ont  été  tués,  onzebles* 
ses.  Elle  a  été  délivrée  le  27  février  par  la  colonne  du  comman- 
dant Caudrelier  qui, après  plusieurs  engagements  victorieux  où  il 
n'a  pas  perdu  un  seul  homme,  a  réussi  à  dégager  Kong  et  ses 
environs. 

D'autre  part,  la  villedeBobo-Dioulasoa  été  également  occupée. 

Il  résulte  de  ces  opérations  que  la  liaison  doit  être  aujourd'hui 
accomplie  entre  nos  postes  avancés  du  Soudan  et  ceux  de  la  Côte 
d'Ivoire.  Le  commandant  Caudrelier  doit  être  en  effet  parvenu  à 
Dabakala,  et  Samory  aurait  été  rejeté  vers  l'Ouest.  On  peut  donc 
penser  qu'une  ligne  de  postes  français  sépare  l'almamy  de  l'arrière- 
pays  de  la  Côte  d'Or  et  que,  par  suite,  il  est  pour  ainsi  dire  entouré 
de  postes  français. 

D'après  les  nouvelles  qui  parviennent  du  Soudan,  l'effet  moral 
produit  par  la  réoccupation  de  Kong  a  été  excellent.  C'est  dans  le 
Djimini  que  le  lieutenant  Demars,  en  occupant  la  ville  au  cours 
d'une  reconnaissance,  a  rejeté  les  400  Sofas  de  Karamako,  dont 
sesBO  tirailleurs  ont  eu  à  subir  lechoc.  L'arrivée  du  commandant 
Caudrelier  a  définitivement  établi  notre  occupation. 


La  traversée  de  l'Afrique  par  M.  Edouard  Foà. 

L'attention  publique,  concentrée  pendant  plusieurs  années  sur 
les  voyages  en  Afrique,  semble  depuis  quelque  temps  attirée 
davantage  vers  TAmérique  et  l'Extrême-Orient,  qui  sont  actuelle- 
ment le  théâtre  d'événements  politiques  de  la  plus  haute  gravité. 
Il  est  utile  toutefois  de  signaler  les  explorations  qui,  comme  celles 
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de  M.   Edouard  Foà,  viennent  jeter  un  jour  nouveau  sur  des 
régions  encore  inexplorées  du  continent  mystérieux. 

Chargés  à  plusieurs  reprises  de  missions  importantes,  qui  en 
font  un  des  «  Africains  »  les  plus  en  vue,  M.  Foà  résolut,  en  août 
1894,  de  traverser  l'Afrique,  après  tant  d'autres,  des  bouches  du 
Zambèze  à  celles  du  Congo.  Il  se  proposait  de  relier  entre  eux  les 
itinéraires  de  plusieurs  voyageurs  célèbres,  de  Livingstone  et 
Stanley  en  particulier,  de  combler  les  lacunes  nombreuses  exis- 
tant encore  sur  les  cartes  de  ces  régions,  de  recueillir  enfin  des 
données  scientifiques  sur  la  flore,  la  faune,  la  météorologie  de 
l'Afrique  équatoriale.  Les  temps  héroïques  des  découvertes  reten- 
tissantes sont  passés,  il  ne  reste  plus  qu'à  glaner  dans  un  champ 
très  étendu,  mais  la  besogne,  pour  être  moins  périlleuse  et  moins 
glorieuse,  est  pourtant  indispensable.  Nous  devons  donc  savoir 
gré  à  M.  Foà  des  résultats  qu'il  rapporte  de  son  séjour  ininter- 
rompu de  trois  années  en  Afrique. 

Son  premier  but  a  été  lîexporation  de  la  région  comprise  entre 
le  Zambèze  et  le  lac  N.yassa,  la  reconnaissance  sur  toute  sa  lon- 
gueur, de  la  rivière  Aroangoa,  un  des  principaux  affluents  du 
Zambèze,  et  i'existence  d'un  dos  de  pays  très  accentué  entre  le 
bassin  du  lac  Nyassa  et  celui  du  lac  Bangoueolo.  La  région  abonde 
en  animaux  de  toutes  sortes,  éléphants,  rhinocéros,  hippopotames 
lions,  tigres,  panthères,  dont  M.  Foà  rapporte  de  nombreuses 
photographies.  Le  nombre  et  la  variété  des  antilopes  est  considé- 
rable, et  le  goût  très  vif  des  indigènes  pour  la  chair  de  ces  animaux 
est  satisfait  facilement,  la  chasse  étant  une  de  leurs  occupations 
favorites. 

Plusieurs  mois  de  navigation  sur  le  Nyassa  permirent  de  con- 
trôler et  de  compléter  les  observations  des  précédents  voyageurs, 
mais  la  partie  réellement  intéressante  du  voyage  a  été  le  trajet  du 
lac  Nyassa  au  lac  Tanganyika.  Un  plateau  abrupt  de  1,500  à 
1,800  mètres  d'altitude  s'élève  au  nord-ouest  du  Nyassa,  et  forme 
la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  l'Atlantique  et  celui 
de  l'Océan  indien.  Aussi  M.  Foàa-t-il  pu  se  convaincre  que  dans 
cette  région  se  trouvaient  les  sources  du  Congo  :  une  infinité  de 
petites  rivières  sortent  de  ce  plateau  pour  former  le  Tchambézi, 
qui  plus  tard  prend  le  nom  de  Congo.  C'est  là  une  constatation  de 
la  plus  haute  importance  pour  la  science  géographique  et  qui 
vient  combler  une  grosse  lacune  des  cartes  actuelles. 

L'explorateur  rapporte  d'ailleurs  nombre  d'observations  sur  les 
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mœurs  des  liabitants,  quiVarient  beaucoup  d'une  région  aune 
autre  :  végétariens  près  du  lac  Nyassa,  les  indigènes  deviennent 
anthropophages  près  du  Tanganyika,  où  les  sacritices  humains 
sont  fréquents,  où  les  mutilations  sont  de  règle  pour  punir  des 
fautes  légères,  où  les  combats  entre  tribus  sont  continuels  et 
terribles.  Les  physionomies  gardent  nn  empreinte  spéciale  de 
férocité,  qui  contraste  simgulièrement  avec  celle  des  autres 
peuplades. 

C'est  pourtant  le  pays  que  les  Pères  Blancs,  ces  vaillants  mis- 
sionnaires, ont  choisi  pour  s'y  établir  et  essayer  de  civiliser  quelque 
peu  ces  bandes  sauvages  :  l'entreprise  est  difiicile,  leur  vie  est 
constamment  menacée,  et  Ton  ne  saurait  trop  admirer  leur  a<?mi- 
rable  courage. 

Dans  ces  parages  également,  mais  un  peu  plus  haut,  entre  le 
Tanganyika  et  le  Congo,  le  baron  Dhanis,  commandant  militaire 
de  l'Etat  indépendant,  essayait  de  réprimer  une  insurrection  des 
peuplades  indigènes  :  ce  fut  la  raison  qui  empêcha  M.  Foà  de 
poursuivre  sa  route  à  travers  la  boucle  du  Congo  vers  la  rivière 
Kassaï,  un  des  affluents  du  grand  fleuve,  et  l'embouchure  de 
celui-ci.  La  région  n'était  pas  sûre,  et  il  aurait  fallu  s'exposer  à  des 
attaques  continuelles.  L'expédition  se  contenta  donc  de  reconnaître 
le  cours  de  la  Loukouga,  qui  sort  du  Tanganyika  pour  se  jeter  dans 
le  Congo,  et  d'atteindre  ce  dernier  à  Kassongo  à  travers  la  forêt 
équatoriale,  si  bien  décrite  par  Stanley,  avec  ses  cannibales,  ses 
pygmées,  ses  peuplades  si  diverses  par  leur  physique,  leurs 
coutumes,  leur  genre  d'existence.  Puis  ce  fut  la  descente  de 
l'immense  fleuve  qui  s'élargit  dans  les  environs  de  l'équateur,  en 
une  immense  nappe  d'eau  ayant  jusqu'à  7  et  8  kilomètres  de  lar- 
geur; mais  ce  sont  là  choses  connues,  et  sur  lesquelles  M.  Foà  n'a 
pas  voulu  insister,  les  supposant  suffisamment  connues  du  public. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  cru  devoir  récompenser  par 
une  haute  distinction,  la  médaille  d'or,  les  trois  années  de  souf- 
frances et  de  fatigues,  que  l'explorateur  a  consacrées  à  la  science, 
et  pendant  lesquelles  il  a  recueilli  une  foule  d'observations  pré- 
cieuses pour  la  géographie,  l'ethnographie  et  l'histoire  naturelle. 

J.  Franconie. 
l'Bulletm  de  la  Société  de  géographie  du  Havre/. 

La  Société  de  géographie  de  l'Est  a  reçu  de  M.  Edouard  Foà  une 
lettre  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  n'est  en  rien  l'agent  de  la  Corn- 


152  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

pai^nie  Oceana  Consolidated,  ni  d'aucune  autre,  ainsi  qu'on  Ta 
annoncé  d'après  une  correspondance  inexacte  d'un  journal  de  Paris. 
Le  voyage  de  M.  E.  Foà  a  été  accompli  avec  mission  du  Ministre 
de  l'instruction  publique  et  entièrement  aux  frais  de  l'explorateur. 
Nous  enregistrons  d'autant  plus  volontiers  ces  rectifications  que 
l'accueil  fait  à  M.  Foà  par  la  Société  de  géographie  de  Paris,  qui 
lui  attribue  sa  grande  médaille  d'or,  donne  des  résultats  de  son 
exploration  et  des  difficultés  qu'il  a  eu  à  surmonter,  une  idée  qui 
sera  sans  doute  d'autant  plus  à  son  avantage  que  son  récit  les 
fera  mieux  connaître. 


Le  ohemin  de  fer  du  Congo. 

Ouverture  de  la  ligne  entière  a  l'exploitation  publique. 

Par  lin  avis,  en  date  de  Matadi,  28  avril  1898,  M.  Goffin,  direc- 
teur en  Afrique  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  porte  à  la  con- 
naissance du  public  que  la  section  Inkisi-Dolo  sera  ouverte,  le 
l*""  mai,  à  l'exploitation  provisoire. 

Les  communications  régulières  et  rapides  sont  donc  définitive- 
ment établies  entre  le  bas  et  le  haut  Congo.  Le  trajet  Matadi-Oolo 
et  Uolo-Matadi  se  fait  en  deux  jours,  avec  arrêt  à  Tumba.  Les 
stations  ouvertes  au  service  des  voyageurs,  bagages  et  marchan- 
dises, sont  :  Matadi,  Kenge,  Sangolobo,  Tumba,  Inkisi  et  Dolo. 

Le  nombre  de  trains. réguliers  pour  voyageurs  est  de  trois  par 
semaine,  dans  chaque  sens,  à  savoir,  les  lundi,  mercredi  et  ven- 
dredi, tant  au  départ  de  Matadi,  pour  la  montée,  que  de  Dolo,  pour 
la  descente. 

La  Compagnie  organise,  en  outre,  autant  de  trains  de  marchan- 
dises, par  jour,  que  les  besoins  du  public  en  réclament.  Moyen- 
nant accord  préalable,  elle  accepte  de  se  substituer  aux  expéditeurs 
pour  la  prise,  à  Matadi,  des  marchandises  venant  par  la  voie  du 
fleuve,  de  leur  entreposage  et  de  leur  expédition  à  la  gare  de  des- 
tination. De  même,  elle  accepte  aux  mêmes  conditions  d'entreposer 
les  marchandises  arrivant  de  l'intérieur  à  Matadi,  et  de  les  rendre 
sous  palan  des  navires  à  quai,  pour  être  chargées  sur  ceux-ci. 
Toutes  les  formalités  de  douane  et  autres  sont,  dans  ce  cas,  rem- 
plies par  la  Compagnie.  L'expéditeur  peut  donc  se  faire  remplacer 
à  Matadi,  en  tout  et  pour  tout,  par  la  Compagnie. 
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Il  est  probable  que  d'ici  peu  un  nouveau  progrès  se  réalisera  à 
TefTet  de  simplifier  encore  les  expéditions  de  marchandises  belges 
au  Congo  :  les  administrations  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge, 
du  chemin  de  fer  du  Congo  et  des  lignes  de  navigation  Anvers- 
Matadi  s'entendront  pour  rétablissement  d'un  tarif  direct  pour  le 
transport  depuis  les  stations  du  réseau  belge  jusqu'au  Stanley- 
Pool. 

Déjà  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  quelques  trains  complets 
chaiigés  de  pièces  de  steamers  pour  l'Etat  ont  effectué  le  trajet 
Matadi-Dolo.  Leurs  chargements  ont  été  déchargés  à  la  rive  de  Dolo, 
où  M.  le  commissaire  de  district  de  Léopoldville  les  a  envoyé 
prendre  par  de  grands  steamers.  Ceux-ci  ont  parfaitement  évolué 
dans  le  port  de  Dolo,  ainsi  que  le  grand  bateau  de  la  maison  hol- 
landaise qui  est  également  venu  y  embarquer  un  certain  nombre 
de  charges. 

Lorsqu'à  la  première  baisse  des  eaux  on  aura  fait  sauter  les 
quelques  rochers  qui  gênent,  à  l'aval,  l'entrée  du  port,  celui-ci  sera 
dès  lors  dans  les  meilleures  conditions  pour  rendre  les  services 
que  l'on  attend  de  lui,  comme  port  d'attache  de  la  flotille  du  haut 
fleuve. 

Les  fêles  d'inauguration  auront  lieu  du  2  au  8  juillet. 


Les  prétendus  survivants  de  la  Mission  Flatters. 

On  se  rappelle  l'émotion  très  vive  produite  en  France  par  Tex- 
interprète  arabe  Djebari  qui  prétendait  avoir  rencontré,  au  cours 
d'un  voyage  qu'il  aurait  fait  en  Afrique  occidentale  et  centrale, 
des  survivants  de  la  mission  Flatters,  gardés  en  captivité  dans  une 
oasis  de  l'Adar.  Un  Comité  spécial  s'était  même  constitué  pour  ' 
aviseraux  moyens  de  secourir  et  de  délivrer  ces  Français. 

Le  rapport  du  capitaine  du  génie  Cazemajoie,  envoyé  par  le 
ministère  des  colonies  et  le  Comité  de  l'Afrique  française  pour 
reconnaître  la  ligne  Say-Barroua,  établit  que  les  assertions  de 
M.  Djebari  sont  absolument  fantaisistes. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  les  suivantes  : 

V  II  n'y  a  jamais  eu  de  survivants  de  la  mission  Flatters  ni  à 
Thaoua,  ni  sur  aucun  autre  point  de  l'Adar. 

2'  M.  Djebari  n'est  jamais  venu  dans  l'Adar. 
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ASIE 


Les  traversées  de  TAsie 

• 

M,  Paul  Barréyde  rAssocialion  polytechnique  et  de  la  Société 
de  Propagande  coloniale^  a  fait  au  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
à  laSorbonne,  le  15  avril  1898,  le  relevé  des  explorateurs  qui  ont 
traversé  TAsie  d'une  mer  à  Tautre. 

l»et2oDès  1246,  le  franciscain  italien,  Jean  du  Plan  Carpin^ 
puis  en  1253,  le  Hollandais  Guillaume  de  Ruhriqtiisy  avaient 
visité  la  Mongolie  et  s'étaient  avancés  vers  Test,  assez  près  de  la 
mer  de  Chine. 

3*^  Puis  le  Vénitien  Marco  Polo  (1271-12^)5)  parcourut  complè- 
tement TAsie  de  l'ouest  à  Test,  par  le  Turkestan,  le  Gobi,  la 
Chine,  Pékin  et  le  Japon. 

Ces  premiers  pionniers  furent  longtemps  sans  imitateurs,  puis 
l'ouverture  de  la  Sibérie  aux  Russes  fut  le  signal  de  nombreuses 
traversées  dans  le  nord  de  l'Asie. 

Voici  donc,  d'après  M.  Paul  llarré,  les  principales  traversées 
asiatiques  exécutées  après  les  trois  précédentes,  en  laissant  de 
côté  des  voyages  incertains  ou  quelques-uns  qui  n'ont  plus  d'in- 
térêt, comme  la  plupart  de  ceux  qu'on  exécute  maintenant  à  tra- 
vers la  Sibérie. 

4*  Elisée  I^ouza,  Russe,  traverse  la  Sibérie  en  1635. 

5»  Kopylof,  Russe,  traverse  aussi  la  Sibérie,  en  1639. 

6«  Sladoukliim  et  Ignatief,  Russes,  en  1644,  traversent  la 
Sibérie. 

7»  Dejnef,  Russe,  va  en  1648  -d'Europe  au  golfe  d'Anadyr,  et  se 
rend  compte,  avant  Rehring,  de  l'existence  du  détroit  qui  sépare 
l'Amérique  de  l'Asie. 

8«  Baykof,  Russe,  va  en  1654  d'Europe  en  Mongolie  et  à  Pékin. 

9<»  Pallas,  Allemand,  traverse  la  Sibérie  (1769-1774). 

10*  B,  de  Lesseps^  Français,  va  de  1785  à  17^8  du  Kamtchatka  à 
Saint-Pétersbourg  par  Irkoutsk  et  Tobolsk. 

Laissant  de  côté  ensuite  plusieurs  traversées  sibériennes  relati- 
vement faciles,  exécutées  par  des  Russes,  il   faut  arriver  à  une 
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époque  très  rapprochée  de  noul^  pour  trouver  des  traversées 
exécutées  à  travers  d  autres  régions. 

Voici  doue  la  liste  de  ces  derniers  : 

il*  Ney-E  lias,  Anglais,  va  des  Indes  en  Europe  par  le  Pamir  et 
Kachgar  (1872-1874). 

12o  Mac  Carthyy  Anglais,  va,  à  travers  la  Chine,  de  Shanghaï  à 
Bhamo  et  à  la  côte  birmane  (1876-1878). 

\^*  Ed.  Cotieauy  Français,  traverse  la  Sibérie,  en  1881,  en 
allant  d'Europe  au  Japon. 

14»  Joscp/i  A/artin,  Français,   traverse  la  Sibérie  (1879-1881). 

15»  Benoist  Méchain  et  Mailhj  Chaton^  Français,  traversent 
TAsie  de  Pékin  au  Turkestan.  par  Tomsk  (188:îj. 

16»  Joseph  Martin^  Français,  traverse  la  Sibérie  une  seconde 
fois  (1882-1886). 

17^  Yoiuighusband,  Anglais,  va  de  Pékin  à  Tlnde,  par  la  Mon- 
golie, Kachgar  et  Yarkand  (1887). 

18«  G.  Bonvaloty  Henri  d'Orléans,  Français,  et  de  Decken  Belge, 
vont  de  la  Sibérie  au  Tonkin,  à  travers  le  Tibet  et  la  Chine  du 
Sud,  par  Kouidja,  le  Lob-Nor  et  Batang  (1889-1890). 

19»  Bower^  Anglais,  part  des  Indes,  passe  par  le  Cachemire, 
près  de  Lhassa,  Tsiando  et  arrive  à  Shanghaï  (1890-1892). 

20»  Radloffy  Russe,  se  rend  de  Saint-Pétersbourg  à  Ourga  et 
Pékin  (1891-1892). 

21*  Littledale,  Anglais,  accompagné  de  sa  femme,  se  rend  de 
la  mer  Caspienne  à  Pékin  (1893). 

2i«  Femand  Grenard,  Français,  part  de  Turkestan  russe,  voit 
assassiner  au  Tibet  son  compagnon  Dutreuil  de  Rhins,  est  fait  pri- 
sonnier et  amené  au  Chan-Si,  d'où  il  gagne  Shanghaï  (1892-1894). 

23^  Menkadjinoff  eiOulanoff,  Kalmouks  russes,  vont,  en  vingt- 
six  mois,  d'Astrakan  à  Pékin  par  le  Tibet  (1893-1894). 

24"  J.  Chaffanjon^  H.Mangini  et  L.  Gay,  Français,  vont  d'Eu- 
rope à  la  mer  Caspienne,  à  Kouidja,  Ourga,  Irkoutsk  et  Vladivostok 
(1894-1896). 

25<»  Levât,  Français,  et  Th.  Sahcahnikoff,  Russe,  traversent  la 
Sibérie  pour  les  études  du  Transibérien  en  1895-1896  et  en  1896- 
1897. 

26«  Ch.  Bonin,  Français,  part  du  Tonkin,  gagne  le  Yunnan,  le 
Koukou-Nor;  Ourga  et  Pékin  (1895-1896). 

27o  Sven  Hedin,  Suédois,  part  du  Turkestan,  passe  par  Khotan, 
Liang-Tchéou,  le  Koukou-Nor,  et  entre  à  Pékin  (1896-1897). 
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28'  Marcel  Mon}}  ier,  Français,  voyage  en  Indo-Ghine  et  dans  la 
Chine  du  Sud,  remonte  jusqu'à  Vladivostok,  puis  par  TAmour,  le 
lac  Baïkal,  Ourga,  Kobdo  ot  Tancienne  route  de  Rubruquis,  arrive 
à  la  Perse  (1895-1898). 

29*  Mme  Isabelle  Massieu,  Française,  visite  Tlndo-Chine,  par 
le  sud  deia  Chine,  de  Hong-Kong,  se  rend  à  I-Ghang  sur  le  Yang-lsé 
puis(auH"oupé),  en  Sibérie  et  arrive  à  Yarkand  (1896-1897). 

(Revue  srientifiquej. 


Le  partage  commercial  de  la  Chine. 

I/initiative  allemande  à  Kiao-chéou  a  eu  en  Extrome-Orient  les 
mômes  conséquences  que  jadis,  en  Afrique,  Toccupation  d*Angra 
Pequena  (1884).  Le  mouvement  de  compétition  des  puissances 
européennes,  qui  s'était  maintenu  sur  le  terrain  diplomatique  et 
commercial,  a  subitement  abouti  à  des  changements  territoriaux 
se  succédant  les  uns  aux  autres  par  contre-coup.  A  cet  égard,  le 
mois  de  mars  1898  marque  une  époque  décisive.  C'est  d'abord  le 
point  d'aboutissement  d'une  longue  période  d'eflForts  de  la  Russie. 
De  plus,  malgré  la  volonté  de  l'Angleterre  de  garder  son  mono- 
pole commercial  (1),  TAllemagne,  la  France,  et  sans  doute  bientôt 
le  Japon,  prennent  position  sur  le  sol  chinois  pour  lui  faire  con- 
currence. 

A  l'occupation  de  Kiao-tchéou  est  venue  s'ajouter,  pour  mettre 
la  Russie  en  branle,  l'aflairede  l'emprunt  chinois(début  de-mars). 
Cet  emprunt  s'élevanià  400  millions,  a  été  négocié  pour  le  compte 
indirect  du  Céleste  Empire,  par  la  banque  anglaise  Hong  Kong 
and  Shanghaï  et  la  Dentsiclte  Ostasiatischc  Batik.  Il  avait  surtout 
pour  but  la  création  d'arsenaux,  de  mines,  chemins  de  fer 
tramways  électriques,  destinés  à  moderniser  la  Chine.  Une  opéra- 
tion financière  d'aussi  large  envergure  pour  un  tel  objet  démon- 
trait clairement  que  le  Gouvernement  chinois  rompait  avec  sa  tra- 
dition de  routine  systématique  et  se  résignait  à  ouvrir  le  pays  au 
commerce.  Aussi  a-t-on  depuis  quelque  temps,  àj^ékin,  le  spec- 


(1)  Toutes  ces  informations  sont  empruntée?,  pa««im  au  Temps  des  mois 
de  mars  et  d'avril  1898,  dans  lequel  ont  été  résumés  plusieurs  articles  très 
étudiés  de  journaux  anglais. 
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tacle  d'une  nuée  de  spéculateurs,  d'agents  et  de  concessionnaires 
étrangers  de  toute  espèce  attirés  par  Tappât  des  gains  que  cette 
révolution  semble  promettre. 

L'attribution  de  l'emprunt  à  un  syndicat  anglo-allemand  inquiéla 
la  Russie.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  quelle  forte  position 
cette  puissance  occupe  au  N..de  la  Chine.  La  création  de  Vladi- 
vostok, la  navigation  à  vapeur  sur  l'Amour,  l'entreprise  hardie 
du  Transsibérien,  la  concession  du  Transmandchourien  l'aniiée 
dernière,  la  *  concentration  sur  la  frontière  chinoise  de  masses 
militaires  considérables,  tous  ces  faits  s'enchainent  ;  ils  prouvent 
la  persévérance  de  la  politique  russe  depuis  trente  ans,  et  ils 
démontrent  en  même  temps  que  les  Russes  ne  veulent  agir  qu'à 
coup  sûr.  Aujourd'hui  la  Mandchourie  septentrionale  est  a  peu 
près  russifiée,  le  peuple  se  résigne  passivement  à  une  domination 
qui  est  pour  lui  un  gage  de  richesse.  Les  travaux  du  Transmand- 
chourien, destiné  à  raccourcir  le  Transsibérien  en  lui  assurant  le 
commerce  des  provinces  fertiles  de  la  Manchourie  centrale  (par 
Tsitsikar,  Bedouné,  Kirin  etNingouta),  ont  commencé,  et  amené 
les  troupes  russes,  suivant  les  conventions,  au  cœur  de  la  Mand* 
chourie.  La  monnaie  russe  circule  dans  le  pays  ;  en  un  mot  la 
pénétration  est  faite. 

Dans  ces  conjonctures,  l'occupation  de  Kiao-tchéou  et  Tafiaire 
de  l'emprunt  chinois  parurent  au  Gouvernement  russe  des  pré- 
textes sutfisants  pour  recueillir  les  fruits  d'une  politique  si  lon- 
guement mûrie.  Le  î)  mars,  il  exigea  donc  de  la  Chine,  comme 
compensation,  la  cession  à  bail  de  Port-Arthur  et  de  Talien-ouan, 
à  l'extrémité  du  Liao-Toung,  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  aux 
mêmes  conditions  donc  que  Kiao-tchéou.  En  second  lieu,  il  réclama 
l'autorisation  de  construire,  dans  les  mêmes  conditions  qu'il  a  été 
convenu  l'année  dernière  pour  le  Transmandchourien,  une  ligne 
allant  de  Bedouné,  par  Kouangt-cheng  et  Moukden,  à  Port-Arthur. 
Le  Gouvernement  chinois,  incapable  de  toute  résistance,  dut 
céder.  Le  27  mars,  le  pavillon  russe  était  hissé  à  ^ort-Arthur  ; 
actuellement  plusieurs  cuirassés  sV  trouvent,  ainsi  que  des  régi- 
ments tenus  sans  cesse  en  haleine.  Des  envois  de  troupes  choisies 
se  succèdent  rapidement  vers  l'extrême  Orient.  Ces  précautions 
militaires  visaient,  bien 'entendu,  l'Angleterre. 

J^  prise  de  possession  par  la  Russie  d'un  port  libre  de  glaces 
était  prévue  sans  doute  outre-Manche,  mais  l'embranchement  de 
Redouné-Port-Arthur  ne  pouvait  manquer  d'être  très  mal  accueilli 
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de  ropiaion  anglaise.  La  Mandchourie  centrale  constitue  un  mar- 
ché auquel  les  Anglais  ne  pouvaient  renoncer  sans  regret  ;  de  plus 
sur  le  trajet  de  la  voie  projetée  se  trouve  Moukden,  le  berceau  de 
la  dynastie  actuelle,  qui  doit  ainsi  fatalement  tomber  sous  l'in- 
fluence russe.  Enfin  l'intérêt  primordial  de  l'Angleterre  était,ainsi 
qu'en  témoigne  d'ailleurs  un  vote  récent  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, de  maintenir  l'intégrité  territoriale  et  l'indépendance  poli- 
tique de  la  Chine,  pour  la  sauvegarde  de  son  propre  monopole. 

Cependant  l'Angleterre  dut  accepter  l'occupation  de  Port-Arthur 
et  sa  liaison  au  réseau  ferré  russe  comme  elle  s'était  résignée  à 
l'occupation  de  Kiao-tchéou.  Mieux  encore,  elle  dut  se  mettre  en 
contradiction  avec  le  principe  qu'elle  avait  proclamé  un  mois 
auparavant,  et  réclamer  une  concession  territoriale  pour  elle- 
même.  A  son  tour  elle  se  fit  cédera  bail  par  la  Chine,  aux  mêmes 
conditions  que  ses  rivales,  Ouei-Haï-Oueï,  l'ancien  port  fortifié  de 
la  côte  N.  du  Chantoung,  actuellement  encore  occupé  par  les 
Japonais,  et  obtint  l'ouverture  de  trois  ports  nouveaux  :  Founing- 
fou,  dans  la  baie  de  Samsa  (sur  la  côte  du  Fô-kien),  Yo-tchéou-tou, 
entre  llan-kéou  et  Itchang,  au  débouché  du  lac  Toung-ting  et  des 
richesses  de  la  province  obstinément  fermée  du  Hou-nan  ;  enfin 
Tching-ouan  dans  le  golfe  de  Liao-Toung.  L  occupation  de  Oueï- 
Haï-Oueï,  qui  doit  avoir  lieu  au  mois  de  mai,  porte  ombrage  à 
l'Allemagne,  qui  aujourd'hui  prétend  monopoliser  le  commerce 
du  Chantoung  tout  entier,  et  vieot  de  se  faire  concéder  la  cons- 
truction d'une  voie  ferrée  entre  Tsinanfou  et  Itchéou-tou.  D'autre 
part,  en  s'emparant  da  rentrée  S.  du  golfe  du  Pétchili,  la  Grande- 
Bretagne  manifeste  clairement  l'intention  de  surveiller  la  Russie, 
désormais  détentrice  de  l'entrée  N. 

En  vertu  du  môme  principe  des  compensations,  restait»  désin- 
téresser le  Japon  et  la  France.  Le  Japon,  frustré  en  1895  des  fruits 
de  sa  victoire  sur  la  Chine,  obligé  aujourd'hui,  par  surcroît, 
d'abandonner  l'occupation  de  Oueï-Haï-Oueï  aux  Anglais,  ne  sau- 
rait accepter  ces  humiliations  s'il  n'avait  l'espoir  d'un  dédomma- 
gement. Tout  porte  à  croire  que  la  Corée  en  fera  les  frais.  Quant  à 
la  France,  elle  obtient  la  l>aie  de  Kouang-tchéou,  sur  la  côte  NW. 
de  la  presqu'île  de  Louei-tsiou. 

{Ann(f4eii  de  Géographie,) 
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La  Fra  nce  et  la  Chine. 

Les  négociations  que  la  Chine  a  engagées  depuis  quelques 
semainesavec  la  France  viennent  d'aboutirà  un  résultat  très  avan- 
tageux pour  nous  et  très  honorable  pour  notre  diplomatie. 

Les  concessions  de  la  Chine  portent  sur  quatre  points  : 

1^  Elle  cède  à  bail  une  baie  située  sur  la  côte  méridionale  de  la 
Chine,  en  face  de  l'île  de  Haï-Nan.  La  baie  n'est  pas  spécifiée,  mais 
il  s'agit  très  probablement  de  celle  de  Kouang-Tchéou. 

4«  I^  France  est  autorisée  à  construire  une  voie  ferrée  reliant 
le  Tonkin  à  Yun-Nan-Fou  par  le  fleuve  Kouge  ; 

3»  La  Chine  s'engage  à  ne  jamais  aliéner  ses  provinces  limitrophes 
du  Tonkin,  c'est-à-dire  celles  de  Kouang-Toung,  Kouang-Siet  Yun- 
Nan.  L'inaliénabilité  de  l'île  de  Haï-Nan,  déjà  proclamée  en  juin 
1897,  est  confirmée; 

4»  Un  arrangement  est  prévu  entre  la  France  et  la  Chine  en  vue 
de  la  constitution  d'un  service  des  postes.  Jusquici  le  service  des 
postes  en  Chine  a  été  exclusivement  une  entreprise  privée  qui  se 
fait  au  moyen  des  «  boutiques  à  lettres  ».  L'Etat  entretient,  il  est 
vrai,  un  service  postal,  mais  c'est  pour  ses  dépêches  officielles. 

Il  est  question,  depuis  Tan  dernier,  d'établir  un  service  postal 
unique  pour  tout  l'empire.  D'après  les  conventions  actuelles,  il 
s'établirait  ainsi  sous  les  auspices  de  la  France  et,  de  même  que 
l'Angleterre  a  obtenu  que  la  direction  des  douanes  soit  toujours 
confiée  à  un  Anglais,  tant  que  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne 
dépassera  celui  des  autres  pays,  de  même  la  France  pourra  obtenir 
que  la  direction  des  postes  soit  toujours  confiée  à  un  Français. 


L'Angleterre  et  la  Chine. 

Le  Foreign  Office  fait  savoir  que  le  ministre  anglais  à  Pékin  a 
obtenu  de  la  Chine  les  concessions  suivantes  : 

1»  Les  cours  d'eau  navigables  de  l'intérieur  de  la  Chine  seront 
ouverts  dans  le  courant  du  mois  de  juin  prochain  aux  vapeurs 
britanniques  et  autres,  de  telle  sorte  que  partout  où  des  traités 
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permettent  actuellement  remploi  d'embarcations  indigènes,  les 
étrangers  auront  également  le  droit  de  se  servir  de  steamers  ou  de 
chaloupes  à  vapeur  appartenant  soit  à  des  Chinois,  soit  à  des 
étrangers; 

2*  La  Chine  s'engage  formellement  vis-à-vis  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  ne  donner  à  bail,  ni  à  hypothéquer,  ni  à  vendre  à  quelque 
puissance  que  ce  soit,  des  territoires  de  la  vallée  et  de  la  région 
du  Yang-Tsé; 

3^  La  Chine  s'engage  à  confier  toujours  à  un  Anglais  les  fonc- 
tions d'inspecteur  général  des  douanes,  tant  que  le  commerce 
anglais  avec  lesport&de  la  Chine  continuera  à  dépasser  celui  d'une 
autre  puissance  quelconque.  ** 

4o  Un  port  sera  ouvert  avant  deux  ans  dans  la  province  de 
Hou-Nan. 

Enfin  les  négociations  qui  se  poursuivaient  depuis  plusieurs 
jours  entre  le  ministi'e  d'Angleterre  et  le  Tsung-li-Yamen  relative- 
ment à  la  cession  à  bail  du  Weï-Haï-Weï  ont  abouti. 

Les  Chinois  ont  accédé  aux  demandes  anglaises. 


Birmanie  et  Haï-Nan. 

On  mande  de  Rangoon  au  Thnes,  81  janvier  : 

Des  commerçants  ont  apporté  à  Maulmein  la  nouvelle  qu'une 
canonnière  française  a  t'raiiclû  le  rapide  du  Mé-Khon^  supérieur, 
déclaré  infranchissable  par  tous  les  voyageurs,  et  qu'elle  est  main- 
tenant en  eaux  profondes  près  la  latitude  de  Mon^sin. 

Le  fleuve  est  navigable  jusqu ïi  Kiaiig-Hung  et  probablement 
jusque  très  avant  sur  le  territoire  chinois. 

La  présence  d'une  canonnière  française  sur  la  frontière  orien- 
tale de  la  Birmanie,  à  courte  distance  du  Yunnan,  démontre,  dit 
le  correspondant  du  Thncs^  la  nécessité  d'une  rectification  de 
l'article  12  de  la  convention  birmano-chinoise,  afin  d'obtenir  le 
droit  de  prolonger  le  chemin  de  fer  birman  en  territoire  chinois. 

D'autre  part,  un  journal  anglais  de  Bangkok,  qui  craint  l'occu- 
pation de  l'ile  de  Haï-Nan  par  la  France,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Il  y  a  au  Siam  50,000  Chinois  émigrés  de  Haï-Nan  et,  comme 
ils  sont  soumis  à  l'impôt  du  «  poupi  »,  ils  nourrissent  des  senti- 
ments peu  amicaux  à  legard  des  Siamois.  Si  la  France  annexait 
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Haï-Nan  au  Tonkin,  ces  Chinois  réclameraient  probablement  la 
protection  de  la  France  et  s'inscriraient  dans  ses  consulats.  En 
admettant  même  que  ces  originaires  de  Haï-Nan  fixés  dans  le 
Siam  fussent  exclus  de  la  protection  fi'ançaise,  les  relations  cons- 
tantes entre  Haï-Nan  et  Bangkok  auraient  bientôt  fait  d'augmenter 
dans  cette  dernière  ville  le  nombre  des  Chinois  protégés  de  la 
lYance.  Les  50,000  Chinois  dont  nous  avons  parlé  plus  hautpasse- 
i-aient  en  majeure  partie  sous  le  drapeau  français,  au  bout  de 
quelques  années.  N'y  aui*ait-il  que  30,000  Chinois  de  Haï-Nan 
ressortissants  français  dans  le  Siam,  ils    formeraient  avec   les 
10,000  Laotiens  et  Cambodgiens,  actuellement  inscrits  aux  consu- 
lats français,  une  agglomération  dont  le  nombre  serait  certaine- 
ment quadruple  après  quelques  années.  Il  suffit  de  ces  quelques 
observations  pour  faire  comprendre  combien    Toccupation  de 
Ilaï-Nan  par  la  France  serait  dangereuse  pour  le  Siam. 


L' Autriche-Hongrie  et  la  Chine 
Deutsche  Kolonialzeitung 

Berlin,  14  avril  1898. 

La  fièvre  coloniale  semble  gagner  TAutriche  elle-même,  à  la 
vue,  sans  doute,  des  succès  faciles  obtenus  par  les  puissances 
européennes  en  Extrême-Orient. 

Il  y  a  quelques  années  déjà  qu'une  Société  coloniale  i*est  fondée 
à  Vienne;  enfin,  l'année  dernière,  l'Autriche  a  envoyé  à  Pékin  un 
ambassadeur  spécial  et  déployé  son  pavillon  dans  les  eaux  chi- 
noises. 

A  ces  symptômes,  encore  assez  vagues,  se  joignent  maintenant 
des  vœux  et  des  appels  plus  précis:  Tindustrie  autrichienne 
demande  des  débouchés  nouveaux  ;  les  sphères  politiques,  univer- 
sitaires, scientifiques,  s'agitent  de  leur  côté  en  faveur  d'une  expan- 
sion de  l'Autriche  au  delà  des  mers.  Ainsi,  à  la  Société  d'agriculture, 
à  Vienne,  le  professeur  de  Philippovitch  constatait  récemment  avec 
tristesse  que  son  pays  n'avait  pris  aucune  part  au  grand  dévelop- 
pement du  commerce  et  de  la  politique  de  l'Europe  dans  le  monde, 
tandis  que  l'Allemagne  avait  su  en  quinze  ans  se  constituer  un 
empire  comparable  à  celui  de  la  France  et  de  la  Hollande. 

Une  autre  personnalité  en  vue  de  lacapitale,  le  baron  de  Kubeck, 

T.  XV,  N«  1  11 
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recommandait  Faugmentation  de  la  flotte  autrichienne  et  pronon- 
çait dernièrement,  dans  une  séance  de  la  Société  commerciale 
viennoise,  un  discours  important  dont  nous  détachons  les  lignes 
suivantes  : 

Pour  que  notre  marine  de  guerre  soit  à  la  hauteur  de  sa  mission 
et  ne  se  trouve  pas,  dans  une  heure  critique,  à  la  merci  d  une 
puissance  étrangère,  en  ce  qui  concerne  notamment  les  approvi- 
sionnements de  charbon,  il  est  de  la  plus  haute  importance  que 
nous  acquerrions,  par  delà  l'Océan,  ce  dont  les  plus  modestes 
Etats  européens  se  sont  assuré  la  possession  depuis  longtemps, 
c'est-à-dire  un  de  ces  morceaux  de  territoire  qu'on  est  convenu 
d'appeler  des  colonies...  Notre  industrie,  notre  commerce  en 
seraient  vivifiés.  Et  ce  vœu  que  nous  formons  n'est  pas  quelque 
chose  de  si  nouveau  dans  notre  histoire:  dès  que  l'Autriche  eut 
un  port  et  le  petit  bout  de  côte  qui  va  de  Trieste  à  Fiume,  sous 
les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Marie-Thérèse,  elle  songea  à  créer 
des  colonies  d'outre-mer.  Ce  qu'elle  ne  fit  alors  que  projeter,  nous 
songeons  aie  réaliser  aujourd'hui. 

La  Gazette  coloniale  allemande  souhaite  la  prompte  réalisation 
de  ces  vœux  formés  par  un  empire  voisin  et  ami. 

(Tour  du  Monde). 


DIVERS 


Le  Canal  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire 

Le  gouvernement  russe  vient  de  terminer  les  études  relatives  à 
la  construction  d'un  canal  transcontinental  mettant  en  communi- 
cation la  Baltique  et  la  mer  Noire.  Cette  entreprise  gigantesque 
commencera  dans  quelques  mois. 

Ce  canal  aura,  au  plan  d'eau,  65  mètres  de  largeur  ;  au  plafond 
35  mètres,  et  8  m.  50  de  profondeur.  Il  sera  construit  de  telle 
sorte  que  les  plus  grands  steamers  pourronty  naviguer  à  la  vitesse 
de  6  nœuds  (soit  un  peu  plus  de  11  kilomètres  à  l'heure)  et  que 
le  parcours  entier  pourra  s'effectuer  en  six  fois  vingt-quatre  heu- 
res, car  on  y  naviguera  de  nuit  comme  de  jour. 


/ 
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Il  prendra  naissance  à  Riga,  suivra  le  cours  de  la  Duna  jusqu'à 
Dunabourg  ;  gagnera  de  là,  par  un  canal  creusé  de  main  d'homme, 
la  ville  de  Lepel,  sur  la  Bérésina  ;  puis,  utilisant  le  cours  de  cette 
rivière  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Dnieper  et,  finalement,  ce 
dernier  fleuve,  il  débouchera  dans  la  mer  Noire  par  le  port  de 
Kherson.  Quinze  ports  seront  échelonnés  le  long  du  canal  ;  en 
outre,  il  y  aura  deux  grands  ports  terminus  :  Riga  et  Kherson. 

Sur  une  longueur  totale  de  1.600  kilomètres,  le  canal  Baltique- 
mer  Noire  aura  donc  à  peine  200  kilomètres  de  cours  artificiel  et, 
pendant  les  1.400  autres  kilomètres,  il  utilisera  le  lit  naturel  d'une 
rivière  etde  deux  fleuves  qui  seront  canalisés. 

Les  conditions  topographiques  sont  des  plus  favorables  puis- 
qu'elles permettent  de  se  contenter  d'une  écluse  à  chaque  extré- 
mité. Le  canal  traversera  un  sol  argileux  qui  donnera  toute  sécu- 
rité à  Tassiette  même  des  fondations  et  qui  permettra  de  produire 
sur  place  les  briques  nécessaires  à  la  construction  des  travaux 
d'art. 

Il  s'agit,  on  le  conçoit,  d'une  œuvre  quia^un  double  but,  com- 
mercial et  militaire.  Son  importance  commerciale  sera  largement 
augmentée  par  des  ramifications  obtenues  au  moyen  de  l'appro- 
fondissement de  plusieurs  rivières,  par  lesquelles  les  villes  de 
Disna,  Mozyr,  Tcernigov,  Oster,  Jitomir  et  Poîtava,  toutes  situées 
sur  des  chemins  de  fer,  se  rattacheront  au  canal.  Quant  à  Timpor- 
tance  militaire  de  ce  travail,  elle  saute  aux  veux.  Les  forces  nava- 
les  de  la  Russie  sont  actuellement  divisées  en  deux  flottes  distinc- 
tes. Pour  les  réunir,  il  faut  leur  faire  faire  le  tour  de  l'Europe  et 
même,  aux  termes  des  traités,  le  passage  dans  le  Bosphore  et  les 
Dardanelles  leur  est  interdit.  Le  canal  futur  permet  donc  la  libre 
concentration  des  flottes  russes. 

La  dépense  totale  exigée  pour  la  construction  du  canal,  de  ses 
aménagements  et  de  ses  ramifications,  tout  en  étant  considérable, 
n'est  pas  aussi  énorme  qu'une  œuvre  aussi  gigantesque  pourrait 
le  faire  supposer  au  premier  abord  On  l'évalue  à  200  millions  de 
roubles-argent,  soit  500  millions  de  francs  environ,  y  compris  les 
achats  de  terrains.  Ces  travaux  pourront  être  terminés  en  cinq  ans. 
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Le  Chemin  de  fer  d'Arkhangel   à  Vologda 

Le  chemin  de  fer  à  voie  étroite  qui,  depuis  quelques  années 
déjà,  existaitentre  Vologda  et  Jaroslav  vientd'être  prolongé  jus(iu'à 
Arkhangel  Le  grand  port  de  la  mer  Blanche  se  trouve  ainsi  ratta- 
ché au  réseau  russe,  et  par  suite  redevient,  comme  au  xvr  siècle, 
le  débouché  maritime  de  Moscou  et  de  la  région  du  Volga.  A  celle 
époque  lointaine  nos  négociants  parisiens  allaient  trafiquer  sur 
les  bords  de' la  mer  Blanche  et  pénétraient  par  cette  voie  dans 
l'intérieur  de  la  Russie.  Faisons  des  vœux  pour  que  leurs  succes- 
seurs fassent  preuve  de  cette  même  initiative  hardie  et  profitent 
immédiatement  de  la  création  de  cette  voie  commerciale. 


L'Anniversaire  du  Voyage  de  Vasco  de  Gama. 

Le  Portugal  vient  de  célébrer  le  quatre  centième  anniversaire  de 
l'arrivée  de  Vasco  de  Gama  aux  Indes.  C'est  en  effet  le  20  mai  1498 
que  le  grand  voyageur  portugais  arriva  devant  Galicut,  avec  ses 
trois  vaisseaux,  après  avoir  doublé  le  cap  des  Tempêtes,  découvert 
en  1486  par  Bartolomeu  Dias.  On  sait  l'imporlance  qu'a  eue  dans 
l'histoire  du  monde,  cette  grande  exploration  chantée  par  C^moëns. 
Elle  a  mis  l'Europe  en  contact  directe  avec  l'Inde  et  l'Extrême- 
Orient.  Elea  fait,  pendant  un  siècle,  du  petit  Portugal  un  des  pre- 
miers Etats  de  l'Europe,  et  l'on  comprend  que  les  compatriotes 
de  Vasco  de  Gama,  qui  vivent  surtout  du  souvenir  de  leurs  gloires, 
puisque  leur  empire  colonial,  trop  lourd  pour  leurs  épaules,  leur 
a  été  enlevé  par  la  Hollande  et  l'Angleterre,  tiennent  à  célébrer 
avec  solennité  cette  grande  mémoire.  ^ 

La  France  s'est  associée  à  cette  fête  d'un  pays  ami.  Le  lundi 
25  avril,  la  Société  de  Géographie  a  tenu,  sous  la  présidence  de 
M.  Milne  Edwards,  une  séance  extraordinaire  en  l'honneur  de 
Vasco  de  Gama.  M.  de  Souza  Bosa,  ministre  du  Portugal  en 
France,  y  assistait,  avec  un  grand  nombre  des  membres  de  la 
colonie  portugaise  ?  Paris. 

M.  Henri  Cordier,  professeur  à  l'école  des  langues  orientales,  a 
d'abord  tracé  un  tableau  très  vivant  de  l'état  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  à  l'époque  de  l'expédition  de  Gama.  Puis,  M.  le  lieutenant 
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de  vaisseau  Emile  Vedel,  qui  a  refait  lui-même,  d'Europe  en  Inde 
en  passant  par  la  côte  d'Afrique,  tout  Titinéraire  du  grand  navi- 
gateur, a  raconté  Texpédition.  Enfin,  M.  de  la  Mazelière  a  parlé  de 
l'état  de  Tlnde  lors  de  l'arrivée  des  Portugais. 

Le  jeudi  28  avril,  une  séance,  d'un  caractère  un  peu  différent, 
organisée  par  le  Comité  français,  avait  lieu  à  l'amphitliéàtre  Sor- 
bonne.  Après  une  allocution  de  M.  Janssen,  M.  Gabriel  Marcel  a 
fait,  à  son  tour,  le  récit  de  l'expédition.  Puis  M.  le  comte  de  Wildik 
a  remercié  les  organisateurs  au  nom  de  la  colonie  portugaise.  A 
celte  partie  scientifique  de  la  cérémonie,  a  succédé  une  séance  de 
musique  et  de  déclamation,  à  laquelle  les  premiers  artistes  de 
Paris,  M.  Mounet-Sully,  Mme  Sarah  lîernhardt,  etc.,  avaient 
apporté  leur  concours. 

Notre  Société,  qui  avait  été  invitée  par  la  Société  de  géographie 
do  Lisbonne  à  se  faire  représenter  aux  fêtes  qui  ont  eu  lieu  dans 
cette  ville  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  découverte  maritime 
de  l'Inde  par  Vasco  de  Gama,  a  répondu  par  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  privent 
du  plaisir  de  nous  rendre  à  l'invitation  que  vous  nous  avez  fait 
l'honneur  de  nous  adresser. 

tt  Mais  si  nous  ne  pouvons  assister  aux  fêtes  du  quatrième  cen- 
tenaire de  rarrivée  de  la  flotte  portugaise  à  Calicut,  nous  nous 
unissons  de  cœur  et  d'intention  avec  vous  pour  commémorer  la 
granule  œuvre  de  l'illustre  Vasco  de  Gama  et  nous  vous  prions 
d'agréer  les  sincères  et  fraternelles  félicitations  de  la  Société  de 
géographie  de  Lyon.  » 


Le  Klondyke. 

Pour  ravitailler  la  région  aurifère  du  Klondyke,  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  a  pris  diverses  mesures  passagères  qui  n'ont 
qu'un  intérêt  d'actualité.  Mais,  ce  qui  intéresse  la  Géographié,s'est 
^entendu  avec  le  gouvernement  canadien  pour  l'établissement  d'un 
chemin  de  fer  entre  Glenora,  point  où  cesse  la  navigation  de  la 
Sukine,  et  le  lac  Teslin,  d'où  sortie  Newberry,  affluent  navigable 
du  Lewes,  qui  est  lui-même  un  tributaire  du  Youkon.  Cette  ligne 
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doit  être  construite  avant  le  l"  septembre  prochain.  Un  système 
de  vapeurs  continuera  de  part  et  d'autre  la  voie  ferrée,  de  telle 
sorte  qu'on  pourra  aller  en  cinq  ou  six  jours  du  Pacifique  au 
Klondyke. 


• 


Le  pôle  nord. 

Une  mission  norvégienne,  sous  le  D'  Nathorst,  avec  tout  un 
état-major  de  savants,  va  partir  Tété  prochain  sur  la  baleinière 
Antarticy  capitaine  Emile  Rilsson,  pour  explorer  minutieuse- 
ment le  Spitzberg  et  les  îles  qui  le  rejoignent  à  Tarchipel  Fran- 
çois-Joseph, domaine  encore  inconnu,  sur  lequel  Nansen  et  Jack- 
son ont  attiré  l'attention. 

Le  prince  Louis  de  Savoie,  duc  des  Abruzzes,  mis  en  goût  par 
le  succès  de  son  ascension  du  Mont  Saint-Elie,  Alaska  (juillet- 
août  1897;,  se  propose  d'atteindre  le  pôle  en  prenant  pour  base 
d'opération  l'archipel  François-Joseph,  avec  deux  officiers  italiens 
et  un  ingénieur  suédois.  Son  voyage  durerait  trois  ans. 

On  est  toujours  sans  nouvelles  d'Andrée  et  de  son  ballon. 


Les  régions  antarctiques. 

L'exploration  des  régions  antarctiques  est  une  question  à  l'or- 
dre du  jour  dans  tout  le  monde  savant.  L'Allemagne  a  décidé 
d'envoyer  une  expédition  dans  ces  régions  si  peu  connues  encore  ; 
la  Belglctty  portant  l'expédition  de  Gerlache,  y  a  déjà  montré  le 
pavillon  belge  ;  on  annonce  qu'elle  a  quitté  le  11  décembre  1897 
Punta-Arénas  (port  chilien  sur  le  détroitde  Magellan)  se  dirigeant 
vers  le  sud.  En  juillet  prochain,  une  expédition  privée  organisée 
par  M.  Georges  Newnes  et  dirigée  par  M.  Borchgrevinck  doit 
aussi  partir.  En  Angleterre,  un  mouvement  en  faveur  d'une  expé- 
dition analogue  a  été  provoqué  dès  1885  par  une  communication 
faite  devant  l'Association  britannique.  Ce  mouvement  n'a  fait  que 
s'accentuer  et  la  Royal  Society  de  Londres  vient  de  consacrer 
toute»  une  séance  à  l'examen  de  la  question  sous  ses  diverses  faces. 

Des  savants  éminents,  MM.  Murray,  John  Nooker,  Nansen, 
Neumayer,  Cléments  Markham,  xVrchibald  Geikie,  ont  pris  part 
à  la  discussion.  On  a  d'abord  signalé  une  différence  topographi- 
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que  fondamentale  entre  les  régions  antarctiques  et  les  régions 
arctiques.  Dans  Thémisphère  nord,  on  trouve  une  mer  presque 
complètement  environnée  de  continents  et  les  conditions  cçnti- 
nentales  prévalent.  Au  sud,  au  contraire,  il  y  a  quasi  certitude  de 
Texistence  d'un  continent  au  pôle,  continent  qui  serait  entouré 
par  rOcéan  et,  dans  ces  régions,  c'est  le  régime  océanique  qui 
domine. 

Ce  continent  que  Ton  suppose  au  pôle,  n'a  cependant  jamais 
été  vu,  mais  une  foule  d'indices  semblent  en  prouver  Texistence. 
En  avançant  vers  le  sud^  les  navigateurs  rencontrent  les  glaçons 
llottants  qui  forment  la  ceinture  circumpolaire  connue  sous  le 
nom  de  ihe  Pack,  coupée  seulement  en  un  méridien,  celui  du 
cap  Horn,  par  le  prolongement  septentrional  de  la  terre  de  Graham. 
Ces  montagnes  de  glaces,  avec  leur  stratification  et  leurs  falaises 
perpendiculaires,  qui  s'élèvent  de  45  à  60  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  forment  l'une  des  particularités  les  plus  frap- 
pantes de  l'océan  antarctique.  Leur  forme  et  leur  structure  parais- 
sent indiquer  clairement  qu'elles  se  sont  formées  sur  une  surface 
étendue  de  terre  et  ont  glissé  ensuite  à  la  mer. 

Un  autre  grand  phénomène  glaciaire  des  régions  antarctiques  ^ 

est  la  barrière,  énorme  gracier  que  Ross  releva  sur  500  kilomètres 
d'étendue,  par  78  et  79  degrés  de  latitude  ;  comme  pour  le  Pack, 
nous  ne  savons  rien  de  la  barrière,  sinon  qu'elle  repose  en  grande 
partie  sur  le   fond  d'un  océan   profond.  Elle  est  probablement         \ 
appuyée  sur  un  continent,  mais  il  est  impossible  de  le  prouver. 

M.  Nansenfait  des  réserves  à  propos  de  l'existence  d'un  conti- 
nent antarctique.  Il  peut,  dit-il,  n'y  avoir  que  de  grandes  îles, 
séparées  peut -être  par  des  bras  de  mer  couverts  de  glaces. 

I-a  terre  a  été  signalée  sur  nombre  de  points  du  cercle  antarcti- 
que, au  sud  de  l'Australie  et  de  l'océan  Indien,  mais  on  ignore 
s'il  s'agit  d'îlols,  ou  de  rocs,  ou  d'une  ligne  conlinue  de  côtes. 
M.  Murray  a  indiqué  que  le  continent  austral  n'était  certainement 
pas  entouré  tout  entier  par  un  amas  de  glaces  comme  celui  qu'a 
vu  sir  James  Ross,  et  qu'il  n'est  pas  couvert  de  glace  sur  toute 
son  étendue,  mais  l'imporlance  de  la  partie  couverte  nous  est  " 
inconnue. 

Tous  les  territoires  antarctiques  ne  sont  pas  entourés  de  falaises 
de  glace  infranchissables,  car  sur  la  face  tournée  vers  la  mer  de 
la  grande  chaîne  de  montagnes  de  la  terre  Victoria,  la  glace  et  la 
neige  qui  descendent  vers  la  mer  forment  des  falaises  dont  la 
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hauteur  ne  dépasse  guère  3  à  6  mètres  ;  en  1895,  Kristensen  et 
Borchgrevink  purent  atterrir  dans  une  petite  baie  occupée  par 
une  colonie  de  pingouins,  au  cap  Andare,  sans  rencontrer  de  glace 
descendant  de  la  terre  à  la  mer.  Or,  là  où  l'on  rencontre  des  pin- 
gouins, on  peut  être  assuré  de  trouver  la  mer  libre  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée  et  de  pouvoir,  par  suite,  aborder  sans 
difficulté  ni  retard  sérieux  et  y  séjourner,  car  les  pingouins  cons- 
tituent une  source  abondante  de  combustible  et  d'alimentation. 
Une  expédition,  bien  organisée  qui  s'installerait  pour  un  ou  deux 
hivers  sur  un  de  ces  points,  pourrait  y  faire  les  observations 
scientifiques  les  plus  intéressantes  et  entreprendre  des  excursions 
à  l'intérieur  des  terres. 

Nombreux  sont  les  grands  problèmes  de  physique,  magnétisme, 
océanographie,  ïnétéorologie,  etc.  dont  la  solution  ou  du  moins 
rétude  feront  faire  un  grand  pas  à  la  science.  Aussi  le  président, 
Sir  John  Evans,  résumant  la  discussion,  a  constaté  que  tout  le 
monde  est  d'accord  à  l'égard  des  immenses  avantages  d'une  expé- 
dition aux  terres  antarctiques,  et  espère  que  cette  expédition  trou- 
vera de  chauds  avocats  dans  le  monde  scientifique. 


-»'-*^ 


\ 
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LivuKS  Ri:(u:s  par  la  sociinj: 


Géographie  du  département  du  Rhône,  par  M.  A.  Vaunkt, 
instituteur,  anclon  ô\ryo.  do  l'Ecole  nornialo  du  [Uione.  — 
Ouvrage  orné  de  î2i  arnioirios,  de  i  cartes  cmi  noir  et  de  19 
cartes  hors  texte.  —  Lyon,  in  8",  chez  tous  l(\s  hhraircs.  — 
Prix:  5  francs. 

Nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  cet  ouvrafre  dû  à  la 
plume  d'un  instituteur  de  notre  dôparlement.  L'enseignement  de  la  ji^ôogra- 
phie  dans  notre  ré^'ion  a  pris  un  développement  lconsul«**ral»le  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Nuire  Socicié  se  llat'e  d'y  avoir  pnissamnuMit  contribué 
par  les  cours  spéciaux  (inelle  a  faits  pendant  plusieurs  années  aux  institu- 
teurs et  aux  adjoints  et  parles  concours  annn-ls  qu'elle  organise  entre  les 
écoles  normales  du  ressort  académifiue  et  entre  les  éc<  les  primaires  supé- 
rieures de  la  ville  île  Lyon.  Les  rapports,  si  n-marqués,  (jne  nous  fait  chaque 
année  notre  collègue,  M.  Cfescent,  professeur  au  lycée,  en  distribuant  les 
éloges  et  aussi  les  critiques,  constatent  les  [)ro^'rès  i-(Misibles  que  font  les 
élèves  et  le  dévouement  éclairé  des  maîtres  ;  plusieurs  nous  (Mil  air^'ssé  des 
plans-reliefs  de  leur  résidence  très  rema'  quahUvs.  L'ouvra^ie  de  M.  Varnet 
est  dij^Mie  d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs;  ils  (mi  jup.'ront  par  le  compte 
rendu  ci-dessous  que  veut  bien  nous  offrir  M.  A.  Vaelie/,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 

L'ouvrage,  que  l'auteur  présenta  aujourd  hui  au  ptiblic,  sous  un  titre  trop 
modeste  est,  à  la  ft  is,  un  hvre  de  géo^'raphie.  d'histoire  el  de  s(atisti(|ue. 

Et  à  ces  divers  point  de  vue,  il  seia  consulté  et  étudié  avec  prolit,  par 
l'Iiomme  mûr,  aussi  bien  que  par  les  jeiuies  tléves  des  écoles  priujaires. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  étudie  daliord  notre  département,  dans  son  enst^n- 
ble,  puis  dans  ses  subdivisions  cantonales  et  conununales,  en  nous  faisant 
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connaître  sa  situation,  l'aspect  extérieur  de  son  territoire,  la  nature  du  sol, 
ses  montagnes,  ses  cours  d'eau,  en  un  mot  tout  ce  qui  se  rattache  plus 
particulièrement  à  l'enseignement  de  la  géographie  proprement  dite. 

Puis,  comme  la  géographie  veut  être  éclairée  par  l'histoire,  il  remonte 
dans  le  passé,  jusqu'aux  temps  L  s  plus  reculés,  pour  étudier  les  destinées 
de  notre  pays,  à  toutes  les  époques,  en  nous  rappelant  tous  les  principaux 
événements,  qui  forment  nos  annales.  C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  aussi 
dans  quelles  circonscriptions  administratives,  judiciaires  était  comprise 
autrefois  chaque  commune,  comment  a  été  formé  notre  département,  au 
moyen  d'éléments  empruntés  tout  à  la  fois  au  Lyonnais,  au  Forez,  au  Beau- 
jolais, et  même  au  Màconais,  et  comment  auf^si  ont  été  créés,  en  même 
temps,  les  divisions  administratives  ou  judiciaires  actuelles. 

Et  comme  complément  à^ces  recherches  historiques,  et  pour  doimer 
encore  plus  d'intérêt  à  son  sujet,  il  s'est  entouré  des  renseignements  les 
plus  certains,  fournis  par  l'érudition  moderne,  pour  rechercher  les  souve- 
nirs qui  s'attachent  à  nos  plus  humbles  villages,  et  retrouver  les  noms  des 
personnages,  dont  ils  ont  été  souvent  le  berceau. 

Ce  plan  était  déjà  bien  vaste.  Et  pourtant  il  ne  pouvait  répondre  suffisam- 
ment aux  exigences  de  nos  idées  modernes  Après  l'étude  de  la  géographie  et 
de  l'histoire,  il  fallait  encore  aborder  celle  de  la  stylistique,  et  l'auteur  n'y  a 
pas  manqué.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire  connaître  le  chiffre  de 
la  population  de  chaque  commune  et  l'étendue  de  son  terriioiie,  il  nous  fait 
encore  un  tableau  complet  de  nos  voies  de  communication,  des*  produits  du 
sol,  de  ceux  de  l'industrie  et  des  diverses  branches  de  noire  commerce 
local,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  constitue  la  vie  propre  d'un  pays  et  assure 
sa  prospérité. 

Ainsi  compris  et  ainsi  traité,  ce  travail  ne  pouvait  manquer  d'offrir  une 
réelle  utilité  et  le  plus  grand  inléiéL  Aussi,  le  Conseil  général  du  Rhône 
l'a-t-il  reconnu,  dés  le  premier  jour,  en  accordant  à  l'auteur  une  haute 
récompense,  qui  l'honore  et  recommande  son  livre  à  l'attention  sympathi- 
que de  tous  les  habitants  de  notre  département. 

A.  Va  CHEZ. 


Au  pays  des  Ba-Rotsi,  Haut-Zambèze.  —  Voyage  d'ex- 
ploration en  Afrique  et  retour  par  les  Chutes  Victoria,  le  Maté- 
béléland,  le  Transvaal,  Natal,  le  ^lap,  par  M.  Alfred  Bertrand. 
—  Un  volume  in-8<»  jésus,  illustré  de  500  gravures  et  contenant 
deux  cartes,  relié  élégamnientavec  fers  spéciaux,  20  fr.  (Hachette 
et  G'S  Paris). 

M.  Alfred  Bertrand,  de  Genève,  raconte  dans  ce  volume  le  voyage  quMl  a 
accompli,  de  1895  à  189(3,  dans  l'Afrique  Australe  et  Centrale  du  Cap  à  Léa- 
louyi,  sur  le  Zambèze,  par  le  Hcchuanaland,  le  désert  du  Kalahari,  le  Pays 
des  13as-Rotsi,  avec  retour  par  le  Matébéléland,  le  ïransvaal  et  le  Natal. 

Tous  ces  pays  ont,  depuis  quelques  années,  attiré  l'attention  du  public.  La 
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découverte  des  mines  d'or  du  Transvaal,  la  fondation  da  Johannesburg,  la 
marche  en  avant^de  la  colonisation  britannique,  la  naissance  de  cités  pros- 
pères dans  le  pays  des  Matébélés,  livrés  encore  il  y  a  six  ans  à  la  barbarie, 
autant  de  faits  d'une  importance  capitale  dans  l'histoire  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  et  qui  donnent  un  intérêt  particulier  à  cet  onvrage. 

M.  Bertrand  qui  sV'tait  déjà  préparé  par  un  grand  voyage  autour  du  monde 
ainsi  q'je  par  un  voyage  dans  le  Cachemire  et  l'Himalaya,  au  difflcile 
métier  d'explorateur,  partit  avec  trois  compagnons  de  Mafeking^à  ce  moment 
le  terminus  du  chemin  de  fer  qui  atteint  aujourd'hui  Boulouwayo.  —  En 
soixante-quatre  jours,  la  caravane  traversa  péniblement,  soit  en  chariots  à 
bœufs,  F  oit  à  cheval,  le  Béchuanaiand,  le  désert  de  Kalahari  et  arriva  au 
Zambéze. 

Â  partir  de  ce  fleuve  il  fallait  abandonner  les  chariots  et  se  priver  même 
du  service  des  chevaux  de  selle  :  dans  le  pays  des  Ba-Rotsi  on  entrait 
bientôt  en  pays  inconnu.  Avec  deux  de  ses  compagnons,  M.  Bertrand 
remonta  jusqu'à  sa  source  le  cours  de  la  rivière  Machili,  affluent  du  Zambéze, 
qui  n'était  tracé  que  par  conjecture  sur  les  cartes.  Puis  abandonnant  ses 
compagnons  blancs,  qui  devaient  suivre  un  itinéraire  différent,  M.  Bertrand 
se  dirigea,  escorté  de  vingt-cinq  indigènes,  sur  Léalouyi,  la  cap'lale  du  roi 
Léwanika.  La  région  ainsi  traversée  du  pays  des  Ba-Rotsi  était  en  partie 
inexplorée,  et  la  roule  de  U  caravane  passait  à  travers  d'afTreux  marécages, 
où  la  vase  atteignait  parfois  jusqu'à  la  ceinture.  Api  es  bien  des  difficultés, 
M.  Bertrand  atteignit  enfin  Léalouyi. 

Il  y  fut  l'hôte  du  missionnaire  français  Coillard,  qui  venu  du  Basutoland, 
s*e8t  établi  là  il  y  a  une  quinzaine  d'années  et  qui,  triomphant  de  l'hostilité 
des  indigènes  et  de  l'insalubrité  du  climat,  a  réussi  à  fonder  une  mission 
florissante;  à  l'heure  actuelle,  elle  ne  compte  pas  moins  de  cinq  stations  sur 
le  Zambéze.  Elle  a  l'appui  du  roi  Léwanika,  et  les  résultats  qu'elle  a  déjà 
obtenus,  en  améliorant  les  i\purs  des  Ba-Rotsi,  en  faisant  respecter,  chez 
ces  sauvages,  la  foi  chrétienne  et  le  nom  français,  commandent  une  admi- 
ration sans  réserve.  M.  Bertrand  rend  à  M.  Coillard  et  à  ses  auxiliaires  un 
hommage  ému  auquel  tout  le  monde  s'associera. 

Quittant  Léalouyi,  M.  Bertrand  descendit  le  Zambéze  en  pirogues,  et  le 
récit  de  sa  périlleuse  navigation  sur  les  rapides  ne  manque  pas  non  pins 
d'épisodes  dramatiques. 

A  Kazoungoula,  il  rejoignit  deux  de  ses  compagnons  et  fit  avec  eux,  pour 
se  reposer  de  l'exploration,  une  excursion  aux  magnifiques  Chutes  de  Vic- 
toria, qu  3  peu  d'Européens,  relativement,  ont  encore  visitées  et  qui  plus 
tard  seront  sans  doute,  comme  le  Niagara,  un  des  rendez  vous  favoris  des 
ghbe-trotlefs. 

Les  fatigues  et  les  dangers  recommencèrent  avec  la  traversée  du  désert, 
où  les  voyageurs  restèrent  quelque  temps  en  dêlresso,  et  durent  abandon- 
ner leur  grand  chariot,  comme  une  épave  dans  les  .sables. 

Après  de  grandes  faligues  et  de  grandes  souffrances,  ils  arrivèrent  dans  le 
Matébéléland,  et  M.  Bertrand  séjourna  quelque  temps  à  Boulouwayo.  La 
description  qu'il  nous  fait  de  celle  ville  construite  presque  instantanément 
par  les  Anglais  avec  les  recherches  du  confort  moderne,  là  où  peu  d'années 
auparavant  n'existaient  que  les  Kraals  des  sauvages,  est  pleine  de  détails 
intéressants. 
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De  Rouloinvayo,  M.  Bertrand  se  rendit  au  Transvaal  en  coach.  En  péné- 
trant dans  le  territoire  de  cette  république,  il  semidait  en  avoir  fini  avec  la 
partie  dianiatiquede  son  voyage.  Sa  bonne  étoile  voulut  pourtant  qu'après 
avoir  visité  Pretoria,  il  se  trouvât  à  Jobannesburg  au  moment  du  raid  de 
Jameson.  Il  a  pu  noter,  sur  le  vif,  les  épisodes  de  cette  révolution  avortée 
et  cette  dé])osition  d'un  témoin  oculaire  est  un  document  de  premier  ordre. 

Du  Transvaal,  M.  Beitrand  se  rendit  au  Natal,  où  il  eut  l'occasion  de  visi- 
ter des  plantations  de  thé,  et  s'embarqua  à  Durban  pour  revenir  en  Europe 
par  East-London,  Port-Elisabctb  et  Cfipetown. 

On  voit  (juel  est  Pâtirait  de  ce  voyage,  accompli  à  Pune  des  périodes  les 
plus  intéressantes  de  l'histoire  de  l'Afrique  Australe.  Les  amateurs  d'aven- 
tures et  de  chasses  dramatitiues  aux  lions  et  aux  buffles  trouveront  d'ail- 
leurs de  quoi  se  satisfaire.  Les  périls  de  toute  nature  n'ont  pas  manqué  à 
cette  exploration,  et  l'on  admirera  l'énergie  que  M.  Bertrand  a  mise  à  les 
surnïonter,  autant  que  la  maniéie  simple  et  franche  dont  il  les  ra'^onte. 

L'auteur  a  ajouté  à  son  volume  deux  appendices,  destinés  aux  lecteurs  qui 
s'intéressent  plus  spécialement  aux  ré.sultats  scientifiques  d'une  exploration. 
Le  premier  contient  une  étude  détaillée  dû  Pays  des  Ba-Rotsi  et  de  ses 
habitants.  Le  second  est  la  relation  proprement  géographique  de  l'explo- 
ration. 

Cen  est  assez  pour  assurer  un  vrai  succès  à  ce  volume  «  Au  Pays  dès 
Ba-Rotsi,  llaut-Zambéze  »,  illustré  de  cent  quaire  belles  gravures,  la-plu- 
part faites  d'après  les  photojxraphies  de  l'auteur,  accompagné  de  deux  cartes, 
imprimé  avec  soin  et  relié  îivec  une  sobre  élégance. 


Un  voyage  au  Laos^  parle  I)^'  Lei'Èvre. 

M.  le  D'  I,efèvr3  vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  Pion,  un  très  inté- 
r-  ssanf  Vofjdfff  «"  f.itos.  L'nuleur  a  été  membre  de  la  commission  franco- 
anglaise  clurgèe,  en  vertu  du  protocole  signé  à  Paris  en  ISOi,  de  délimiter 
les  frontières  des  possessions  de  la  Prance  et  da  l'Angleterre  sur  les  rives 
du  Mékong,  C'est  ptnidaut  l'enquête  op'^rée  sur  ^.lace  par  les  commissaires 
et  au  couis  de  .ses  voya^jes  isolés,  que  M.  la  D'  Lefévre  a  recueilli  les  notes 
qu'il  livre  aujourd'hui  à  la  publicité.  Ecrites  chaque  soir  à  l'étape,  avec 
l'impression  toute  fraîche  des  choses  vues,  ces  pages  constituent  un  guide 
précis  et  détaillé  qui  nous  fait  connaître  à  fond  le  haut  Laos  et  permettra, 
à  tous  ceux  (lu'intéressent  notre  expansion  coloniale  et  les  questions 
d'Extrême  Orient,  de  se  rendre  compte,  pas  à  pas,  pour  ainsi  dire,  de  ce  que 
valent  les  régions  que  nous  avons  héritées  du  Siam.  Cet  ouvrage  est  accom- 
pagné d'un  tiés  grand  nombre  de  gravures  fort  curieu.ses  et  d'une  carte  de 
ces  territoires  m-d  comius. 

Un  v<  1   in-18  avec  «ravurrs    P. i.x  :  4  le.  K  Pion.  Nourrit  cl  Cic,  Editeur,  Set  10,  ru« 
Garanciôrc,  l'aiis. 
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Principaux  résultats  gcoffrapliiques  d(?s  explorations  rêccnlcs 
dans  la  boucle  du  Niger^  par  M.  Schirmor,  professeur  à  la  Faculté 
des  Letires  de  Lvon,  brocluire. 

Les  lacs  français,  par  M.  Delehecque,  1  volume  avec  allas. 

Annuaire  de  Madagascar  et  dcpc)id<n\ccs,  l  volume 

Statistique  générale  de  la  France,  année  1805,  1  volume. 

Revue  des  travaux  scieittifujucs.  —  Tome  xvin,  n"  I,  2,  »). 

Observatoire  astronomique  de  Tacubaga  (Mexi([ue),  n°  3. 

Dictionnaire  géograpfiique  de  la  Bounumie,  n°  t2. 

Mémoires  de  VAcadémie  de  V(tucluse,  l  volume. 

Note  s}ir  la  CocJiinchi)ie,  par  M.  J.ouis  Imhert,  biochure. 

U Islam,  par  le  comte  Henri  de  (lastries,  1  volume. 

La  question  siamoise,  par  M.  F.  Galral,  bruchure. 

Les  Noirs,  par  le  D'Paul  Barrot,  l)ro('hure. 

La  question  des  limites  chilo-argodi^ics^  par  M.  Delacbaux, 
brochure. 

Le  pont  du  Gard,  par  M.  A.  Artozoul,  brochure. 

The  national  Magasi)te,  —  Cuba,  brocluire. 

Carte  de  la  boucle  du  Niger,  en  t2  feuilles. 


Le  Secrétaire  général, 

DVAnZK, 

D-Colon(,'l  d'État-major  en  retraite 


Lyon.  —  Iinp.  Mougin-Rusand,  rue  Stella,  3 


^ 


OBSERVA.TOIRE  DE  LYON 


i898.  ^  Résumé  du  mois  d'Avril, 


PRESSION  ATMOSPHERiaUE 


Plus  haute  pression,  IWO  le  8,  à  10  h.       1    Plus  basse  pression,  721*9  le  1,  à  6  ta   du 
du  matin.  I       soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  734''0t. 

TEMPÉRATURE 


Plus  hante  température  -[•  21  8  le  10  à  i5  h. 

du  soir. 
Plug  basse  température  f  2*0,  le  14,  à  5  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  4*  ^'^S- 


Moyenne  des  minima  -}-  l&o5l . 
Température  moyenne  du  mois  -}•  if^'o'^. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  rinlérieur  du  sol  -{-  9\9. 


HYGROMETRIE 

(  Maximum,  1M  le  27,à  8  h.  du  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)       Minimum.  3,1  le  i4  à  7  h.  du  soir. 

'   Moyenne  du  mois,  6,60. 

NÉBULOSITÉ 

CNébulf>siié  de  0  à  lov  Moyen^^e  du  mois.  fi,i. 

(   Couvert  (10  à  8)        13. 

l    Très  nuageux      (8  à  5)         h. 

N«  mbre  de  jours  où  le  ciel  a  éié.  .   \   Jî"«8«"*  C5  a  *)         «• 

jvuin  vu    iï:   viwi    ■   xjic.  ^     p^^  nUSgCUX  (281"  t. 

f   Reau  (1  à  0)         0. 

\   Pur  (u)  t. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  Z   N  PI. 

soufflé  dans  les  4   rhumbs  NE  33 

principaux,    sur  lîï  obser-  j   S  ^4. 

va  tions  tri  horaires '    W  63 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  B5.5   1    Hauteurdela  neige(fondue)en  millim      • 

Nombre  de  jours  correspondants         18.     |    Nombre  de  jours  correspondants  • 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  i,  19,  29.  I     Dates  des  jours  orageux,  1,  16,  25. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3"  au-dessus  du  sol,  72. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   1    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique  11.  |       déclinaison,  17*. 

Nota.  —   La   pression  atmosphérique  est   corrigée   et  réduite    à   0%   i'aitituJe  du 
baromètre  est  S09**'. 

L'humidité  est  donnée  par   le   poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  3' en 
déclinaison. 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


i898.  —  Résumé  du  mois  de  Mai, 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE 


Plus   htute  pression,    740-7  le  7,  à   9  h.    |    Plus  basse  pression,  7«4-j  le  U,  à  4   h 
du  soir.  I       du  malin. 

Pression  moyenne  du  mois,  733*44 


TEMPÉRATURE 


Plus    hsate  tempérslure  -J-  23'4    le  1"  â  f   Moyenne  des  minima  +  «-SS 

6  h   du  soir.  Température  moyenne  du  tiinis4-  lî«7« 

Plus  basse  température -^  3«9,  le  14,  à  4  il.        ' '     ■  •- 

du  malin. 

Moyenne  des  roaxima  -^  17*JI. 


Température  moyenne  du  miis  à  0*-iO  de 
profondeur  à  rintérteur  du  sol  •{-  irai. 


HYGROMETRIE 

ti       .^-.x  ^     ,^    ^  (   Maximum,  H,3  le  16.  à3  h  du  soir. 

Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)    •    Miuimum,  5,0  leiS.  à  8  h  du  soir. 

'   Moyenne  du  mois,  7,96. 

NÉBULOSITÉ 

Nébulosité  de  0  â  10},  Moyenne  du  mois,  7.5. 

f   Couvert  (10  à  8)       1!». 

L    Tr^s  nuageux      (8  à  5)       13. 

Nombre  de  jours  où  I,  ciel  .été    .       ?2;«*"„ïgeax      il  à  f)^        l 

(   ncau  (la*)         > 

V   Pur  (0)  9 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  N  7S. 

soufflé    dans  les  4    rhumbs  \  K  t6. 

principaux,  sur  9^8  obser-  j  S  St. 

valions  trihoraires .  W  6t. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  plpie  en  millimètres  99,5.    1    Hiut.  de  la  neïKev'foidu»)  en  midi  n.     . 

Nombre  de  jours  correspondanls  22  •     |   Nombre  de  jours  correspondants  « 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés.  3, 12, 16,  tl,  83,    1   Dates  des  jours  orageux,  4,  6,  19. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRiaUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  a*  au-dessus  du  sol,  68. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   [    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
liun  magnétique,  lî.  |       déclinaison,  plus  granJe  que  13*  le  3u. 

Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0*,  lallitude  du  baromètie 
est  t99"". 

l/humi  ilé  est  donuée  par   le  poids  de  vapeur  d'eau  en   grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  3'  en 
déclinaison. 


OBSERVATOIRE   DE  LYON 


iS9S.  —   Ut'suuu'  du  mois  dr  Juin* 


PRESSION  ATMOSPHERiaUE 

Plus    hiulo  pression,  T4-2"ù  le  30,  à    11  h.    |    Tins  basse  pression,  Tîî)  7    le  2fi,  à  4   li. 
du  soir.  I        ou  malin. 

Pression  nioyiniie  d«i  n-ois.  7;r..'"î)7 

TEMPÉRATURE 

Plus    haute   lenipéralure   -J-  -^"^^   le  21  à  |  Moyenne  dos  mininja -|- 1J"23. 

5  h  '  Ji'iiii  ei-..hire  nioNcniie  du  ni"»is -'- 1'^'"^0 

Plus  bjsse  loni^eialurc  V  6  0,  le  4,  à  4  ii.  'l'emperulue  ino'venue  dn  m  «is  à  0".  0  de 

du  m. lin.  I  i-rofoudcur  à  riiilerieup  du  s  »l  v  R»*t-W- 

&'o<enue  des  niaxima  -!-  2r48.  i 

HYGROMÉTRIE 

1    Maximum.  i'^S)  le.  7,  à  0  h   du  soir.. 
Ilumidile  (poids  de  vapeur  en   s»'*''^»»*?»)        Minimum,  b.v  le  U».  à  '^  h.  du  soir. 

'    Moyenne  Ju  mois,  l).ô3 

NÉBULOSITÉ 

Nébulosilé  de  0  à  \0^,  Moyenne  du  mois,  C.O. 

Couvert  (10  à  8)  0. 

Tr»'8  nuageux  (•'S  à  .'0  K'. 

Nuageux  (5  à  2)  9. 

Peu  nuigcux  a  ii  i)  1. 

Heau  ('  à  l)  1. 

V    Pur  ^0)  I 


Nombre  de  iours  où  le  ciel  a  élé 


VENT 

Nombj"e  de  fois  que  le  vent  a        N  105. 

souffle    dans    les  4    rhumbs  ^    E  14. 

principaux,   sur   2'i8   obser-  /    S  4iJ. 

valions  Irihoraires \V  Uj, 

PLUIE  ET  NEIGE 


Hauteur  de  pluie  en  millimèlres 
Nombre  de  jours  correspondanls 


57,  ').    j    II  »ul.  de  la  nelRo  (foi. due)  en  niillim. 
1)  •     1    Nombre  dt*  jours  correspoudanls 


ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  2.  5,  7.  9,  i?>,  14,    |    Dates  des  jours  orageux,  8.2! 
2.Î,  26,  VU.  I 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  latmu.sphêre  (en  Volts),  mesuré 

u  3""  au-Je^hUS  du  sol.  (14. 

MAGNÉTISME 

Notnbre  de  jours  où  il   y  h  eu   perturba-    I    Val»  iir  de   la    [-ei  lui  halii-n   maximum  en 
tiou  magnétique,  1^.  |       déclinaison,  plus  giande  que  il'. 


Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  léduite  u  0%  rullilude  du  baromètre 
est  2'>'J'  " . 

L'humJHlé  est  donnée  par   le  poils  de  vapeur  d'eau  en    grammes  par  mètre   cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magneliciues  toutes  les  oscillations  dépassant  3'  en 
déclinaison 


iJItoiVit 


^tude  Ile<t»ltr-110° 


CONFÉRENCE    DU    3i     MARS    i  8d8 


LES    NOMS    DE    LIEUX 

DANS  U  RÉGION  LYONNAISE 

Aux  époques  'Celtique  et  <îaIIo-ffoma/ne 


Par  M.  l'Abbé  DEVAUX 

Professeur  à  la  Faculté  catholi(/ue  tien  Lettres. 


Messieurs, 

La  Société  de  Géographie  de  Lyon  ne  redoute  pas  le 
contraste  dans  les  matières  de  ses  conférences.  Je  me 
félicite  de  sa  large  hospitalité,  puisqu'elle  me  vaut, 
après  une  très  gracieuse  invitation,  Thonneur  de 
prendre,  ce  soir,  la  parole  devant  vous,  sans  être  ni  un 
voyageur,  ni  un  géographe  de  profession.  Vous  êtes  habi- 
tués à  des  récits  de  voyages,  à  des  conférences  sur  notre 
domaine  colonial,  à  des  rapports  sur  le  mouvement 
géographique  de  Tannée  ou  sur  les  progrès  à  l'étranger 
de  l'influence  catholique  et  française  :  tous  sujets,  où 
l'intérêt  de  l'actualité,  intérêt  souvent  de  premier  ordre, 
soutient  si  heureusement  la  parole  du  conférencier.  Mis- 
sionnaires, explorateurs,  maîtres  en  l'enseignement  de  la 
Géographie  viennent  tour  à  tour  vous  dire  comment  on 
découvre,  comment  on  civilise,  comment  on  exploite  un 
pays.  Ce  soir,  ce  sera  une  exception. 

Le  seul  voyage  que  j'aie  à  vous  raconter,  c'est  un  voyage 
accompli  au  pays*.,  des  Cartulaires  lyonnais  :  pays 
évidemment  très  respectable  et  non  moins  évidemment 

T.  XV,  N«-2  12 


17n  les  noms  de  lieux 

1res  respecté.  Ce  n'est  pas  par  caravanes  qu'on  le 
parcourt,  faute,  sans  doute,  de  l'espoir  d'y  découvrir  des 
terres  nouvelles,  ou  même  d'y  rencontrer  quelque  oasis. 
Assez  rares  sont  les  voyageurs  qui  s'y  aventurent,  et 
l'intérêt  qui  les  y  attire  ne  ressemble  guère  à  celui  qui 
fascine  les  explorateurs  des  terres  lointaines.  Sans 
doute,  de  part  et  d'autre,  il  y  a,  comme  mobile,  une 
curiosité  à  satisfaire  ;  mais  tandis  qu'aux  pays  nouveaux 
cette  curiosité  est  surtout  orientée  vers  l'avenir,  sur 
►  notre  vieille  terre  ligure,  celtique,  gallo-romaine,  bur- 
gonde  ou  féodale,  elle  est  toute  tournée  vers  le  passé. 
L'énigme  qu'elle  cherche  à  pénétrer  est  celle  d'hier,  non 
celle  de  demain.  Leplaisirqui  accompagne  ladécouverte, 
([uand  découverte  il  y  a,  est  d'essence  tout  intellectuelle 
et  spéculative,  aussi  pure  que  possible  de  toute  arrière- 
pensée  intéressée.  Si  je  n'avais  pas  devant  moi  un  audi- 
toire d'une  aussi  courtoise  bienveillance,  je  dirais  que  ce 
plaisir  n'a  pas  souvent  la  chance  de  se  faire  partager. 

L'exploration,  dont  je  vais  vous  présenter  les  trop 
modestes  résultats,  était  d'ordre  à  la  fois  philologique  et 
géographique,  ou  pour  parler  plus  exactement,  une  étude 
de  philologie  appliquée  à  la  géographie  de  la  région  lyon- 
naise. Le  terrain  choisi  peut  paraître  vaguement  déli- 
mité. Je  prends  ici  le  terme  de  région  lyonnaise  dans  son 
acception  la  plus  ancienne,  c'est-^-dire  au  sens  de  la 
i'ivUas  gallo-romaine,  du  grand  paf/ns  franco-burgonde, 
de  l'ancien  diocèse  de  Lyon  :  vaste  pays  qui  n%  guère 
changé  de  limites,  du  moins  au  point  de  vue  de  l'admi- 
nistration religieuse,  depuis  l'Empire  romain  jusqu'aux 
approches  de  la  Révolution  française,  et  qui  comprenait  : 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône  et  du  Rhône,  le  ter^toire 
des  Ségusiaves  ;  eiitre  la  Saône  et  le  Rhône,  celui  des 
Ambarres,  et  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  une  enclave 
dans  le  territoire  allobroge.  Cette  région  correspond 
aujourd'hui,  d'un  côté,  aux  départements  du  Rhône  et 
de  la  Loire,  de  l'autre,  à  la  moitié  ouest  du  département 
de  l'Ain  et,  dans  l'Isère,  à  quelques  cantons  des  arron- 
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dissements  de  Vienne  et  de  la  Tour-du-Pin.  La  langue  a 
été  longtemps  la  même  dans  toute  cette  contrée  ;  ce  n'est 
guère  qu'à  l'époque  féodale  qu'on  voit  apparaître,  dans 
le  gallo-roman  du  Lyonnais,  les  premiers  germes  de 
différences  dialectales  qui,  développés  de  siècle  en 
siècle^  ont  fini  par  constituer  tant  de  patois  différents. 
Pour  la  période  ancienne,  c'est-à-dire  approximativement 
jusqu'au  xr  o»  xiP  siècle,  on  peut  donc  considérer  tous 
les  noms  do  lieux  de  la  région  lyonnaise,  du  moins  sous 
la  forme  bas-latine  ou  vulgaire  que  leur  donnent  les 
documents,  comme  appartenant  à  la  même  langue  et  les 
réunir  dans  la  même  étude.  Toutefois,  forcé  de  me 
restreindre,  sous  peine  de  rester  dans  les  vagues  généra- 
lités, je  m'attacherai  de  préférence  aux  noms  de  lieux 
des  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire,  en  ne  deman- 
dant à  ceux  de  l'Ain  et  de  l'Isère,  que  des  termes  de 
comparaison. 

A  quels  caractères  peut-on  reconnaître,  parmi  ces 
noms,  ceux  qui  sont  antérieurs  à  la  conquête  romaine, 
et  ceux  qui  ont  été  formés  à  l'époque  gallo-romaine  ?  Dans 
quelle  mesure  est-il  possible  d'en  déterminer  la  significa- 
tion primitive?  Age  et  étymologie  de  nos  plus  anciens 
noms  de  lieux,  tel  est  donc  l'objet  de  cette  étude  som- 
maire. 


I.  —LA  METHODE 

Il  est  clair  que  je  vous  dois,  au  préalable,  quelques 
explications  sur  la  méthode  à  suivre  dans  cet  ordre  de 
recherches;  c'est  d'autant  plus  à  propos  que  la  science 
étymologique,  de  création  relativement  récente,  n'a  pas 
fait  disparaître  partout  encore  le  sourire  à  demi  scep- 
tique qui  saluait  si  généralement,  il  y  a  quelque  trente 
ans  à  peine,  la  seule  annonce  d'une  étymologie  géogra- 
phique. C'est  que  depuis  longtemps  on  fait  de  l'étymo- 
logie,  et  depuis  longtemps  aussi,  on  en  fait  sans  méthode. 
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Sans  remonter  aux  Romains  et  aux  Grecs,  constatons 
que  les  scribes  du  moyen  âge  avaient  déjà  la  prétention 
d'expliquer  les  noms  de  lieux.  Quand  par  exemple,  ils 
traduisaient  le  *  Cambodubrion  de  TAin,  aujourd'hui 
Ghampdor,  par  Cmnpiis  ludibrii  (1),  le  champ  de  la  déri- 
sion ou  le  Tresanne  deTIsère,  par  Très  asini  (2),  les  trois 
ânes,  ils  se  livraient  à  un  véritable  exercice  étymologique, 
tout  en  n'aboutissant  qu'à  de  grossiers  calembours.  Le 
jeu  n'était  pas  toujours  innocent  :  il  a  produit  parfois 
d^étranges  déformations  sous  lesquelles  il  est  bien  impos- 
sible de  deviner  la  forme  primitive  des  noms.  Pourrions- 
nous  supposer  que  Saint-lgny  (canton  de  Monsols) 
représente  un  nom  gallo-romain  Sanlinlacus^  si  nous  de 
rencontrions  pas  ce  dernier  dans  le  Cartulaire  de 
Cluny  (3)?  Quand  le  mot  arriva  à  la  forme  normale  de 
Sanligni,  les  scribes  y  virent  un  nom  de  saint,  coupèrent 
le  mot  en  deux,  et  leur  bévue  se  fixa  dans  la  langue.  Le 
phénomène  du  moins  n'est  pas  fréquent  en  Lyonnais  (4)  ; 


(I)  M.-C  GuiGUEf  Tvpograpide  historique  du  iléjHirletnenl  de  l'Auif  s.  v. 
Ghampdor.  * 

(2j  U.  Chevalier,  Inventaire  des  arvfiices  des  dauphins  (1^),  n*  824. 

(3j  Bruel,  Cart.  de  Cluny ^  I,  p.  145  (a.  î>43).  —  Ce  nom  est  écrit  encore 
Sanligniacus  dans  un  pouillé  de  lliOO  environ  (Dbhnâhd,  Cartulaire  île  San- 
gny  et  d'Ainay,  II,  p.  1046  noie;. 

(4)  lie  phénomène  s'est  certainement  produit  pour  les  deux  noni^  de 
SaÎH'Bel  (Rhône)  et  de  Saint-Polgues  (Loire).  Le  premier  se  rencontre  sous 
les  formes  de  Sambael  (Cart.  de  Sav.,  I,  eh.  IHI-,  a.  Il6ii;,  Sambeelli  (ib.^ 
ch.  805,  xi^s.},  Sainbeel  (ib,,  ch.  750,  xi"^  s.),  iSenbel  {ib.,  ch.  958,  a.  1286)  et 
iyanctus  Bellus  {ib,.  II,  p.  961,  988,  xvi<=  s.).  Les  formes  Sambael,  Sainbeel^  à 
la  date  où  elles  apparaissent,  supposent  la  chute  d'une  dentale  intervocalique 
et  font  songer  à  un  primitif  '  SambaU'llum  ou  '  Hembedellutn  (dix  gaulois  '  Senibe- 
(io«,  supposé  par  Sembedoj.  kï  appui  de'  >S'a»)6a^62funi,onpourraitciterlenom 
de  personne SanibadinuSf  de  la  même  région  (Behnard,  Cart.  de  Sav.,  I.  ch.  2, 
40,  109),  continué  vraisemblablement  dans  le  nom  de  famille  Satnbin,  et 
dont  le  senb  primitif  doit  être  c  né  un  samedi  »,  comme  Dominivus  a  dû 
signifier  d'abord  «  né  un  dimanche  »,  comme  Calendinus  a  été,  à  l'époque 
gallo-romaine,  un  surnom  désignant  rénfant  «  né  le  jour  des  calendes  ». 
Si  rhypothése  n'est  pas  trop  téméraire,  '  Snmbateilus  en  serait  le  synonyme 
9  dés  lors  Sain-Bel  aurait  signifié  à  l'origine  :  fundus  Sambatellus^  la  pro- 
priété de  Sambatellus  (of.  Flavianelhis  fundus^  Holder,  s.  v.  cllo).  Il  aurait 
lussi  son  continuateur  dans  le  nom  de  famille  Satnhel.  Mais,  pour  plusieurs 
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d'ordinaire,  la  prononciation  du  peuple  a  protégé  les 
formes  normales  contre  les  maladresses  des  scribes. 
Mais  le  peuple,  lui  aussi,  semble  avoir  eu,  de  temps  à 
autre,  la  manie  étymologique,  et  vous  devinez  ce  qui 
s'en  est  suivi.  Ainsi,  C4amboscus^  dans  la  Loire,  une  fois 
parvenu  à  l'étape  de  Chambo,  on  a  vu  du  <  bœuf  »  dans 
ce  mot,  et  on  s'est  mis  à  l'écrire  Chambœuf;  phénomène 
analogue  dans  le  nom  de  Saint-Pierre-de-Tîœ*//  (canton 
de  Pélussin),  anciennement  Bocium  (l).  La  langue  admi- 
nistrative n'est  pas  innocente  de  cette  sorte  de  méfaits, 
si  même,  dans  les  cas  précédents,  elle  n'est  pas  la  vraie 
coupable.  Qui  donc,  à  entendre  prononcer  le  nom  de 
Bourfi-Argenlal^ne  songerait  pas  immédiatement  à  ar^/c^*- 
talis  et,  par  conséquent,  à  une  étymologie  où  Varient 
jouerait  un  rôle?  Pourtant,  le  nom  est  écrit  Arfjeutao  dès 
l'époque  mérovingienne,  ce  qui  nous  reporte  au  nom 
gaulois  An/enlavus^  qui  est  aussi  la  forme  constante  aux 
XI*  etxii**  siècles  (2),  parallèlement  au  gallo-roman  Aryen- 
lan,  son  successeur  régulier;  d'ailleurs,  la  prononciation 
du  patois  actuel  correspond  parfaitement  à  cette  étymo- 
logie. Argeutal  doit  donc  être  mis  au  compte  de  la  langue 
administrative,  compte  visiblement  assez  riche,  rs  est-ce 
pas  elle  qui  a  si  singulièrement  affublé  d'un  x*-tant  do 
noms  en  ieu  dans  notre  région,  et  d'un  t  les  noms  de 
l'Ain  en  ia  ?(3)  Ne  vient-elle  pas  de  changer  dans  l'Isère, 
le  nom  de  Saint-André-le-(^/a  (c'est-dire  le  f/ué  de  la. 


raisons,  rhypolhèse  du  celtique  "  Sentbpdelluni  semble  préférable.  — 
Quant  à  Saint-Polgues,  toutes  les  étymologies  qui  en  ont  été  proposées,  par 
exemple  celle  de  Bernard  qui  en  fait  la  corruption  de  Sanrtum  sepuln^uni 
(ih..  Il,  p.  1057),  ou  celle^  plus  plaisante,  de  La  Mure  qui  y  voit  mnnm  H 
puh-nini  (\),  tombent  devant  ce  fait  que,  parallèlement  à  Sant-Polgo  et  à 
Sant'Porgo,  on  rencontre  SajtoUfo  (G.  Guigue,  Cart.  drs  fiefs  de  V Église  de 
Lyon,  p.  85,  a.  1361  et  ailleurs),   forme  probablement  plus  ancienne. 

(1)  U.  ChbvaLIEB,  Cart,  de  Saint- And ré-le-Bas,  Bocius,  ch.  179,  a.  1001. 

(2)  Db  Charpin-Feugerolles  et  M.-C.  Guigub,  Cart.  de  Saint-Sanveut^n- 
Rue,  pass, 

(^  Ce  n'est  guère  qu'au  xvm*  siècle  que  cette  anomalie  se  généralise. 


/ 
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Bourbre)  en  Saint-André-le-(ï«r(1)?  C'est  du  travail  poul- 
ies étymologistes  de  Tavenir,  qui  auront  à  se  demander 
si  ce  gaz  provenait  du  marais  voisin  ou  d'une  usine. 

Mais  enfin,  on  peut  dire,  à  la  décharge  des  scribes  du 
moyen  âge,  du  peuple  et  même  de  l'Administration, 
qu'ils  n'ont  fait  de  Télymologie  qu'à  l'occasion  et  sans 
doute  à  leur  insu,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose. 
Voici  venir  les  étymologistes  de  profession,  et  vous  allez 
voir  s'ils  réussiront  à  s'affranchir  de  la  méthode  pure- 
ment conjecturale.  On  peut  distinguer,  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'au  milieu  de  notre  siècle,  deux  périodes  au 
point  de  vue  des  recherches  étymologiques,  et  que 
j'appellerai  la  période  de  Ménage  et  la  période  do 
Bullet  (2). 

Ménage,  le  Vadius  de  Molière,  avait  une  connaissance 
profonde  des  langues  anciennes,  —  j'entends  le  latin  et 
le  grec.  —  Chacun  sait  l'usage  qu'il  en  fit  en  matière 
d'étymologie.  Il  n'hésitait  pas,  par  exemple,  à  dériver 
haricot  de  faba.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  justi- 
fier l'épigramme  qui  a  sauvé  de  l'oubli  le  nom  de 
d'Aceillv.  Le  pis  est  qu'il  eut  des  imitateurs,  et  qui  le 
dépassèrent.  On  n'imagine  pas  à  quelles  débauches 
étymoloëiqiies  se  livrèrent  les  érudits  de  second  ou  de 
troisième  ordre,  demandant,  non  seulement  au  grec, 
mais  encore  au  phénicien,  le  sens  des  noms  de  lieux  que 
le  latin  ne  pouvait  expliquer.  Le  P.  Menestrier,  à  qui 
l'histoire  de  Lyon  doit  de  si  grands  services,  ne  put 


(1}  Si  Ton  i*encontre  dans  les  documents  anciens  la  forme  (iuaz  ou  Gaz, 
il  faut  l'expliquer  comme  le  cas  sujet  dérivé  de  t'odwt.  Il  est  bien  clair  que 
ceux  qui  ont  substitué  Gaz  à  Gua  dans  le  nom  de  la  localité  dauphinoise, 
n'ont  pas  obéi  à  ce  scrupule  d'arcbaïsme,  lequel,  d'ailleurs,  eût  bien  été 
déplacé  ici,  puisque  dans  Saint- And ré-le-Gua,  le  second  terme  est  au  cas 
régime. 

(2)  Il  serait  inique,  évidemment,  de  rendre  ces  deux  écoles  responsables 
de  tous  les  méfaits  étymologiques  des  derniers  siècles.  On  a  fait  de  pitoyables 
étymologies,  à  l'aide  du  latin  et  du  grec,  avant  Ménage,  et  à  l'aide  du 
celtique,  avant  Bullet.  Mais  ce  sont  ces  deux  noms  qui  personnifient  le 
mieux  les  deux  tendances. 
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échapper  complètement  àTintluence  de  celte  école  aven- 
tureuse. Sans  doute,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  protesté 
contre  t  les  rêveries  des  grammairiens  et  des  histo- 
riens »  en  matière  d'étymologie,  notamment  contre  les 
explications  phéniciennes  de  Bochart,  surtout  d'avoir 
proclamé  que  «  les  étymoiogies  doivent  être  autorisées 
par  des  témoignages  irrécusables  provenant  des  plus 
anciens  auteurs  ou  justifiées  par  des  monuments  publics 
aussi  anciens  (4)  i.  C'était  parler  en  sage,  en  un  temps  où 
les  étymologistes  ne  l'étaient  guère.  Mais  le  P.  Menestrier 
lui-même  dérive  encore  le  nom  du  Forez,  non  seulement 
Aq  Forum  (Feurs)  (2),  mais  encore  de  Forum  et  de  Furau, 
qui  n'ont  rien  de  commun- entre  eux;  il  fait  venir  Trion 
de  triinnvir,  Chazay  de  Cassius^  Tramoyefi  (Ain)  de  strami- 
nibusy  parce  que,  entre  autres  motifs,  les  maisons  y  sont 
couvertes  de  paille,  etc.  C'est  l'époque  où  l'on  explique 
le  luf/  de  Luffdunumy  par  Lurius^  prénom  de  son  fonda- 
teur, ou  par  ïuctus,  à  cause  du  deuil  qui  dut  accom- 
pagner l'incendie  de  la  colonie  sous  Néron,  ou  bien 
encore  par  lux,  parce  que,  sans  doute,  bâti  sur  les  hau- 
teurs de  Fourvière,  Lugdunum  échappe  mieux  que  la 
plaine  aux  brouillards.  Lyon  n'avait  pas  le  privilège  de 
ces  fantaisies.  En  Dauphiné,  nous  n'avons  pas  été  mieux 
avisés.  Quoique  l'acte  de  naissance  du  nom  de  Grenoble 
se  trouve  authentiquement  dans  GratianopoU^^  la  ville  de 
Gratien,  on  s'obstina  à  traiter  ce  nom  comme  une 
énigme.  Les  uns  y  voyaient  la  Grniorum  polia,  la  ville 
fondée  par- les  Grecs;  les  autres  la  GrauuopolU^^  la  ville 
protégée  par  Grannos,  un  Apollon  gaulois  ;  d'autres, 
enfin,  moins  modestes,  l'expliquaient  par  Gratiarum 
poliSy  la  ville  des  Grâces,  d'où  les  trois  roses  de  ses 
armoiries. 
Vers  le  milieu  du  xviii°  siècle,  exactement  de  1754  à 


(1)  Hist.  munir,  de  Lyon,  p.  11  et  12. 

(2)  Plus  exactement,  Forez  (anciennement  Forets)  est  le  continuateur  de 
ForensiSf  adjectif  dérivé  de  Forum. 
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1770,  parurent,  en  trois  volumes  in-folio,  les  Mémoires  de 
Bullet  sur  la  langue  celtique,  avec  un  dictionnaire  des 
termes  qui  la  composent.  L'infatigable  savant  y  dépensait 
une  érudition  énorme  à  reconstituer  Tancien  celtique  à 
Taide  du  bas-breton,  mais,  —  est-il  besoin  de  le  dire?  — 
sans  principes  et  sans  méthode.  L'œuvre,  où  Thypothèse 
et  la  chimère  tenaient  une  si  large  place,  fournit  un  véri- 
table arsenal  à  la  celtomanie.  On  ne  se  borna  pas  à  ten- 
ter Texplicalion  des  noms  de  lieux  par  le  celtique,  ce  qui, 
ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  est  souvent  légitime  ; 
on  alla  jusqu'à  dériver  la  langue  française  du  gaulois: 
tentative  qui  prouve,  comme  on  Ta  remarqué  depuis 
longtemps,  que  les  celtomanes  ne  connaissaient  ni  le 
celtique,  ni  le  latin,  ni  les  langues  néo-latines.  Pour  ne 
parler  que  de  Tapplication  (jui  a  été  taite  du  celtique  à 
l'interprétation  des  noms  de  lieux  en  Lyonnais,  disons 
sommairement  qu'elle  n'a  été  ni  plus  téméraire  ni  plus 
sage  qu'ailleurs.  Quand  on  se  trouvait  en  face  d'un  nom 
d'apparence  plus  ou  moins  bizarre,  on  cherchait  parmi 
les  termes  soi-disant  celtiques,  en  circulation  dans  les 
livres  depuis  Bullet,  celui  qui,  pour  la  forme  et  le  sons, 
semblait  le  mieux  cadrer  avec  le  nom  à  expliquer.  On 
aboutissait  souvent  de  la  sorte  à  une  double  méprise: 
tel  nom,  parfaitement  explicable  par  le  latin,  était  attri- 
bué au  celtique;  tel  autre,  certainement  celtique,  était 
rattaché  à  un  radical  d'existence  problématique.  Com- 
bien de  mots,  donnés  par  nos  étymologistes  comme  cel- 
tiques, ne  se  trouveront  pas  de  longtemps  dans  un  dic- 
tionnaire vraiment  critique  de  la  langue  gauloise!  Si  aux 
bévues  de  l'école  de  Ménage  on  ajoute  celles  de  l'école 
de  Bullet  ou  des  celtomanes,  on  comprend  qu'il  y  ait  bien 
des  rectifications  à  faire  parmi  tant  d'étymologies  long- 
temps admises  comme  certaines  ou  plausibles.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui,  plus  téméraires  encore,  ont  pré- 
tendu trouver  dans  notre  contrée  des  noms  d'origine, 
arabe. 
On  peut  sourire  aujourd'hui  de  telle  ou  telle  étymo- 
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logie  surannée  ;  mais,  aux  étymologistes  eux-mêmes,  on 
ne  doit  pas  refuser  ce  qu'on  appelle  au  Palais  le  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes.  S'ils  se  sont  trompés, 
c'était,  d'ordinaire,  plus  la  faute  du  temps  que  la  leur. 
Nous  ne  pouvons  les  blâmer,  —  au  contraire,  —  d'avoir 
cédé  à  rimpérieux  instinct  de  la  curiosité  intellectuelle, 
à  ce  besoin  de  comprendre  qui  torture  parfois  l'intelli- 
gence, surtout  devant  ces  noms  familiers  qui  semblent 
garder  le  mystère  de  nos  origines  ethniques.  Ce  qu'ils 
ont  fait,  c'est  à  peu  près  ce  que  fait  le  voyageur  dans  un 
pays  inexploré,  quand  il  n'y  trouve  ni  route  tracée  ni 
guide:  ils  s'avancèrent  à  tâtons.  Aujourd'hui,  nous  n'au- 
rions plus  la  même  excuse.  Le  terrain  de  l'étymologie 
géographique  est  savamment  exploré,  de  larges  routes  y 
ont  été  pratiquées  et  les  guides  expérimentés  ne  man- 
quent plus.  Pour  parler  sans  ligure,  la  méthode,  une 
méthode  vraiment  scientiliqueest  enfin  créée.  Elle  repose 
sur  quelques  principes  peu  nombreux  et  très  clairs, d'une 
^  clarté  d'axiome. 

Premier  principe  :  Dans  l'explication  d'un  mot  quel- 
conque, par  conséquent  aussi  d'un  nom  de  lieu,  il  faut 
tenir  compte,  non  seulement  de  sa  forme  actuelle,  mais 
de  toutes  les  formes  attestées  par  les  documents,  pour 
essayer  d'atteindre  la  forme  première  dont  toutes  déri- 
vent graduellement,  et  remonter  de  la  plus  ancienne  à 
la  plus  récente. 

Deuxième  principe  :  Gomme  tous  les  noms  de  lieux, 
antérieure?  au  moyen  âge,  qu'ils  viennent  du  celtique  ou 
du  germanique,  sont  entrés  dans  le  moule  latin  pour 
suivre  révolution  qui  amena  le  latin  aux  langues  néo- 
latines, c'est  par  les  règles  du  dialecte  auquel  appartient 
le  nom  étudié  qu'il  faut  expliquer  ses  transformations 
phonétiques. 

Troisième  principe  :  En  ce  qui  concerne  les  noms 
d'origine  celtique,  on  n'a  le  droit  de  préciser  leur  base 
celtique  qu'autant  que  cette  base  est  authentiquement 
connue  comme  celtique. 
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Le  simple  énoncé  de  ces  règles,  aujourd'hui  élémen- 
taires, prouve  qu'elles  ne  pouvaient  s'établir  ou  êtrê^pra- 
tiquées  :  1**  avant  la  publication  critique  des  recueils  de 
chartes;  2*  avant  l'étude  scientifique,  d'une  part,  des 
langues  romanes,  d'autre  part,  des  langues  celtiques. 

Sous  la  puissante  impulsion  partie  de  l'Ecole  des  Char- 
tes, les  savants  de  province  ont  rivalisé  de  zèle  avec  les 
maîtres  de  la  capitale  pour  nous  fournir  des  Cartulaires 
édités  suivant  toutes  les  lois  de  la  critique  paléographi- 
que. Vous  savez  qu'à  cet  égard  notre  région  est  des  mieux 
partagées,  grâce  surtout  aux  publications  de  MM.  Auguste 
Beinard,  Guigue,  de  Charpin-Feugerolles,  le  chanoine 
U.  Chevalier  et  Bruel  (pour  le  Cartulaire  de  Cluny  qui 
intéresse  tant  le  Lyonnais),  sans  parler  de  nos  savants 
épigraphistes,  MM.  de  Boissieu,  Âllmer  et  Dissard,  dont 
les  travaux,  quoique  d'ordre  différent,  sont  si  utiles  aux 
études  dont  nous  nous  occupons.  Si  nous  n'avons  pas  la 
bonne  fortune  de  posséder,  comme  d'autres  départe- 
ments, notre  Dktiounnire  lopof/mphique  (1),  du  moins  les 
instruments  de  travail  les  plus  essentiels  ne  nous  man- 
quent pas  pour  les  recherches  étymologiques  relatives 
aux  noms  de  lieux. 

Pareillement  la  méthode  linguistique  ne  fait  plus  défaut. 
La  science  des  langues  romanes  est  si  solidement  cons- 
tituée qu'oa  ne  peut  plus  lui  apporter  que  des  modifica- 
tions de  détail,  incapables  d'atteindre  ses  lois  essentiel- 
les. Quant  aux  lois,  en  particulier,  du  dialecte  lyonnais, 
elles  sont  assez  connues  grâce  aux  travaux  de  Clair  Tis- 
seur et  de  M.  Phihpon.  Ce  qui  est  moins  connu,  ce  sont 
les  progrès  du  celticisme  scientifique.  Il  lui  a  fallu  du 
temps  pour  s'imposer  à  l'attention  publique.  C'est  que,en 
outre  des  formidables  difficultés  inhérentes  à  lo  matière 
celtique,  il  avait  à  triompher  du  prodigieux  discrédit 


(i)  Nous  avons  bien  celui  du  département  de  l'Ain,  par  M.-C.  Guigue, 
qui  II  relevé  soigneusement  toutes  les  formes  anciennes  des  noms  de  lieux  ; 
malheureusement  il  a  néglifié  de  les  dater,  ce  qui  oblige  encore  à  recourir 
directement  aux  sources 
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qu'un  siècle  d'aberrations  celtomanes  avait  attaché  au 
nom  de  celtisant.  Il  y  a  cinquante  ans  que  paraissait  la 
Granimalica  cellica  de  Zeuss,  vrai  point  de  départ  de  la 
renaissance  celtique.  Depuis  lors,  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  Italie  et  ailleurs,  on  s*est  mis  avec 
ardeur  à  déblayer  le  terrain  celtique  et  à  le  fouiller  dans 
tous  les  sens.  Les  fouilles  sont  loin  d'être  terminées, 
puisque  le  terrain  s'élargit  d'un  jour  à  l'atltre  par  les 
découvertes  de  la  numismatique  et  de  l'épigrapliie,  telles 
par  exemple,  que  la  récente  découverte  de  Goligny. 
Cependant  les  niatériaux  amassés,  classés  et  contrôlés, 
sont  assez  considérables  pour  que  M.  Ilolderait  pu  entre- 
prendre, en  1891,1a  publication  du  Trésor  de  ï ancien  cet- 
fifjue  (All-reUischer  SprachsichatzJ ,vasie  dictionnaire  com- 
prenant tous  les  mots  celtiques  ou  qui  renferment  un 
élément  celtique,  avec  référence,  pour  chaque  mot,  à 
tous  les  documents  ou  textes  d'où  il  provient.  Malheu- 
reusement pour  cette  conférence,  il  n'en  est  encore  qu'au 
dixième  fascicule,  soit  au  mot  Mediolanon, 

Recueils  de  textes  lyonnais  et  méthode  linguistique, 
c'est  beaucoup  déjà  pour  l'étude  de  nos  noms  de  lieux. 
Nous  avons  plus  encore  :  des  modèles.  Si  le  livre  de 
Quicherat  sur  la  Formalion  française  des  anciens  noms  de 
lieu  ne  se  trouveras  toujours,  après  trente  ans,  au  cou- 
rant de  la  science,  les  travaux  de  ses  élèves,  MM.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville  et  Longnon,  peuvent  et  doivent  ser- 
vir de  guides  dans  l'application  de  la  philologie  à  la  géo- 
graphie. C'est,  d'un  côté,  le  grand  ouvrage  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainville,  Recherches  sur  Vorifjine  de  la  propriété  fon- 
cière et  les  noms  de  lieux  habités  en  France  (1890),  de  l'au- 
tre, le  dictionnaire  de  M.  Holder,  qui  ont  inspiré  et  dirigé^ 
le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  (1),  sous 
la  réserve,  bien  entendu,de  contrôler,  à  l'occasion  l'auto- 
rité de  ces  maîtres  de  la  philologie  celtique  par  celle  des 
maîtres  de  la  philologie  romane. 


(1)  J'ai  tiré  profit  aussi  du  substantiel  chapitre  de  M.  Giry  sur  les  nomsde 
UetiXf  dans  son  Traité  de  (fiplomatique  CParis.  189i,  p.  377). 
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II.  -  PÉRIODE  CELTIQUE 


Quand  César  arriva  dans  la  Claule,  il  y  trouva  une 
nomenclature  toponymique  comprenant  deux  catégories 
de  noms  :  les  noms  désignant  les  accidents  géographiques, 
cours  d'eau  ou  montagnes,  et  les  noms  de  lieux  habités. 

On  conçoit  que  les  premiers  échappent  mieux  que  les 
seconds  au  changement;  ils  participent  en  quelque  sorte 
à  rimmulabilité  des  choses  qu'ils  désignent.  Le  peuple 
qui  arrive  n'a  d  ordinaire  aucun  intérêt  à  les  changer;  il 
les  reçoit  et  les  transmet  aux  peuples  qui  lui  succèdent, 
en  ne  leur  imprimant  pas  d'autre  modification  que  celle 
de  la  phonétique  de  sa  langue.  On  peut  donc  dire  qu'en 
général  les  noms  actuels  de  nos  cours  d'eau,  abstraction 
faite  de  leurs  métamorphoses  phonétiques,  senties  noms 
mêmes  qu'ils  portaient  à  l'âge  celtique  (1).  Il  y  a  plus  : 
comme  les  Gaulois,  à  leur  arrivée  dans  nos  pays  vers  le 
vi<ï  siècle  avant  notre  ère,  eurent  à  refouler  les  Ligures, 
on  peut  présumer  qu  ils  gardèrent  en  général  les  dénomi- 
nations géographiques  laissées  par  leurs  devanciers.  C'est 
1  idée,  assez  plausible,  de  M.  d'Arbois  de  Jubain ville. 

Ligures  ou  celtiques  sont  donc  les  noms  du  Rhône 
(RhodanuHj,  de  la  Saône  (Sauconnaly  de  la  Loire  [Liqc)% 
et  de  leurs  affluents  ou  sous-affluents  :  l'Ain  (Idanus,  au 
moyen  âge  Hiiw'a^^  Emiis^  Ens^  etc.)  ;  le  Ghéruy  ou  la 
Bourbre   {Canisius^  au    moyen    âge    Charois,    Charuis, 


(1)  On  pourrait  concevoir  quelques  cloutes  à  Tégard  du  nom  actuel  de  la 
Saône,  puisqu'il  n'apparaît  qu'au  iv«  siècle  chez  Âmmien  Marcellin  (XV,  11), 
sous  la  forme  Snuconna^  devenu  Saugonna,  Sagotina^  Saonna  et  enfin  Saôno, 
Mais  le  nom  est  si  évidemment  «  anté-  romain  »,  comme  celui  du  Sagotiin 
du  Cher,  qu'on  peut  présumer  qu'au  temps  de  César,  la  rivière  portait  les 
deux  noms  d^Arar  et  de  Saucontia,  suivant  les  pays.  Â  en  croire  le  pseudo- 
Plutarque  [De  fluviis,  G),  elle  se  serait  même  appelée  primitivement 
Brigoulos  et  n'aurait  dû  son  secend  nom  qu'à  un  jeune  celte,  Arar,  noyé  dans 
SOS  eaux.  Muis  ici  nous  sommes  évidemment  dans  le  domaine  de  la  légende, 
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—  * Bulbara, Bidbunis,  BuUmun, etc.); l'Ozon lAlsol (1); la 
Ghalaronne  (CalaronaJ;  TAzergues  (AselyaJ;  la  Brévenne 
(Bebromial  ;  le  Lignon  (Linio);  la  Coise  {(^osiaj  ;  le  Gier 
/*  Gams)  (2),  etc.  Il  serait  très  téméraire,  on  le  conçoit 
d'attacher  un  sens  précis  à  ces  vocables  antiques  ;  on  ne 
lepeut  que  pour  un  très  petit  nombre,  par  exemple,  pour 


(1)  «  Ad  Alibno  »  {Cart.  de  Cluny,  l,  p.  29,  a.  881},  Ahotie  (ib.,  p.  178, 
a.  913),  au  m.  âge  Auzon  (Les  Mnzurea  de  VIsle-Barbe,  éd.  GuiGUB,  I,  p.  125, 
a.  1186),  Ouzon  (ih.^  p.  617,  a  1390).  —  Ce  nom,  assez  fréquent  en  France, 
se  retrouve  quatre  fois  dans  la  Loire.  :  1*  Alzon  (G.  GuiG UB,  Cart.  des  Fiefs  de 
VEglUe  de  Lyon,  p.  350  et  suiv.,  Ooc.  français  de  Ta.  134i),  auj.  TOnzon 
(Carte  de  la  France  du  Ministère  de  rintérieur;,  prononcé  iOnzyon,  aflluent 
du  Furens  ;  S»  TAuzon,  affluent  du  Lignon  ;  3*  l'Ozon,  ruisseau  affluent  de  la 
Mare;  4*  TOnzon,  aftluent  de  l'Aix.  —  Le  z  prouve  que  la  forme  primitive 
avait  une  voyelle  entre  l  et  s  comme  VAliso  (Aime),  affluent  de  la  Lippe  et 
VAlisontia  (Elz)  du  Luxembourg;  le  nom  est  apparenté  peut-ôtre  au  nom 
d^Atesia-AUsia. 

(2)  Je  n'hésite  pas  à  restituer  ainsi  le  nom  primitif  du  Gier,  qui  n'a  pas  été 
relevé  par  M.  Holder. 

M.  le  chanoine  Condamin  [Histoire  de  Saini^Chamond ,  p.  5),  signale  la  for- 
me Jarisy  qui  désigne  certainenieiil  le  Gier  dans  la  légende  de  saint  Ferréol. 
Mais  celte  forme,  qui  est  aussi  dans  saint  Adon  [Martyrol.  XIV  kal.  oct.\ 
peut  être  considérée,  à  cause  des  variantes  des  mss.  de  la  légende  JaretUy 
Zarem,  Jairani,  etc.,  comme  influencée,  sous  la  plume  d'un  Viennois,par  le  nom 
de  la  Gère,  Jaira,  Jayra  (U.  Chevalier,  Cart.  de  Saint- And rê-U'-Bas).  D'ail- 
leui*s,  à  l'époque  de  saint  Adon  (+  Slô},Jaris  pouvait  à  la  rigueur  être  une 
forme  vulgaire  de  Garus,  puisque  des  documents  bas-latins  de  notre  région 
montrent  la  graphie  Ja  pour  Ga  dés  le  commencement  du  x*  siècle.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  le  dérivé  Garensis^  antérieur  à /ar^nsi^^  d'un  document  de  868 
(M.-C.  GuiGUE,  Cart.  lyonnais,  1,  ch.  3)  et  le  nom  du  Garon,  voisin  d'em- 
bouchure du  Gier  et  vraiseinblahlement  son  diminutif,  postulent  (Tarus^ 
devenu  Git*r  comuie  carus-chier,  d'où  Gerius,  dans  le  latin  médiéval.  A 
remarquer  qu'il  renferme  précisément  le  radical  de  Gatnimna,  qui  signifie, 
d'après  les  celtistes,  «  la  bruyante  ». 

U  faut  ajouter  à  la  liste  précédente  les  noms  de  rivières  terminés 
aujourd'hui  en  an  ou  in,  tels  que  le  Conan,  affluent  de  la  Drévenne,  et  le 
Sorntn,  affluent  de  la  Loire.  M.  A.  Thomas  a  démontré  qu'en  dépit  de  la 
différence  du  genre,  ils  représentent  le  cas  régime  de  la  déclinaison  fémi- 
nine  d'origine  germanique  qui  a  doimé,  en  français,  Berte-Bertain,  etc. 
Ainsi  le  floiwn  est  le  cas  régime  de  l'ancien  Colna^  le  Fureyis  (Loiro),  le  cas 
régime  deftera  cf.  \ei  Fure,  dans  l'Isère,,  le  Traniboiizan,  le  cas  régime  du 
nom  qui  a  donné  Tmnibouze,  etc.  J'ajouterai  à  la  liste  de  M.  A.  Thomas  : 
le  Mezerin  (ruis.  affl.  du  Gier),  le  Morin  et  le  Morinand  (ruis.  aftt.  du  Khùne), 
le  Marverand  {  affl.  de  la  Saône;,  et  le  Thoranchin  (affl.  de  Ift  Turdine),  dont 
la  Thoranche  (affl.  de  la  Loire)  représente  le  c«'is  sujet. 
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Bcbroiina^  dérivé  de  Behros^  nom  gaulois  du  castor,  ce 
qui  signifie  «  la  rivière  des  castors  ». 

Pour  les  noms  de  montagnes,  je  ne  signalerai  que  le 
mont  Verdun  (Mous  Verdanus)^  d'un  caractère  si  nette- 
ment celtique,  et  le  Mont-d'Or,  à  cause  des  discussions 
dont  ce  nom  a  été  l'objet.  On  a  voulu  souvent  voir  dans 
le  second  terme  d'Or  l'altération  de  rfor,  lequel  représen- 
terait  le  daruni  gaulois,  forteresse.  Le  malheur  est 
qu'aucun  document,  à  ma  connaissance  du  moins,  ne 
favorise  cette  explication.  Le  Cartulaire  d'Ainay  ne  four- 
nit que  les  formes  Mons  Aureuti^  Aureaceims^  Auriacoif^is^ 
Aureorensis^  et  celui  de  Gluny  Monfeoriorensis  (L  p.  770, 
a.  951-2).  Assurément  il  est  fort  possible  qu'à  cette  date 
rfo/*,  successeur  de  doro  (durum)^  ait  été,  par  une  méprise 
étymologique,  traduit  par  aurenfi,  puisque  au  depuis 
longtemps  s'était  réduit  ào;  mais  tant  qu'on  n'aura  pas 
signalé  une  forme  renfermant  un  (/,  comme  nio}is  dorus 
ou  dorius^  ce  ne  sera  qu'une  hypothèse,  sans  autre  fon- 
dement que  la  persistance  ordinaire  des  noms  géogra- 
phiques. 

Les  lieux  habités  en  Gaule  à  l'arrivée  de  César,  étaient 
de  trois  soiles  :  Voppidum  ou  urhs^  entouré  de  murs, 
avec  une  population  sédentaire,  et  capable,  au  surplus, 
en  temps  d'alerte,  de  servir  de  refuge  aux  populations 
voisines  ;  le  vicus^  simple  village  analogue  à  nos  com- 
munes, et  sans  murailles;  enfin,  les  iedilicia^  petits 
grotipes  éparpillés  dans  la  campagne,  comprenant  ia 
maison  de  maître  etlesbûtiments  d'exploitation  agricole  : 
c'est  l'antécédent  de  la  villa  gallo-romaine  (1).  Les  oppida 
et  les  vici  avaient  des  noms  ;  on  peut  présumer  que  les 
ivdificia  en  avaient  aussi,  celui  du  propriétaire  tout  au 
moins,  que  la  propriété,  chez  les  Gaulois  indépendants, 
fut  personnelle  ou  simplement  précaire. 

A  la  période  antérieure  à  la  conquête  appartiennent  les 
noms  en  o.sr//.s,  s'il  est  vrai,  comme  l'admettent  en  géné- 


(l)  Cf.  d'Arbois  dk  Jubainville,  op,  r.,  p.  78  sq. 
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rai  les  celtistes  à  la  suite  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
que  ce  suffixe,  forme  secondaire  de  ascu,%  soit  d'origine 
ligure.  Je  relève  dans  notre  région,  Camboscns,  nom  pri- 
mitif de  trois  communes  :  Chambost,  dans  le  canton  de 
Saint-Laurent-de-Chamousset  et  dans  le  canton  de  La 
Mure  (Rhône),  et  Chamhyçuf  (Loire,  cant.  de  Saint-Gal- 
mier),  tous  représentés  au  moyen  âge  par  Chambosc,  et 
qui  signifie  :  propriété  ou  exploitation  du  gaulois  Cainbos 
(=  le  courbe).  De  même  Jarnioux  (Rhône),  anciennement 
(ientiost,  Jarniofil,  remonte  très  vraisemblablement  à 
*  Geniioficus^  domaine  du  gaulois  Gertiios  (4).  A  y  joindre 
sans  doute,  Chaponost  (Rhône),  au  moyen  {\ge  Chnpomw, 
Chapon iioz  ou  Chaponost^  qui  nous  reporterait  à  Cappo^ 
onis  :  domaine  du  surnommé  Cappo{le  chapon)  (2).  Peut- 
être  en  est-il  de  même  de  Ribost  (Rhône),  quoique  les 
textes  du  moyen  âge  ne  fournissent  que  liii^borMs  ou  Bis- 
boc.  En  tout  cas,  Chavanoz  (Isère)  est  si\rement  de  cette 
catégorie,  avec  ses  formes  médiévales  de  Charannosco, 
(^havanosr,  Chavanost,  Chavnno,  dont  le  sens  est  : 
domaine  de  Cavatmos^  surnom  signifiant  le  hibou.  Voilà, 
suivant  une  hypothèse  fort  plausible,  de  précieux  témoins 
de  l'occupation  ligure  en  notre  région.  Toutefois,  comme 
en  d'autres  parties  de  la  France,  le  suffixe  oscus  s'est 
joint  à  des  noms  latins,  on  ne  saurait  dire  avec  certitude 
si  nos  noms  de  lieux,  dérivés  du  ligure  ohcus,  ont  tous 
été  formés  avant  la  conquête. 

J'en  dirai  autant  des  noms  à  terminaison  sûrement 
gauloise,  comme  les  composés  de  dunum^  dunim,  mayns, 
etc.  ;  comme  le  gaulois  a  été  parlé,  au  moins  dans  là 
campagne,  jusqu'au  v*  siècle  après  J.-C.  on  conçoit  que 
ces  terminaisons  ne  puissent  établir  une  ligne  de  démar- 


(1)  Ce  nom  se  déduit  de  Gemiaca  cuWi«,  Gernicourt  (Aisne  ,cf.  Holdbr,  s. 
V.,  —  Gernwst  figure  dans  un  pouillé  du  xv«  siècle  (RhRNARb^  Car^  deSav. 
H,  p.  990;.  JarnoHxp  (cant.  de  Belmont,  Loire),  GmioussCyBU  xvf  s. (Bernard, 
ib.,  p.  lOiG)  est  un  autre  dérivé  du  même  nom,  ou  plus  exactement  de 
*  Gernos. 

(2)  On  retrouve  ce  nom  dans  Cbaponnay  (Isère),  de  *  CapfHmncnm. 
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cation  entre  la  période  rte  l'indépendance  et  celle  de  la 
conquête.  Le  doute  est  surtout  permis,  sinon  commandé, 
quand  le  premier  élément  de  ces  noms  composés  est  un 
nom  de  personne  ;  dans  le  cas  contraire,  on  peut,  sans 
trop  de  témérité,  les  considérer  comme  antérieurs  à 
l'époque  gallo-romaine. 

Ainsi  en  est-il  de  Lufjdanum,  nom  certainement 
préexistant  à  rétablissement  de  la  colonie  de  Plancus  en 
43  avant  J. -G.  L'étymologie  de  ce  nom  a  soulevé,  depuis 
la  Renaissance,  bien  des  discussions.  On  peut  dire  que 
la  publication  du  dictionnaire  de  M.  Holder  tranche  la 
question,  dans  le  sens  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui 
l'explique  par  la  «  forteresse  dn  dieu  Lugus  »  (un  nom  du 
Mercure  gaulois,  dieu  des  arts  et  du  commerce^.  Il  est 
absolument  certain,  aux  points  de  vue  historique  et  pho- 
nétique, qu'il  faut  partir  de  Luyudunum;  la  question  est 
de  savoir  ce  que  signifie  Lwiu.  Les  uns  y  voient  le  nom 
du  corbeau,  >.o'îyoç,  lequel  n'est  attesté  ([ue  par  le 
pseudo-Plutarque,  tandis  qu'il  y  a  les  meilleures  raisons 
de  croire  que  le  nom  gaulois  du  corbeau  était  hranos;  les 
autres,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  y  reconnaissent  le 
dieu  Lugus,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  quelques  ins- 
criptions et  dans  un  certain  nombre  de  noms  composés. 
Et  puis,  si  l'on  songe  qu'une  quinzaine  de  villes  au 
moins,  dans  le  monde  celtique,  portaient  le  nom  de  Lug- 
dunum,  peut-on  bien  supposer  qu'il  y  ait  eu,  à  la  fonda- 
tion de  toutes,  un  heureux  augure  tiré  du  vol  des  cor- 
beaux pour  leur  donner  le  nom  de  cet  oiseau  ?  Que  si  la 
médaille  de  fondation  de  la  colonie  romaine  de  Lyon 
porte  le  symbole  du  corbeau,  on  peut  admettre  simple- 
ment, jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  le  corbeau  était 
le  symbole  de  Lugus. 

Un  terme  qui  entre  quelquefois  dans  la  composition 
des  noms  de  lieux  gaulois,  c'est  dtthron,  eau,  au  pluriel 
dubra^  lequel,  isolé,  a  produit,  dans  l'Ain,  le  nom  de 
Doatfrcs  (canton  d'Ambérieu).  Je  crois  le  retrouver  dans 
les  noms  de  Champdor  (Ain)  et  de  Mardore  (Rhône). 
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Les  formes  si  diverses  du  premier  :  Caadolbria,  dan- 
dolbriOy  Candrobriim^  Chandobrio-^  Ghandmiro,  Chan - 
dore  (1)  etc.,  permettent  de  remonter  à*  Cambodubram  (2), 
qui  signifle  «  eau  courbe  »  ;  le  village  est  à  une  sinuosité 
de  l'Albarine.  De  même  pour  Mardore,la  forme  ancienne 
Mardubrius  (3),  semble  supposer  un  primitif  gaulois 
*  Marodubrum,  <i  grande  eau  i»  ;  par  le  fait,  il  est  situé  sur 
un  bras  de  la  Trambouze. 

Plus  énigmatique  encore  est  le  nom  d' Aiguerande  (canton 
de  Belleville),  Iguerande  et  Egarande  (Loire),  Esguerande 
(Ain).  Ane  considérer  que  la  forme  actuelle  de  ces  noms 
et  la  situation  de  ces  localités*  au  voisinage  d'un  cours 
d'eau,  on  pourrait  être  tenté  d'y  chercher  un  composé 
hybride  de  aqua  avec  rauda^i.  bord  de  Veau  «  (4).  L'expli- 
cation est  inadmissible,  par  la  raison  qu'elle  ne  peut 
rendre  compte  de  tous  les  noms  analogues,  d'origine 
identique,  disséminés,  presque  au  nombre  de  trente, 
sur  tout  le  territoire  français;  d'ailleurs,  les  formes 
anciennes  s'opposent  à  cette  étymologie.  Les  savants  qui 
se  sont  occupés  spécialement  de  cette  question, 
MM.  J.  Havet,  Longnon  et  A.  Thomas  (5),  n'ont  pas  abouti 
à  résoudre  l'énigme.  M.  Holder enregistre  le  type  primitif 
sous  la  forme  de  Ewi  (Igui-Egui  ?)  randa,  ce  qui  montre 
assez  son  embarras.  Il  ne  résulte  de  la  discussion  qu'une 
chose  de  vraisemblable,  c'est  que  randa  signifiait 
c  limite  i>  et  que  le  nom  d'Aiguerande,  Iguerande,  etc.; 
signale  la  frontière  d'une  circonscription  ancienne. 

Voici  des  noms,  simples,  dérivés  ou  composés  (mais 
dont  les  éléments  composants  ne  sont  pas  aisés  à  déter- 
miner) qu'on    peut  regarder  comme  celtiques.  —  La 


(l)  GuiGUE,  Topogr.  hist.  de  l'Ain,  s.  v. 

(:2)  s.  Grégoire  de  Tours  mentionne   une  localité  en  France  du  nom  de 
Cambidobrum  (Vila  Patniin,  4,  i;  5, 8i. 

(3}  Bernard,  Cart.  de  Sav.,  II,  p.  1040,  dans  un  pouillé  do  xvi«  s. 

(i)  C'est  rexplication  donnée   par  M.  A.  Steyert  {Nouvelle  hist.  de  Lifo», 
II,  p.  34o). 
(5)  Cf.  Atmalesdu  Midi,  t.  V.  ('Id$«),  pAtë  et  232. 
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lettre  H  indique  ceux  qui  ont  été  relevés  par  M.  Holder. 

Amberta  (1),  Ambierle  (Loire); 

Anipiicius  (H.)  (2),  au  moyen  âge  Ainputeui^^  Ampois^ 
AmpiiiSj  Anmpuis  (Rhône); 

7Jao/i  (H.),  Bans  (Rhône); 

liodum  (H.),  Saint-Pierre-de-7^(;P/</' (Loire)  ; 

lirofjilumj  <i  bois  »,  au  moyen  âge  BroUua,  BroUacus 
(erreur  de  scribe),  Le  Bvuel,  LeBrueil,  Le  Breuil  (Rhône)  ; 

Bro(filolis(3)  f'abL),  «  petitsbois  »,  aumoyen  à^eBrulloles, 
Bmtjlloles  Brullioles  (Rliône)  ; 

Cambotiem  (4),  «  lieu  cultivé  >,  LeChambon  (Loire)  ; 

Celosia  (IL)  (5),  au  moyen  âge  Celoisi^  Cdui/si^ 
Soleize  (wT  s-),  Solaise  (Isère)  ; 

Cosone  (6),  au  moyen  âge  CosoUy  Gouzon  (Rhône)  ; 

*  Coatobruni  (7),  Goutouvre  (Loire)  ;  ^ 


(i)  Cari.  de.  Clwnj,  H,  p.  38(),  a.  994,  et  CaH.  de  Sav.,  H,  p.  9li,  etc.  ;  la 
forme  Ambirliacus  (Cart.  de  Sav.y  II,  p.  930,  xr\'«  s.;  est  évidemment  une 
faute  de  scribe,  mais  intéressante  en  ce  qu'elle  fournit  la  date  approxima- 
tive de  la  siubstitution  de  l  k  t. 

(2;  t  In  agro  Ampucietenssc  »  (  Cari,  de  CL,  I.  p.  31, iC.  882.  —  Ampuietiif, 
qu'on  trouve  fréquemment  au  m.  âge,  est  une  traduction  d'Az/ipuis,  influen- 
cée par  pu^'U9.  —  Je  présume  que  le  nom  d'Amplepuis,  au  m.  âge  Amplus 
PuUms,  représente,  pt^r  suite  d'une  méprise  analogue,  un  plus  ancien 
Anipluni  Podium. 

(3)  M.  Ilolder  indique,  comme  forme  celtique  de  ce  nom,  BriùUolœ.  Mais 
nos  textes  présentent  une  forme  plus  ancienne,  BrugdnUs  (Cart.  de  Sav., 
ch.  187,  a.  977;,  de  même  que  Bruglllolis  pour  Brulliole,  hameau  de  Poncins 
(Loire;,  [ib.y  oh.  1)18,  v.  KXK)}.  C'est  simplement  le  diminutif,  au  pluriel,  de 
broijilxnn  «  hôis,  taillis  ». 

Ci)  M.  À.  Thomas  regarde  ce  mot  comme  «  pout-ètre  d'origine  celtique  » 
(Essais  de  philoL  fr.,  p.  loi;.  Il  n'est  pas  rare  dans  les  documents  de  la 
légion  lyonnaise  comme  nom  commua  et  dans  le  sens  de  «  champ  cultivé  », 
ce  qui  détruit  l'explication,  par  calembour,  de  campus  bonu^, 

•  5;  Celos'ui  (Cart.  de  CL,  1,  p.  Ci6,  a.  916).  Cehisia  (IJ.  Chevalier,  Cart.  de 
S.  Andrê'le-Bas^  p.  150,  a.  1030-70).  Dans  le  Cart.  de  Clnmj,  EUhsiarensi 
(ï,  p.  01i)doit  être  corrigé  en  CelosUwensi .  On  voit  ce  que  devient  l'étymo- 
logie  qui  rattachait  Solaise  à  solatium,  lequel  n'aurait  pu  donner,  comme  il  l'a 
fait  du  reste,  que  soûlas,  notas. 

(6;  BUHNARD,  Cart.  d'Ainaïf  (à  la  suite  du  CaW.  de  Sar.,  ch.  ôîi,  v.lOOO). 

'7)  Costobrum  se  déduit  de  Costovre  (Gukîue,  CaW.  hjonn.  I,  p.  209,  a.  1219. 
et  de  Cothobruni  (Bbrnaro,  Cart.  de  Sav.,  II,  p.  10*5,  xvi«  s.;.  La  persistance 
du  t  prouve  qu'il  était  appuyé. 
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*  Cvappona  (1),  Graponne  (Rhône); 

Exaltrenoue  (2),  au  moyen  âge  Saulernon,  Saulrenon^ 
SoulrenoHj  etc.,  Souternon  (Loire)  ; 

Iconium  (H.),  au  moyen  âge  loiny,  Oingt  (Rhône)  ; 

Losanna  (3),  Lozanne  (Rhône); 

Melomini,  au  moyen  âge  Medovo,  Meois^  Mions  (Isère); 

Modonium^  au    moyen     âge    Moi)t(j,    Moind,    Moingt 
(Loire)  ; 

Monumlus,  Mornant  (Rhône); 

Rodumna,  au  moyen   âge  Rodenva^   Rodena^  Rodana, 
Roanne  (Loire)  ; 

Taratrum   (4),    au    moyen    âge    Taradruni,    Tamnim, 
Tararo,  Tarare  (Rhône)  ; 

Taniantui>,  au  moyen  âge   Tarnanl,  Tevnant,  Ternand 
(RhôneJ(5). 


(\\  M.  Holder  donne  Craponna  pour  le  Craponne  de  la  Haute-Loire.  Le 
Graponne  lyonnais  est  représenté  par  Crofwnica  {Cart  d'Etna;/,  ch.  19(),  v.  970, 
et  Craponna  (Cart.  lyonn.,  p.  287,  a.  12iKl;  ;  c'est  de  cette  former  avec 
double  p  que  provient  Craponne.  Le  mot,  qui  n'est  pas  rare  dans  notre  région 
(Crapon,  Craponoz,  etc.)»  semble  se  rattacher  à  l'adj.  '  Krappos  (cy.  crafT.) 
qui  veut  dire  a  fort,  ferme  »(Cf.  Holdbr,  s.  v.  Crappaus) 

(2)  GuiGUE,  Obit,  Lugd,  Eerl.y  p.  Il,  Salirenone  (ib.^  p.  153).  SaUernone^ 
G.  GuiGUE,  Cfirt.  de9  Fiefs  de  rh'gl.  de  Lyon,  p.  00,  a.  1360;. 

(3}  BsaNARD,  Cart.  d'Ain.f  ch.  74,  v.  1008.  Il  comporte  peut-être  la  même 
explication  que  Lousontm  {Losatia)  qui  a  donné  Lausanne  (Cf.  Holdkr,  s.  v.), 

(i;  7V(/*a;rMm,  tarière,  mot  du  lat.  populaire  «  auquel  on  attribuera  tort  ou 
à  raison^  une  origine  celtique  »  \k.  Thomas,  Essais  de  philol.fr.y  p.  311).  Le 
nom  a-t-il  été  donné  à  la  bourgade  par  suite  d'une  métaphore  populaire, 
inspirée  par  sa  situation?  Dans  ce  cas,  ce  serait  un  nom  quelque  peu 
analogue  à  celui  de  Pertuis. 

(5)  Il  n'est  pas  aisé  de  reconstituer  la  forme  primitive  du  nom  d'Uzore, 
porté  parunemon^nc  et  par  deux  communes  de  la  Loire  (Chalain-d'Uiore 
et  Saint-Pau l-d'Uzore);  du  moins  est-il  certainement  celtique  ou  ligure.  On 
ne  le  trouve,  que  je  sache,  pas  avant  le  milieu  du  x*  siècle,  et  il  désigne 
une  villa  aussi  bien  que  la  montagne,  sans  qu'on  puisse  déterminer  avec 
certitude  s'il  a  été  originairement  un  nom  de  lieu  habité.  On  peut  l'admettre 
puisque  dès  l'an  045  c'est  le  nom  d'uni;  villa  et  qu'il  n'apparaît  qu'en  1010 
comme  nom  do  la  montaigne.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  formes  qu'il  revêt  : 
Isouims  (Cart.  de  Sav.,  ch.  74,  a.  Dtô),  Isiouro  (a.  970,,  Yzourus  (a.  1010). 
J'imagine  que,  comme  Coutouvre  et  Solore.  il  se  terminait  en  obruni^  peut- 
être  '  Itiobrum,  En  tout  cas,  il  ne  semble  pas  ({u'ou  puisse  songer  au  nom 
de  la  déesse  Isis. 
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Il  est  clair  que  cette  liste  pourrait  s'allonger  encore, 
surtout  si  Ton  voulait  y  joindre,  parmi  les  noms  disparus 
au  cours  des  siècles,  ceux  qui  remontaient  certainement 
à  la  période  celtique.  Tels  étaient  entre  autres  les  noms 
de  Condate^  payus  Condatemis,  révélé  par  les  inscriptions 
lyonnaises  et  qui  désignait  le  territoire  actuel  de  la  Croix- 
Roussé,  «  le  confluent  »  ;  de  Liuina,  station  de  la  voie 
romaine  entre  Lugdunum  et  Matisco  (Màcon),  et  qui  se 
trouvait  à  Saint-Jean-d'Ardières  (C.  de  Belleville);  de 
Mediolanum,  «  la  terre  du  milieu  »,  ville  importante  des 
Ségusiaves  ;  de  Solobrum  (ager  Solubrethsis^  Solobrensis^ 
au  moyen  âge  Solore^  SoIodruH  —  forme  retraduite  -  )  et 
qui  a  vécu  jusqu'à  la  fln  du  dernier  siècle,  dans  le  nom 
de  Saint-Laurent-en-Solore(auj.  Saint-Laurent-Rochefort 
(Loire). 

m.  —  PÉRIODE  GALLO-UOMAINE 

Est-il  vrai  que  les  Gaulois  indépendants  n'aient  connu, 
en  fait  de  propriété  immobilière,  que  la  propriété  collec- 
tive et  que  ce  soit  le  système  d'impôts  établi  par  Auguste 
qui  a  donné  naissance  chez  nous  à  la  propriété  privée  ? 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  le  croit,  et  tout  son  livre  a 
pour  but  de  le  prouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain, 
à  ne  considérer  que  le  nombi'e  et  la  forme  des  noms  de 
lieux  à  l'époque  gallo-romaine,  que  la  propriété  privée 
prit  alors  un  immense  essor.  On  peut  les  diviser  en  deux 
catégories:  ceux  qui  viennent  d'un  nom  de  chose  et  ceux 
qui  viennent  d'un  nom  de  personne.  Si  les  premiers  ne 
nous  apprennent  rien  sur  les  conditions  de  la  propriété, 
les  seconds,  par  contre,  attestent  évidemment  l'établis- 
sement ou,  du  moins,  la  grande  extension  de  la  propriété 
personnelle.  Ce  sont  des  noms  de  villas,  c'est-à-dire 
d'exploitations  rurales,  premiers  noyaux  de  bon  nombre 
de  nos  communes  actuelles,  et  tous  ces  noms  rappel- 
lent sans  doute  le  premier  propriétaire.  11  est  intéressant 
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(le  voir  coniineat  se  sont  formés,  et  dans  quelle  propor- 
tion, les  noms  de  ces  deux  catégories. 

A.  Noms  de  lieux  venant  de  noms  de  choses. 

Ces  noms  sont  originairement  des  noms  communs, 
substantifs  ou  adjectifs  pris  substantivement.  Voici  les 
principaux  pour  notre  région  : 

BalneoUs  (abU),  ce  petits  bains  ),  au  moyen  âge  Baf/nenlz, 
Baiynolz^  Bagnoux^  etc.,  Bagnols  (Rhône); 

Canaha,  «  hutte,  boutique  »,  dans  Vetnla  Canaba,  au 
moyen  âge  VeilUcheneua^  Viellicheneva,  VieiUe-Chenèvc 
(du  XVI'  au  xviii*  siècle),  Villechenève  (Rhône)  ; 

Capanncis,  «  cabanes  »,  Ghavannes(Ain),  et  nombre  de 
lieux  dits  dans  le  Rhône  et  la  Loire  ; 

CasellaSj  <i  maisonnettes  ï>,  Ghazelles  (Loire)  ; 

Colonicas  (1),  «  exploitations  rurales  »,  au  moyen  âge 
Colonges^  etc.,  Collonges  (Rhône),  et  nombreux  hameaux 
dans  toute  la  région  ; 

Fahricas,  a  forges  »,  Farges  (lieux  dits  du  Rhône,  de  la 
Loire  etdeTAin),  Faverges  (communes  ou  hameaux  de 
risère,  de  la  Savoie  et  de  TAin»  ; 

Forum,  «  marché  >  au  moyen  âge  Fitera,  Fue)%  Feurs 
(Loire)  ; 

*  Furnellos,  «  petits  fours  ^,  Fourneaux  (Loire)  ; 
Navales  (s.-e.  terras)  «  en  jachère,  ou  nouvellement 

défrichées  >,  au  moyen  âge  Novah,  Niialz^  Noaiu\  Neaux 
(Loirej  ; 

*  Pomarios,  «  pommiers  >,  au  moyen  âge  Pomers, 
Pomiers,  Pommiers  (Rhône  et  Loire)  ; 

*  SorbarioSj  t  sorbiers  »,  au  moyen  âge  Sorber^,  Sov- 
hic)^^  Sorbiers  (Loire)  ; 

Strata  (s.-e.  via),  «  route  pavée  »,au  moyen  âge  Letitrafhi, 
lustra j  Lelra,  Létra  (Rhône;  et  Lestra  (Loire)  ; 


(t)  Cart.  Cl.j  I.  p.  770,  a.  %1-3  :  a  in  pago  Lugdunense,  in  agro  Mooteo- 
riocense,  in  villa  que  dicitur  Colonicas.  »  Dans  kusone,  roloniva  a  le  sens  de 
«chaumière  ». 
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Ulmus,  «  ormeau  »  au,  moyen  âge  ïjyrmo^  Les  Olmes 
(Rhône)  ; 

F/Vi^s,  H  village  »,  Vieu-d'Izenave  (Ain). 

A  ces  noms,  qui  paraissent  bien  dater  de  l'époque 
gallo-romaine,  on  pourrait  joindre  peut-être  :  Leyssard 
(Ain),  de  *  exsartam^  «  défriché  »,  nom  si  fréquent  dans 
les  lieux  dits  ;  Essertines  (Loire),  Certines  (Ain),  nom 
dérivé  du  précédent  par  le  suffixe  /»a.s,  *  Exartinas^  terrai 
«  terres  d'essart»,  au  moyen  àgeExartiniiH  (Cart,  de  Sai\. 
ch.  6,  a.  919),  Exerlinis  (ib.^  ch.  248,  a.  977),  Esi^artine>i, 
SartineSj  E'ss^Wi/î^.s/Machezal  (Loire),  au  moyeu  âge  Afa.s- 
r/îrt.sa/ (xiiFs.),  Machesal  (xvi°  s.),  qui  semble  un  juxta- 
posé de  mansum  et  de  casale  (i)  ;  peut-être  aussi  Viricelles 
(Loire),  au  moyen  âge  ViriceUa  (xm*  s.),  Verii<seUe,  IVm- 
seUe^  et  qui  semble  dériver  de  Vetericella^  comme  Viriville 
(Isère)  dérive  de  Veteri  villa.  Mais  ces  noms,  sauf  le  der- 
nier,— si  rétymologie  proposée  est  exacte,  —  pourraient 
fort  bien  ne  remonter  qu'à  l'époque  mérovingienne. 

Il  faut  faire  une  place  à  part  aux  noms  dérivés  à  l'aide 
de  suffixes  qui  leur  donnent  un  sens  collectif.  Ces  suffixes 
sont  :  le  suffixe  atone  ius-ia  et  les  suffixes  accentués  ^rm 
et  etiuu. 

lus-ia. C'est  ce  suffixe  qui  nous  a  donné  les  noms  de 
La  Ghassagne  (Rhône),  Ca.s,sa/im, dérivé  du  gaulois  *  Cr/.s- 
fianumn  chêne  >, et  qui  signifie  par  conséquent  «  chênaie  *; 
Haute-Rivoire  (Rhône),  au  moyen  âge  Alla  Rivoria  {Cart. 
de  Sav.,  ch.  430,  a.  lOCIO),  Alla  Rivoiri  (xfiP  s.),  représen- 
tant le  latin  rohuria^  dérivé  semblablement  de  rolmv 
«  chêne  >>  (2). 

Aria.  —  Le  suffixe  aria  signifie  parfois  en  latin  classique 
le  lieu  où  se  fait,  où  se  trouve  une  chose  :  Anjentaria 


(1)  Un  curieux  juxtaposé  où  entre  casale,  c'est  Chirassimont  (Loire),  au 
moyen  âge  ChnsaUymont  (xiii«  et  xiv*  s.),  Chamssimont  (xv«  s.),  Chirasm- 
mont  (XVI*  s.)  «  le  chasal,  Terme  ou  manoir  de  Simon  •  ;  mais  il  semble,  à  cause 
du  nom  propre,  de  Tépoque  féodale. 

(2)  Cf.  A.  Thomas,  Essais,  etc.,  p.  82-83. 
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mine  d'argent  ou  boutique  de  changeur.  Joint  à  des 
noms  dp  minéraux,  de  végétaux  ou  d'animaux,  il  servit 
sous  l'Empire  et  plus  tard  encore  à  former  des  noms 
désignant  des  localités  notables  sous  Tiin  ou  l'autre  de 
ces  rapports.  Signalons  dans  notre  région  : 

Arqentaria^  «mine  d'argent  ^),au  moyen  Age  Arfimteria 
(V.  lÔOO)  L'Argentière  (Rhône)  ; 

Afii)wHas,  a  lieu  où  se  pratique  l'élève  des  ânes  i>,  au 
moyen  âge  Asineriiv  (xiii®  siècle),  Asnièros  (commune  de 
Villette-d'Anton,  Isère,  et  plusieurs  hameaux  de  l'Ain); 

*  Buxarias,  «  lieu  où  abonde  le  buis  »>,  au  moyen  âge 
Buxerins,  Buyfiiieres,  Buinsières^  Bussières'  (I.oire); 

C4apranas,<i  lieux  propres  aux  chèvres  ))»au  moyen  âge 
Chavrercfi  {\iW  siècle),  Chim-ercfi  (xiv*  siècle;,  Cherrcrps 
(xv^siècle),  ChivrièrcH  (xvr  siècle),  Chevrièros  (Loire)  ; 

Carbonarias,  c  lieu  où  se  fait,  se  débite  le  chai  bon  de 
bois  ji,  au  moyen  âge  Charbofutcircfi  (xiiFsiècle\  Charbon- 
nières (Rhône); 

€ervaria,  «  pays  4es  cerfs  »,  au  moyen  cige  Cerveiri 
(XIII*  siècle),  Scrvera  (xiv^  siècle,  fautif),  Cervières  (Loire)  ; 

Fabariafi^  «  champs  de  fèves  î,  au  moyen  âge  f  a/rr/Vs 
(xvi*  siècle),  Faveres  (xv«  siècle^  Saint-Cyr-de-Favières 
(Loire); 

*  Pnniciarias^  c  chajnps  de  panis  »,  au  moyen  âge 
Panieeres  (xiv^  siècle),  PaniciereR  (xv°  siècle),  Paninrefi 
(xvic  siècle  ,  Panissières  (Loire); 

Vitrarias,  a   verreries    »,    au    moyen   âge    Vedrerias^, 

r^mres  (xiii«  siècle),  l>/7'<?ms^xiv°  siècle),  etc..  Verrières 
(Loire)  (1). 


(1;  Quoique  le  nom  de  Lea  Owres  (Rhône)  n'appartienne  pas  i\  J'o.poque 
romaine,  à  raison  de  son  origine  germanique,  je  le  signale  ici  à  cause  de 
sa  fortune.  Qui  songerait  à  y  voir  un  dérivé,  avec  oria,  du  francique  *  hska, 
qui  a  donné,  en  français»  laicbe  n,  sorte  de  carex?  Et  pourtant  rien  de  plus 
certain  :  le  nom  écrit  successivement  LiVrarirtJî  {Cart.  c/'/4in,,  ch.  21;  a.  987. 
90),  Liseheria,  Leschevia,  etc.,  ne  se  dédouble,  par  étymologie  populaire,  en 
Les  Chères  que  dans  les  temps  modernes.  —  M.  Holder  a  donc  toit  de  l'enre- 
gistrer comme  un  nom  celtique  sous  la  forme  Lfischerius. 
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Notons,  avec  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (1),  que  jamais 
à  répoque  ancienne,  le  suffixe  aria  ne  se  joint  à  un  nom 
de  personne;  ce  sera  seulement  au  moyen  âge  qu'on  lui 
donnera  cette  extension.  Nous  verrons  naître  alors  des 
noms  tels  que  la  Pacaudière  (Loire),  lieu  d'une  famille 
Pacaud,  et  la  Guiilotière,  —  mentionnée  au  commence- 
ment du  xvc  siècle,  —  lieu  habité  pav  une  famille  Guillot. 

Etum.  —  Ce  suffixe,  joint  à  des  noms  de  végétaux,  mar- 
quait le  lieu  où  ils  croissent  en  abondance  :  quevcelum, 
chênaie.  Phonétiquement  il  aboutit  à  c<  dans  notre  région, 
écrit  parfois,  abusivement,  ay.  De.  là  : 

Pinetum^  «  lieu  où  abonde  le  pin  d,  au  moyen  àgc 
Vineii  (XIII®  et  xiv*  siècles),  Pinay  (Loire)  (2); 

Pometum,  a  lieu  planté  de  pommiers  »,  au  moyen  âge 
Pomei^  Pomey^  Pomeis  (wiiV"  siècle\  Pomeys  (Rhône)  (3). 

*  Vernetum,  «  lieu  où  abonde  Faune  »,  au  moyen  âge 
Vcrnei^  Vernay  (Rhône),  et  lieux  dits  dans  toute  la  région. 

Par  analogie^  de  Casa  on  a  fait  Caf^etum^  réunion  de 
chaumières,  de  cabanes,  au  moyen  âge  Chasei,  Chasey, 
Chazay  (Rhône)  et  Chazey  (Ain). 

B.  —   Noms  dk  likux  venant  de  noms  dk  personnes. 

Pour  bien  comprendre  la  théorie  de  cette  famille  de 
noms,  il  faut  se  rappeler  quelle  était,  en  fait  de  noms  de 
personnes,  la  coutume  gauloise,  et  comment  la  conquête 
romaine  la  modifia.  A  l'époque  de  Tindépendance,  les 
Gaulois  ne  connaissaient  que  le  nom  proprement  per- 
sonnel, ordinairement  avec  un  surnom,  suivi  ou  non,  du 
nom  du  père.  Dès  la  conquête,  ils  s'empressent,  —  ceux 


(1)  op.  cU.f  p.  013. 

:%  On  trouve,  il  est  vrai,  Espiney  (xiv*  siècle),  comme  nom  de  cette  loca- 
lité, ce  qui  prouve  une  confusion  avec  Spinrtum,  «  lieu  d'épines  ». 

(3)  Ws  de  Pomeys,  de  date  si  récente,  est  dû  à  Tanalogie,  peut-être  de  son 
voisin  Meys.  M.  A.  Steyert  a  tort  de  l'expliquer  par  Pon^pdius,  rrr«  Meys 
{\mw.  hi$t.  de  Lyon,  I,  p.  149. .  Pomediiis  est  une  forme  retraduite  à  une 
époque  où  »}^^  répondait  à  w^rfiu)». 
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au  moins  qui  ont  obtenu  le  titre  de  citoyen  romain,  — 
d'adopter  les  tria  nomina  de  Rome  :  le  prénom,  le  genti- 
lice  ou  nom  de  famille,  et  le  surnom  affecté  à  l'individu 
ou  à  sa  famille.  On  peut  prendre  pour  type  les  tria  nomina 
de  Cicéron  :  Marens  est  le  prénom,  ce  que  nous  appelle- 
rions le  nom  de  baptême,  Tullius^  son  gentilice,  le  nom 
de  \SLgens  Tullia,  et  Cicero^  son  surnom.  Sur  ce  modèle, 
les  Gaulois  romanisés  prennent  trois  noms,  empruntés, 
en  tout  ou  en  partie,  à  lonomastiqûe  romaine.  Quelque- 
fois, ils  se  font  même  un  gentilice,  c'est-à-dire  un  nom 
de  famille,  à  l'aide  de  leur  nom  gaulois  ;  par  exemple  du 
nom  gaulois  Carantos,  a  ami,  allié  »,  on  tire  le  gentilice 
Carantius,  reconnaissable  dans  le  nom  de  Carajiliacus^ 
Charancieu  (Isère)  d  . 

Ceci  posé,  on  peut  subdiviser  en  trois  classes,  les 
noms  de  lieux  tirés  de  noms  de  personnes  :  les  noms 
simples,  les  noîhs  composés  et  les  noms  dérivés. 

Noms  simples.  — C'est  un  nom  de  personne,  genti- 
lice ou  surnom,  traité  comme  adjectif,  en  sous-entendant 
villa,  pour  les  noms  féminins,  et  fundus^  pour  les  noms 
masculins.  On  sait  que  ce  procédé  était  connu  du  latin 
classique,  par  exemple,  ftumen  Rhennm,  Indus  /Kmi^ 
Uus^  etc. 

Comme  exemple  de  nom  masculin,  on  peut  citer  Mar- 
coux  (Loire),  Mercuriics  dans  les  documents  anciens,  ce 
qui  supprime  tout  doute.  C'est  donc  le  fundus,  non  pas 
consacré  au  dieu  Mercure,  mais  appartenante  un  nommé 
Mercurius,  surnom  latin  assez  fréquent  (2).  De  même,  le 
nom  de  Serin  (à  Lyon),  écrit  Sercnus  dans  leCartulaire  de 
Cluny  (I,  p.  623,  a.  945),  au  moyen  âge  Sereins  (Guigue, 
Obit.  Liigd.  eecL^  p.  177,  a.  1450;  et  Sereyis  (/fe.,  p.  189, 
a.  1209),  rappelle  certainement  le  fnndus  d'unSerenus.  Je 


(1)  Je  na  fais  ici  que  résumer  les  idées  de   M.  d'Arbois  de  Jubainville 
[ûp,  c,  p.  129  et  suiv.). 

{%  D'ARBOId  DB  JUBAINVILLE,  op.  C,  p.  ifO. 
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serai  plus  réservé  pour  le  nom  de  Meys,  d'aspect  assez 
énigmatique.  Pourtant,  comme  il  est  écrit  au  moyen 
âge,  Madùiy  Madisua  et  Madisiuf^ii),  plus  tard  Mais^  Mays, 
Meya^  on  peut,  sans  trop  de  témérité,  le  rattacher  à  Mafi- 
.sm«,  nom  gaulois  cité  par  .M.  Holder,  et  qui  dérive  de 
*  ma//.<{,  bon.  A  remarquer  que  Maiis^co  (Màcon)  dérive 
de  *  Matiscos.  Meys  voudrait  donc  dire  le  fiwdiis  du  gau- 
lois MaJsius. 

Les  noms  féminins  sont  plus  fréquents,  par  suite  de 
la  prédominance  de  Tappellation  de  villa.  Dans  Villeur- 
banne (Rhône),  le  substantif  est  resté  soudé  au  surnom 
personnel  Urbamis^  dans  les  anciens  textes  Villa  Urbana^ 
Villorhana  ;  c'est  la  villa  d'un  Uvbanus^  et  non  une 
villa  urbaine,  ce  qui  n'aurait  aucun  sens.  Champagne 
(Rhône),  dans  le  Cartulaire  d'Ainay  Campania  villa  (Ber- 
nard, Cart.  de  Sav,,  II,  ch.  138,  a.  901-928,  etc.),  rappelle 
la  villa  d'un  Campanius,  gentilice  romain  qui  entre  dans 
beaucoup  de  noms  de  lieux  :  Champagny,  Ghampagnat, 
etc.  Cottance  (Loire),  au  moyen  âge  ConstavceSj  Costances, 
Coutancei^,  représente  Constantias  terras,  domaine  des 
Constantius.  Quel  est  le  Lyonnais  qui  ne  s'est  pas 
demandé  d'où  venait  le  nom  de  Vaise?  Or  J'observe  qu'il 
est  écrit,  à  partir  de  970,  Vesia,  Veisa,  Veisia.  Or,  Vesia, 
forme  la  plus  ancienne,  est  précisément  le  nom  d'une 
famille  romaine  de  notre  région,  très  reconnaissable 
dans  Vesiactis  quia  donné  Veyziat  (Ain).  Je  vois  donc 
dans  Vaise  une  ancienne  rilla  IV.s/a,  villa  des  Vesius. 
Quant  à  Aveize  (Rhône),  Avesias  dans  le  Cartulaire  de 


(1)  «  Mad iitius  y'iila,  in  valle  Bevronica  »  Bernard,  c'a/7.  <ii' SaïK.ch.  50^1,  v. 
1000).  —  M.  A.  Steyert  {Nour.  hist.  dp  L.,  I,  p.  497;,  pour  prouver  l'établisse- 
ment d'une  colonie  sarmate  dans  le  pays  ségusiave,  s*appuie  sur  cer- 
tains noms  tels  que  Meys,  Pomeys,  Cublize,  auxquels  11  attribue  une  étymo- 
logie  slave  Meys  correspondrait  à  Matilui^  «  petite  mère  r,  métaphore  dési- 
gnant la  source  de  la  Brévenne.  Explication  inadmissible  :  1«  La  source  de 
la  Brévenne  n'est  pas  à  Meys,  mais  à  Maringes  ;  2*  A  supposer  que  nwtifza 
ait  appartenu,  et  sous  cette  forme,  au  slavon  des  iv«  et  v«  siècles  et  qu'il  ait 
été  appliqué  à  une  localité  de  nos  pa^s,  il  seiait  continué  par  un  nom  à 
désinence  féminine,  tel  que  :  Mnissp,  JJcissp. 
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Savigny  (Ch.  439,  a.  974),  Aveyses  au  moyen  âge,  je  suis 
porté  à  croire  qu'il  a  signifié  d'abord  Avelias  terran^  «  les 
terres  d'Avetius  »  ;  c'est  un  nom  gaulois  enregistré  par 
M.  Holder  et  qui  se  retrouve  vraisemblablement  dans 
*  A vetianis,  Aveizieux  (Loire).  Neulise  (Loire),  avec  ses 
formes  de  Nulisia,  Nullejjsi,  Noifalisius^  rappelle  sans 
doute  une  villa  Novalmay  la  villa  des  Novalisius. 

On  ne  connaît  pas  de  forme  ancienne  pour  Cublize 
(Rhône),  à  moins  qu'on  ne  puisse,  comme  le  propose 
A.  Bernard,  corriger  VAublfacensis  ager  d'un  Cartulaire 
de  Màcon  en  Cubliace^isis,  Mais  si  on  remarque  que  Cup-^ 
pelitiaeu s  adonné  Comblizy  dans  la  Marne,  l'existence  du 
nom  Cuppelitius  est  attestée  en  Gaule.  Pourcluoi,  alors, 
Cublize  ne  viendrait-il  pas  de  Cttppelitia,  villa  d'un  Cup- 
pelitius? Ce  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  assurément 
phis  plausible,  jusqu'à  ce  qu'on  .ait  découvert  la  forme 
ancienne  du  nom  de  Cublize,  qu'une  hypothèse  recou- 
rant à  une  langue  parlée  en  dehors  de  la  Gaule  (2>. 

Noms  composés.  —  Ce  sont  les  noms  formés  de 
deux  termes,  dont  Tun  marque  le  genre  ou  idée  princi- 
pale et  l'autre,  l'espèce  ou  idée  déterminante  :  par 
exemple,  dans  lAigudunum,  l'idée  principale  est  duDum 
(forteresse),  et  l'idée  déterminante  Lu{/u.s,  la  forteresse  de 
Lugus.  Les  noms  gaulois  qui  ont  servi,  dans  nos  pays,  à 
la  composition  des  noms  de  lieux  sont  :  dunum  (forte- 
resse), dunim  (d'un  sens  analogue)  et  mafias  (champ). 

Signalons  comme  composés  de  dunum  :  *  Artodiinuw, 
au  moyen  âge  Arteduno  i3;,  Arieun^  Arteon^  Arthun 
(Loire)  =  la  forteresse  d'Artos,  surnom  signifiant 
c  l'ours  »  ; 


(1)  Cm  t.  drSav.,  II,  p.  1088. 

(2)  Voir  Holder,  s.  v.  Cuppelitiacus.—  M.  A.  Steyert  {loi\  r.)  explique  Cublize 
par  le  slavon  Koupîilz^  signifiant  t  marché  »,nom  que  les  Sarmates  auraient 
donné  à  leur  établissement,  à  l'imilation  de  Feurs  (foru ni). Ma.is  :  1°  le  mot 
Kouplitz  est-il  contemporain  de  la  colonie  supposée  ?  2^  s'il  existait  alors  et 
et  sous  cette  forme,  il  n'aurait  pu  produire  dans  notre  dialecte,  qu'un  nom 
masculin  tel  que  CuhliSj  et  non  pas  un  nom  à  désinence  féminine. 

(3)  CarL  de  Cluny,  III,  p.  433,  a.  896. 
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*  Bottodunum,  au  moyen  âge  Bofedono  (1),  Botheou^ 
Boteon,  Bouthéon  (Loire),  la  forteresse  de  Bottos  (nom 
gaulois  cité  par  M.  Holder)  ; 

*  Camhodunum^  au  moyen  âge  Cambetdonus,  Camhe* 
dono^  Cambechono  (îaMiif),  Chamheo^  67*ambeo>i,Chambéon 
(Loire),  la  forteresse  de  Cambos  (le  courbe)  ; 

*  Tolvodunum^  au  moyen  âge  ToJvedunum  (2),  auj.  nom 
d'une  montagne  sur  la  commune  de  Chenelette  (Rhône), 
le  Tourvéon,  la  forteresse  de  *  Tolvos. 

Un  composé  certain  de  durum^  c'est  Isarnodui-um^  au 
moyen  âge  [samodonim,  Isaniodero^  harnohero  (fautif), 
Uernoro^  etc.,  aujourd'hui  Izernore  (Ain),  qui  signifie 
a  la  forteresse  d'Isarnos  »  (l'homme  de  fer). 

Gomme  représentant  des  composés  avec  magus^  je  ne 
puis  également  en  citer  qu'un  dans  notre  région  :  Usson 
(Loire),  sur  la  caYte  de  Peutinger  Icidmar/o^  qu'on  a 
corrigé  en  Iciomafio,  ce  qui  signifie  «  le  champ 
d'Iccius  (3j  ». 

Noms  dérivés.  —  L'immense  majorité  de  nos  noms 
de  lieux  à  base  personnelle  et  datant  de  l'époque  gallo- 
romaine,  se  compose  de  noms  dérivés.  La  dérivation 
peut  se  faire  avec  un  suffixe  gaulois,  comme  avec  un 
suffixe  latin.  La  constatation  est  intéressante  ;  elle  prouve 
que  les  noms  où  un  élément  gaulois  est  ainsi  soudé  à  un 


(1)  Bernard,  Cart  do  Sffv.,  II.  p.  1056  xvi*  s.).  Le  maintien  du  ^dans  ce  nom 
prouve  qu'il  était  redoublé  ou  appuyé. 

(2)  Qui  a  donné  son  nom  au  Tolvedunensis  ayev.  C'est  du  même  nom 
gaulois,  sans  doute,  que  dérive  Tolvon  (Isère,  cant.  de  Voiron}. 

(3;  D'Arbois  de  JuBAiNviLLK,  o|j.c.,  p.  XI,  148,360.  Qu'ou  me  permette  une 
observation  à  propos  de  ce  nom  d'Iccius.  M.  Holder,  à  la  suite  de  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville,  croit  le  letrouver  à  la  base,  non  seulement  dissoire,  ce 
qui  est  absolument  certain,  mais  encore  d'izeure.  La  philologie  romane  ne 
peut  admettre  ce  processus  :  Izeure  exige  pour  point  de  départ  *  hioduruni 
ou  *  Itiodurum,  et  comme  le  nom  d'Itius  est  attesté  en  Gaule,  c'est  la 
seconde  forme  qui  doit  être  proposée.  Ce  qui  fait  illusion,  c'est  la  forme 
Irioduro  (Izeure)  de  l'époque  mérovingienne;  mais  ont  sait  qu'à  cette  date 
l'écriture  confondait  ci  et  /i. 
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élément  latin  date  bien  d'une  époque  où  le  gaulois  était 
toujours  usuel;  si  l'on  trouve  encore  le  suffixe  gaulois 
aciis  en  des  mots  formés  à  l'époque  mérovingienne,  la 
maladresse  de  l'emploi  montrera  que  ce  n'est  plus  qu'un 
signe  traditionnel  (4). 

I.  —  Dérivés  avec  suffixk  gaulois. 

Les  suffixes  gaulois  employés  pour  la  dérivation  des 
noms  de  lieux  sont,  dans  notre  région,  ainis^  /.sth.s,  acm. 

Avus.  —  Je  n'ai  à  citer  que  le  Bourg-Argental,  Aryenfao 
à  l'époque  mérovingienne,  Argcntaviis  et  Anjentau  au 
moyen-àge  c  la  propriété  du  gaulois  Argantos  (2)  >  ;  et 
Izenave(Ain),  Mnava.de  *  Isinos^  qui  se  déduit  de  Mnisca^ 
(v.  HoLDER,  s.  V.).  C'est  justement  le  suffixe  qui  se  trou- 
vait dans  le  nom  ethnique  des  Segmiavi-,  on  voit  qu'ils 
n'en  ont  pas  abusé  pour  la  formation  de  leurs  noms  de 
lieux. 

I6CUS.  —  Une  commune  de  l'Ain  (canton  de  Ceyzériat), 
plusieurs  hameaux  du  même  département,  une  commune 
de  Saône-et-Loire  (canton  de  la  Chapelle-de-Guinchay)et 
un  hameau  de  l'Isère  (commune  de  Roche-Tlioirin) 
portent  le  nom  de  Romanèche.  Ecrit  au  moyen  âge 
Romaneschij  liomanerhi,  il  remonte  à  Ro^aauhca^  t  la  pro- 
priété d'un  Romanus  ».  En  deliors  de  ce  nom,  iscui^  ne 
semble  plus  représenté  que  dans  les  noms  de  quelques 
hameaux  :  le  CallUcus  du  cartulaire  d'Ainay  (Gh.  29, 
a.  4003),  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  rattache  à  Cal- 
lius  ou  à  un  surnom  dérivé  de  xaXo;  ;  aujourd'hui,  ce 
semble  être  Ghâlay,  sur  la  commune  de  Ghasselay 
(Rhône)  ;  et  le  Lodiscus^  Luiscus  du  cartulaire  de  Savigny 


(I)  Quicherat  avait  cruà  Texisteiice  de  deux  sufQxes  lu-us  et  itiaiM  pendant 
la  période  romaine;  H.  d'Arbois  de  Jubainville  a  fort  bien  démontré  qu'il 
n'y  en  avait  eu  qu'un,  acus,  et  que  c'est  à  l'époque  mérovingienne  qu  on 
forma,  par  suite  d'une  méprise,  le  suffixe  iarus  (Oft,  r.^  p.  XI V;. 

(!2)  Le  nom  d' Argantos  ou  Argentos  est  entré  dans  un  certain  nombre  de 
noms  de  lieux,  notamment  dans  Argentoratef  l'ancien  nom  de  Strasbourg, 
r^  gentilîoe  qui  en  dérive,  Argentins,  a  formé,  dan»  notre  région,  le  nom 
d'Argencieux  (harnpfiu  de  Sowcieu-en-Jarez  . 
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(cil.  30,  a.  908,  etc.,  cli.  360,  a.  IWO,  etc.)  qui  n'est  plus 
(ju'un  hameau  de  Mornant,  le  Luet:  il  rappelle  un  pro- 
priétaire gallo-romain  Lodius  ou  Lohis  (4).  ^ 

Acus.  —  Mais  c'est  le  suffixe  acus  qui  occupe  la  première 
place  dans  cette  catégorie  de  noms  formés  à  Tépoque 
gallo-romaine.  Il  y  a  longtemps  qu'on  soupçonnait  à  la 
base  de  ces  noms  de  lieux  enieu^  /y,  r^,  ta,  a//,  as,  si  abon- 
dants chez  nous,  un  nom  propre  de  forme  latine.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  ([u'ils  ont  été  scion tifi(iuement  étudiés  et 
les  résultats  de  ces  études  n'ont  pas  encore  été  suflisam- 
ment  vulgarisés.  Vous  entendez  dire  encore  que  le  nom 
d'Albigny,  par  exemple,  rappelle  un  Albinus,  Messimy  un 
Maximus,  Lucenay  un  Lucianus,  etc.  Tout  cela  manque 
d'exactitude  et  de  précision. 

Il  faut  partir  de  ce  principe  que  le  suffixe  gaulois  acus 
.marquant  un  rapport  d'appartenance, se  joint  d'ordinaire 
à  un  gentilice  terminé  en  tus,  comme  Albinius  ou  Caran- 
tius,  d'autres  fois  à  ungentiUce  en  enus  —  équivalent  de 
ius  —  ou  à  un  nom  ou  surnom  gaulois  à  radical  conson- 
nantique.  Dans  le  premier  cas,  le  nom  de  lieu  se  termine 
par  i-acus  :  Albini-actiSy  et  dans  le  second  cas,  par  acus 
précédé  d'une  consonne  :  Bessen-acus,  Cavann-acus.  Il 
faut  soigneusement  distinguer,  ce  qu'on  n'a  pas  toujours 
assez  fait  C2),  ces  deux  catégories  de  noms,  à  cause  de  la 
forme  à  laquelle  les  a  délinitivement  amenés  la  phoné- 
tique locale  3  . 

jo  i-acus.  —  Dès  l'époque  de  la  formation  du  dialecte 
lyonnais,  la  désinence  iacus,  a  subi,  suivant  les  lieux, 
deux  traitements  différents.  Dans  une  région  assez  éten- 


(1;  Cf.  HOLDEH,   S.  V. 

^•2)  L'explication  qu'en  donne  Clair  Tisseur /Z>à7.  <'/*/m.  du  ^nUoit  lyon.,  p. 
xxviii),  laisse  beaucoup  à  désirer). 

(3)  Primilivenieut,les  noms  en  acua  sont  des  adjectifs  :  fumlm  Alhiniavus, 
villa  Albiniaca  :  une  preuve,  entre  autres,  nous  en  est  fournie  par  une 
inscription  du  iii«  siècle,  celle  de  Talissieu  (Ain),  pour  le  nomd'Ameyzieu: 
VALEN  riNVS  ACTOH  FVNDI  AMMATIACI  «  domaine  d'un  Amatius.  >» 
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due  du  département  de  TAin  (i)  et,  sporadiquement,  en 
dehors  de  cette  aire,  les  noms  en  iacusy  comme  Monta- 
niacus^  ont  laissé  tomber  toute  la  partie  post-tonique,  et 
Montaniacu^^  par  exemple,  a  donné  Montâmes  au  cas  sujet 
et  Moiiiania  au  cas  régime,  tout  comme  manducatus- 
manducatum  donnait,  en  franco-provençal,  manyies  et 
mangia.  Naturellement,  ces  noms  ont  suivi  le  sort  de  la 
déclinaison  à  deux  cas  ;  la  forme  en  ies^  presque  exclusi- 
vement employée  au  xin^  siècle,  a  pres(iue  disparu  au 
xiV,  au  profit  de  la  forme  en  ia  (2).  Tels  sont  : 

*  Attiniaciis^  Atinies  (xiiP  s.),  Aligna  (xiv*  s.),  aujour- 
d'hui Attignat,  a  propriété  des  Attinius  >  ; 

Floriacus^  Flcries  (xiii«  s.),  Fluyria  (xiv^  s.),  Fleyriat 
(hameau  de  Viriat),  o  propriété  des  Florins  »  ; 

Germaniacus,  Germagnies  (wy""  s.),  Germania  (xv^'  s.), 
Germagnat,  «propriété  des  tiermanius  »  ; 

*  Pauliacus,  Polies,  (xiiP  s.),  Poltia  (xiv""  s.),  Pouillat, 
t  propriété  des  Paulius  ï)  ; 

Variacus,  Varies  (xiii*'  s.),  Vayria  (xiv^  s.),  Veyriat, 
«  propriété  des  Varius  »  ; 

ViHacw3,  Viries  (xiii°  s.),  Viria  (xiv«  s.),  Viriat,  •  pro- 
priété des  Virius  »  (3). 


1;  Pour  la  répartition  des  ooms  en  iaty  voir  rétude  de  M.  le  D^  Martin,  De 
ht  répartition  de  c*rlaiiis  noms  y éugrapf tiques  dans  Ip  dépar.de  VAin^eic^ 
Lyon,  1890.  (Extrait  du  C.  R.  du  Congrès  national-de  Géographie  deBour^r, 
session  de  1888). 

i2)  Dans  les  pouillés  lyonnais  seulement  (Bernard,  Curi.  de  Sav.,  Ili  on 
relève,  pour  le  xtii*  siècle,  21  noms  en  irs  et  6  (>n  ia,  et  pour  le  xiv^  siècle, 
9  en  ies  et  33  en  ia . 

3)  Toutes  les  formes  en  ies  des  noms  de  l'Ain  n'ont  pas  cédé  la  place  aux 
formes  en  ia.  Quelques  noms,  ayant  conservé  le  cas  sujet,  même  après  la 
disparition  de  la  déclinaison,  ont  abouti  À  t  (y..  Par  exemple,  Albinips  {xmr 
siècle),  malgré  Arbignia  xiv«  s.),  est  devenu  Arbigny  ;  VtwiJtw,  forme  cons- 
tante au  moyen  âge,  devint  Vimy  au  xvi*  siècle  (nom  remplacé  par  Neuville- 
sur-Saône  au  XVII*  s.)  ;  et  Vmiriesdie  Vinfriacus,  propr.  dPS  Vinicius),  est 
représentéau  xvi«siècle  rfar  Vt*niri,  qui  est  encore  la  prononciation  populaire  : 
exemple  curieux  qui  prouve  que  Vénissieux  (Rhône)  n'est  qu'une  orthogra- 
phe administrative,  ne  correspondant  à  aucune  forme  parlée  du  passé. 
D'autres  sont   représenlés  aujourd'hui  par  des  noms  en  é  :  exemple,  Baa- 
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En  dehors  du  domaine  de  iat,  les  noms  en  tacus,  dans 
notre  région,  ont  eu  une  destinée  très  remarquable.  Au 
lieu  de  subir  Tapocope  de  la  partie  post-tonique,  ils  ont 
laissé  tomber  la  gutturale  intervocalique  et  ont  conservé 
Vu  qui  la  suivait:  un  nom  tel  que  Albiniacus,  en  passant 
P'dvAlbinego,  est  devenu  Albineu,  C'est  la  règle  générale: 
tous  les  noms  lyonnais  dérivés  de  iacus,  comme  ceux  de 
risère  et  d'une  partie  de  TAin,  aujourd'hui  en  ieu,  j/  ou  é, 
sauf  de  rares  exceptions,  ont  dû  passer  par  l'étape  eu; 
nos  anciens  documents  en  font  foi  pour  un  grand  nom- 
bre :  Albineu  (Albigny),  Leniilleu  (Léntilly),  Ambaireu 
(Ambérieux),  Moireu  (Moiré),  Moranceu  (Morancé),  etc. 
Plus  tard,  à  l'époque  de  la  diphtongaison  de  i%  Ve  de  eu 
s'est  diphtongue  en  iè,  et  ce  nouveau  phénomène  a  pro- 
duit, suivant  les  locaUtés,  des  noms  en  ieu  (Ambérieux), 
ou  bien,  par  la  chute  de  Vu  final,  des  noms  en  i  (Albi- 
gny), en  ié  (Quincié),  en  ^^(Denicé)  (1). 

Il  est  bien  évident  que  nous  ne  pouvons  étudier  ici, 
ni  même  citer  tous  ces  dérivés  de  iacus,  qui  figurent  par 
centaines  dans  notre  région.  Signalons  les  plus  carac- 
téristiques de  chaque  série. 

Noms  en  ieu.  —  Les  uns  proviennent  d'ungentilice 
romain  : 

Floriacus,  moyen  âge  Floireu  Flayreu,  Flurieu,  Fleu- 
rieux  (Rhône),  du  gentilice  Florins  =  propriété  des 
Florins  ; 

Gratiacùs,  Gra!/$eu,  Greysieu^  Grézieux  (Rhône  et  Loire), 
du  gentilice  Gratins; 


giv^  (xui*  s.,  de  Bahjiacusl^  aujourd'hui  Bàgé  ;  BaHvies  (pendant  tout  le 
moyen  âge),  aujourd'hui  Rancé.  Mais,  par  contre,  tous  lea  noms  actuels  en 
î(U  ont  passé  par  la  déclinaison  ù^ê-ia  ;  s'ils  sont  parfois  écrits  avec  eu, 
comme  Montagnat  et  Mespilliat  qu'on  trouve  au  moyen  âge  sous  les  formes 
de  Montagneu  et  Mespilleu^  il  faut  y  voir  des  méprises  de  scribe. 

(i)  On  pourrait  se  demander  si, dans  les  noms  en  é,  ïu  n'est  pas  tombé 
Hvant  la  diphtongaison.  Comme,  on  trouve  pour  ces  noms  quelques  formes 
anciennes  en  ifu,  il  faut  admettre  que  é  est  successfMu*  de  if*. 
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jMtiniacus,  LaiyneUy  Lagnieu  ^Ain)et  Leigneux  (Loire), 
gent.  Latinius; 

Liciniacus^    Lisineu,    Lisigneu,     Lesigneu,    Lézigneux 
(Loire),  gent.  Licinius  ; 

PrisciacuSy  Preysseu^   Prisseu^  Pressieu,  Precieu,   Pro- 
•eieux  (Loire),  gent.  Priscius; 

Qiiiniiacus,  Quinceu^  Quincieux  (Rhône),  gent.  Quintius  ; 

SeveHacxis  (i),    Sivriacus,  Syvreu,    Givrieux  (Rhône), 
gent.  Severius. 

D'autres  proviennent  d'un  nom  ou  gentiiice  gaulois  en 
tus  (ios)  : 

Àmbariacus,  Ambaireu^  Ambérieux  (Rhône  et  Ain),  gent. 
Ambarius  (2)  ; 

Beleniacus,  Biligneu,  Bellignetl,  Béligneux  (Ain),  gent. 
Belenius  (3)  ; 

ConHacus  (4),  Condreu,  Coindreu,  Condrieu  (Rhône), 
du  nom  gaulois  *  Conrios  ; 

*  Cotiacus,  Cuyseu,  Cut/sieu,  Cuzieux  (Loire),  du  nom 

gaulois  Cotius  (5); 

*  Curisiacus,    Corciacus,  Corziacus,  Corzeu^  Courzieu 

(Rhône),  nom  gaulois  Curisius  ; 


(1)  Forme  attestée  dans  Guiguë,  (>/>.  Lugd.  EcvL  p.  69,  à  côté  de  .Sciyi'aico 
p.  o4. 

12)  On  attribue  d'ordinaire  la  fondation  de  ces  villages  à  des  Ambarres: 
ce  n'est  pas  exact.  T.e  nom  veut  simplement  dire  que  le  premier  proprié- 
taire du  domaine  qui  a  donné  naissance  à  Ambérieu^  avait  pour  gentiiice 
Ambariusj  lequel  provenait  sans  doute  d'un  surnom  ethnique  «  TAmbarre  ». 

OO  Nom  dérivé  de  Belenos,  Apollon  gaulois  ;  c'est  donc  un  nom  d'ori- 
gine religieuse,  comme  Mercurius  chez  les  Romains  (Cf.  d'Arbois  deJubain- 
viLLK,  op.  c,  p.  179-180,.  Il  nous  a  donné  encore  les  noms  de  Béligny 
•tlhône)  et  de  Bellignat  (Ain). 

(i)  Forme  attestée  par  le  CVov.  lU*  Cluny  (il,  p.  188, a.  iXjOj  :  a  in  agroCon- 
riacense  ».  —  Notons  que,  dans  cetto  charte,  le  nom  Funwnff  doit  être 
corrigé  en  Smnonfc  (=  sub  monte i,  puisqu'il  désigne  nettement  Semons, 
comme  T^pianis  y  désigne  Tu  pin. 

(5;  Nom  gaulois,  enregistré  par  M.  Holder;  Cofio,  qui  en  est  dérivé,  a  été 
trouvé  à  Lyon  (Allmeh  et  Hissa  no,  însn\  ant.,  t.  IV,  p.  32î^i. 

T.  XY,  N.  '^  1  * 
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I  *  Itiacus,  moyen  âge  Ysiacus,  )[seii,  Izieux  (Loire),  nom 

^'  gaulois  Itius  (4); 

Masiacus,  Maiseu,  Meyzieu  (Isère),  nom  gaulois 
Masius  (2). 

Il  faut  excepter  de  la  catégorie  des  noms  en  iacus  : 
Charlieu  (Loire)  qui  vient  de  Ctu^s  locus  et  Cunieux 
(ham.  de  Vaugneray)  qui  s'explique  par  Cuniculus  (3),  au 
moyen  âge  Cunils  (4). 

Noms  en  i  (y).  —  Dérivés  d'un  gentilice  romain  : 

Albiniacus,  AlbineUy  Albigny  (Rhône),  gent.  Albinius  ; 

Balbiniacus^  Balbineu,  BarbiyueUy  Balbigny  (Loire), 
gent.  Balbinius  ; 

Cassiacus  (5),  Chaisseu,  CJiessieu,  Cliessy  (Rhône),  gent. 
Cassius  ; 

*  Domitiacus,  Domziaciis^  Donziacvs,  Donzeu,  Donzy 
(Loire),  gent.  Domitms; 

Firminiacus^  Firmigneu,  Firminy  (Loire),  gent.  Firmi- 
nius; 

*  Graniacus,  Grigneu^  Grigny  (Rhône),  gent.  Granius  ; 
Maximiacus^  Maissimeu^  Meissimieu^  Messimy  (Rhône) 

et  Meximieux  (Ain),  gent.  Maximius; 

*  Pauliacus,  PoilleUy  Polleu,  Pollieu,  Pouilly  (2  com- 
munes dans  le  Rhône  et  3  dans  la  Loire),  gent.  Paulius; 

*  Titiacus,  Tisiacus,  ïhizy  (Rhône),  gent.  Titius. 
Dérivés  d'un  nom  ou  gentilice  gaulois  : 

*  Carilliacu8,Charleu,  Charly(Rhône),  gaulois  Cariflius  ; 


il)  [zieux  ne  peut  venir  d'Isis,  acus  ne  se  joignant  jamais  à  un  nom  de 
divinité  (cf.  Holdeb,  s.  v.  aco). 

(*2)  J'avais  proposé  *  Matiacum  comme  forme  primitive  c  possible  »  de 
Maiseu  (Essai  sur  la  langue  i^ulgaive  du  Dauphiné,  p.  313/;  mais,  le  gaulois 
Masius  étant  bien  mieux  attesté  que  Matius,  il  me  semble  aujourd'hui  pré- 
férable de  l'expliquer  par  Masiants,  qui  se  trouve  dans  les  anciens  textes. 

3   Cart.  dp  Sav..  ch.  29,  a.  911  :  «  loco  qui  dicitur  Cuniculus  t. 

(i)  GUIGUE,  Obil,  Lugd.  Ectl.^  p.  137. 

{7>)  Cassiacus  est  dans  le  Cart  de  .SVu  ir/;/ 1/ (cl i.iOi,  a.  980y;  il  doit  donc  rem- 
placer le  Cftassiarus  de  M.  Holder. 
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Coniacu^^  Coigneu^  Gogny  (Rhône),  gaulois  *  Conios; 

l'xcoliacus,  ExcuUacuSy  Escuilleu,  EcuUy  (Rhône),  gau- 
lois Excolios  (1)  ; 

.   *  Re7miacus,  Rigniacus^  Riniacus,  Rineu^  Régny  (Loire), 
gent.  gaulois  Rennius  (2j. 

Noms  en  é,  ié.  —  Ces  noms,  presque  tous  en  Beau- 
jolais ou  dans  la  Loire,  ne  s'expliquent  pas  autrement  : 

JuliacuSy  Jullié  (Rhône),  gent.  Juiius  ; 

Juriacihs^  Giureu^  Jureu,  Jiiyreu,  Juré  (Loire),  ^ent. 
*  Jurius  (prob.  gaulois)  ; 

Latiacus,  Laisiacus^  Laysen^  Gleysieu  (xvr  s.),  Gleizé 
(Rhône)  (3),  gent.  Latius  ; 

Lunacus,  Luireu^  Luré  (Loire),  gent.  Lurius  (prob.  gau- 
lois) ; 

Maurentiacns^  Moranciacus,  Moranceu^Moranoieu  (xv*  et 
xvi«),  Morancé (Rhône), gent.  Maurentius; 

MauriacuSj  Moriacus,  Moiriacus,  Moireu^  Moiré  (Rhône), 
gent.  Maurius  ; 


(1)  Le  nom  d'Ëcully  a  longtemps  préoccupé  les  étymologistes  lyonnais. 
Les  uns  y  ont  vu  le  nom  latin  du  chêne  frsnilius.  Mais,  outre  que,  dans  ce 
cas,  on  aurait  eu  ALscalams^  incapable  d'aboutir  à  £cuUy,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'on  doit  toujours  chercher  dans  les  noms  de  lieu  en  (tcus  —  du 
moms  en  dehors  des  pays  bretons  —  un  nom  de  personne;  il  est  extrême- 
ment douteux  que  acua  se  soit  jamais  joint,  dans  la  Gaule  romaine,  à  des 
noms  de  choses  pour  former  des  noms  de  lieux  (Cf.  d'Arbois  de  Jubain- 
viLLK,  p.  173).  La  forme  ExcoUacua  (  Ccwt .  de  Sav.,  ch.  186,a.  980)  cadre  fort 
bien  avec  le  nom  gaulois  Kxcolios^  signalé  par  M.  Holder.  Il  me  reste 
pourtant  quelques  doutes,  parce  que  je  n'ai  pas  rencontré  la  première 
forme  qui  a  dû  sortir  d'A'j^^oWaci/s,  c'est-à-dire  Escoileu^  comme  Ftoiveu  de 
Floriacus.  —  Deux  autres  noms  de  lieux,  dans  la  Loire,  ont  la  même  ori- 
gine qu'Kcully  :  Eculieux  (ham.  de  Marcilly-le-Pavé)  et  Ecullieux  (ham.  de 
La  Fouillouse;. 

r2)  Gentilice  gaulois  d'origine  religieuse,  dérivé  d'après  M.  d'Arbois  de 
J ubain ville  (oj).  r,^  p.  3Q3),  du  nom  de  fleuve  Renos,  considéré  comme  dieu 
et  devenu  nom  d'homme.  Ce  gentilice,  très  répandu  dans  la  Gaul**,  a  pro- 
duit dans  notre  région,  outre  le  nom  de  Régny,  ceux  de  Régnié  (Rhône)  et 
de  Rignat,  de  Rigneu-le-Déserl,  de  Rignieux-le-Franc,  dans  l'Ain. 

(3)  Le  passage  de  Layseu  à  Gleifsîpu,  d'où  Gleizé,  s'explique  proba- 
blement par  l'agglutination  de  la  syllabe  ri  de  erclfsia,  dans  la  locution 
M  ecclesia  Laisiaccnsis  ». 
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Tatiacus^   l'asidcus^   Tat/zeu^  Tlieyzieu^  Tlieizé  (Rhône), 
gent.  Tatius  (1). 

Le  nom  de  Vaugneiay  mérite  une  mention  spéciale. 
Tous  nos  documents  prouvent  qu'il  est  composé  de  Vallis 
et  de  JVertacwm  ;  c'est  même  Neriacum,  tout  seul,  qui  a 
été  son  premier  nom.  Or,  iVmacwm  provient  de  Nerius 
qu'on  retrouve  dans  le  nom  de  Néris  (Allier)  et  de  Neyrieu 
,(A.in).  A  ce  compte,  le  nom  actuel  devrait  être  Vaugnerieu 
ou  yawgf/îery,  ou  Vaugneré.  Par  le  fait,  on  le  trouve  quel- 
quefois écrit  au  moyen  âge,  Vaiieyreu  ou  Vmlnereu.  La 
notation  actuelle  par  ay,  semble  donc  le  résultat  d'une 
confusion  avec  les  noms  en  ay,  dont  nous  allons  nous 
occuper,  plutôt  qu'unefaussegraphie  pourd,  eij  :  ce  traite- 
mentdeiacusnesemblecommencerqu*enSaône-et-Loire. 

2'^  Acus. —  Le  suffixe  acus,  précédé  d'une  consonne, 
est  également  traité  de  deux  manières  différentes  :  ou 
bien  toute  la  partie  post-tonique  a  été  apocopée,  ou  bien 
la  gutturale  c,  après  s'être  atténuée  en  ^  ,  a  passé  à  y. 
Dans  le  premier  cas,  on  a  eu  des  noms  en  as^  au  cas  sujet 
et  en  a  au 'cas  régime:  Albttcionacus  =z  Arbuczonas  — 
Arbuzona,  comme  appellatus — appellatum  a  donné  appe- 
las— appela  (2)  ;  dans  le  second  cas,  nous  avons  des  noms 
en  ay,  Bessenacus  ::^  Bessenay,  Gomme  on  le  voit,  c'est  le 
pendant  exact  du  dpuble  traitement  de  iacus,  sauf  que 
c'est  le  cas  sujet  qui  a  détinitivement  triomplié  dans  les 
noms  en  as- a.  Seulement,  la  répartition  dans  notre  région 
en  est  bien  différente  :  tandis  que  les  noms  en  i^s-tasont 
à  peu  près  cantonnés  dans  le  nord  de  l'Ain,  les  noms  en 
as-a  sont  un  peu  disséminés  dans  le  Rhône,  l'Ain  et  l'Isère 


(1;  Urfé  (Loire\  au  moyen  âge  UlfeUf  Vljiheu,  ilphieu^  vient  probable- 
ment de  Viilfiaciuf,  «  propriété  d'un  Wolf  »,  et  ne  peut  être  antérieur  par 
conséquent,  à  l'époque  mérovingienne. 

^2)  M.Joret  (Du  C  dans  les  langues  romanes,  p.  03)  hésite  pour  Texplication 
de  ïs  dans  les  noms  en  as,  entre  Thypothèse  d*une  transformation  phoné- 
tiqu^du  c  et  l'hypothèse  de  l's  de  déclinaison.  L'hésitation  ne  me  semble 
pas  possible  aven  les  indications  fournies  par  nos  anciens  documents. 
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avec,  cependant,    une  prédominance  marquée   dans  le 
Beaujolais. 

C'est  toujours  un  nom  de  personne  qui  est  à  leur  base, 
que  ce  nom  soit  romain  ou  gaulois.  Quand  il  est  romain, 
c'est  d'ordinaire  un  gentilice,  non  plus  en  tas,  mais  en 
mus.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  fort  bien  démontré 
leur  équivalence,  de  telle  sorte  que  JBessenuSy  Lucenus^ 
doivent  être  considérés  comme  de  vrais  gentiliccs  aussi 
bien  qaeBessius^  Liccius  (1). 

• 

Noms  en  as.  —  Les  uns  viennent  d'un  gentilice  en 
envs.  Par  exemple  : 

Avenacus,  Avenas  (Rhône),  du  gentilice  Avenus,  équiva- 
lent d'Avius  ; 

Fronlenacus,  Frontenas  (Rhône),  de  Frontenus  ==  Frour 
teius  ; 

*  Laccenacus^  au  moyen  âge  Lacennaa  (=:  â),  Lacenas, 
Lacena^  Lacenna,  Lacenas  (Rhône),  de  Laccenus  =  Lac- 
ci  us  (2). 

Restent  deux  noms  qui  présentent  une  difficulté  parti- 
culière :  Juliénas  et  Orliénas  (Rhône).  On  ne  peut  douter 
qu'ils  ne  viennent  aussi  de  noms  en  acws,  quoiqu'on  ne  les 
trouve  pas  sous  cette  forme  dans  nos  anciens  docu- 
ments (3)  ;  les  formes  vulgaires  de  Jullenay  et  Jullienas, 
d'une  part,  d'Orlenas,  Orliénas^  Chiiennas  de  l'autre,  à  la 
date  où  elles  apparaissent,  correspondent  exactement 
aux  formes  des  nomsauthentiquementen  acus.  La  mouil- 
lure de  VI  s'oppose  à  l'hypothèse  d'un  type  Julenacus^ 


d)  op.  c.  p.  449,  sq.  C*est  ainsi  qu'une  vigne  du  pays  des  Hel viens  s'ap- 
pelle vitis  Elvenaca  (Pline  et  Col.)i  comme  elle  pourrait  s'appeler  Elviaca. 

(2)  La  sifllante  c  {ses  »)  du  mot  Lacenas  exige  un  type  avec  r  rcdoubh'  :  je 
le  trouve  dans  Laccius  (gentilice  gaulois)  révélé  par  Lacoiarus  (cf.  Hor.DER,  s.v.]. 

(3)  Aurelianuni,  nom  donné  à  Orliénas  par  une  charte  de  861,  ne  peut  être 
la  forme  primitive  ;  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  Theurè,  Aureliatius, 
dans  nos  pays^  aurait  abouti  à  Orlins.  M.  Ilolder  ratta^^  iuMénasÀJuUniaenm 
(de  JuUinus);  explication  inadmissible,  car  nous  aurions  alors /'«^//(//iv, 
JulUgtip  ou  JnUiijièieu, 
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Aurilena'ius  ;  j*y  verrais  donc  la  combinaison  directe  de 
acus  avec/u/tam(s,  AwreManus^noms  romains  qui  peu  vent, 
du  reste,  avoir  été  portés  par  ries  Gaulois  ;  djoù  *  Julia- 
nacus,  *  Aurelianacus. 

Par  là,  ils  font  la  transition  avec  les  noms  de  lieux  qui 
suivent,  dérivés  d'un  nom  ou  surnom,  gaulois  ou  latin  : 

AlbucîonacuSj  au  moyen  âge  Alhuczona^  Arbuczonas^ 
Arhuzona^  Albussonas^  Arbuissonnas  (Rhône),  du  nom 
latin  Albucio,  nis,  dérivé  d'Albucius  v1)  ; 

*  Aldonacus,  au  moyen  âge  Audona^  Odennas,  Odenas 
(Rhône\  du  nom  gaulois  *  Aldo  (2)  ; 

Arnacus,  au  moyen  âge  Amas,  Ama,  Arnas  (Rhône), 
du  nom  gaulois  *  Arinus  (3)  ; 

*  Gaunacus,  au  moyen  âge  Jauna,  Jonas,  Gênas,  Gênas 

Jsèreï,  du  nom  gaulois  Gaunos  (4)  ; 

*  Marcionicus,    au  moyen  âge  Marconai,    Marczona, 

Marczontius,  Marsonnas  (Ain),  de  Marcio,  onis,  dérivé  de 
Marcus  (5). 

Ici  se  place  un  nom  dont  Tétymologie  n'apparaît  pas,  à 
première  vue,  comme  facile,  le  nom  de  Brindas  iRhône). 
Comme  il  figure,  dans  nos  documents,  sous  les  formes  de 
Briendaco,  Briandas,  Briendas  et  enfin  Brindas,  on  doit 
nécessairement  remonter  à  *  Briandacvs,  d'un  plus 
ancien  *  Brigantacus.  On  sait  que  le  nom  de  Briandus, 
qui  n'était  pas  rare  en  Irlande  et  en  Bretagne,  se  trouve 
plusieurs  fois  dans  les  cartulaires  lyonnais.  C'était  celui, 
notamment,  d'un  seigneur  de  Lavieu,  maison  à  laquelle 
appartenait  l'archevêque  de  Vienne,  Briandus  de  Lavieu 


(1)  C*est  Albucio  qui  a  donné  Aubusson  (Creuse). 

(2)  Se  déduit  de  Aldenus^  AldiniacitSy  Cf.  Holder,  s.  v.  Aldene. 

(3)  Proposé  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  v.  Holder,  s.  v.  Arnacus. 

(4)  Jauna  se  trouve  dans  le  cart.  du  Temple  de  Vaulx,  éd.  par  M.  R.  Delà- 
chenal  (ch.  17,  24;;  Jonas^  depuis  le  xir  jusqu'au  xiv» siècle;  Genas^  depuis 
lors.  C'est  le  même  nom  qui  a  formé  Gaunissn  (Gonesse,  Seine-et-Oise  ; 
d'ailleurs  le  nom  est  connu  (Holder,  s.  v.  Gaunus). 

(5)  Ainsi  s'explique  le  nom  de  Quinsonnas  (hameau  de  Sérezin,  près  Bour- 
goin):  '  Quintionacm,  de  Quintio,  onis,  dérivé  de  Quintus.    . 
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(1306-17).  Quant  au  nom  lui-même,  il  est  certainement 
celtique  et  doit  remonter  k*  Brigantos,  dérivé  d'un  parti- 
cipe qui  veut  dire  «  qui  s'élève,  élevé  »,  et  qui  apparaît 
dans  le  nom  de  Briançon{Brigantio). 

Noms  en  ay.  —  Eti  voici  quelques-uns  qui  dérivent 
d'un  gentilice  : 

Bessenacus,  Bessenay  (Rhône),  «  propriété  d'un  Besse- 
nus  »  =  Bessius  ; 

Cavennacus,  Chivine[/,  Chivennay^  etc.,  Cheviaay 
(Rhône),  de  Cavenus  =  Gavius  ; 

*  Luccenacus  (1),  Lucennay  Lucenay  (Rhône),  de  Lnc- 
cenus  =  Luccius  ; 

Quant  àPoUionnay  (Rhône),  écrit  au  moyen  ùge  Polie- 
na>jy  Poloiiay,  Pollennay,  Poillfinay^  Pollioney  (wiii^  s.)  ; 
il  me  semble  comporter  la  même  explication  que  Julié- 
nas et  Orliénas,  c'est-à-dire  provenir  de  *  PatilianacuSy 
«  propriété  d'un  Paulianus  »,  plutôt  que  de  *  Paulenacus 
qui  ne  rendrait  pas  compte  de  VI  mouillée. 

D'autres  proviennent  d'un  nom  pérégrin  ou  d'un  nom 
gaulois  : 

Alhanacus  [2),Aynnaco(\^  s.),i4tnay,  £waj/,Ainay  (Lyon), 


(1)  Ce  nom  fait  difflciiUé.  Le  c  de  Lucenaciim,  seule  forme  latine  de  nos 
documents,  aurait  dû  aboutir  à  la  sifflante  douce,  comme  il  ra  fait  dans  le 
nom  de  Luzinay  (Isère)  qui  en  vient  certainement.  Le  type  primitif  a  dû  être, 
ce  semble,  Luccenacwni^  de  *  Lucvetius,  équivalent  du  gentilice  Luccimt, 
variante  de  Lucius^  qu'on  retrouve  dans  Lucciarun  (Louoé,  Orne).  ~  Cf.  HoL- 
DER,  qui  rattache,  doublement  à  tort,  Lucenay  à  Luriniants,  qui  nous  aurait 
donné  Luzigny,  Luzigné  ou  Luzigneu. 

(2)  Encore  un  nom  qui  a  donné  du  mal  aux  étymoIogistes.On  a  voulu  par- 
fois le  rattacher  au  nom  de  la  déesse  'AHiwii  tout  au  moins  à  rAthenaeum 
sur  les  ruines  duquel  se  serait  construite  l'abbaye.  Clair  Tisseur,  en  proposant 
Atfienacwi  comme  point  de  départ,  semble  avoir  partagé  cette  opinion.  Mais 
on  sait  aujourd'hui  que  le  suffixe  acus  ne  se  joint  jamais  à  un  nom  de  divi- 
nité, et  probablement  jamais,  dans  la  Gaule  romaine,  à  un  nom  de  chose 
pour  former  des  noms  de  lieux.  Force  nous  est  donc  de  lechercher  dans 
A ihanactis  un  nom  de  personne.  M.  d'Arboisde  Jubainville,en  considération 
sans  doute  de  la  population  grecque  de  nie  d'Ainay  à  l'époque  impériale, a 
proposé 'Afav«;  accepté  par  M.  llolder.  M.  A.  Steyert  kN.  hist.  do  L\fon^  I, 
p.  1)74)  présente  une  explication  nouvelle.  Le  nomd'Ainay  aurait  été  inconnu 
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de  'AÔavac,  nom  grec  dont  'AOavaaw;  est  le  dérivé  ; 

Cavannacus,  Chavanay  (Loire),  du  surnom  gaulois 
Cavannos  (le  hibou;  ; 

Carantacus,  Charantay  (RhôneJ,  du  surnom  Carantos 
(ami). 

Charnay  (Rhône)  a  certainement  la  même  origine  ; 
mais  je  n'oserais  le  dériver,  avec  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  du  celtique  Carnos^  parce  que  ^nos  anciens  docu- 
ments nous  présentent  plus  d'une  fois  ChaamacOy  ce  qui 
suppose  la  chute  d'une  dentale  intervocalique  et  fait 
songer  à  un  primitif*  Catamacus,  Quant  à  Chasselay 
(Rhône),  CacellacuSy  Chancellaco  (4),  il  provient  sans  doute 
d'un  surnom,  mais  difficile  à  déterminer.  Notons  en  pas- 
sant que  l'Ambronay  de  l'Ain,  Ambronacus,  suppose  le 
nom  ethnique  Ambro,  onis,  et  signifie  la  propriété  non 


avant  l'arrivée  des  Burgondes  ;  ce  sont  les  Burgondes  qui,  en  repeuplant  l*ile 
devenue  déserte  après  la  ruine  du  conamerce  des  vins,  -l'auraient  appelée  du 
nom  d'un  personnage  notable,  Athan,  en  empruntant  le  suffixe  gaulois  ac^ 
d'où  A//(a/uic'.Faute  de  références  dans  le  livredeM.SteyertJlest  difficile  de 
discuter  point  par  point  les  faits  allégués.  Tenons-nous-en  à  la  question  pure- 
mentphiloIogique,en  faisant  observer  toutefois  que  le  tex|e  de  saintGrégoire 
deTours,qut  signale  pour  la  première  fois  le  nom  d'Âinay(«locu8ille,inquo 
passi  sunt,  Âthanaco  vocatur,  ideoque  et  ipsi  martyres  a  quibusdam  vocantur 
Athanacenses.v  De  glor.  niart.,  49;,  sans  être  explicite,  semble  plutôt  plaider 
en  faveur  de  l'antiquité  du  nom.  L'explication  proposée  est-elle  vraisem- 
blable? Je  ne  le  pense  pas  :  il  est  probable  qu'à  cette  époque  tardive,  un  nom 
burgonde,  comme  Athan,  à  supposer  qu'on  eût  voulu  recourir  au  vieux 
suffixe  gaulois  pour  le  transformer  en  nom  de  lieu,  se  serait  soudé,  non  à 
acu8  ,  maisàtcMm«,  comme  c'est  arrivé  pour  Urfé  (  Vulf-iacu$)  et  presque  tous 
les  noms  de  lieux  de  cette  catégorie  dérivés  d'un  nom  germanique  ;  il  est  plus 
probable  encore  que  les  Burgondes  auraient  gardé  à  Lyon  comme  ils  l'ont  fait 
aux  alentours,  et  à  Ainay  comme  ils  l'ont  fait  à  Fourvière  pour  le  nom  de 
Flacanges,  leur  propre  suffixe  iii^a(m(/o;;  voir  la  savante  «tude  deM.Phillpon, 
sur  l'emploi,  dans  nos  pays,  de  ce^sufAxe  burgonde  {Revue  de  pfiil,  franc. 
t,  XI,  p.  109;.  Toutes  les  vraisemblances  restent  donc  en  faveur  de  l'explica- 
ttonde  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  Ainay  doit  être  considéré  comme  gallo- 
romain  et  noncomme  burgonde.  Ajoutons  que  les  règles  de  notre  dialecte 
ne  permettent  pas  de  dire  qu'Ainay  se  soit  jamais  appelé  ^^Aanac,  mirtout  au 
v«  siècle.  La  chute  des  finales  n'a  eu  lieu  que  bien  plus  tard,  et  quand  ce 
phénomène  se  produisit,  ce  c  était  certainement  métamorphosé,  probablement 
on   1/,  ai/o,  d'où  il  resta  ay  :  Ainay. 

(1)  GuiCiUB,  Obit.  Lugd.  Eccl,  p.  167. 
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pas  précisément  d'un  Ambron,  mais  d'un  propriétaire 
dénommé  ou  surnommé  Ambron. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  nom  de  lieu  en  acvs  soit 
employé  au  pluriel  léminin,  en  sous-em tendant  un  nom 
commun,  tel  que  domuSy  silvae,  terrœ.  Il  y  en  a  un  cas 
dans  le  voisinage  de  Lyon  :  c'est  Briguais.  Ce  nom  appa- 
raît dans  un  document  de  868,  villam  Briniacas  (4)  ;  au 
xm*  siècle,  il  revêt  les  formes  suivantes  :  Brinnaies, 
BrinhaieSj  Brinatcs^  Brignaies,  Brinnaes^Bnnaes^  et  enfin 
au  XIV*  siècle,  il  est  écrit  Brignays .  En  dépit  de  l'exemple 
Briniacas,  qui  n'aurait  pu  produire  chez  nous  que  Bri- 
gnies,  il  faut  partir  de  *  Brinnacas^  et  admettre  que  Vn  ne 
s'est  mouillé,  c'est-à-dire  changé  en  gfn,  qu'après  la  trans- 
formation de  acas  en  aies.  Le  nom  dérive  du  gaulois  Brin- 
nos,  variante  de  Brennos,  et  signifie  a  les  terres  ou  les  bois 
deBrennos». 

Notons  à  ce  propos  que  les  scribes  du  moyen  âge,  ne 
sachant  pas  exactement  l'emploi  de  iacus^  écrivent  très 
souvent  par  tacws  des  noms  en  aciisei  même  à  tort  et  à  tra- 
vers des  noms  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  famille  i2)  ; 
quand  il  va  conflit  entre  les  deux  notations,  c'est  la  formo 
actuelle  des  mots  qui  le  tranche. 

IL  —  DÉRIVÉS    AVEC   SUFFIXK  LATIN. 

Il  n'y  a  à  citer  ici  qu'un  suffixe  latin  qui  serve  à  faire 
d'un  nom  de  personne  un  nom  de  lieu;  mais  il  est  très 
intéressant,  au  moins  pour  notre  région  :  c'est  le  suffixe 
antis^  lequel  se  joint  à  un  gentilice  en  iiis.  Très  fréquent 
en  Italie,  où  il  correspond,  pour  l'importance  et  avec  un 
sens  analogue,  à  notre  acus,  il  est  relativement  rare  dans 
l'ensemble  de  la  Gaule.  Quand  le  radical  des  noms  en 
anus  est  latin,  le  nom  ainsi  formé  atteste  que  le  proprié- 


(1)  GuiGUE,  Cart.  lyonnais,  p.  7. 

(2)  Par  exemple  :  BroUanis  pour  BroHunij  Vprnacus  pour  Vrrnrtum;  le 
(lornier  se  trahit  comme  une  latinisation  maladroite  de  la  forme  vul)?aire 
Vorneij, 
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taire  du  domaine  est  un  colon  italien  ou  bien  un  Gaulois 
romanisé;  si  le  radical  est  gaulois,  l'adoption  du  suffixe 
latin  a7ius  semble  prouver  qu'on  ne  boude  pas  la  conquête. 

Pour  reconnaître  les  noms  de  cette  catégorie,  il  faut 
savoir  qu'en  notre  pays  tranco-provençal  ianus  aboutit 
à  in  (tns,  au  cas  sujet».  A.insi,  dans  le  voisinagèSie  Lyon, 
Caesarianus,  le  ci  fundus  d'un  Caesarius  ï>,  a  produit,  par 
l'intermédiaire  de  Cesirin^  Cerisin^  Sérézin  •  Isère)  (1). 
D'ailleurs  ces  noms  sont  sensiblement  plus  fréquents 
dans  l'Isère  que  dans  les  départements  voisins  :  Blandin 
(Blandianus\  ChhiiiVin  {Camillianus-,  TxxWm^  (Tullianiis) , 
Fié  vin  (Fiaviànus)^  etc.  Le  doublet  en  acus  de  tous  ces 
noms  se  retrouve  en  France,  parfois  même,  pour  ainsi 
dire,  côte  à  côte.  Par  exemple,  à  Blmdianus  correspond 
Blandiacus  (Blanzy,  Saône-et-Loire) ,  f^amillianus  a  pour 
pendant  (  ami/liacus  Chemilleu,  liam.  de  Passin,  Ain). 
Dans  l'Isère,  on  a  en  regard  l'un  de  1  autre  :  Asi  t nus  {Eyzin , 
cant.  de  Vienne}  et  Asiacus  (Azieu,  cant.  de  Meyzieu); 
Mapiamts  (Mépin,  cant.  de  Saint-Jean-de-Bournay),  et 
Mapiacns  (Mépieu,  cant.  de  Morestel);  Flavianus  (Flévin, 
corn,  de  Ghampier,  cant.  de  La  Gôte-Saint-André),  et 
Flaviacus  (Flévieu,  com.  de  Ternay,  cant.  de  Saint-Sym- 
phorien-d'Ozon).  Ge  parallélisme  fournit  donc  un  bon 
critérium  pour  les  cas  douteux. 

Dans  le  département  de  l'Ain,  Poncin,  au  moyen  âge 
Caslrum   Ponlianense^    vient    sûrement    de    Pontiamis^ 


Cœsarianus  (Cart.  de  Clufiy^  p.  400,  a.  975),  Ciitmano  db,,  I,  p.  238,  a.  924). 
Cf'sarhio  (i6..  H,  p.  109,  a.  956),  etc.,  Crrisht  et  Cerr^zin,  au  xv«  siècle.  (Le» 
Mazures  dp  Vhle-Bai'bet  I.  p.  5ÎK)-I,a.  1497).  I*a  forme  interm(*»diaire  nous  est 
fournie  pour  le  nom  de  Sérezin  (cant.  de  Bourgoin;,  qui  est  de  mêmeétyrao- 
logie  :  Cosirin  (U.  Chevalier,  Cai^t.  de  Saint-Ru f,  p.  20,  a.  1123  .  C'est  donc 
au  moyen  âge,  du  xii'  au  xv»  siècle,  qu'a  eu  lieu  la  métathèse  destinée  à 
faciliter  la  prononciation  du  nom.  M.  Holder.^près  M.  Longnon  {Gêogr.  d<* 
la  GaxiU*^  au  VI*  s.  p.  201;,  rapporte  Sérezin  à  CAsarianus',  c'est  à  mi-chemin 
de  la  vérité,  au  pointde  vue  de  la  forme;  .sans  compter  que  le  mot  n'a  rien 
de  celtique,  ce  que  M.  Holder  .semble  admettre  comme  possible.  On  voit  ce 
qu'il  faut  penser  de  l'étymologie  qui  ratlache  le  nom  de  Sérezin  au  pa.ssage 
des  Sarrasins  en  nos  pays 
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a  fundus  d'un  Pontius  »  ;  de  même  pour  le  Poncins  de  la 
l.oire,  écrit  Poncianis  au  moyen  âge.  Plus  curieux  est  le 
Charancin  de  TAin,  puisque  c'est  le  gentilice  gaulois 
Carantius  qui  s'est  joint  à  anus,  CaranHanus. 

Pour  le  Rhône,  un  nom  de  cegenre  est  hors  de  doute  : 
c'est  Tupin  (^canton  de  Condrieu),  écrit  Tipiano  au 
ix«  siècle  (1),  Jepianis  dL\\  x**  (2),  T&pin^  dM  xiiim3)  :  c'est 
la  propriété  d'un  *  Tepius  ou  *  Tipius.  Je  ne  puis  avoir  de 
doute  non  plus  pour  Oullins,  quoique  je  ne  connaisse 
de  ce  nom  aucune  forme  latine  en  a^ius.  On  lui  a  sup- 
posé une  parenté  avec  les  OUières,  c'est-à-dire  avec  olla, 
marmite,  poterie  i4).  On  oubliait  qu'il  est  écrit  Aullins 
dans  tout  le  moyen  âge,  et  Ullins  au  xvi*  siècle,  tandis 
que  Ollarias  donne  invariablement  Oleres,  Olieres,  par 
un  0.  On  oubliait  aussi  qu'il  y  a  un  Ouilly  près  de  Ville- 
franche  et  un  Huillieux  dans  l'Ain,  tous  deux  continua- 
teurs de  Auliacus,  On  doit  donc  admettre  que  notre 
OuUins  était  primitivement  Au/mnus,*  «  la  propriété  d'un 
Aulius». 

Irigny  est  constamment  écrit  Irignins  au  moyen  âge, 
sauf  une  fois  Irigms;  il  a  donc  changé  sa  syllabe  finale, 
sous  rinfluence  des  noms  de  pays  voisins  en  y.  Il  devait  . 
être  à  l'origine  Ireniaaus,  «  propriété  d'un  *  Irenios  »  (5  . 

Même  observation  pour  Agny,  resté  dans  le  nom  de 
Saint-Laurent-d'Agny.  Ce  nom  était  au  moyen  âge 
Dagninus^Dagnins^Daygnins.D'on  il  résulte  que  la  forme 
actuelle  présente  une  double  infidélité  à  la  tradition  :  la 
séparation  du  d  initial,  considéré  comme  une  préposi- 
tion, et  le  changement  de  ins  en  j/,  comme  pour  Irigny. 


(1)  Gallia  ChvisLy  XVI,  Instr.  H,  a.  820. 

(2)  Cart.  de  CL,  II,  p.  188,  a.  960. 

(3)  GuioUE,  Obit,  LugH.  EccL^  p.  142. 

(i)  Par  exemple,  M.  Philipon,  dans  son  étude  sur  le  patois  de  Saint-Genis- 
les-f)lUéres  (Rm\  des  paloh,  I,  p.  250). 

(5)  On  connaît  le  nom  gaulois  Trpnillua  (Cf.  Holder),  d'où  se  déduit 
Ivertioit. 
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M.  A.  Vachez,  dans  sa  savante  étude  sur  VAger  Gofla' 
censis  (4),  assigne  la  date  de  1559  au  premier  phénomène. 
Si  nous  considérons  que,  dans  TAin,  il  y  a  un  Dagneux 
(Daniacus),  nous  avons  le  droit  de  voir  son  doublet  dans 
DagMm  et  de  l'expliquer  par  Danianus,  m  propriété  d'un 
Danius  »  ;  c'est  un  nom  gaulois,  connu  par  les  inscrip- 
tions de  Lyon  et  de  Vienne  et  dérivé  de  l'adjectif  *  danos^ 
a  hardi  ï>  (2i. 


Telle  est  la  situation  géographique  que  révèle  en  notre 
contrée,  pour  Tépoque  celtique  et  fépoque gallo-romaine, 
la  philologie  appliquée  à  Tinterprétation  dos  noms  de 
lieux.  Cette  situation  est  scientifiquement  assurée  dans 
son  ensemble  et  jie  laisse  place  à  la  contestation  que 
pour  des  points  de  détail.  Elle  donne  lieu  à  quelques 
observations  générales  qui  serviront  de  conchision  à 
cette  étude. 

Les  souvenirs  linguistiques  laissés  chez  nous  par  l'oc- 
cupation ligure  sont  rares  et  d'un  caractère  assez  vague, 
môme  en  ce  qui  concerne  les  noms  do  rivières  ;  la  science 
n'a  pu  jeter  sur  ce  point  qu'une  lumière  incertaine,  et, 
malheureusement,  i-essemblant  beaucoup  plus  à  un  cré- 
puscule qu'à  une  aurore.  Tl  est  bien  à  craindre  qu'elle  ne 
puinse  arriver  à  pénétrer  dans  la  nuit  profonde  de  ces 
origines  lointaines,  autrement  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
à  la  lueur  vacillante  de  Thypothèse.  Par  contre,  l'em- 
preinte celtiq^ue  est  encore  assez  marquée  chez  nous, 
même  dans  les  noujs  des  lieux  habités,  malgré  la  perte, 
à  travers  les  âges,  de  certains  noms  authentiquement 
gaulois.  Ici  l'étymologie  se  trouve  sur  un  terrain  plus 
solide,  grAce  aux  progrès  du  celticisme  scientifique,  et 
elle  nous  permet  de  voir,souvent  avec  certitude,  de  quelle 
façon  nos  ancêtres  les  Gaulois  dénommaient  les  lieux 


t)  împrimerie  impérialo,  1868,  p.2i, 

*2l  Cf.  HOLDGR.  s.   V. 
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habités,  empruntaiit  leurs  noms  tanlot  aux  conditions  du 
sol,  tantôt  à  la  divinité  protectrice,  tantôt  au  propriétaire 
ou  du  moins  au  fermier  de  la  terre. 

Mais  les  souvenirs,  exclusivement  gaulois,de  notre  topo- 
nymie, ne  sont  que  peu  de  chose  en  regard  des  souve- 
nirs gallo-ronaains.  Il  y  a,  après  la  conquête,  un  tel  épa- 
nouissement de  propriété  foncière,  qu'il  faut  convenir 
tout  au  moins  que,  si  elle  ne  Ta  pas  créée,  elle  Ta  bien 
vite  organisée.  Et  dans  ce  travail  d'appropriation  du  sol, 
on  peut  voir,  à  la  lumière  de  la  hnguistique,  avec  quel 
empressement  le  vaincu  accepta  la  loi  du  vainqueur.  Ce 
fut  du  Gaulois  au  Romain,  au  point  de  vue  des  mœurs 
comme  de  la  langue,  une  des  plus  rapides  assimilations 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  :  preuve  évidente  que 
la  conquête  fut  acceptée,  dès  le  premier  jour,  comme  un 
honneur  et  un  bienfait  ;  c'était  l'hommage  d'un  peuple 
avisé,  et  déjà  civilisé,  à  la  supériorité  de  la  civiUsation 
romaine. 

L'histoire  connait  des  annexions  qui  n'ont,  ni  chez  le 
vainqueur  l'excuse  des  Romains,  ni  chez  le  vaincu,  et 
pour  cause,  cette  soumission  empressée.  Eh  bien,  dans 
ce  remarquable  phénomène  d'assimilation,  il  semble  bien 
que  les  peuplades  groupées  autour  de  Lyon  se  soient  par- 
ticulièrement distinguées.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
la  fréquence  et  le  caractère  des  noms  de-  lieux  dérivés 
d'un  gentilice  avec  acus.  N'oubliez  pas  que  ces  noms  veu- 
lent dire,  non  pas  par  exemple  qu'Albigny  a  été  fondé 
par  un  Romain  Albinus,  Civrieux  par  un  Romain  Seve- 
rus,  JuUié  par  un  Romain  Julius,et  ainsi  des  autres  noms, 
mais  par  quelqu'un  qui  avait  pour  nom  do  famille  Albi- 
nius,  Severius  ou  Julius.  Or,  si  ce  gentilice  ou  nom  de 
famille  pouvait  être,  à  l'occasion,  celui  d'un  colon  romain, 
il  était,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  celui  d'un  Gau- 
lois romanisé,  ce  qui,  du  reste,  est  évident,  quand  le 
gentilice  ou  bien  le  nom  et  le  surnom  sont  celtiques. 
Ceci  posé,  voyez  quelle  est,  par  rapport  a  tout  le  terri- 
toire français,  la  proportion  des  noms  de  celte  catégorie 
sur  le  territoire  lyonnais. 
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On  a  calculé  qu'en  France  les  noms  en  acus  représen- 
tent le  5  O/o  des  noms  de  lieux  habités.  Chez  nous  le 
pourcentage  est  bien  plus  considérable.  A  ne  prendre 
que  les  noms  de  communes,  et  par  conséquent  abstrac- 
tion faite  des  lieux  dits,  les  noms  en  acus  sont  au  nombre 
de  31  O/o  dans  la  partie  de  Tlsère  qui  confine  au  Rhône 
(arrondissements  de  Vienne  et  de  La  Tour-du-Pin),  de 
plus  de  28  O/o  dans  le  Rhône,  de  27  O/q  dans  TAin,  et 
presque  de  17  O/o  dans  la  Loire.  On  est  donc  en  droit  de 
conclure  que  c'est  sur  les  bords  du  Rhône,  de  la  Saône 
et  de  la  Loire,  chez  les  Allobroges,  les  Ségusiaves  et  les 
Ambarres,  que  la  population  gauloise  s'est  le  plus  vite 
et  le  plus  profondément  romanisée.  Il  est  bien  à  présu- 
mer qu'en  dehors  des  avantages  exceptionnels  qu'offrait 
aux  Romains  la  situation  topographique  de  Lugdunum, 
ils  se  laissèrent  influencer,  dans  Toctroi  des  privilèges 
(qu'ils  accordèrent  à  cette  cité,  par  la  considération  de  la 
loyale  et  intelligente  sympathie  des  peuplades  dont  cette 
ville  était  le  centre.  Si  la  philologie,  à  elle  seule,  n'a  guère 
les  moyens  de  résoudre  les  grands  problèmes  historiques, 
elle  peut  apporter  à  leur  solution  une  aide  qu'on  ne  doit 
pas  dédaigner,  ne  fut-ce  qu'une  confirmation. 

Ne  disons  pas  pourtant  que  nous  sommes  des  Romains  ; 
ne  disons  pas  davantage  que  nous  sommes  des  Celtes 
ou  des  Francs  ;  nous  sommes  tout  cela  parce  que,  sur 
la  terre  de  Gaule,  comme  en  un  creuset,  la  Providence  a 
opéré  la  fusion  de  toutes  ces  races  pour  en  faire  sortir  une 
race  une,  malgré  la  diversité  de  ses  origines,  amoureuse 
de  l'idéal  comme  les  Celtes,  ouvrière  de  la  civilisation 
comme  les  Romains,  prompte  à  se  faire  le  soldat  du 
droit  et  de  Dieu  comme  les  Francs  :  la  race  française.  Si 
les  noms  de  lieux  de  notre  région  nous  rappellent  les 
peuples  qui  ont  successivement  mis  quelques  gouttes  de 
leur  sang  dans  nos  veines,  d'autres  noms  que  nous 
n'avons  pu  étudier  ce  soir,  les  noms  empruntés  à  la  reli- 
gion, attestent  que,  dans  cette  élaboration  séculaire  de  la 
race  française,  c'est  l'Evangile  qui  a  pétri  son  Ame.  Nous 
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devons  les  respecter  les  uns  et  les  autres,  à  cause  de  ce 
qu'ils  nous  disent  du  passé.  S'attacher  à  les  compren- 
dre et  à  les  aimer,  c'est  encore,  st  humble  qu'elle  paraisse, 
une  façon  d'aimer  son  pays. 
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P.  191, 1.  29  :  «  it^  gaulois  a  été  parlé,  au  moins  dans  ia  campagne,  jusqu'au 
V»  siècle  après  .L-C.  »  Cotte  affirmation  e.st  trop  absolue;  elle  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  certaines  localité.s  éloignées  des  centre.s  de  culture  romaine. 

P.  192,  1.  10:  «On  peut  dire  que  la  publication  du  dictionnaire  do  M.  Holder 
hanche  la  qupstion  dans  le  sons  de  M.d'Ârbois  de  Jubainville...  »  Celte  phrase 
oxige  une  explication:  pour  éviter  toute  équivoque,  rappelons  que  l'hypothèse 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  repose  essentiellement  sur  deux  points:  1»  la 
présence  du  nom  du  dieu  Lugus  dans  Lxigudumim  ;  2»  l'identification  de 
Lugus  avec  le  Mercure  gaulois.  C'est  la  première  question  seulement  qui 
me  semble  tranchée,  dans  l'état  actuel  des  connaissances  celtiques  ;  car,  à 
défaut  de  Lugus,  on  ne  peut  songer  qu'à  XcO-fc;  (corbeau),  et  celui-ci  doit 
être  délinitivement  éliminé.  Aux  raisons  invoquées  dans  le  paragraphe  ici 
visé,  il  faut  ajouter  que  XoD-yoî,  par  sa  quantité  et  sa  déclinaison,  devrait 
correspondre  à  Lugo-dunum  avec  u  long;  or  le  dictionnaire  prouve  que 
le  nom  ancien  de  Lyon  était  Lugu-dunum  avec  u  bref;  ce  qui  constitue, 
pour  l'hypothèse  de  XoG-yo;,  une  impossibilité  phonétique,  sinon  deux.  Quanta 
l'identité  de  Lugus  et  de  Mercure,  elle  paraît  assez  vraisemblable,  mais 
non  encore  démontrée. 

Mettre  un  astérisque  :  p.  209,  devant  Liciuiaeus  ;  p.  211,  devant  Lntiacvsei 
ynurrritinrufi  ;  p.  216,  devant  Carantacus. 
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TRAVAUX    GEOGRAPHIQUES 

DES 

MISSIONNAIRES   CATHOLIQUES 

€n     i897 
Par  M.  Valérien  GROFFIER 


Monseigneur  (1), 

Votre  présence  à  cette  réunion,  oîi  je  suis  heureux  de  saluer 
mes  maîtres  les  plus  vénérés  et  les  plus  chers,  en  particulier 
réminent  président  de  la  Propagation  de  la  Foi,  m'honore  infini- 
ment et  me  causerait  une  joie  sans  mélange  si  je  pouvais  me  dissi- 
muler que  je  vais  empiéter  sur  vos  droits  en  prenant  la  parole  ce 
soir.  Ne  serait-ce  pas  bien  plutôt  à  vous  de  répondre  à  l'attente  de 
ce  sympathique  auditoire  avide  d'entendre  parler  des  pionniers  de 
l'apostolat?  Avec  quelle  autorité  et  quel  talent  vous  traiteriez  le 
beau  sujet  inscrit  à  notre  ordre  du  jour  !  Vous  connaissez  si  par- 
faitement tout  ce  qui  concerne  les  missionnaires  et  les  missions 
que  je  ne  puis  assez  regretter  de  ne  pas  vous  voir  à  ma  place  à 
cette  tribune.  Jamais,  je  Tavoue,  je  n'ai  aussi  nettement  eu  cons- 
cience de  mon  insuffisance  et  j'hésiterais  à  présenter  mon  rapport 
si  l'expérience  d'une  vie  déjà  longue  ne  m'avait  appris  combien 
les  esprits  supérieurs  sont  indulgents. 


(1)  Mgr  Morel,  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté  directeur  des  Mhsiom 
Catholiques, 

T.  XV,  No  5  15 
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Mesdames,  Messieurs, 

Nous  commencerons  notre  tour  du  Monde  par  un  pays 
dont  le  nom  fascine  les  imaginations  et  affole  bien  des 
cerveaux  en  ce  moment  :  TAlaska  et  ses  mines  d'or! 

Les  personnes  de  cet  auditoire  qui  auraient  l'intention 
d'aller  y  faire  fortune  ne  seront  peut-être  pas  fâchées 
d'apprendre  qu'elles  trouveront  des  missionnaires  dans 
celte  Californie  hyperboréenne,  où  pourtant  le  culte  de 
Mammon  est  le  seul  culte  reconnu.  Et  ces  missionnaires 
ont  de  quoi  occuper  leur  zèle  ;  si  l'or  abonde  là-bas,  les 
misères  morales  et  physiques  n'y  manquent  pas  non  plus. 
Ils  ont  tout  d'abord  construit  un  hôpital.  Un  M.  Mac- 
Donald,  surnommé  le  roi  du  Klondyke  à  cause  de  son 
adresse  dans  l'art  d'arrondir  un  magot,  a  laissé  tomber 
quelques  miettes  de  son  escarcelle  pour  cette  fondation 
bienfaisante.  Les  malades  sont  soignés  par  des  religieuses 
de  la  Congrégation  canadienne  de  Sainte-Anne.  Le  mis- 
sionnaire qui  donne  ces  détails,  un  jésuite  français,  le 
P.  Bougis,  ajoute  que  la  munificence  d'un  autre  mineur 
heureux  a  permis  de  bâtir  une  église.  Elle  est  toujours 
pleine  le  dimanche,  il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  bien  grande  : 
20  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur.  Les  fidèles  qui 
la  fréquentent  sont,  paraît-il,  très  généreux  et  les  pépites 
brillantes,  qui  s'accumulent  sur  les  plateaux  circulant 
de  main  en  main  pendant  le  service  divin,  feraient  ouvrir 
de  grands  yeux  aux  pasteurs  des  plus  opulentes  paroisses 
de  l'ancien  monde.  Il  y  a  parmi  les  mineurs  des  gens  fort 
respectables.  Mais  aussi  que  de  gens  sans  foi  ni  loi,  que 
d'aventuriers  !  Dawson-City,  le  centre  des  camps  miniers, 
s'est  peuplé  avec  une  rapidité  inconcevable.  D'aucuns  lui 
prédisent  l'étonnante  fortune  de  San-Francisco,  de  Mel- 
bourne ou  de  Johannesburg.  Et  cependant,  d'octobre  à 
juin,  il  y  fait  un  froid  noir  :  25*  à  40*.  Les  vivres  font 
défaut  ;  sauf  l'or,  le  pays  ne  produit  rien  ;  il  faut  tout  y 
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porter  avec  soi,  et  cela  par  des  routes  presque  imprati- 
cables. Les  chercheurs  d'or  y  affluent  de  partout,  même 
d'Angleterre  el d'Australie.  Pendant  tout  Tété,  les  bateaux 
qui  font  le  service  entre  San-Francisco,  Vancouver  et  les 
ports  de  l'Alaska,  sont  toujours  venus  bondés  de  monde. 
Le  billet  se  paie  750  francs.  Ou  se  dispute  les  places  et  on 
cite  un  homme  qui,  désireux  d'arriver  au  plus  vite,  acheta 
à  un  autre  7,500  francs  le  billet  qui  n'en  avait  coûté 
que  750.  Cet  engouement  s'explique  par  les  récits  de 
chances  extraordinaires  de  pionniers  hardis^  devenus 
millionnaires  en  quelques  jours.  Il  suffit  d'avoir  la  main 
heureuse.  Sur  certains  points  des  rivières  qui  arrosent 
ces  parages  enchantés,  les  paillettes  précieuses  s'accu- 
mulent en  si  grande  abondance  que  le  lit  fluvial  est  littt^- 
ralement  pavé  d'or.  Ceux  qui  jettent  le  filet  dans  ces 
eaux-là  font  des  pêches  miraculeuses.  Une  pelletée  de 
terre  a  rapporté  jusqu'à  500  dollars  (2,500  francs),  et  on 
a  trouvé  des  pépites  pesant  une  à  deux  livras.  Il  suffit  de 
collectionner  quelques  centaines  de  ces  galets  merveil- 
leux pour  avoir  le  droit  de  se  retirer  des  afl'aires  :  on  a 
50,000  francs  de  rente.  <  Il  est  hors  de  doute,  écrit  le 
P.  Bougis,  que  le  pays  est  fort  riche  et  n'a  livré  qu'une 
minime  partie  de  ses  trésors.  Jusqu'ici  on  n'a  exploité 
que  les  alluvions  de  la  rivière  Klondyke.  On  n'est  pas 
encore  allé  à  la  recherche  du  quartz,  dont  l'or  s'est  déta- 
ché par  l'action  du  temps,  de  la  pluie  et  des  glaciers;  on 
ne  tardera  pas  à  y  arriver  et  les  bénéfices  seront  plus 
considérables  (1).  ï> 

En  donnant  ces  renseignements  alléchants,  le  mission- 
naire n'a  pas  l'intention  d'engager  ses  compatriotes  à 
tenter  l'aventure  d'un  voyage  aussi  risqué.  Bien  loin  de 
là,  il  s'effraye  des  proportions  que  prend  l'armée  toujours 
grossissante  des  immigrants.  Aux  dernières  nouvelles 
datant  du  commencement  d'octobre,  les  vivres  attei- 
gnaient déjà  des  prix  fabuleux  et  une  famine  effroyable 

(1)  Etxides,  t.  LXXÎV. 
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menaçait  ceux  qui  n'étaient  pas  pourvus  de  provisions 
pour  tout  rhiver.  Si  Ton  songe  que,  depuis  cinq  mois, 
les  diverses  tentatives  de  ravitaillement  ont  échoué,  on 
peut  imaginer  ce  que  doit  être  aujourd'hui  la  situation  des 
milliers  de  Grésus  affamés,  emprisonnés  par  l'hiver  dans 
leur  Eldorado  glacé,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit 
arctique,  sans  communication  possible  avec  le  reste  du 
monde,  aux  prises  avec  la  lutte  pour  la  vie  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  horrible.  Que  de  gens  sont  allés  là-bas  chercher 
la  richesse  et  l'y  auront  trouvée,  mais  y  auront  trouvé  en 
même  temps  une  mort  affreuse  ! 


ASIE 

Détournons  les  yeux  de  ce  spectacle  ;  passons  de  l'au- 
tre côté  du  Pacifique,  abordons  aux  iles  brillantes  du 
Japon,  dans  cet  empire  du.  Soleil  Levant  qui  a  tant  fait 
parler  de  lui  en  ces  derniers  temps. 

Il  y  a  trois  ans,  le  Mikado  attaquait  et  envahissait  victo- 
rieusement le  colossal  empire  du  Milieu  ;  il  y  a  quelques 
mois,  il  entretenait  une  conversation  assez  hautaine  avec 
le  président  Mac-Kinley  ;  aujourd'hui,  il  somme  crâne- 
ment la  Russie  d'évacuer  Port-Arthur.  L'Europe  et 
l'Amérique  ont  vu  avec  stupéfaction  l'évolution  hardie  de 
ces  insulaires  si  étroitement  renfermés  chez  eux  il  y  a 
un  demi-siècle,  et  qui  aujourd'hui  tendent  à  jouer  dans 
l'Extrème-Oricnt  le  rôle  prépondérant  des  insulaires  bri- 
tanniques dans  le  monde  occidental.  Leurs  faits  et  gestes 
occupent  l'attention  des  diplomates  ;  la  presse  leur  fait 
chaque  jour  une  plus  large  place  dans  ses  colonnes,  et 
chaque  année  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en  Allema- 
gne, en  France,  des  livres  paraissent  ayant  pour  objet 
quelque  point  de  leur  histoire  ou  de  leur  géographie. 

Parmi  ces  relations  récentes,  j'en  citerai  deux  que  la 
qualité  de  leurs  auteurs  nous  permet  de  rattacher  à  notre 
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sujet  :  d'abord  un  ouvrage  en  deux  volumes  (1),  publié 
par  un  prêtre  lyonnais  des  plus  distingués,  M.  l'abbé 
Marnas  qui,  tout  en  restant  notre  concitoyen,  appartient 
au  clergé  japonais  par  un  titre  d'honneur,  l'évêque 
d'Osakalui  ayant  donné  des  lettres  de  vicaire  général. 
M.  Marnas  a  fait  trois  fois  les  33.000  kilomètres  du  trajet 
aller  et  retour  entre  Lyon  et  Yokohama.  Il  a  étudié  les 
Japonais  chez  eux  ;  il  a  vu  de  près  ce  peuple  industrieux, 
intelligent,  fier,  avide  de  science  et  de  gloire.  Il  en  parle 
avec  un  intérêt  qui  captive  et  une  compétence  à  laquelle 
je  n'ai  pas  besoin  de  rendre  hommage  dans  cette  enceinte, 
car  nul  d'entre  nous  n'a  oubUé  ses  lumineux  et  savants 
aperçus  sur  les  hommes  et  les  choses  du  Japon  (2),  présen- 
tés à  cette  tribune  môme  il  y  a  quelques  années.  Des 
personnes  autorisées  ont  décerné  à  son  travail  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  qu'un  historien  puisse  envier. 
Elles  ont  loué  sa  scrupuleuse  exactitude  ;  elles  ont  affirmé 
lauthenticité  des  documents  puisés  aux  meilleures  sour- 
ces ;  elles  sont  allées  jusqu'à  dire  qu'aucun  ouvrage 
récent  sur  le  Japon  ne  leur  semble  de  nature  à  intéresser 
un  aussi  grand  nombre  de  lecteurs. 

La  seconde  publication  est  due  à  l'un  des  plus  jeunes 
missionnaires  du  diocèse  d'Hakodaté,un  Lyonnais  aussi. 
M.  Michel  Ribaud  a  exploré  du  Sud  au  Nord  leYéso,laplus 
septentrionale  des  quatre  grandes  îles  de  l'Archipel.  Des 
notes  rédigées  dans  les  entr'actes  du  voyage,  il  a  composé 
une  relation  (3)  dont  la  lecture  s'impose  à  tous  ceux  qui 
veulent  se  rendre  bien  compte  dés  progrès  de  la  civilisa- 
tion dans  cette  contrée  qui  est  la  partie  la  moins  connue 
de  l'empire  du  Mikado. 


(1)  La  religion  de  Jésus  resstiscUêe  au  Japon  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle.  —  Librairie  Delhomme  et  Tîriguet,  Lyon  et  Paris. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  t.  X. 

(3)  Japonais  et  Atnos  dans  le  Yéso.  Un  été  au  Japon  boréal.  —  1  voL  in-8. 
Delhomme  et  Briguet. 
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a  Naguère  encore  les  seuls  centres  de  population  du  Yéso 
étaient  des  villages  d'Aïnos,  hommes  primitifs,  incultes,  sauva- 
ges, ne  vivant  que  de  chasse  et  de  pêche.  Cet  état  de  barbarie  dura 
jusqu'à  la  restauration  impériale  de  1868.  Le  nouveau  gouverne- 
ment confia  l'île  aune  Société  de  colonisation  qui  devait  l'occuper, 
la  défricher,  en  exploiter  les  richesses.  L'immigration  favorisée 
par  le  Gouvernement  a  porté  en  trente  années  la  population  de 
trente  mille  habitants  à  un  million.  Des  routes  sillonnent  le  Yéso 
en  tous  sens.  De  nombreux  villages  de  colons  s'établissent  comme 
par  enchantement,  les  uns  sur  les  côtes,  les  autres  dans  l'intérieur. 
Des  pénitenciers  sont  installés  qui  deviennent  des  fermes  «lodèles 
et  des  foyers  d'industrie.  Des  cités  superbes  naissent  à  la  place  des 
bois  défrichés  :  Hakodaté,  Mororan,  Otaru,  Kushiro,  Nemuro,  ne 
le  cèdent  en  rien  à  plusieurs  grandes  villes  du  Nippon.  Sapporo, 
la  capitale,  créée  d'une  seule  pièce,  comme  Saint-Pétersbourg, 
s*élève  magnifique  du  sein  des  bois  séculaires,  se  couvre  de  palais 
et  devient  dans  cette  contrée  neuve  le  premier  siège  de  l'industrie 
et  de  la  science.  » 

Le  livre  de  M.  Ribaud  est  surtout  remarquable  par 
l'abondance  des  renseignements  fournis  sur  les  Aïnos. 
L'auteur  a  séjourné  chez  eux  assez  longtemps  pour  s'ini- 
tier à  leurs  us  et  coutumes  et  il  décrit  les  scènes  caracté- 
ristiques de  leur  existence  en  des  pages  charmantes. 
Nous  en  citerons  une. 

En  parcourant  le  village  de  Poro-Saru,  dit-il,  je  remarquai  deux 
petits  oursons  enfermés  dans  des  cages  de  bois  élevées  d'un  mètre 
au-dessus  du  sol.  Chez  les  Aïnos,  l'ours  joue  un  rôle  rituel  impor- 
tant, c'est  la  victime  propitiatoire  par  excellence.  On  en  immole 
un  dans  chaque  village  à  date  fixe  pour  se  rendre  favorables  les 
divinités  supérieures.  Nos  deux  oursons  étaient  des  animaux 
sacrés  et  devaient  faire  les  frais  de  l'holocauste  annuel. 

Rien  de  plus  curieux  que  les  égards  témoignés  aux  jeunes 
plantigrades  destinés  au  sacrifice  traditionnel.  Leur  éducation  est 
confiée  à  des  femmes  qui  les  servent  avec  un  religieux  respect  et 
doivent  les  allaiter  jusqu'au  moment  de  l'immolation. 

Le  jour  de  la  solennité,  les  hommes  coupent  leur  chevelure,  se 
revêtent  d'habils  de  fête;  les  femmes  se  parent  de  leurs  plus  beaux 
atours  ;  les  vieillards  couvrent  leur  front  de  couronnes  de  feuilles 
de  saule.  Un  festin  ouvre  la  cérémonie  ;  les  gâteaux  de  millet 
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bouilli  et  les  coupes  de  vin  de  riz  circulent  parmi  les  convives.  A 
la  fin  du  repas,  un  notable  va  présenter  les  excuses  du  village  à 
rinnocent  quadrupède  dont  la  dernière  heure  a  sonné.  Il  s'age- 
nouille devant  lui  :  a  Ours,  dieu  ours,  lui  dit-il,  nous  t'avons  pris 
«  tout  enfant,  nous  t'avons  élevé,  le  lait  d'une  de  nos  temmes  t'a 
«  communiqué  un  peu  de  notre  nature;  maintenant  tu  vas  aller 
«  rejoindre  tes  ancêtres.  Ne  nous  en  veuille  pas.  Ce  n'est  pas  nous 
«  qui  te  tuerons;  c'est  la  flèche.  N'en  veuille  pas  à  la  flèche;  c'est 
«  l'arc  qui  la  lancera.  N'en  veuille  pas  à  l'arc;  c'est  l'âme  de  notre 
«  race  qui  en  bandera  la  corde.  »  Après  celte  harangue,  l'ourson 
est  saisi.  On  lui  passe  au  cou  plusieurs  cordes  dont  les  extrémités 
sont  tenues  par  des  jeunes  gens.  Il  est  ainsi  conduit  au  lieu  tradi- 
tionnel de  l'exécution.  On  le  fait  défiler  devant  l'assemblée  qui 
pousse  des  cris  assourdissants  et  lui  décoche  une  grêle  de  flèches. 
L'animal  affolé  arrive  bientôt  au  paroxysme  de  la  fureur.  Alors  la 
foule  se  précipite  sur  lui,  l'étreint  et  l'étouffé.  Le  corps  de  la  vic- 
time est  aussitôt  dépouillé  de  sa  peau,  dépecé  et  distribué  aux 
assistants  qui  le  dévorent.  Ce  sacrifice  annuel  est  pour  eux  l'acte 
religieux  par  excellence. 

Plusieurs  auteurs  concluent  de  cet  usage  que  les  Aïnos 
sont  originaires  des  pays  du  nord.  On  sait,  en  effet,  quelle 
place  occupe  le  culte  de  Tours  dans  la  mythologie  de 
tous  les  peuples  de  l'Asie  et  dé  TEurope  boréales  : 
Samoyèdes,  Toungouses,  Ostiaks,  Finnois.  D'autres 
auteurs  les  font  venir  du  sud.  En  réalité,  la  question  de 
l'origine  des  Aïnos  est  un  des  problèmes  les  plus  ardus 
de  l'anthropologie.  Nul  n'ignore  combien  ces  sauvages 
se  distinguent,  parla  configuration  physique,  des  peuples 
de  race  mongolique  occupant  la  moitié  orientale  de  l'Asie  ; 
ils'diffèrent  notamment  tout  à  fait  des  Japonais.  Une  par- 
ticularité qui  suffit  à  les  faire  classer  dans  une  catégorie 
spéciale,  c'est  leur  villosité  excessive.  Semblables  aux 
hommes-chiens  qui  s'exhibèrent,  il  y  a  plusieurs  années, 
en  Europe,  ils  sont  couverts  d'une  sorte  de  fourrure  sur 
tout  le  corps.  De  cette  anomalie  physiologique  et  de 
quelques  autres  particularités,  les  polygénistes  allemands 
et  anglais  se  sont  hâtés  de  conclure  que  les  Aïnos  ne  se 
rattachent  à  aucune  population  connue  et  ils  voient  en 
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eux  une  race  isolée,  issue  d'un  couple  primordial  diffé- 
rent de  celui  dont  descendent  les  autres  familles  de 
l'humanité.  M.  Ribaud  combat  cette  hypothèse  et  il 
s'efforce  de  démontrer  le  bien  fondé  d'une  conjecture  de 
M.  de  Quatrefages  qui  incline  à  leur  attribuer  une  origine 
dravidienne.  Entre  les  Todas  de  Tlnde  et  les  aborigènes 
du  Yésoon  relève  en  effet  des  ressemblances  qui  méritent 
d'attirer  l'attention.  La  couleur  de  la  peau,  les  formes 
crâniennes  et  même  le  développement  extraordinaire  du 
systèmepileux  sont  identiques.  Parles  caractères  moraux 
ces  deux  races  primitives  se  ressemblent  aussi  beaucoup: 
les  unes  et  les  autres  sont  apathiques  et  résignées,  douces 
et  obligeantes;  elles  paraissent  heureuses  malgré  ce  que 
leur  vie  a  de  rude  et  de  précaire.  «  Ce  serait,  ajoute 
M.  Ribaud,  le  cas  pour  les  philologues  de  comparer  les 
langues  des  peuplades  aïnote  et  dravidienne  afin  de  voir 
si  le  génie  n'en  est  pas  le  même.  » 

La  suite  de  notre  récit  nous  amène  justement  à  parler 
d'un  missionnaire  belge  du  diocèse  de  Calcutta,  qui  pour- 
rait entreprendre  ce  travail  de  philologie  comparée.  Le 
P.  de  Gryse  étudie  depuis  de  longues  années  les  popula- 
tions dravidiennes  et  kolariennes  du  Bengale,  et  à  diverses 
reprises,  l'année  dernière  entre  autres  (1),  il  leur  a  con- 
sacré, dans  le  bulletin  des  Missions  Catholiques,  des 
notices  remplies  de  minutieux  détails,  où  les  ethnologues 
trouveront  des  indications  précieuses,  mais  que  nous  ne 

pouvons  que  signaler. 

* 

A  Bagdad,  un  carme,  le  P.  Marie-Joseph,  supérieur  de 
la  mission,  a  célébré  dernièrement,  le  5  janvier  1898,  le 
40«  anniversaire  de  sa  vie  apostolique.  A  cette  occasion, 
M.  Rouet,  vice-consul   de  France,   avait   demandé  et 


(1)  Etude  sur  les  premiers  habitants  du  Bengale,  ou  les  Aborigènes  du 
Chota  Nagpore^  de  VOrissa  et  des  Santals  Pergannahs.  Missions  catholiques, 
n«  1469  à  1475. 
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obtenu  pour  lui  les  palmes  académiques.  Distinction 
bien  méritée,  car  le  vaillant  religieux,  arrivé  dans  la  ville 
d'Haroun-al-Raschid  à  Tàge  de  27  ans,  y  a  atteint  sa 
67c  année,  sans  cesser  de  travailler  à  propager  la  con- 
naissance de  notre  langue  et  l'amour  de  la  France.  Avant 
lui,  Bagdad  n'avait  qu'une  petite  école  où  les  mission- 
naires, presque  tous  italiens,  n'enseignaient  en  fait  de 
langues  que  l'arabe  et  l'italien.  Depuis  4858,  le  français  a 
commencé  àse  répandre  grâce  à  son  initiative,  et  aujour- 
d'hui le  collège  des  Carmes  est  un  établissement  impor- 
tant, faisant  honneur  au  drapeau  de  la  France  qui  flotte 
à  son  sommet.  «  J'ai  été,  écrit  M.  Rouet,  très  surpris,  en 
arrivant  dans  ce  pays,  d'entendre  parler  le  français  à 
Bassorah,  à  Amarah,  et  surtout  à  Bagdad,  par  un  très 
grand  nombre  de  personnes  de  toute  condition,  et  j'ai 
constaté  avec  plaisir  que  c'était  au  P.  Marie-Joseph 
qu'était  due  l'extension  de  la  connaissance  de  notre 
idiome  national;  notre  influence  politique  y  gagne  beau- 
coup. Ce  résultat,  nous  le  devons,  sans  conteste,  à  l'école 
des  Carmes.  «> 

Un  autre  Père  Marie-Joseph,  de  la  même  mission  de 
Bagdad,  —  mais  celui-ci  en  est  le  plus  jeune  membre, 
tandis  que  le  premier  en  est  le  vétéran,  —  a  publié 
en  1897  une  relation  (1),  où  abondent  les  détails  intéres- 
sants sur  les  ports  du  golfe  Persique,  du  Chatt-el-Arab 
et  du  Tigre.  J'en  détache  un  passage  concernant  Bassor^, 
passage  à  signaler  aux  personnes  qui,  par  goût  ou  par 
profession,  s'occupent  de  géographie  commerciale. 

Bassora,  dit-il,  naguère  encore  bien  déchue  de  son  ancienne 
grandeur,  se  relèveavec  une  étonnante  rapidité.  Elle  a  aujourd'hui 
50,000  habitants  et  même  100,000  si  on  lui  attribue  les  nombreux 
villages* arabes  qui  Tentourent  immédiatement.  Elle  redevient  ce 
qu'elle  était  au  temps  des  califes  Abbassides,  le  centre  commercial 
le  plus  important  de  FOrient  musulman.  Les  bateaux  à  vapeur 


(1)  De  Bombay  à  Bagdad.  Missions  catholiques^  n°^  1i80  à  148i. 
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pourraient  remonter  le  Chatt-el-Arab  jusqu'à  Koma,  au  confluent 
du  Tigre  et  de  TEuphrate;  mais  ils  s'arrêtent  tous  à  Bassora  dont 
le  trafic  d'exportation  atteint  déjà  800,000  tonnes.  Les  800  kilo- 
mètres qui  séparent  Bassora  de  Bagdad  sont  franchis  en 
quatre  jours  par  des  vapeurs  anglais,  qui  plongent  à  peine 
de  un  mètre  et  demi  dans  le  fleuve.  Le  grand  déplacement 
d'eau  de  ces  bateaux  larges  et  presque  plats,  leur  permet  de  rece- 
voir un  fort  chargement  ;  ils  ont  cependant  des  difficultés  à  remon- 
ter le  Tigre  à  l'époque  des  sécheresses  et  s'ensablent  souvent. 

Il  est  facile  de  prévoir  l'importance  toujours  plus  grande  que 
prendra  Bassora  si  Ton  remarque  que  cette  ville  est  l'entrepôt 
naturel  où  viennent  s'accumuler  les  produits  de  la  Mésopotamie 
et  de  la  Susiane,  pays  d'une  fertilité  prodigieuse  et  dont  la  produc- 
tion actuelle  deviendrait  mille  fois  plus  grande  si  les  anciens 
canaux  d'irrigation  étaient  remis  en  bon  état  et  si  des  moyens  de 
transports  suffisants  existaient.  L'Euphrate  n'exigerait  que 
quelques  mois  de  travaux  pour  être  sillonné  par  des  bateaux  à 
vapeur  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur.  Les  tracés  du 
chemin  de  fer  reliant  l'Inde  et  la  Perse  à  la  Méditerranée  par 
Bassora,  Bagdad,  la  vallée  de  l'Euphrate  et  celle  de  TOronte,  sont 
préparés  depuis  nombre  d'années.  On  comprend  dès  lors  pourquoi 
l'Angleterre  établit  fortement  son  influence  à  Bassora  et  y  main- 
tient un  ou  deux  stationnaires  de  guerre. 

Les  bazars  de  la  ville  sont  très  animés;  les  Bédouins  viennent 
de  fort  loin  s'y  approvisionner.  Singularité  à  signaler  :  on  voit 
beaucoup  de  marchands  de  sauterelles  étaler  à  terre  des  mon- 
ceaux considérables  de  criquets  gros  comme  le  petit  doigt  :  les 
débitants  les  ont  simplement  jetés  dans  Teau  chaude  avant  de 
les  mettre  en  vente.  Leurs  nombreux  clients  et  tous  les  enfants 
qui  passent  en  sont  friands  ;  aussi  ne  se  font-ils  pas  faute  de  puiser 
dans  le  tas,  ils  croquent  ces  insectes  après  leur  avoir  arraché  les 
ailes  et  les  pattes.  J'ai  voulu  goûter  aussi  de  ce  mets  qui  faisait  la 
nourriture  de  saint  Jean-Baptiste  :  c'est  fade,  avec  un  arrière-goût 
de  crevettes... 

Ce  souvenir  de  saint  Jean-Baptiste  reporte  l'esprit  au 
désert  du  Jourdain  où  le  flls  de  Zacharie  et  d'Elisabeth 
passa  les  longues  années  de  sa  vie  pénitente,  là  précisé- 
ment où  s'est  faite  il  y  a  un  an  une  découverte  géogra- 
phique qui  a  eu  un  grand  retentissement. 
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A  30  kilomètres  au  delà  du  Jourdain,  se  trouve  la  ville 
ou  plutôt  les  ruines  de  Madaba,  une  des  nombreuses 
cités  que  Salomon  avait  fondées,  en  même  temps  que 
Palmyre,  dans  la  région  transjordane,  alors  que  le 
royaume  de  Judée  s'étendait  jusqu'à  TEuphrate,  et  qui  se 
maintinrent  plus  ou  moins  florissantes,  plus  ou  moins 
prospères,  jusqu'au  viP  siècle.  Il  y  a  des  missionnaires 
grecs  et  latins  à  Madaba.  En  construisant  une  église  sur 
les  fondations  mêmes  d'une  ancienne  basilique,  le 
P.  Cléophas,  secrétaire  du  patriarcat  grec  de  Jérusalem, 
a  mis  au  jour,  en  décembre  1896,  une  carte  en  mosaïque 
représentant  la  Palestine  et  une  partie  de  la  Haute-Egypte. 
Ce  n'est  malheureusement  qu'une  bien  faible  portion  de 
l'ouvrage  primitif;  les  neuf  dixièmes  ont  été  détruits;  ce 
qui  a  été  sauvé  n'occupe  pas  18  mètres  carrés  et  la  carte 
complète  en  couvrait  180.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  reste 
est  du  plus  haut  intérêt.  Les  montagnes,  les  fleuves,  les 
villes  sont  désignés  par  des  légendes  grecques.  Les 
inscriptions  très  correctes  ont  été  relevées  avec  soin  par 
deux  Dominicains  de  1  école  des  études  bibliques  de 
Jérusalem,  le  P.  Vincent  et  le  P.  Lagrange.  Ce  dernier  en 
a  donné  une  interprétation  complète.  Son  manuscrit  et 
le  relevé  de  la  mosaïque  ont  été  communiqués  par 
M.  Héron  de  Villefosse  à  l'Académie  des  Inscriptions.  La 
date  de  ce  travail  parait  devoir  être  reportée  à  l'époque 
de  la  grande  renaissance  du  temps  de  Justinien,  qui  a 
laissé  tant  de  traces  en  Orient.  Le  P.  Germer-Durand  a 
photographié  la  mosaïque  en  douze  clichés.  Ces  photo- 
graphies forment  un  magnifique  album  qui  contient  en 
outre  des  légendes  expUcatives  et  un  article  dont  ce 
que  nous  venons  de  raconter  n'est  que  l'analyse 
succincte  (1). 


(t)  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse. 
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AFRIQUE 

Pour  passer  du  pays  de  Salomon  au  pays  de  la  reine  de 
Saba  je  n'ai  pas  besoin  de  chercher  de  transition  :  depuis 
3,000  ans  le  nom  de  l'une  évoque  le  souvenir  de  l'autre, 
et  justement  Ménéhk,  chez  qui  nous  allons  entrer,  se 
vante  d'être  leur  authentique  petit-fils. 

On  a  sans  doute  oubhé  qu'en  4894,  dès  le  début  des 
hostihtés  entre  l'ItaHe  et  l'Abyssinie,  M.  Grispi  avait 
obtenu  du  Saint-Siège  que  les  Lazaristes  français, —  les 
seuls  prêtres  latins  autorisés  par  Rome  à  prêcher  les  su- 
jets du  Négus,  —  seraient  rappelés  et  remplacés  par  des 
missionnaires  italiens.  Les  possessions  chèrement 
acquises  par  nos  compatriotes  au  prix  de  50  années  de 
durs  travaux  apostoliques,  passèrent  ainsi  aux  mains  des 
Capucins  de  Florence.  Mais,  depuis,  le  désastre  d'Adoua 
a  manifestement  changé  la  face  des  choses,  Ménéhk 
appelle  maintenant  des  sujets  français  pour  installer  son 
peuple  dans  les  voies  de  la  civihsation,  l'ostracisme 
porté  contre  les  Lazaristes  français  n'a  plus  de  raison 
d'être  et,  au  mois  de  mai  dernier,  Rome  les  autorisait  à 
réoccuper  le  nord  du  Tigré.  Par  Massaouah  et  la  langue 
(le  terre  érythréenne  que  l'Italie  possède  encore,  les 
missionnaires  pouvaient  regagner  leurs  postes  de  Kéren 
et  d'Ahtiéna  en  quelques  étapes.  Notre  ministère  des 
colonies  demanda  pour  eux  au  gouvernement  du  roi 
Humberl  la  permission  de  traverser  là  ses  terres.  Celui-ci 
refusa  le  passage.  Restait  à  prendre  courageusement  le 
bâton  de  voyage  et,  par  Djibouti  et  le  sud  abyssin,  à  faire 
en  trois  mois  ce  qu'on  eût  fait  en  trois  jours.  Tout 
d'abord  on  est  indigné,  n'est-ce  pas?  de  ce  procédé  dis- 
courtois ;  mais,  après  avoir  compati  à  l'infortune  de  ceux 
qui  en  ont  été  victimes,  les  géographes  ne  peuvent  se 
défendre  d'une  joie  égoïste  en  Usant  la  belle  relation  que 
nous  a  value  le  refus  de  nos  voisins  d'au-delà  des  Alpes. 
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Voici  quelques  extraits  du  pittoresque  journal  (1)  dans 
lequel  le  Supérieur  des  Lazaristes  a  consigné  ses  impres- 
sions de  Djibouti  à  Harrar. 

Djibouti,  raconte  M.  Coulbeaux,  est  une  ville  naissante  et  ne 
présente,  à  Theure  actuelle,  que  des  amas  de  pierres,  de  mortier, 
de  chaux  et  de  matériaux  pour  bâtiments.  Les  magasins,  en  voie 
de  construction,  sont  loin  encore  de  fournir  aux  arrivants,  qui 
commencent  à  regorger,  les  articles  de  toutes  sortes  dont  ils  ont 
besoin.  Heureusement,  de  charitables  amis  partagèrent  avec  noua 
les  provisions  de  route,  dont  Félix  Potin,  sur  leur  commande,  les 
avait  fait  précéder  fort  à  propos.  Notre  ancien  consul  de  France  à 
Massaouah,  M.  Labosse,  lui  surtout,  dévasta  toute  sa  maison,  ses 
meubles  et  sa  cave  même,  pour  ne  nous  laisser  manquer  de  rien. 

Le  22  novembre,  en  tête  de  mes  10  muletière,  de  mes  12  chame- 
liers et  du  guide  responsable  et  indispensable,  nous  nous  mîmes 
en  route  dans  la  direction  d'Amboulé.  Nous  marchâmes  durant 
17  jours,  et  le  8  décembre  nous  entrions  à  Harrar. 

La  région  que  nous  avons  eu  à  traverser  est  affreuse,  sinistre, 
lugubre,  plus  que  toutes  celles  que  j'ai  jamais  vues.  Sans  doute, 
dira-t-on,  mais  il  y  a  là  des  mines  d'or!  Est-ce  bien  sur?  Le  récit 
de  déconvenues  nombreuses  était  déjà  le  triste  thème  des  entre- 
tiens que  nous  entendions  chaque  jour  à  Djibouti. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  change  rien  aux  horreurs  de  ces 
plaines  sans  fin,  brûlées,  jonchées  de  cailloux  carbonisés.  Après 
les  plaines  immenses  s'ouvrent  les  gorges,  s'élèvent  les  coteaux, 
les  plateaux  et  les  monts  empreints  d'une  égale  horreur  :  point  de 
végétation,  sauf,  de  loin  en  loin,  des  pieds  rabougris  de  buissons 
épineux  et  desséchés,  des  mimosas  ou  des  gommiers,  quelques 
arborescences  à  grosses  feuilles  amères,  ménagées  là  par  la  Provi- 
dence pour  la  nourriture  des  chameaux.  Une  atmosphère  de  cha- 
leur sèche  vous  asphyxie  au  passage,  et  les  accidents  mortels  sont 
fréquents  dans  ces  parages,  môme  durant  les  nuits,  en  juillet  et  en 
août. 

Mais,  après  huit  jours  de  marche,  le  paysage  change  du  tout  au 
tout.  On  croit  entrer  dans  un  vrai  parc,  sinon  dans  une  basse- 
cour,  tant  le  poil  et  la  plume  y  abondent!  Nous  rencontrâmes 
M.  de  Poncins,  faisant  la  chasse  aux  antilopes  et  aux  gazelles  de 
toute  taille  et  de  toute  nuance,  comme  aussi  aux  panthères  et 

(i)  Missions  catholiques,  n^  li98. 
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autres  fauves  attirés  par  ce  copieux  gibier.  Dans  le  campement  du 
veneur  renommé,  nous  trouvâmes  une  double  rangée  de  cornes  et 
de  ramures  de  magnifique  grandeur,  exposées  aux  abords  de  sa 
tente.  Il  se  propose  d'aller  dans  la  région  voisine  des  Adal,  pour- 
suivre Téléphant,  le  rhinocéros  et  le  lion.  Ce  sont  les  fauves 
humains,  plutôt  que  les  bétes  fauves,  qu'il  aura  surtout  à  redouter 
dans  ces  terres  sauvages. 

Rien  de  plus  horrible  que  les  habitants.  Sous  le  noir  de  fond  de 
marmite  dont  ils  sont  enduits,  leur  visage  à  tous  est  féroce.  Moins 
féroce  pourtant  que  leur  âme.  La  plus  belle  prouesse  dont  puisse 
s'enorgueillir  un  Somali,  c'est  le  meurtre  d'un  ennemi,  d'un 
étranger.  Ceux  qui  ont  une  mort  d'homme  sur  la  conscience  peu- 
vent seuls  porter  une  blanche  plume  d'autruche  dans  le  buisson 
de  leur  chevelure  crépue.  Vous  voyez  l'aspect  diabolique  qu'offre 
cette  tête  empanachée  !  Eh  bien!  c'est  aux  yeux  des  demoiselles 
le  nec  plus  ultra  des  grâces  et  des  attraits.  Désormais  le  jeune 
héros,  la  main  appuyée  sur  la  poignée  de  son  coutelas  anobli  du 
sang  dont  il  est  encore  teint,  peut  se  présenter  :  il  est  sûr  d'obtenir 
la  main  qu'il  ambitionne.  Notre  guide  en  était  à  son  cinquième 
exploit!  Il  nous  en  montrait  le  témoignage  dans  les  bracelets  qui 
ornaient  son  bras.  Nous  n'en  étions  que  plus  respectés  par  les 
nomades  que  nous  rencontrions  dans  le  désert  :  leur  regard  s'adou- 
cissait et  leur  lance  dressée  s'inclinait  quand  ils  reconnaissaient  le 
fameux  Ouor/a... 

On  voit  des  pasteurs  nomades  qui  conduisent  aux  puits,  creusés 
dansle  lit  des  torrents  desséchés,  leurs  nombreux  troupeaux.  Nous 
admirons,  chez  les  moutons  et  les  chèvres,  le  luisant  du  poil  et  le 
plein  des  chairs,  attestant  leur  état  de  prospérité.  Les  moutons 
ont  une  singularité  qui  les  distingue  de  ceux  des  autres  pays  :  tous 
ont  le  corps  vêtu  d'une  toison  du  blanc  le  plus  pur;  la  tête  seule 
est  d'un  noir  brillant  comme  la  soie  sous  le  soleil... 

Les  missionnaires  lazaristes  ne  sont  pas  encore  arrivés 
au  terme  de  leurs  fatigues.  Pour  remonter  jusqu'à  la 
capitale,  Addis-Abeba,  et  atteindre  TAgamié,  ils  ont  à 
fournir  une  nouvelle  étape  double  de  la  première.  Cette 
deuxième  partie  du  voyage  fournira  à  M.  Goulbeaux  la 
matière  d'une  relation  dans  laquelle  nous  aurons  certai- 
nement beaucoup  à  glaner  pour  notre  conférence  de 
Tannée  prochaine. 
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L'année  dernière, je  vous  annonçai  que  le  commandant 
Hourst  avait  demandé  et  obtenu  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  pour  le  P.  Hacquard,  supérieur  de  la  mission 
de  Tombouctou,  son  compagnon  dans  l'exploration 
du  grand  fleuve  guinéen.  Ce  missionnaire  qui,  soit 
dit  en  passant,  vient  d'être  élevé  à  l'épiscopat  avec  juri- 
diction sur  le  Sahara  tout  entier,  a  publié  en  1897, 
dans  les  colonnes  des  Missions  Catholiques,  une  émou- 
vante relation  (1)  du  voyage  dont  il  avait  partagé  les 
fatigues  et  les  dangers.  C'est  une^relation  moins  détaillée 
assurément  que  celle  du  chef  de  l'expédition  ;  mais  elle 
contient  le  récit  de  menus  incidents  négligés  par  le  com- 
mandant Hourst  et  des  appréciations  personnelles  qui 
lui  vaudront  d'être  consultée  par  les  personnes  curieuses 
de  renseignements  sur  cette  mémorable  reconnaissance 
du  Niger  inconnu. 

On  ne  voyage  pas  encore  en  sleeping-car  le  long  du 
Niger.  Cela  viendra  bientôt  puisque  les  rails  du  chemin 
de  fer  sénégalais  se  rapprochent  de  Bamakou.  Le  fleuve 
Congo  est  plus  privilégié  :  le  long  de  sa  rive  gauche  cir- 
cule déjà  la  locomotive  sur  près  de  300  kilomètres,  et, 
pour  rentrer  dans  sa  mission  au  mois  d'avril  dernier, 
l'évêque  de  l'Oubanghi  a  pu  recourir  à  ce  moyen  rapide 
de  locomotion. 

«  Depuis  dix  ans,  raconte  Mgr  Augouard,  je  n'avais  pas  revu 
Matadi,  qui  à  cette  époque  n'était  qu'un  amas  de  pierres.  Une 
ville  a  surgi  depuis  et,  dans  la  gare,  les  inachines  sifflant  et  faisant 
les  manœuvres  donnent  l'illusion  d'une  petite  cité  européenne. 
Gomment  dépeindre  notre  joie  de  penser  que  nous  allons  franchir 
en  un  seul  jour  les  rudes  chemins  des  montagnes  qu'on  mettait 
ordinairement  trois  semaines  à  parcourir! 

«  —  Messieurs  les  voyageurs  en  voiture  I  »  Je  n'en  croyais  pas 
mes  oreilles  en  entendant  cette  phrase  retentir  en  face  des  catarac- 
tes mugissantes  du  Congo. 

(1;  Misêions  catholiques,  n«  1459  à  1468. 
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€  Nous  voilà  donc  installés  dans  une  voiture  qui  ne  ressemble 
pas  évidemment  aux  wagons-lits  des  express  européens,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  le  suprême  du  confortable  en  Afrique.  Les 
canapés  sont  de  simples  banquettes. 

c  La  Compagnie  nous  gâte.  Un  wagon  spécial,  que  dis-je  ?  un 
train  spécial  est  mis  à  notre  disposition.  Ce  qui  ne  me  rend  pas  fier 
par  exemple,  c'est  le  prix  du  billet  :  235  francs  par  personne,  et 
nous  étions  douze  !  C'était  une  jolie  somme.  Toutefois  le  voyage 
en  caravane  nous  aurait  coûté  ce  prix,  avec  les  porteurs,  bagages, 
tentes,  lits  de  camp,  batterie  de  cuisine.  On  gagnait  trois  semaines 
et  on  s'épargnait  des  marches  bien  fatigantes.  Ce  n'était  donc  pas 
à  dédaigner.  Comme  compensation,  le  voyage  d'un  Noir  juché 
sur  les  traverses,  que  Ton  transporte  en  grand  nombre,  ne  coûte 
que  23  fr.  50.  C'est  une  consolation  pour  le  Blanc  d'être  estimé 
juste  dix  fois  autant  que  le  Noir. 

«  Un  coup  de  sifflet  et  nous  voilà  en  route  !  Au  départ,  fa  voie 
est  taillée  dans  les  montagnes  à  pic  qui  bordent  le  Congo  et  res- 
semble à  un  nid  d'hirondelle  accroché  à  la  toiture  d'une  maison. 
A  gauche,  le  fleuve  tourbillonne  ;  à  droite,  des  rochers  à  pic. 
Bientôt  on  traverse  la  Mpozo  sur  un  pont  en  fer  qui  défie  les  plus 
grandes  crues.  En  1882,  à  cette  même  place,  je  franchissais  la 
rivière  dans  une  pirogue  qui  fut  entraînée  par  le  courant  et  je 
faillis  y  trouver  la  mort.  A  cette  époque  j'étais  loin  de  penser  que, 
quinze  ans  plus  tard,  je  franchirais,  commodément  assis  en  wagon, 
ce  passage  dangereux. 

«Enfin  nous  sommes  au  sommet  de  la  montagne  de  Palabala. 
Elle  est  extrêmement  escarpée  ;  beaucoup  pensaient  que  jamais 
la  locomotive  ne  pourrait  la  franchir.  Les  travaux  furent  gigan- 
tesques, les  dépenses  considérables  et  la  mortalité  effrayante.  Heu- 
reusement l'entreprise  avait  à  sa  tête  le  major  Thys,  dont  l'intelli- 
gence et  la  ténacité  vinrenl  à  bout  de  tous  les  obstacles. 

((  La  voie,  qui  n'a  que  soixante-seize  centimètres  de  large, 
parait  bien  étroite  de  prime  abord  ;  mais  les  voitures  à  boggie  sont 
parfaitement  stables  sur  les  rails  et  la  Compagnie  a  des  wagons  de 
dix  tonnes  absolument  comme  sur  nos  chemins  de  fer  européens 
à  voie  normale.  Les  traverses  sont  en  fer,  mais  ne  justifient  pas  le 
reproche  de  dureté  qu'on  leur  a  fait.  Le  roulement  est  doux  et  ne 
fatigue  nullement  le  voyageur. 

Q.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'œuvre  des  ingénieurs  qui 
ont  eu  à  vaincre  des  difficultés  peu  ordinaires  et  nous  nous  con- 
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solons  de  voir  un  pareil  travail  sur  territoire  belge  en  pensant  que 
plusieurs  ingénieurs  français  ont  travaillé  à  sa  construction. 
Actuellement,  l'ingénieur  en  clief  est  Français,  M  Espannet,  aux 
talents  supérieurs  duquel  tout  le  monde  se  plaît  à  rendre  hom- 
mage.- 

«  Mais  continuons  notre  voyage,  car,  avec  le  chemin  de  fer, 
plus  de  temps  à  perdre  comme  autrefois  avec  les  caravanes. 

«  A  une  station,  un  «  Bonjour,  Monseigneur  !  »  retentit  à  mes 
oreilles.  Le  chef  de  gare,  un  Noir,  vient  me  présenter  ses  homma- 
ges dans  une  tenue  d'une  correction  parfaite.  C'est  un  de  mes 
anciens  élèves,  auquel  j'ai  appris  TA,  B,  C  à  la  mission  du  Gabon 
et  qui  se  trouve  maintenant  arrivé  aux  hautes  fonctions  de  chet 
de  gare,  qu'il  cumule  avec  celles  de  téléphoniste,  télégraphiste, 
magasinier  ;  l'ingénieur  me  dit  qu'on  est  enchanté  de  ses  services. 

«  A  la  r  ivière  Kouango,  on  nous  fait  faire  une  curieuse  mancpu- 
vre.  Dernièrement  un  énorme  tronc  d'arbre  est  venu  frapper  sur 
les  piles  du  pont  et  les  a  ébranlées  ;  les  wagons  passent  toujours 
mais  seuls  ;  on  n'ose  risquer  une  locomotive  dont  les  trépidations 
pourraient  démolir  toute  la  construction.  La  locomotive  qui  nous 
précédait  vient  donc  se  mettre  derrière  nous  en  nous  imprimant 
une  poussée  sérieuse.  Nous  voilà  sur  l'abîme  et  le  pont  qui  branle 
justifie  la  prudence  des  ingénieurs.  On  passe  cependant  sans 
accident  et,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  une  nouvelle  machine  est 
prête  pour  nous  remorquer. 

«  A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  arrivons  au  terminus  de  l'expé- 
dition. La  voie  était  encore  posée  sur  quarante  kilomètres.  La  Com- 
pagnie m'offrit  de  nous  transporter  gratuitement  jusqu'au  bout. 
J'acceptai  avec  empressement  :  cela  nous  épargnait  deux  journées 
de  marche  pénible  au  milieu  des  marécages.  Juchés  au  sommet 
des  wagons  de  ballast,  Blancs,  Noirs,  ingénieurs,  passagers  et 
ouvriers,  installés  pêle-mêle,  présentaient  un  aspect  pittoresque. 
Dans  les  courbes  un  peu  brusques,  il  fallait  bien  faire  quelques 
efforts  d'équilibre  pour  ne  pas  dégringoler  ;  mais  en  somme  le 
voyage  se  fit  sans  encombre  et  on  nous  déposa  sur  le  dernier  rail 
qui  n'était  même  pas  entièrement  boulonné.  » 

♦ 

M  « 

Nous  arrivons  à  Tœuvre  la  plus  rennarquable  que  nous 
ayons  à  signaler  parmi  les  travaux  des  oiissionnaires  en 

T.  XV,  N.  2  ic 
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4897,rétude  historique,  géographique  et  ethnographique 
de  Mgr  Le  Roy  sur  les  Pygmées  (1). 

D*abord  qu'est-ce  que  les  Pygmées? 

Ce  mot  évoque  de  vagues  souvenirs  mythologiques. 
Si  nous  interrogeons  les  vieux  dictionnaires,  ils  nous 
répondront  :  «  Pygmées,  peuple  de  Lybie,  célèbre  dans 
dans  la  fable.  Ils  n'avaient  qu'une  coudée  de  hauteur, 
comme  l'indique  leur  nom  dérivé  du  mot  Truyar,  (coudée). 
Leur  vie  ne  dépassait  pas  8  ans.  Les  femmes  devenaient 
mères  à  5  ans  et  cachaient  leurs  enfants  dans  des  trous, 
de  peur  que  les  grues,  avec  lesquelles  cette  nation  était 
toujours  en  guerre,  ne  vinssent  les  enlever.  Ils  osèrent 
attaquer  Hercule.  Un  jour,  l'ayant  trouvé  endormi  dans 
un  chemin,  ils  sortirent  par  milliers  des  sables,  montèrent 
à  l'assaut  de  son  grand  corps  et  le  couvrirent  comme  une 
fourmihère.  Le  héros,  s'étant  éveillé,  les  enferma  dans  la 
peau  du  hon  de  Némée  et  les  emporta.  i>  Voilà  ce  que  la 
mythologie  grecque  nous  apprend  sur  les  Pygmées.  En 
des  temps  plus  modernes,  cette  légende  a  probablement 
fourni  son  point  de  départ  à  l'auteur  des  merveilleuses 
aventures  de  Gulliver.  Mais  laissons  les  contes  aux  con- 
teurs. Les  Pygmées  ne  sont  pas  des  êtres  fabuleux.  Les 
explorateurs  les  ont  vus;  les  elhnologistes  les  ont  étudiés. 
Les  petites  populations  nègres  de  l'Asie,  de  la  Malaisie  et 
de  la  Mélanésie  auxquelles  M.  de  Quatrefages  a  donné  le 
nom  de  Nécfritos,  sont  des  Pygmées.  Pygmées  également 
les  populations  africaines  auxquelles  leD^Hamyaimposé 
la  dénomination  de  Néyrilles. 

Donc  les  Pygmées,  qu'il  vaut  mieux  appeler  Négrilles 
ou  Négritos,  existent;  mais  il  est  bien  difficile  de  les  ren- 
contrer. La  préoccupation  première  de  ces  petits  hommes 
semble  être,  en  effet,  de  disparaître  aux  yeux  de  tous,  aux 
yeux  des  bêtes,  des  hommes,  des  esprits  et  de  Dieu.  Nul 
ne  les  égale  dans  l'art  de  se  cacher.  Pour  voir  leurs  cam- 
pements, il  faut  tomber  dessus  par  hasard,  ou  se  faire 

(1)  Missions  catholiques^  n^'  1439  à  U77. 
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introduire  par  quelque  chef  voisin  qu'ils  reconnaissent 
comme  leur  ami  ou  leur  protecteur.  Celui-ci,  de  son  côté, 
ne  comprend  pas  bien  ce  qui  peut  attirer  un  Blanc  vers 
eux;  il  craint  que  sa  présence  ne  les  fasse  déguerpir;  il  se 
dit  que  si,  après  le  passage  de  cet  étranger  trop  curieux, 
une  mort  survient  ou  une  maladie  se  déclare,  on  ne  man- 
quera pas  de  l'attribuer  à  cette  visite  et  de  l'en  rendre 
responsable.  Aussi  pour  voir  chez  eux  les  A-kôa,  les 
Bé-kû,  les  A-jango,  etc.,  le  missionnaire  éminent,  dont 
j'ai  eu  si  souvent  la  joie  de  faire  applaudir  le  nom  dans 
cette  enceinte,  dut  toujours  passer  par  une  série  d'aven- 
tures, de  démarches,  de  déceptions,  de  fausses  manœu- 
vres, dont  le  détail  serait  trop  long  à  rapporter. 

Toutes  les  fois  que,  avant  de  les  avoir  vus,  il  en  deman- 
dait des  nouvelles  aux  anciens,  aux  «  savants  »  du  pays, 
on  lui  répondait:  <*  Ce  sont  des  hommes  petits,  courts, 
gros,  barbus,  poilus  et  rouges  (les  langues  africaines  n'ont 
qu'un  terme  pour  désigner  le  rouge  et  le  jaune),  sans  vil- 
lages, habitant  des  trous  ou  des  cavernes,  vivant  de 
chasse,  de  miel,  de  fruits.  Ce  sont  les  premiers-nés  de 
l'humanité,  car  ils  étaient  à  la  racine  du  Monde.  Déposi- 
taires des  secrets  de  la  nature,  ils  ont  gardé  la  science 
des  choses  merveilleuses.  Ce  sont  eux  qui  ont  inventé  le 
feu.  Ils  se  rendent  invisibles  à  volonté.  Il  ne  faut  pas  les 
irriter,  car  ils  ont  des  moyens  infaillibles  d'exercer  leur 
vengeance. • 

Là-dessus,  dit  Mgr  Le  Roy,  je  m'étais  fait  à  moi-même  un  type 
dePygmée;je  m'étais  figuré  que  je  le  rencontrerais  uniforme, 
cantonné  en  quelque  endroit  écarté,  et  je  m'étais  mis  en  marche. 
Pour  le  voir,  je  me  suis  engagé  dans  des  courses  interminables, 
j'ai  suivi  mes  guides  partout  où  ils  ont  voulu  me  conduire,  j'ai  tra- 
versé forêts,  montagnes,  rivières  et  impénétrables  fourrés;  et 
Jamais,  quand  on  m'a  dit  :  «  Les  voilà  !  »  je  n'ai  vu  les  Pygmées 
de  mes  rêves... 

J'interroge  les  récits  des  voyageurs,  de  Schweinfurth,  de  Stanley, 
de  Farini,  etc.  Ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  décrivent,  c'est  aussi 
ce  que  j'ai  vu  et  ceque  je  puis  décrire.  Mais  ce  n'est  pas  le  Pygmée 
classique  î 
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Les  Pygmées  actuels  sont  simplement,  au  point  de  vue  de  l'as- 
pect général,  de  petits  Nègres  en  qui  paraissent  un  peu  exagérés 
tous  les  caractères  de  la  race  :  mais  ils  n'ont  rien  d'anormal,  rien 
d'extraordinaire,  rien  qui  les  mette  à  l'écart  de  l'humanité  générale. 
Et  si  parfois  des  voyageurs  en  ont  donné  une  description  qui  sem- 
blerait autoriser  cette  idée,  il  faut  tenir  compte  de  l'entraînement 
et  de  la  fantaisie  auxquels,  inconsciemment  parfois,  on  paie  une 
trop  large  part.  Tout  homme,  non  prévenu,  qui  verrait  un  de  ces 
Négriilesentre  cent  autres  Noirs,  ne  le  distinguerait  probablement 
pas.  Mais,  pour  peu  qu'on  ait  Thabitude  des  aspects  divers  que 
présentent  les  tribus  africaines,  on  saura  retrouver  le  vrai  Négrille 
au  milieu  de  tout  un  groupe  qui  ne  l'est  pas  (1). 

Parlons  d'abord  de  l'indice  céphalique  horizontal  des 
Négrilles,  à  cause  de  la  haute  valeur  que  les  anthropolo- 
gistes  lui  attribuent.  Se  basant  sur  le  rapport  existant 
entre  les  diamètres  antéro-postérieur  et  transversal  du 
crâne,  Retzius  et  Bi^oca  ont  divisé  toutes  les  races 
humaines  en  Brachycéphales  et  en  Dolichocéphales.  Par- 
tant de  ces  principes,  on  s'est  mis  à  parcourir  le  monde 
pour  en  mesurer  les  têtes  qu'il  porte.  Il  faut  bien  le  dire, 
le  résultat  a  été  singulier:  l'indice  crânien  s'est  trouvé 
réunir  en  un  même  groupe,  par  exemple,  les  Allemands, 
les  Lapons,  les  Péruviens,  les  Auvergnats  et  les  Indo- 
Chinois.  Les  Nègres  du  Gabon  égalent  sur  le  tableau  les 
Français  delà  pierre  polie,  elles  Parisiens  actuels  y  cou- 
doient les  Javanais.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelle  est  la  place 
des  Négrilles?  Elle  est  très  honorable.  Ils  doivent  êti^e 
rangés  à  côté  des  Basques  français,  parmi  lesbrachycé- 
plialcs 

(1)  Un  caractère  qui  peut  servir  à  distinguer  les  Négrilles  des  Noirs  ordi- 
naires, c'est  leur  odeur.  «  Un  jour,  raconte  Mgr  Le  Roy,  je  demandai  à  un 
Mpawin  si  les  hommes  de  sa  tribu  épousaient  quelquefois  des  femmes  de 
cette  petite  race,  que  par  ailleurs  il  me  vantait  :  u  Non,  répondit-il  un  peu 
«  sèchement.—  Et  pourquoi'?—  Elles  puent  trop!— Ah!  elles  se  frottent  sans 
c  doute  avec  de  Thuile,  dô  la  graisse...—  Non.  C'est  Dieu  qui  les  a  faites 
«(  comme  cela.  Elles  puent  tout  naturellement,  sans  le  faire  exprès...  »  Eh! 
bien,ajou(e  le  spirituel  prélat,  ce  Mpawin  dégoûté  disait  vrai  Tout  naturel- 
lement le  Négrille  émet  vraiment  une  odeur  caractéristique,  c'est  Dieu  qui 
Ta  fait  comme  cela.  » 
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Le  premier  des  caractères  physiques  du  Négrille  qui 
frappe,  c'est  la  taille.  Plusieurs  voyageurs  ont  mesuré  des 
représentants  des  divers  groupes,  et  la  moyenne  déduite 
de  leurs  chiffres  se  trouve  être  1  m.  40.  Les  Négrilles 
d'Afrique  sont  donc  la  race  la  plus  petite  du  globe,  la 
taille  des  Négritos  asiatiques  étant  d'environ  1  m.  50,  et 
celle  des  Lapons  de!  m.  55. 

Quant  aux  proportions  générales,  eîles  ne  sont  pas  assurément 
celles  que  Ton  donne  à  l'homme  académique,  à  TApollon  du  Bel- 
védère. Généralement  la  tête  est  trop  grosse,  le  cou  trop  petit,  les 
épaules  trop  étroites,  les  bras  trop  longs,  la  poitrine  trop  plate,  le 
ventre  trop  développé,  le  tronc  trop  fort  sur  des  jambes  trop  cour- 
tes. Mais  enfin,  tout  cet  ensemble  ne  fait  pourtant  pas  un  phéno- 
mène de  laideur,  et  il  serait  injuste  d'accepter  comme  uniforme  ce 
portrait  que  Farini  donne  de  son  guide  Korap  du  lac  Ngami. 
«  Deux  boules  rondes  superposées,  la  plus  grosse  plantée  sur 
deux  jambes  minces.  » 

Le  tronc  est  fort  et  solidement  établi,  et  si  Schwelnfurth  s*est 
arrêté  à  faire  remarquer  la  courbe  dorsale  de  son  Nvéswé,  il  ne 
serait  pas  juste  de  présenter  cette  conformation  accidentelle 
comme  générale.  Parmi  nous  aussi,  il  y  a  bien  quelques  bossus,  et 
si,  un  beau  matin,  on  nous  donnait  le  costume  des  Négrilles,  la 
comparaison  ne  serait  peut-être  pas  si  complètement  en  notre 
faveur... 

Leur  avant-bras  frappe  souvent  par  sa  longueur  ;  par  contre, 
les  jambes  sont  presque  toujours  trop  courtes  comparativement 
au  reste  du  corps.  Le  pied  n'a  rien  d'anormal.  Quand  des  voya- 
geurs ont  dit,  paraît-iL,  que  le  gros  orteil  des  Négrilles  est  oppo- 
sable aux  autres  doigts,  comme  le  pouce  de  la  main,  ils  ont  voulu 
rire  un  peu  et  faire  disserter  les  savants.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  parfois,  surtout  quand  leurs  mains  sont  occupées  ou  qu'ils 
ne  veulent  pas  se  baisser,  ils  se  servent  du  gros  orteil  pour  ramas- 
ser un  objet  à  terre  ou  pour  s'aider,  par  exemple  à  faire  un  filet,  à 
tourner  une  corde.  Mais  si  les  Européens  perdaient  l'habitude  de 
s'emprisonner  les  pieds  dans  des  chaussures,  ils  ne  tarderaient 
pas  à  faire  de  même  instinctivement,  sans  grand  exercice  préala- 
ble. L'homme  se  sert  de  tout  ce  qu'il  a  et  utilise  tout  ce  qu'il  peut  : 
il  a  raison,  et  c'est  précisément  parcela  qu'il  est  homme. 

D'industrie,  il  n'en  faut  pas  parler  chez  les  Négrilles  ; 
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leur  spécialité  est  précisément  de  ne  pas  en  avoir,  ou 
plutôt  de  n'avoir  que  celle  qui  convient  à  leur  genre  de 
vie,  réduite  systématiquement  à  la  plus  extrême  simpli- 
cité. Cependant  on  voit  chez  eux  les  objets  strictement 
nécessaires  :  des  fruits  é vidés  forment  des  vases,  des 
écorces  dont  le  bois  a  été  enlevé  tout  d'une  pièce  donnent 
des  boites,  des  peaux  font  des  sacs,  etc.  Nul  ne  les  égale 
pour  faire  des  filets;  tendre  des  pièges,  des  nœuds  cou- 
lants, des  lacets,  confectionner  le  poison  dont  ils  endui- 
sent leurs  flèches  et  qui  tue  en  peu  de  temps  les  plus 
gros  animaux.  Quand  une  belle  pièce  de  gibier  a  été 
abattue,  la  cuisine  se  fait  en  un  coin  retiré  ;  viande,  peau, 
os  et  tripes,  tout  y  passe,  au  point  que,  parfois,  le  petit 
homme  et  son  intéressante  famille  sont  obligés  de  digé- 
rer sur  place...  Ce  détail,  on  en  conviendra,  manque  de 
noblesse.  Mais  n'y  a-t-il  personne  ailleurs  qui  attende 
pareillement,  sous  la  table,  le  dénouement  d'une  trop 
consciencieuse  franche  lippée  ?... 

C'est  dans  les  bois  que  le  Négrille  passe  sa  vie.  Aussi 
l'acuité  de  ses  sens  est  remarquable,  et  il  est  si  habile  à 
se  dissimuler,  à  se  couler  dans  la  forêt,  à  circuler  partout 
sans  chemin,  que,  chez  tous  les  indigènes  ses\T)isins,  il 
passe  pour  se  rendre  invisible  à  volonté.  S'ils  marchent 
plusieurs  ensemble,  ils  ont  l'habitude  de  se  suivre,  et 
ceux  de  derrière  mettent  le  pied  dans  la  trace  de  leur 
guide  :  toute  une  famille  peut  passer  ainsi  sans  qu'on 
remarque  au  tre  chose  que  les  empreintes  d'un  seul  homme. 
Etre  inaperçu  de  tous,  bêtes  et  gens,  et  les  apercevoir 
tous,  voilà  la  règle  du  Négrille.  Cette  habitude  a  aussi 
pour  but  d'épargner  à  ceux  qui  suivent  les  fatigues  de  la 
première  trouée. 

Aristote  écrivait  au  iv^  siècle  avant  Jésus-Christ  que  les 
Pygmées  sont  troglodytes,  c'est-à-dire  vivent  dans  les 
cavernes.  Aujourd'hui  encore,  il  y  a  en  Afrique  des  Négril- 
les  troglodytes.  Les  grottes  qu'ils  habitent  sont  moins 
des  cavernes  que  des  abris  sous  roche  ;  le  travail  de 
l'homme  n'entre  pour  rien  dans  leur  structure  ou  leur 
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aménagement.  Qu'on  se  figure  des  blocs  énormes  de 
granit  grossier  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Dessous, 
on  se  trouve  dans  des  galeries  souvent  très  spacieuses, 
très  sèches,  oii  les  débris  moitié  carbonisés  d'un  foyer 
semblent  encore  vous  inviter  à  vous  arrêter  ;  mais  d'ha- 
bitants pas  l'ombre  :  ils  se  sont  éclipsés.  Mgr  Le  Roy  y 
a  logé  plus  d'une  nuit  avec  toute  une  caravane. 

On  s'y  arrête  volontiers,  dit-il,  car  on  y  est  mieux  pour  dormir 
que  dans  les  meilleures  cases  des  indigènes.  On  se  refait  troglodyte 
d'occasion,  et  quand,  la  nuit,  la  tempête  passe  sur  vos  têtes,  que  le 
vent  saisit  la  cime  des  grands  arbres  et  les  tourne  avec  colère,  que 
les  éclairs  percent  l'obscurité,  que  la  foudre  éclate  et  prolonge 
ses  roulements  sonores  dans  la  forêt  immense,  on  se  prend  à 
penser,  malgré  toutes  les  conclusions  de  nos  savants  sur  la  <r  misé- 
rable existence  de  nos  ancêtres  de  l'époque  quaternaire  »,  que 
ces  (c  misérables  »  étaient  beaucoup  mieux  logés  dans  leurs  caver- 
nes, plus  chaudement,  plus  sûrement  et  plus  économiquement, 
que  dans  toutes  les  maisons  qu'ils  auraient  pu  construire,  avec  les 
moyens  dont  ils  disposaient. 

Toujours  guidé  par  la  théorie,  on  pense  généralement  que  si 
riiomme  quaternaire  et  le  Pygmée  ont  habité  les  cavernes  et  se 
sont  servis  de  la  pierre  comme  d'instrument,  c'est  parce  que  leur 
intelligence  encore  bestiale  ne  pouvait  leur  permettre  de  monter 
à  des  conceptions  plus  élevées  :  celle  d'une  maison  en  bois  par 
exemple,  celle  d'un  couteau  en  fer. 

Il  est  une  supposition  beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus 
naturelle,  mais  c'est  justement  pour  cela  peut-être  qu'on  ne  l'a 
pas  faite.  Quand  une  population  est  peu  nombreuse,  qu'elle  vit 
surtout  de  chasse  et  que  la  chasse  suffît  à  ses  besoins,  qu'elle  pré- 
fère d'ailleurs  les  charmes  de  l'existence  nomade  à  ceux  de  la  vie 
sédentaire,  pourquoi  ne  pas  prendre  l'abri  qu'offre  la  nature,abri 
qui  se  présente  à  vous,  solide,  propre,  chaud,  commode  et  tout 
fait  ?Le  premier  membre  venu  de  l'Institut,  s'il  voyageait  dans  les 
mêmes  conditions,  ne  trouverait  sûrement  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  redevenir  troglodyte  comme  son  ancêtre.  11  étendrait  son 
morceau  de  viande  sur  une  pierre  chauffée,  et,  s'il  avait  perdu 
son  couteau  de  Sheffield,  plutôt  que  d'en  faire  un,  —  ce  dont  du 
reste  il  est  incapable  —  il  prierait  le  dernier  Noir  de  son  escorte, 
plus  habile  que  lui,  de  bien  vouloir  lui   arranger  un  bâtonnet 
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pointu  pour  piquer  sa  grillade,  de  lui  faire  éclater  un  silex  pour 
la  découper,  et,  le  premier  de  tous,  il  goûterait  les  joies  de  ce 
campement  de  l'homme  quaternaire,  supérieures  en  plus  d'un 
point  aux  exigences  raffinées  d'une  salle  à  manger  du  xix«  siècle.. 

Non,  ne  nous  apitoyons  pas  trop  sur  nos  «  malheureux  ancê- 
tres ».  A  ne  considérer  que  la  vie  matérielle,  si  simplifiée  en  ce 
temps-là,  ils  étaient  peut-être  plus  heureux  que  nous. 

Toute  une  Ecole  existe,  affirmant  que  l'homme,  à  quelque  race 
qu'il  appartienne,  ne  cesse  de  monter  de  l'abrutissement  presque 
bestial  vers  une  civilisation  de  plus  en  plus  avancée,  par  un  pro- 
grès continu,  nécessaire,  indéfini.  C'est  une  théorie;  mais,  malheu- 
reusement pour  elle,  les  faits  lui  sont  trop  souvent  contraires. 
Voici  nos  petits  hommes  par  exemple  :  tels  on  nous  les  représen- 
tait il  y  a  vingt  ou  trente  siècles,  tels  ils  sont  aujourd'hui,  toujours 
chasseurs,  toujours  nomades,  toujours  sans  villes,  sans  armées, 
sans  corps  électifs,  sans  académies,  sans  habits... 

En  écrivant  ces  lignes,  j'ai  sous  les  yeux  une  gravure  représen- 
tant la  «  Famille  primitive  »,  dans  un  livre  de  vulgarisation  scien- 
tifique destiné  à  la  jeunesse.  A  l'entrée  d'une  caverne  sombre, 
pendant  que  le  mâle  arrive  avec  un  animal  sur  son  dos,  la  femelle, 
accroupie  avec  son  petit  devant  un  foyer,  souffle  sur  la  cendre, 
attachée  par  une  patte  à  un  pieu  au  moyen  d'une  longue  chaîne 
de  fer  !...  La  première  réflexion  qui  vient  à  l'esprit  devant  ce  por- 
trait de  nos  anciens  parents,  c'est  que,  pour  ne  l'avoir  travaillée 
sans  doute  qu'avec  ses  poings,  l'ouvrier  a  singulièrement  bien 
réussi  cette  chaîne...,  mais  passons.  On  nous  représente  ces 
malheureux  parents  dans  un  état  d'abrutissement  lamentable, 
sans  joie,  sans  récréation,  sans  pensée,  sans  idéal .  C'est  ne  rien 
connaître  à  la  vie  sauvage  :  au  clair  de  la  lune,  les  rondes  y  sont 
perpétuelles,  et  pendant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon,  il  y  fait  si 
bon  se  reposera  l'ombre  sans  travail  et  sans  souci  !  Notre  civilisa- 
tion, avec  son  attirail  de  besoins  factices  et  la  multiplicité  de  ses 
exigences,  ne  fait  pas  la  moindre  envie  à  ces  hommes  de  la  brousse, 
et  combien  de  fois  n'en  a-t-on  pas  vu,  au  Cap,  par  exemple,  aban- 
donner notre^xistence  européenne,  si  chargée,  pour  reprendre 
la  leur  plus  simple,  à  travers  leurs  déserts  aimés? 

On  nous  parle  de  l'âge  de  la  pierre,  du  bronze,  etc.  L'âge  de  la 
pierre,  du  bronze,  du  cuivre,  du  ter,  des  cavernes...,  avec  les 
successions  obligatoires  qu'on  établit,  peuvent  avoir  existé  et  ont 
de  fait  existé  en  quelques  pays;  mais  il  ne  faudrait  i>as  les  généra- 
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liser  en  y  faisant  nécessairement  passer  tous  les  peuples.  Une 
tribu  peut  avoir  connu  le  travail  du  fer,  puis,  ayant  passé  dans  une 
région  où  le  fer  ne  se  trouve  plus,  elle  utilise  ce  qu'elle  a,  la  pierre, 
le  bois  durci,  les  cornes  d'antilopes,  etc.  ;  elle  loge  dans  des 
cavernes,  provisoirement,  après  s'être  construit  des  cases;  elle 
redevient  primitive  après  avoir  mis  un  pied  dans  le  progrès  maté- 
riel pour  y  rentrer  de  nouveau  suivant  les  occasions,  et  par  des 
successions  qui  n'ont  rien  d'absolu. Voilà,  du  moins,  ce  qu'on  voit 
encore  en  Afrique.  Nulle  part  peut-être  mieux  qu'au  Kilima- 
Ndjaro,  on  ne  sait  travailler  le  fer  pour  en  faire  des  couteaux,  des 
lances  et  des  armes;  mais  pour  la  culture,  on  se  sert  encore  de 
sortes  d'épieus  durcis  au  feu  :  de  sorte  que  voilà  une  population 
intelligente,  guerrière  et  active,  qui  consacre  le  fer  à  sa  détense, 
le  bois  à  son  entretien,  et  qui,  par  suite,  se  trouve  en  contradic- 
tion avec  la  loi  que  certains  anthropologistes  imposent,  puisqu'elle 
en  est  à  la  fois  au  premier  et  au  dernier  degré  de  l'industrie  pri- 
mitive. En  résumé,  prendre  ce  qu'on  a  sous  la  main  et  faire 
comme  on  peut,  c-'est  là  une  bien  grande  loi  scientifique  î 

Sur  un  point,  cependant  les  Négrilles  sont  franchement 
arriérés,  c'est  au  point  de  vue  politique.  Ils  ne  connais- 
sent pas  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  exécu- 
tif, législatif,  judiciaire.  Est-ce  un  bien  grand  malheur? 
Nulle  part  ils  ne  forment  un  Etat  proprement  dit,  une 
confédération  quelconquedépendant  d'un  ou  de  plusieurs 
chefs.  Même  quand  ils  sont  nombreux  dans  une  région, 
comme  à  Sanyéni  dans  le  Haut-Tana,  chez  les  Momvu 
où  Schweinfurth  les  a  trouvés,  dans  le  bassin  de  l'ituri 
que  Stanley  estime  peuplé  de  deux  mille  à  deux  mille 
cinq  cents  âmes,  ils  sont  répartis  en  campements  plus 
t)u  moins  considérables,  mais  indépendants  les  uns  des 
autres,  et  libres  de  leurs  mouvements.  La  famille  v 
absorbe  tout  le  reste...  Le  père  y  est  le  chet,  le  père  y 
est  le  juge,  le  père  y  est  le  prêtre,  et  il  résume  toutes  ces 
attributions  dans  une  seule,  celle  que  lui  confère  la  pater- 
nité. Sa  femme  est  à  lui  et  n'est  qu'à  lui.  Il  Ta  demandée 
à  un  groupe  voisin;  il  a  donné,  pour  l'avoir,  une  ou  deux 
dents  d'éléphant,  une  pièce  de  gros  gibier,  du  miel.  Dos 
enfants  leur  sont  nés,  (ju'ils  gardent,  («u'ils  nourrissent 
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et  qui,  pour  ne  pas  exiger  les  soins  délicats  et  superflus 
d'un  petit  Européen  de  nos  villes,  n'en  sont  pas  moins 
élevés  avec  amour  et  tendresse,  la  tendresse  et  Tamour 
d'un  père  et  d'une  mère .  Si  les  enfants  deviennent  orphe- 
lins, ils  ne  sont  pas  à  plaindre,  car  ils  sont  adoptés  par 
leurs  plus  proches  parents  et  se  trouvent  du  coup  pour- 
vus d'autant  de  «  pères  »  et  de  «  mères  t>  qu'ils  ont  d'on- 
cles et  de  tantes.  Il  en  résulte  parfois  des  malentendus 
comiques.  Un  élève  de  la  mission  peut,  par  exemple,  cinq 
ou  six  tois  par  an,  demander  à  rentrer  au  village  pour 
«  l'enterrement  de  sa  mère  ».  Le  motif  est  si  respectable 
qu'on  ne  saurait  lui  refuser  cette  faveur,  au  moins  une 
fois  ;  mais  où  l'affaire  se  comphque,  c'est  quand  cette 
mère,  qu'on  croyait  enterrée,  vient  reconduire  elle-même 
son  enfant  et  vous  demander  son  petit  cadeau...  11  s'agis- 
sait simplement  de  quelque  vieille  alliée,  d'une  arrière- 
grand'tante,  dont  le  degré  de  parenté  reste  inexplicable 
à  nos  intelligences  occidentales. 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  vie  des  Nôgrilles  est 
dépourvue  de  poésie  et  d'idéal.  Leur  trésor  de  fables,  de 
contes  et  de  mythes  est  d'une  richesse  qui  étonne  le  cher- 
cheur. Ils  improvisent  des  chants  avec  une  facilité  extraor- 
dinaire. Ils  sont  passionnés  pour  la  danse  et  passés 
maîtres  en  faits  d'entrechats.  Ils  ont  au  plus  haut  point 
le  sens  du  comique,  le  talent  d'imitation,  l'art  de  la 
mimique. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  le  chapitre  inti- 
tulé :  Une  soirée  littéraire  et  dansante  chez  les  Néyrilles. 
Après  avoir  donné  la  traduction  de  deux  chansons  impro- 
visées, et  ma  foi  très  suggestives,  et  décrit  plusieurs 
danses  qui  furent  exécutées  devant  lui,  le  maître  écrivain 
raconte  les  prouesses  d'un  Négrille  gabonais  nommé 
Mba-Solé. 

C'est  un  bonhomme,  dit-il,  qui  perdrait  sûrement  son  temps  à 
concourir  pour  le  prix  de  beauté;  mais  nous  eûmes  le  plaisir  de 
le  trouver  très  communicatif,  et  quand,  le  soir  venu,  au  petit  clair 
de  lune  qui  commençait,  on  l'invita  à  nous  donner  un  spécimen 
de  ses  talents,  ils  s'exécuta  .sans  trop  de  résistance. 
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Tout  de  suite  le  cercle  se  forme  :  nos  guides  et  notre  suite  sont 
aux  premières;  les  Fans  du  village,  hommes,  femmes  et  enfants, 
stationnent  où  ils  peuvent;  les  tous  petits,  hissés  sur  les  épaules 
de  leurs  auteurs,  regardent  par-dessus  toutes  les  têtes  et  ne  sont 
pas  les  derniers  à  montrer  leur  satisfaction  en  tapant  des  pieds  ou 
des  mains  sur  la  poitrine  et  la  crinière  où  ils  ont  élu  domicile. 
Dans  rintérieur  du  cercle,  l'artiste  commence  la  représentation 
en  mimant  d'abord  la  chasse  à  l'éléphant,  puis  la  chasse  au  gorille. 
Avec  quelle  vérité  d'expression  notre  homme  représente  le  grand 
singe  se  roulant  voluptueusement  dans  l'herbe,  sur  le  dos,  et 
étendant  de  là  ses  longs  bras  pour  arracher  un  fruit  à  sa  portée  ! 

Tout  à  coup,  il  se  redresse  :  inquiet,  il  regarde  autour  de  lui 

Après  une  seconde  d'attente,  il  pousse  un  rugissement  sourd,  la 
(lèche  empoisonnée  du  Négrille  l'a  transpercé  ;  il  s'arrête  ;  soudain 
il  s'emballe  dans  une  course  furibonde;  mais  subitement,  voilà  la 
masse  qui  tombe...,  le  gorille  tourne  l'œil,  allonge  les  bras,  fris- 
sonne, lèche  son  sang  qui  coule  et  agonise  sous  nos  yeux...  Très 
curieuse  aussi,  la  chasse  au  sanglier.  Le  voilà  qui  fouille  les  racines 
ne  se  doutant  de  rien,  grognant  un  peu,  et  si  heureux  !  La  llèche 
l'atteint  :  les  cris  qu'il  pousse  sont  imités  au  naturel  et  drolatiques 
au  plus  haut  point. 

Mais  où  ce  vieux  paillasse  de  Mba-Solé  se  surpasse,  c'est  dans  la 
chasse  au  miel.  Il  passe,  indifférent,  dans  la  forêt,  fredonnant  un 
petit  air,  quand  tout  à  tout  il  s*arrête  :  il  a  remarqué  du  miel  sau- 
vage dans  l'excavation  d'un  rocher.  Il  réfléchit,  fait  du  feu,  allume 
une  torche,  se  passe  à  l'épaule  une  boîte  en  écorce,  et,  son  couteau 
entre  les  dents,  le  voilà  parti  ;  il  escalade  le  rocher,  il  monte,  il 
saute,  il  glisse  un  peu,  se  reprend,  tombe  encore,  puis  arrive.  1a 
torche  fonctionne,  le  couteau  aussi  et,  allongeant  une  langue  de 
dimension  invraisemblable,  il  s'administre  une  large  lampée  de 
miel...  Quelle  jouissance!  Tout  à  coup,  grimace  épouvantable  : 
une  abeille  l'a  piqué  !  il  arrache  le  dard  rapidement  et  se  remet 
à  la  cueillette.  Mais  une,  deux,  trois  abeilles,  dix  autres  bientôt, 
cent  autres  recommencent  Tattaque,  et  le  vieux  devient  d'un 
comique  irrésistible  :  une  est  sous  son  menton,  l'autre  dans  ses 
cheveux,  une  plus  indiscrète  s'acharne  sur  son  énorme  nombril, 
mais,  avant  qu'ilaitpu  Teniever,  un  dard  plus  aigu  que  tous  les 
autres  lui  fait  pousser  un  cri.  La  plus  méchante  bête  de  l'essaim 
a  pénétré  sous  le  mince  chiffon  qui  entoure  les  reins  de  renvahis- 
seur  et  s'est  logée  —  hélas  !  comment  dire  cela  ?  —  dans  un 
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district  où  Todeur  du  miel  ne  devrait  cependant  pas  Tattirer... 
« —  Mba-Solé  !  crie  un  de  nos  guides,  pas  de  bêtises  devant  le  mis- 
sionnaire !  »  Mba-Solé  n'entend  plus  rien  :  on  dirait  vraiment 
qu'il  a  Tessaim  à  ses  trousses  !  Mais  l'effet  est  tel  que  plusieurs  se 
roulent  dans  l'assistance,  à  force  de  rire,  et  l'un  de  nos  entants 
demande  grâce  en  criant  :  a  c'est  trop  !  c'est  trop  !  je  vais  en 
mourir!...  d  Le  fait  est  que  ce  bonhomme  est  d'un  naturel,  d'une 
agilité  et  d'un  comique  extraordinaires. 

Non,  tout  n'est  pas  misère,  barbarie  et  épaisseur 
d'esprit  dans  la  vie  des  Négrilles. 

Les  Négrilles  ont  une  très  haute  idée  de  leur  noblesse 
et  se  considèrent  modestement  comme  les  maîtres  du 
Monde.  Ils  se  donnent  pour  les  petits-fils  directs  des  pri- 
mitifs habitants  du  globe,  et,  à  ce  titre,  ils  revendiquent 
la  propriété  de  tout  ce  qui  existe.  Chose  curieuse,  celte 
^rétention  exorbitante  ne  soulève  aucune  protestation  de 
la  part  de  leurs  voisins.  Les  tribus  les  plus  puissantes 
éprouvent  pour  eux  un  singulier  sentiment  de  respect  et 
de  crainte.  Elles  les  traitent  comme  de  riches  fermiers 
feraient  de  la  descendance  de  leur  ancien  seigneur,  rui- 
née par  le  sport  et  la  vie  vagabonde. 

Quand  on  a  vécu,  ne  fût-ce  que  quelques  jours,  dans  la  société 
de  ces  petits  hommes,  quand  on  leur  a  parlé  dans  leur  langue  et 
en  se  passant  des  fantaisies  d'un  interprète,  on  ne  peut  qu'admirer 
la  conception  qu'ils  se  font  de  la  vie,  l'ingéniosité  avec  laquelle 
ils  réussissent  à  triompher  de  la  nature,  à  fonder  des  familles,  à 
se  perpétuer,à  goûter  la  joie  de  vivre.  Ils  n'ont  ni  Sociétés  savantes, 
ni  bibliothèques,  ni  systèmes;  mais  ils  raisonnent,  ils  raisonnent 
même  très  bien. 

Un  jour  d'août  1889,  le  P.  Le  Roy,  alors  simple  mission- 
ilaire  au  Zanguebar,  quittait  Mombasa  pour  se  rendre 
plus  au  nord,  à  Malindi.  Il  apprit  que,  au  delà  des  cam- 
pagnes entourant  Malindi,  erraient  plusieurs  familles  de 
ces  Nomades  qui  nous  occupent  en  ce  moment.  Son  pro- 
gramme comportait  précisément  une  exploration  de  Tin- 
téricur  de  ce  pays,  alors  tout  à  fait  inconnu   Après  avoir 
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organisé  une  modeste  caravane,  il  partit  et  deux  journées 
de  marche  l'amenèrent  à  un  village  de  Wanyikkas,  où  il 
fit  halte.  Successivement  il  reçut  les  hommages  du  chef, 
du  sous-chef,  des  guerriers,  des  jeunes  gens,  des  dames, 
des  enfants  :  une  manière  polie  de  tirer  profil  de  Tétran- 
ger,  en  lui  offrant  de  petits  cadeaux  et  en  lui  en  faisant 
donner  de  gros.  Mais,  après  tous  les  autres,  et  quand  il 
croyait  les  présentations  terminées,  voici  venir  Gallo- 
Gallo,  un  Négrille,  dont,  la  veille,  il  avait  rencontré  le 
campement.  Gallo-Gallo  ne  donne  rien,  son  rôle  con- 
sistant à  toujours  recevoir.  La  raison,  il  Texplique  :  c'est 
que  tous  les  autres.  Noirs  et  Blancs,  sont  des  étrangers 
sur  sa  terre,  et  que,  dès  iors...  «  Quelle  est  ta  terre?  lui 
demande  le  P.  Le  Roy.  — Mais,  répond-il  sans  sourciller, 
c'est  toute  la  terre!...  )>Ce  mot  sublime  fit  rire  le  mission- 
naire, et,  pour  tout  tribut,  il  donna...  une  pincée  de  sel... 
Le  jour  suivant  était  un  samedi,  31  août.  Au  sud  s'é- 
tendait une  forêt,  la  forêt  de  Sokoké,  qu'on  peut  traverser 
du  nord  au  sud  en  un  jour,  mais  qui,  du  coté  de  l'inté- 
rieur, disent  les  indigènes,  a  n'a  jamais  de  fin  *.  De  grand 
matin,  la  caravane  s'y  engage,  heureuse  de  penser  que  le 
lendemain  elle  pourra  se  reposer  dans  un  village  de 
l'autre  côté.  La  journée  s'annonce  belle,  un  sentier  court 
sous  les  bois.  Une -heure  se  passe,  deux  heures,  trois 
heures,  quatre  heures...  on  marche  toujours,  mais  voici 
que,  à  un  moment  donné,  le  sentier  finit  brusquement. 
Sans  s'en  apercevoir,  les  voyageurs  avaient  perdu  le  che- 
min véritable  pour  s'engager  dans  une  piste  d'éléphants. 
«  N'importe,  dit  le  guide,  il  s'agit  de  marcher  devant  soi, 
nous  arriverons  bien  quelque  part,  d  A  midi,  on  était  tou- 
jours sans  route,  exténué  de  fatigue,  mourant  de  soif, 
obligé  de  ramper,  de  sauter,  de  lutter  contre  les  lianes, 
les  épines  et  tout  le  sous-bois  qui  entravait  la  marche. 
Plusieurs  fois  l'un  de  la  troupe  était  monté  sur  un  arbre 
pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  un  point  de  repère  qui  put 
guider  :  rien  !  partout  l'immensité  de  la  forêt  uniforme  et 
qui  c  n'a  jamais  de  fimo .  Le  désespoir  a  gagné  la  caravane. 
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Dans  leur  résignation  fataliste,  les  Noirs  plus  ou  moins 
musulmans  disent  simplement:  c  Nous  mourrons  ici  et 
personne  ne  nous  retrouvera  plus.  C'est  Allah  qui  Ta 
voulu...  »  Dix  fois,  vingt  fois,  ils  jettent  leur  charge  par 
terre,  s'allongent  dessus,  mâchent  quelques  feuilles  pour 
tromper  leur  soif,  et  refusent  de  marcher.  Le  P.  Le  Roy 
avait  une  petite  boussole  et  un  podomètre;  il  les  consulte, 
prend  un  crayon,  fait  semblant  de  se  livrer  à  de  profonds 
calculs,  et,  d'un  air  plein  de  confiance,  indique  à  tout 
hasard  une  direction,  en  se  recommandant  à  la  Provi- 
dence. Vers  six  heures  du  soir,  quand  déjà  on  agitait  la 
question  d'établir  un  campement  ou  de  monter  dans  les 
arbres,  à  cause  des  éléphants,  des  lions  et  des  léopards 
dont  on  apercevait  à  chaque  instant  les  traces,  voici  que 
Ton  constate,  par  des  branches  coupées,  le  passage  de 
l'homme.  Quelque  temps  après,  la  forêt  s'éclaircit,  une 
fumée  légère  paraît  au-dessus  des  arbres;  un  village! 
C'était  un  campement  de  négrilles  Bonis  :  quatre  ou  cinq 
cases  rondes  et  misérables. 

Le  lendemain,  dimanche,  jour  de  repos,  après  avoir 
gagné  par  de  petits  cadeaux  la  confiance  de  son  hôte,  le 
P.  Le  Roy  se  permit  de  lui  faire  quelques  observations 
sur  le  dernier  des  péchés  capitaux,  vulgairement  connu 
des  théologiens  et  des  écoliers  sous  le  nom  de  paresse. 

Devant  mes  arguments  et  mes  reproches,  dit-il,  un  autre  aurait 
baissé  la  tête.  Le  vieux  releva  la  sienne  et  répondit  : 

«  Pourquoi  travailler?  Est-ce  que  la  terre  ne  nous  donne  pas,  à 
nous,  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  tant  la  tracasser? 

«  —  Alors  pourquoi  demandez-vous  de  la  farine  à  ceux  qui 
labourent,  du  linge  à  ceux  qui  voyagent? 

«  —  C'est  un  droit.  Ceux  qui  labourent  prennent  un  coin  de 
terre,  coupent  un  bout  de  la  forêt,  tarissent  un  étang,  écartent  les 
bêtes...  Or,  à  qui  sont  les  terres,  les  forêts,  les  eaux  et  les  bêtes? 
C'est  à  nous.  B]t  toi,  quand  tu  passes,  tu  suis  un  sentier... 

«  —  Quand  j'en  trouve  ! 

«  —  Tu  suis  un  sentier  :  ce  sentier,  c'est  nous  qui  Tavons  fait 
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dans  nos  bois  II  est  à  nous.  Où  étais-tu,  quand,  pour  la  première 
fois,  nous  le  foulions  de  nos  pieds  ? 

«  —  Mais,  si  personne  ne  passait  dans  vos  sentiers  et  ne  culti- 
vait vos  terres,  vous  n'auriez  rien  à  demander  aux  autres.  De  quoi 
vivriez-vous? 

ce  —  De  quoi  vivent  les  singes?  Quand  tu  verras  les  singes 
mourir  de  faim,  les  Bonis  mourront  aussi. 

«  —  Ah!  les  Bonis  sont  des  singes? 

«  —  Si  tu  veux  le  croire,  ils  n'y  font  pas  d'objection.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  sans  travailler  la  terre  plus  que  les  singes,  nous 
avons  la  viande  des  animaux,  le  miel  des  abeilles,  le  cœur  des 
palmiers,  les  fruits  de  la  forêt,  les  feuilles,  les  herbes,  et  nous 
vivons. 

a  —  Oh!  les  feuilles,  les  herbes...  ce  n'est  pas  très  substantiel. 

«  —  Nous  savons  tout  ce  qui  se  mange,  nous,  et  tout  ce  qui  ne 
se  mange  pas.  Les  autres  cultivent  pour  eux  ;  mais  c'est  Dieu  qui 
a  planté  pour  nous. 

«  —  Et  le  linge  ?  Y 

«  —  Si  nous  avons  du  linge,  nous  en  usons  ;  si  nous  n'en 
avons  pas,  les  bêtes  que  nous  tuons  nous  prêtent  leur  peau. 

« — Ceci  est  parfait.  Mais  pourquoi  vous  bâtissez-vous  de  si 
petits  villages,  des  cases  si  misérables  ?  Ne  craignez-vous  pas  des 
tribus  ennemies,  la  guerre,  le  pillage  ? 

«  —  C'est  justement  pour  éviter  le  pillage  et  la  guerre  que  nos 
cases  sont  ainsi  faites.  Nous  n'avons  rien  :  à  qui  n'a  rien  on  ne 
vole  rien.  Les  grands  villages,  les  fortes  palissades,  les  troupeaux, 
les  champs  ;  mais  c'est  tout  cela  qui  attire  l'ennemi  I...  Et  puis, 
quels  villages  bâtir  ?  Pour  dormir  la  nuit,  est-ce  que  nos  campe- 
ments ne  suffisent  pas  ?  Le  jour,  nous  avons  les  bois.  Quand  il  y 
a  tant  de  maisons  ensemble  si  bien  garnies,  si  bien  bâties,  les  dis- 
putes, les  injures  et  les  vengeances  ne  manquent  jamais  :  deux 
hommes  avec  chacun  une  poule,  c'est  assez  pour  créer  des  inimi- 
tiés de  vingt  ans. 

«  —  Mais  vous,  vous  n'avez  jamais  de  querelles  ? 

«  —  Nous,  nous  vivons  en  famille  de  manière  que,  dans  chaque 
campement,  il  n'y  ait  qu'un  chef  qui  est  le  père  de  tous  les  autres , 
qui  commande  et  qui  est  obéi.  Là  aussi  il  n'y  a  que  des  frères  et 
des  sœurs.  Le  jeune  homme  qui  veut  se  marier  va  chercher  sa 
femme  au  loin,  et  il  se  fait  plus  tard  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
un  nouveau  campement ..  » 
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Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  d'étranges  idées  en  matière  d'écono- 
mie politique  et  sociale.  Mais  on  est  obligé  d'avouer  que,  à  son 
point  de  vue  spécial,  n'ayant  besoin  de  rien  et  n'étant  pas  d'ailleurs 
gêné  dans  ses  mouvements  par  une  nombreuse  société  ambiante, 
ce  philosophe  sans  le  savoir  avait  peut-être  raison  ! 

Quand  le  moment  du  départ  arriva,  il  fit  accompagner 
le  missionnaire  par  un  enfant  pour  le  faire  sortir  de  la 
forêt  par  le  chemin  le  plus  court. 

((  — Sais-tu,  lui  dit-il  alors,  pourquoi  tu  t'es  perdu  dans 
.  le  bois  ? 

«  —  C'est  que  mon  guide  ne  connaissait  pas  le  chemin. 

«  —  Non.  C'estque,  au  villagedp  Bâté,  tu  n'as  pas  bien 
traité  l'un  de  nous  ;  tu  as  ri  de  lui  quand  il  t'a  déclaré 
qu'il  est  le  maître  de  la  Terre,  et  tu  ne  lui  as  donné 
qu'une  pincée  de  sel...  ï) 

<t  —  Qui  t'a  dit  cela? 
|.  (L—  Bien  avant  ton  arrivée,  Gallo-Gallo  était  ici  et  il 

b;  m'a  raconté  ton  aventure.  Ne  ris  jamais  de  nous  :  nous 

^  connaissons  les  secrets  des  choses  que  bien  d'autres 

ignorent,  et  nous  savons  nous  venger  de  ceux  qui  nous 
méprisent,  jd 

En  reconstituant  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
caravane  s'étjait  égarée,  le  Père  se  souvint  que  le  sentier, 
le  bon,  le  vrai,  s'était  trouvé  encombré  de  lianes  à  un 
moment  donné  ;  voyant  à  gauche  un  autre  chemin  plus 
dégagé,  il  l'avait  pris  et  s'était  perdu  !  La  main  de  Gallo- 
Gallo  avait  passé  par  là.  Il  avait  devancé  les  voyageurs 
pour  leur  jouer  ce  petit  tour. 

En  somme,  conclut  le  spirituel  et  savant  évêque,  rien  dans  les 
caractères  physiques  des  Négrilles,  ne  peut  être  invoqué  comme 
preuve  de  leur  faible  intelligence.  Leur  taille,  leurs  proportions, 
leurs  traits  ne  sauraient  être  pris  pour  argument  :  brachycéphales 
ils  le  sont  en  compagnie  des  Allemands  du  sud,  des  Auvergnats, 
des  Russes,  des  Turcs,  des  Mongols,  des  Bretons  et  des  Basques  ; 
et  s'ils  ont  une  capacité  crânienne  minime,  —  ce  qu'on  ignore, — 
les  Chinois,  les  Indous  et  les  anciens  Egyptiens,  qui  n'ont  jamais 
passé  pour  des  brutes,  se  trouveront  être  leurs  voisins.  Nous 


», 

g 

m 


DES  MISSIONNAIRES  CATHOLIQUES  EN  1897  257 

sommes  donc,  encore  unô  fois,  contraints  d'abandonner  la  théo- 
rie pour  nous  en  rapporter  aux  faits.  Ceux  qui  espéraient  trouver 
en  eux  le  lien  qui,  nous  unit  à  la  bête  sont  obligés  de  se  remettre 
en  campagne  et  de  chercher  encore. 

Parce  qu'ils  n'ont  pas  notre  organisation,  nos  procédés,  nos  lois, 
notre  littérature,  nos  arts,  nos  sciences,  certains  auteurs  les  jugent 
inintelligents  :  mais  est-ce  là  le  point  de  vue  auquel  il  faut  se  pla- 
cer? Chaque  race  aTintelligence  conforme  au  genre  de  civilisation 
qu'elle  a  et  veut  avoir,  suivant  les  circonstances,  son  passé,  ses 
moyens  et  ses  goûts.  Il  est  clair  qu'un  Négrille,  par  exemple,placé 
en  face  d'un  tableau  noir  où  il  lui  fondrait  démontrer  un  théorème 
de  géométrie,  s'en  tirerait  assez  mal  ;  mais  aussi  qu'on  transporte 
un  professeur  de  mathématiques  en  pleine  forêt  africaine  avec  un 
arc,  des  flèches  et  une  lance,  qu'on  lui  donne  même  un  mouchoir 
autour  des  reins,  qu'on  l'abandonne  ensuite  à  ses  conceptions  et 
qu'on  lui  dise  :  «  Vis  et  marche  !  »  Il  est  à  craindre  qu'il  ne  se 
trouve  aussi  embarrassé  devant  la  nature  que  le  Négrille  devant 
le  tableau  noir.  Ces  deux  hommes,  à  vrai  dire,  sont  intelligents  ; 
mais  leur  intelligence  est  orientée  différemment...  Maintenant,  il 
serait  évidemment  paradoxal  de  prétendre  que  les  Négrilles  sont, 
dans  l'ensemble,  aussi  intelligents,  aussi  perfectibles,  aussi  capa- 
bles de  progrès  que  les  Européens.  Non,  le  soutenir,  ce  serait 
imiter  l'exagération  de  ceux  qui,  sans  les  avoir  étudiés,  les  appel- 
lent sérieusement  des  «  gorilles  mal  dégrossis  ». 

Je  me  proposais  de  prendre  encore,  dans  la  monogra- 
phie qui  nous  occupe  quelques  aperçus  sur  des  questions 
délicates  et  controversées,  telles  que  les  divisions  eth- 
niques des  Négrilles,  et  sur  certains  points  obscurs  de 
leur  histoire,  par  exemple  les  itinéraires  qu'ils  ont  suivis 
dans  leurs  migrations  à  travers  l'Afrique  ;  mais  ce  serait 
trop  abuser  de  votre  bienveillante  attention.  Je  préfère 
vous  conseiller  de  lire  dans  le  volume  même  ces  savants 
chapitres  qui  vaudront  à  l'éminent  auteur  les  sufTrages 
desérudits  les  plus  exigeants,  comme  ils  lui  ont  mérité 
la  magnifique  récompense  que  lui  a  attribuée  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres.  (Applaudissements.) 

m 

J'ai  fait  dans  cette  conférence  une  large  part  à  Mgr  Le 
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Roy  parce  que  c'est  la  dernière  fois  que  roccasion  se  pré- 
sente de  parler  ici  de  l'illustre  évêque.  Son  nom  ne  sera 
plus  cité  ni  applaudi  dans  cette  enceinte....  l'auteur  des 
Pygmées  ne  fera  plus  œuvre  géographique  :  il  n'est  plus 
missionnaire.  Déférant  aux  vœux  de  ses  frères  qui  deman- 
daient à  devenir  ses  fils,  il  a  succédé,  —  à  42  ans,  —  au 
P.  Emonet,  supérieur  général  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit.  Le  gouvernement  de  sa  florissante  famille 
religieuse  le  réclame  dorénavant  tout  entier  et  le  retien- 
dra jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 

Sur  les  bords  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine. 

Il  a  dit  adieu  à  la  vie  active  des  missions  qu'il  aimait 
tant  !  Il  ne  reverra  plus  l'Inde  qui  eut  les  prémices  de 
son  apostolat,  ni  la  grande  forêt  équatoriale  dont  il  a 
chanté  l'idéale  beauté  avec  l'àme  d'un  poète,  ni  le  soleil 
d'Orient  dont  il  a  fait  rayonner  le  globe  d'or  sur  son  bla- 
son épiscopal.  Que  de  pages  sa  plume  alerte  aurait  ajou- 
tées aux  pages  qu'il  a  écrites  sur  le  Zanguebar  et  le  Gabon. 
Mais  non  !  Il  ne  retournera  plus  jamais  au  pays  deCham  ; 
plus  jamais  il  ne  couchera  dans  une  grotte  de  troglodyte  ; 
plus  jamais  il  n'assistera  aux  danses  nocturnes  des 
Négrilles.  Le  champ  de  ses  découvertes  géographiques 
est  maintenant  circonscrit  entre  la  Sorbonneetles  Gobe- 
lins  ;  l'infatigable  explorateur  des  terres  équatoriales 
de  l'Ouest 'et  de  l'Est  africains  ne  sèmera  plus  sa  parole 
d'apôtre,  ses  sueurs  et  ses  pas  sur  les  rives  de  l'Ogowé 
ou  du  Tana,  l'ascensionniste  duKilima  Ndjaro  a  désor- 
mais pour  horizon  la  taupinée  du  mont  Valérien. 


-^--o^ 
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AFRIQUE 


Explorations  et  Missions 

Missions  Marchand  et  de  Bonchamps.  ~  La  relève  et  les 
approvisionnements  destinés  à  la  mission  Marchand  ont  été 
expédiés  de  Bordeaux  par  un  paquebot  de  la  Compagnie  des 
Chargeurs  réunis.  Depuis  longtemps  déjà  cette  relève  était 
décidée,  les  troupes  de  l'expédition  du  Haut<Oubanghi  étant 
assez  éprouvées  et  ayant  grand  besoin  d'être  suppléées. 

La  mission  arrivait,  paraît-il,  vers  les  premiers  jours  d'août  sur 
le  Haut-Nil.  On  sait  qu'elle  devait  s'y  rencontrer  avec  la  mission 
de  Bonchamps  partie  de  TAbyssinîe.  Malheureusement,  M.  de 
Bonchamps  n'a  pu  continuer  sa  route  et  a  dû  rétrograder.  On 
connaît  aujourd'hui  les  causes  de  son  retour.  Ce  sont  des  obstacles 
naturels,  les  marécages,  l'absence  de  vivres,  la  fièvre,  qui  ont 
empêché  l'explorateur  de  poursuivre  sa  marche  vers  le  Nil.  Mais 
les  eût-il  vaincus,  qu'il  est  peu  probable  qu'il  eût  réussi  à  attein- 
dre la  rive  droite  du  fleuve,  attendu  qu'un  peu  "en  aval  du  point 
où  il  a  été  obligé  de  faire  demi-tour,  il  était  attendu  par  un  puis- 
sant parti  de  plusieurs  milliers  d'indigènes  Nouers,  gouvernés  par 
un  prêtre  musulman,  et  par  conséquent  allié  des  derviches,  qui 
s'apprêtait  à  le  combattre. 

Les  résultats  géographiques  de  l'expédition  sont  assez  impor- 
tants. Avant  elle,  aucun  Européen  n'avait  traversé  la  région  com- 
prise entre  la  frontière  abyssine  et  le  village  de  Denk,  sur  le  Sobat. 
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Quant  à  cette  rivière,  nous  sommes  fixés  sur  son  cours  moyen  et 
sur  l'importance  et  Ja  direction  générale  de  ses  affluents  de 
gauche. 

Mais  si  M.  de  Bonchamps  n'a  pu  atteindre  le  Nil,  il  est  permis 
de  croire  que  M.  Marchand  a  été  plus  heureux  et  a  arboré  le  dra- 
peau français  à  Fachoda.  Or  des  événements  importants  viennent 
de  s'accomplir  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Les  Anglais  ont 
pris  Khartoum  et  Omdourman.  Leurs  canonnières  remontent  le 
Nil  pour  donner  la  main  à  l'expédition  du  major  Macdonald  partie 
de  l'Ouganda  ;  et  Fachoda  est  sur  leur  roule. 

Le  dernier  courrier  de  l'Ouganda  rapporte  que  le  major  Mac- 
donald était  encore  dans  cette  région  le  27  mai,  mais  qu'il  comp- 
tait continuer,  quelques  jours  après,  son  expédition  interrompue 
par  la  révolte  des  troupes  soudanaises.  Les  mutineries  des  Sou- 
danais ont  été  domptées,  mais  ces  troupes  constituent  toujours 
un  élément  dangereux. 

La  dépèche  suivante,  publiée  par  les  journaux  anglais  semble 
confirmer  l'occupation  de  Fachoda  par  les  Français, 

Omdourman,  7  septembre. 
(Source  anglaise.) 

«  D'importantes  nouvelles  sont  arrivées  ici  ce  matin. 

a  II  paraît  que  quelques  jours  avant  l'arrivée  à  Omdourman  de 
l'armée  anglo-égyptienne,  le  khalifat,  ayant  été  informé  qu'une 
troupe  bjanche  avait  occupé  Fachoda,  avait  envoyé  aussitôt  deux 
vapeurs  pour  s'assurer  de  la  véracité  de  cette  nouvelle. 

(L  Un  de  ces  vapeurs  est  revenu  ce  matin.  Ayant  trouvé  la  ville 
occupée  par  le  sirdar,  il  s'est  rendu  à  lui. 

«  Le  capitaine  de  ce  vapeur  raconte  qu'à  son  arrivée  à  Fachoda 
il  trouva  cette  place  occupée  par  une  troupe  blanche,  qui  ouvrit 
le  feu  sur  les  navires  ;  il  put  échapper  à  grand'peine  à  une  destruc- 
lion  totale  ;  plusieurs  de  ses  hommes  furent  tués  ou  blessés. 

«  Des  informations  ultérieures  semblent  confirmer  que  la  force 
quia  occupé  Fachoda  est  française  ;  les  balles  trouvées  dans  la 
coque  du  vapeur  paraissent  avoir  été  tirées  par  des  fusils  fran- 
çais. 

a  La  flottille  des  canonnières  va  remonter  le  fleuve  aussitôt  que 
possible.  » 

Nous  attendons  des  nouvelles  avec  impatience. 
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Nous  puisons  dans  le  Tour  du  Monde  les  renseignements  sui 
vants  sur  Fachoda  : 

€  Fachoda  s'élève  dans  une  île  du  Bahr-el-Abiad  ou  Nil  Blanc, 
par  9o55'16''  latitude  nord,  et  29«58'53"  longitude  est,  à  420  met. 
d'altitude,  dans  le  pays  des  Chilluk.  Les  Egyptiens  y  fondèrent  une 
colonie  pénitentiaire,  puis  une  colonie  libre,  et  la  ville  se  déve- 
loppa rapidement.  C'était,  sous  la  domination  égyptienne,  un 
grand  village  formé  de  huttes  coniques  et  entouré  d'une  palissade. 
A  côté  du  village,  le  gouvernement  avait  fait  élever  un  fort  armé 
de  quelques  canons,  une  caserne,  la  résidence  du  gouverneur  ou 
moudir  et  les  maisons  des  fonctionnaires.  Fachoda  était,  en  effet, 
le  chef-lieu  d'une  province  organisée  en  1864,  et  qui  comptait 
environ  250.000  habitants,  adonnés  à  l'agriculture,  à  l'élève  des 
bestiaux,  à  la  chasse  et  à  la  pêche. 

a  Fachoda  est  tombé,  en  1881,  au  pouvoir  des  Mahdistes,  ce 
qui  a  coupé  court  à  sa  prospérité.  Mais  les  Mahdistes  ayant  com- 
mencé à  reculer  vers  le  nord,  devant  les  Français  et  les  Belges, 
le  poste  de  Fachoda  est  actuellement  un  des  plus  avancés  de  la 
frontière  méridionale  de  l'empire  mahdiste.  » 


* 


Retour  de  la  Mission  Gentil.  —  L'explorateur  Gentil,  dont 
nous  avons  raconté  dans  notre  dernier  numéro  le  voyage  au  lac 
Tchad,  est  arrivé  le  20  juillet  à  Marseille,  où  il  a  été  reçu 
par  M.  de  Brazza,  délégué  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris  et 
par  une  délégation  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

C'est  au  milieu  d'un  silence  profond  que  M.  de  Brazza,  après 
avoir  embrassé  à  plusieurs  reprises  son  ancien  compagnon,  lui 
adresse  des  paroles  de  bienvenue  au  nom  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. 

Vous  avez  achevé,  lui  dit-il,  l'œuvre  commencée  par  Crampel, 
Maistre  et  Monteil.  Vous  avez  accompli  une  œuvre  utile  à  la 
science  géographique  et  féconde  en  résultats,  vous  avez  contribué 
à  la  grandeur  de  la  patrie  et  aux  progrès  de  l'humanité. 

M.  Gentil,  très  entouré,  reçoit  les  félicitations  de  tous  avec  la 
plus  grande  modestie. 

M.  Gentil  était  parti  le  3  juin  1807  et  était  arrivé  au  Tchad  le 
1er  novembre. 


*  • 
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La  Mission  Bretonel.  —  Le  mois  dernier  s'est  embarquée  à 
rdeaux  une  nouvelle  mission  française,  placée  sous  le  com- 
indement  du  lieutenant  de  vaisseau  Bretonet,  ancien  membre 
î  colonies  françaises  qui  ont  opéré  dans  la  région  du  Niger. 
Brelonet  est  chargé  par'  le  gouvernement  de  poursuivre  les 
érations  si  heureusement  commencées  dans  le  bassin  du  lac 
had,  par  M.  Gentil. 


La  Mission  de  Béhagle.  —  I^  Société  de  Géographie  d'Alger 
mt  de  recevoir,  de  M.  de  Béhagle,  l'intsi-essante  lettre  qui  suit  ; 
8  donne,  comme  on  le  verra,  sur  la  mission  commerciale  qu'il 
'ige,  des  renssignements  de  nature  à  rassurer  les  amis  de  notre 
irageux  explorateur,  en  même  temps  que  les  gens  si  nombreux 
Algérie,  quisedemandentavecanxiétëoti  en  était  cette  mission. 
SI.  de  Béhagle  poursuit  un  butdont  l'utilité  ne sauraitéchapper 
lersonne  :  il  se  propose  de  reconstituer,  avec  l'aide  d'indigènes 
:ériens,  les  relations  commerciales  qui  ont  existé  autrefois  entre 
Soudan  et  nos  côtes  de  ta  Méditerranée. 
Tous  nos  vœux  sont  pour  la  réussite  de  notre  tenace  explorateur. 

Cachet  de  Brazzaville  du  18  juin  i898. 
«  Oubangui  (longitude,  17"  24'  E.,  latitude,  5»  08'  30"  N). 
«  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
d'Alger. 
I  Je  suis  arrivé  à  Brazzaville  le  1"  novembre  ;  une  demi-heure 
rès   moi  s'y  présentait   Foa,   retour  d'un  beau  voyage  de  trois 
3,  au  cours  duquel  il  a  contourné  les  grands  lacs  de  l'Afrique 
ienlale. 

(  Spontanément,  l'adniinislrationquinousavaitr.'tenusàdéjeu- 
f  me  promit  les  vapeurs  Aima  et  Oubangui,  pour  porter  ma 
ssion  à  Bangui. 

i  C'était  m'enlever  un  rude  souci. 

I  La  seule  compagnie  commerciale  qui  pût  me  tfausporter,  la 
,ison  Hollandaise,  venait  d'affecter  son  vapeur  à  l'Etat  et  ne 
uvait  me  prendre  qu'au  retour  de  ce  voyage.  Or,  VAntoineltc 
itait  qu'attendue. 

i  C'était  donc'deux  mois  et  demi  de  station  qui  m'eussent  été 
posés.  J'étais, heureux  d'y  échapper. 
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«  L'Etat  possède  trois  vapeurs  : 

«  Le  Djoué  était  sous  Teau,  VAllma  coulait  dans  la  Sanga  peu 
de  jours  après  mon  arrivée  à  Brazzaville,  et  VOuhanghi  subit  la 
même  fortune  quelque  temps  après. 

«  J'étais  condamné  à  attendre  V Antoinette. 

«  Elle  vint  bientôt,  chargea  pour  TEtat  et  partit  le  15  novembre. 

flc  Son  voyage  fut  particulièrement  rapide. 

((  Au  commencement  de  janvier,  elle  était  de  retour  et  je  devais 
embarquer  à  bord  cent  hommes  et  cinq  cents  charges. 

«  Mais,  au  dernier  moment,  l'administrateur  réquisitionna  le 
vapeur  pour  transporter  des  renforts  à  la  mission  Marchand.  Je 
fus  réduit  à  85  hommes  et  150  charges,  et,  lassé  de  toutes  ces 
malechances,  je  partis  avec  ces  moyens  restreints,  comptant  bien 
ne  jamais  être  rejoint  par  le  matériel  que  je  laissais  derrière  moi. 

€  Chemin  faisant,  j'ai  pu  reconstituer  mon  pe^'sonnel,  et  j'ai 
maintenant  cent  trente-cinq  hommes  choisis,  plus  qu'il  ne  m'en 
faudra  quand  j'aurai  atteint  les  pays  musulmans. 

«  Les  eaux  du  Gribingui  seront  hautes  vers  le  milieu  de  juin.  Le 
15  de  ce  mois,  je  descendrai  le  Gribingui,  et,  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  je  serai  au  Baghirmi. 

c  J'ai  mis  neuf  mois  pour  monter  de  la  côte  au  nord  de  l'Ou- 
banghi  et  au  Gribingui  où  mes  charges  sont  rendues  au  complet. 

«  Le  capitaine  Marchand,  qui  disposait  de  tous  autres  moyens 
que  moi  et  qui  était  muni  d'une  délégation  de  pouvoirs  du  com- 
missaire général),  a  mis  un  an.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner 
de  mon  retard.  J'avais  prévu  qu'il  me  faudrait  huit  mois  pour 
atteindre  le  Gribingui  ;  il  ne  m'en  aurait  pas  fallu  plus  de  dix  si 
j'avais  eu  tout  mon  matériel,  car  depuis  la  fm  de  février,  je  suis 
ici,  promenant  mes  loisirs  de  Bangui  à  Nobaye  et  du  confluent 
de  la  Kemo  au  Gribingui. 

«  J'attends  la  montée  des  eaux,  et  cette  attente  ne  sera  pas  inu- 
tile. A  Bangui,  où  j'ai  séjourné  un  mois,  j'ai  employé  mon  monde 
à  la  répression  des  cannibales  Boujins,  puis  j'ai  fait,  par  terre,  le 
chemin  de  Bangui  à  Ouadda,  qui  n'avait  jamais  été  fait,  recon- 
naissant trois  tribus  nouvelles  :  les  Magba,  les  Abanda,  les  Badda- 
Badda  ;  ensuite  j'ai  étudié  la  vallée  de  la  Kemo  et  celle  de  la  Toumi. 

€  J'en  rapporte  les  éléments  d'une  carte,  appuyée  sur  de  nom- 
breux relèvements  de  montagnes  et  d'observations  astronomiques. 

«  Toutes  les  données  anciennes  sur  ces  rivières  en  seront  chan- 
gées, car  la  Kemo,  après  avoir  fait  du  N  N  E.,s'infléchit  tellement 
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à  TEst  qu'elle  vient  voisiner  avec  TOubangui  à  moins  d'une  lieure 
de  marche  et  à  20  kilomètres  dans  l'Est  de  son  confluent.  C'est, 
au  contraire,  la  Toumi  qui  vient  du  Nord  sur  tout  son  parcours 
navigable. 

a  Après  avoir  fait  une  rapide  apparition  au  Baghirmi,  je  revien- 
drai ici  au  mois  d'août,  prendre  les  approvisionnements  que 
M.  Gentil  m'a  promis  de  me  faire  envoyer  à  cette  époque,  je  serai 
de  retour  au  Baghirmi,  en  octobre. 

«  J'ai  la  plus  absolue  confiance  dans  le  résultat  de  mon  voyage, 
seulement,  il  faut  de  la  patience. 

«  Le  plus  curieux,  c'est  qu'on  paraît  en  manquer  en  France. 
€  Va  ne  va  pas  vite.  Ça  ne  marche  pas  ;  aussi  pourquoi  a-t-il  pris 
cette  route  V  Pourquoi  s'éternise-t-il  à  Brazzaville  ?  Ses  fonds 
s'épuisent,  il  ne  va  plus  pouvoir  marcher  î  »  Voilà  les  réflexions 
dont  l'écho  m'arriveici. 

«  Mercure  et  moi  nous  en  rions,  car  enfin  ceux  qui  critiquent 
sont  bien  tranquilles  dans  leurs  fauteuils  ;  ils  ont  l'horaire  du 
chemin  de  fer  et  du  tramway  et  savent  que  leurs  allées  et  venues 
ne  subiront  guère  de  contretemps.  Nous,  nous  sommes  dans  le 
pays  neuf,  en  face  de  difficultés  que  seuls  nous  pouvons  appré- 
cier, et  d'imprévus  à  toute  heure  auxquels  il  faut  pourvoir.  Nous 
nous  y  employons  ;  nous  demandons  seulement  un  peu  de  patience, 
un  peu  de  crédit. 

Le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  2«  trimestre  de  1897, 
qui  m'est  parvenu  ces  jours-ci,  après  un  séjour  prolongé  sous 
l'eau  dans  les  cales  de  VOuhangui,  le  dernier  vapeur  coulé,  me 
rappelle  précisément  les  paroles  que  je  disais  à  la  Société  à  mon 
départ. 

«  Dans  quinze  mois,  un  premier  indigène  reviendra  en  Algérie, 
c<  dans  trois  ans,  la  mission  aura  terminé  sa  tache.  » 

«  Cétait  le  26  avril  1897. 

«  Le  26  juillet,  quinze  mois  plus  tard,  je  serai  au  Ifeighirmi 
depuis  plusieurs  semaines.  Mon  indigène  pourrait  bien  s*avancer 
alors  vers  le  Nord.  Il  le  fera  vraisemblablement  trois  mois  plus 
tard,  de  faron  à  aboKder  le  Sahara  vers  décembre,  à  la  bonne 
saison. 

«Je  rentrerai  ainsi  dans  les  limites  de  mon  programme. 

«  Sans  doute,  j'ai  besoin  d'argent.  Les  longs  retards  que  j'ai 
subis  dans  le  bas  Congo,  où  la  vie  de  mon  personnel  me  coûtait 
horriblement  cher,  ont  creusé  un  trou  dans  mon  budget,  mais 
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pour  le  boucher,  je  compte  un  peu  sur  les  concours  d'Europe  et 
d'Algérie,  beaucoup  sur  moi-même,  ce  qui  me  semble  plus  sûr. 

«  L'argent  ne  va  qu'au  succès  ;  j'ai  assez  de  philosophie  pour 
savoir  cela  et  ne  m'en  pas  désespérer.  Aussi  suis-je  doublement 
reconnaissant  à  ceux  qui  m'ont  aidé  à  partir,  qui  ont  su  faire 
venir  l'argent  nécessaire  à  la  mise  en  train  de  mon  œuvre. 

«  Et  parmi  tous  ceux-là,  l'Algérie,  la  Société  de  Géographie 
d'Alger,  la  ville  d'Alger  comptent.  Ils  m'ont  été  les  plus  utiles,  les 
plus  dévoués  des  bienfaiteurs  et  des  patrons. 

m  M.  Mercure  est  toujours  pour  moi  un  auxiliaire  précieux. 

«  Si  I^kdarest  resté  à  Bi-azzaville,  avec  mon  Maure  saharien, 
Salem  le  Dufal  Ali  est  au  poste  de  Kabedja  (Haute-Toumi)  où 
Mercure  a  bâti  deux  bastions  en  pierre,  et  je  me  retrouve  sur 
rOubangui,  attendant  VAntoinettey  qui  doit  m 'apporter  cent  char- 
ges ces  jours-ci.  Aussitôt,  je  rallie  tout  mon  monde  et  je  gagne 
en  hâte  le  Gribingui. 

«  Bonnes,  très  bonnes  nouvelles  du  Haut-Nil,  le  lac  No  est 
dépassé  depuis  longtemps  ;  quand  vous  aurez  celte  lettre,  Fachoda 
aura  été  atteint. 

«  Bonnes  nouvelles  du  Nord. 

«  Le  cheik  Snoussi,  sultan  du  Dar-Rounga,  envoie  une  caravane 
sur  rOubangui.  C'est  d'une  haute  portée,  et  cela  prouve  combien 
complet  a  été  le  succès  de  Gentil. 

a  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  respectueux  et  me  rappeler  au  meilleur  sou- 
venir de  mes  collègues  de  la  Société. 

c  F.  de  BÉiiAGLE.  » 

M.  de  Béhagle  et  son  second,  M.  Bonnel  de  Mézières,  vont  pou- 
voir, dans  leur  marche  sur  le  Tchad,  profiter  de  l'œuvre  accom- 
plie si  heureusement  par  M.  Gentil. 


• 
»    ♦ 


La  Mission  Blondiaux.  —  On  s'est  préoccupé,  à  diverses 
reprises,  de  trouver  une  voie  de  pénétration  reliant  le  Soudan 
français  à  la  CiHe  d'Ivoire.  La  pénétration  rencontre,  en  cette  par- 
tie de  l'Afrique  occidentale,  une  difficulté  presque  insurmontable, 
la  grande  forêt  qui  s'étend  dans  larrière-pays  du  Libéria,  de  la 
Côte  d'Ivoire  et  de  la  Côte  d'Or.  Le  capitaine  Marchand  au  Soudan 
et  l'administrateur  Pobéguin  à  la  Côte  d'Ivoire  avaient  tenté  :  le 
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Solution  de  la  question  Saharienne. 
Extrait  de  la  communicatioyi  «  Mon  neuvième  voyage  au  Sahara 

et  au  pays  Touareg  r^  adressé  à  la  Société  de  Géographie  par 

M,  F.   FOUREAU, 

Les  deux  éléments  majeurs  de  la  solution  de  la  question  saha- 
rienne sont  d'ordres  divers  :  Tun  ne  dépend  uniquement  que  du 
Gouvernement  français  ;  l'autre  dépend  des  explorateurs. 

En  effet,  on  peut  tout  d'abord  affirmer  que  l'on  ne  fera  jamais 
rien  dans  ce  pays  tant  que  l'Etat  n'aura  pas  nommé,  pour  le  repré- 
senter,. U7ic/ie/'tmigt/e  dont  l'autorité  devra  s'étendre  sur  toutes 
les  régions  du  Sahara  français  du  Nord.  C'est  là  le  seul  moyen  que 
la  France  ait  en  main  pour  unifier  les  vues,  pour  unifier  les  métho- 
des et  "pour  faire  disparaître  les  froissements  et  les  divergences 
qui  existent  actuellement,  et  qui,  paralysant  les  efforts,  nuisent 
considérablement  à  notre  prestige  et  nous  forcent  à  ne  faire 
qu'un  travail  de  Pénélope  en  piétinant  surplace. 

C'est  le  devoir  de  l'Etat  de  remédier  à  l'état  de  choses  fâcheuse- 
ment établi  ;  c'est  à  lui  de  grouper,  en  une  seule  main  et  sous  une 
seule  volonté,  les  Saharas  trop  multiples  qu'une  politique,  assez 
difficile  H  expliquer,  a  créés  :  Sahara  d'Oran,  Sahara  d'Alger, 
Sahara  de  Constantine,  Sahara  de  Tunis.  Point  n'est  besoin  d'in- 
sister pour  démontrer  que  cette  division  extrême  est  loin  de  faci- 
liter le  travail,  de  favoriser  notre  domination,  et  d'augmenter 
notre  prestige.  Il  semble  suffisant  d'indiquer  le  défaut  pour  qu'il 
y  soit  porté  remède. 

Quant  au  second  élément,  celui  qui  concerne  les  explorateurs, 
voici  comment  il  m'apparaît  :  on  peut,  de  trois  façons,  tenter  la 
pénétration  en  pays  saharien  :  la  première  consiste  à  se  déguiser 
en  musulman  et  à  voyager  presque  isolé  ;  la  seconde,  c'est  de 
faire  ce  que  j'ai  fait,  avec  les  faibles  ressources  dont  je  disposais, 
c'est-à-dire  de  prendre  une  trentaine  d'indigènes  solides  et  braves 
enfin  la  troisième,  qui  consiste  à  s'entourer  d'une  escorte  de 
150  fusils  bien  recrutés. 

Avec  la  première  méthode,  les  résultats  scientifiques  sont  à 
peu  près  nuls  et  les  risques  très  grands,  mais  le  retentissement 
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de  la  mission  et  la  satisfaction  personnelle  du  voyageur  —  s'il 
réussit, — sont  considérables. 

La  deuxième  méthode  ne  protège  qu'imparfaitement  l'explora- 
teur, mais  permet  déjà  d'obtenir  des  résultats  scientifiques  très 
complets-  Seule  la  troisième  méthode  donne  satisfaction  entière  à 
tous  les  points  de  vue,  et  assure  absolument  la  sécurité  et  la  réus- 
site. 

Cette  troisième  méthode  comporte  malheureusement  un  facteur 
important,  c'est  l'argent,  et  l'organisation  sérieuse  et  complète 
d'une  mission  à  escorte  destinée  à  la  traversée  du  Sahara  néces- 
siterait une  dépense  de  3  ou  400.000  francs. 

Les  bonnes  volontés  sont  nombreuses,  elles  ne  suffisent  mal- 
heureusement pas,  et  rien  ne  se  peut  faire  dans  le  Sahara  sans 
sacrifices  et  sans  argent  ;  qu'il  surgisse  un  Mécène  et  la  question 
trouvera  immédiatement  sa  solution. 

Je  vais  expliquer  en  quelques  mots  comment  je  comprends 
l'application  de  cette  troisième  méthode.  Pour  bien  réussir  une 
grande  traversée  au  Sahara,  —  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  —  il 
faut  se  passer  des  Touareg  en  général  et  les  mettre  rigoureuse- 
ment à  la  porte  de  la  mission  ;  bien  se  garder  de  leur  faire  des 
cadeaux  si  ce  n'est  à  quelques-uns  des  plus  notables,  ou  notoire- 
ment chefs  ;  solder  les  droits  de  passage  régulièrement  dus, 
comme  toute  caravane  ;  prendre,  en  les  payant  largement,  deux 
ou  trois  guides  que  Ton  fait  surveiller  de  très  près,  le  fusil  à  la 
main,  et  après  les  avoi.r  prévenus  qu'à  la  moindre  tentative  sus- 
pecte, c'est  leur  tête  qui  est  en  jeu.  Mais  pour  cela  il  est  indis- 
pensable d'avoir  une  escorte  de  150  hommes  sûrs,  bien  discipli- 
nés et  bien  armés.  Avec  une  telle  organisation  le  chef  de  mission 
aura  les  coudées  franches,  il  fera  ce  qu'il  voudra;  s'ari  étant  quand 
il  lui  convient  d'étudier  un  point  particulièrement  intéressant, 
marchant  quand  il  veut  avancer,  en  un  mot  explorant  le  pays  à  sa 
guise,  sans  être  constamment  soumis  aux  exigences  inouïes  et 
aux  caprices  de  ces  peu  sociables  et  peu  estimables  populations. 

Une  mission  organisée  dans  de  telles  conditions  devra  partir  de 
son  point  de  rassemblement,  dans  le  sud  algé^'ien,  au  mois  d'oc- 
tobre au  plus  tard,  dès  la  fin  des  chaleurs,  afin  que  le  chef  de 
mission  ne  soit  pas  continuellement  l'esclave  de  ses  chameaux,  et, 
par  conséquent,  forcé  de  prendre  telle  ou  telle  route  jalonnée 
d'eau,  plutôt  que  telle  autre  qu'il  eût  été  bien  plus  profitable  de 
parcourir  et  d'étudier. 
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Le  chameau,  très  endurant  de  !a  soif  en  hiver,  est  tout  le  con- 
raire  en  été,  et,  au  bout  de  trois  jours,  il  est  déjà  à  moitié  mort, 
it  n'avance  plus  que  très  péniblement. 

Au  sujet  du  chameau  on  a  prétendu  que  celui  des  nomades  du 
ud  algérien  ne  pouvait  être  utilement  employé  flans  les  pays 
?ouareg.  C'est  là  une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier  ;  les  cha- 
neaux  des  nomades  du  Souf  ne  sauraient,  en  effet,  être  utilisés 
lans  un  pays  où  le  sol  est  dur  et  rugueux  attendu  que  leurs  pieds 
ont  habitués  exclusivement  au  sable  et  qu'ils  seraient  incapables 
le  résister  sur  des  terrains  rocheux  ;  mais  il  en  est  tout  autrement 
les  chameaux  des  Chambba  de  Ouargla,  de  Metlili  ou  d'El-Goléa, 
|ui,  au  contraire,  s'accommodent  fort  bien  des  hamada  dures  aux- 
[uelles  ils  sont  accoutumés.  Les  chameaux  algériens  du  sud, 
labitoég  aux  sols  durs,  suffiront  donc  parfaitement,  et  mèneront 
me  mission  jusqu'à  la  hauteur  de  l'Air,  sans  aucun  inconvénient 
,  la  condition  qu'ils  ne  soient  pas  trop  chargés,  que  l'on  surveille 
Bs  bâts  deportage,defavoni  ce  que  les  animaux  ne  se  blessent  pas, 
t  enfin  qu'on  leur  accorde,  tous  les  cinq  ou  six  jours,  quaitinte- 
luit  heures  au  moins  de  repos  complet. 

Si,  au  départ,  on  a  eu  soin  de  choisir  desanimaux  gras,  c'est- 
,-dire  ayant  des  vivres  de  réserve,  accumulés  sous  forme  de 
;r8isse,  pour  les  jours  de  disette,  on  peut  être  assuré  que  ces 
nimaux  fourniront  très  bien  un  minimum  de  cent  jours  de  route 
ffective. 

Le  changement  de  climat,  qui  commence  à.  se  faire  sentir  à  peu 
irès  à  la  hauteur  de  l'Aïr,  s'oppose  seul  à  l'emploi,  plus  au  sud, 
les  chameaux  algériens  en  bon  état,  et  impose  le  choix  de  cha- 
neaux  acclimatés. 

Il  est  une  question,  relative  à  mes  voyages,  que  je  crois  néces- 
aire  de  traiter  une  fois  pour  toutes  :  ceux  qui  ont  encore  pleine 
onfiance  en  la  loyauté  des  Touareg  m'ont  souvent  et  amèrement 
©proche  de  ne  voyager  dans  le  Sahara  qu'avec  une  escorte  com- 
losée  de  Cliambba. 

Tout  d'abord  —  et  nul  de  ceux  qui  connaissent  bi<'n  notre  sud 
Igérien  ne  me  contredira  ~  il  est  imposible  de  trouver  des  hommes 
ilus  braves,  plus  vigoureux,  plus  audacieux  que  les  Chambba  de 
luargla  ou  d'El-Goléa.  Les  autres  nomades  de  Ouargla  ne  sont  pas 
es  Sahariens  à  proprement  parler,  ils  manquent  de  l'endurance, 
t  surtout  de  l'expérience  du  désert,  qualités  dominantes  des 
utres  ;  les  Troud,  ou  nomades  d'El-Oued,  sont  de  merveilleux 
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guides,  d'excellents  chasseurs,  mais  ils  ne  brillent  guère  .par  leur 
courage,  c'est  là  un  fait  connu  de  tous  ;  en  m'entourant  de  l'élé- 
ment Ghambba  je  n'ai  donc  fait  que  choisir  les  hommes  les  plus 
braves  et  les  plus  expérimentés  du  Sahara. 

D'autre  part,  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  c'est  grâce  à  la  com- 
position de  mes  escortes  de  Ghambba  —  non  pas  que  j'ai  dû  de 
pénétrer  nombre  de  fois  au  cœur  des  pays  Touareg  —  mais  que 
j'ai  pu  en  revenir,  ce  qui  est  encore  plus  important.  La  cause  en 
est  très  simple  :  si  nous  ne  vengeons  pas  nos  morts  (je  reviendrai 
tout  à  l'heure  sur  ce  sujet),  il  n'en  est  pas  de  même  des  Ghambba 
qui  ne  laissent  jamais  impuni  le  massacre  du  plus  petit  des  leurs; 
les  Touareg  le  savent  si  bien  qu'ils  me  l'ont  dit  maintes  et  maintes 
fois.  Si  donc,  dans  une  attaque  dirigée  contre  ma  personne,  un 
Ghambba  eût  été  tué,  les  Touareg  coupables  auraient  subi  peu 
après,  une  sanglante  razzia  de  la  part  des  Ghambba  de  notre  Sahara. 
G'est  pour  cette  raison  qu'en  janvierl894,  seul  avec  trois  Ghambba 
dans  les  ravins  du  Tassili,  les  Touareg  n'ont  pas  osé  en  venir  jus- 
qu'à faire  feu  sur  nous,  et  se  sont  bornés  à  nous  menacer,  à  nous 
molester  et  à  nous  faire  rebrousser  chemin. 

Au  milieu  de  toutes  les  questions  agitées  avec  les  Touareg,  il 
en  est  une  tout  particulièrement  intéressante,  qui  se  rattache  à  ce 
queje  viens  de  dire,  etque  je  ne  saurais  passer  sous  silence  ;  c'est 
l'opinion  qu'ont  les  Touareg  en  général  et  les  Azdjer  en  particu- 
lier, sur  notre  attitude  et  notre  façon  de  procéder.  En  voici  le 
résumé  succinct,  —  qui  n'est  que  la  répétition  plus  accentuée  de 
ce  que  j'avais  entendu  dans  mes  autres  voyages,  —  et  dans  lequel 
je  laisse  la  parole  aux  Azdjer  mes  interlocuteurs  :  «  On  dit  depuis 
longtemps  que  vous  voulez  occuper  In-Sàlah,  mais  les  années 
s'écoulent  et  vous  ne  faites  rien.  Est-il  vrai  que  vous  ayez  réelle- 
ment l'intention  de  vous  y  installer  qu  bien  ne  vous  en  occupez- 
vous  plus  ? 

a  Quant  à  votre  attitude  dans  le  Sahara  proprement  dit,  nous 
ne  la  comprenons  pas  :  on  vous  a  tué  des  missionnaires,  on  a 
assassiné  le  colonel  Flatters,  on  a  tué  Palat,  Mores  et  bien  d'au- 
tres ;  vous  n'avez  rien  fait  pour  les  venger,  vous  êtes  restés  cal- 
mes, impassibles  devant  tous  ces  meurtres  !  Que  comptez-vous 
donc  faire  ?  Quand  pensez- vous  agir?  Pourquoi  cette  insouciance 
de  la  vie  ou  de  la  mort  des  vôtres  ?  Pourquoi  cette  inaction  ou 
cette  lenteur  à  marcher  sur  le  TidikeJt  et  à  massacrer  les  Ahaggar  ? 

«c  Gette  manière  d'être  des  hommes  de  ta  nation  est  funeste  pour 
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toi  et  pour  tes  projets,  car  on  dit  dans  le  Sahara  que  si  tu  venais 
à  périr,  il  ne  s'élèverait  pas  une  voix  dans  ton  pays,  et  que  les 
Hokkam  (tout  ce  qui  représente  Tautorité)  ne  feraient  pas  une 
démarche,—  pas  plus  pour  toi  que  pour  les  autres, —  pour  venger 
le^Français  tué  !  Les  hommes  de  ta  race  ne  vengent-ils  donc  plus 
le  sang  répandu  ?...  » 

Difficile  était  la  réponse  à  faire  à  pareilles  demandes,  et  pour- 
tant il  était  indispensable  de  dire  quelque  chose,  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  laisser  se  propager  un  tel  état  d'esprit.  Je  ne  pouvais 
laisser  passer  sans  m'émouvoir  une  sortie  de  cette  espèce  ;  voici 
donc  en  quels  termes  j'ai  répliqué  : 

a  Nous  ne  sommes  pas  comme  vous  des  nomades  sans  lien,  ni 
des  hommes  marchant  isolément  ou  obéissant  au  premier  mouve- 
ment :  nous  n'agissons  jamais  à  la  légère,  mais  nous  poursuivons 
avec  patience,  et  avec  le  calme  que  donne  la  force,  la  suite  de  nos 
conquêtes  et  la  marche  de  notre  domination.  Nous  n'oublions  rien  : 
les  meurtres,  les  trahisons,  dont  les  nôtres  ont  été  victimes,  sont 
toujours  présents  à  nos  mémoires  et  douloureux  à  nos  cœurs. 

«  Cessez  de  vous  étonner,  et  retenez  avec  soin  ce  que  je  vais  vous 
déclarer  :  In-Sâlah  et  tout  le  pays  des  oasis  seront,  le  jour  venu, 
occupés  par  la  France,  et  cesseront  d'être  un  repaire  de  bandits 
pour  devenir,  sous  l'ombre  bienfaisante  de  notre  pavillon,  une 
région  d'oasis  paisibles  et  prospères. 

«Quanta  nos  morts,  ne  Toubliez  pas,  ils  seront  tous  vengés  et 
bien  vengés;  l'heure  du  châtiment  viendra,  redoutable,  pour  tous 
ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  trempé  dans  les  massacres  ;  les 
assassins,  de  quelque  côté  qu'ils  se  trouvent,  seront  atteints  par 
l'épée  justicière  de  notre  pays  ! 

«  L'avenir  est  à  nous,  vous  verrez  si  la  France  sait  bien  faire  ce 
qu'elle  veut,  et  vous  saurez  à  quel  prix  elle  fait  payer  le  sang  de 
ses  enfants  !  » 

F.   FOUREAU. 


Le  chemin  de  fer  de  Konakry  au  Niger. 

Le  capitaine  du  génie  Salesse,  chef  de  la  mission  d'études  de  la 
voie  ferrée  Konakry-Niger,  va  rentrer  en  France  après  avoir  ter- 
miné sur  le  terrain  Tétude  qu'il  devait  faire  sur  place. 
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Le  tracé  sera,  paraît-il,  facile  et  comparaljle,  comme  longueur 
et  comme  travaux  à  la  voie  de  Kayes  au  Niger.  Sa  longueur  sera 
d'environ  550  kilomètres.  11  desservira,  outre  la  Guinée,  le  Fouta, 
le  Dinguiray  (par  leTinkisso) elles  cercles  de  Kouroussa,  Kankan 
et  Farana.  Kouroussa  est  un  grand  marché  qui  paraît  appelé  à  un 
avenir  prospère,  on  y  voit  déjà  des  commerranUs  européens  per- 
manents. 

Le  capitaine  Salesse  apportera  bientôt  des  renseignements  plus 
complets.  Mais  il  convient  de  signaler  dès  maintenant  le  dévoue- 
ment du  chef  de  la  mission  et  de  ses  collaborateurs,  le  capitaine 
Millot,  l'adjoint  du  génie  Maudé,  les  sergents  du  génie  Turpin  et 
Dabus  et  le  maréchal  des  logis  Lachaud.  A  noter  que  la  mission  a 
perdu  un  de  ses  sous-officiers,  le  sergent  du  génie  Grenot,  mort 
d'une  fièvre  bilieuse  hématurique. 


Le  chemin  de  fer  de  Mombassa  au  lac  Victoria. 

Un  correspondant  du  Journal  des  Débais  vend  compte,  dans  une 
lettre  qu'il  adresse  à  son  journal,  d'une  entrevue  qu'il  a  eue  avec 
un  ingénieur  anglais  qui,  après  un  congé  de  convalescence  de 
quelques  mois,  va  rejoindre  son  poste  à  Zanzibar,  (iette  lettre  con- 
tient d'intéressants  renseignennents  sur  le  nouveau  chemin  de  fer 
que  les  Anglais  sont  en  train  de  construire  de  Mombassa  au  lac 
Victoria. 

Les  travaux,  écrit  le  correspondant  en  question,  furent  commen- 
cés en  1890  par  une  compagnie  privée. 

Le  Parlement  a  accordé  pour  cette  oeuvre  de  pénétration  une 
subvention  de  75  millions  de  francs,  et  les  travaux  sont  active- 
ment poussés  depuis  1895.  Actuellement,  i9(}  kilomètres  de  rails, 
à  un  écaitement  d'un  mètre,  sont  déjà  posés,  le  coût  du  kilomè- 
tre ayant  varié,  jusqu'à  présent,  entre  78.000  à  93.750  trancs. 
Quarante  ingénieurs  anglais  sont  actuellement  employés  aux  tra- 
vaux de  construction  et  de  tracé  de  la  ligne  et  chaque  courrier, 
paraît-il,  en  amène  de  nouveaux.  Le  gouvernement  anglais  ne 
néglige  rien  pour  que  la  construction  soit  poussée  avec  la  plus 
grande  célérité  et  il  ne  se  passe  pas  de  semaine  sans  dépêches  du 
Foreign  Office  demandant  des  renseignements  sur  Tétat  des  tra- 
vaux. 

L'objectif  parait  être  de  faire  tout  ce  qu'il  est  humainement  pos- 
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sible  pour  que  le  chemin  de  fer  soit  mené  jusqu'aux  grands  lacs 
en  1^)00.  Mais  comme  la  distance  totale  est  de  1.100  kilomètres  sur 
lesquels  206  seulement  sont  finis,  Tingénieur  qui  [nous  donne  ces 
détails,  estime  la  chose  humamcmejit  impossible,  et  il  juge  que 
l'achèvement  complet  de  la  ligne  demandera  cinq  ou  six  ans.  Les 
difficultés,  en  effet,  sont  considérables.  Sur  de  grands  espaces  la 
brousse  est  tellement  dense  qu'on  ne  peul  employer  au  défriche- 
ment que  des  équipes  de  vingt  hommes  à  la  fois.  Plus  loin,  vers 
l'intérieur,  les  tribus  indigènes  sont  la  source  de  grands  dangers 
pour  les  ingénieurs  chargés  du  tracé  de  la  ligne,  et  les  précautions 
qu'il  faut  prendre  retardent  leur  mission. 

La  main-d'œuvre  indigène  ne  sert  que  pour  le  portage,  et  pas 
d'une  façon  exclusive.  Mais  c'est  là  un  facteur  très  important.  Les 
296  kilomètres  de  ciiemins  de  fer  actuellement  terminés  traver- 
sent, en  grande  partie,  une  région  infectée  par  la  mouche  tsé-tsé, 
et  toutes  les  charges  doivent  être,  en  conséquence,  transportées  à 
dos  d'homme.  C'est  à  ce  service  que  sont  employés  tes  indigènes. 
Tout  le  reste,  défrichements,  terrassements,  travaux  d'art,  etc., 
est  exécuté  par  la  main  d'œuvre  indienne.  Dix  mille  coolies  sont 
employés  à  ces  travaux.  Ils  sont  recrutés  dans  la  présidence  de 
Bombay  et  contractent  des  engagements  de  trois  ans  ;  mais  le 
i-é^imede  l'immigration  n'e.st  pas  le  même  que  pour  les  colonies 
où  l'utilisation  de  la  niain-d'(t>uvre  indienne  constitue  une  utili- 
sation permanente,  telles  que  Maurice  et  les  Indes  occidentales. 
Une  différence  importante,  c'est  que  pas  une  femme  indienne 
n'accompagne  les  convois  à  destination  de  l'Est  africain,  alors 
qu'elles  doivent  figurer  dans  la  proportion  d'un  tiers  dans  les 
colonies  qui  se  servent  de  cette  main-d'œuvre. 


ASIE 


liGB  chemins  de  fer  en  Chine. 

La  Chine  possèfl-e  actuellement  en  exploitation  les  lignes  sui- 
vantes :  1»  La  ligne  de   Tientsin,   Tongkou,   Shanhaïkwan,   de 
270  hilomètres,  q-ui  doit  se  relier  au  Transsibérien  ;  2«  La  ligne 
•de  Ta-Yek  (28  kii.)  ;  H»  ]jx  ligne  Tientsin-Pékin  (120  kil.).  Toutes 


à 
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ces  lignes  sont  à  voie  normale,  les  trains  y  circulent  à  la  vitesse  de 
30  à  50kii.  à  l'heure.  Le  rendement  moyen  de  l'exploitation  donne 
5  O/o  environ  d'intérêt  du  capital.  Ces  lignes  ont  été  construites 
avec  des  fonds  exclusivement  chinois  et  par  ordre  du  gouverne- 
ment ;  seule  la  ligne  Tientsin-Shanhalkwan  a  donné  lieu  à  un 
appel  de  capitaux  privés  exclusivement  chinois  d'ailleurs. 

Sont  en  outre  projetées  les  lignes  de  Hankéou-Pékin  (1.400  kil.) 
et  de  Woosung-Shanghaï  —  Suchou-Xankin,  avec  2  embranche- 
ments (500  kil.).  Pour  la  ligne  de  Hankéou-Pékin,  la  Chine  n'a 
fourni  qu'une  partie  des  capitaux  (KX),  millions),  le  reste  provient 
d'un  impôt  à  l'étranger  ;  la  concession  a  été  obtenue  par  un  syndi- 
cat franco-belge.  La  ligne  de  Woosung  à  Nankin  est  aux  mains 
des  Allemands  ;  elle  a  été  étudiée  par  les  frères  Hildebrand,  ingé- 
nieurs prussiens  ;  les  travaux  sont  si  avancés  que  le  tronçon 
Shanghaï-Woosung  sera  mis  en  exploitation  au  printemps  ;  c'est 
ce  tronçon  qui,  établi,  une  première  fois  en  1875,  avait  été  détruit 
par  la  population.  On  sait  en  outre  que  la  Russie  a  obtenu  de 
faire  pénétrer  son  Transsibérien  en  Mandchourie  et  de  le  rattacher 
à  Talien-Wan  et  à  Port-Arthur  ;  que  la  France  et  l'Angleterre  ont 
obtenu  de  faire  pénétrer  au  Yunnan  et  au  Kouang-Çi,  les  lignes  du 
Tonkin  et  de  la  Birmanie  ;  que  les  Allemands,  de  leur  côté,  ont 
obtenu  la  concession  des  chemins  de  fer  à  créer  de  Kiao-Tchéou 
dans  le  Ghantoung.  Le  chemin  de  fer  sera  le  meilleur  mode  de 
pénétration  en  Chine,  mais  aussi  le  meilleur  moyen  pour  sortir 
les  Chinois  de  leur  torpeur  et  les  faire  sortir  de  la  Chine. 


Etat  actuel  des  travaux  du  Transsibérien. 

Le  Comité  de  direction  du  Transsibérien,  après  avoir  tenu,  au 
mois  de  mai  dernier,  plusieurs  réunions  plénières,  vient  de  publier 
le  compte  rendu  général  des  recherches  faites  et  des  travaux 
effectués  sous  sa  direction,  depuis  le  début  de  l'entreprise  jus- 
qu'au 1°' janvier  1898. 

Voici  quel  était  l'état  d'avancement  des  tmvaux  à  la  fin  de  l'année 
1897. 

A  partir  de  la  station  de  Tchéliabinsk,  terminus  occidental  de 
la  magistrale  sibérienne,  la  ligne  est  ouverte  normalement  au 
commerce  jusqu'à  Krasnoïarsk,  sur  Une  étendue  de  2.040  verstes^ 

De  Krasnoïarsk  à  Klioutchinsk,  33()vorstos,  la  ligne  est  ouverte 
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temporairement  ;  Touverture  définitive  aura  lieu  prochainement, 
({uancl  les  derniers  travaux  d'installation  des  bâtiments  de  l'ex- 
ploitation seront  terminés. 

Au  delà  de  Klioutchinsk,  les  rails  sont  posés,  sur  une  longueur 
de  300  verstes,  jusqu'à  Toulouiie  ;  il  n'y  a  plus,  sur  cette  section, 
qu'àachever  la  construction  de  deux  ponts. 

De  Touloune  à  Irkoustk  (3G0  verstes)  et  d'Irkoustk  à  Lisvé- 
nitchnaïa  (60  verstes),  sur  le  lac  liaïkal,  les  terrassements  sont 
terminés  ;  presque  tous  les  points  et  les  bâtiments  des  gares  sont 
construits. 

On  monte  actuellement,  sur  le  Baïkal,  le  vapeur  brise-glaces 
qui  doit  transporter  les  trains  d'un  bord  à  l'autre  du  lac  ;  on  espère 
qu'il  fonctionner  à  la  lin  de  1899.  La  voie  de  contournement  du 
lac  Baïkal  ne  sera  entreprise  que  lorsque  la  communication  sera 
ouverte  sur  toute  l'étendue  du  Transsibérien  ;  on  continue  sur 
cette  section,  les  recherches  pour  le  tracé. 

Dans  la  section  de  Transbaïkalie,  les  terrassements  étaient  ter- 
minés ;  on  avait  commencé  la  pose  des  rails  et  les  trains  de  tra- 
vailleurs, partant  de  Striétensk,  s'avançaientjusqu'à  Mitrophanov 
(300  verstes).  Mais  de  très  fortes  inondations,  survenues  à  la  fin 
de  l'été  1897,  ont  enlevé  la  voie  ;  il  a  fallu  recommencer  le  tra- 
vail déjà  lait  si  bien  qu'à  la  lin  de  1897  les  rails  n'ét^iient  posés  que 
sur  une  étendue  de  108  verstes. 

Des  études  topoyraphiquas  ont  été  faites  en  vue  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  à  travers  la  Mandchourie,  mais  le  tracé  défi- 
nitif n'est  pas  encore  adopté.  On  a  résolu  néanmoins,  d'entrepren- 
dre les  travaux  le  plus  tôt  possible  ;  les  navires  de  la  flotte  volon- 
taire et  quelques  autres  bâtiments  spécialement  alTrétés  en  France 
et  en  Angleterre,  ont  commencé  le  transport,  d'Odessa  à  Vladivos- 
tok, du  matériel  et  des  troupes  de  protection  nécessaires.  La  ques- 
tion de  la  construction  d'un  embranchement  conduisant  de  Po- 
Tou-Ne  ou  de  Guirine,  i>ar  Moukden,  à  Ta-Lien-Van,  vient  d'être 
résolue  en  principe  ;  les  études  du  tracé  ne  sont  pas  encore  com- 
mencées. 

Les  travaux  dans  la  section  de  TOussouri  sont  achevés  ;  le  pre- 
mier train  venant  de  Vladivostok  est  entré  à  Khabarovsk  le 
15  septembre  1897. 
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DIVERS 

Le  canal  maritime  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique. 

Les  études  relatives  à  la  construction  d'un  canal  maritime 
reliant  la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique  viennent,  paraît-il,  d'être 
achevées,  et  le  Yacht  aimonce  que  le  gouvernement  russe  se  pro- 
pose de  mettre  ce  vaste  projet  à  exécution  dans  quelques  mois. 

Rappelons  que  ce  canal  aura  65  mètres  de  largeur  au  plan  d'eau 
35  mètres  au  plafond  et8'«,  50  de  profondeur  c'es^-à-dire  qu'il  sera 
accessible  même  aux  grands  cuirassés.  Sa  longueur,  de  Riga  à 
Khierson,  sera  de  1.600  kilomètres  ;  il  utilisera  le  cours  delà 
Duna,  puis  rejoindra  la  Rérésina  jusqu'à  son  coniluent  avec  le 
Dnieper  qu'il  descendra  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer 
Noire.  Grâce  au  peu  de  hauteur  de  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  bassin  de  la  Duna  et  celui  du  Dnieper,  les  écluses  pour- 
ront être  évitées,  assure-t-on,  sauf  aux  deux  extrémités. 

La  dépense  n'excéderait  pas  500  millions,  et  le  travail,  —  digne 
pendant  du  Transsibérien,  —  serait  achevé  en  cinq  ans. 


Lile  de  Rockall. 

L'îlot  de  Rockall  est,  si  Ton  fait  abstraction  de  l'L^lûnde,  la  der- 
nière terre  d'Europe  dans  l'Atlantique.  Il  s'élève  à  207  kilomètres 
deSaint-Kilda,  la  plus  occidentale  des  Hébrides,  à  420  kilomètres 
de  la  côte  occidentale  d'Irlande,  par  57»  30'  latitude  Nord  et  l.>  IV 
longitude  Ouest.  Il  est  formé  par  une  roclie  couverte  de  guano, 
qu'on  prendrait  de  loin  pour  une  voile  de  navire,  et  n'a  pas  même 
104  mètres  de  tour.  Mais  c'est  la  pointe  émergée  d'un  vaste  banc 
ou  plateau  sous-marin  dirigé  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  et  qui 
s'étend  à  une  profondeur  de  180  mètres  au  maximum,  séparé  des 
îles  Dritanniques  par  des  abîmes  marins  de  2.000  mètres. 

L'attention  a  été  récemment  attirée  sur  cet  îlot  d'accès  difficile. 
Un  Anglais,  M.  Nfiller  Christy,  réfléchissant  aux  avanUiges  qu'il 
offrirait  comme  station  météorolog[([ue,  a  engagé  les  possesseurs 
de  vachts  à  essaver  d'v  aborder,  et  à  cette  occasion  l'Académie 
Royale  d'Irlande  a  recueilli  un  certain  nombre  de  documents  rela- 
tifs à  cette  terre  presque  inconnue.  Nous  les  résumons  d'après  le 
Gcographîcal  Journal. 
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Les  pécheurs  d'Ecosse  et  des  Far-Oor,  attirés  par  la  richesse  en 
poissons  du  banc  sur  lequel  s*élève  Uockall,  le  fréquentent  depuis 
assez  longtemps,  mais  ils  n'ont  que  très  rarement  abordé  dans 
l'îlot,  et  les  documents  recueillis  ne  signalent  que  cinq  débar- 
quements authentiques,  en  1810,  1802,  1887  et  1888.  Cette  der- 
nière année,  on  peut-être  une  année  ou  deux  aupai'avant,  le  capi- 
taine d'un  bateau  de  pèche  de  Frimsby  parvint  à  monter  jusqu'au 
sommet,  dont  il  estima  la  hauteur  à  23™  7. 

En  189Ô,  une  expédition  fut  organisée,  pour  étudier  l'îlot,  par 
le  Rev.  W.  Spotswood  Green,  M.  Rarrington,  M.  S.  A.  Harrie 
Rrown  et  quelques  autres,  qui  quittèrent  le  3  juin  le  port  irlandais 
de  Killybegs,  sur  le  vapeur  le  Grunuaile.  Arrivés  le  6  en  vue  de 
Rockall,  les  explorateurs  furent  empêchés  par  le  mauvais  temps 
d'aborder,  Revenus  à  Killybegs,  ils  en  repartirent  le  13  juin,  pour 
se  trouver  le  16  en  vue  de  Rockall.  Mais  les  vagues,  trop  fortes, 
empêchèrent  le  canot  de  s'approcher  de  plus  de  20  mètres. 

Cette  double  tentative  n'a  donc  abouti  qu'à  un  échec  ;  mais  on 
ne  peut  dire  qu'elle  ait  été  inutile  pour  la  connaissance  de  Rockall. 
Les  explorateui's  ont  dragué  le  banc,  et  en  out  rapporté  des  spéci- 
mens de  rocs,  de  végétaux  et  d'animaux.  Ils  ont,  en  outre,  photo- 
graphié l'îlot  sous  tous  ses  aspects.  Il  apparaît  généralement 
comme  un  cône  très  incliné,  dont  le  diamètre  est  inférieur  à  la 
hauteur  ;  sur  un  côté,  il  est  perpendiculaire.  Le  sommet  est  blanchi 
par  les  excréments  des  oiseaux  de  mer,  il  semble  impossible  d'y 
établir  jamais  une  station  météorologique.  On  croyait  que  Tilot 
était  fréquenté  par  le  grand  pétrel  {puffinus  cinereus),  mais,  bien 
qu'on  ait  découvert  un  spécimen  de  cet  oiseau,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  couve  sur  le  rocher. 

Les  dragages  ont  révélé  l'existence  de  nombreuses  pectinées  et 
d'autres  coquillages  d'eau  superficielle,  à  une  profondeur  où  ils 
n'auraient  certainement  jamais  pu  vivre.  On  en  conclut  que  le 
plateau  sous-marin  sur  lequel  s'élève  Rockall  appartient  à  une 
aire  d'affaissement  et  que  l'îlot  actuel  n'est  que  le  reste  d'une 
terre  plus  étendue.  C'est  peut-être  la  terre  disparue  de  i?uss,  dont 
parlent  des  légendes  de  marins. 

Les  spécimens  de  roches  i-ecueillis  montrent  que  Rockall  est 
formé  d'une  roche  cristalline  spéciale,  que  le  professeur  Judd  pro- 
pose d'appeler  la  rockalUtey  et  qui  tient  plutôt  du  granit  et  du 
porphyre  que  du  gneiss.  M.  Granville  Cole  croit  que  ces  roches 
cristallines  reposent  sur  un  plateau  de  basalte. 
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Le  mal  de  montagne. 

La  construction  du  chemin  de  fer  du  Gornergrat  (Suisse),  qui 
s'étend  sur  10  kilomètres  de  long  et  part  d'une  altitude  de  1.607 
pour  aboutir  à  l'altitude  de  3.0î20  mètres,  a  donné  lieu  à  des  obser- 
vations intéressantes  de  la  part  de  M.  deCourlen,  médecin  attaché 
àTentreprise. 

En  1896,  alors  que  les  ouvriers  étaient  occupés  à  des  altitudes 
comprises  eritre  1.620  et  2.330  mètres,  aucun  symptôme  du  mal 
de  montagne  n'a  été  relevé  ;  mais  il  n'en  a  plus  été  de  même  en 
1897,  lorsque  les  ouvriers  eurent  atteint  les  régions  supérieures. 
Dès  Tété,  malgré  lui  temps  magnifique,  plusieurs  cas  se  produisi- 
rent ;  en  septembre,  l'apparition  du  temps  froid  aggrava  la  situa- 
tion. Les  malades  se  plaignaient  de  grande  lassitude,  de  forts 
maux  de  tête,  du  manque  d'appétit,  de  battements  de  ca»ur,  etc., 
et  les  surveillanls  des  travaux  remarquèrent  que  les  ouvriers  ne 
fournissaient  plus  la  même  quantité  de  travail. 

La  plupart  des  ouvriers  étaient  originaires  de  la  province  de 
Bologne.  L'auscultation  et  la  percussion  donnèi*ent  des  résultats 
négatifs.  Le  pouls  était  faible  et  mat,  le  plus  souvent  80  à  100  pul- 
sations à  la  minute,  la  température  était  de  35,  35,5,  36*»  G.  On 
songea  d'abord  à  une  attaque  d'intluenza.  Un  séjour  de  deux  à  trois 
jours  àZermatt  dissipait  le  mal,  mais  deux  ou  trois  jours  après  la 
reprise  du  travail,  les  mêmes  symptômes  réapparaissaient  ;  on  se 
trouvait  donc  bien  présence  du  mal  de  montagne  et  l'on  dut  ren- 
voyer les  travailleurs  des  plaines  et  n'admettre  que  des  monta- 
gnards qui  d'ailleurs  ne  furent  pas  non  plus  tous  exempts  du  mal. 

L'expérience  du  chemin  de  fer  du  Gornei'grat  montre  donc  que 
le  rendement  normal  de  l'ouvrier  ne  se  maintient  que  jusqu'à  la 
limite  de  2.700  mètres,  et  qu'à  3.000  mètres  il  est  absolument 
compromis. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paiis 
et  des  départements. 

Conformément  à  une  résolution,  prise  sur  l'avis  unanime  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  détenir  désormais 
alternativement,  en  province  et  à  Paris,  la  réunion  annuelle  des 
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Sociétés  savantes,  le  37«  Congrès  aura  lieu,  en  ISOÎ),  à  Toulouse, 
durant  la  semaine  de  Pâques. 

Nos  sociétaires  qui  désirent  en  connaître  le  programme  pour- 
ront le  consulter  au  secrétariat  de  notre  Société. 


Nécrologie. 

Mort  de  M.  Victor  Giraud.  —  Nous  apprenons  avec  un  vif 
regret  le]décès  de  M.  Victor  Giraud,  lieutenant  de  vaisseau,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'iionneur,  mort  à  Plombières  le  22  août,  dans 
sa  47^  année. 

Le  22  juin  1882,  M.  Victor  Giraud,  appartenant  à  une  honorable 
famille  lyonnaise,  exposait  devant  la  Société  de  Géographie  de  Lyon 
le  plan  du  voyage  qu'il  allait  entreprendre  dans  l'Afrique  méri» 
dionale.  Le  26  avril  1885(1),  notre  vaillant  compatriote  est  venu 
faire,  devant  une  nombreuse  assemblée,  le  récit  émouvant  de  son 
exploration  aux  lacs  Bangueolo,  Tanganika,  Nyanza.  L'œuvre 
accomplie  par  M.  Giraud  est  des  plus  remarquables  et  son  nom 
se  rangera  parmi  les  plus  honorés. 

La  Société  de  (Géographie  de  Lyon  avait  décerné  ù  M.  Victor 
Giraud  sa  grande  médaille  d'or,  témoignage  de  valeur  morale  et 
scientifique. 

Mort  de  M.  J.-V.  Barbier.  —  Nous  recevons  la  triste  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  J.-V.  Barbier,  Téminent  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Géographie  de  l'Est.  C'est  une  perle  douloureuse  pour 
les  nombreux  amis  qu'il  comptait  dans  le  monde  géographique. 
Le  temps  nous  manque  pour  parler  de  ses  qualités  et  des  nom- 
breux travaux  qu'il  avait  entrepris  ;  nous  y  reviendrons  dans  notre 
prochain  bulletin.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  transmettre 
à  sa  famille  l'expression  de  nos  sympathiques  condoléances  pour 
le  malheur  qm  la  frappe. 


■ir' 


(1)  Voir  le  tome  V  de  noire  Bulletin,  page  513, 
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The  Times  Atlas. 

Notre  bibliothèque  qui  renferme  tant  de  curieux  et  remarquables  ouvrage;; 
géographiques,  —  trop  peu  consultés  cependant  par  nos  concitoyens,  — 
s^enrichit  tous  les  jours  par  des  dons  et  des  achats,  en  dehors  des  publica- 
tions périodiques  du  monde  entier.  Parmi  les  plus  récentes  acquisitions,  il 
nous  faut  signaler  le  The  Times  Atlas  publié  par  le  grand  journal  de  la 
Cité  et  qui  passe,  aux  yeux  de  nos  voisins,  pour  le  nec  plus  ultra  des  ouvra- 
ges de  ce  genre.  C'est  en  effet  un  superba  volume  renfermant  118  cartes, 
suivies  d'un  index  alphabétique  de  130.000  noms.  Sous  U  rapport  de  la 
netteté  et  de  l'exactitude  il  ne  laisse  rien  à  désirer  et  à  ce  point  de  vue  il 
est  d'une  lecture  plus  facile  que  ï Atlas  de  Stwlrr  ;  mais  si  nous  le  compa- 
rons à  VAtlas  de  Schrader  publié  par  la  maison  Hachette,  nous  constatons 
avec  la  plus  vive  satisfaction  les  progrès  que  nous  avons  faits  en  colle 
matière.  Il  manque  à  l'Atlas  anglais  ces  résumés  géographi((ues,  ces  tableaux 
comparatifs,  ces  nombreuses  cartes  de  détail  qui  font  de  l'ouvrage  français 
un  livre  unique  pour  l'étude  de  la  géographie. 

La  seule  supériorité  de  l'Atlas  anglais,  —  et  elle  est  énorme,  —  c'est  que, 
publication  annuelle,  il  peut  reproduire,  il  peut  relater  les  découvertes  les 
plus  récentes,  c'est  qu'il  est  toujours  tenu  au  courant.  Ici  nous  pouvons 
suivrt^  la  marche  des  chercheurs  d'or  de  la  passe  de  Chilkoot  à  Dawson- 
City  dans  1^  Klondyke,  là  la  lutte  des  Espagnols  et  des  Américains  dans  une 
magnifique  et  très  complète  carte  des  Antilles  ;  ailleurs,  nous  constatons  le 
développement  rapide  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  couvertes 
d'un  épais  réseau  de  voies  ferrées  qui  brillent  sur  les  Atlas  français,  par 
leur  absence.  Le  chauvinisme  anglais  s'étale  sur  les  cartes  d'Afrique  dans 
toute...  sa  suffisance,  aussi  bien  dans  la  boucle  du  Niger  que  dans  la  vallée 
supérieur  du  Nil  et  du  pays  des  rivières.  On  comprend  que  le  public  anglais 


282  REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

tenu  ainsi  ftu  courant  jour  par  jour  des  progrès  de  l'expansion  anpriaise  soit 
pour  le  gouvernement  un  utile  auxiliaire  Tacilitant  la  résolution  des  problè- 
mes coloniaux.  En  somme,  le  The  limes  A  fias  est  non  seulement  très  utile 
à  consulter,  mais  encore  à  méditer  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
développement  colonial  de  la  France,  par  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre 
compte  des  progrès  annuellement  accomplis  sur  toute  la  surface  du  globe. 
Aux  tronçons  de  voies  ferrées  que  nous  avons  dans  le  Sénégal  et  le  Soudan, 
ils  pourront  opposer  la  longue  ligne  du  Cap  à  Dulawuyo  :  au  lYanssaharien 
dont  ridée  même  parait  abandonnée,  le  Transsibérien  ou  le  Transaustralien 
dont  la  construction  marche  à  pas  de  géant,  si  Madagascar  est  vierge  de 
toute  routCf  la  Nouvelle-Zélande  et  Cuba  sont  sillonnées  de  lignes  ferrées, 
tandis  que  nous  hésitons  à  relier  Bafonlabô  à  Bammakou,  les  Belges,  les 
Allemands  et  les  Anglais  construisent  hardiment  des  voies  de  pénétration 
pour  atteindre  TAfrique  centrale  et  la  Chine  intérieure  ;  les  glaces  ou  les 
déserts,  les  barbares  ou  les  nomades  n'arrêtent  point  les  ingénieurs  russes 
ou  anglo-saxons  ;  enfm,  si  notre  empire  colonial  est  très  vaste,  nos  voisins 
d*outre-Rhin  ou  d'où  Ire -Manche  savent  bien  mieux  que  nous-mêmes  en 
tirer  parti. 


Le  Vivarais.  — Essai  de  géographie  régionale,  par  M.  Louis 
BoURDiN,  licencié  es  lettres,  diplômé  d'études  supérieures 
d'histoire  et  de  géographie.  —  Paris,  librairie  Félix  Alcan. 

Voilà  une  excellente  monographie  consacrée  à  une  région  pittoresque  et 
trop  peu  connue,  dont  le  voisinage  doit  nous  rendre,  à  nous  Lyonnais,  le 
nom  cher  et  l'étude  intéressante.  Sans  doute,  le  Vivarai.s  au  point  de  vue 
économique,  ne  semble  pas  appelé  à  un  grand  avenir,  car  le  progrès 
moderne,  avec  tout  son  génie,  ne  pourra  jamais  en  modifier  le  relief  abrupt 
ni  en  adoucir  le  climat  ;  mais  l'activité  de  l'homme  s'y  est  déployée  d'une 
façon  remarquable  et,  selon  la  judicieuse  remarque  de  M.  Bourdin,  des 
capitaux  intelligemment  employés    permettraient  de   faire  mieux  encore. 

Placé  entre  le  Lyonnais  et  les  plaines  d'Uzès,  entre  le  Velay  et  la  vallée 
du  Rhône,  le  Vivarais  est  comme  un  trait  d'union  entre  ces  régions  si 
dissemblables  par  la  nature  du  i;oI,  le  climat,  les  cultures,  etc.  Les  con- 
trastes les  plus  étranges  y  frappent  le  regard  du  voyageur  :  tout  à  la  fois 
pays  de  montagnes  et  pays  de  plaines,  pays  granitique  et  pays  calcaire  ; 
arrosé  d'un  côté  par  notre  beau  lleuve,  plus  loin  ravagé  par  des  torrents; 
produisant  ici  l'olivier,  là  le  châtaignier...,  il  emprunte  à  la  réunion  de  ces 
caractères  si  divers  une  originalité  qui  ne  manque  pas  de  charme. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage  consacrée  à  la  géographie  physique, 
l'auteur  étudie  successivement  la  géologie,  l'orogénie,  le  relief,  le  climat, 
l'hydrographie,  la  flore  et  la  faune.  Dans  la  seconde,  la  population^  l'agri- 
culture, l'industrie,  le  commerce,  sont  l'objet  d'arUcles  très  bien  faits  et 
représentant  une  somme  de  travail  considérable.  L'auteur  a  naturellement 
mis  à  profit  tous  les  documents  parus  sur  le  pays  qui  l'intéressait;  il  en 
donne  la  liste  et  cette  liste  n'est  pas  longue.  11  a  dû  compléter  leurs 
indications  par  les  renseignements  qu'il  a  recueillis  directement  dans  plu- 
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sieurs  voyages  à  travers  le  Vivarais  en  1896,  .1897  et  1898.  C'est  donc  une 
œuvre  complète  et  bien  personnelle  que  M.  Bourdin  nous  présente,  une 
œuvre  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Avant  lui  le  Vivarais  était  trop 
peu  connu,  je  l'ai  dé]à  dit  et  je  me  demande  en  tremblant  ai  les  Ardéchois; 
me  pardonneront  ce  blasphème.  Grâce  ;à  M.  Bourdin,  la  Géographie  de  la 
France  s'est  enrichie  d'une  nouvelle  province  :  il  n*est  plus  permis  d'ignorer 
le  Vivarais  I  V.  G. 


Voyage  en  France  (il*  série).  —  Littoral  du  pays  de  Caux  ; 
Vexin,  Basse-Normandie,  par  Ardouin-Dumazet.  Un  volume 
de  400  pages  avec  24  cartes  ou  croquis.  —  Broché,  3  fr.  50. 
Elégamment  cartonné,  4  fr.  —  Paris,  Berger-Levrault  et  Cie, 
rue  des  Beaux-Arts,  5. 

Jusqu'ici,  M.  Ârdouin-Dumazet,  dans  la  magistrale  étude  qu'il  fait  do 
notre  pays,  nous  avait  fuit  parcourir  des  contrées  que  leurs  beautés  pitto- 
resques et  les  mœurs  des  habitants  ont  rendues  célèbres.  Il  semblait  dini- 
cile  de  donner  autant  d'attrait  à  la  de.scription  du  pays,  des  coutumes,  des 
industries  dans  les  plateaux  normands,  les  coteaux  du  Vexin  et  les  plaines 
picardes.  Cependant,  l'auteur  du  Voyage  en  France  a  fait  sur  ces  pays  un  de 
ses  volumes  les  plus  attrayants.  Il  a  su  trouver  des  choses  nouvelles  sur  les 
conti'ées  fréquentées  chaque  été  par  des  milliers  de  baigneurs,  entre  le 
Flavre  et  Tembouchure  de  la  Somme.  S'il  décrit  chacun  de  ces  aimables 
rendez-vous  balnéaires  :  Ktretat,  Fécamp,  Saint- Valéry,  Veules,  Dieppe, 
Tréport,  Onival  et  Cayeux,  il  en  sort  aussitôt  pour  pénétrer  dans  l'intimité 
des  i^alleuses,  nous  faire  visiter  les  masures  cauchoises,  étudier  les  cultures 
et  les  industries.  Tout  cela  de  ce  style  alerte  et  clair  qui  a  été  pour  beau- 
coup  dans  le  succès  de  cette  p^rande  œuvre,  si  patiemment  et  ardemment 
poursuivie. 

L'Aliermont,  ce  bourg  de  17  kilomètres,  peuplé  d'horlogers,  le  pays  de 
Bray  et  ses  fromageries,  la  vallée  de  l'Epte,  ses  usines,  le  pays  de  Thelle 
avec  ses  curieuses  industries  du  bois,  de  la  nacre,  de  l'écaillé,  la  fabrica- 
tion des  éventails  et  des  brosses,  seront  certainement  une  révélation  pour 
la  plus  grande  partie  des  lecteurs. 

Beauvais,  ses  tapis,  sa  fabrique  de  tapisserie,  la  vallée  du  Théroin,  peu- 
plée d'opticiens  et  de  lunetiers,  donnent  lieu  à  des  pa^es  très  vivantes.  De 
là  M.  Ardouin-Dumazet  conduit  le  lecteur  à  Creil,lui  fait  remonter  la  vallée 
Dorée  avant  de  le  faire  pénétrer  sur  les  plateaux  de  Breteuil  et  descendre 
au  milieu  des  tourbières  de  la  Picardie  jusqu'à  Amiens.  A  la  grande  ville 
picarde  et  ses  curieux  jardins  maraîchers  ou  hortillon nages  sont  consacrés 
deux  chapitres  pleins  de  couleur  et  de  vie. 

Voici  le  San  terre,  couvert  de  champs  de  betteraves,  peuplé  de  bonnetiers, 
les  hauts  plateaux  de  l'Âmiénois  et  la  vallée  de  la  Bresie  :  Aumale,  Gama- 
ches,  Eu,  Le  Tréport.  Et  le  volume  se  termine  par  une  longue  et  intéres- 
santé  visite  au  pays  de  Vimeu,  où  tous  les  villages  sont  peuplés  de  serru- 
riers. 

La  17*  série  s'arrête  ainsi  à  la  baie  de  Somme,  vers  Abbeville  et  Saint- 
Valery. 
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SOMMAIRE  DES  PRINCIPAIX  ARTICLES 

parus  dans  tes  Revues  et  les  Bulletins  des  Sociétés  de  Géographie 

Société  de  Géographie  de  Paris,  2*  trimestre  1808.  —  Rapport 
sur  les  prix  décernés  par  la  Société.  —  Etude  sur  l'ile  d'Haï-nan, 
par  M.  G.  Madrolle. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  ii"*  10  et  11.  — 
Les  terrains  aurifères  dans  le  Canada  et  l'Alaska.  —  De  Mandalay 
à  Hué,  par  Mme  Massieu. 

Société  de  Géographie  de  VEst,  Nancy,  1'''  et  2«  trimestres.  — 
Deux  ans  et  demi  au  continent  mystérieux,  par  M.  Payen-Dide- 
lot.  —  Le  conflit  anglo-vénézuélien  en  Guyane. 

Société  normande,  Rouen,  mai,  juin.  —  Les  Hollandais  à  Java, 
par  M.  Chaillé-Bert,  —  Les  Norlhmans  en  Islande  au  moyen  âge, 
par  M.  Jules  Tostain. 

Société  de  Toulouse,  n*  4  (mai  et  juin).  —  La  Société  des  gens 
de  mer,  par  M.  le  D*"  Bonnafy.  —  Le  système  décimal  et  la  mesure 
des  angles  et  du  temps,  par  M.  de  Rey-Pailhade. 

Union  géographique  du  nord  de  la  France,  2*  trimestre.  —  Le 
Nil  et  la  France,  par  le  R.  P.  des  Ghesnais. 

Société  du  Havre,  2°  trimestre.  —  Note  de  voyage  sur  les  îles 
Marianes,  par  M.  Alfred  Marche. 

Société  de  Géographie  et  d* Archéologie  d'Oran  (avril  à  juin). — 
Les  phosphates  de  chaux,  par  A.  Garnot. 

Société  de  Géographie  de  Londres,  the  geographicalJournal.  — 
LeYang-tse-Kiang.  —  L'ancien  litderAmou-Daria,par  P.  Kropot- 
kine. 

Société  de  Géographie  d* Anvers.  —  Les  opérations  Chaltin  dans 
le  Haut-Ouellé.  —  L'Extrême-Orient,  par  M.  Elisée  Reclus. 

Société  géographique  italienne,  Roma,  septembre  1898.  —  ("n 
géographe  italien  du  wiu^  siècle.  —  Le  lac  deGanterno. 

Annales  de  Géographie,  15  juillet.  —  Bibliographie  de  1897, 
un  volume  contenant  l'analyse  des  principaux  ouvrages  et  articles 
géographiques  parus  dans  l'année. —  Gulture  du  coton  dans  le 
monde,  par  MM.  A.  Lederlin  et  L.  Gallois.  ~  Travaux  des  Russes 
dans  l'Asie  septentrionale,  par  M.  L.  Raveneau. 
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Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française,  septembre.  —  Après 
la  prise  de  Khartoum,  par  M.  Ilobert  de  Gaix.  —  Au  lac  Tchad, 
mission  Gentil. 

Revue  de  Géographie,  septembre  1898.  —  Michelet  historien  et 
géographe,  par  M.  L.  Dmpeyron.  —  Aux  lies  du  Diable  en  1763, 
par  Froidevaux. 

Revue  française  et  exploitation,  août.  —  La  future  question 
d'Orient,  par  M.  A.  Nogues.  —  D'Omsk  à  Vierniy,par  Saint-Yves. 

Revue  des  Colonies,  juillet-août.  —  Colons  et  indigènes,  par 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu.  —  Le  Harrar  et  le  chemin  de  ter  de  Dji- 
bouti, par  M.  Paul  Combes. 


Le  Secrétaire  général, 


DEBIZE, 
L'-Colonei  d 'État-major  en  retraite 


Lyon.  —  Inip.  Mougin-Rusand.  i-uo  Sk-lla,  3 


^ 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1898.  —  Résumé  du  mois  de  Juillet* 


PRESSION  ATMOSPHÉRiaUE 
Plus   hàule  pression,    743"S  le  1,  à   0  h.    |*  Plus  basse  pression.  733'3  le   13,  à  7   h 


du  malin. 


du  soir. 
Pression  moyenne'  du  mois,  737"  .9H 

TEMPÉRATURE 


Plus    haute  température  4*    33*3   le  18  à 

t  h.  du  soir* 
Plus  basse  température  v  !^)*4.  le  15.  à  5  li. 

du  malin. 
Moyenne  des  raaxima  4-  25*32. 


'   Moyenne  des  mi  ni  ma  4-  13"7  T. 
Température  moyenne  du  niois-r  18o89. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  v  18*7i. 


HYGROMETRIE 

L    Maximum,  18.1  le  19,  à  7  h.  du  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)    :    Minimum,  5,3  le  5.  à  6  h.  du  soir. 

'   Moyenne  du  mois,  U,77. 


NEBULOSITE 

Nébulosité  de  0  à  10),  Moyenne  du  mois,  3.8. 

Couvert  (fO  à  8)  2. 

Très  nuageux  (8  à  fr)  9. 

Nuageux  (5  à  S)  9, 

Peu  nuageux       (i  à  4)  2. 

Beau  (t  à  0}  G. 

Pur  (0)  3 


Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  élé. .  • 


VENr 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  N 

soufflé   dans  les  4   rhumbs  S  E 

principaux,  sur  248  obser-  i  S 

valions  tri  horaires .  W 


152. 
«7. 
17. 
52. 


Hauteur  de  pluie  en  millimètres 
Nombre  do  jours  correspondants 


PLUIE  ET  NEIGE 

22,8.    I   Hiut.  de  la  neige  (fondue)  en  millim.      * 
11»     I   Nombrede  jours  correspondants  • 


ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  19. 20,  23,  27.       |   Dates  des  jours  orageux,  10,  26. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  mo^en  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

a  3"  au-dessus  du  sol.  66. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   [    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
lion  magnétique.  11.  |       déclinaison,  plus  grande  que  12\ 

Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0%  raltitude  du  baromètre 
est  299—. 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  3'  en 
déclinaison. 


OBSERVATOIRE  DE   LYON 

iS98.  —  Résumé  du  mois  d'Aoïil. 

PRESSION   ATUOSPUÉHiaUE 

'lus  hiuLa  presfian,  74!'}  le  IP,  à  B  h.        I    Tlus  baiM  preaslon,  7S)*i  la  8,  à  I  h   du 

Pretsian  majeniie  du  mois,  ~ii~r96. 

TEMPÉRATURE 

'lus  Imite  tcnipéiiltira  4-36't  letl  à  t  II.  |   Mayenne  dea  mintmi  f  lï''iS. 

3*  m.  du  sotr.  lemptriture  mnfenne  du  mois  -I-  SItl. 

'lus  baise  lempérature  f  IC*e.  Ifs  10  et  30,       Trmpirature  moyenne  du  mois  à  D'an  de 

a  &  h   du  ualin.  I      prolondeui'à  l'ioMrieur  du  sol -{- Z4*lt 

loieone  des  maxiniB  i-  39'*0.  I 

HÏGROMÉTRIE 

j    Uaiimum.  11,7  le  1ù,  à  7  ta.  du  maliii. 
lunidilé  (pold)  de  vap«ur  eu  giemmee)       Minlmuni.  t,Z  le  10,  i  U  b.  du  euir. 
'   Ifoyenne  du  mois,  I0,!4. 

NEBULOSITE 

(Nèbuleslté  de  0  à  l«j.  Moyenne  du  meiB.  3,1. 

;    Couïerl              (10  à  8)  t. 

\    Très  nuageui      (8  à  S)  0. 

>-c™br.  de  leurs  où  le  ciel  a  *«. , .       îîe"î*rgeu.       S  l  U  l 

f   Beau                     (1  à  0)  5, 

\  for                        m  It. 

VEHT 

Nombre  in  lois  <|uc  le  venl  a  <  N  Hl. 

souinè  dans  les  4    rliumbs  \  E  47. 

principaux,   sur  I4H  obser-  )  S  e7 

vitioni  Irlboraires [  W  M. 

PLUIE  ET  NEIGE 

auteur  de  pluie  en  mllliintlres  SS.I   1   lliuleurdela  neiKe(Iondue)ea  millim     • 

ombre  de  jours  cotreapgn  Jauls        i«.     |   Kombre  de  jours  correspondaiiU 

ORAGES 

«lïsdeaoragcsobjerTÉs,  3,  7,  8,  M.  tt.     |      Dates  des  jours  orageui,  l^  It*.  2i. 
ElECTHICITi  ATMOIPHÉRIODE 

l'olealiel  ileclrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Voila],  mesur« 
à  3'  au-dessus  du  sol, 

MACNÉTISHE 

Diubre  «le  Jours  où  il  y  a  eu  perlurb.-   1    Valeur  de  la   pcrlurbttioa  maiimum  ea 
lion  magnétique  13.  |      décliniisoD,  W. 

Nota    -   La   pression  atmospUérlque  est   corrigée   el  réduite   >  O",   l'altitude  du 
irometre  est  tW", 

L'humidilê  tst  donnée  par   le  poids  de  vapeur  d'eau  eif  grammes  par  mètre  cube 
ÏÎÏbÏ™''"'^°"™*'  »"'"'■'"'''""  niagnSliques  toutes  les  osuillatlons  d^pasiiol  3'  *n 


1 


r 


LISTE  DES  MEMBRES 


DE    LA 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 


DE  LYON 


et  de  la  Région  Lyonnaise 


RUE  DE  L'HOPITAL,  6 


avL  1"  Janvier  1899. 


LYON 
Imprimerie  MOUGIN-RUSAND,  WALTENER  &  C'«,  Suce" 

S,  rue  Stella,  S 
1899 


Le  Bureau  de  la  Société  remercie  les  Membres  d'avoir  répondu 
à  Vappel  qui  leur  avait  été  fatt  pour  augmenter  le  nombre  do  nos 
Sociétaires.  Le  chiffre  s'en  élève  aujourdliui  à  547.  Cest  un 
progrès  sensible  et  nous  espérons  que  ce  mouvement  continuera. 
Notre  Société  a  besoin  de  ressources  pour  lui  permettre  d*étendre 
son  champ  d'activité  à  Lyon  et  au  dehors  et  d  enrichir  sa  biblio^ 
thèque. 

Cest  en  1874  que  la  Société  de  géographie  de  Lyon  a  tenu  sa 
première  séance^  sous  la  présidence  de  son  fondateur,  le  regretté 
M,  Louis  Desgrand,  quiy  pendant  quinze  a?is,  lui  a  consacré 
son  énergie  et  ses  brillantes  qualités  d  organisateur.  En  fêtant  ses 
noces  d'argent  notre  Société^  qui  fut  son  œuvre,  nous  regretterons 
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vivement  son  absence  y  mais  son  souvenir  sera  toujours  vivant 
parmi  nous  et  son  nom  reste  sur  nos  listes  en  la  personne  de  ses 
fils. 

Le  Bureau. 


LISTE    DES    MEMBRES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ    DÉ    GÉOGRAPHIE 


ET    DE    LA    RÉGION    LYONNAISE 

au  1«^  Janvier  1899 


4f  Légion  d'honneur.  —  O  Palmes  académiqaes.  -^  «^  Décorations  étrangères 

Membres  d'honneur  du  Comité. 

Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  de  Lyon. 
MM.  Le  Général  gouverneur  militaire  de  Lyon. 

Le  premier  Président  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 

Le  Préfet  du  Rhône. 

Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon. 

Le  Recteur  de  TUniversité  de  Lyon. 

Le  Président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

Composition  du  bureau  pour  l'année   1899. 

Président MM.  E.  CHAMBEYRON. 

Vice-Président D^  CHAPPET. 

—  Ulysse  PILA. 

—  N 

N  .... 

Secrétaire  général Lt-colonel  DEBIZE. 

Secrétaire ',,. V.  GROFFIER. 

Trésorier Ennemond  MOREL. 

Bibliothécaire GRESGENT. 

Assesseur J.  CAMBÊFORT. 

—  SCHIRMER. 

Agent  général  :  G.  COCHARD. 


LISTE   DES   MEHUHES 


Comité   d'action. 
MM. 

Berger,  lieutenant-colonel  du  génie  territorial. 

Breittmayer. 

J.  Cambefort,  banquier. 

Gambon  Victor,  ingénieur. 

E.  Chambeybon. 

E.  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum. 

D""  Chappet,  médecin  honoraire  des  Hôpitaux. 

Gharketant,  négociant. 

Crescbnt,  professeur  au  Lycée. 

Dauban,  proviseur  du  Lycée  de  Lyon. 

Debize,  lieutenant-colonel  d'élat-major,  en  retraite. 

Goybet,  ancien  directeur  de  la  Martinière. 

V.  Groffier,  secrétaire  du  journal  les  Missions  catholiques,  et 

professeur  de  géographie  économique  de  l'École  supérieure 

de  commerce. 
L.  IsAAC,  négociant,  ancien  président  du  Conseil  d'administration 

de  l'École  de  commerce, 

A.  LÉGER,  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Mangini  Félix,  ingénieur,  président  de  la  Société  d'Enseignement 

professionnel. 
Baron  du  Marais  Léon,  rentier. 
MoREL  Ënnemond,  négociant. 
Oberkampff  Ernest. 

Penot-Sa!nt-Gyh,  directeur  de  l'École  supérieure  de  commerce. 
Pila  Ulysse,  négociant. 

B.  P.  Planque,  directeur  des  Missions  africaines  de  Lyon. 

De  PRANDliiRES. 

ScHtRMEB,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Président  honoraire. 
M.  Cambefort  Jules,  banquier. 

Vioe-Président  honoraire. 
■U.  GoYRET  Jules,  ancien  directeur  de  l'École  de  la  Martinière. 
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Membre  honoraire  du  Comité  d'action. 
M.  Pict|:t  Jean-Baptiste,  (|. 

Membres  à  vie. 

Sa  Majesté  le  roi  des  Belges. 

MM. 

BoNVALOT,  explorateur,  à  Paris. 

Chambre  de  commerce  de  Chalon-sur-Saône. 

Chambre  de  commerce  de  Tarare,  Rhône. 

Chappet  Jean-François-Edouard,  médecin  honoraire  des  Hôpi- 
taux, rue  Malesherbes,  35.  F  4893 

CoTTiN  Cyrille,  propriétaire,  à  Lyon. 

DucuRTYL,  ^,  conseiller  honoraire  à  la  Cour. 

Gallois,  Q  1,  prof,  à  la  Sorbonne,  rue  Claude-Bernard,  50,  Paris. 

GuiMET,  E.,  0.  ^,  à  Lyon. 

Prince  Henri  d'ORLÉANS. 

Merritt-Stuart,  (I  L,  à  Tassin. 

Prenat,  maître  de  foi'ges  à  Givors  (Rhône). 

Râclet  Joannès,  ingénieur,  administrateur  délégué  de  la  Société 
lyonnaise  des  Forces  motrices  du  Rhône,  cours  Morand,  21, 

Ralli,  Sch[Lizzi,  Argenti,  à  Marseille. 

Baron  J.  Vitta,  banquier,  rue  Lafont,  8. 

Vicomte  Melchior  de  Vogué,  membre  de  l'Académie  française. 

Sociétaires   protecteurs . 

(souscriptions   de   100   FRANCS) 

MM. 
Baboin  Aimé,  ^,  fabricant  de  tulles,  rue  Royale,  33. 

Banque  privée  et^ coloniale,  rue  de  THôtel-de- Ville,  41. 

Cambefort,  F.  et  C.  Saint-Olive,  banquiers,  rue  de  la  Répu- 
blique, 13.  F. 

Chambeyron,  E.  Q,  rentier,  à  Saint-Symphorien-d'Ozon  (Isère). 

Compagnie  des  Messageries  maritimes,  place  des  Terreaux,  7. 

IsAAC  Louis,  négociant,  rue  de  la  République,  1.  F. 

Magasins  généraux  des  soies,  place  des  Pénitents-de-la-Croix,  4. 

De  Montille,  #,  ancien  officier  de  marine,  boulevard  Saint- 
Germain,  203  his,  Paris. 

Permezel  Léon,  O.îjjf,  fabricant  de  soieries,  rue  Pizay,  8. 

Tabard  Benoit,  fabricant  de  soieries,  rue  Lafont,  18.  F. 


ICJ! 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1898.  —  Résumé  du  mois  de  Juillet, 


PRESSION  ATMOSPHERiaUE 


Plug   hiute  pression,    lidr'î  le  1,  à  9  h.    |-  Plus  basse  pression.  733"3  le  13,  à  7   h 
du  matin. 


I       du  soir. 
Pression  moyenne  du  mois,  737". 9H 


TEMPERATURE 


Plus    haule  leropéralure  •]-    33'3   le  18  à 

9  h.  du  soir. 
Plus  basse  température  v  0*4,  le  15.  à  ô  ii. 

du  malin. 
Moyenne  des  roaxima  -^  25^3i. 


'   Moyenne  des  minima  -[•  13"7  T. 
Température  moyenne  du  mois  v  i8o89. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  -;-  18*7i. 


HYGROMETRIE 

1    Maximum,  18,1  le  19,  à  7  li.  du  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)       Minimum,  &, 3  le  5,  à  6  b.  du  soir. 

'    Moyenne  du  mois,  9,77. 

NÉBULOSITÉ 


Nébulosité  de  0  à  10},  Moyenne  du  mois,  8.8. 

Couvert  (10"  à  8)  2. 

Très  nuageux  (8  à  ()  9. 

Nuageux  (5  à  t)  9. 

Peu  nuageux  (i  à  0  2. 

Beau  (1  à  0}  6. 

Pur  (0)  3 


Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  été... 


VENT 

Nombre  de  lois  que  le  vent  a  N 

soufflé   dans  les  4   rhumbs  S  £ 

principaox,  sur  218  obser-  î  S 

vations  tri  horaires .  W 


15«. 

17. 
17. 
5t. 


PLUIE  ET  NEIGE 


Hauteur  de  pluie  en  millimètres 
Nombre  do  jours  correspondants 


22,8.   I   Hiut.  de  la  neigo (fondue)  en  millim. 
11  «     I   Nombre  de  jours  correspondants 


ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  19,  20,  t3,  27.       l   Dates  des  jours  orageux,  iO,  26. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

a  8"  au-dessus  du  sol.  66. 


MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   [    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  il.  |       déclinaison,  plus  grande  que  12'. 


Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0%  l'altitude  du  baromètre 
est  299"*. 

L'humidité  est  donnée  par   le  poids  de  vapeur  d*eau  en   grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  3'  en 
déclinaison. 
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IJST£   DES   MBMBUES 


Bousquet  Emile,  avoué  à  la  Cour,  quai  de  TArchevôché,  12.  4898 
BoussAUD  Léon,  associé  d'agent  de  change,  quai  de  THôpi- 

tal,  6.  1897 
BouTHiER  Henri,  ^y  vice-président  du  Conseil  d'adminis- 
tration du  Crédit  lyonnais,  rue  des  Archers,  9.  1879 
BouTiER  Camille,  ingénieur,  rue  Président-Carnot,  11.  1898 
Bouvard,  ^,  et  Burel  P.,  fabricants  de  soieries,  place 

Tolozan,  26.  1882 
BouvAREL  Gabriel,  inspecteur  des  chemins  de  fer  P.-L.-M 

en  retraite,  rue  Franklin,  30.  1897 
Bouvier   et  Fayol,  directeurs  de  la  Compagnie    «  La 

Zurich  »,  cours  Morand,  20.  1898 
Bouvier  Michel,  fabricant  de  lits  en  fer  et  cuivre,  Grande- 
Rue  de  la  Guillotière,  139.  1898 
Bouvier  César,  agent  de  change,  rue  Président-Carnot,  3.  1882 
BouYER,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  quai  de  Retz,  24.  1898 
De  Bovis,  directeur   de  la    Hong-Kong   and    Shanghai 

Banking  corporation,  place  Tolozan,  19.  1893 
BoYÉ  Gustave,  directeur  des  Contributions  directes,  quai 

de  la  Charité,  39.  1898 

Brac  de  la  Perrière  Paul,  quai  Jean-Jacques-Rousseau,40.  1894 

Brasseur,  fabricant  de  soieries,  rue  de  la  République,  7.  1898 

Breittmayer  Albert,  propriétaire,  quai  de  TEst,  8.  4882 
Baron  de  la  Bretoigne,  chez  M.  Piaud,  agent  de  change, 

rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  46.  1897 

Bresson,  ^,  fabricant  de  soieries,  rue  de  la  République,  1.  4893 
Breuil  Maurice,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce, 

rue  de  la  Charité,  S3.  1898 
A.  Broleman,  #,  ancien  président  du  Tribunal  de  com- 
merce, quai  de  l'Est,  14.  1894 
Brondelle,  négociant,  rue  de  la  République,  87.  1898 
Broquère,  avoué  à  la  Cour,  rue  Mercière,  34.  1897 
Brosset-Heckel,  ^,  rentier,  avenue  de  Noailles,  33.  1882 
Bro«îsette  François,  place  Vendôme,  7.  1879 
Brossette-Jackson,  négociant,  rue  Tronchet,  22-24.  1895 
Brossy  Frédéric,  marchand -grainier,  quai  de  la  Guillo- 
tière, 6.  1898 
Brun  Henri,  rue  de  Sèze,  49.  1898 
Brun  Irénée,  rue  de  la  République,  42.  1893 
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Brun  Emmanuel-Lucien,  avocat^  quai  Tilsitt,  14.  1808 
Brun,4|^, directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  Le  P/iénix, 

quai  de  Retz,  10.  1894 

Bruyas  fils,  négociant,  rue  de  la  Barre,  6.  1898 
Comte  DE   BuFFiÈRES,   propriétaire   à  Saint-Svmphorien 

d'Ozon  (Isère).  "  1894 
Cambefort,  F.  et  C.  Saint-Olive,  banquiers,  rue  de  la 

République,  13.  F 1874 

Cambefort  Gustave,  négociant,  rue  de  la  République,  4.  1892 
Cambefort  Jules,  j^,  Q,  banquier,  président  de  la  Société 

d'Economie  politique,  rue  de  la  République,  13.  F 1873 

Cambefort  Oscar,  rue  de  la  République,  13.  1894 

Cambon  Victor,  ingénieur,  quai  de  la  Charité,  37.  1893 

Canat  de  Chizy  Paul,  rentier,  rue  Vaubecour,  24.  1883 

Canavy,  ancien  syndic  de  faillites,  r.  de  THôtel-de-Ville,  34.  1890 
Canet,   Rochet  et  Cie,   négociants  en   toilerie,  rue  de 

l'Hôtel-de-Ville,  40.  1898 
Carret  et  ses  fils,  i{i^,  fabricants  de  pâtes  alimentaiœs, 

cours  Lafayette,  121.  F  1873 

Chabert,  père  et  fils,  commissionnaires  en  immeubles,  à 

Valence  (Drôme).  1897 

Chabrières  Auguste,  ^,  Consul  d'Autriche^  rue  Lafont,  20.  1893 

Chaleyssin  frères,  fabricants  d'ameublements,  r.  Lafont,  6.  1898 
De  Chaligny  Frédéric,  ingénieur  civil  des  Mines,  quai  Til- 

sitt,  26.  1897 

Chambeyron  E.,  0  I,  rentier  à  Saint-Symphorien-d'Ozon 

(Isère).  1879 

Chambeyron  G.,  négociant,  rue  de  la  Bourse,  43.  1895 

Chambre  de  commerce  de  St-Etienne,  à  St-Etienne  (Loire).  1887 
Chambre  de  commerce   de  Chalon-sur-Saône  (Saône-et- 

Loire). 
Chambre  de  commerce  de  Tarare  (Rhône). 
Chambre  syndicale  de  la  fabrique  lyonnaise,   rue  de  la 

République,  7.  F 1873 

Chamonard,  marchand  de  soie,  rue  de  TArbre-Sec,  9.  1896 

Chantre  Edouard,  docteur-médecin,  quai  de  TEst,  15.  1896 

Chantre  Ernest,  ^,  «î»«i»,  Directeur  du  Muséum,  cours 

Morand,  37. 
Chappet  Jean-François-Edouard,  >jc,    médecin  honoraire 

des  Hôpitaux,  rue  Malesherbes,  35.  F1873 


12  LISTE  DES  MEMBRES 

Chappet  Prosper,   vice-président  du  Club  alpin,  cours 

Morand,  4  1885 

Chapuisat,  marchand  de  soies,  place  Tolozan,  23.  1893 

Chappuis,  agent  de  change,  rue  de  la  République,  12.  1898 

Chapuy  Charles,  directeur  d'assurances,  rue  des  Archers,  8.  1898 
Charmetant  Claude,  fabricant  de  soieries,  place  de  l'An- 

cien ne-Douane,  4.  F  1873 

Charvet  Louis,  négociant  en  charbons,  place  Carnot,  9.  1894 
Chastaing  Jean,  négociant,  rue  Lafont,  24.                         F 1873 

Chaumonnot  Albert,  agent  de  change,  cours  Lafayette,  32.  1898 
Chauvin,  Chevalier  et  G«,   marchands   de  soies,  quai 

deRetz,  1.  1896 
Chavent  Louis,  #,  fabricant,  secrétaire  de  la  Chambre  de 

commerce  de  Lyon,  place  Sathonay,  1.  1891 
Cholat  Pierre,  élève  à  1  Ecole  supérieure  de  commerce, 

quai  Tilsitt,  27.  1898 

Chuit.  lampiste,  rue  du  Bât-d'Argent,  8.  1898 
Glasquin  Louis,  Directeur  des  Messageries  Franco^Russes, 

quai  Saint-Clair,  16.  1898 

Clavel  Francisque,  quai  des  Brotteaux,  \ .  F 1873 

Clèdat«  0.  ^,  O  Im  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue 

Molière,  29.  1893 

Clémenso  Ed.,  consul  de  rUruguay,  rue  de  l'Hôtel-de- 

Ville,  1.  1892 

Clermont,  architecte,  rue  Neuve,  17.  1898 

CocHARD  Henri,  directeur  des  Contributions  indirectes  & 

Châteauroux  (Indre).  1898 

CocHARD  Guillaume,  agent  général  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lyon.  1898 

GoiGNET,  ingénieur,  quai  des  Brotteaux,  12,  1885 

Goint-Bavarot,  négociant,  rue  des  Capucins,  2?.  1891 

De  Coligny  Paul,  employé  au  Crédit  lyonnais,  place  Saint-* 

Clair' 5.  1898 

Compagnie  anonyme  de  Navigation  mixte,  rue  de  THôtel* 

de-Ville,  15.  1889 

Compagnie  des  Bateaux-omnibus  de  Lyon,    rue  d'En* 

ghien,  13.  1898 

Compagnie  des  Messageries  maritimes,  pi.  des  Terreaux  7. 

Compayré,  0.  i|i^,  UL,  recteur  de  rUniversité  de  Lyon,  rue 

Cavenne,  30.  1895 
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M.  le  Directeur  du  Comptoir  national  d'escompte  de  Paris, 

rue  Neuve,  23.  1892 

CoBiTE  Etienne  et  O^,  négociants,  rue  Malesherbes,  37.  1882                                 î 
Conseil  d'administration  du  Grand  Bazar  de  Lyon,  rue  de 

la  République.                                              '  1897                                  j 

Côte-Baritel,  conseiller  général  de  TAin,  rue  du  Plat,  33.  1898                                  ' 

CoTTET  Dominique,  rue  Sala,  26.  1898                                   ' 

CoTTET  E.  M.  etG'%  banquiers,  rue  de  la  Bourse,  8.  1893                                  j 
GoTTiN  Cyrille,  propriétaire,  place  Bellecour,  19. 

CoTTiN  M.,  rue  du  Griffon,  8.  1881 

Coupât,  régisseur,  rue  Bât-d'Argent,  23.  1898 
CouRJON,  docteur  en  médecine,  directeur  de  la  Maison  de 

santé  de  Meyzieu  (Isère),  rue  de  la  Barre,  14.  1898 

Couture  Alphonse,  ingénieur,  chef  de  cabinet  du  Préfet 

du  Rhône.  1898 

Son  Eminence  le  Cardinal  Goullié,  archevêque  de  Lyon  1893 

R.  P.  Crapelet,  prieur  des  Dominicains,  à  OuUins  (Rhône).  1883 

Grescent  a.,  Q  L,  prof,  au  Lycée,  rue  Malesherbes,  43.  1883 

Crochet,  4»,  avocat,  chemin  du  Greillon,  17.  1897 

Grolas  Ferdinand,  ejjj,  O  I,  +  (docteur),  professeur  à  la 

Faculté  de  médecine,  place  Carnot,  10.  1892 

Groizcer-Deronzières,  professeur  d'anglais,  rue  Terme,  2.  1894 

Grozier,  régisseur  d'immeubles,  rue  de  la  République,  39.  1897 

Guilleron  André,  avoué,  place  des  Terreaux,  2.  1892 

GuNiT  Charles,  ingén""  civil  des  mines,  rue  d'Enghien,  28.  1892 
Dagand  Anatole,  directeur  de  la  Caisse  mutuelle,  Institu- 
tion française  d'Epargne  et  de  Prévoyance,  rue  Ferran- 

dière,  31.                           *  1897 

Dailly,  négociant  en  cuirs,  quai  des  Etroits,  4.  1898 

Da>ibmann  Georges,  rentier,  avenue  de  Noailles,  53.  1894 

Damour  Alphonse,  avoué,  place  Meissonnier,  3.  1898 

Darmezin,  courtier  en  soieries,  quai  Saint-Clair,  1.  1883 

Dauban,  îBj,  O,  proviseur  du  Lycée  de  Lyon.  1898 

Daumas,  banquier,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  93.  1896 
Day  Louis,  entrepreneur  de  travaux  publics,  quai  de  la 

Guillotière,  17.  1880 
Debize,0.  i||^,*,  lieutenant-colonel  d'état-major  en  retraite, 

quai  de  la  Charité,  42.  F  1873 

Déchavannes,  propriétaire  de   mines,  maire  de  Pierre - 

Chàtel,  par  Lamure  (Isère).  1894 
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Délaye,    Hkjlmerlé    J..     et    O',     pliotograveurs,    rue 

Henri  IV,  «.  1898 

Delhohe  Floreiitiii,archit.-géom.,  rue  de  la  République,  48.  1898 
Delon,  ruePn-sideDt-Cariiot,  3,  chez  M.  Chaumonnot,  agent 

de  change.  1897 
Depéret,  O  I.,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  rue  Tlio- 

massin,  3».     '  1897 

Derbieb  Antoine,  propriétaire,  rue  Saint-Joseph,  70,  1899 
DÉBiABD,  fabricant  d'appareils  d'éclairage  électrique,  rue 

de  la  République,  50.  1898 
De  ItiAZ  Auguste,  banquier,  quai  de  Retz,  10.                       F  1876 

Descoubs  André,  négociant  en  métaux,  r.  de  Penthiévre,  5.  1893 
Descoubs  Auguste,  *,  Vice-Consul  de  Russie,  négociant, 

cours  du  Midi,  11  1880 

Desgeorge  Amédée,  marchand  de  soies,  r.  Puits-Gai  Ilot,  19.  1892 

Desgrand  Fleury,  marchand  de  soies,  rue  Lafont,  24.  1880 
Desgrand  Vincent,  marchand  de  soies,  rue  Lafont,  24,       F  1873 

Desplace  G.,  négociant  en  vins,  avenue  de  Saxe.  258,  1897 
Devaux,   propriétrire  du  J'aillcur  Pauvre,   cours  de  la 

Liberté,  66.  1808 

Devienne,  #, ancien  conseillera  la  Cour,pl.  de  la  Charité, 5.  1882 

Diederichs  Jean,  négociant,  quai  des  Brotteaux,  11.  1882 

Diedebichs-Pebregaux  Théophile,  à  Bourgoin  (Isère),  1895 

Directeur  de  la  Belle-Jardinière,  rue  Bàt-d'Argent,  11.  1893 

Directeur  de  l'Ecole  de  Mongré,  à  Villefranche  (Rhône).  1883 
Doix-MULATON  A.,  fabricant  de  produits  chimiques,  rue 

Neuve-des-Charpennes,  Villeurbanne.  1S86 

DoB  H,,  docteur-médecin,  montée  de  la  Boucle,  55,  1881 
DuC0TÉ,^,et  CÔTE,  fabric.desoieries.r.  des  Feuillants,  6.  F  1873 
Dl'Cubtïl,  f$,  conseiller  honor.  à  la  Cour,  rue  Sala,  25.      F 1873 

DucuRTYL  Georges,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Boissac,  9.  1898 

DuFÈTRE  Geoi^es,  fabricant  de  soieries,  rue  des  Capucin3,18.  1893 
Baron  Du  Marais,  Léon  Michon,  propriétaire-rentier,  rue 

de  la  Bourse,  35.  1882 

Du  Marais  fils,  rue  des  Marronniers,  10.  1893 

Duplan,  fabricant  de  soit;ries,  rue  Puits  Caillot,  31.  1897 
DupoBT  Pédro,  directeur  de  «  La  Bâloise  »,  Compagnie 

d'assurances  maritimes,  rue  Bellecour,  3.  1898 
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Durand  P.  et  B..  concessionnaires  de  tramways  et  de  che- 
mins de  fer,  ruê  Président-Garnot,  9.  1898 
Durand,  ^,  frères,  fabric.  de  soieries,  rue  de  TArbre-Sec,  19  1893 
Dussuc,  directeur  de  la  Compagnie  «  JJHelvetia  »  trans- 
ports et  incendie,  quai  Saint-Clair,  12.  1898 
DussuD  Jean,  constructeur  mécanicien,  rue  de  Sèze,  109.  1898 
DuvAND,  propriétaire-rentier,  rue  Basses-Verchères,  29.  1896 
DuviARD-DiME,  fabricant  de  soieries,  quai  Saint-Clair,  12.  1897 
Effantin  Adrien,  libraire,  place  Bellecour,  8.  1898 
Epinat,  constitution  de  Sociétés,  rue  Président-Carnot,  9.  1898 
Epitalon  frères,  rue  de  la  Bourse,  à  Saint-Etienne  (Loire). 
EscoFFiER  Louis,  rue  de  Sèze,  73.  1898 

M">'EssERTAiL,  Oy  Emilie,  directrice  de  l'Ecole  de  commerce 

de  jeunes  filles,  quai  de  l'Hôpital,  6.  1898 

Faurax  Léon,  0.  ^,  propriétaire,  carrossier,  avenue  de 

Noailles,  5.  1895 

Faure  Ferdinand,  fabricant  de  couronnes  mortuaires,  rue 

de  THôtel-de- Ville,  25.  1897 

Favier  Lucien,  directeur  d'assurances,  rue  Servient,  30.  1898 

Favre  Ennemond,  rentier,  quai  de  l'Est,  12.  1881 

Favre  jeune  et  Lioux,  négociants  en  soieries,  rue  Grôlée,  6.  1695 
Faye  Pierre,  chez  M.  Genevet,  agent  de  change,  rue  de  la 

Bourse,  10.  1894 

Ferrand,  Ferdinand,  manufacturier,  juge  au  Tribunal  de 

commerce,  cours  Gambetta,  94,  1898 

Ferrouillat  a.,  rue  Childebert,  6.  1888 

Flandrin  Joannès,  quai  des  Brotteaux,  5.  1892 
Fontaine  ^,  O  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  Vendôme,  113.  1893 

Fouilleron  Justin^  apprêteur,  cours  Vitton,  106.  1898 

Fourché  André,  commerçant,  rue  Pierre-Corneille,  117.  1881 

Frachon,  négociant,  place  d'Helvétie,  5.  1878 

Frachon,  agent  de  change,  rue  de  la  République,  33.  1893 

Franck   Emile,  «j.,  vice-consul  d'Espagne,   cours  de  la 

Liberté,  59.  1898 

François  Adolphe,  négociant  en  laines,  quai  de  la  Guil- 

lotière,  42.  1895 

Frèrejean,  propriétaire,  place  Le  Viste,  4.  1897 
Gabet  Francisque,  agent  de  change  honoraire,  quai  des 

Brotteaux,  12.  1885 


tlî  LISTE    LIES  HEHUKES 

tiABiLLOT  Joseph,  ancien  directeur  de  la  Cie  L'Urbaine, 

quai  des  Céleslins,  5.  1884 

Gacnieur Philibert,  papiersen  gros,  quai  Saint-Vincent,  35.     1898 
Gaillard  frères,  tissus  et  lingerie,  rue  Servient,  8.  t898 

Gaishan,  commissionnaire  en  soieries,  quai  Saint-Clair,  3.     1895 
Gaishan  Albert,  quai  Saint-Clair,  2. 

Galland,  présidentde  la  Chambre  de  comra. Vienne,  ^Isè^e)  1897 
Gallois,  0  I.,  professeur  à  la  Sorbonne,  rue  Claude-Ber- 
nard, 59,  Paris, 
Gallien  Joseph,  teinturier-coloriste,  rue  de  Marseille,  31.  1897 
Garcin  et  Ci»,  négociants  en  draperie,  r.  de  l'Hôtel-de-Ville,  55. 1898 
Garin  Joseph,t|,  avocat àlaCourd'appel,  place  Bellecour,  7.  1898 
Gaxnier  et  Oie,  apprèteurs-moireurs,  rue  Boileau,  50.  1898 

Gauthebon,  Pebréal  et  Levet,  n^ociants  en  soieries, 

rue  PrésidentrCarnot,  3.  1898 

M™"  Gauthier  Henry,  rentière,  rue  du  Peyrat,  2.  1894 

Gautier. Louis,  château  du  Plantin,  â  Chassetay  (RhAne).      1895 
Genevet,  agent  de  change,  rue  de  la  Bourse,  10.  F  1873 

Geoffray  J.  et  Jacquet,  produits  chimiques,  rue  Gari- 

baldi,  210.  1898 

Genin  Henri,  fabricant  de  soieries,  rue  des  Capucins,  20.         1^8 
Genoud  Louis,  fabricant  de  cartonnages,  Petile-Rue  des 

Feuillants,  6.  189i 

Madame  L.  Genoud,  Petite  Rue  des  Feuillants,  0.  1898 

Gensoul  Paul,  maire  de  Ch&teauneuf,  rue  Vaubecour,  ii.    1898 
Genthon  Michel,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce, 

rue  de  la  Charité,  28.  1898 

Des  Georges  Amédée,  directeur  d'assurances,  rue  de  la 

République,  48.  1898 

GÉRiN   Eugène,   secrétaire  général  de  la  Compagnie  des 

agents  de  change,  quai  de  la  Guillotière,  24.  1895 

GiLLET  Charles,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce, 

quai  de  Serin,  9.  1898 

GiLLET  et  fils,  ^,  teinturiers,  quai  de  Serin,  9.  F  1873 

GiLLiARD,  Monnet  et  C'Artier,  chimistes,  quai  de  Retz,  8.     1893 
GiNDRE-DucHAVANY,  tréfiieur  d'or,  quai  de  Retz,  18,  1882 

GlORDAN  Joseph,  directeur  général  de  la  (  Mutuelle  Natio- 

■  nale  •>,  rue  de  la  République,  30.  1898 

M""  Girard  Clarisse,  rentière,  avenue  de  Noailles,  36.  1882 

Girard    Otto,  docteur  es   sciences,    ingénieur-chimiste, 

cours  Gambetta,  36.  1898 
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Girard  Louis,  négociant  liquoriste,  rue  Tronchet,  42 . 
GiRAUD-JoRDAN  Paul,  ^,  Conseiller  honoraire,  rue  Vaube- 

cour,  34  bis.  1808 

GiRiN  Lucien-Glaude-Antoine,  ancien  médecin  de  THôtel- 
Dieu,  ancien  président  de  la  Société  de  médecine, 
rue  de  la  Républiq  ue,  24 .  F  1873 

GmouD  et  fils,  fabricants  de  couvertures,  rue  Dubois,  15.  1897 
Glénard  Emile,  négociant  en  droguerie,  rue  Grôlée,  6.  1898 
GoiFFON,  Perrin,  Dumond  et  RicoT,  industriels  à  Villeur- 
banne, cours  Lafayette  prolongé,  161.  1898 

GoNTARD  François,  fabricant  de  chaussures,  pl.de  la  Répu- 
blique, 44.  1897 

GoNTARD  Toussaint,  négociant  en  caoutchoucs,  rue  Victor- 
Hugo,  18.  1898 

GoNTHARET,  rue  d'Algérie,  23.  1898 

GouDCHAUX  et  Cie,  commissionnaires  en  soieries,  q.  Saint- 

Qair,  9.  1895 

Gourd  Alphonse,  avocat,  député  du  Rhône,  place  Belle- 
if  our,  34.  1898 

GoYBET  Jules,  41,  ancien  directeur  de  la  Martinière,  rue 

Boissac,  7.  F  1873 

Groffier  Valérien,  «{•>  secrétaire  du  journal  les  Missions 
CatholiqueSy  professeur  de  géographie  économique  à 
TEcole  supérieure  de  commerce  de  Lyon,  quai  de  la 
Charité,  39.  1890 

Gros  Antoine,  ex-agent- voyer  au  Soudan  français,  quai  de 

la  Guillotière,  10.  1897 

Gros  Louis,  régisseur,  rue  Centrale,  23.  1888 

Gros  Gustave,  propriétaire,  avenue  de  Noailles,  67.  1891 

G UÉRIN  Ferdinand,  banquier,  rue  Puits-Gaillot,  31.  F  1873 

Guerrier  Emile,  avocat,  ancien  bâtonnier,  président  de  la 

Société  nationale  d'éducation,  rue  du  Plat,  0.  1898 

GuiLLAUD  Pierre,  maison   Brussel    et    Cie,   quai  Saint- 

Clair,  10.  1897 

GuiLLERMAiN,  avoué  à  la  Cour,  rue  de  la  République,  37.  1898 

GuiLLON  Claude,  consul  du  Mexique,  cours  du  Midi,  5.  1895 
E.  GuiMET  0.  ^,  place  de  la  Miséricorde,  1. 

GuiNET  Joseph,^,  fabricant  de  soieries,  rue  Puits-Gaillot,31  1891 

GuTMANN,  commissionnaire  en  soieries,  q.  Saint-Clair,  10.  1895 
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GuYOT  Jean-\farie,   droguerie  et  couleurs  pour  les  arts, 
rue  Saint-Dominique,  4. 

Haag  Ernest,  tapissier-ébéniste,  cours  Morand,  35.  1882 
Hartaut  Camille,  fabricant  de  pâtes  alimentaires,  côte  des 

Carmélites,  10.  1882 

Heintz  C,  ^,  général  de  division  en  retraite,  rue  du  Plat,  4.  1892 
Prince  Henri  d'Orléans. 

Henry  J.  A.,  *^,  fabricant  de  soieries,  quai  de  Retz,  2.  1886 

Herbage  Théodore,  ift,directeurdes  Postes  et  Télégraphes, 

rue  Vaubecour,  35.  1898 

HoppenotH.,  direct,  des  filatures  de  schappe,quai  de  Retz,  5. 
Horand,  O,  docteur  chirurgien-major  de  TAntiquaille,  rue 

de  l'Hôtel-de- Ville,  99.  1892 

Horbert,  directeur  de  la  Société  de  filatures  de  schappes, 

quai  de  Retz,  5.  1897 

Hours,  rue  de  la  Bourse,  37.  :  1890 

ISAAC  Louis,  ancien  président  du  Conseil  d'administration 

de  TEcoIe  sup""*  de  commerce,  rue  de  la  République,  l.F  1873 

IsAAC  Auguste,  ^,   président  de  la  Chambre   de  com- 
merce de  Lyon,  rue  de  la  République,  1.  1882 

IsAAG  Louis,  quai  desBrotteaux,  12.  1892 

IsAAC  Maurice,  négociant,  quai  des  Brotteaux,  10.  1891 

Itchikawa,  agent  de  la  Specie  Bank  de  Yokohaoïa,  rue  du 
Garet,  14.  1896 

Jacquand  Antoine,  ^,  ancien  président  du  Tribunal  de 

commerce,  quai  Tilsitt,  29.  1879 

Jacquier,  Falcouz  et  C»^,  banquiers,  rue  de  la  Bourse,  4.    1893 

Jaillon  Louis  I renée,  représentant,  rue  Constantine,  9.        1897 

Jallade  J.,  administrateur-directeur  de  la  Société  «  Le 

Crédit  à  l'Epargne,  rue  de  la  République,  13.  1898 

Janez,  docteur,  rue  de  la  Charité,  43.  1892 

.Tanin  et  ses  Fils  Editeurs  de  musique,  r.  Président  Carnot,  10  1898 

jANTONPaul,  bandagiste-orthopédiste,  rue  de  la  Barre,  1.  1898 

Jarrosson  Maurice,  fabricant  de  soieries,  rue  du  Garet,  3.  1896 

Jenthon  Michel  élève  à  TEcole  Supérieure  de  Commerce, 

28,  rue  de  la  Charité  1898 

JoLY  Alexandre,  comptable,  rue  Servient,  4.  1897 

JoLY,  directeur  de  «  La  Prévoyante»,  r.  THôtel-de -Ville,  42.  4898 

Jomain  Marins,  négociant  en  droguerie,  rueOctavio-Mey,2.  1892 

Jury  Noël,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce,  quai 

Saint-Antoine,  32.  1898 
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JusT,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  du  Rhône.  1898 

Kauffer  ingénieur,  avenue  de  Saxe,  139.  1895 
Kessler  François,   commissionnaire  en   soieries,   place 

Tolozan,  24.  1895 
Lachard  Thomas,  ancien  négociant,  avenue  de  Noailies,33.  F1873 

Lachard,  Cognard  et  Cie,  fabric.  de  soieries,  r. d'Alsace,  7.  F1873 

De  Lachomette  Prosper,  ingénieur  civiJ,  q.  la  Pêcherie,  4.  1897 

Lafute,  fabricant  de  soieries,  rue  Lafont,  20.  1895 

Lalande,  André-Joseph,  ancien  magistrat,  quai  Claude- 
Bernard,  34.  1898 
Lalouette  Victor,  rue  de  la  République,  13.  1893 
Lapaire  Claudius,  propriétaire,  cours  du  Midi,  26.  1897 

M""®  la  baronne  de  Laroncière-le-Noury,  château  de  Gra- 

conville,  par  Evreux  (Eure).  ^882 

M"<^  DE  Laroncière-le-Noury. 

Larue  Antoine,  ^,  ingénieur,  directeur   délégué  de  la 

Compagnie  générale  de  navigation,  quai  Rambaud,  11.  1896 
La  Selve  Hippolyte,  négoc.  en  métaux,  quai  Tilsitt,  18.     F  1873 

Laurent  Paul,  avenue  de  Saxe,  296.  1892 

LAVENm  Charles, agent  de  change,  rue  de  la  République,17.  1895 

Lebrun,  avocat,  place  du  Change,  2.  1897 

Lechère  Gaston,  négociant,  rue  de  la  République,  47.  1898 

Legureux  Barthélémy,  avocat  à  la    Cour  d^appel,    rue 

Jarente,  13.  1898 

Léger  A.,  ingénieur,  rue  Boissac,  9.  1891 

Lelarge  J.,  directeur  de  «  The  Berlitz  School  Languages  », 

rue  de  la  République,  13.  1898 

Lelarge  René,  dir.  delasociété  Le  Capital,  aven,  de  Saxe,  95.  1892 

Le  Page,  ingénieur,  rue  Charlet,  40.  1888 

Docteur  LÉPiNE,  ^,  M,  professeur  à  !a  Faculté  de  médecine, 

place  Bellecour,  30.  1894 

LÉPINE  Philippe,   fabricant   d*instruments  de  chirurgie^ 

place  des  Terreaux,  14.  1898 

Leplan  et  Crès,  fabric.  de  chaussures  c.  Lafayette  prol., 71 .  1898 

Le  Roux,  0.  *,  O  L,  *,  préfet  du  Rhône.  1898 

Lespagnol  Georges,  chargé  de  cours  de  géojt^raphie  à  la 
Faculté  des  lettres,  avenue  de  Saxe,  284. 

Lestra,  notaire,  avenue  de  Noailles,  33.  1892 
Comte  DE  Lestrange,  à  Saint-Alban-d'Ay  (Ardèche).  1888 
I^etourneur  Emile,  directeur  de  la  Compagnie  d'assu- 
rances générales  (vie),  rue  de  la  République,  15.  1892 
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^ÉVY  Alfred,  gt,  grand  rabbin,  quai  Tilsitt,  13.  4892 

^HUiLLiEH,  directeur  de  l'octroi,  place  de  la  Chanté,  5.  189>i 

^iGNQN,  président  du  Tribunal  de  commerce,  Grande-Rue 

de  la  Guillotiére,  146.  1898 

^ILIENTHAL,  ^.  marchand  de  soies,  r.  Bàt-d'Argent,  19.     F  1873 
XRTET,  0.  ^,  O  I-,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 

Lyon,  quai  de  l'Est,  15.  1898 

!.UMiÈRE  et  ses  fils,  ^,  0.  ^,  industriels,  ch.  St-Victor,  21 .    1898 
^ycée  déjeunes  filles  de  Lyon,  quai  des  Brotleaux,  7.  1897 

'.e  Lyon  colonial,  rue  Président-Carnot,  9.  1898 

..YONNET  Gabriel,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  rue 

du  Bâl-d'Argent,  31.  1893 

dagasins  généraux  des  soles,  place  des  PénlLents-de-ta- 

Croix,  A. 
Gaillard,  0,  lt,0,  premier  président  de  la  Cour  d'appel, 

rue  Franklin,  6.  1898 

Haire  de  la  ville  de  Vienne  (IsèreJ,  bibliothèque  populaire.      1897 
kÏANGiNi  Félix,  0.  ft,   4>  I,    ingénieur,   président  de  la 

Société  d'enseignement  professionnel,  avenue  de  l'Ar- 

chevêché,  2.  1889 

M"'  Manhès  de  l'Harpe,  rue  Martin,  2.  1898 

Hanhès  DE  l'Harpe  Jacques,  négoc.  en  métaux  r.  Martin,  2.  1898 
^Ianhès  Jacques,  négociant,  rue  de  Condé,  8.  1898 

ilANiVET  Paul,  courtier  en  soies,  rue  du  Garet,  11,  1898 

Uabnas,  #,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  quai 

des  Brotteaux,  12.  F  1873 

Warty,  a,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  du  Rhône.       1898 
Mathé  Ph.,  fabricant  de  bijouterie,  rue  Mercière,  41.  1898 

Uathev   Jean- Baptiste,  0,  professeur  à  l'Ecole  centrale 

lyonnaise,  rue  Vaubecour,  7.  F  1873 

Mauvebnay  Antoine-Léon,  anc.  avoué,  q.  de  l'Hôpital,  7,    1880 
Maynard,  avocat,  rue  Ferrandière,  27.  1897 

Mayor  Charles,  consul  de  Suisse,  place  Morand,  12.  1898 

Mazoyer  Bruno,  fabricant  de  couronnes  mortuaires,  rue 

de  la  République,  17.  1898 

MELON  Pétrus,  fabricant  de  soieries,  place  Tolozan,  19.  1893 

Mercier  Eugène,  Papeterie  générale,  rue  de  l'Hôtel-de- 

Ville.  94.  1897 

Merritt-Stuart,  0  I.,  à  Tassin-la-Demi-Lune. 
M"*  Merritt-Stuart,  à  Tassin-la-Demi-Lune. 
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Million  Valéry,  4»,  vice-consul  de  Portugal,  av.  Saxe,  139.  1898 
MiQUAY  Antoine,  propriétaire,  G.-Rue  la  Croix-Rousse,  42.  1897 
MissoL  E.,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  Petite-Rue  des  Glo- 

riettes,  16.  1894 

De  Missolz  Léon,  directeur  d'assurances,  rue  Grenette,  3.  1898 
MoiROUD,  agent  de  transports  maritimes,  rue  de  THôtei- 

de-Ville,  31.  1898 

MoissENET  Charles,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  com- 
merce, montée  Saint-Barthélémy,  24.  1898 
MoLLARD  Maurice,  ingénieur,  direct»"  des  chemins  de  fer 

• 

de  Fourvière  et  Ouest  lyonnais,  quai  Fulchiron,  21.  1895 
MoNGORGÉ  Charles,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce, 

Thizy  (Rhône).  1898 

MoNGORGÉ  Pierre,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce, 

Thizy  (Rhône).   .  1898 

MoNDON,  0.  ^^  colonel  d'artillerie  en  retraite,  rue  Victor- 
Hugo,  8.  i886 
MoNNiER  Louis,  rentier,  place  d'Ainay,  4.                               1889 
MoNNiER  Paul,   commissionnaire  en   soieries,    rue    Bât- 

d'Argent,  18.  1889 

De  Montgolfier  Félix,  ingénieur,  à  Saint-Marcel-les-Anno- 

nay  (Ardèche).  1882 

De  Montgolfier,  0.  ij^,  directeur  de  la  Compagnie  des 

aciéries,  forges  et  fonderies  de  la  marine,  St-Chamond.  1892 
De  Montille,  ^,  ancien  officier  de  marine,  boulevard 

Saint-Germain,  203  hia  (Paris).  1892 

MoRAS Clément,  ^,  O,  procureur  général,  rue  Jarente,  4.  1897 
Moraud,   directeur  de  la  librairie  des    Ecoles,   rue  du 

Plat,  28.  1898 
Mgr  Morel,  directeur  des  «  Missions  Catholiques  i»,  rue  de 

la  Charité,  14.  1895 

Morel  Benoît,  rentier,  rue  Victor-Hugo,  36.  1893 

Morel  Ennemond,  marchand  de  soies,  place  Carnot,  6.  1890 
Morin-Latour  Fernand,  chocolaterie  de  l'Univers,  rue  de 

Bonnel,  22.  1898 
V«  MoRiN-PoNS  etCie,  banquiers,  rue  de  la  République,  12.  F 1873 

V«  MouGiN-RusAND,  imprimeur,  rue  Stella,  3.  1897 

MoYNE  Eugène,  rentier,  rue  Sala,  6.  1893 

Muguet,  notaire,  rue  Puits-Gaillot,  i .  1894 
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MtiBE  Eugène,  ancien  négociant,  avenue  de  Saxe,  77.  1897 

NÉRABO  Gustave,  avoué,  i-ue  de  l'Hôlel-de-Ville.  57.  1879 

Neyband  Louis,  ingénieur,  place  Beliccour,  8.  1883 
Neybet  frères  et  Blanc,  manufacture  de  vêtements,  place 

Sainl-Pothin,  12.  1898 
NoGuiER-ViENNois,  fabricant  de  marrons  glacés,  Grande- 
Rue  de  la  Guillotiùre,  173-175.  18f)6 
NoiRCLEBC  Jules,  directeur  particulier  de  la  Mutuelle  de 

Valence,  rue  du  Bât-d'Argent,  25.  1898 
NoLOT.  O I.,^.  anc.  président  du  Conseil  général  du  RhOne, 

chef  d'institution,  rue  Cavenne,  21.  1896 

NovEH,  fabricant  de  soieries,  place  Tolozan,  1!).  1893 
Obehkampff,  O,  rentier,  avenue  de  Noailles,  20.  F  1873 
Odet  Joseph.  ^,  fabricant  de  produilHcUimiques,  quaide 

la  Charité,  3!).  1895 
Ollier  C.,'^,0,^,  correspondant  de  l'Institut,  professeur 

àla  Faculté  de  médecine,  quaide  la  Chanté,  3.  F1873 

Oriaro  E.,  fabricant  de  soieries,  rue  Désirée,  li.  1895 

Obiol  0,  ^,  *,  à  Saint-Chamond  (Loire).  1883 

Page  et  Cie,  porcelaines  et  cristaux,  rue  Franklin,  39.  1898 

Pagnon  Pierre,  rue  des  Remparts-d'Ainay,  15,  1897 

Pagnoud  Charles,  consul  de  Belgique,  rue  de  l'Arbre  Sec,26.  1895 
Pahmentier  (général),  G.  O.  ^,  rue  du  Cirque,  5,  Paris.  F  1873 
Pascal  Antoine,  fruits  et  primeui's,  q.  St-Antoine,  24. 

Pavin  de  Lafabge  Auguste,  Le  Teil  (Ardèche).  1898 

Paufique  frères,  constructeurs,  rue  Grolée,  13.  1895 

Payen  Edouard,  vice-consul  du  Brésil,  pi.  Bellecour,  15.  1889 

PÉGouT  Laurent,  appréleur,  rue  Montgollier,  39.  1898 

Peillon.  ancien  négociant,  rue  Malesherbes,  15.  1889 

Pelletier,  fabricant  de  soieries,  rue  de  la  République,  7.  1898 
Pelletier  Fiancisque,  fabricant  de  tulles  et  dentelles,  rue 

de  l'Hùtel-de-Villc,  7.                                          '  1895 
Peixoto  Marc-Percy,  directeur  de  r^qwifnfile  et  ancien  vice- 
consul  des  Etats-Unis,  rue  de  la  République,  24.  1894 
Penin-Poncet,   graveur   en    médailles,   quai  de   l'Arche- 
vêché, 21.  1897 
Penot-Saint-Gyr,  #,0  L,  directeur  de  l'Ecole  supérieure 

de  commerce  et  tissage  de  Lyon,  rue  de  la  Charité,  34,  1882 
Permezel,  directeur  de  la  Compagnie  i  La  Royale  Belge  », 

rue  des  Célestins.  3.                                     '  1898 
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Permezel  Léon,  0.  ^,  fabricant  de  soieries,  rue  Pizay,  8. 

Permezel  Louis,  rentier,  rue  Sala,  9.  4894 

Perrin,  ^,Q,  ancien  notaire,  rue  du  Plat,  24.  4882 
Perrin  et  Delayre,  fabricants  de  fourrures,  rue  Maies» 

herbes,  34,  1898 

Pervilhac  Henri,  industriel,  boulevard  du  Nord,  4.  1898 
Petit,  {^,  0,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 

rue  Molière,  46.  1884 

PiAUD,  agent  de  change,  rue  de  THôtel-de-Ville,  46.  1897 
PiATON  Maurice,   ingénieur  civil  des    mines,  rue  de   la 

Bourse,  49.  1895 

Pierroux  et  Brevet,  papiers  en  gros,  rue  Molière,  32-34.  1895 

PiGUET  et  Cie,  ^ï^,  ingénieurs-constructeurs,  r.  ds  Paris,  2.  1898 

Pila  Ulysse,  0.^,  marchand  de  soies,  r.  la  République,  2.  1878 

PiLLET,  ancien  orfèvre,  cours  Lafayette,  29.  1884 
PiNET  Hippolyte,  0,  ,|.,  directeur  de  l'exploitation  de  la 

Compagnie  des  Eaux  à  Lyon,  r.  l'Hôtel-de-Ville,  41.  1898 
PiOTET  J.-M.,  ^,  fabricant  de  soieries,  président  du  Conseil 
d'administration  de  l'Ecole  supérieure  de  commerce, 

quai  Saint-Clair,  6.  1897 
R.  P.  Planque  (abbé),  supérieur  des  Missions  africaines, 

cours  Gambetta,  150.                                                      F 1871 
PoiZAT  Henri,  maison  Poizat  frères,  fabricant  de  couver- 
tures, ù  Cours  (Rhône).  1897 
M"*  PoNCET  Maria,  rue  Président-Carnot,  11.  1898 
PoNGET  père,  ^,  et  fils,  fabr.  de  soieries,  place  Tolozan,26.  F  1878 
PouLY  Albert,  négociant  en  toiles,  rue  Centrale,  5.  1898 
PoYARD  (abbé),  montée  des  Anges,  11.  1895 
De  Prandière  Martial,  ^,  C.  ^,  propriétaire,  rue  Bois- 
sac,  7.                        '                                                      F  1873 
Prenat,  maître  de  forges  à  Givors  (Rhône). 
Prévost  A.,  commissionnaire  en  soieries,  rue  de  THôtel- 

de- Ville,  45.  1895 
Prost  J.,  négociant,  rue  Président-Carnot,  7.  1898 
PuPAT  Louis,  fabricant  de  soieries,  rue  de  la  Barre,  8.  1897 
Puthet  et  Cie,  agents  de  transports  maritimes,  quai  Saint- 
Clair,  2.  1898 
QuiNSON,  fabricant  de  velours,  rue  de  la  République,  8.  1884 
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Raclet  Joannès,  ingénieur,  administrateur  délégué  de  la 
Société  lyonnaise  des  Forces  motrices  du  Rhône,  cours 
Morand,  21. 

Ralli,  Schilizzi  A.RGENTI,  à  Marseille. 

Ranoux  Arsène,  iabricant  de  tissus  pour  ameublements, 
rue  de IHôtel-de-Ville,  41. 

FLEURY-RAVAmN,  député  du  Rhône,  rue  Mont*d'Or,  14. 

De  Recourt,  jt^i  ancien  capitaine,  rue  de  la  Charité,  86. 

RÉtiLAiN  Alexandre,  de  la  ra^nerie  Lebaudy  frères,  rue  du 
Bàt-d'Argent,  2. 

RÊGNEUx  Louis,  rue  Franklin,  ^4. 

Heure,  ancien  agent  de  change,  rue  de  la  République,  71. 

Réveil  Edouard,  docteur  en  médecine,  rue  Grùiée,  7. 

Reverchon  Lj}uis,  docteur  en  médecine,  Grande-Rue  de 
Vaise,  15. 

Revol  Emile,  ancien  fabricant  de  soieries,  q.  de  Retz,  3. 

Rey  a.,  éditeur  imprimeur,  juge  au  Tribunal  de  commerce, 
rue  Gentil,  4. 

Reyre  Ernest,  fabricant  de  soieries,  rue  de  la  Républi- 
que, 4. 

RiBouD  Antoine,  rentier,  quai  des  Rrotteaux,  3, 

RiCANNET,  apprèteur,  rue  Sully,  130. 

Ricahd-Relmont,  négoc,  en  lainages,  r.  des  Capucins,  23. 

Richard  Antoine,  ancien  fabricant  de  soieries,  rue 
Sala,  23. 

KiCHûux  Eugène,  commerce  de  bois,  avenue  de  Saxe,  229. 

Rimaud-Chastaing  Josepti,  notaire,  quai  Saint-Clair,  14. 

Rispaud,  0.  $,  commandant,  quai  de  Bondy,  17. 

RiVAT  Joannès,  apprèteur,  rue  Duquesne,  51. 

RiVAT  Louis,  apprèteur,  rue  Duquesne,  51 . 

ROBATEL  Tobie,  ingénieur  constructeur,  quai  des  Rrot- 
teaux, 5. 

Robert,  ^,  directeur  de  la  succursale  de  la  Itanque  de 
France,  rue  de  la  République,  14. 

Robert  Jean,  agent  de  change,  place  Carnot,  8. 

Robin  Auguste,  t|(,  banquier,  consul  de  Turquie  et  du 
Pérou,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  41. 

Robin,  Savoyat  et  Ranaud,  teinturiers-apprêtears,  rue  du 
Commandant-Faurax,  17, 
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De  la  Rochette  Fernand,  ingénieur,  place  Gensoul,  4.  1893 

M'RoE,  rentier,  place  Bellecour,  36.  4882 
RoMANET  Albert,  ^,  directeur  des  Ck)ntributions  indirectes, 

rue  Servient,  7,  1898 

RoNDOT  Natalis,  G.  *,  0,  L,  rue  Saint-Joseph,  20.  1803 
RouGiER  Félix,  directeur  de  la  Maison  L.  Noilly  fils  et  Cie, 

place  Gerson,  i.  1807 
Roussel  Joseph-Aristide,  ^,  directeur  des  douanes,  rue 

Jarente,  5.  1898 

Roux  Auguste,  imprimeur-lithogi'aphe,  rue  Cuvier,  49.  1880 

Ruby,  avoué  honoraire,  quai  de  la  Pêcherie,  2.  1879 
Ruffier  Eugène,  avocat,  conseiller  d'arrondissement,  rue 

du  Plat,  4.  1898 
RuiZAND  Lucien,  pharmacien,  rue  de  la  République,  3.  1898 
Sabran  Hermann,  0.^,  avocat,  président  du  Conseil  d'ad- 
ministration des  Hospices  civils,  place  Morand,  10.  1892 
Saint-Olive  Gabriel,  iRj,  anc.  banquier,  place  Morand,  9.  1879 
Sa  Majesté  le  roi  des  Belges. 

Samuel  André,  industriel,  quai  des  Brotteaux,  13,  1897 
ScHiRMER,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  impasse  de 

la  Belle- Allemande,  1.  1893 

Seguin  Augustin,  O,  ingénieur  civil,  place  Carnot,  2.  1880 
SÉRis,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  maritimes 

La  Foncièi'e^  rue  Pizay,  11.  1880 

Seux  Pierre,  marchand  de  soie,  rue  Pizay,  11.  1884 

Seyrol  Claudlus,  avoué  à  la  Cour,  rue  Grôlée,  13.  1898 

Sibert  Georges,  rue  de  Sèze,  25.  1897 
SiCARD  Claudius,  directeur  de  la  Société  de  filatures  de 

schapppes,  quai  de  Retz,  5. 

Simon  Jules,  négociant,  rue  Bouchardy,  36.  1894 

SiRAND  Oscar,  fabric.  de  gants,  r.  Louis,  16,  Lyon-Montchat.  1898 

Société  anonyme  des  Deux-Passages,  rue  de  la  République.  1881 

Société  d'Économie  politique,  rue  Bât-d' Argent,  12.  1883 

Sonnery-Martin,  ancien  député,  rue  du  Peyrat,  12.  1893 
SoucHON  Lucien,  rue  de  la  Bourse,  10,  chez  M.  Genevet, 

agent  de  change.  1892 
Soulier,  chemin  de  Serin,  9.  1892 
Soulier  Charles-Valéry,  agent  de  change,  rue  de  la  Répu- 
blique, 20.  1895 
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DouENNE  Joseph,  fondeur  en  cuivre,  quai  Perrache,  27. 

DoNZEL  Hugues,  quai  des  Brolteaux,  1. 

Ecole  Saint-Thomas-d'Aquin,  à  Oullins  (Rhône). 

Flory,  avoué,  rue  Gasparin,  8. 

Garin  Joseph,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  place  Belle- 
cour,  7. 

Giron,  négociant,  rue  Richelandière,  4,  St-Etienne  (Loire). 

JoLY  Claude,  à  la  C*«  générale  de  Navigation,  quai  Rambaud. 

Lapoire  Rémy,  manufacturier,  rue  du  Collège,  3,  àRoanne 
(Loire). 

Le  Soudier  H.,libraire,boulevardSaint-Germain,i74,Paris. 

The  Librarian  Intelligence,   department  war  office,   18, 

Queen  Anne's  Gâte,  London  (S,  W.),  Angleterre. 
De  Montgolfier  Etienne,  papeteries  de  Tava,  Annonay 

(Ardèche).  *  1890 

Naquin  de  Lippens,  architecte,  place  Carnot,  20.  1898 

Protton  Jules,  rue  Nationale,  71,  à  Villefranche  (Rhône).      1884 
Ravier,  notaire,  place  Raspail,  1.  1898 

Reybet;  fabricant  de  bâches,  quai  Saint-Vincent,  33.  1898 

Rostaing,  château  de  Montbreton,  à  Chanaz  (Isère),  par 

Saint-Rambert-d'Albon  (Drôme).  1889 

AbbéRuFFiER,  professeur  d'histoire  et  de  géographie,exter- 

nat  Notre-Dame,  Grenoble.  1897 

Sattin  fils  aîné,  représentant  de  commerce,  rueMolière,5.     1889 

Société  J.  et  A.  PÂvin  de  Lafarge,  à  Viviers  (Ardèche).       1891 

SïEGHERT  G.  E.,  libraire,  rue  de  Rennes,  76,  Paris. 

Treuttel  et  WuRTZ,  libraires,  Grande-Rue,  à  Strasbourg 

(Alsace).  1891 

Membres    correspondants. 
MM. 

Bayle  Ch.,  rue  des  Beaux-Arts,  5,  Paris. 

Barbier  J.-V.,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de 
TEst,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

Bertrand  Alfred,  chemin  Bertrand,  Genève  (Suisse). 

Commandant  Binger,  gouverneur  des  colonies,  hors  cadre.  Direc- 
teur des  affaires  d'Afrique  au  Ministère  des  colonies. 

Comité  de  direction  de  Toflice  du  commerce  extérieur. 

Bonvalot,  explorateur,  rue  de  Grammont,  26,  Paris. 

Borrelli  Jules,  rue  de  TArsenal,  à  Marseille. 
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Brbnier  Henri,  ^,  cours,  Morand,  17,  Lyon. 

Bruchs,  conservateur  du  musée  de  Boulacq,  au  Caire  (Egypte). 

Bui-Xuan-Phai,  directeur  de  TEcole  franco-annamite  de  Ninh- 

Binh  (Tonkin). 
Castonnet  des  Fosses,  rue  de  Beaune,  à  Paris. 
Mgr  Cazet,  à  Madagascar. 
P.  Charmetant,  missionnaire  apostolique,   rue  du  Regard,  à 

Paris. 
Chevalier  Bruntalti,  conseiller  d'Etat,  député  au  Parlement,  39, 

Vittoria  Colona,  Rome  (Italie). 
Pasteur  Coillard,  des  missions  évangéliques  du  Zambèze. 
CoRDiER,  directeur  de  la  Revue  de  V Extrême  Orient^  à  Paris. 
Cordero  Luciano,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 

de  Lisbonne  (Portugal). 
Délava UD  Louis,  secrétaire  d'ambassade,  rue  de  la  Boétie,  85^  à 

Paris. 
Abbé  Df:sgodins,  missionnaire  apostolique,  à  Pédong,  par  Dar- 

jeeling-Ralingpoiig  (Indes  anglaises). 
Debgrand  V.,  surveyor,  à  Blackhall,  Queensland  (Australie). 
EsGOFFiER,  directeur  du  Crédit  lyonnais,  au  Caire  CEgypte). 
Gaffarel  Paul,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Gauthiot,  secrétaire  général  delà  Société  de  géographie  commer* 

ciale,  à  Paris. 

Docteur  Grand,  rue  d'Antibes,  48,  Cannes  (Alpes-Maritimes). 
Hayden,  F.-V.,  à  Washington  (Etats-Unis). 
M.  le  baron  Hulot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris. 

Jacquier,  curé  à  Sérézin«du- Rhône  (Isère). 

De  Lannoy  de  Bissy  R.,  lieutenant-colonel,  directeur  du  génie,  à 
Epinal  (Vosges). 

Leboucq,  curé  à  Vernaison  (Rhône). 

Leroy- liEAUUEU  Paul,  membre  de  Tlnstitut»  avenue  du  Bois-de- 
Boulogne,  27,  à  Paris. 

D*"  Oscar  Lenz,  explorateur,  à  Vienne  (Autriche). 
Levasseur,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Morand  J.-Marius,  ^,0.  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Lyon,  chemin  de  Ghoulans,  38. 

Marshall  P.,  professeur  d'anglais,  rue  Sainte-Croix,  4  à  Lyon. 

Netto,  directeur  du  Musée,  à  Rio-Janeiro  (Brésil). 

Rebatel  J.,  0.  ^,  docteur,  quai  de  IHôpital, 7 Lyon. 
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Mgr  Reynaud,  administrateur  apostolique  du  Tché-Kiang (Chine). 

De  Rosny  Léon,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Routier  Gaston,  avenue  Malakoff,  37,  à  Paris. 

Sàvorgnan  Bfi  Brazza,  commissaire  général  honoraire  du  Congo 

français. 
TissoT  Honoré,  commis  au  commissariat  colonial  à  Hanoi  (Tonkin). 
Velter,  Box,  241,  P.  0.  —  Coolgardie  Western  (Australia). 
Victoire,  photographe,  rue  Paul  Ghenavard,  22,  Lyon. 
VossiON  Louis,  consul  et  commissaire  du  gouvernement  aux  Iles 

Havaï,  Honolulu,  Via  San-Francisco. 
Général  Wauwermans,  président  de  la  Société  de  géographie,  à 

Anvers  (Belgique;. 

SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

Agence  Havas,  rue  de  la  République,  81. 
Bibliothèque  de  la  Ville  de  Lyon,  rue  de  la  Bourse. 
Chambre  de  Commerce  de  la  Ville  de  Lyon. 
Club  Alpin  (section  Lyonnaise  du),  rue  Pléney,  3. 
UExpress  de  LyoïXy  rue  de  la  République,  65. 
Journal  de  Lyon,  rue  Centrale,  41. 
Les  Petites  Affiches  Lyonnaises,  place  Bellecour,  16. 
Lyon  Républicain,  rue  Childebert,  6. 
Missions  Catholiques,  rue  de  la  Charité,  14. 
Nouvelliste  de  Lyon,  vue  de  la  Charité,  14. 
Le  Progrès  de  Lyon,  rue  de  la  République,  85. 
Salut  Public,  rue  Molière,  71. 

Société  d* Agriculture,  Sciences  et  Industries,  quai  de  Retz,  6. 
Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare  f Rhône). 
MM.  Baker  Marcus  national  Geography  Society  à  Washington, 
D.  C.  U.  S.  A. 

Bibliothèque  centrale,  rue  des  Célestins,  1 ,  au  3®,  Lyon. 

Chef  du  Service  géographique,  ministère  des  colonies,  Paris. 

Comité  de  Madagascar,  Chaussée-d'AntIn,  44,  Paris. 

Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  Le  Puy  (Haute- 
Loire). 

Directeur  du  Musée  de  la  Plata,  La  Plata  (République 
Argentine). 

le  Directeur  de  Tlnstitution  géologique  de  l'Université  royale 
à  Upsala  (Suède). 

Directeur  de  l'Observatoire  de  Saint-Genis-Laval  (Rhône). 
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MM.  Drapeyron,  directeur  de  la  Revue  de  Géographie,  rue  des 

Feuillantines,  54,  Paris. 

Guimet  musée,  avenue  d'Iéna,  Paris. 

Journal  géographique,  Le  Cosmos,  rue  de  la  Providence,  Turin 
(Italie). 

Kansas  State  historical  Society,  au  Kansas,  (Etats-Unis). 

VEconomiste  Français,  rue  Cité  Bergère,  2,  Paris. 

Collège  of  science,  Impérial  University  of  Tokio,  Japon.) 

Les  Mittheilungen,  à  Gotha  (Allemagne). 

L*Explorazione  Yïa,  Dante,  Milan  (Italie). 

Magasin  Pittoresque,  librairie  Furne,  rue  Palatine,  5,  Paris. 

Ministère  de  Tlnstruction  publique,  Comité  des  travaux  histo- 
riques, section  de  Géographie,  Paris. 

Ministère  du  Commerce,  Paris. 

Missions  d'Afrique,  rue  du  Regard,  Paris. 

Afouv6ni6;itGéo^rap/iigu6,  rue  Brederodes,13,  Bruxelles  (Belgique). 

Président  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes,  rue 
Neuve-des-Augustins,  56,  Paris. 

Revue  des  Colonies,  boulevard  Saint-Michel,  63,  Paris. 

Revue  Géographique,  rue  de  la  Pompe,  Paris. 

Revue  Tunisienne,  Tunis,  (Tunisie. 

Société  de  Géographie^  Alger  (Algérie). 

~  Amsterdam  (Hollande). 

—  Anvers  (Belgique).     . 

—  Berlin    W.    491,    Friedrichstrasse   (Alle- 

magne). 

—  Berne  (Suisse). 

—  Bordeaux  (Gironde). 

—  Bourg  (Ain). 

—  Buda-Pesth  (Hongrie). 

—  Bucharest  (Roumanie). 

—  Caire  (Egypte). 

—  Finlande,  M.  le  professeur  J.  A.  Palmen, 

à  Helsingfors  (Finlande) . 

—  Genève  (Suisse). 

—  Commerciale,  rue  Ancelot,  à  l'Ecole  supé- 

rieure de  Commerce,  Havre (Seine-Inf^). 

—  Leipzig  (Allemagne). 

—  Lille  (Nord). 

—  Lisbonne  (Portugal). 
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Société  de  GéographiCy  Londres  (Angleterre). 

—  Bretonne  de  Lorient  (Morbihan). 

—  Madrid  (Espagne). 

—  Marseille  (Bouches-du^Rhône) . 

—  Mexico  (Mexique). 

—  Montpellier  ("Hérault). 

—  Commerciale  de  Nantes  (Loire-Inférieure)» 

—  Nancy  (Meurthe*et-Moselle). 

—  Neufchâteloise,  Neufchâtel  (Suisse). 

—  New-York  (Etats-Unis). 

—  Oran  (Algérie) . 

—  Commerciale,  rue  de  Tournon,  8,  Paris. 

—  Boulevard  Saint-Germain,  184,  Paris. 

—  Rue  Visconti,  18,  Paris. 

—  Philadelphie  (Etats-Unis). 

—  Rochefort  (Charente-Inférieure). 

—  Rome  (Italie). 

—  Rouen  (Seine-Inférieure) . 

—  Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure). 

—  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

—  Toulouse,  rue  Saint-Rome  (Hte-Garonne), 

—  Tours  (Indre-et-Loire). 

—  Tokio  (Japon). 

—  Upsaia  (Suède). 

—  Valenciennes  (Nord) . 

—  Vienne  (Autriche). 

Société  académique  indo-chinoise  à  Paris,  boulevard  de  la  Saus- 
saye,  àNeuilly-sur-Seine(Seine). 

Société  africana  dltalia,  via  Del-Duomo,  219,  Naples  (Italie). 

Société  Royale  Belge,  Bruxelles  (Belgique). 

Société  scientifique  Antonio  Alzate,  13,  à  Palma,  Mexico  (Mexique). 

Smithsonian  Institution,  Washington  (Etats-Unis). 

The  Geographlcal  Society  of  Australia,  SIdney  (Aust'^lie). 

The Philadelphia  commercial  muséum,  Philadelphie  (Etats-Unis). 

Union  Géographique  du  qord  de  la  France,  Douai  (Nord). 
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STATUTS 

DELA 

Société  de  Gréographie  de  Lyon 

ET  DE  LA 

RÉGION      LYONNAISE 

IfprMTés  par  TAucibiée  gèninle  ei  <Ute  k  3  NoTeibrt  1897 


^^sr^^^^^^^^^^^vM^^^^^^w^^w^^r^^^^N» 


TITRE   PREMIER 
But  et  composition  de  TAssociation. 

Article  l«^ 

L'Association  dite  Société  de  Géographie  de  Lyon  et 
de  la  région  lyonnaise,  fondée  en  août  4873,  approuvée 
par  l'Assemblée  générale  du  5  mars  4874,puis  par  FAssera- 
blée  générale  du  45  mars  4877,  a  pour  but  de  concourir 
aux  progrès  des  sciences  géographiques. 

Elle  a  son  siège  principal  à  Lyon,  rue  de  THôpital,  6, 

ou  dans  tout  autre  local  désigné  par  décision  du  Conseil 

d'administration  qui  porte  la  dénomination  de  Comité 

d'action. 

Art.  2. 

Les  moyens  d'action  de  l'Association  sont  :  la  publi- 
cation d'un  bulletin  trimestriel,  les  cours,  les  conférences , 
les  concours,  les  récompenses  et  encourageiuenls  donnés 
aux  élèves  du  Lycée,  des  Ecoles  normales  et  des  Ecoles 
primaires  supérieures  et  les  médailles  aux  explorateurs 
et  voyageurs. 
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AR'1.    3. 


V  1. 


L'Association  se  compose  de  membres  titulaires  et  de 
membres  à  vie,  de  sociétaires  protecteurs  et  de  membres 
correspondants. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  faut  :  1*»  être  présenté 
par  deux  membres  de  TAssociation  et  agréé  par  le  Comité 
d'action  ;  2»  payer  une  cotisation  annuelle  dont  le  mini- 
mun  est  de  vingt  francs. 

Les  membres  à  vie  sont  ceux  qui  paient  en  un  seul 
versement  la  somme  de  trois  cents  francs,  ou  les  per- 
sonnes qui  ont  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Pour  être  membre  protecteur,  il  faut  verser  une  coti- 
sation annuelle  de  cent  francs. 

Peuvent  recevoir  le  titre  de  membres  correspondants, 

les  explorateurs,  voyageurs  ou  conférenciers  étrangers  à 

la  région  lyonnaise. 

Art.  4. 

La  qualité  de  membre  de  l'Association  se  perd  par 
démission  donnée  avant  le  l'^'*  janvier. 


TITRE  IL 
Administration  et  fonctionnement. 


Art.  5. 

L'Association  est  administrée  par  un  Conseil  appelé 
Comité  d'action,  composé  : 

lo  De  Membres  d'honneur  : 
Mu»*   Le  Cardinal  archevêque  de  Lyon. 
MM.  Le  GÉNÉRAL  Gouverneur  militaire  de  Lyon. 

Le  Premier  Président  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 

Le  Préfet  du  Rhône. 

Le  Maire  de  la  Ville  de  Lyon. 

Le  Recteur  de  l'Académie  de  Lyon. 

Le  Président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lvon. 
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2°  De  vingt-quatre  membres  élus  pour  quatre  ans  par 
l'Assemblée  générale. 

En  cas  de  vacance,  le  Conseil  pourvoit  au  remplace- 
ment de  ses  membres,  sauf  ratification  par  la 'plus  pro- 
chaine Assemblée  générale . 

Le  renouvellement  du  Conseil  a  lieu  par  quart  d'année 
en  année. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles.  Ceux  qui,  sans 
raison  légitime,  auraient  manqué  la  moitié  des  séances 
du  Comité  pendant  une  année  seront  considérés  comme 
ayant  renoncé  à  ces  fonctions. 

Ce  Comité  choisit  parmi  ses  membres  un  Bureau 
composé  : 

D'un  Président,  quatre  Vice-Présidents,  un  Secrétaire 
général,  un  Secrétaire  adjoint,  un  Trésorier,  un  Biblio- 
thécaire et  deux  Conseillers  ou  assesseurs. 

Le  Bureau  est  élu  pour  un  an. 

Les  membres  sont  rééligibles  indéfiniment  sauf  le  Pré- 
sident qui  ne  peut  siéger  plus  de  cinq  années  consécutives. 

Art.  (i. 

Ce  Bureau,  ou  le  Comité,  se  réunit  tous  les  mois,  et 
chaque  fois  sur  la  convocation  du  Président  ou  sur  la 
demande  du  quart  de  ses  membres. 

La  présence  du  tiers  des  membres  du  Comité  ou  du 
Bureau  est  nécessaire  pour  la  validité  des  délibérations. 

Il  est  tenu  un  procès-verbal  séparé  de  chaque  séance. 

Les  procès- verbaux  sont  signés  par  le  Président  et  le 

Secrétaire  général. 

Art.  .7. 

Toutes  les  fonctions  de  membre  du  Comité  ou  du 
Bureau  sont  gratuites  à  l'exception  de  celles  du  Secrétaire 
général  qui  consacre  tout  son  temps  à  l'Association. 

Art.  8. 

L'Assemblée  générale  des  membres  titulaires,  protec- 
teurs et  à  vie  de  l'Association,  se  réunit  une  foie=  chaque 
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année  sur  la  convocation  du  Bureau  ou  sur  la  demande 
du  quart  au  moins  de  ses  membres. 

Son  ordre  du  jour  est  réglé  par  le  Bureau  et  elle  est 
présidée  par  ses  membres. 

Elle  entend  les  rapports  sur  la  gestion  du  Comité,  sur  la 
situation  financière  et  morale  de  T Association. 

Elle  approuve  les  comptes  de  l'exercice  clos,  vote  le 
budget  de  l'exercice  suivant,  délibère  sur  les  questions 
mises  à  Tordre  du  jour  et  pourvoit  au  renouvellement  des 
membres  du  Comité  d'action. 

Le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret. 

Les  Sociétaires  empêchés  peuvent,  soit  se  faire  repi'é- 
senter  par  un  autre  sociétaire,  soit  envoyer  leur  vote 
sous  une  enveloppe  fermée,  adressée  au  Bureau. 

Le  rapport  annuel  et  les  comptes  sont  adressés  chaque 

année  à  tous  les  membres,  au  Préfet  du  département,  au 

Ministre  de  l'intérieur  et  au   Ministre  de  l'instruction 

publique. 

Art.  9. 

Les  dépenses  sont  ordonnancées  par  le  Président. 
L'Association  est  représentée  en  justice  et  dans  tous  les 
actes  de  la  vie  civile  par  le  Président. 

Le  représentant  de  la  Société  doit  jouir  du  plein  exercice 

de  ses  droits  civils. 

Art.  10. 

Les  délibérations  du  Comité  d'action  relatives  aux 
acquisitions,  échanges  et  aliénations  d'immeubles,  alié- 
nations de  biens  dépendant  du  fonds  de  réserve,  prêts 
hypothécaires,  emprunts,  constitutions  d'hypothèques  et 
baux  excédant  neuf  années  ne  sont  valables  qu'après 
l'approbation  de  l'Assemblée  générale. 

Art.  41. 

Les  délibérations  du"  Comité  d'action  relatives  à 
Tacceptation  des  dons  et  legs,  les  délibérations  de 
l'Assemblée  générale  relatives  aux  acquisitions  et 
échanges  d'immeubles,  aliénations  de  biens  dépendant 


ij 


STATUTS  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHli:  37 

du  fonds  de  réserve  et  prêts  hypothécaires  ne  sont 
valables  qu'après  l'approbation  du  Gouvernement. 


TITRE  III 
Kessources  suinuelles  et  fonds  de  réserve. 

Art.  12. 

Les  recettes  annuelles  de  TAssociation  se  composent  : 

1^  Des  cotisations  et  souscriptions  des  membres 
titulaires,  donateurs  et  protecteurs  ; 

2**  Des  subventions  qui  pourront  lui  être  accordées  ; 

3*  Du  produit  des  ressources  créées  à  titre  exceptionnel 
et,  s'il  y  a  lieu,  avec  l'agrément  de  l'autorité  compétente  ; 

¥  Enfin,  du  revenu  de  ses  biens  et  valeurs. 

Art.  13. 

Le  fonds  de  réserve  comprendra  lorsqu'il  aura  été 

formé  : 

1**  Les  sommes  versées  pour  rachat  de  cotisations  ; 

2»  Le  produit  des  libéralités  autorisées  sans  affectation 

spéciale. 

Art.  14, 

Le  fonds  de  réserve  sera  placé  en  rentes  nominatives 
sur  TEtat,  soit  en  obligations  de  chemins  de  fer  dont  le 
minimum  d'intérêt  est  garanti  par  l'Etat,  soit  en  un  dépôt 
à  la  Caisse  d'Epargne  et  de  Prévoyance  du  Rhône,  afin 
d'offrir,  le  cas  échéant,  un  fonds  de  roulement  à  l'Asso- 
ciation. 

TITRE  IV 

Modification  des  Statuts  et  dissolution. 

Art.  15. 

Les  Statuts  ne  peuvent  être  m  édifiés  que  sur  la  propo- 
sition du  Comité  d'action,  ou  du  dixième  des  membres 
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titulaires,  soumise  au  Bureau  un  mois  au  moins  avant  la 

séance. 
L'Assemblée  extraordinaire  spécialement  convoquée 

à  cet  effet  ne  peut  modifier  les  statuts  qu'à  la  majorité 

des  deux  tiers  des  membres  présents. 
%  L'Assemblée  doit  se  composer  du  quart  au  moins  des 

|:  membres  (en  exercice;  titulaires. 


Art.  46. 

L'Assemblée  générale  appelée  à  se  prononcer  sur  la 
dissolution  de  l'Association  et  convoquée  spécialement 
à  cet  effet,  doit  comprendre  au  moins  la  moitié  plus  un 
des  membres  titulaires.  Si  cette  proportion  n'est  pas 
atteinte,  l'Assemblée  est  convo(^uée  de  nouveau,  mais  à 
quinze  jours  au  moins  d'intervalle  et  cette  fois  elle  peut 
valablement  délibérer  quel  que  soit  le  nombre  des 
membres  présents.  Dans  tous  les  cas  la  dissolution  ne 
peut  être  votée  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents. 


Art.  17. 

En  cas  de  dissolution  ou  en  cas  de  retrait  de  la  recon- 
naissance de  l'Association  comme  établissement  d'utilité 
publique,  l'Assemblée  générale  désigne  un  ou  plusieurs 
commissaires  chargés  de  la  liquidation  des  biens  de 
l'Association. 

Elle  attribue  l'actif  net  à  un  ou  plusieurs  établissements 
analogues,  publics  ou  reconnus  d'utilité  publique. 

Ces  délibérations  sont  adressées  sans  délai  au  Ministre 
de  l'intérieur  et  au  Ministre  de  l'instruction  publique. 

Dans  le  cas  où  l'Assemblée  générale  n'ayant  pas  pris 
les  mesures  indiquées,  un  décret  interviendrait  pour  y 
pourvoir,  lesdétenteursdes  fonds,  titres,  livres  et  archives 
appartenant  à  r.\ssociation,  s'en  dessaisiront  valable- 
f:  /  ment  entre  les  mains  du  commissaire-liquidateur  désigné 

par  le  dit  décret; 


w. 


STAÏLTS   l)E    LA   SOCIÉTÉ    DE   GKUC.RAPHIE  3Î> 

Art.  18. 

Les  délibérations  de  l'Assemblée  générale  prévues  aux 
articles  15, 16  et  17,  ne  sont  valables  qu'après  l'approba- 
tion du  Gouvernement. 


TITRE  V 
Règlement  intérieur  et  surveillance. 

Art.  19. 

Un  règlement  adopté  par  l'Assemblée  générale  et 
approuvé  par  le  Ministre  de  Tintérieur,  après  avis  du 
Ministre  de  l'instruction  publique,  arrête  les  conditions 
de  détail  propres  à  assurer  l'exécution  des  présents 
statuts.  Il  peut  toujours  être  modifié  dans  la  même  forme. 

Art.  20. 

Le  Ministre  de  l'instruction  î?ublique,  aura  le  droit  de 
faire  visiter  par  ses  délégués  les  établissements  fondés 
par  l'Association  et  de  se  faire  rendre  compte  de  leur 
fonctionnement. 


Imp.  MouGiN-RusAND,  Waltener  Se  G'«,  Siicc",  3,  rue  Stella,  Lyon. 
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ACTES  DE  LA  SOCIETE 


ASSEMBLÉE      GÉNÉRALE      DU     «1 0     DÉCEMBRE    i  SOB 


Compte  rendu  Financier 

tlapport  sur  les  travaux  de  la  Société  en  1897-98 

Renouvellement  partiel  du  Comité  d'action 


Allocution  du  f^pésîdent 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  vous  avons  réunis  ce  soir  en  Assemblée  générale 
ordinaire,  conformément  aux  prescriptions  de  vos  sta- 
tuts, pour  soumettre  à  votre  approbation  le  bilan  et  les 
résultats  moraux  et  financiers  de  Texercice.  Vous  aurez 
également  à  procéder  au  renouvellement  partiel  du 
Comité  d'administration  et,  suivant  Tusage,  pendant  le 
dépouillement  du  scrutin,  M.  le  D^  Chappet,  vice-prési- 
dent, vous  donnera  le  compte  rendu  des  travaux  scienti- 
fiques de  votre  Société.  Le  soin  et  le  talent  que  notre 
collègue  apporte  chaque  année  à  cette  analyse,  trans- 
forment cette  séance  d'affaires,  en  une  agréable  soirée. 
Voici  d'abord  l'état  des  adhérents  à  votre  Société  : 
En  1897,  la  Société  de  Géographie  de  Lyon  comptait  : 

7  membres  d'honneur  du  Comité; 
15  sociétaires  à  vie  ; 
10  membres  protecteurs  ; 
372  sociétaires. 

Soit  un  total  de  404  sociétaires. 

T.  XV,  N»3.  —  Janv.  99.  19 
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Dans  le  cours  de  l'année  ce  chiffre  s'est  trouvé  réduit  à 
384  par  des  décès  et  des  démissions.  51  adhésions  nou- 
velles l'ont  relevé  à  435,  chiffre  actuel. 

Si,  comme  dans  d'autres  Sociétés,  nous  ajoutions  les 
25  abonnés  au  bulletin  et  les  60  souscripteurs  de  cartes 
de  saison,  nous  pourrions  nous  flatter  d'avoir  atteint  et 
même  dépassé  le  chiffre  de  500  membres.  Mais  nous 
espérons  que  là  ne  s'arrêtera  pas  le  mouvement  de  sym- 
pathie qui  a  paru  s'éveiller  parmi  nos  concitoyens  en 
faveur  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  et  nous 
renouvelons  nos  instances  pour  que  chacun  de  nos 
sociétaires  veuille  bien  nous  recruter  au  moins  une  adhé- 
sion nouvelle. 

Alors  votre  Société  disposerait  de  ressources  suffi- 
santes pour  donner  à  l'œuvre  entreprise  tout  le  dévelop- 
pement qu'elle  comporte  :  aide  matérielle  aux  voyageurs , 
encouragements  sérieux  et  récompenses  aux  savants  et 
aux  correspondants  établis  dans  les  colonies. 

Actuellement  les  recettes  et  les  dépenses  de  votre 
Société  s'établissent  ainsi  : 


Bilan  au  31  Décembre  1898. 


Solde  de  Texercice  précédent 3.390  70 

Cotisations  et  abonnements  au  bulletin 8.430  20 

Subvention  de  la  Chambre  de  commerce 500    » 

Legs  Boudet 400    » 

Sous-locations  et  recettes  diverses 1 .929  55 

Cartes  de  saison 280    » 

Intérêts  des  fonds  déposés 120    » 

Produit  des  annonces  dans  le  bulletin 150    » 

15.200  45 

«  ■  — ~ 

A  reporter  à  nouveau  (espèces  en  dépôt  à  la  Caisse 
d'épargne  et  au  Crédit  Lyonnais) 5.403  25 
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DÉPENSES 

Personnel 3.491  75 

Frais  de  bureau  et  dépenses  diverses 627  30 

Loyer, impôts,  assurance, eaux,  chauiTage  et  éclairage  2.314  60 

Enseignement,  conférences,  bulletin,  médailles 2.738  40 

Installation  de  la  lumière  électrique 325  15 

Frais  de  commission  et  d'encaissement * . . . .  300    » 

Solde  à  l'actif ,  5 .  403  25 

15.200  45 


Ce  bilan  n'appelle  que  de  très  courtes  explications  : 
aux  recettes,  nous  ferons  remarquer  la  subvention  de  la 
Chambre  de  commerce,  toujours  pleine  de  sollicitude 
pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  prospérité,  même 
intellectuelle,  du  commerce  de  Lyon  et  de  la  région 
lyonnaise.  A  mentionner  encore  le  legs  qu'a  fait  à  noire 
Société  un  de  nos  regrettés  collègues,  M.  Claude  Boudet, 
et  que  sa  famille  a  bien  voulu  nous  délivrer  sans  attendre 
la  reconnaissance  d'utilité  publique. 

Aux  dépenses,  deux  articles  ne  se  représenteront  pas 
l'année  prochaine  :  les  frais  de  commission  et  ceux  d'ins- 
tallation de  la  lumière  électrique;  mais  notre  bibliothèque 
dont  l'importance  s'accroît  chaque  jour,  exige  des 
dépenses  assez  fortes  pour  la  reliure  et  l'entretien  des 
livres,  bulletins,  cartes  et  brochures,  qui  représentent  le 
capital  intellectuel  de  la  Société  et  que  nous  devons  nous 
efforcer  de  rendre  de  plus  en  plus  utile  à  tous. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  prévoir  un  boni  supérieur  à 
celui  de  cette  année,  et  loin  d'engager  des  dépenses  nou- 
velles, votre  Administration  ne  pourra  que  s'efforcer 
d'améliorer  les  services  déjà  existants. 

Et  cependant  deux  congrès  géographiques,  d'un  inté- 
rêt considérable,  auront  lieu  en  1899  :  le  Congrès  annuel 
des  Sociétés  françfiises  de  géographie,  qui  se  tiendra  à 
Alger  pendant  les  vacances  de  Pâques,  et  le  Congrès 
international  de  Berlin,  qui  s'ouvrira  le  28  septembre. 
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Combien  il  serait*  désirable  de  pouvoir  envoyer  dans 
ces  deux  importantes  assises  géographiques  des  délégués 
capables  d'y  développer,  au  nom  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lyon  un  sujet  original  et  digne  de  Tattention  du 
monde  savant. 

Nous  allons  passer  au  vote  sur  les  comptes  qui  résul- 
tent du  bilan  dont  il  vous  a  été  donné  connaisance  et  à  la 
nomination  des  membres  du  Comité  :  les  membres  sor- 
tants sont  rééligibles. 

M.  le  secrétaire  et  le  secrétaire-adjoint  vérifient  le  vote. 

.  La  parole  est  à  M.  le  D^  Chappet. 


Mesdames,  Messieurs, 

Ainsi  que  les  années  précédentes,  votre  Bureau  m'a 
confié  la  mission  de  faire  passer  sous  vos  yeux  la  revue 
de  ses  travaux,  et  la  première  impression  qu'a  éprouvée 
votre  rapporteur  en  face  de  la  nécessité  qui  s'imposait 
à  lui  d'aborder  en  de  courts  instants  les  sujets  si  nom- 
breux et  si  variés  qui  ont  occupé  nos  séances  a  été 
l'appréhension  de  se  trouver  au-dessous  de  sa  tâche. 
Mais  il  compte  sur  votre  bienveillance  plusieurs  fois  déjà 
mise  à  l'épreuve  ;  il  n'a  pas  du  reste  la  prétention  de 
vous  apprendre  des  choses  nouvelles,  voulant  se  borner 
à  vous  remettre  en  mémoire  des  choses  connues  et  peut- 
être  un  peu  effacées  dans  vos  esprits. 

La  séance  de  rentrée  (3  novembre  4897)  avait  surtout 
^  un  caractère  administratif,  c'était  une  assemblée  géné- 
,rale  extraordinaire  ayant  pour  objet  les  votes  sur  la  for- 
mule définitive  des  statuts  et  sur  la  demande  en  recon- 
naissance de  la  Société  comme  établissement  d'utiUté  i 
publique.  La  nouvelle  rédaction  des  statuts  et  la  propo- 
sition qui  en  était  la  suite  ont  été  adoptées  par  276  socié- 
taires présents  ou  représentés,  soit  par  plus  des  deux 
tiers  des  membres  de  la  Société. 
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Mais  cette  première  réunion  ne  devait  pas  être  privée 
de  tout  intérêt  géographique.  Pendant  le  dépouillement 
du  scrutin  on  avait  le  plaisir  d'entendre  un  très  intéres- 
sant récit  des  explorations  faites  sur  le  Zambèse  et 
ses  affluents  par  M.  le  pasteur  Goillard.  Ce  savant  et  zélé 
missionnaire,  qui  réside  depuis  vingt-cinq  ans  dans  le 
sud  de  l'Afrique,  n'était  pas  un  inconnu  pour  nous,  car, 
dans  un  précédent  séjour  en  Slurope,  il  avait  déjà  bien 
voulu  faire  part  à  notre  Société  du  résultat  de  ses  voyages 
et  de  ses  observations. 

Le  8  novembre,  un  de  nos  compatriotes,  le  R.  P.  Evan- 
géliste,  de  Tordre  des  Capucins,  venait  nous  parler  du 
pays  des  Somalis.  Pour  lui  le  peuple  vaut  mieux  que  la 
réputation,  et  s'il  a  de  nombreux  défauts,  il  faut  les  attri- 
buer à  l'islamisme  que  lui  a  imposé  l'invasion  arabe, 
quand  la  côte  africaine  fut  conquise  par  les  hordes  de 
riman  de  Mascate.  Du  reste,  pour  le  savant  religieux,  les 
Somalis  ne  sont  pas  autochtones,  leurs  caractères  physi- 
ques, leurs  coutumes,  leurs  langues  les  distinguant  des 
populations  qui  les  entourent.  Les  Français  sont  aimés 
dans  ce  pays  et  le  P.  Evangéliste  regrette  en  terminant 
de  le  voir  si  peu  fréquenté  et  habité  par  nos  compatriotes 

Notre  dernière  conférence  do  novembre  était  donnée 
sur  Madagascar  par  MM.  Meurs  et  Boussand,  ingénieurs 
du  Syndicat  lyonnais  d'exploration  de  Madagascar  et  par 
M.  Grosclaude  qui  a  fait  dans  celte  île  un  long  séjour. 

M.  Meurs  nous  expose  qu'ayant  tait  dans  notre  nou- 
velle colonie  un  voyage  do  1.400  kilomètres,  il  en  a  rap- 
porté des  documents  précis  sur  ses  richesses  agricoles, 
forestières  et  minières.  MM.  Boussand  et  Grosclaude  ont 
pu,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  général  Gallieni, 
accomplir  de  grandes  tournées  d'exploration  et  d'études, 
quelques-unes  à  la  suite  d'expéditions  militaires.  Voici 
les  conclusions  qu'apportent  ces  patients  explorateurs. 

Au  point  de  vue  de  la  recherche  de  l'or,  les  régions 
sud  de  Betsileo  peuvent  donner-lieu  à  de  nombreuses 
exploitations,  qui  menées  avec  économie  et  n'ayant  qu'un 
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^  .  petit  capital  à  rémunérer,  amèneront  de  très  bons  résul- 

I  tsits. 

|;:V  Dans  l'est,  les    gisements  sont  d'une  teneur  moins 

|\  riche,  mais  leur  grande  étendue  peut  offrir  l'espoir  de 

beaux  produits  à    des  installations  perfectionnées  et 
appuyées  sur  des  capitaux  d'une  certaine  importance. 
Dans  l'ouest,  les  résultats  à  obtenir  sont  plus  douteux 
^::  et  sur  certains  points,  l'insalubrité  de  la  région,  la  diffi-  | 

1^  culte  des  moyens  d'accès  et  la  faible  teneur  en  or  doivent 

^v  dissuader  de  toute  entreprise. 

I  Mais  les  ressources  d'un  pays  résident  plutôt  dans  le 

^'  sol  que  dans  le  sous-sol.  C'est  donc  surtout  de  l'agricul- 

ture qu'on  doit  se  préoccuper. 

La  culture  du  café  ne  donne  de  bons  résultats  que  sur 
la  côte  est,  jusqu'à  Fort-Dauphin  et  dans  quelques  par- 
ties au  nord.  Mais  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  le  cacaoyer, 
le  vanillier,  le  giroflier,  le  caoutchouc  et  le  manioc  peu- 
vent être  très  rémunérateurs  dans  la  zone  forestière,  au 
nord  de  Nossi-Bé.  L'exploitation  des  forêts  livrera  abon- 
damment au  commerce  des  bois  d'une  excellente  qualité. 
L'industrie  de  l'élevage  est  aussi  destinée  à  devenir  très 
florissante  par  l'exportation  des  bestiaux. 

Quant  aux  races  indigènes,  le  conférencier  considère 
les  Ilovas  comme  constituant  le  véritable  élément  colo- 
nisateur des  hauts  plateaux  et  des  parties  insuffisam- 
ment fécondes  de  l'ile.  Car  là,  comme  presque  partout, 
s'il  y  a  d'excellents  et  de  bons  terrains,  il  y  en  a  aussi  de 
médiocres  et  même  de  mauvais,  mais  à  Madagascar, 
comme  dans 'nos  colonies,  on  voudrait  voir  arriver  plus 
de  colons.  M.  Grosclaude,  qui  à  ses  qualités  d'explora- 
teur, joint  un  grand  talent  d'orateur  et  d'écrivain,  a  pris 
ensuite  la  parole  sur  le  Ménabé  et  le  pays  des  Sakalaves, 
qu'il  a  récemment  parcourus.  Pour  lui  l'avenir  de  cette 
grande  colonie  a  pour  première  condition  l'établisse- 
ment d'un  chemin  de  fer. 

Le  13  décembre  avait  lieu  l'assemblée  générale  dans 
laquelle  était  présenté  le  compte  rendu  des  travaux  de  la 
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Société  pendant  le  précédent  exercice.  Pais  notre  ancien 
président,  M.  Cambefort  nous  communiquait  des  rensei- 
gnements puisés  aux  meilleures  sources  sur  la  question 
si  pleine  alors  d'actualité  des  mines  d'or  de  FAlaska  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Ces  régions  glacées  et  à  peu  près 
impropres  à  toute  culture,  n'avaient  été  fréquentées  que 
par  de  rares  chasseurs  de  fourrures,  mais  la  découverte 
de  riches  gisements  aurifères  fut  bientôt  connue  dans  le 
monde  entier  et  y  attira  de  toutes  parts  de  nombreux 
chercheurs  de  richesse. 

Pour  parvenir  à  ce  pays,  où  quelques  fabuleuses  for- 
tunes contrastent  avec  de  trop  nombreuses  détresses,  le 
conférencier  nous  montre  sur  des  cartes  les  divers  moyens 
de  pénétration.  Quelle  que  soit  la  voie  d'accès,  la  route 
est  longue,  semée  partout  d'obstacles,  et  le  voyageur 
doit  transporter  avec  lui  les  vivres  nécessaires  pour  toute 
la  durée  du  voyage.  Combien  d'entre  eux  ont  succombé 
au  froid  et  à  la  fatigue  dans  la  traversée  des  montagnes 
qui  séparent  la  côte  du  lointain  Eldorado  !  Comme  dans 
tous  les  pays  neufs  les  aventuriers  de  toute  espèce  l'em- 
portent en  nombre  sur  les  honnêtes  gens  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  et  malgré  l'effroyable  température  qui  entre  octobre 
et  juin  fait  descendre  le  thermomètre  de  25^  à  40«  au-des- 
sous de  zéro,  Dawson-City,  le  centre  de  la  région  minière, 
s'est  peuplé  avec  une  rapidité  inconcevable  dans  un  pays 
où  Ton  ne  récolte  que  de  l'or,  et  beaucoup  1  ui  présagent  un 
grand  accroissement.  Aujourd'hui,  comme  au  temps  de 
Virgile,  l'homme  est  possédé  par  rauri  sacra  famés  et 
comme  à  celui  de  Moïse  par  le  culte  du  veau  d'or. 

Tous  nos  compatriotes  savent  que  la  Chambre  de 
commerce,  dans  sa  constante  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts de  rindustrie  lyonnaise  et  le  développement  de  ses 
affaires,  a  voulu  ouvrira  l'activité  de  nos  producteurs  de 
soieries  des  débouchés  dans  l'immense  empire  du  milieu. 
Sous  ses  auspices,  une  mission  composée  d'hommes 
jeunes,  instruits,  intelligents  et  pleins  d'ardeur,  a  été 
envoyée  en  Chine,  où  elle  a  parcouru  16.000  kilomètres. 
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visitant  et  étudiant  cinq  des  principales  provinces  de  ce 
pays  encore  trop  fermé  à  notre  civilisation.  Au  retour  de 
cette  mission,  en  septembre  1897,  après  deux  ans 
d'absence,  son  chef,  M.  Henri  Brenier,  qui  porte  un  nom 
illustré  dans  la  diplomatie,  a  bien  voulu  faire,  le  19  décem- 
bre, une  conférence  qui,  n'ayant  pu  être  reproduite  dans 
notre  Bulletin  du  l^^  janvier,  a  été  publiée  dans  plusieurs 
journaux  et  revues.  Elle  doit  paraître  d'ailleurs  dans  le 
volume  contenant  l'ensemble  des  travaux  de  la  mission. 
Mais  M.  Brenier  nous  a  gracieusement  communiqué  un 
chapitre  de  ce  grand  travail  qui  a  paru  dans  notre  Bulle- 
tin du  1*"^  avril.  Il  a  pour  objet  la  situation  commerciale  de 
la  Russie  en  Chine.  Le  commerce  entre  ces  deux  pays  se 
chiffre  par  68  ou  70  millions  de  francs  au  minimum.  Les 
deux  grands  objets  d'échange  sont  le  pétrole  et  le  thé. 
Les  relations  tendent  à  s'accroître,  mais  l'auteur  croit 
que  l'achèvement  du  Transsibérien  aura  une  importance 
plutôt  stratégique  que  commerciale.  Il  y  aura  alors  de 
Berlin,  pour  prendre  dans  l'Europe  un  point  central,  à 
Vladivostock  par  Varsovie  et  Toula,  10.193  kilomètres. 

Or,  en  admettant  que  le  tarif  kilométrique  d'une  tonuQ 
ne  dépasse  pas  un  centime,  ce  qui  ne  se  voit  sur  aucun 
chemin  de  fer,  le  prix  serait  encore  de  110  francs.  Or,  le 
fret  maritime  par  tonne  est  moitié  moindre  et  pourrait 
encore  être  abaissé. 

Le  8  janvier  1898,  l'année  nouvelle  était  inaugurée  par 
la  relation  :  Brillantes  campagnes  dans  laboucle  du  Niger, 
et  cette  relation  était  faite  par  ceux  qui  avaient  été  les 
chefs,  je  dirai  même  les  héros  de  cette  double  expédition  ; 
je  veux  parler  du  capitaine  Voulet  et  du  heutenant  Cha- 
noine, fils  du  général  de  ce  nom;  le  premier,  officier  dans 
rinfanterie  de  marine,  le  second,  dans  les  spahis  souda- 
nais. Le  but  était  de  relier  le  Sénégal  et  le  Soudan  fran- 
çais à  la  Guinée  et  au  Dahomey,  en  établissant  notre 
protectorat  sur  les  États  de  Mossi  et  de  Gourounsi,  placés 
dans  laboucle  du  Niger.  Et  déjà  dans  ces  régions  il  s'agis- 
sait de  prendre  les  devants  sur  les  Anglais  et  d'y  établir 


I 


PENDANT  l'année  4897-98  297 

nos  droits  de  premiers  occupants  à  Ouagadougou,  capi- 
tale du  Mossi,  et  à  Sati,  capitale  du  Gourounsi.  La  mis- 
sion, commandée  par  le  capitaine  partit  de  Bandiagara 
le  30  juillet  4896.  Rejointe  le  40  août  par  deux  chefs  alliés 
qu'accompagnaient  600  hommes,  elle  livrait  deux  jours 
après  un  premier  combat,  dont  les  Français  sortirent  vic- 
torieux, malgré  le  concours  à  peu  près  nul  de  leurs  alliés 
indigènes.  Ce  premier  succès  fut  suivi  de  dix  autres 
combats  dans  un  court  espace  de  temps.  La  colonne 
avait  fait  sans  interruption  400  kilomètres  par  des  pluies 
torrentielles,  mais  le  repos  lui  était  encore  interdit,  car  il 
était  urgent  d'atteindre  le  Gourounsi  et  d'arriver  à  Sati, 
dont  deux  chefs  indigènes  se  disputaient  la  possession. 
Il  fallut  donc  se  remettre  en  marche  et  livrer  de  nouveaux 
combats.  Mais  le  20  janvier  4897,  un  traité  signé  avec 
Kouka,  proclamé  roi  du  Mossi,  plaçait  le  pays  entier 
sous  le  protectorat  de  la  France.  Voilà  donc  un  grand 
résultat  obtenu.  Mais  le  chef  de  la  mission  apprenait 
bientôt  la  présence  d'une  expédition  anglaise,  qui  se  pré- 
parait à  franchir  la  frontière  du  Mossi.  Le  capitaine  Vou- 
let  envoyait  d'abord  un  courrier,  puis  se  rendait  lui-même 
auprès  du  commandant  de  cette  troupe.  La  mission 
anglaise  revint  sur  ses  pas.  Quelques  jours  après,  M.  Vou- 
let  se  rencontrait  avec  la  mission  française  du  capitaine 
Baud,  partie  du  Dahomey.  Ainsi  avait  été  soumis  à  notre 
influence  un  territoire  de  200.000  kilomètres  carrés,  peu- 
plé de  8  miUions  d'habitants,  et  la  liaison  était  faite  entre 
le  Soudan  et  le  Dahomey  par  le  Mossi  et  le  Gourma. 

Le  Ueutenant  Chanoine,  qui  avait  pris  part  à  cette  bril- 
lante et  laborieuse  campagne,  est  venu  ensuite  rendre 
compte  d'une  seconde  expédition  dirigée  par  lui  pour 
porter  secours  au  roi  Hamaria,  qui  avait  précédemment 
signé  un  traité  plaçant  le  Gourounsi  sous  le  protectorat 
de  la  France.  Il  s'agissait  de  terminer  une  guerre  datant 
déjà  de  deux  ans,  entre  le  souverain  et  Baba-To,  qui  lui 
disputait  la  possession  du  pays.  Le  lieutenant,  parti 
d'Ouagadougou,  le  5  mars  4897,  avec  40  tirailleurs  et 
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5  Spahis,  arriva  le  12  au  campement  d'IIamaria,  après 
;Voir  fait  SiO  kilomètres.  Ses  ennemis,  les  Zabermabèsi 
ivaient  enlevé  et  brûlé  solennellement  les  drapeaux  fran- 
çais donnés  aux  villages  garoungas.  Une  action  étant 
levenue  nécessaire,  deux  jours  après  le  lieutenant  Cha- 
loine  marchait  avec  ses  hommes  et  les  guerriers  d'ila- 
aaria  contre  Baba-To,  qu'il  mettait  complètement  en 
léroute;  puis  en  les  poursuivant,  il  plaçait  sous  le  pro- 
ectorat  de  notre  nation  le  territoire  d'Azeidou,  que  les 
labermabès  avaient  complètement  dévasté,  ne  laissant 
ur  leur  passage  que  la  ruine  et  la  mort.  Mais  en  pour- 
uivant  sa  marche  il  se  trouva  en  face  des  Anglais,  qui, 
,yant  mis  les  pieds  sur  ce  territoire,  encourageaient  per- 
idement  nos  ennemis.  Cette  fois  encore  ils  n'eurent  pas 
le  succès,  car,  leur  expédition  ayant  subi  un  gros  échec 
i  Oua,  ils  furent  obligés  de  faire  à  la  générosité  française 
m  appel  qui  fut  entendu,  n.  Les  Français  »,  dit  le  vaillant 
lonférencier,  «  s'efforcèrent,  par  un  accueil  cordial,  de 
aire  oublier  aux  Anglais  les  pénibles  circonstances  qui 
es  avaient  mis  en  présence,  mirent  leurs  ressources  à  la 
lisposition  de  ces  malheureux,  leur  donnèrent  des  cUe- 
aux  et  se  mirent  en  devoir  de  les  accompagner  à  Gam- 
loka,  où  se  trouvait  le  résident  de  Goumassi,  le  capitaine 
»onald  Stewart.  Ils  rencontrèrent  en  cliemin  cet  officier, 
[ui  les  remercia  chaleureusement  au  nom  du  Gouverne- 
ment anglais  de  l'hospitalité  donnée  à  leurs  compatriotes. 
Ine  conférence  ent  lieu  entre  les  représentants  des  deux 
ays.  D'un  commun  accord  une  frontière  provisoire  fut 
racée.  M.  Stewart  iit  connaître  que  Baba-To,  ayant 
éclamé  la  protection  de  l'Angleterre,  avait  reçu  asile 
uprès  de  lui.  Sur  les  observations  qui  lui  furent  faites 
aria  mission  française,  qu'il  ne  pouvait  donner  asile  à 
et  ennemi  de  la  France  qu'en  le  mettant  hors  d'état  de 
ouvoir  nuire  de  nouveau,  M.  Stewart  prit  l'engagement 
tar  écrit  de  maintenir  Baba-To  à  deux  jours  de  marche 
le  la  frontière  provisoire  et  assuma  la  responsabilité  de 
oute  nouvelle  agression.  L'entente  étzmt  complète,  les 
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deux  missions  se  quittèrent  de  la  façon  la  plus  courtoise  ». 
Le  11  mai  1897,  le  lieutenant  Chanoine,  sa  mission  accom- 
plie, était  de  retour  à  Ouagadougou.  Que  serait-il  arrivé 
si  la  colonne  anglaise,  au  lieu  de  subir  un  désastre,  avait 
été  victorieuse?  Sans  doute  il  en  aurait  été  pour  nous 
tout  autrement.  Ces  deux  communications,  suivies  de 
nombreuses  projections,  ont  eu  le  plus  grand  succès. 

C'est  encore  une  de  nos  colonies  de  Touest  africain,  le 
Sénégal,  qui  fournissait  à  M.  Pierre  Mille,  correspondant 
d'un  des  grands  journaux  de  Paris,  le  sujet  de  la  confé- 
rence du  23  janvier.  Qui  dit  journaliste  parisien  ne  dit  pas 
forcément  boulevardier,  car  M.  Mille,  habitué  aux  grands 
voyages,  trouve  monotone  et  ennuyeuse  la  vie  de  la  capi- 
tale avec  ses  exigences.  Revenu  de  Madagascar,  puis  de 
la  Grèce  et  de  la  Crète,  il  avait  obtenu  d'accompagner  au 
Sénégal  M.  Lebon,  alors  ministre  des  colonies.  C'est  au 
point  de  vue  commercial  et  politique  qu'il  nous  fait  envi- 
sager ce  pays.  Le  Sénégal  est  grand,  niais  peu  fertile,  on 
parle  du  coton  et  du  caoutchouc,  mais  ces  deux  cultures 
y  existent  plutôt  à  l'état  théorique  qu'en  réalité.  En 
1  année  1896,  il  n'est  pas  sorti  des  ports  du  Sénégal 
25  tonnes  de  caoutchouc;  quant  aux  cotonniers,  on  n'en 
voit  que  dans  les  jardins  d'essais.  Il  y  a  cependant 
quelques  cotonniers  indigènes,  dont  les  produits  à  fibre 
courte  ne  sont  pas  exportés. 

La  seule  culture  industrielle  est  celle  de  l'arachide  qui 
sert  à  fabriquer  des  huiles  d'olives  de  première  qualité  et 
aussi  de  la  margarine,  et  dont  la  ville  de  Rufisque  exporte 
pour  8  à  9  millions  de  francs.  Vient  ensuite  la  gomme 
arabique,  qui  ne  sert  pas  seulement  à  la  fabrication  du 
sirop  et  des  pastilles  de  ce  nom,  mais  qui  est  aussi 
employée  dans  l'apprêt  de  certains  tissus.  Quand  on 
remonte  le  Sénégal,  soit  en  chemin  de  fer,  soit  en  bateau, 
la  première  impression  est  favorable.  Le  pays  qu  on  tra- 
verse paraît  assez  peuplé  de  Noirs  et  passablement  cul- 
tivé. D'énormes  baobabs  et  de  hauts  palmiers  lui  donnent 
un  aspect  pittoresque.  Mais  au  bout  de  peu  de  temps,  cet 
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aspect  change  pour  devenir  monotone  et  triste,'  et  cela 
pendant  des  centaines  de  kilomètres. 

Le  Sénégal  n'est  donc  point  à  vanter  pour  sa  fertilité. 
(1  en  va  tout  autrement  du  Soudan,  région  verdoyante, 
1res  irriguée,  coupée  de  montagnes  assez  hautes,  en  un 
mot,  agréable  et  fertile.  Pourquoi  ce  contraste  entre  les 
deux  pays?  se  demande  l'auteur.  C'est  que  le  courant 
d'air  chaud  et  sec  venant  du  Sahara,  traverse  le  Niger  et 
descend  la  vallée  du  Sénégal.  11  ne  s'arrête  que  contre 
tes  montagnes.  De  l'nutre  côté  de  celles-ci  arrivent  les 
vents  de  l'Atlantique,  chaînés  de  la  chaude  humidité  de 
l'océan. 

Et  pourtant  cette  colonie  sénégalaise,  placée  dans  des 
conditions  plutôt  désavantageuses,  fait  par  an  pour 
46  millions  d'affaires.  Déduisons  10  millions  pom-  repré- 
senter la  consommation  de  nos  troupes,  restent  encore 
36  millions.  C'est  qu'il  y  a  dans  ce  pays  un  certain  nombre 
de  grandes  maisons,  fortement  organisées  et  presque 
toutes  d'origine  bordelaise.  Le  conférencier  nous  décrit 
avec  détails  un  de  ces  grands  comptoirs,  dont  le  centre 
est  toujours  à  Saint-Louis,  et  où  de  vastes  magasins  réu- 
nissent les  marchandises  les  plus  diverses  d'importation 
et  d'exportation.  Ce  sont  ces  maisons  puissantes  qui,  en 
face  de  la  concurrence  moderne  et  pour  ouvrir  un  champ 
plus  vaste  â  leur  activité,  ont  développé  et  amené  au 
point  où  elle  en  est  aujourd'hui  la  culture  de  l'arachide. 
Mais  on  peut  aussi  compter  sur  l'initiative  de  ces  com- 
merçants intrépides  pour  donner  de  l'extension  à  celle  du 
caoutchouc. 

Autre  chose  à  signaler  :  tout  le  commerce,  même  en  ce 
qui  concorne  le  transport  maritime,  est  entre  les  mains 
des  Français.  Quant  à  la  provenance  des  articles  impor- 
tés, elle  présente  ceci  de  remarquable,  que  la  concurrence 
allemande,  si  redoutableailleurs,  est  presque  nulle, mais 
que  les  Belges  et  les  Hollandais  fournissent  pour  plus  de 
4  millions  de  produits  sur  un  total  de  lO  milhons. 

Abordant   le  côté   politique  de  sa   communication, 
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M.  Mille  déplore  les  conséquences  du  décret  de  1848,  qui, 
en  affranchissant  les  nègres,  leur  conféra  les  droits  élec- 
toraux. De  plus,  après  la  guerre  de  1870,  le  Gouverne- 
ment eut  la  fâcheuse  idée  d'envoyer  au  Sénégal  des  fonc- 
tionnaires métis  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  etc. 

Le  parti  des  nègres  renforcé  par  eux  a  pris  le  dessus 
dans  la  colonie  et  a  amené  celle-ci  à  un  affreux  gaspil- 
lage financier. 

Mais  le  Conseil  général  régissant  avec  vigueur  contre 
ces  dilapidations,  a  rétabli  de  Tordre  et  de  Téconomie 
dans  cette  comptabilité  insensée.  Gela  n'a  pas  été  sans 
peine,  et  dans  une  lutte  électorale,  le  parti  dit  :  du  Séné- 
gal aux  Sénégalais,  a  pillé  des  boutiques  aux  cris  de  : 
«  A  bas  les  Français  ».  Il  est  donc  grand  temps  que  cette 
colonie,  qui  compte  encore  tant  de  bons  et  courageux 
patriotes,  soit  ramenée  à  une  administration  moins 
défectueuse. 

L'auteur  après  avoir  vu  ce  que  les  Français  ont  pu  faire 
au  Sénégal,  proteste,  et  cela  en  connaissance  de  cause, 
contre  le  préjugé  qui  nous  dénie  l'esprit  colonisateur. 

AivecM.Bourdin  nous  revenons  en  France,  et  quoiqu'on 
ait  beaucoup  dit  et  beaucoup  écrit  sur  notre  belle  patrie, 
notre  jeune  collègue,  dans  la  séance  du  3  février,  nous  a 
montré  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à  dire.  Son  étude  du 
département  de  l'Ardèche  nous  apprend  en  effet  que 
l'examen  scientifique  d'une  région  avec  toutes  ses  déduc- 
tions et  ses  conséquences,  égale  en  intérêt  les  plus  bril- 
lantes descriptions  des  poètes  et  des  amateurs  du  pitto- 
resque. La  science  peut  donc  être  rendue  attrayante,  il 
ne  s'agit  que  de  savoir  la  bien  présenter  et  c'est  à  quoi 
le  savant  et  agréable  conférencier  a  pleinement  réussi. 

L'Ardèche  est  un  département  montagneux  en  grande 
partie.  De  la  nature  géologique  de  ses  montagnes  déri- 
vent leur  forme  et  aussi  les  qualités  du  sol,  ainsi  que  les 
productions  naturelles  et  les  cultures  de  celui-ci.  Le 
régime  des  eaux,  leur  pente,  leur  mode  d'écoulement 
sont  aussi  subordonnés  à  la  forme  et  à  l'altitude  des  som- 
mets. 
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De  toutes  ces  conditions,  de  l'abondance  des  pluies  et 
du  nombre  des  jours  pluvieux,  l'auteur  fait  découler  des 
conséquences  relatives  aux  résultats  de  telles  ou  telles 
cultures.  Les  caractères  physiques  et  moraux  des  habi- 
tants, leur  installation,  leur  manière  de  vivre  sont  un 
effet  de  l'action  de  tous  ces  facteurs.  M.  Bourdin  nous 
fait  ressortir  par  une  comparaison  entre  deux  familles 
dont  il  décrit  la  demeure  et  la  vie  la  différence  qui  sépare 
la  Haute  et  la  Basse  Ardèche.  Il  oppose  au  point  de  vue 
climatérique  la  partie  montagneuse,  soumise  à  des  pluies 
abondantes,  à  des  températures  extrêmes  et  à  des  hivers 
rigoureux,  à  la  partie  méridionale,  surtout  au  voisinage 
du  Rhône,  où  croissent  l'olivier  et  le  figuier,  et  qui  jouit 
d'un  véritable  climat  méditerranéen. 

C'est  à  tort  que  l' Ardèche  passe  pour  un  pays  pauvre. 
Le  Haut  Vivarais,  malgré  la  maigreur  du  sol,  est  un 
pays  d'aisance,  grâce  à  son  climat  favorable  à  la  culture, 
et  au  travail  acharné  de  ses  habitants.  Le  Bas  Vivarais 
possède  un  sol  riche,  dont  une  irrigation  plus  abondante 
et  mieux  entendue  augmenterait  considérablement  les 
produits. 

L'auteur  conclut  de  cette  étude  que  la  géographie  delà 
France  doit  être  reprise  en  sous-œuvre  et  constituée  sur 
des  bases  scientifiques  solides. 

C'est  encore  dans  une  colonie  française  de  l'Afrique 
occidentale,  sur  la  Côte  d'Ivoire,  que  nous  conduisait 
M.  Westphal,  le  17  février.  Cette  contrée,  ainsi  nommée 
à  cause  des  défenses  d'éléphants  dont  on  trouve  encore 
quelques-unes  aujourd'hui,  est  située  sur  le  golfe  de 
Guinée,  entre  la  République  nègre  de  Libéria  et  la  Côte 
d'Or  anglaise.  Les  habitants  sont  des  noirs  d'un  beau 
type.  Le  pays  peut  être  divisé  en  deux  parties  :  la  forêt, 
sur  une  profondeur  de  3  à  400  kilomètres  et  ensuite  la 
savane.  Trois  fleuves  le  parcourent  du  nord  au  sud, 
constituant  d'excellentes  voies  de  pénétration  qu'on  ren- 
drait navigables  à  une  grande  hauteur  par  la  destruction 
des  barrages.  Sur  de  longs  espaces  existent  des  lagunes, 
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précieuses  voies  naturelles  de  communication.  Le  climat 
chaud  est  souvent  humide  avec  une  température  à  peu 
près  constante  de  28*.  Les  deux  saisons,  celle  des  pluies 
et  la  saison  sèche  sont  peu  tranchées,  seulement  il  pleut 
davantage  de  mai  à  novembre  que  dans  Tautt-e  semestre. 
L'Européen  qui  observe  les  lois  de  Thygiène  peut  facile- 
ment s'acclimater.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des 
brisants  qui  forment  d'immenses  lignes  nommées  barres 
sur  toutes  les  côtes.  Le  passage  d'une  barre  ne  laisse  pas 
que  d'être  émotionnant  et  demande  le  concours  d'hom- 
mes expérimentés.  Comme  il  n'est  pas  sans  danger  et 
qu'il  cause  souvent  des  pertes  de  marchandises,  on  s'est 
occupé  de  la  construction  de  wharfs.  Celui  de  Kotonou  au 
Dahomey  rend  de  grands  services,  celui  du  Grand-Bas- 
sam  doit  être  bientôt  terminé.  Les  rives  des  fleuves,  les 
forêts  vierges  offrent  au  voyageur  de  splendides  et  inou- 
bliables spectacles.  Les  habitants,  appartenant  aux  races 
diverses  des  Kroumen,  des  Assinéens  et  des  Bushmen, 
sont  fétichistes  et  encore  un  peu  anthropophages.  Le 
conférencier  parle  avec  émotion  de  deux  jeunes  esclaves 
de  8  à  10  ans,  garçon  et  fille,  auxquels  il  s'était  attaché  et 
qui  furent  mangés  à  l'occasion  d'une  grande  réjouis- 
sance. 

Mais  le  sort  des  esclaves  est  moins  rigoureux  qu'on 
ne  pourrait  le  supposer.  Il  est  vrai  queTesclave  de  guerre, 
victime  de  quelque  razzia,  peut  avoir  une  fin  tragique  ; 
mais  les  esclaves  de  case,  ceux  qui  sont  nés  dans  la 
maison  du  maître,  sont  traités  avec  douceur  et  élevés  sur 
le  même  pied  que  ceux  du  chef  de  la  famille.  Malgré  les 
mœurs  barbares  de  ces  nègres,il  faut  leur  reconnaître  cer- 
tainesbonnes  qualités,  rattachement,une  fidélité  pouvant 
aller  jusqu'au  dévouement,et  lesentiment  de  la  justice. Ils 
respectent  le  Blanc  et  sa  propriété,  et  M.  Westphal  a  pu 
voyager  seul  et  aller  partout  sans  avoir  été  l'objet  d'au- 
cune violence,  et  sans  qu'on  lui  ait  jamais  rien  dérobé. 

Il  y  a  peu  d'années  que  la  Côte  d'Ivoire  fait  partie  de 
nos  possessions.  Son  premier  gouverneur  fut  M.  Binger, 
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et  depuis  cette  époque,  elle  paraît  entrer  dans  une  ère  de 
prospérité  véritable  puisqu'elle  peut  se  suffire  à  elle- 
même  sans  rien  demander  à  la  métropole. 

Il  faut  malheureusement  constater  que  là,  comme  en 
d'autres  colonies,  la  France  est  loin  de  venir  en  première 
ligne  pour  le  chiffre  des  marchandises  importées.  La 
timidité  des  capitaux  français  est-elle  la  seule  cause  de 
cette  infériorité  ?  Non  sans  doute,  il  faut  malheureuse- 
ment y  ajouter  les  entraves  administratives  et  le  peu  de 
bon  vouloir  de  beaucoup  de  fonctionnaires  à  l'égard  des 
colons,  des  industriels  et  des  commerçants.  Mais  il 
semble  que  depuis  quelque  temps  cette  situation  s'amé- 
liore, grâce  à  l'intelligence  de  M.  Mouttet,  le  nouveau 
gouverneur  de  cette  possession. 

Le  jeudi  10  mars,  M.  Groffier,  qui  vous  est  assez  connu 
pour  que  je  n'aie  pas  à  vous  faire  son  éloge,  nous  pré- 
sentait, sous  la  forme  agréable  dont  il  est  coutumier,  le 
résumé  des  travaux  géographiques  des  missionnaires 
catholiques  pendant  l'année  4897.  Mgr  Morel,  directeur 
des  Missioyis  Catholiques^  honorait  cette  réunion  de  sa 
présence.  Les  travaux  nous  font  parcourir  le  monde 
entier  à  la  suite  de  ces  hommes  à  qui  il  a  été  dit  :  Ite  et 
docele  omnes  gentes^  allez  et  enseignez  toutes  les  nations.  » 
Aussitôt  qu'un  pays  nouveau  est  ouvert  à  l'activité 
humaine,  vous  voyez  accourir  les  missionnaires  qui  vien- 
nent avec  un  but  plus  élevé  que  celui  de  chercher  de  l'or 
ou  de  gagner  de  l'argent.  Voilà  pourquoi  nous  les  trou- 
vons dans  les  régions  glacées  du  Klondyke  où  leur  pre- 
mier soin  a  été  de  construire  un  hôpital,  grâce  à  la  géné- 
rosité d'un  mineur  promptement enrichi.  Un  autre,  à  son 
exemple,  a  fourni  les  fonds  nécessaires  pour  bâtir  une 
éghse.  Le  père  Bougis,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
transmet  ces  renseignements,  donne  de  curieux  détails 
sur  les  énormes  fortunes  qui  ont  surgi  dans  cette  région, 
mais  aussi,  et  comme  contraste,  sur  l'horrible  situation 
de  beaucoup  de  nouveaux  arrivés.  Somme  toute,  il  n'en- 
gage pas  ses  compatriotes  à  quitter  leur  patrie  pour 
aller  au  pays  qui  a  Dawson-Gity  pour  capitale. 
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A  propos  de  TAsie,  le  savant  conférencier  cite  Touvrage 
publié  sur  le  Japon  par  un  de  nos  compatriotes  qui  y  a 
fait  de  longs  séjours  et  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre ici,  M.  Tabbé  Marnas.  Il  appelle  en  second  lieu 
l'attention  sur  les  études  d'un  jeune  missionnaire  lyon- 
nais, M.  Michel  Ribaud,  qui  a  exploré  la  partie  la  moins 
connue  de  l'empire  du  Mikado,  l'île  d'Yéso,  la  plus  sep- 
tentrionale de  celles  qui  composent  Tarchipel  japonais. 
Cette  île  était  jusqu'à  ces  derniers  temps  entièrement 
occupée  par  les  Aïnos,  population  primitive  et  sauvage, 
ne  vivant  que  de  chasse  et  de  pêche  ;  mais  depuis  4868, 
grâce  aux  efforts  du  Gouvernement  japonais,  qui  a  favo- 
risé l'immigration  dans  cette  région  déshéritée,  un  nou- 
vel ordre  de  choses  a  surgi,  et  en  une  période  de  trente 
années,  la  population  est  montée  de  trente  mille  à  un 
HLillion  d'habitants.  Le  Hvre  de  M.  Ribaud  abonde  sur- 
tout en  renseignements  sur  les  Aïnos,  au  milieu  des- 
quels l'auteur  a  longtemps  séjourné. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  cette  race  primitive 
est  l'excessive  villosité  des  sujets.  Semblables  aux  hom- 
mes-chiens qui  se  sont  exhibés  en  Europe,  ils  ont  le  corps 
couvert  d'une  sorte  de  fourrure.  De  cette  anomalie  et  de 
quelques  autres  particularités,  des  savants  allemands  et 
anglais  ont  voulu  conclure  que  ces  hommes  ne  se  ratta- 
chent à  aucune  population  connue.  M.  Ribaud,  adoptant 
l'opinion  de  M.  de  Quatrefages,  leur  attribue  la  même 
origine  dravidienne  qu'aux  Todas  de  l'Inde. 

C'est  sur  ces  dernières  populations  dravidiennes  et 
kolariennes,  qu'un  missionnaire  belge,  le  Père  de  Gryse, 
a  publié  un  travail  fort  étudié  d'ethnologie  et  de  philo- 
logie. 

M.  Rouet,  vice-consul  de  France  à  Bagdad,  a  demandé 
et  obtenu  les  palmes  académiques  pour  le  Père  Marie- 
Joseph,  supérieur  de  la  mission,  qui  pendant  40  ans  n'a 
cessé  de  travailler,  par  son  enseignement,  à  la  vulgari- 
sation de  la  langue  française,  contribuant  ainsi,  dans 
une  large  mesure,  à  maintenir  et  à  étendre  notre  influence 
si  combattue  aujourd'hui, 
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f  Un  autre  Père  du  même  nom  a  publié  sur  ies  ports  du 

%  golfe  Persique  et  du  Gliat-el-Arab  d'intéressants  détails 

p  dans  une  relation  intitulée  :  de  Bombay  d  Bagdad.  Il 

fc  signale  l'importance  du  port  de  Bassora  et  l'extension 

que  prend  depuis  quelques  années  le  commerce  de  cette 
station,  si  heureusement  située  près  de  l'embouchure  du 
I  Chat-el-Arab. 

^  En  Palestine  les  ruines  de  Magdala,  ville  fondée  par 

Salomon  à  30  kilomètres  au-delà  du  Jourdain,  ont  été  étu- 
diées par  trois  Dominicains,  les  Pères  Vincent,  Lagrange 
et  Germer-Durand.  Ce  dernier  en  a  photographié  les  ins- 
criptions et  les  mosaïques.  L  ensemble  de  ces  travaux  a 
été  communiqué  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  par  M.  Héron  de  Villefosse. 

Retournons  en  Afrique  pour  mentionner  le  voyage  de 
M.  Coulbeaux,  supérieur  des  Lazaristes,  de  Djibouti  à 
Ilarrar. 

Mgr  Augouard,  évoque  de  l'Oubanghi,  nous  donne  des 
détails  sur  1^  chemin  de  fer  du  Congo  qui  longe  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve  dans  un  parcours  de  près  de  300  kilo- 
mètres. On  franchit  aujourd'hui  en  un  jour,  un  trajet  qui 
demandait  autrefois  trois  semaines. 

Mais  l'œuvre  la  plus  remarquable  signalée  dans  cette 
revue  est  la  grande  étude  historique,  géographique  et 
ethnographique  de  Mgr  Leroy  sur  les  Pygmées. 

Les  anciens  croyaient  à  l'existence  d'un  peuple  de  très 
petite  taille  habitant  la  Lybie.  Les  Pygmées  ainsi  nommés 
de  TruyiAvi,  coudée,  n'avaient  qu'une  coudée  de  hauteur  et 
ne  vivaient  que  huit  ans.  Ayant  un  jour,  trouvé  Hercule 
endormi,  ils  montèrent  à  l'assaut  de  son  corps  et  le  cou- 
vrirent comme  une  fourmilière.  Le  héros  réveillé  les 
enferma  dans  la  peau  du  Uon  de  Némée  et  les  emporta. 
Mythologie  à  part,  les  Pygmées  ne  sont  pas  des  êtres 
fabuleux.  Il  existe  en  Asie,  en  Malaisie  et  en  Mélanésie,  de 
petites  populations  nègres,  dénommées  AVyrefos,  par  M.  do 
Quatrefages.  M.  le  docteur  Hamy  a  donné  aux  petits 
nègres  d'Afri(iue  le  nom  de  Neyrilles,  C'est  sur  ceux-ci  que 
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portent  lé$  observations  du  savant  prélat,  c  Les  Pygmées 
actuels,  dit-il,  sont  simplement,  au  point  de  vue  deUas- 
pect  général,  de  petits  nègres,  en  qui  paraissent  un  peu 
exagérés,  tous  les  caractères  de  la  race  ;  mais  ils  n'ont 
rien  d'anormal,  rien  d'extraordinaire,  rien  qui  les  mette  à 
l'écart  de  l'humanité  générale.  i>  Leur  taille  moyenne  est 
de  1  m.  40.  C'esVdonc  la  race laplus  petite  duglobe,  la  taille 
des  Négritos  de  l'Asie  étant  d*environ  1  m.  50  et  celle  des 
Lapons  de  4  m.  55. 

Les  Négrilles  vivent  dans  les  bois  de  la  façon  la  plus 
primitive.  Ils  n'en  ont  pas  moins  une  très  haute  idée  de 
leur  noblesse  et  se  considèrent  comme  les  maîtres  du 
monde,  se  donnant  pour  les  petits-fils  directs  des  primi- 
tifs habitants  du  globe.  Et  les  tribus  les  plus  puissantes 
éprouvent  pour  eux  un  sentiment  de  respect  et  de  crainte. 
En  les  fréquentant,  en  les  étudiant  de  près,  le  zélé  mis- 
sionnaire a  pu  se  convaincre  que  ces  petits  hommes,  mal- 
gré leur  rude  écorce  et  leurs  tristes  apparences,  sont 
moins  malheureux  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  raisonnent 
très  bien  sur  certaines  choses,  fondent  des  familles  et 
goûtent  encore  la  joie  de  vivre. 

Le  43  mars,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté 
de  médecine,  M.  Chevrillon  nous  entretenait  de  la  Syrie 
qu'il  a  vue  à  deux  reprises  et  où  il  a  fait  un  assez  long 
séjour.  La  Syrie,  me  dira-t-on,  mais  c'est  un  thème  usé; 
combien  sont  allés  en  Syrie  et  qui  n'en  a  pas  lu  de  minu- 
tieuses descriptions  !  Tout  cela  peut  être  vrai,  mais  il 
n'est  pas  de  sujet  sans  intérêt  pour  celui  qui  sait  bien 
observer  et  bien  exposer,  et  quand  on  aime  un  pays 
comme  M.  Chevrillon  aime  l'Orient,  qui  lui  a  rendu  sa 
santé,  quand  on  le  décrit,  comme  il  l'a  fait,  dans  un  style 
merveilleux,  on  captive  son  auditoire  et  on  obtient  le 
plus  légitime  succès. 

Le  conférencier  a  donc  fait  passer  sous  nos  yeux  une 
peinture  très  attrayante  de  ces  admirables  régions,  mais 
à  cela  ne  s'est  pas  borné  son  beau  travail,  une  large  part 
a  été  faite  à  l'étude  des  populations  du  Liban,  de  nos 
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relation^  avec  elles,  de  rattachement  profond  que  les 
chrétiens  d'Orient  ont  conservé  pour  la  France.  «  Partout 
où  j'ai  voyagé  dans  le  Liban  »  dit  M.  Chevrillon,  a  j'ai 
été  honoré,  fêté  comme  Français  ;  on  me  donnait  la  plus 
belle  chambre  de  la  maison,  on  tuait  la  plus  belle  poule, 
sans  que  j'aie  jamais  pu  faire  accepter,  à  ces  pauvres 

gens,  la  moindre  rémunération Je  connais  tel  village 

du  Liban  où,  tous  les  jours,  pendant  la  guerre  de  4870-71, 
on  a  fait  des  prières  publiques  pour  le  succès  de  la 
France.  Quand  j'arrivais  à  l'étape,  le  bruit  se  répandait 
vite  dans  les  maisons  du  pays  qu'un  Français  était  là. 
Alors  on  organisait  des  danses  guerrières  en  mon  hon- 
neur. Le  Cheikh  me  disait: 

a  Sais-tu  si  la  France  va  bientôt  venir  prendre  la  Syrie. . . 
Nous  vous  attendons  toujours  ;  les  Libanais  donneraient 
tout  pour  la  France.  Il  suffirait  d'envoyer  un  Français 
dans  les  villages  de  la  montagne  pour  faire  une  révolution. 
Nous  sommes  300,000  dans  la  montagne.  Moi,  je  donne 
tout  de  suite  mon  Ame,  ma  vie  pour  la  France.  » 

Quand  le  Consul  français  voyage,  il  est  obligé,  pour 
ménager  les  susceptibilités  des  Turcs  et  des  autres 
Consuls  européens,  de  supplier  la  population  de  modérer 
les  démonstrations  en  sa  faveur.  Et,  pendant  les  mas- 
sacres d'Arménie  tous  exprimaient  leur  profond  étonne- 
ment  de  ne  pas  voir  cette  France,  protectrice  dos  oppri- 
més, venir  au  secours  ni  même  élever  la  voix,  en  faveur 
des  victimes  de  la  férocité  musulmane. 

Mais  ce  n'est  pas  le  sentiment  seul  qui  nous  rattache  à 
la  Syrie.  Toutes  les  grandes  entreprises  sont  entre  des 
mains  françaises.  Grâce  aux  patriotiques  efforts  de  nos 
religieux,  notre  langue  est  la  plus  répandue  et  passe 
beaucoup  avant  l'italien.  Notre  nation  a  donc,  dans  ce 
beau  pays,  une  situation  prépondérante  ;  mais,  en  face 
des  efforts  considérables  que  font  les  autres  puissances 
de  l'Europe  pour  nous  supplanter,  nous  devons  redoubler 
d'eflbrts  pour  nous  maintenir.. Et,  pour  cela  soutenons 
nos  écoles  d'Orient,  tout  en  encourageant  et  en  appuyant 
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TAlliance  française  qui  poursuit  la  vulgarisation  de  notre 
langue  et,  par  elle,  Textension  de  notre  tutélaire  influence. 

Nous  arrivons  à  la  réunion  du  31  mars  dont  le  sujet, 
pris  en  dehors  de  ceux  qui  nous  occupent  d'ordinaire, 
présentait  pour  Tauditoire  un  intérêt  tout  particulier. 
M.  le  chanoine  Devaux,  professeur  et  actuellement 
doyen  de  la  Faculté  catholique  des  lettres,  était  venu 
nous  faire  part'  du  résultat  de  ses  longues  et  savantes 
études  sur  les  noms  de  lieux  dans  la  région  lyonnaise, 
aux  époques  celtique  et  gallo-romaine.  Vaste  question 
que  celle  des  étymologies  géographiques,  et  sur  laquelle 
depuis  un  temps  déjà  reculé,  la  fantaisie  s'est  donné  libre 
carrière  et  a  propagé  de  nombreuses  erreurs.  A  travers 
ce  labvrinthe,  M.  Tabbé  Devaux  a  su  trouver  un  fil  conduc- 
teur,  et  faire  jaillir  la  lumière  au  milieu  de  tant  de  con- 
fusion et  d'obscurité.  Suivons-le  un  moment  dans  ce 
pays  des  cartulaires,  que  suivant  son  expression  popu- 
laire on  ne  parcourt  pas  en  caravanes,  et  où  les  rares 
voyageurs  qui  s'y  aventurent  n'orientent  pas,  comme  les 
explorateurs,  leur  curiosité  vers  l'avenir,  mais  vers  un 
passé  plus  ou  moins  lointain. 

Dans  le  travail  dont  je  vais  essayer  de  donner  une 
claire  analyse,  l'auteur  s'est  attaché  de  préférence  aux 
noms  de  lieux  des  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire 
en  ne  demandant  à  ceux  de  l'Ain  et  de  l'Isère  que  des 
termes  de  comparaison. 

«  A  quels  caractères  peut-on  reconnaître  parmi  ces 
noms  ceux  qui  sont  antérieurs  à  la  conquête  romaine  et 
ceux  qui  ont  été  formés  à  l'époque  gallo-romaine  ?  Dans 
quelle  mesure  est-il  possible  d'en  déterminer  la  signifi- 
cation primitive  ?  Age  et  étymologie  de  nos  plus  anciens 
noms  de  lieux,  tel  est  l'objet  de  cette  étude  sommaire.  » 

La  prétention  d'expliquer  les  noms  de  lieux  remonte 
au  moyen  âge,  mais  à  cette  époque  abondèrent  les  fausses 
interprétations.  Citons  Champdor,  localité  de  l'Ain,  dont 
l'ancien  nom  Cambodubrum  devait  venir  de  Campm  ludi- 
briiy  champ  de  la  dérision.  De  mémo  2'rcs  af^ini,  les  trois 
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ânes,  était  donné  comme  étymologie  à  Trésanne,  village 
de  l'Isère.  Mais  les  erreurs  n'étaient  pas  le  privilège  des 
scribes,  le  peuple  en  a  commis  lui  aussi,  en  cherchant 
des  étymologies.  Citons  Camboscus,  dans  la  Loire,  qui 
est  devenu  Chambœicf^  Bocium  (canton  de  Pélussin)  dont 
on  Si  ÎQiit  Sainl'PienX'de-Bœitf.  Les  bœufs  n'avaient  rien 
à  voir  dans  ces  deux  dénominations.  N'oublions  pas  les 
fautes  commises  par  Tadministration  ;  par  exemple  dans 
l'Isère  Saint-André'le-Gua  (c'est-à-dire  le  gué  de  la 
Bourbre)  devenu  Sain t-André-lc- Gaz.  Et  beaucoup  d'au- 
tres que  le  savant  écrivain  énumère  et  que  le  temps  ne 
me  permet  pas  de  citer. 

Silesétymologistes  se  sont  trompés,  c'est  qu'ils  erraient 
à  l'aventure  comme  des  voyageurs  sans  guides,  dans  un 
pays  inexploré.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même,  le 
terrain  est  connu,  et  les  guides  ne  manquent  pas.  Une 
méthode  vraiment  scientifique  a  été  créée  ;  elle  repose 
sur  trois  principes  que  l'auteur  formule  et  qui  sont  dus 
aux  travaux  de  l'Ecole  des  Chartes  et  de  nombreux  cher- 
cheurs, parmi  lesquels  il  faut  citer  :  MM.  Auguste  Ber- 
nard, Guigue,  de  Charpin,  FeugeroUes,  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier,  Bruel,  de  Boissieu,  AllmeretDissard  ; 
mais  les  conclusions  de  l'auteur  ont  été  facilitées  par  le 
grand  ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubanville  :  Recherches 
sur  Vorigine  de  la  propriété  foncière  et  les  noms  de  lieux 
habités  en  France,  1890^  et  par  le  Dictionnaire  de 
M.  Ilolder. 

Avant  la  conquête  gauloise,  les  noms  étaient  ligures  ou 
celtiques.  Citons  comme  d'origine  ligure  les  noms  en 
oscus,  comme  Camboscus^  d'où  Chambost  et  Chambœuf, 
comme  Germiosciis  qui  a  fait  Jarnioux.  Chaponost  et 
Bibost,  dans  le  Bhône,  Chavanoz  dans  l'Isère,  dérivent 
probablement  aussi  de  noms  suivis  du  suffixe  osa^s. 

Les  terminaisons  en  dunum^  durum,  magus^  sont  au 
contraire  sûrement  gauloises.  Ainsi  en  est-il  de  Lugdii- 
num,  nom  certainement  préexistant  à  la  colonie  de 
Plancus.  On  a  donc  affirmé  à  tort  que  ce  mot  dérive  du 
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mot  grec  Xouyoç,  corbeau,  tradition  exprimée  parles  vers 
suivants  : 

«  Montis  amans  coy^us  faiisto  dédit  omine  nomen  ; 
a  Siint  structa  auspiciis  mœnia^  Planée^  luis.  "» 

t  Un  corbeau  qui  se  plaisait  sur  la  colline  donna  à  cette 
ville  ce  nom  d'un  heureux  présage  ;  les  remparts, 
ô  Plancus,  furent  construits  sous  tes  auspices.  » 

Le  nom  gaulois  du  corbeau  était  hranos^  ce  qui  ne 
ressemble  guère  à  T^ouyo;.  Du  reste,  une  quinzaine  de 
villes  dans  la  Celtique  portaient  le  nom  de  Lugdunum. 
Pour  quelques  auteurs,  la  première  partie  de  ce  vocable 
viendrait  du  nom  d'un  dieu  gaulois,  Litgus^  auquel  on 
aurait  ajouté  le  suffixe  dunnm,  qui  signifiait  forteresse. 

Vient  ensuite  une  longue  série  de  noms  qui  peuvent 
être  regardés  comme  d'origine  celtique.  Citons  leBreuil, 
le  Chambon,  Solaise,  Couzon,  Craponne,  Lozanne,  Mor- 
nant,  Roanne,  Tarare,  ternant. 

Passons  à  la  période  gallo-romaine.  Les  noms  de  cette 
époque  sont  compris  dans  la  classification  suivante  : 

A.  Ceux  qui  viennent  de  noms  de  choses.  Exemples  : 
BalneoU^  petits  bains,  aujourd'hui  Bagnols  (Rhône). 

FabriCxT,  forges,  origine  de  Favcrges  (Isère,  Savoie, 
Ain). 

ê 

Carhonarias^  Heu  où  se  fait  le  charbon,  Charbonnières 
(Loire). 
Forum,  marché,  Feurs  (Loire). 

B.  Ceux  qui  viennent  de  noms  de  personnes.  Exem- 
ples :  Villa  Urbana,  villa  d'Urbanus,  Villeurbanne. 

Carancius,  Charancieu  (Isère). 

Ces  noms  peuvent  être  simples,  composés  ou  dérivés 
et  suivis' d'un  suffixe  tantôt  gaulois,  tantôt  latin.  Citons 
parmi  les  premiers  :  Argcnfavus,  propriété  du  gaulois 
Argantos,  Bourg-Argental  (Loire). 

Floriacus,  propriété  Florins,  Floynat,  hameau  de 
Viriat  (Ain). 

Germnniacus,  propriété  de  Germanius,  Germagnat. 
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Passant  aux  dérivés  avec  suffixe  latin,  l'auteur  n'en  cite 
qu'un  senl  servant  à  faire  d'un  nom  de  personne  un  nom 
de  lieu,  c'est  le  suffixe  anvsj  très  fréquent  en  Italie  et 
relativement  rare  en  Gaule,  ainsi  Cœsariamis,  ou  le 
fundus  de  Caesarius,  a  produit  Sérézin  (Isère)  Blandiamis 
Blandin  (Isère),  CamilUanus  (Chimilin  (Isère)  Poncin 
(Ain)  et  Poncins  (Loire),  tirent  leurs  noms  de  Pondus. 

En  résumé^  les  souvenirs  linguistiques  laissés  par 
l'occupation  ligure  sont  rares  ;  l'empreinte  celtique  est 
plus  marquée,  mais  les  souvenirs  gaulois  sont  peu  de 
chose,  comparés  à  la  période  gallo-romaine.  Les  noms 
de  cette  époque  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans 
notre  région  que  dans  l'ensemble  delà  France.  On  peut 
en  conclure  que  sur  les  bords  du  Rhône,  de  la  Saône  et 
de  la  Loire,  la  population  gauloise  s'est  plus  vite  et  plus 
profondément  romanisée  que  dans  les  autres  parties  de 
notre  pays. 

«  Ne  disons  pas  pourtant  i>,dit  en  terminant  l'auteur 
de  ce  beau  travail,  «  que  nous  sommes  des  Romains;  ne 
disons  pas  davantage  que  nous  sommes  des  Celtes  ou  des 
Francs;  nous  sommes  tout  cela  parce  que,  sur  la  terre 
des  Gaules,  comme  en  un  creuset,  la  Providence  a  opéré 
la  fusion  de  toutes  ces  races,  pour  en  faire  sortir  une  race 
une,  malgré  la  diversité  de  ses  origines,  amoureuse  de 
l'idéal  comme  les  Celtes,  ouvrière  de  la  civilisation  comme 
les  Romains,  prompte  à  se  faire  le  soldat  du  droit  et  de 
Dieu  comme  les  Francs  ;  la  race  française.  Si  les  noms 
de  lieux  de  notre  région  nous  rappellent  les  peuples  qui 
ont  successivement  mis  quelques  gouttes  de  leur  sang 
dans  nos  veines,  d'autres  noms  que  nous  n'avons  pu 
étudier  ce  soir,  les  noms  empruntés  à  la  religion  attestent 
que,  dans  cette  élaboration  séculaire  de  la  race  française, 
c'est  l'Évangile  qui  a  pétri  son  àme.  Nous  devons  les  res- 
pecter les  uns  et  les  autres  à  cause  de  ce  qu'ils  nous 
disent  du  passé.  S'attacher  à  les  comprendre  et  à  les 
aimer  c'est  encore,  si  humble  qu'elle  paraisse, une  façon 
d'aimer  son  pays.  » 
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Mesdames,  Messieurs,  j'ai  terminé  le  résumé  des  con- 
férences d'une  année.  Peut-être  m'accusera-t-on  de 
n'avoir  pas  su  me  borner  suivant  le  précepte  de  Boileau. 
J'ai  pour  excuse  l'abondance  des  matières  et  la  richesse 
des  sujets. 

Je  serais,  cependant,  incomplet  si  je  n'appelais  votre 
attention  sur  d'autres  [travaux.  Je  les  divise  en  deux 
catégories  : 

1°  Des  mémoires,  publiés  dans  nos  bulletins,  sans  avoir 
été  l'objet  de  communications  orales.  Signalons  d'abord 
une  très  savante  étude  historique  de  M.  le  professeur 
Berlioux,  sur  les  premiers  voyages  des  Européens  en 
Chine.  Ce  grand  travail  d'érudition  patiente  est  accom- 
pagné d'une  carte  de  l'Asie  centrale,  d'après  le  grand 
astronome  'et  géographe  Ptolémée.  Sur  cette  carte  sont 
tracées  deux  routes  transasiatiques  :  l'une,  au  nord,  allant 
chez  les  Issédous;  l'autre,  au  sud,  conduisant  chez  les 
Sères. 

M.  Berlioux  a  pu  reconstituer  les  itinéraires  des  pre- 
miers Européens  qui  ont  visité  le  pays  appelé  Sérique  et 
qui  correspond  à  la  Chine  du  nord.  Cette  région  tirait  son 
nom  des  Sères,  peuple  connu  en  Occident  à  cause  du 
commerce  de  la  soie  et  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
dans  le  terme  de  sMcicuUure. 

Les  Sères  arrivés  dans  le  nord-est  de  l'Asie  y  rencon- 
trèrent les  Sines  ou  Chinois  qu'ils  refoulèrent  vers  le  niidi. 
Un  événement  considérable  signalé,  d'abord  par  Klaporth 
et  mis  en  lumière  par  les  recherches  du  baron  de 
Richthofen  et  du  colonel  Yule,  est  l'envoi  par  l'empereur 
An-Toun,  que  l'on  identifie  avec  Antonin,  d'une  embas- 
sade  qui  alla  par  la  route  du  Tonkin,  le  Jinan  des  Chinois, 
jusqu'à  la  capitale  du  grand  empire  de  l'Orient  et  qui  en 
rapporta  un  traité  de  commerce  avec  l'empire  romain. 

En  second  lieu,  une  note  sur  l'exploitation  commer- 
ciale du  Soudan,  par  M.  Ducret. 

Enfin,  les  excellentes  chroniques  géographiques  et  les 
revues  bibliographiques  très  complètes  de  notre  zélé 
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secrétaire  général,  M.  Dobize.  Grâce  aux  recherches  de 
notre  savant  collègue,  les  lecteurs  du  Bulletin  sont  tenus 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  fait  et  de  tout  ce  qui  s'écrit 
d'important  au  point  de  vue  de  la  science  géographique. 

2o  Notre  Comité  d'action, dans  ses  réunions  ne  consacre 
pas  tout  son  temps  à  des  alTaires  administratives;  il 
entend  quelquefois  traiter,  par  un  de  ses  membres,  une 
question  scientifique.  Signalons,  pour  cette  dernière 
période,  deux  études  de  notre  excellent  trésorier,  M.  En- 
nemond  Morel:  la  première  sur  les  projets  du  lieutenant 
Péary,  pour  une  expédition  au  pôle  nord  (Séance  du  13  dé- 
cembre 1897). 

Ce  n'est  pas  en  ballon,  mais  en  traîneau  que  l'intrépide 
marin  anglais  comptait  atteindre  ce  point  extrême.  Il 
pensait  avoir  besoin  de  plusieurs  années  pour  accomplir 
cet  immense  voyage.  Je  ne  saurais  dire  si  à  l'heure  actuelle 
il  est  parti  ou  s'il  en  est  encore  aux  préparatifs. 

La  seconde  communication  de  M.  Morel,  avait  pour 
objet  le  nouveau  chemin  de  fer  transmandchourien  et  la 
russification  de  la  Mandchourie. 

On  sait  que  la  Russie  a  obtenu  de  la  Chine  le  droit  de 
traverser  la  Mandchourie  en  chemin  de  fer  pour  relier  le 
Transsibérien  au  port  de  Vladivostock.Un  correspondant 
du  Times  est  allé  sur  place  étudier  le  tracé  de  cette  ligne 
et  a  donné  de  son  voyage  une  intéressante  relation,  dont 
le  résumé  est  l'objet  de  ce  travail.  Ce  chemin  porte  le  nom 
d'Est-Chinois;  les  actions  n'en  doivent  appartenir  qu'à 
des  Chinois  ou  à  des  Russes,  mais  de  fait  sont  tontes  aux 
mains  de  ces  derniers.  Ingénieurs,  constructeurs,  maté- 
riaux, capital,  tout  est  russe  dans  cette  afl'aire.  La  ligne 
doit  être  en  exploilalion  en  19i)3,  le  voyageur  anglais,  vu 
les  difficultés  de  TétabUssement  de  la  voie  en  certains 
points,  croit  qu'il  faudra  un  temps  plus  long.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  pays  à  parcourir  est  fertile,  bien  cultivé  en  cer- 
tains points,  pourvu  de  riches  mines  d'or.  Plusieurs  villes 
ont  vu  leur  population  s'accroître  rapidement  et  surtout 
par  l'émigration  russe.  Les  sujets  du  tzar  ont  le  droit 
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d'acheter,  de  construire,  de  commercer,  d'importer  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  construction  du  chemin  de  fer 
et  à  l'industrie  minière,  de  naviguer  sur  tous  les  cours 
d'eau,  enfin,  de  se  protéger  au  besoin  par  la  force  contre 
toute  agression.  C'est-à-dire  que  les  Russes  occupent  de 
fait  la  Mandchoiirie,  qui  est  devenue  pour  la  Sibérie,  peu 
fertile,  un  grenier  et  une  annexe  indispensable.  L'absorp- 
tion de  ce  pays  par  la  Russie  est  donc  inévitable  dans  un 
temps  donné. 

Notre  Société  va  entrer  dans  sa  vingt-cinquième  année 
d'existence;  son  vénéré  fondateur,  M.  Desgrand,  avait 
pris  l'initiave  de  sa  création  dans  le  but  de  propager  et 
de  faire  aimer,  dans  la  seconde  ville  de  France,  la  géo- 
graphie et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Les  résultats 
obtenus  nous  mettent  en  droit  d'affirmer  que  les  espé- 
rances ont  été  largement  réalisés. 


Après  cette  lecture,  M.  le  Président  consulte  l'Assem- 
blée sur  les  conclusions  du  rapport  qu'il  a  soumis  à  l'ou- 
verture de  la  séance.  Ces  conclusions  et  le  bilan  présen- 
tés sont  adoptés  à  l'unanimité  des  membres  préseuts. 

Le  secrétaire  général,  après  avoir  dépouillé  les  votes 
par  correspondance,  déclare  que  235  membres  ont 
approuvé  la  liste  qui  leur  a  été  présentée. 

Ce  chiffre  dépassant  la  majorité  absolue  des  membres 
de  la  Société,  le  Président  proclame  la  nomination  comme 
membres  du  Comité  d'action  de  : 

MM.  E.  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum  ; 
Crescent,  professeur  au  Lycée  ; 
Charmetant,  fabricant  de  soieries; 
ScHiRMER,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres; 
Dauban,  proviseur  au  Lycée  Ampère; 
Félix  Mangini,  Président  de  la  Société  des  Amis  de 
l'Université. 
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Nomination  du  Bureau 


Le  Comité  d'action  de  la  Société  s'est  réuni  le  10  dé- 
cembre 1898,  à  3  heures.  Avant  d'étudier  les  questions  à 
Tordre  du  jour,  il  a  procédé  à  la  nomination  annuelle  du 
bureau,  conformément  à  Fart.  5  des  statuts. 
"^  A  l'unanimité  des  voix,  les  pouvoirs  des  membres 
actuels  du  bureau  sont  renouvelés  pour  la  session  de 
1898-99. 

Il  sera  pourvu  ultérieurement  à  la  nomination  des  deux 
vice-présidents  supplémentaires  prévus  par  nos  récents 
statuts. 

Par  suite  de  ce  vote  et  de  celui  du  10  décembre,  pour 
le  renouvellement  partiel  du  Comité,  le  bureau  et  le 
Comité  sont  composés  ainsi  qu'il  suit  pour  Tannée  1899  : 


Composition  du  bureau  pour  Vannée  1899, 

Président MM.  E.Chambeyron. 

Vice-président D'  Chappet. 

—  Ulysse  Pila. 

—  N... 
N 

Secrétaire  général Lt-colonel  Deijize. 

Secrétaire V.  Groffier. 

3  résorier Ennemond  Morel. 

Bibliothécaire Crescent. 

Assesseur J .  Cam befort . 

—  Schirmer. 


V 


Agent  général  :  G.  Cochard. 
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Membres  d'honneur  du  Comité. 

Son  Erainence  le  cardinal  archevêque  de  Lyon. 

MM. 
Le  Général  gouverneur  militaire  de  Lyon. 
Le  premier  Président  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon, 
Le  Préfet  du  Rhône. 
Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon. 
Le  Recteur  de  l'Académie  de  Lyon. 
Le  Président  de  la  Chambre  de  commerce. 


Comité  d'action, 
MM. 

Berger,  lieutenant-colonel  du  génie  territorial. 

Breittmayer. 

J.  Cambefort,  banquier. 

Cambon  (Victor),  ingénieur. 

E.  Chambeyron. 

E.  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum. 

D'  Chappet,  médecin  honoraire  des  hôpitaux. 

Charmetant,  négociant. 

Crèscent,  professeur  au  lycée. 

Dauban,  proviseur  du  Lycée  Ampère. 

Debize,  lieutenant-colonel  d'état-major,  en  retraite. 

Goybet,  ancien  directeur  de  la  Martinière. 

V.  Groffier,  secrétaire  du  journal  les  Missioïis  catho- 
liques, et  professeur  de  géographie  économique  de 
l'Ecole  supérieure  de  commerce. 

L.  IsAAC,  négociant,  président  du  Conseil  d'administra- 
tion de  l'École  de  commerce. 

A.  LÉGER,  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Féhx  MangiiNi,  i)résident  de  la  Société  des  Amis  de 
l'Université. 

Baron  du  Marais  (Léon),  rentier. 

MoREL  (Ennemond;,  négociant. 

Oberkampff  (Ernest). 
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Pengt-Saint-Cyr,   directeur  de  l'École  supérieure  de 
commerce. 

Pila  (Ulysse^,  négociant. 

R.  P.  Planque,  directeur  des  Missions  africaines  de  Lyon. 

De  Prandières. 

SciiiRMER,  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 

Président  honoraire. 
M.  Cambefort  (Jules),  banquier. 

Vice-président  Jionoraire. 

M.  Goybet  (Jules),   ancien   directeur  de  TÉcole  de  la 
Martinière. 


.•«•■ 


LE  CONGRÈS  DE  MARSEILLE 


Les  Sociétés  Françaises  de  Géographie  se  sont  réunies 
du  18  au  25  septembre  en  leur  congrès  annuel,  sous  la 
présidence  de  M.  le  prince  d' Arenberg  et  de  M.  Levasseur, 
membres  de  Tlnstitut.        •• 

La  Société  de  géographie  de  Marseille  offrait  aux  con- 
gressistes sa  large  et  belle  hospitaUté.  Le  comité  d'orga- 
nisation, dirigé  par  M.  Léotard,  secrétaire  général,  avait 
si  bien  tout  prévu,  tout  préparé  et  avec  une  telle  entente 
des  moindres  détails,  que  travaux  et  fêtes  se  sont  mêlés 
et  succédé  sans  se  nuire,  se  prêtant  même  un  utile 
concours. 

Dès  le  soir  du  premier  jour,  une  invitation  au  Cercle 
artistique  réunissait  tous  les  délégués  et  leur  permettait 
de  se  reconnaître  ou  de  se  faire  présenter  les  uns  aux 
autres.  Le  mardi,  une  promenade  en  mer  sur  le  Polyné- 
sien, confortable  paquebot  de  la  Compagnie  des  Messa- 
geries, nous  conduisait  jusqu'en  vue  de  la  rade  de  Toulon, 
nous  faisait  visiter  la  Ciotat,  et  au  retour,  en  longeant  les 
sinuosités  de  la  côte  révélait  à  presque  tous  les  excur- 
sionnistes les  beautés  non  soupçonnées  de  la  Côle  d'Azur. 

Ce  spectacle  enchanteur  était  bien  fait  pour  laisser  à 
chacun  de  nous  une  vive  impression  de  la  beauté  et  de 
Timportance  de  Marseille  ;  la  visite  des  ports,  des  bassins 
de  radoub,  des  docks,  de  quelques  grandes  usines  types, 
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et  enfin  du  musée  colonial,  n*a  pu  que  la  grandir  et  la 
confirmer. 

Cinq  conférences  ont  été  données  dans  le  Grand- 
Théâtre  prêté  par  la  Municipalité  de  Marseille  et  elles 
ont  été  applaudies  par  un  public  nombreux  et  remarqua- 
blement attentif. 

M.  Bonvalot,  avec  son  humour  et  ses  boutades  voulues, 
a  fait  le  procès  des  entreprises  coloniales  dont  l'insuffi- 
sance de  colons  improvisés  et  de  capitalistes  ignorants 
amène  inévitablement  Tinsuccès  et  la  ruine. 

Le  colonel  Monteil  a  retracé  à  grands  traits  les  phases 
de  l'expansion  coloniale  de  la  France  et  a  fait  ressortir, 
par  la  comparaison  de  deux  cartes,  les  immenses  progrès 
accomphs  entre  les  années  1875  et  1895. 

Mme  Isabelle  Massieu  a  raconté  avec  une  magistrale 
simplicité  ses  excursions  à  travers  les  territoires  militaires 
du  Tonkin,  et  les  auditeurs  surpris  et  charmés  ne 
savaient  ce  qu'ils  devaient  admirer  le  plus  du  calme  cou- 
rage de  la  voyageuse  ou  de  l'agréable  récit  plein  de  judi- 
cieuses réflexions  de  l'agréable  conférencière. 

Avec  M.  Guénot,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
géographie  de  Toulouse,  nous  assistons  aux  scènes  de 
désolation  et  de  ruine  par  les  inondations  qui  ravagent 
périodiquement  les  vallées  et  les  plaines  de  la  région 
pyrénéenne,  et  qui  pourraient  être  conjurées  parle  gazon- 
nement  et  le  reboisement. 

Enfin,  M.  Marcel  Dubois,  professeur  de  géographie  à 
la  Sorbonne,  a  traité  la  question  de  l'enseignement  de  la 
géographie  économique  et  de  sa  haute  portée  intellec- 
tuelle. Le  grand  talent  d'exposition  du  conférencier  et  sa 
sûreté  de  parole  lui  ont  valu  un  succès  aussi  grand  que 
mérité. 

C'est  dans  le  magnifique  salon  de  la  Chambre  de  com- 
merce, au  Palais  de  la  Bourse,  qu'ont  été  tenues  les 
séances  ordinaires  du  Congrès. 

L'enseignement  de  la  géographie,  son  importance  de 
plus  en  plus  grande,  son  extension  indéfinie  et  parfois 
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débordant  sur  le  terrain  d'autres  sciences,  ont  été  Tobjet 
de  discussions  nombreuses  et  animées.  La  géographie 
dite  coloniale  ne  pouvait  être  étudiée  dans  un  milieu  plus 
favorable  que  celui  de  Marseille,  et  Ton  a  pu  dire  avec 
raison,  que  les  rapports  sur  la  géographie  apphquée 
avaient  tenu  plus  de  place  dans  les  occupations  du  Con- 
grès que  les  communications  dogmatiques.  Puis  sont 
venues  les  questions  d'intérêt  local,  Marseille  port  franc, 
le  canal  de  Marseille  au  Rhône,  Tutilisation  de  Tétang  de 
Berre,  l'université  de  Marseille,  etc.,  etc.  Le  rang  que 
Marseille  occupe  dans  le  tableau  du  commerce  général 
français  estsi  prééminent  que  les  questions  qui  touchent 
à  son  développement  et  à  sa  prospérité  peuvent  être 
considérées  comme  d'intérêt  national,  aussi  le  Congrès 
y  a-t-il  accordé  l'attention  la  plus  sympathique. 

il  serait  impossible  de  donner  ici  une  analyse  suffisante 
des  travaux  lus  et  déposés  dans  les  huit  ou  dix  séances 
du  Congrès,  d'ailleurs  un  volume  qui  les  contiendra 
sera  publié  incessamment  et  nous  v  renvovons  les  lec- 
teurs  désireux  d'en  apprécier  toute  la  valeur  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  une  simple  nomenclature  : 

4  L'enseignement  de  la  Géographie  dans  les  écoles  commer- 
ciales )).  (M.  ?^  Levasseuh,  de  l'Institut,  professeur  au  collège 
de  France). 

«  Du  rùle  de  renseignement  géographique  dans  l'Education 
nationale  ».  (M.  Flory,  professeur  au  Lycée  de  Marseille). 

«  Réforme  de  l'enseignement  de  la  Géographie  dans  les  Lycées 
et  Ecoles  supérieures.  »  (M.  le  D*"  Vincent,  ancien  médecin  de 
la  marine). 

«  L'enseignement  colonial  dans  les  Universités  de  France.  » 
(M.  le  D»"  Ed.  Heckel,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
directeur  du  Musée  de  Marseille. 

c  De  la  nécessité  de  la  création  à  Paris  d'un  Institut  Colonial,  d 
(M.  le  lieutenant- colonel  Monteu.)- 

«  De  notre  éducation  actuelle  et  de  notre  éducation  future  au 
point  de  vue  géographique  et  conunercial.  y>  (M.  Michotte, 
ingénieur;. 
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«  Importance  à  donner  à  l'étude  des  langues  vivantes  au  point 
de  vue  deTexpatriation  des  Français.  »  (M.  Marissï^ux,  de  Douai). 

(c  La  Guyane  Française  et  le  territoire  contesté.  —  La  question 
d'une  voie  ferrée  reliant  les  placers  du  Contesté  au  littoral.  » 
(M.  David  Levât,  ingénieur). 

m  La  côte  des  Maures  au  point  de  vue  géographique  et  topo- 
graphique ».  (M.  G.  AuDRiN,  ingénieur  civil). 

«  La  topographie  ancienne  de  Marseille  ».  (M.  L.  Lan,  ancien 
chef  de  la  division  des  Travaux  publics  de  la  Ville  de  Marseille). 

«  De  rémigration  des  Provençaux  et  des  Marseillais  en  France 
et  à  rétranger.  »  TM.  V.  Turquan,  ancien  chef  de  la  statistique  au 
Ministère  du  commerce). 

«  Comment  Marseille  est  devenue  le  premier  port  colonial  de 
la  France  d.  (M.  Paul  Masson,  chargé  de  cours  à  TUniversité 
d'Aix-Marseille). 

«  Une  Société  de  géographie  à  Marseille  en  1801  ».  (M.  Joseph 
FouRNiER,  sous-archiviste  des  Bouches-du-Rhône). 

«  Géographie  provençale  ancienne,  notamment  au  xni«  siècle  ». 
(M.  V.  LiEUTAUD,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille). 

«  La  répartition  de  la  population  en  Provence  a.  (M.  H.  Barré, 
bibliothécaire  de  la  ville  et  de  la  Société  de  Géographie  de 
Marseille. 

((  Les  Sociétés  de  Géographie  à  l'Exposition  Universelle  de  1900». 
(M.  le  colonel  Blanchot,  de  Poitiers). 

«  Paalmier  de  Gonneville  et  le  premier  voyage  des  Français  au 
Brésil,  XVI»  siècle  ».  (M.  Paul  Gaffarel,  de  Dijon). 

«  Les  résultats  géographiques  delà  Mission  Lyonnaise  en  Chine  ». 
(M.  Henri  Brenier,  S.  G.  M.). 

a  I^  nouvelle  carte  de  l'Etat  major  au  50.000-  ».  M.  Meura,  du 
Havre). 

a  Cartes  lithologiques  sous-marines  ».  (M.  J .  ïiioulet,  de  Nancy). 

<c  Les  divisions  administratives  de  la  France  ».  (Société  Bour- 
guignonne de  Géograpliie  et  d'histoire,  à  Dijon  :  M.  Paul  Gaffa- 
rel, président). 

«  Les  transports  à  Madagascar.  »  (Comité  de  Madagascar  : 
M.  J.  Charles- Roux,  président  du  Comité  et  de  la  Société). 

a  Maintien  de  Theure  nationale  et  adoption  du  cadran  de 
24  heures.  »  (Société  de  Géographie  de  Marseille  :  M.  Jacques 
LÉOTARD,  secrétaire-général). 

((  Des  Pouvoirs  législatifs  et  exécutifs  dans  les  Colonies.  »  (Société 
do  (iéographie  de  Marsoillo  :  M.  Pierre  Alrin,  avocat). 
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«  ]^  situation  économique  de  la  Tunisie.  »  (M.  Ernest  Fallot, 
chef  de  bureau  à  la  Direction  de  TAgriculture  et  du  Commerce,  à 
Tunis). 

«  La  mer  de  Bou-Grara  ï>,  Tunisie.  (M.  Vassel,  secrétaire 
général  de  l'Institut  de  Garthage.) 

«  Le  chemin  de  ter  de  Bizerte  au  Kef  et  à  Kalaa-Gerda  ». 
(M.  E.  Vassel). 

«  Duveyrier  :  Son  dernier  projet  de  voyage  dans  le  Sahara  ».  — 
Lettres  inédites.  (Commandant  Henri  Wolff,  M.  S.  G.  M. 

<  Les  archives  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  et  les 
Rapports  de  la  Tunisie  avec  la  France  avant  la  conquête  française  ». 
(M.  le  vicomte  Bégouen,  attaché  d'Ambassade^  Tunis), 

«  Itinéraires  de  Mogador  à  Marrakech  ».  (M.  Hubert  Giraud, 
sous-directeur  de  la  Société  générale  de  Transports  maritimes  à 
vapeur,  secrétaire  du  Comité  d'organisation  du  Congrès). 

■  Régularisation  des  actions  utiles  ou  nuisibles  des  eaux  plu- 
viales ».  (Société  de  Géographie  de  Poitiers  :  M.  le  colonel  Blan- 
CHOT,  président  la  la  Société). 

«(  De  la  navigabilité  de  la  Loire  ]».  Etat  actuel  de  la  question. 
(M.  V.  DoBY,  professeur  au  Lycée,  secrétaire-adjoint  de  la  Société 
de  géographie  commerciale  de  Nantes). 

«  L'évolution  économique  de  l'Australie  ».  (M.  G.  Bourge, 
capitaine  au  long  cours  aux  Messageries  Maritimes,  M.  S.  G.  M.). 

«  De  l'aide  à  donner  aux  voyageurs  par  la  constitution  d'un 
fonds  commun  à  gérer  par  les  Sociétés  de  Géographie  ».  (Société 
de  géographie  de  Marseille  :  M  Emile  Deschamps,  explorateur  et 
pobliciste). 

a  Des  moyens  de  relever  le  commerce  français  en  Orient  ». 
(Société  de  Géographie  de  Marseille  :  M.  G.  Audrtn,  ingénieur 
civil). 


Ces  communications  ont  ensuite  donné  naissance  à  une 
série  de  vœux  qui  peuvent  être  considérés  comme  le 
résumé  et  la  conclusion  des  travaux  du  Congrès  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'ils  ne  recueillent  aussi  l'assentiment 
des  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon. 
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VŒUX  VOTÉS  PAR  LE  CONGRÈS 

I.  —  Qu*il  soit  procédé  le  plus  promptement  possible  à  la  con- 
fection d'une  carte  lithologique  et  batymétrique  détaillée  du  litto- 
ral sous-marin  français. 

II.  —  I®  Que  dans  l'enseignement  secondaire  moderne  le 
nombre  d*heures  accordé  à  la  Géographie  soit  augmenté,  de 
manière  à  donner  plus  d'importance  à  la  Géographie  Coloniale  et 
à  la  Géographie  de  la  France  ; 

29  Que  renseignement  de  la  Géographie  ait  la  même  place  dans 
l'enseignement  classique  que  dans  renseignement  moderne. 

III.  —  1®  Dans  l'intérêt  de  la  mise  en  œuvre  méthodique  des 
richesses  coloniales,  que  le  Gouvernement,  persévérant  dans  ses 
intentions,  mette  le  plus  promptement  possible  en  exécution,  avec 
le  concours  de  l'initiative  privée,  des  municipalités  et  des  corps 
élus,  son  projet  d'organisation  de  l'enseignement  colonial  dans  un 
certain  nombre  d'Universités; 

2"  Que  la  ville  de  Marseille,  à  raison  de  sa  situation  topogra- 
phique, de  son  importance  et  des  elTorts  qu'elle  a  déjà  faits,  en 
prévision  de  cette  organisation,  soit  une  des  premières  Universi- 
tés dotées  de  cet  enseignement  et  cela  sur  les  plus  larges  bases  ; 

3*  Que  le  Gouvernement  mette  en  exécution  un  programme 
d'enseignement  technique  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  aux 
Colonies. 

IV.  —  Le  Congrès,  dans  le  but  de  favoriser  le  développement 
économique  de  notre  domaine  colonial  : 

1«  Se  déclare  favorable  à  l'idée  de  la  constitution,  à  Paris,  d'un 
Institut  Colonial  ; 

2«  Invite  les  Bureaux  des  Sociétés  de  Géographie  à  soumettre 
cette  idée  à  leurs  Sociétés  respectives. 

V.  —  lo  Qu'il  soit  créé  en  Guyane  française  un  réseau  de  voies 
ferrées  reliant  Cayenne  aux  régions  aurifères  de  l'intérieur; 

2'^  Que  la  main-d'œuvre  pénitentiaire  soit  affectée  à  la  construc- 
tion et  à  l'entretien  du  réseau. 

VI.  —  Que  le  Gouvernement  décide  la  création  d'un  Port,  franc 
à  Marseille. 

VII.  —  l<>Qu'il  soit  procédé  le  plus  tôt  possible  à  rexécutiondu 
canal  de  jonction  du  Rhône  à  Marsçille,  conformément  au  projet 
de  loi  déposé  par  le  Gouvernement  et  rapporté  devant  la  Chambre 
des  Députés  ; 

2<>  Qu'il  soit  pourvu  à  l'utilisation  de  l'Etang  de  Berre. 
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VIII.  —  Que  le  Gouvernement  veuille  bien  entreprendre  le  plus 
promptement  possible  les  travaux  nécessaires  au  rétablissement 
de  la  navigabilité  du  lit  de  la  Loire. 

IX.  —  Que  le  Gouvernement  mette  à  l'étude  sans  retard  et 
coopère  à  l'exécution  aussi  prompte  que  possible  du  projet  de 
canal  reconnu  depuis  longtemps  nécessaire  entre  la  Loire  et  la 
Garonne,  et  qui  doit  emprunter  les  lits  de  la  Vienne,  du  Clain,  de 
la  Charente  et  de  la  Dronne. 

X.  —  Que  le  Gouvernement  prenne  des  mesures  efficaces  et 
promptes  en  vue  d'arrêter  Tœuvre  de  désorganisation  produite 
par  les  inondations. 

Il  exprime  particulièrement  le  désir  que  les  Sociétés  de  Géogra- 
phie veuillent  bien,  dans. la  mesure  de  leur  action,  s'attachera 
déterminer  la  création  de  Syndicats  déjiartementaux,  dont  la  mis- 
sion consistera  : 

!•  A  empêcher  le  déboisenient  ; 

2«  A  rechercher  toutes  les  surfaces  qu'il  y  aurait  intérêt  à  reboi- 
ser, et  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  qu'elles  le  soient; 

3°  A  faire  les  démarches  nécessaires  pour  empêcher  la  destruc- 
tion des  réservoirs  naturels  des  eaux  pluviales,  étangs,  pièces 
d'eau,  mares,  etc.,  et  s'opposer  à  l'envahissement  des  cours  d'eau 
|)ar  des  matériaux  étrangers  à  leur  lit. 

XI.  —  1»  Que  l'heure  de  l'Kurope  occidentale  ou  du  premier 
fuseau  horaire  universel  soit  adoptée  en  France; 

2«  Que  les  heures  du  jour  soient  comptées  de  Où  24,  de  minuit  à 
minuit. 

XII.  —  Qu'il  soit  donné  à  un  poste  de  l'Extrême-Sud  algérien 
le  nom  de  Duvevrier. 

XIII.  —  Que  le  Gouvernement  poursuive  avec  rapidité  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  d'Arzeu  à  Aïn-Sefra  jusqu'à  Igli. 

XIV.  —  Que  les  Pouvoirs  publics  fassent  étudier  un  tracé  de 
chemin  de  fer  des  Nefza  et  de  la  région  de  Thala  à  Bizerte. 

XV.  —  Le  Gongrès  national  de  Géographie,  réuni  ;'i  Marseille, 
avant  de  se  séparer,  vote  de  chaleureuses  félicitations  au  général 
Galliénl,  pour  son  habile  administration  de  Madagascar  et  son 
dévouement  éclairé  aux  intérêts  nationaux. 

Les  travaux  du  Congrès  étaient  terminés  et  il  ne  restait 
plus  à  remplir  qu'un  devoir  de  courtoisie. 
Dans  un  banquet  offert  aux  autorités  et  aux  délé^çués 
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de  Marseille,  M.  Levasseur,  en  sa  qualité  do  président,  a 
remercié  nos  hôtes  de  Marseille;  M.  Charles  Roux, 
ancien  député  de  Marseille  et  président  de  la  Société  de 
géographie,  a  répondu  et  par  une  heureuse  transition 
a  amené  M.  Thierry,  son  successeur  à  la  Chambre  des 
députés,  à  prendre  la  parole.  M.  Etienne,  député  d'Oran 
et  président  du  groupe  colonial  de  la  Chambre,  a  dit 
ensuite,  dans  une  brillante  et  valeureuse  improvisation, 
quel  dévouement  et  quel  héroïsme  avait  déployés  pour 
la  France  et  pour  la  civilisation  la  troupe  vaillante  et  sans 
cesse  renouvelée  des  explorateurs  français.  Le  colonel 
Monteil,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Maistre  et 
Dybowski,  présents,  et  de  leurs  camarades,  absents,  a 
remercié  lé  sous-secétaire  d'Etat  aux  colonies,  qui  avait 
soutenu,  encouragé  et  défendu  en  toutes  circonstances 
les  chefs  des  expéditions  lointaines.  M.  Mercier,  de  Lille, 
a  porté  un  toast  fort  amusant  et  fort  spirituel  des  Sociétés 
de  géographie  du  Nord  aux  Sociétés  de  géographie  du 
Midi,  et  pour  clore  la  série,  M.  de  Claparède,  président 
de  la  Société  de  Genève,  qui  avait  suivi  avec  la  plus  grande 
assiduité  les  séances  du  Congrès,  a  exprimé  en  termes 
très  délicats  les  remerciements  des  délégués  des  Sociétés 
de  géographie  étrangères,  pour  les  témoignages  de  con- 
fraternité qui  leur  avaient  été  prodigués. 

Le  départ  d'une  partie  des  congressistes  s*est  effectué 
par  les  Martigues,  Port-Sain t-L»uis  et  àrles,  dont  la 
Municipalité  leur  a  fait  les  honneurs  avec  une  amabilité 
charmante. 

En  se  quittant,  les  membres  du  Congrès  ne  se  sont 
point  dit  adieu,  mais  au  revoir  à  Alger,  où  M.  de  Varigny 
les  a  invités  à  tenir  le  Congrès  de  1899. 

E.  Chambevuon, 

Prrahlf^nt,  ilèlégïié  (Je  la  Stteirtv  (h*  f/éographie  iJe  Lyon. 
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VOYAGE  AU  HAUT  LAOS 


Par  M>"«  Isabelle  MASSIEU 


Madame  Massieu  remercie  M.  le  Président  de  lui  avoir 
demandé  de  venir  faire  une  conférence  à  la  Société  de 
Géographie  de  Lyon.  Aussi  est-ce  bien  volontiers  qu'elle 
a  répondu  à  son  invitation  et  est-ce  de  tout  cœur  qu'elle 
communiquera  à  l'assistance  quelques-unes  des  impres- 
sions qu'elle  a  recueillies  au  cours  de  sa  traversée  d'une 
partie  de  l'Indo-Chine  française. 

C'est  du  Haut  Laos  qu'elle  parlera  donc  aujourd'hui, 
de  ces  beaux  pays  qu'il  serait  si  urgent  de  mettre  en 
valeur.  Le  Haut  Laos  est  une  des  étapes  de  son  grand 
voyage  de  quinze  mois  en  Asie,  voyage  qui  l'a  conduite 
de  la  Birmanie  anglaise  et  des  Etats-Unis  jusqu'au  fond 
de  la  Sibérie  et  du  Turkestan,  en  passant  parTIndo-Chine, 
la  Chine  et  !e  Japon.  Cette  étape  est  une  de  celles  qui  lui 
ont  paru  le  plus  intéressantes. 

Mme  Massieu  a  traversé  la  péninsule  indo-chinoise  dans 
sa  plus  grande  largeur,  de  Mandalay  à  Tourane.  Elle  par- 
lera simplement  de  la  partie  française  de  cette  traversée. 
Par  conséquent  nous  descendrons  avec  elle  le  Mékong  de 
Xieng-Sen  à  Luang  Prabang.  Un  pittoresque  sentier  nous 
fera  éviter  le  long  coude  du  Mékong  à  Pak-Lay,  et  nous 
amènera  en  dix  jours  à  Vien-Tian.  Une  succession  de 
bateaux  nous  conduira  à  Savan-Nakek,  nouvelle  création 
française  eu  face  de  Bang-Mouk,  au-dessus  des  grands 
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rapides  de  Kemmarat  ;  de  là,  par  une  large  tranchée  en 
forets  clairières,  nous  gagnerons  la  chaîne  annamitique 
que  nous  franchirons  sans  peine  par  la  brèche  d'Aï-Lao; 
du  grand  pénitencier  d'Annam,  nous  irons  prendre  la 
rivière  de  Quang-Tri  pour  arriver  à  Hué,  la  capitale  du 
royaume  d'Annam. 

Mme  Massieu  arrivait  à  Xieng-Sen,  en  pays  français,  au 
commencement  de  février  1897,  et  ce  fut  pour  elle  une 
grande  joie  de  voir  flotter  le  pavillon  national.  Là,  fut 
donné  en  son  honneur  un  grand  boun  ou  concert  laotien. 
Elle  descendit  le  fleuve  en  passant  par  Xieng-Kong,  per- 
ché pittoresquement  sur  une  éminence,  et  siège  d'un 
commissariat  français  qui  allait  être  transféré  à  dix  jours 
dans  l'intérieur,  àVien-Poukha.  Cette  descente  du  Mékong 
est  très  mouvementée,  on  passe  de  rapides  en  rapides.  Il 
faut  traverser  parfois  de  gi^os  tourbillons  qui  se  pour- 
suivent en  clapotis  pendant  des  kilomètres.  Il  faut  toute 
la  précision,  la  rapidité  de  coup  d'œil  et  l'habileté  des 
piroguiers,  pour  que  cette  navigation  ne  soit  pas  trop 
périlleuse.  Aussi,  est-ce  avec  une  vive  satisfaction  que 
Mme  Massieu  aperçut  la  grande  paroi  blanche  et  perpen- 
diculaire du  rocher  de  Uam-Hou  et  que  quelques  heures 
après  elle  débarqua  à  Luang-Prabang. 

Luang-Prabang,capitale  du  royaume  de  Luang-Prabang, 
et  centre  administratif  du  Haut  Laos,  est  une  charmante 
petite  ville  entourée  d'eau  de  trois  côtés  par  le  Mékong 
et  le  Nam-Kane,  son  affluent,  qui  fait  un  curieux  détour 
avant  de  se  jeter  dans  le  fleuve.  Elle  est  située  au  milieu 
d'un  pays  joli  et  verdoyant,  son  climat  est  tempéré,  l'hiver 
bienfaisant,  le  thermomètre  descend  le  matin  à  10  et 
2  degrés  au-dessus  de  zéro,  pour  remonter  dans  le-jour  à 
16  et  25  degrés.  Rien  de  plus  pittoresque  que  son  marché 
avec  les  femmes  souventjolies,  drapées  dans  des  écharpes 
qui  les  couvrent  tout  juste,  ayant  toutes  des  airs  de  fête 
et  des  fleurs  dans  les  cheveux.  Indolents  par  nature, 
ayant  peu  de  besoins,  les  Laotiens  ne  pensent  qu'à  vivre 
le  plus  agréablement  possible.  Chanter,  rire  et  s'amuser 
est  l'unique  but  de  cette  race  douce. 
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Le  Haut  Laos  est  divisé  en  cinq  commissariats  qui 
sont  à  10  ou  20  jours  de  Luang-Prabang.  Les  territoires 
qui  relèvent  de  ces  commissariats  sont  considérables  et 
exigent  du  commissaire  une  incessante  activité  pour  l'or- 
ganisation de  régions  dans  lesquelles  tout  est  à  faire.  Ces 
cinq  commissariats  sont  : 

l*'  Vien-Tian  ; 

2o  Le  Tran-Ninh,  véritable  sanatorium  sur  un  plateau, 
dont  Taltitude  varie  de  1.600  à  1.8J0  mètres.  C'est  un  pays 
d'élevage,  dont  Vinh  est  le  port  commercial  ; 

3°  Les  Hua-Panh  entre  Luang-Prabang  et  Hanoï; 

4o  Vien-Poukha  comprend  les  territoires  de  Xieng- 
Khong,  de  Xieng-Sen  et  de  Muong-Sing.  C'est  la  région 
des  mines  de  saphirs  ; 

5*>  LeMuong-Hou  sur  le  haut  Ham- Hou,  ù  la  frontière  du 
Haut  Tonkin  et  de  la  Chine. 

Les  productions  du  Haut  Laos  sont  le  benjoin,  la  laque, 
la  cardamome,  l'opium  et  des  produits  de  pharmacopée 
chinoise,  telles  que  les  cornes  molles  de  cerf.  Les  bois  de 
teck  abondent  dans  les  forêts  laotiennes,  et  tout  le  terri- 
toire compris  entre  le  Nam-Hou  et  le  Mékong  est  très 
riche  en  terrains  aurifères.  Il  y  aurait  là  une  base  d'ex- 
ploitation autrement  sérieuse  que  celles  du  Klondyke  et 
du  Transvaal,  au  milieu  d'un  pays  sain  et  où  les  vivres 
sont  abondants.  Le  seul  écueil  du  Haut  Laos  est  son  éloi- 
gnementde  la  mer,  la  navigation  difficile  de  son  cours 
d'eau  et  sa  faible  population. 

Les  Messageries  fluviales  de  Cochinchine  ont  établi 
depuis  dix-huit  mois  un  service  de  bateaux  à  vapeur  aussi 
régulier  que  possible  entre  Saigon  et  Vien-ïian,  malheu- 
reusement ces  bateaux  ne  circulent  que  sur  les  grands 
biefs  du  Mékong,  reliés  entre  eux  par  des  embarcations 
indigènes.  Le  fleuve  aurait  besoin  d'être  balisé.  Ce  service 
de  bateaux  est  insuffisant  pour  le  trafic,  car  il  n'a  pu 
répondre  à  toutes  les  demandes  des  chargeurs,  et  qu'est- 
ce  encore  comparé  aux  voies  ferrées  et  fiuvialos  de  la 
haute  Birmanie  britannique?  Le  Haut  Laos  n'en  sera  pas 
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moins  un  pays  de  grand  avenir,  quand  il  sera  pourvu 
d'un  outillage  économique  rationnel. 

Le  Luang-Prabang  est>n  voie  de  pleine  prospérité, 
grâce  à  l'initiative,  à  Tintelligence  et  à  l'activité  du  com- 
mandant supérieur,  M.  Vacle,  qui  a  su  doter  le  royaume 
d'une  organisation  administrative,  en  respectant  les  cou- 
tumes des  indigènes  et  sans  froisser  les  susceptibilités 
du  roi,  des  mandarins  et  des  bonzes.  C'est  ainsi  qu'après 
trois  années  d'occupation,  il  a  pu  prendre  les  mesures 
utiles  aux  intérêts  de  la  région  et  du  peuple,  et  accomplir 
quatre  réformes  capitales  sans  secousse  et  sans  froisse- 
ment. Ces  réformes  sont  les  suivantes  : 

1"  L'émancipation  des  Khas,  le  peuple  travailleur  du 
Haut  Laos,  corvéable  à  merci,  livré  aux  mandarins  lao- 
tiens qui  en  vivaient; 

2°  La  libération  des  esclaves  au  moyen  de  mesures 
financières  qui  doivent  supprimer  la  totalité  des  esclaveîi 
en  deux  ans  et  demi  ; 

3*  L'égalité  de  tous  devant  la  justice,  et  ¥  l'unification 
deTimpôt. 

Le  Luang-Prabang  est  actuellement  doté  d'un  budget 
régulier. 

Le  roi  actuel,  Sa  Majesté  Zaccharine,  a  succédé  à  son 
père  en  1896.  C'est  pour  nous  l'allié  et  l'auxiliaire  le  plus 
précieux  que  nous  puissions  rencontrer.  Les  seules  diffi- 
cultés que  nous  ayons  à  redouter  dans  cette  région  ne 
peuvent  nous  venir  que  des  Siamois,  car  le  second  roi  du 
Luang-Prabang,  qui  administre  le  territoire  de  la  rive 
droite  du  Mékong,  nous  est  aussi  dévoué  que  le  premier 
roi.  Tous  deux  ont  une  sérieuse  affection  pour  M.  Vacle, 
qui  est  adoré  de  toute  la  population  et  qui  a  su  trouver 
l'appui  et  des  aides  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Les  bonzes  eux-mêmes  lui  ont  été  d'un  grand  secours,  et 
surtout  le  plus  influent  d'entre  eux,  le  vieux  Satouc  de 
Wat-Maï,  adepte  fervent  de  nos  idées,  qui  se  préoccupe 
surtout  de  faire  pénétrer  dans  l'àme  des  Laotiens  l'amour 
des  Français,  et  de  faire  adopter  toutes  les  mesures  que 
nous  croyons  devoir  prendre. 
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Mme  Massieu,  pour  quitter  Luang-Prabang,  renonça 
aux  voies  d'eau.  Le  Mékong  Teût  immobilisée  pendant 
dix  jours,  en  lui  réservant  avant  Vien-Tian  quelques-uns 
de  ses  plus  dangereux  rapides.  D'autre  part  le  Nam-Hou 
et  le  Nam-Goua,  suivis  de  la  Rivière  Noire,  constituent 
une  voie  longue  et  difficile  aux  basses  eaux.  Elle  choisit 
donc  la  route  de  terre.  La  route  de  Luang-Prabang  à  Vien- 
Tian  est  de  289  kilomètres,  elle  l'a  parcourue  en  dix  jours. 
Elle  serait  facile  à  convertir  en  route  de  tram,  doublant 
la  navigation  du  Mékong,  impraticable  pendant  la  saison 
d'hiver.  Elle  desservirait  en  outre  de  nombreux  villages. 
Vien-Tian  est  le  chef-lieu  d'un  commissariat  très  floris- 
sant. C'est  h  Vien-Tian  que  Mme  Massieu  reprit  le  cours 
du  fleuve,  qu'elle  descendit  en  visitant  les  intéressantes 
escales  de  Saniaboury  et  d'Outhène,  pour  atteindre 
Savan-NakekjOiielle  dit  un  adieu  définitif  au  grand  fleuve 
indo-chinois. 

C'est  de  Savan-Nakek,  en  effet,  que  part  la  route  d'An- 
nam.  Cette  route  consiste  en  une  trouée  de  40  mètres  de 
largeur,  pratiquée  en  forêt  par  Muong-Phong,  Muong- 
Ping  et  Aï-Lao.  Elle  est  presque  plane  jusqu'à  la  chaîne 
annamitique.  Aï-Lao  est  le  pénitencier  de  l'Annam.  C'est 
un  des  endroits  les  plus  malsains  de  l'Indo-Chine  et  la 
mortalité  y  est  effrayante.  La  dernière  étape  d'Aï-Lao  à 
Maï-Lane,  où  l'on  prend  les  pirogues  pour  descendre  h 
Quang-Tri  et  de  là  à  Hué,  est  longue  et  dure  pour  les 
caravanes.  C'est  le  passage  de  la  chaîne  annamitique.  De 
l'autre  côté,  la  route  est  fort  belle  et  très  bonne,  sauf  un 
dédale  de  rochers  (lu'il  faudra  faire  sauter  à  la  mine.Mai- 
Lane  est  dans  un  site  charmant,  mais  malsain.  La  des- 
cente jusqu'à  Quang-Tri  se  fait  agréablement  en  suivant 
les  sinuosités  de  la  rivière.  De  Quang-Tri,  il  ne  reste  plus 
que  62  kilomètres  à  parcourir  en  sampan,  pour  atteindre 
Hué,  la  capitale  de  TAnnam. 

Mme  Massieu  avait  mis  exactement  trois  mois  à 
parcourir  la  péninsule  indo-chinoise  de  Mandalay  à  Hué, 
et  bientôt  elle  rejoignait  la  mer  à  Tourano.  En  terminant 
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son  intéressante  conférence,  fréquemment  interrompue 
par  des  applaudissement  répétés,  l'intrépide  voyageuse 
rappelle  tout  ce  que  la  France  doit  à  ses  vaillants  fils  qui 
lui  ont  conquis  la  vallée  du  Mékong,  Doudart  de  la  Grée, 
Francis  Garnier,  Pavie,  Gauthier,  Simon  et  tant  d'autres, 
et  elle  leur  adresse  le  témoignage  de  son  admiration  sans 
réseiTe. 

Le  Président,  M.  E.  Chambeyron,  remercie  vivement 
Mme  Massieu  de  son  intéressante  communication  et  lui 
offre,  comme  souvenir,  la  médaille  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Lyon. 
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Par  Mgr  STREICHER. 


Mgr  Streicher,  vicaire  apostolique  du  Nyanza  septen- 
trional, adonné,  à  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  une 
conférence  des  plus  intéressantes. 

Il  faudrait  nous  arrêter  un  peu  pour  décrire  le  profil 
énergique  de  l'orateur,  profil  qui  contraste  d'une  façon 
frappante  avec  sa  modestie.  Quinze  années  d'Afrique 
n'ont  pas  rendu  Mgr  Streicher  plus  lier  pour  cela.  Il 
raconte  non  pas  en  homme  qui  a  vu,  mais  en  homme  qui 
a  agi. 

Pour  aller  de  Lyon  à  rOuganda,  il  faut  passer  par  Mar- 
seille, cela  va  de  soi,  et  de  Marseille  prendre  le  paquebot 
qui,  en  vingt  jours  environ,  vous  dépose  à  Zanzibar,  sur 
la  côte  orientale  d'Afrique.  Là  il  faut  acheter  150  à 
200  charges  de  cotonnades,  représentant  150  à  200  kilo- 
mètres de  tissu.  Avec  ces  charges,  on  pourra  nourrir  pen- 
dant deux  mois  une  caravane  de  700  à  800  porteurs. 

La  caravane  une  fois  formée,  Ton  se  met  en  route,  mais 
il  n'y  a  ni  route  fluviale,  ni  voie  carrossable,  ni  voie  for- 
mée, et  un  délai  de  60  à  70  jours  est  nécessaire  pour 
atteindre  le  sud  du  lac  Victoria-Nyanza.  Sur  certains 
points  de  l'Afrique,  les  Anglais  ont  bien  mis  en  route  des 
locomotives,  mais  les  missionnaires  français  préfèrent 
marcher  à  pied.  Les  Allemands  ont  tenté  des  routes,  mais 
ils  n'ont  fait  qu'élargir  des  sentiers. 

Quelle  qu'elle  soit,  la  route  est  particulièrement  pénible; 
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il  faut  traverser  des  plaines  à  perte  de  vue,  escalader 
trois  ou  quatre  montagnes,  traverser  des  taillis  de  bois 
épineux,  si  épineux  qu'ils  mettent  en  fuite  les  oiseaux  et 
même  les  bêtes  féroces;  seuls  les  missionnaires  se 
hasardent  dans  ces  taillis  et  quand  il  les  ont  traversés, 
i!s  sont  en  grande  partie  allégés  du  poids  de  leurs  vête- 
ments. 

Les  étapes  varient  de  45  à  45  kilomètres  et  se  terminent 
par  le  campement.  Dans  ce  campement,  la  principale 
souffrance  est  celle  provenant  de  la  mauvaise  qualité  de 
Teau.  A  cette  souffrance,  TEuropéen  ne  peut  s'habituer. 
L'Européen  ne  doit  pas  régler  ses  étapes  sur  sa  fatigue, 
mais  sur  la  présence  de  l'eau  ;  quatre  ou  cinq  fois,  de  la 
côte  au  sud  du  lac  Nyanza,  il  rencontre  des  rivières,  et 
c'est  alors  pour  lui  un  régal,  mais  Iç  reste  du  temps,  l'eau 
a  la  couleur  du  lait,  à  moins  qu'elle  ne  présente  celle  du 
chocolat.  Cela  dépend  du  fait  que  les  mares  ont  servi 
d'abreuvoir  aux  troupeaux  d'antilopes  ou  de  heu  de  bai- 
gnade aux  porteurs  noirs  couverts  de  poussière. 

On  arrive  au  lac  Victoria-Nyanza.  C'est  une  mer  inté- 
rieure ayant  300  kilomètres  de  long  sur  autant  de  large. 
Il  faut  pour  effectuer  la  traversée  de  20  â  26  jours  ;  il  y  a 
des  tempêtes  à  essuyer  sur  les  barques  que  le  roi  de  l'Ou- 
ganda n'envoie  pas  toujours  à  première  i^équisition.  En 
les  attendant,  on  a  le  temps  de  subir  les  fièvres  équato- 
riales. 

Les  barques  arrivent  :  elles  sont  élégantes,  mais  d'une 
solidité  problématique.  Il  n'y  a  ni  clous,  ni  boulons,  ni 
même  chevilles  de  bois.  Ce  sont  des  planches  cousues 
avec  des  lianes  de  la  forêt.  Elles  sont  si  peu  étanches  que 
deux  hommes  sont  perpétuellement  occupés  à  en  rejeter 
Teau  qui  s'y  infiltre. 

Les  trois  semaines  de  traversée  sont  égayées  par  la  vue 
des  hippopotames  et  des  crocodiles;  les  tempêtes  coupent 
la  monotonie  de  ce  spectacle,  et  l'on  se  console  en  son- 
geant que  l'on  est  en  avance  sur  les  premiers  explorateurs 
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de  rOuganda.  Six  ou  sept  mois  suflisent  maintenant  et  il 
fallait  jadis  au  moins  un  an. 

Arrivé  dans  TOuganda,  Mgr  Streicher  trouve  le  roi 
Mouanga,  le  type  du  monarque  absolu,  du  propriétaire 
absolu  de  toute  la  terre.  Pour  le  roi  Mouanga,  la  popula- 
tion n'a  pas  de  Taffection,  mais  un  vrai  culte. 

Et  à  ce  propos  Mgr  Streicher  raconte  un  trait  typique. 
Ayant  rencontré  un  pauvre  diable  qui  n'avait  plus  qu'un 
œil  et  auquel  manquaient  poignets,  nez  et  oreilles,  il 
l'interrogea  sur  les  causes  du  supplice  qu'il  avait  subi. 

Le  nègre  avait  mangé  une  des  chèvres  confiées  à  sa 
garde  et  le  roi  l'avait  puni.  Il  était  reconnaissant  au  roi  de 
ne  lui  avoir  fait  couper  que  les  deux  poignets  alors  qu'il 
pouvait  lui  faire  couper  les  deux  pieds. 

Cette  royauté  si  absolue  ne  plut  pas  aux  Anglais.  Ils 
(itèrent  à  Mouanga  le  droit  de  condamner  à  mort,  le  droit 
de  livrer  ses  esclaves  aux  crocodiles,  jusqu'au  droit  de 
mettre  à  la  porte  ses  ministres  et  de  prendre  des  délibé- 
rations sans  leur  assentiment. 

Mouanga  se  plaignit  à  ses  fidèles  sujets  de  l'oppression 
des  Anglais,  et  il  en  résulta  un  violent  mouvement  de 
chauvinisme  dirigé  contre  tous  les  Blancs.  Mouanga 
encouragea  dans  leurs  actes  d'insubordination  tous  les 
malfaiteurs  de  son  pays,  tous  les  insubordonnés  et  ceux- 
ci  prirent  comme  un  ordre  l'encouragement  royal. 

La  situation  était  grave.  Après  des  lettres  officieuses  ; 
Mgr  Streicher  en  écrivit  une  officielle  en  mai  1897  au 
gouverneur  anglais  pour  lui  signaler  le  péril  et  lui  faire 
prendre  note  des  efforts  faits  par  les  missionnaires  pour 
l'éviter  au  profit  de  la  civilisation. 

Les  Anglais  agirent  plus  ou  moins,  prêts  à  donner  tort 
aux  Pères  Blancs,  après  leur  avoir  laissé  le  droit  de  se 
faire  massacrer. 

Le  5  juiUet  1897  cependant,  le  roi  Mouanga  fuit  dans  le 
sud  de  l'Ouganda  vers  les  possessions  allemandes.  Sa 
retraite  est  le  Vougdou.  Là  se  rencontrent  tous  les  enne- 
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mis  de  TEaropéen  et  les  missionnaires  doivent  évacuer 
leur  position  de  Villa-Maria.  A  huit,  ils  ramènent 
10,000  personnes,  femmes,  enfants,  malades,  tout  ce 
monde  sans  provisions,  sans  argent,  sans  vêtements, 
pleurant  de  fatigue  le  jour,  de  froid  la  nuit. 

On  arrive  le  28  juillet  4897  à  Nango,  capitale  du  Voug- 
dou,  et  c'est  alors  que  Mgr  Streicher  reçoit  de  Rome 
l'ordre  de  prendre  Tépiscopat  laissé  vacant  par  un  Lyon- 
nais, Mgr  Guillermain. 

Monseigneur  est  consacré  mais  combien  sommaire- 
ment. Il  trouve  bien  une  mitre;  le  hasard  permet  de 
découvrir  une  crosse  rouillée  et  enfin  il  prend  pour 
anneau  pastoral  une  de  ces  bagues  à  dix  centimes  que 
Ton  vend  aux  noirs  contre  n'importe  quoi. 

La  bataille  de  la  civilisation  contre  la  barbarie  se  pom^- 
suit,  et  c'est  à  notre  grand  regret  que  nous  n'en  pouvons 
reproduire  ici  les  épisodes  dans  leur  historique  entier. 

Le  nouvel  évêque  n'a  cure  du  bruit  fait  par  le  choc  des 
armes  et  par  les  détonations  des  canons  Maxim.  Il  visite 
les  missions  dévastées  et  y  trouve  des  chrétiens  qui, 
soucieux  de  conserver  leur  chef,  l'avertissent  des  dan- 
gers à  éviter. 

Le  roi  Mouanga  s'est  confié  aux  Allemands  et  ceux-ci 
lui  ont  fait  rendre  ses  fusils.  Il  s'échappe  et  retrouve  des 
partisans.  Entre  temps  arrive  la  révolte  des  Nubiens  qui 
paralysent  le  major  Mac  Donald,  et  en  fln  de  compte, 
après  lui  avoir  enlevé  ses  meilleurs  officiers,  l'empêchent 
d'arriver  à  Fashoda  avant  Marchand. 

Les  Soudanais  tiennent  les  Anglais  en  échec  :  tous 
ceux  qu'ils  tuent  sont  frappés  à  la  poitrine  et  quand  ces 
Soudanais  doivent  se  retirer  devant  les  fils  d'Albion,  ils 
le  font  avec  tambour  et  trompette  après  avoir,  en  trois 
voyages  faits  sur  un  mauvais  boutre,  mis  en  sûreté 
femmes  et  enfants. 

Fort  heureusement  pour  les  Anglais,  les  Nubiens 
s'éloignent  au  nord  du  lac  Victoria-Nyanza  au  lieu  de 
rester  sur  sa  rive  septentrionale. 
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Ce  sont  ensuite  les  missionnaires  que  tout  le  monde 
attaque  :  il  faut  passer  des  nuits  sous  les  armes,  accom- 
plir entre  deux  alertes,  des  raids  apostoliques  allant  jus- 
qu'à dix-huit  heures  de  marche. 

Les  musulmans  se  mêlent  de  la  bataille  contre  blancs 
et  chrétiens,  mais  il  leur  en  coûte,  et  les  prisonniers 
qu'ils  ont  faits  leur  sont  repris. 

Véritable  épopée  que  l'histoire  de  cette  période  san- 
glante qui  finit  au  18  mars  1898,  épopée  qui  coûta  à  la 
France  et  à. la  chrétienté  la  destruction  radicale  de  deux 
missions  prospères,  mais  qui  mit  en  valeur  la  vaillance 
de  tous  ceux  auxquels,  en  même  temps  que  la  doctrine 
catholique,  nos  missions  avaient  en  quelque  sorte 
inoculé  la  vaillance  gauloise. 

La  bataille  finie,  Mgr  Streicher  fut  invité  à  revenir  en 
Europe  ;  il  était  en  Afrique  depuis  quinze  ans. 

Et  sait-on  quelle  consolation  l'attendait  avant  son 
départ? 

Tout  simplement  celle  d'entendre  dire  par  les  Anglais 
que  les  Pères  Blancs  étaient  les  fomentateurs  de  la 
révolte  dont  ils  étaient  victimes.  On  n'est  pas  plus  anglais. 

Les  auditeurs  de  la  conférence  de  Mgr  Streicher  l'ont 
amplement  dédommagé  de  ce  dernier  déboire  en  lui  pro- 
diguant les  applaudissements  les  plus  chaleureux. 

Dans  le  cours  de  son  intéressant  récit,  Mgr  Streicher 
a  donné  de  nombreux  renseignements  géographiques  sur 
les  pays  dont  il  parlait.  Il  a  décrit  le  grand  lac  Victoria- 
Nyanza  d'où  sort  le  Nil  et  a  donné  d'intéressants  détails 
sur  les  mœurs  et  les  institutions  de  ces  populations  de 
rOuganda  et  de  l'Ounyoro  au  miheu  desquelles  il  a  vécu 
pendant  de  longues  années. 

Le  Président  remercie  Mgr  Streicher  d'avoir  bien  voulu 
faire  à  la  Société  de  géographie  de  Lyon  l'émouvant 
récit  de  son  séjour  dans  l'Ouganda.  D'autres  voix  plus 
autorisées  que  la  nôtre,  dit  M.  le  Président,  ont  digne- 
ment loué  le  missionnaire  et  l'apôtre  devant  lequel  nous 
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I  ne  pouvons  que  nous  incliner,  mais  nos  applaudissements 

(  iront  au  cœur  vaillant  et  vraiment  français  qui,  tout  à 

[  l'heure,  laissait  échapper  ces  paroles  :  «  En  entendant  les 

I  supplications  de  ces  femmes  et  de  ces  enfants,  que  j'avais 

à  défendre,  je  regrettais  que  mon  chef  spirituel  n'eût  pas 
à  la  crosse  qu'il  m'envoyait  joint  une  épée  solidement 
emmanchée.  » 


SÉANCE    SOLENNELLE    DU    1S    DECEMBRE    1888 


Distribution  des  Récompenses 


RAPPORT  SUR  LES  CONCOURS 


EN  1898 


Par  M.   A.   CRESCENT 

Professeui'  au  L[icée  Ampère 


Mesdames,  Messieurs, 

Chaque  année,  à  pareille  époque,  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lyon  tient  une  séance  solennelle  où  j'ai  l'insigne 
honneur  de  venir  rendre  compte  des  concours  organisés 
par  elle  dans  tout  le  ressort  académique.  La  tâche  est 
loin  d'être  agréable,  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure, 
par  la  quantité  de  copies  que  j'ai  eu  à  examiner  et  à 
comparer  ;  cependant  je  l'accepte  toujours  avec  plaisir, 
car  elle  me  permet  de  rendre  un  public  hommage  à  ces 
maîtres  et  maîtresses  de  l'enseignement  primaire  dont 
le  zèle  et  le  dévouement  sont  au-dessus  de  tout  éloge  ;  à 
ces  modestes  serviteurs  de  la  démocratie  sur  lesquels  le 
gouvernement  de  la  République  compte  surtout  pour  la 
régénération  de  la  patrie.  S'il  en  est  de  toutes  les  autres 
branches  de  l'enseignement,  et  pour  ma  part  j'en  suis 
convaincu,  comme  de  la  géographie,  les  sacrifices  faits 
par  les  pouvoirs  publics  et  par  la  ville  de  Lyon,  porte- 
ront leurs  fruits,  et  ce  sont  des  générations  instruites, 
pleines   de  patriotisme,  préparées  à  leur  devoir  que 
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rUniversité  lancera  dans  la  vie  économique  à  l'aurore 
(lu  xx°  siècle. 

).e  concours  entre  les  élèves  de  deuxième  année  des 
Ecoles  normales  a  eu  lieu  le  16  juin  1898  ;  les  Ecoles  nor- 
males d'instituteurs  ont  fourni  63  concurrents,  dont  12 
pour  Bourg,  16  pour  Màcon,  16  pour  Montbrison,  19  pour 
Lyon  ;  les  Ecoles  normales  d'institutrices,  66  concur- 
rentes, dont  19  pour  le  Rhône,  17  pour  Saône-et- Loire, 
16 pour  la  Loire,  14  pour  l'Ain  ;  en  tout  129  mémoires.  La 
Commission  désignée  par  M.  le  Recteur  et  par  le  Prési- 
dent de  notre  Société,  se  composait  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  Debize,  notre  vaillant  et  toujours  intatigable  secré- 
taire général,  de  M.  Valérien  Greffier,  professeur  à  l'Ecole 
supér»*c  (Je  commerce,  de  M.  Martin,  inspecteur  primaire, 
de  M.  Déplat,  professeur  à  l'école  normale  d'instituteurs. 

Le  sujet,  pris  dans  le  programme  d'études  de  la 
deuxième  année  était  le  suivant  :  Les  ports  allemands^ 
porls  de  commerce  et  ports  de  guerre;  mers  sur  lesquelles  ils 
sont  placés  ;  croquis  du  littoi'al.  La  Commission  en  limi- 
tant ainsi  le  sujet  espérait  que  les  concurrents  ne  se 
borneraient  pas  à  l'énumération  des  ports,  à  l'étude  de 
leurs  relations,  mais  qu'ils  trouveraient  là  l'occasion 
d'une  étude  complète  sur  l'essor  commercial  de  la  race 
germanique,  sur  ce  fait  économique  d'une  incalculable 
portée  a  que  l'Allemagne  est  en  train  de  déloger  les 
«  autres  peuples  des  places  où  ceux-ci  s'étaient  séculai- 
«  rement  établis  et  de  conquérir  pacifiquement  par  son 
<sc  industrie  et  son  commerce  les  marchés  du  monde.  » 

Son  espoir  a  été  déçu  ;  dans  l'ensemble,  nos  futurs 
instituteurs  ont  une  idée  assez  exacte,  bien  qu'un  peu 
confuse  du  progrès  de  nos  voisins  d'outre-Rhin  ;  mais 
beaucoup  reproduisent  ce  vieux  cliché  que  la  guerre  est 
l'industrie  nationale  de  l'Allemagne,  et  s'imaginent  que 
c'est  un  pays  pauvre.  Sur  63  copies,  16  ont  été  jugées 
dignes  d'être  classées  :  7  de  Lyon,  2  de  Montbrison,  4  de 
Mâcon,  3  de  Bourg. 

Les  mémoires  récompensés  se  recommandent  tous  par 
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quelques  qualités  ;  le  sujet  y  a  été  traité  d'une  manière 
fort  satisfaisante.  La  méthode  est  bonne  ;  les  croquis 
soignés  ;  mais  comme  tous  les  élèves  de  deuxième  année 
prennent  part  au  concours,  la  Commission  croit  de  son 
devoir  de  joindre  à  ses  éloges  des  recommandations  et 
des  critiques  dans  l'intérêt  même  de  nos  élèves  et  de 
l'enseignement  d'une  science  qu'ils  seront  chargés 
demain,  eux  aussi,  de  répandre  autour  d'eux.  Les  élèves 
de  Màcon  ont  cru  suppléer  au  peu  de  détails  sur  le  sujet, 
qu'ils  paraissent  ne  pas  posséder  à  fond,  par  des  consi- 
dérations générales  qui  sont  tout  à  fait  inutiles,  sur  le 
cUmat,  l'agriculture,  la  Hanse  teutonique  ;  ils  ne  nous 
disent  rien  sur  le  canal  de  Brunsbuttel  à  Kiel,  sur  son 
importance  poUtique,  commerciale  et  militaire  ;  la  plu- 
part confondent  les  places  de  guerre  qui  défendent  le 
littoral  de  la  Baltique  avec  les  ports  de  guerre,  ignorent 
totalement  l'existence  deWilhemshafen,  quelques-uns  ne 
savent  presque  rien  sur  Hambourg  et  sur  Brème.  Les 
cartes  surtout  laissent  beaucoup  à  désirer;  les  uns  ont 
fait  le  croquis  de  tous  les  fleuves  allemands  ;  d'autres  la 
carte  de  toute  l'Europe  centrale  et  occidentale,  depuis  le 
Danemark  jusqu'au  lac  de  Constance  au  sud,  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Bothnie  au  nord  (celui-ci  parle  surtout 
des  ports  russes)  ;  un  autre  nous  a  tracé  en  détail  le  cours 
de  la  Moselle  et  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  ville  arrosée 
par  le  Rhin  et  tous  ses  affluents  ;  celui-là  nous  trace  le 
cours  du  Danube,  les  montagnes  de  toute  l'Allemagne  ; 
en  somme,  les  élèves-maitres  de  Màcon  avec  des  com- 
positions de  6  à  40  pages  savent  fort  peu  de  choses  sur 
le  sujet. 

Les  élèves  de  Bourg  ont  remis  des  compositions  beau- 
coup moins  développées  ;  la  rédaction  laisse  beaucoup 
à  désirer  ;  on  y  rencontre  à  chaque  instant  des  expres- 
sions comme  celles-ci  :  pays  assez  fertile,  assez  commer- 
cial,  assez  peuplé,  assez  favorable  à  telle  chose 

Plusieurs  ignorent  totalement  les  ports  de  la  Baltique  ; 
les  cartes  sont  peu  soignées,  inexactes.  Pour  M,  G.,  les 
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ports  de  Dantzig,  Kœnigsberg  et  Tilsitt  se  livrent  surtout 
au  commerce  de  V  écume  de  mer  abondante  le  long  de  la  cote: 
pour  M.  /.,  la  mer  du  Nord  est  une  mer  fertile  :  «  C'est  là 
«  que  descendent  les  bancs  de  morues,  harengs,  sardines, 
a  aussi  la  pèche  serait  active  si  TAUemagne  avait  moins 
«  perdu  !»  ;  la  copie  de  M.  B,  est  un  tissu  de  fantaisies 
et  d'erreurs.  M.  F.  nous  dit  :  que  TAllemagne  jouit  d'une 
a  situation  avantageuse  ;maisjusqu'au  milieu  du  xix*'  siè- 
oc  cle,  le  théâtre  de  guerres  qui  l'ont  tout  entière  bou- 
<k  leversée.  »  Cet  élève  croit  sans  doute  être  au  lendemain 
de  la  guerre  de  Trente  ans  ;  la  copie  de  M.  C,  est  com- 
plètement nulle  ;  on  se  demande  après  l'avoir  examinée 
si  cet  élève  connaît  même  l'existence  de  l'Allemagne  ; 
M,  M.  nous  alfirme,  lui,  que  «  ce  n'est  que  depuis  deux 
«  siècles  quelamarine  allemande  est  devenue  redoutable 
<(  aux  autres  nations  européennes.  »  Les  élèves  de  Lyon 
connaissent  mieux  le  sujet,  mais  s'en  tiennent  trop  aux 
banalités,  aux  généralités.  Dans  leurs  croquis,  ils  ont 
voulu  indiquer  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  et 
font  des  erreurs  de  deux  à  trois  degrés.  La  plupart 
ignorent  l'existence  d! Alloua,  de  Cuxhaven,  des  ports 
militaires.  Pour  J/.  L.,  les  ports  de  Kiel  et  de  Brunsbuttel 
prendront  un  grand  développement  «  lorsque  la  Russie 
«  sera  devenue  une  nation  importante  au  point  de  vue 
«  économique.  Ses  échanges  avec  les  autres  nations  se 
<c  feront  par  ce  canal  ;  ce  seront  alors  des  villes  de  transit 
((  comme  Brindisi  qui  remplace  déjà  Marseille  pour  la 
a  malle  des  Indes.  »  Pour  i¥.  F.,  Hambourg  est  un  amas 
de  masures  ;  «  le  canal  de  Kiel  et  le  canal  de  Suez  comp- 
tent parmi  les  œuvres  les  plus  gigantesques  du  xviir  siè- 
cle. »  Cependant  il  est  le  seul  élève  connaissant  la  lon- 
gueur et  la  largeur  du  canal  allemand  ;  malheureuse- 
ment, il  consacre  une  grande  partie  de  son  travail  à 
nous  parler  de  Gustave-Adolphe,  de  la  Hanse  teutonique 
de  la  découverte  de  l'Amérique  et  du  Cap  de  Bonne 
Espérance.  M.  C.  nous  a  gratifié  d'une  longue  étude  sur 
les  ports  de  l'Angleterre,  de  la  Norwège,  de  la  Hollande, 
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du  Danemark.  3f .  L.  s'est  étendu  sur  un  autre  sujet  : 
«  sur  Tambition  de  TA-Uemagne  qui  veut  devenir  une 
c  grande  puissance  militaire  et  politique  et  pour  cela.. .  a 
«  construit  56  cuirassés  et  de  nombreux  vaisseaux  de 
«  guerre .  i»  M.  N.  fait  longuement  l'historique  de  la  Hanse 
et  du  partage  de  la  Pologne  ;  Af .  P.,  lui,  préfère  nous  rap- 
peler la  défense  du  comte  de  Plélo  pendant  la  guerre  de 
1733,  ne  dit  rien  du  siège  de  1807  et  de  1813,  de  Lefebvre, 
de  Lariboisière  et  de  Rapp  ;  Stettin  ne  peut  pas  être  pros- 
père «  parce  que  l'Oder  y  forme  sans  cesse  des  iles  nou- 
velles »  ;  il  consacre  une  longue  page  sur  Hambourg 
sans  parler  de  son  commerce,  il  conclut  que  les  ports 
allemands  sont  assez  actifs,  mais  n'en  connaît  que  deux 
ou  trois.  M.  F.  trouve  que  la  mer  du  Nord  est  gardée 
d'une  part  par  la  France  et  d'autre  part  par  l'Angleterre; 
cependant  le  canal  de  Kiel  permettra  peut-être  à  Ham- 
bourg de  rivaliser  avec  Marseille.  M.  B.  parle  de  tout, 
excepté  du  sujet  :  de  Riga,  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Kronstadt, Odessa,  Stockholm,  Christiania. Pour  Af.  C,  la 
Baltique  surtout  est  importante,  «  car  elle  est  peuplée 
«  de  poissons  divers,  en  pai'ticulier  de  thons  et  de  sardi- 
€  nés  ;  le  long  de  ses  côtes  riantes,  on  voit  un  giand  nom- 
€  bre  de  voiles  blanches  voguant  sur  les  flots  bleus.  » 
M,  B,  insiste  sur  «  les  crues  irréguhères  de  la  mer  Bal- 
a  tique,  exposée  aux  courants  dangereux  et  aux  vents 
c  irréguliers  et  inconstants  ;  aussi  semblait-elle  s'oppo- 
«  ser  d'abord  à  l'établissement  de  havres  marchands  ou 
«  militaires,  mais  la  ténacité  des  Allemands  a  lutté  con- 
«  tre  cette  mer  de  sorte  que  l'on  peut  trouver  les  ports 
«  de...  très  riches  en  salines,  d  Au  milieu  de  ce  fatras,  de 
cette  phraséologie,  on  chercherait  vainement  des  détails 
précis  sur  Dantzig,  sur  Stettin,  même  sur  Brème  et  Ham- 
bourg. 

Les  élèves  de  Montbrison  se  sont  également  perdus 
dans  des  considérations  oiseuses,  toujours  inutiles  ou 
inexactes.  Au  lieu  d'un  croquis  du  littoral,  ils  ont  tracé 
la  carte  complète  de  l'Allemagne  ou  de  l'Europe,  depuis 


V  > 


z.\ 


ife.  ■■' 


:U4 


RAPPORT  SUR  LES  CONCOURS 


i-./ 


•i 


w 

H 


u^ 


cC* 


;(> 


.«♦'* 


1^ 


il'  î' 


Dunkerque  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bothnie  ;  ceux  qui 
se  sont  le  moins  écartés  du  sujet  mentionnent  cependant 
les  uns  tous  les  neuves,  les  autres  toutes  les  montagnes; 
M.  I).  a  cru  utile  de  faire  la  carte  des  Iles  Britanniques. 
La  carte  très  complète  saisie  à  l'élève  A.  par  l'Inspecteur 
primaire  chargé  de  la  surveillance,  semble  indiquer  que 
les  élèves  de  Montbrison,  comme  cela  s'est  déjà  produit 
plusieurs  fois,  n'ont  de  la  loyauté  qu'une  idée  très  relative. 
Le  fait  sera  de  nouveau  signalé  à  M.  le  Recteur  et  le 
rapporteur  le  livre  sans  commentaires  à  l'appréciation 
de  tous  les  élèves-maitres  des  autres  Ecoles  normales. 

Ici,  les  erreurs  grossières  sont  moins  abondantes  ;  il 
faut  signaler  surtout  les  considérations  qui  n'ont  rien  à 
voir  avec  le  sujet,  M.  P.  parle  longuement  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie  ;  ce  qui  frappe  M.  jR.,  «  c'est  que  Ham- 
<i  bourg  est  en  communication  directe  avec  le  centre  de 
l'Europe  par  la  Moldau  »  ;  pour  M,  ^/.,  l'Allemagne  à 
a  cause  de  sa  constitution  ne  pouvait  pas  devenir  un 
pays  agricole  »  \  M.C.  «  affirme  que  l'Allemagne  n'a  pas 
(t  voulu  céder  son  commerce  à  d'autres  nations,  mais 
«  qu'elle  a  préféré  le  faire  elle-même  »,  et  il  le  démontre 
dans  une  longue  et  prétentieuse  dissertation.  Il  a  fait  une 
carte  très  exacte,  très  complète  de  tous  les  fleuves,  de 
toutes  les  villes,  de  tous  les  canaux  de  l'Allemagne...  ce 
qui  prouve  qu'il  était  muni  de  notes  et  d'un  atlas.  M.  T. 
trouve  que  les  marées  gênent  la  navigation,  réduisent 
l'importance  des  ports  ;  pour  lui  la  mer  du  Nord  n'a  pas 
d'importance  (il  affectionne  ce  mot)  et  la  Baltique  encore 
moins.  Et  dans  quatre  longues  pages,  il  ne  trouve  rien  à 
dire  sur  les  relations  et  le  commerce  de  ces  mers. 

Sur  les  66  mémoires  présentés  par  les  élèves-mai  tresses 
14  ont  été  jugés  satisfaisants  :  6  de  l'Ecole  de  Bourg, 
4  de  l'Ecole  de  Lyon  et  4  de  l'Ecole  de  Saint-Etienne.  Les 
élèves  de  l'Ecole  normale  d'Institutrices  de  Mâcon  ne 
connaissent  point  le  sujet;  peut-être  n'avaient-elles  pas 
encore  étudié  cette  partie  du  programme  ;  la  Commission 
engage  les  Directeurs  et  les  Directrices  à  envoyer,  lors- 
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qu'on  les  informe  de  la  date  du  concours,  les  matières 
qui  n'ont  pas  encore  été  traitées.  Elles  ont  suppléé  à  leur 
ignorance  par  de  longues  considérations  ;  certaines  copies 
renferment  huit  pages  de  banalités  sans  qu'il  y  ait  un 
mot  des  ports  et  du  commerce  allemands,  les  moins 
étendues  de  quatre  à  six  pages  fourmillent  de  grossières 
erreurs  :  Brème  est  une  ville  ruinée  et  déchue  ;  Breslau  est 
le  port  de  Berlin  ;  Kiel  est  sur  la  Vistule  ;  aucune  n'a 
entendu  parler  du  canal  qui  réunit  ce  port  à  TElbe,  de  la 
marine  et  des  échanges. 

La  majorité  des  élèves  de  Bourg  s'est  lancée  également 
dans  une  phraséologie  qui  n'a  rien  de  scientifique  ou  de 
littéraire.  Quatre  cependant  ont  présenté  un  bon  résumé 
de  la  question.  Toutes  font  exporter  indistinctement  tous 
les  produits  allemands  par  tous  les  ports  ;  ne  se  doutent 
point  qu'il  y  a  des  ports  militaires,  une  marine  marchande. 
Les  cartes  sont  aussi  incomplètes. 

Les  élèves  de  Saint-Etienne  se  sont  tenues  davantage 
dans  le  sujet;  quelques-unes  ont  fait  certainement  des 
lectures  mal  digérées,  Mlle  P.  dit  a  que  l'Allemagne  n'a 
«  presque  pas  de  ports,  que  le  haut-mont,  le  bas-mont  et 
la  plaine  s'y  succèdent  comme  l'ode,  l'idylle  et  la  prose  !  » 
elle  fait  une  assez  bonne  description  des  ports;  mais 
consacre  neuf  pages  à  parler  des  mers  ;  fait  la  carte  des 
fleuves  et  des  montagnes  ;  parmi  les  huit  longues  pages 
écrites  par  Mlle  B,  sept  son  inutiles  et  la  huitième  est 
consacrée  à  nous  parler  de  V ambre;  ce  qui  frappe  MlleB.^ 
ce  sont  les  plantations  d'eucalyptus  des  bords  de  la 
Baltique;  Mlle  Ch.  met  cinq  pages  pour  nous  décrire  les 
côtes;  Mlle  C,  a  préféré  nous  faire  une  longue  et  ridicule 
histoire  de  la  Hanse;  à  propos  des  ports  de  la  Baltique, 
elle  nous  parle  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  de  la 
fabrication  des  eaux-de-vie,  de  la  salaison  des  viandes 
de  porcs  et  des  dangers  de  celle-ci...  car  pas  assez  salées 
ces  viandes  donnent  le  ténia  et  la  trichine.  Puis  comme 
elle  a  de  la  science,  elle  en  veut  donner  une  preuve  indis- 
cutable et  décrit  tous  les  ports  de  la  Suède,  Danemark, 
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Russie,  Norvège  ;  fait  la  carte  de  TEurope  depuis  Ostende 
jusqu'à  Saint-Pétesbourg.  Mlle  L.  est  préoccupée  de  la 
tempête  du  xiii*  siècle  qui  fit  du  lac  Flevo  le  golfe  du 
Zuiderzée...  sur  lequel  se  trouve  le  port  de  Brème. 
Mlle  1).  dans  les  quatorze  pages  qu'elle  m'a  obligé  de  lire 
on  consacre  deux  à  comparer  le  soldat  français  au  soldat 
allemand.  «  Depuis  4870,  dit-elle,  l'Allemagne  a  senti  le 
«  l)esoin  de  se  créer  une  armée  solide  et  bien  constituée. 
«  Grands,  forts,  les  Allemands  sont  de  beaux  soldats, 
«  auxquels  la  haine  de  la  France,  entretenue  depuis  de 
a:  longues  années  au  fond  de  leur  cœur,  tient  lieu  parfois 
(t  de  bravoure  et  de  courage.  S'il  est  supérieur  au  soldat 
«  français  par  la  taille,  le  soldat  allemand  lui  est  bien 
«  inférieur  au  point  de  vue  moral.  Toujours  gai,  toujours 
«  joyeux,  jamais  découragé,  il  possède  au  plus  haut  degré 
«  ce  sang-froid  admirable,  ce  courage  héroïque  que 
(c  Messieurs  les  Anglais  et  Messieurs  les  Allemands 
«  appellent  la  légèreté.  i>  Nous  voilà,  direz-vous,  bien 
loin  des  ports  allemands;  vous  vous  tromperiez  car 
Mlle  D.  ajoute  :  donc  deux  choses  sont  posées,  la  force, 
commerciale  de  l'Allemagne  et  sa  force  militaire...  etelle 
continue  ainsi  inconsciemment  parlant  de  tout  sauf  de  ce 
qui  pourrait  nous  intéresser.  Je  ne  résiste  point  au  plaisir 
(le  citer  encore  quelques  lignes  de  cette  prose  incolore  et 
monotone,  prétentieuse,  espérant  ainsi  que  ses  jeunes 
camarades  qui  se  préparent  au  concours  de  1899  éviteront 
de  tomber  dans  cette  fâcheuse  et  ennuyeuse  prolixité  : 
a:  le  port  de  Brème  peut  abriter  bon  nombre  de  navires 
a  emportant  vers  l'Angleterre  et  vers  la  France  les  pro- 
ie duits  des  villes  industrielles  de  l'Allemagne.  Qui  ne 
a  connaît  pas  les  jouets  de  Nuremberg  dont  sont  infestés 
a  les  bazars  français.  Pantins  grossiers,  bébés  de  bois  ou 
«  de  cartons  taillés  grossièrement  peut-être,  coloriés 
«  brillamment  sans  doute  de  jaune,  de  rouge,  de  bleu  et 
((  (le  vert.  Ils  n'ont  pas  assurément  le  fmi,  la  déUcatesse 
Ki  exquise  des  jouets  français,  mais  ils  sont  vendus  à  des 
<k  prixsiminimesquelamèrelapluspauvrepeutmettreson 
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«  enfant  au  comble  de  la  joie  en  lui  faisant  présent  d'un 
€  jouet  de  Nuremberg.  »  Ouf!  direz-vous  avec  moi,  c'est 
Uni  ;  non,  vous  vous  tromperiez  ;  cette  jeune  personne  fait 
delà  chimie;  il  faut  par  conséquent  qu'elle  nous  pré- 
vienne que  les  couleurs  qui  ont  servi  à  peindre  ces  jouets 
sont  dangereuses.  Car  «  ce  commerce  est  devenu  une 
«  source  de  vengeance  des  Allemands  et  des  Prussiens 
a  plus  grossiers  encore  que  les  premiers  !  » 

Mlle  M.  est  une  fanatique  de  Kant,  le  philosophe  de 
Kœnigsberg  ;  Mlle  F.  après  nous  avoir  dit  que  Berlin 
peuplée  de  50.0(0  habitants  est  une  ville  malpropre, 
s'étend  ensuite  longuement  sur  la  cueillette  de  Vamhre  ; 
a  cette  ambre  jaune  ou  succin  provient  de  la  résine  d'un 
«  conifère  et  non  d'un  peuplier  comme  on  l'avait  supposé 
«  autrefois.  On  la  cueille  de  différentes  façons  :  les 
«  femmes  et  les  enfants  vêtus  très  légèrement,  pieds  nus, 
«  vont  sur  les  bords  de  la  mer  et  à  l'aide  de  baguettes 
€  attirent  l'ambre  à  eux  et  la  mettent  dans  de  petites 
«  hottes  qu'ils  ont  sur  le  dos;  après  la  marée  les  enfants 
«  et  les  femmes  fourmillent  sur  la  côte  et  ramassent 
«  l'ambre  que  la  mer  a  entraîné  avec  elle...»  mais  il  y  a 
d'autres  procédés  et  elle  nous  les  décrit  sans  nous  faire 
grâce  d'aucun  ! 

Mlle  B,  nous  affirme  que  Hambourg  est  la  plus  grande 
ville  de  l'Allemagne  ;  les  maisons  toutes  habitées  depuis 
les  plus  belles  jusqu'aux  taudis.  Les  rez-de-chaussée  de 
toutes  sont  des  magasins  ou  des  cabarets,  où  les  matelots 
viennent  boire  de  la  bière  ou  jouer  aux  cartes.  Puis  se 
souvenant  vaguement  de  ce  qu'Elisée  Reclus  a  dit  de  la 
population  cosmopolite  de  New- York,  elle  l'applique  à 
Hambourg,  mais  en  le  défigurant  :  «  il  y  a  dans  cette 
«  ville  plus  de  Russes  que  dans  certaines  villes  de  Russie, 
a  autant  de  Catholiques  qu'à  Rome,  plus  d'Israélites 
«  qu'en  Palestine...  »  Brème  achète  surtout  des  cocons 
à  la  Sicile  et  à  l'Italie  et  a  surtout  comme  spécialité  com- 
merciale l'exportation  des  canons  Krûpp.  Kiel  avant  la 
construction  du  canal  n'était  habité  que  par  de  pauvres 
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pêcheurs  vivant  dans  de  misérables  cabanes...  et  ainsi 
pendant  douze  pages  de  la  plus  haute  fantaisie.  Dans  les 
quinze  pages  de  Mlle  J5.,  il  est  question  de  l'Angleterre 
et  du  Rhin,  le  fleuve  cosmopolite  par  excellence!  puis  une 
description  très  minutieuse  des  divers  procédés  de  la 
pêche  de  Vamhre.  Mlle  R.  croit  que  Hambourg  tire  son 
importance  de  Vile  Dago  qui  a  ses  canons,  ses  vaisseaux, 
une  petite  armée  et  guette  l'arrivée  des  navires  des  autres 
puissances  !  Au  milieu  de  cette  phraséologie  on  cher- 
cherait vainement  même  les  noms  des  ports  secondaires, 
à  peine  si  les  principaux  sont  connus,  et  ce  qu'on  nous  en 
dit  s'appliquerait  tout  aussi  bien  à  Marseille  ou  à  Barce- 
lone, à  Odessa  ou  à  Canton. 

Les  élèves  de  l'Ecole  normale  de  Lyon  ont  évité  ces 
défauts;  leurs  travaux  sont  d'une  brièveté  qui  conline  à 
la  sécheresse.  Les  cartes  sont  très  soignées;  mais  au  Ueu 
de  se  borner  au  croquis  des  côtes,  presque  toutes  ont 
fait  la  carte  complète  de  l'Allemagne,  de  tous  les  fleuves, 
de  toutes  les  montagnes,  de  toutes  les  villes.  Le  plus 
grand  nombre  ne  sait  rien  sur  les  ports  ni  sur  la  marine; 
ici  Lubeck  est  sur  TEms;  là,  Brème  est  sur  l'Elbe;  Ham- 
bourg sur  l'Oder  ;  Stettin  et  Dantzig  sur  la  mer  du  Nord; 
ailleurs  on  nous  explique  le  dessèchement  du  Zuyderzée 
et  ses  conséquences  ! 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'insister  davantage  sur  les 
lacunes,  sur  les  erreurs,  sur  le  manque  de  méthode;  il 
suffisait  cependant  de  réfléchir  pour  comprendre  que 
les  détails  grotesques  ou  inutiles,  que  je  rappelais  plus 
haut,  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  sujet  du  concours. 
Je  signale  chaque  année  le  même  défaut.  Les  élèves  ne 
connaissent  jamais  la  population  même  approximative 
des  villes  dont  ils  parlent;  il  semble  que  pour  eux  elles 
aient  toutes  la  même  importance.  Il  y  a  cependant  une 
diff'érence  énorme  entre  Hambourg,  magnifique  cité  de 
680.000  habitants  avec  Lubeck  et  Kiel  qui  n'en  ont  que 
50  à  60.000. 

En  résumé,  l'immense  majorité  des  jeunes  gens  qui  ont 
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pris  part  au  concours  ne  savent  sur  le  sujet  que  ce  qu*on 
trouve  dans  les  livres  les  plus  élémentaires,  on  sent  que 
les  lecturesfont  défaut.  Laplupartne  se  doutent  point  que 
la  Baltique  a  des  ports  considérables,  que  Kœniyfibeiy^  la 
montagne  du  roi,  fondation  d'Othocar  de  Bohême,  la 
ville  de  couronnement  des  rois  de  Prusse,  centre  mili- 
taire et  scientifique,  ville  ducale  et  universitaire,  est 
devenue  un  port  maritime  de  premier  ordre,  en  relations 
avec  tout  le  nord  de  l'Europe,  de  Riga  jusqu'à  Amster- 
dam avec  un  triple  mouvement  par  mer,  par  les  voies 
ferrées,  par  la  Prégel  qui  y  est  large  de  220  mètres,  pro- 
fonde de  4  à  16  mètres,  grand  marché  pour  les  blés,  thés, 
matières  textiles  et  l'ambre  que  les  vagues  soulevées 
jettent  sur  le  rivage;  ville,  162.000  habitants,  à  4  kilo- 
mètres de  la  mer,  où  elle  a  pour  avant-port  Pillau,elle  est 
la  patrie  des  philosophes  Kant  et  Schopenhauer  et  du 
physicien  Fahrenheit.  Dantzig,  126.000  habitants,  depuis 
le  wW  siècle  Tune  des  reines  de  la  Baltique  par  sa  situa- 
tion, est  éclipsée  aujourd'hui  par  Riga  et  Libau  pour  le 
trafic  des  céréales,  par  Stettin  pour  celui  des  bois  du 
Nord,  si  recherchés  dans  le  Midi  de  l'Europe,  n'en  est 
pas  moins  encore  le  cinquième  port  allemand,  grâce  à  sa 
situation,  à  l'embouchure  de  la  Vistule  profonde  de 
5  mètres,  et  dont  le  bassin  est  très  riche  en  produits  agri- 
coles, à  ses  immenses  docks,  de  Neufahrwasser,  situé  à 
7  kilomètres  nord;  elle  joint  à  son  commerce  de  nom- 
breuses industries  :  fabriques  d'armes  et  munitions  appar- 
tenant à  l'Etat,  constructions  navales,  de  tabacs  et  cigares, 
raffineries  de  sucre,  liqueurs  (surtout  le  Danziger  Goldwas- 
ser),  eaux  minérales  artificielles,  savons,  minoteries,  tra- 
vail de  l'ambre.  Si  l'on  voulait  rappeler  quelque  chose  de 
son  glorieux  passé,  il  ne  suffisait  pas  de  rappeler  la  mort 
du  comte  de  Plélo,  il  était  facile  de  trouver  des  épisodes 
plus  intéressants  ;  ses  monuments,  ses  villes,  fortifica- 
tions, ses  églises,  son  palais  municipal,  sa  Bourse  retra- 
çant comme  l'histoire  de  la  Prusse  même. 
Après  avoir  rapi)elé  en  passant  l'existence  des  ports 
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secondaires  de  Leba,  Stolpmunde,  Rugenwald,  Kolberg, 
Stettin  devait  attirer  Tattention  ;  cette  ville  doit  à  l'excel- 
lence de  sa  position  le  développement  rapide  de  son 
commerce  ;  à  434  kilomètres  de  Berlin  dont  elle  est  le 
débouché,  à  70  kilomètres  de  la  mer,  à  l'embouchure  de 
l'Oder  qui  y  a  5  mètres  de  profondeur;  elle  est  devenue 
depuis  4871  le  siège  du  Llyod  de  la  Baltique  ;  elle  est  en 
relations  avec  le  monde  entier,  mais  surtout  avec  l'Angle- 
terre à  laquelle  elle  expédie  des  céréales  et  des  spiritueux, 
d'oii  elle  tire  des  houilles  et  des  denrées  coloniales  ;  avec 
Stockholm,  Copenhague,  New- York,  Pétersbourg;  l'in- 
dustrie y  a  pris  une  extension  considérable  :  raffineries 
de  sucre,  minoteries,  distilleries,  machines,  forges;  une 
grande  Compagnie  de  constructions  navales,  Vulcain, 
installée  au  faubourg  de  Grabon,  y  fabrique  les  cuirassés 
de  la  marine  militaire.  Kiel  permettait  de  faire  sur  le 
commerce  allemand  en  général  et  sur  le  commerce  inté- 
rieur en  particulier  de  judicieuses  et  intéressantes  obser- 
vations. L'Allemagne,  depuis  qu'elle  a  constitué  son 
unité,  n'a  reculé  devant  aucune  dépense  pour  développer 
son  réseau  de  voies  navigables  et  de  canaux.  î  Le  siècle 
«  qui  s'en  va,  disait  Guillaume  II,  à  l'inauguration  du 
(n  canal  de  Kiel,  a  pour  caractéristique  le  commerce,  et 
«  l'avenir  de  l'Allemagne  dépend  de  l'achèvement  de  ses 
(!L  voies  navigables.  »  La  construction  de  ce  canal,  long 
de  99  kilomètres,  profond  de  8  m.  50,  large  de  60  mètres, 
accessible  aux  plus  grands  navires,  empêchera  le  blocus 
des  côtes  allemandes,  augmentera  la  puissance  offensive 
de  l'Empire,  contribuera  à  son  développement  écono- 
.mique.  Cette  œuvre  grandiose  sera  complétée  par  la 
construction  d'autres  canaux  qui  relieront  le  Danube  au 
Rhin  pour  remplacer  le  canal  Louis  devenu  insuffisant,  à 
l'Elbe  par  Budweiss  et  la  vallée  de  la  Moldau,  à  l'Oder 
par  celle  de  la  March  ;  un  autre  réunira  le  Wéser  et  l'Elbe 
au  Rhin,  tandis  que  Berlin  sera  lié  à  Stettin.  Les  Alle- 
mands semblent  donc  avoir  bien  mieux  compris  que 
nous  quels  services  les  cours  d'eau  peuvent  rendre  à 
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rindustrie  et  au  commerce.  Ils  ont  vu,  dit  M.  Blondel 
(dans  son  livre  sur  VEssor  industriel  et  commercial  du 
peuple  allemand)^  que  rien  n'est  plus  économique,  plus 
pratique,  comme  mode  de  transport  que  ces  bateaux  de 
construction  peu  coûteux  qui  viennertt  charger  les  mar- 
chandises devant  Tusine,  et  arrivent  jusque  dans  les 
ports  où  ils  peuvent  se  ranger  bord  à  bord  avec  les  gros 
navires  en  partance  pour  l'étranger.  y>  Quant  au  canal  de 
Kiel,  bien  que  les  résultats  ne  soient  pas  très^brillants  jus- 
qu'ici, c'est  une  en^eur  de  croire  et  de  dire  que  c'est  une 
entreprise  avortée.  Il  y  a  eu  en  1897  une  augmentation 
notable  pour  le  tonnage,  ce  qui  prouve  que  le  canal  est  de 
plus  en  plus  utilisé  par  les  grands  navires  ;  le  tarif  réduit 
maintenant  en  vigueur  activera  certainement  le  mouve- 
ment de  sa  navigation •  Kiel  est  aussi  un  des  deux  ports 
de  guerre  de  l'Empire;  Napoléon  I«r  avait  déjà  remarqué 
son  bel  emplacement;  les  Allemands  ont  fait  de  sa  baie 
la  reine  des  baies  de  la  Baltique,  entourée  de  forts  déta- 
chés, pourvue  de  puissantes  machines  électriques  desli 
nées  à  empêcher  les  attaques  de  nuit;  avec  des  magasins 
et  des  quais  qui  vont  jusqu'au  fond  du  golfe  ;  mais  le  port 
a  un  grand  inconvénient,  il  gèle  en  hiver;  cependant  il 
n'en  est  pas  moins  devenu  un  des  marchés  les  plus  actifs 
de  l'Allemagne  du  Nord,  pour  les  céréales,  le  colza,  le 
bois,  les  bestiaux.  Làbeck  sur  la  Trave  n'a  pas  dégénéré 
non  plus,  ce  n'est  plus  la  vieille  cité  qui  reçut  de  Henri 
le  Lion,  en  1158,  de  célèbres  statuts,  ce  n'est  plus  la  capitale 
de  la  Hanse,  mais  c'est  toujours  un  centre  d'affaires  qui 
exporte  des  denrées  agricoles  en  échange  des  vins  et  des 
soieries  de  France,  des  cotons  et  produits  manufacturés 
anglais,  des  denrées  coloniales. 

Avant  de  parler  de  Hambourg,  il  fallait  dire  un  mot  de 
l'embouchure  de  l'Elbe  et  du  fleuve  lui-même,  artère  de 
l'Allemagne  centrale,  navigable  sur  tout  son  parcours 
depuis  sa  sortie  de  Bohème  sur  720  kilomètres,  sur 
laquelle  s'échelonnent  Magdebourg  aux  très  importantes 
fabriques  de  sucre  et  Dresde  dont  le  port  peut  contenir 
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240  navires.  A  l'embouchure,  Cuxhauen  transformée 
depuis  1871  en  une  place  de  guerre  redoutable,  Glucktadt^ 
Bnliisbutlel  et  Stade,  où  l'on  a  élevé  de  puissantes  batte- 
ries; enlin  le  point  capital  du  sujet  Hambourg.  Au  lieu 
d'énumérer  tous  les  produits  agricoles  et  de  Tindustrie 
allemande  que  les  élèves  croient  être  uniquement  trans- 
portés par  ce  port,  il  fallait  faire  un  résumé  de  son  his- 
toire, indiquer  par  des  détails  précis  les  progrès  de  sa 
navigation  et  de  son  commerce;  étudier  Tagencement  et 
l'installation  de  son  port,  ses  industries;  son  outillage, 
sa  flotte,  ses  relations,  montrer  enfin  que  si  Hambourg 
n'est  pas  le  premier  port  du  monde,  au  point  de  vue  de 
l'intensité,  du  moins  il  est  devenu  un  port  modèle,  grâce 
aux  travaux  constants  qui  ont  été  faits  depuis  vingt-cinq 
ans,  grâce  au  zèle  qu'ont  mis  ses  habitants  à  s'imposer 
de  coûteux  sacrifices  pour  doter  leur  ville  de  toutes  les 
conquêtes  du  progrès  et  de  tous  les  appareils  que  Ton  a 
inventés  pour  faciliter  l'exploitation  des  voies  de  com- 
merce (Bellet,  leH  grands  'ports  de  commerce). 

Le  bourg  de  la  Forêt,  Hambourg,  est  une  création  de 
Charlemagne,  destinée  à  contenir  les  pêcheurs  Wendes; 
bien  que  située  à  110  kilomètres  (130  kilomètres^  de 
l'embouchure  du  fleuve,  elle  est  déjà  au  xiv*'  siècle  la 
reine  de  la  mer  du  Nord,  la  ville  directrice  prépondérante 
de  la  Hanse  avec  Lubeck  et  Brème;  la  fermeture  de 
l'Escaut  et  la  ruine  d'Anvers  après  1648,  assurent  sa 
prospérité  un  moment  ébranlée  par  la  formation  des 
grandes  monarchies  au  xvi^  siècle,  la  découverte  de 
l'Amérique  et  les  changements  dans  les  courants  com- 
merciaux qui  en  résultent.  Aux  xvn°  et  xviii*^  siècles  elle 
est  un  centre  considérable  de  navigation  et  de  richesse, 
par  sa  banque  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  le  développe- 
ment des  banques  publiques  et  privées  en  Angleterre. 
Depuis  elle  conserve  son  autonomie  politique,  mais  le 
15  octobre  1888,  elle  a  dû  se  résigner  à  perdre  sa  fran- 
chise commerciale  et  à  devenir  membre  du  Zollverein, 
mais  en  gardant  toutefois  un  port  franc  de  1.000  hectares, 
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zone  neutre  «  qui  est  le  point  commun  où  vient  aboutir 
par  une  sorte  de  fiction  le  territoire  prolongé  de  toutes 
les  nations,  i» 

A  la  fin  du  xix*  siècle,  Hambourg  est  le  premier  port  du 
continent  européen,  le  troisième  du  monde,  après  Londres 
et  New-York;  par  l'activité  de  ses  armateurs,  Taffluence 
des  étrangers,  Thabileté  commerciale  de  ses  habitants, 
ses  immenses  entrepôts  de  marchandises,  une  des  villes 
les  plus  intéressantes  du  monde.  Au  commerce  maritime 
se  joint  par  l'Elbe  le  commerce  fluvial,  L'Elbe  en  amont 
de  la  ville  se  divise,  s'y  bifurque  en  deux  bras  l'un  de 
530  l'autre  de  60  mètres  ;  la  marée  s'y  fait  sentir  50  kilo- 
mètres plus  loin,  encore  et  y  assure  un  tirant  d'eau  de 
3  m.  30  à 8  m.  74,  en  moyenne  de  5  à  6  mètres;  en  outre 
le  fleuve  pénètre  dans  la  ville  par  une  série  de  canaux  ou 
flélhin  qui  en  font  la  Venise  du  Nord,  mieux  encore 
qu'Amsterdam  ;  des  voies  ferrées  la  rattachent  à  l'Europe 
centrale  et  orientale  et  une  ligne  directe  la  met  à 
30  heures  de  Paris.  Depuis  son  entrée  dans  le  Zollverein 
le  port  a  été  considérablement  agrandi  ;  de  grands  travaux 
(qui  ont  coûté  d90  millions)  ont  été  faits  sur  la  portion  du 
territoire  restée  dans  les  limites  du  port  franc;  on  a 
ajouté  ainsi  deux  bassins  l'un  de  172  l'autre  de  20  hectares 
bordés  de  plus  de  16  kilomètres  de  quais.  Tous  les  jours 
il  y  entre  de  15  à  20  grands  steamers  :  107  lignes  de  vigi- 
gation  y  ont  leur  point  de  départ;  le  mouvement  mati- 
time,  entrées  et  sorties  réunies,  y  atteint  le  chiff're  pro- 
digieux de  20.848  navires,  jaugeant  12.745.000  tonneaux  ; 
à  ce  mouvement  au  long  cours  il  faut  joindre  la  naviga- 
tion de  l'Elbe  supérieure  s'élevant,  entrées  et  sorties 
réunies  à  7.158.679  tonnes  métriques  de  1.000  kilog.  Ainsi 
31 .833  navires  de  toutes  formes,  de  toutes  provenances  y 
confondent  leurs  pavillons  aux  couleurs  de  toutes  les 
nations  ;  ainsi  Hambourg  domine  comme  place  de  com- 
merce toute  l'Allemagne,  une  partie  de  l'Autriche,  les 
Etats  Scandinaves  et  tout  le  nord-ouest  de  la  Russie.  La 
valeur  des  échanges  s'élève  à  l'importation  à  2.141  mil- 
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lions,  à  rexportation  1.799  millions  de  francs  pour  les 
marchandises,  à  211  millions  pour  les  métaux  précieux  ; 
en  y  joignant  les  marchandises  entrées  et  sorties  par  les 
chemins  de  fer  de  TElbe  (dont  la  valeur  se  chiffre  à 
1.596  millions  à  l'importation  et  à  1.497  millions  à  l'expor- 
tation), on  voit  que  l'ensemble  du  mouvement  commer- 
cial de  Hambourg  monte  aujourd'hui  à  un  total  formidable 
de  près  de  7.250  millions  de  francs,  total  qui  représente 
les  deux  tiers  de  tout  le  commerce  de  l'Allemagne,  le  triple 
de  celui  de  Marseille.  La  marine  marchande  compte  au 
1*'  janvier  1898,  675  navires  de  mer  (dont  381  vapeurs) 
jaugeant  824,768  tonneaux. 

Les  principales  importations  consistent  en  céréales 
(1.519.000  tonnes),  cafés,  laines,  peaux,  huiles,  tabacs, 
sucres  bruts,  tissus. . .  ;  ses  exportations  consistent  tout 
d'abord  dans  les  produits  de  l'industrie  allemande  et 
ensuite  dans  ceux  de  ses  propres  usines,  car  Hambourg 
est  encore  un  centre  industriel  de  premier  ordre  :  mou- 
ture du  froment  et  du  seigle,  conserves  de  poissons,  de 
viandes  salées  et  de  fruits,  fabriques  de  chocolat,  de  chi- 
corée, de  margarine  et  de  stéarine,  raffinerie  de  pétrole 
et  de  sucre,  produits  chimiques,  tuileries,  savonneries, 
distilleries  d'eaux-de-vie,  constructions  navales,  forges 
et  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  tabacs  et  cigares,  cannes 
et  plumes  d'acier,  savons,  suifs,  objets  en  cuir,  ivoire,  os, 
nacre,  celluloïde;  soieries  et  objets  en  bois,  filatures  et 
tissages  de  laine,  de  jute  et  de  chanvre,  chaussures, 
machines  de  toutes  sortes  et  appareils  électriques,  travail 
des  fanons  de  baleine;  et  toutes  les  industries  enfin  qui 
ont  trait  à  l'armement  des  navires.  Sa  banque  fondée 
en  1619  a  cessé  d'exister  en  1875  pour  faire  place  à  une 
succursale  de  la  Banque  Impériale  ;  grâce  à  celle-ci  et  à 
de  nombreuses  et  importantes  banques  privées,  Ham- 
bourg e»t  toujours  un  puissant  foyer  d'activité  financière. 
Avec  ses  681.000  habitants,  avec  Aitona,  qui  ne  fait  plus 
qu'un  avec  elle,  140.000  habitants,  Harbourg,  également 
son  annexe,  Hambourg  forme  une  agglomération  urbaine 
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de  8  à  900.000  habitants.  Les  riches  cultures  du  Vier- 
lande  entretiennent  rabondance  dans  cette  ville  la  plus 
animée,  la  plus  vivante  de  TAllemagne,  devenue  après 
Londres  le  plus  puissant  marché  de  la  mer  du  Nord. 

Brème  devait  aussi  retenir  un  instant  l'attention  :  le 
développement  énorme  de  ce  puissant  emporium  obligeait 
aussi  à  quelques  détails.  Brème,  membre  de  l'Union 
douanière  depuis  le  15  octobre  1888^est  le  débouché  natu- 
rel de  la  vallée  de  Wéser,  renferme  un  port  franc  de 
91  hectares  avec  deux  grands  bassins,  l'un  de  6  m.  80  de 
de  profondeur,  bordé  d'énormes  entrepôts  et  magasins, 
l'autre  destiné  à  la  marine  de  guerre  de  l'Empire  et  acces- 
sible aux  navires  calant  jusqu'à  9  m.  50.  Depuis  longtemps 
Brème  est  le  premier  marché  de  tabac  du  monde  entier, 
le  deuxième  pour  le  riz  et  pour  le  coton  (après  Liverpool) 
et  commence  à  avoir  une  importance  exceptionnelle  pour 
les  laines  et  les  sucres.  Ses  armateurs,  qui  se  sont  tou- 
jours distingués  par  leur  esprit  d'initiative,  ont  été  les 
premiers  à  suivre  la  route  tracée  par  Nordjenskold  par 
le  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  leurs  relations  d'ailleurs 
s'étendent  à  toutes  les  parties  du  monde,  plus  spéciale- 
ment avec  les  Iles  Britanniques  et  les  Etats-Unis.  Brème 
est  encore  la  porte  de  sortie  principale  des  émigrants 
allemands  (50.000  par  an).  L'industrie  y  a  d'importants 
établissements  :  filatures  et  tissages  de  laine,  de  coton 
et  de  jute,  manufactures  de  tal)acs,  chantiers  de  cons- 
tructions navales,  minoteries  de  riz,  fabriques  d'objets 
en  argent,  brasseries.  Ses  avant-ports  sont  à  Vegesack  et 
et  à  Bremerhafen,  ce  dernier,  fondé  en  1855  a  4  grands 
bassins,  d'immense  docks  et  magasins,  une  colossale 
maison  pour  recevoir  les  émigrants.  Brème,  fondée 
au  X*  siècle,  a  aujourd'hui  180.000  habitants,  est  célèbre 
dans  toute  l'Allemagne  par  son  Hôtel  de  Ville,  Rothaus, 
à  la  façade  duquel  se  dresse  la  statue  de  Roland  et  dont 
les  caves  consacrées  à  la  gloire  des  vins  du  Rhin  et  de  la 
Moselle  sont  toujours  pleines  de  cette  précieuse  liqueur; 
elle  est  le  siège  de  la  grande  Compagnie  de  Navigation  du 
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Lloyd  de  l'Allemagne  du  Nord,d'une  grande  Société,  Vul- 
cain,  de  constructions  maritimes,  compte  parmi  ses 
nombreux  établissements  d'instruction  une  école  de 
commerce  justement  renommée  ;  son  commerce  dépasse 
1 .650  millions  de  marks  ;  sa  flotte  commerciale  439  navires 
(dont  218  vapeurs)  jaugeant  416.475  tonneaux  ;  son  mou- 
vement maritime  s'élève,  entrées  et  sorties  réunies,  à 
8.783  navires  avec  4.325.487  tonnes  de  jauge  (ce  qui 
équivaut  à  12.241.128  tonnes  métriques). 

La  conclusion  était  après  cela  tout  indiquée  :  le  déve- 
loppement des  principaux  ports  allemands  étant  la  mani- 
festation la  plus  frappante  des  progrès  qu'a  faits  le  com- 
merce extérieur  de  l'Allemagne  depuis  25  ans,  il  fallait  en 
rechercher  les  causes.  Qu'il  me  soit  permis  en  terminant 
d'en  indiquer  quelques-unes  à  nos  futurs  instituteurs  et 
institutrices.  Je  renvoie  pour  plus  de  détails  aux  livres 
de  M.  Blondel,  Essor  Industriel  et  Commercial  du  peuple 
allemand  ;  de  M.  Fournier  de  Flaix,  A  travers  V Allemagne; 
à  la  conférence  de  M.  Jules  Roche,  dans  le  compte  rendu 
des  travaux  de  la  Société  d'Economie  politique  de  Lyon  ; 
à  la  Revue  française  de  r étranger  et  des  colonies  :  Ports  de 
Hambourg  et  de  Brème.  Progrès  du  commerce  matitime 
allemand^  tomes  23%  pages  98  et  252. 

Ces  causes  sont  :  la  pohtique  commerciale  des  Etats 
voisins,  les  progrès  considérables  de  l'industrie,  l'exten- 
sion de  l'industrie  des  constructions  navales  à  Elbing, 
Stettin,  Brème,  Hambourg  dont  les  chantiers  travaillent 
non  seulement  pour  la  marine  nationale,  mais  encore 
pour  l'étranger,  surtout  pour  la  Chine  et  le  Japon  ;  la 
recherche  de  débouchés  nouveaux,  l'émigration,  les  ten- 
tatives coloniales.  Après  avoir  ainsi  trouvé  les  causes  on 
eut  été  frappé  de  ce  fait  que  le  canal  de  Suez,  bien  loin 
cependant  des  côtes  allemandes,  profite  bien  plus  à 
l'Allemagne  qu'à  la  France  ;  en  1896,  il  a  été  traversé  par 
322  navires  allemands  jaugeant  1.120.580  tonneaux  et 
seulement  par  219  navires  français  d'un  tonnage  n'attei- 
gnant pas  820.000  tonneaux  ;  qu'alors  que  notre  marine, 


RAPPORT  SUR  LES  CONCOURS  357 

malgré  les  sacrifices  faits  par  l'Etat  va  en  diminuant 
régulièrement,  la  marine  allemande  suit  une  marche 
ascensionnelle  ;  elle  compte  actuellement  3.678  navires 
(dont  1.426  vapeurs)  jaugeant  1.487.577  tonneaux  avec 
près  de  41.000  hommes  d'équipage.  Les  Allemands  peu- 
vent donc  à  bon  droit  répéter  avec  un  de  leurs  plus 
grands  économistes,  Frédéric  List  :  «  La  mer,  c'est  la 
grande  artère  du  monde,  c'est  le  champ  de  manœuvre 
des  nations,  c'est  l'endroit  où  se  déploient  les  forces  et 
l'esprit  d'entreprise  des  divers  peuples,  c'est  le  berceau 
de  leur  liberté.  C'est  aussi  la  mère  nourricière  qui  entre- 
tient la  vie  économique  du  monde.  Ne  pas  le  compren- 
dre, c'est  diminuer  volontairement  le  rôle  qu'on  peut 
jouer,  et  une  nation  sans  vaisseaux  se  réduit  au  rang 
d'ilote  et  de  valet  dans  l'humanité.  ï> 

Le  rapporteur  se  trouverait  très  heureux  si  cette  courte 
étude  sur  les  ports  et  le  commerce  allemands  pouvait 
faire  comprendre  à  notre  jeunesse  t  que  le  salut  de  la 
«  France  n'est  pas  dans  le  découragement,  mais  dans  une 
«  audace  raisonnée,  possédant  à  la  fois  l'ardeur  qui  fait 
«  avancer  et  la  prudence  qui  mesure  le  chemin  à  parcou- 
«  rir.  La  France  a  tant  d'élasticité  qu'il  ne  faut  jamais 
«  désespérer.  Elle  a  été  souvent  malade,  elle  s'est  tou- 
«  jours  relevée.  Les  difficultés  qu'elle  a  rencontrées,  elle 
•  les  a  toujours  vaincues.  Il  ne  faut  pas  fléchir  dans  la 
«  lutte.  Il  faut  rattraper  le  temps  perdu,  nous  efforcer  de 
a  comprendre  le  progrès  qui  se  fait  autour  de  nous,  et 
«  reconquérir  par  notre  ardeur  au  travail  la  place  à 
<L  laquelle  nos  traditions  comme  nos  qualités  nous  don-. 
«  nent  le  droit  de  prétendre.  Il  faut  qu'au  lieu  de  fixer 
«  obstinément  nos  regards  sur  des  questions  d'intérêt 
(t  local  ou  de  mesquines  rivalités,  nous  pensions  davan- 
«  tage  aux  intérêts  généraux  du  pays.  Il  faut  surtout 
«  qu'avec  notre  génie  si  souple,  nos  aptitudes  si  variées, 
«  nous  tâchions  de  mieux  nous  pher  aux  nécessités  de  la 
«  vie  économique  moderne.  C'est  à  cette  condition  seule- 
<  ment  que  nous  pourrons  nous  faire  dans  le  domaine 
«  commercial  uneplace  digne  de  notre  passé. «(Blondel.) 
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ÉCOLES  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES 

Le  concours  entre  les  élèves  des  Ecoles  municipales 
primaires  supérieures  de  la  Ville  de  Lyon  a  eu  lieu  le 
17  juillet.  Chacune  des  écoles  et  des  cours  complémen- 
taires devaient  envoyer  10  concurrents.  La  Commission 
a  donc  eu  à  examiner  environ  80  compositions.  Le  sujet 
à  traiter  était  le  suivant  :  nindO'Chine,  pays  dont  elle  est 
formée  ;  productions  naturelles  et  industrielles  ;  lignes  de 
paquebots  qui  la  réunissent  à  la  France  ;  son  commerce.  Un 
croquis  devait  accompagner  le  texte. 

La  Commission  a  le  regret  de  constater  que  le  concours 
de  1898  est  beaucoup  plus  faible  que  les  précédents,  sur- 
tout du  côté  des  garçons  :  12  compositions  chez  les 
jeunes  filles  et  7  seulement  chez  les  jeunes  gens  ont  été 
trouvées  suffisantes  et  ont  obtenu  une  note  supérieure  à 
la  moyenne.  Le  reste  ne  vaut  absolument  rien.  La  confi- 
guration du  sol,  l'hydrographie  ne  sont  pas  même  traitées 
la  description  physique  se  borne  à  quelques  lignes  sur 
le  littoral.  On  chercherait  vainement  sur  le  plus,  grand 
nombre  de  copies  le  cours  du  grand  fleuve  qui  caracté- 
rise le  pays,  sur  le  Mékong  au  Cambodge.  Nos  élèves 
ignorent  que  c'est  une  voie  de  pénétration  d'une  grande 
importance,quedepuisDoudart  de  la  Gréejusqu'aux  lieu- 
tenants Simon  et  Mazeran,  il  a  été  l'objet  d'une  foule  de 
reconnaissances  ;  que  des  canonnières  et  des  bateaux 
des  messageries  maritimes  fluviales  le  remontent  jus- 
qu'à 2.500  kilomètres  de  la  mer.  Rien  non  plus  sur  les 
massifs  montagneux  du  Tonkin  et  la  chaîne  qui  longe 
parallèlement  les  côtes  de  l'Annam.  On  ne  se  doute  point 
de  l'héroïsme  déployé  sur  cette  terre  lointaine,  dont  le 
Lyonnais  Poivre  signalait  déjà  l'importance  au  xviif  siè- 
cle, par  nos  soldats,  nos  marins,  nos  explorateurs.  On 
chercherait  vainement  les  noms  des  Rigault  de  Genouilly, 
des  Francis  Garnier,  des  Rivière,  des  Jean  Dupuis,  des 
Négrier,  des  Courbet,  des  Paul  Bert,  des  Bobillot  et  de 
bien  d'autres  qui  ont  consacré  leur  vie  ou  leur  sang  à 
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nous  donner  un  empire  qui  nous  consolera  un  jour,  jus- 
qu'à un  certain  point,  de  la  perte  de  THindoustan  ! 

Les  élèves  ne  connaissent  ni  l'étendue,  ni  la  composi- 
tion de  nos  possessions  indo-chinoises,  ignorent  que 
c'est  un  pays  riche  à  tous  les  points  de  vue,  dont  l'exploi- 
tation ouvre  à  notre  race  de  brillantes  perspectives .  Le 
fleuve  Rouge  nous  a  ouvert  les  provinces  méridionales 
et  centrales  de  la  Chine  qui  par  de  récents  traités  a  fait 
disparaître  les  barrières  qui  l'isolaient  depuis  des  siècles. 
Cet  empire  français  de  l'Asie  orientale,  qui  s'étend  actuel- 
lement sur  940.000  kilomètres  carrés  avec  une  population 
de  28  à  30  millions  d'habitants,  permettra  à  la  France  de 
jouer  un  rôle  considérable  dans  le  démembrement  prévu 
de  l'Empire  chinois  dont  les  peuples  européens  se  dispu- 
tent aujourd'hui  l'exploitation. 

Nos  élèves  des  Ecoles  supérieures  s'imaginent  que 
nous  sommes  encore  là-bas  à  la  période  de  tâtonnements 
que  la  guerre  et  la  piraterie  y  empêchent  toute  création 
agricole  et  industrielle.  Sans  doute  on  ne  peut  exiger 
d'une  eolonie  ce  qu'on  n'attend  point  d'une  exploitation 
privée.  Les  années  de  début  sont  toujours  des  années  de 
sacrifices  ;  il  n'en  est  pas  autrement  des  établissements 
coloniaux.  L'exposition  coloniale  de  Lyon  en  4894  a 
montré  aux  yeux  du  pays,  d'une  façon  indiscutable,  les 
progrès  accomplis  en  Indo-Chine,  progrès  dus  en  grande 
partie  à  l'initiative  de  courageux  et  hardis  négociants  de 
notre  ville.  Nos  élèves  n'avaient  qu'à  se  souvenir  !  Ils 
sont  doublement  coupables,  comme  Français  d'abord, 
comme  Lyonnais  ensuite  ;  ils  ne  peuvent  pas,  ils  ne  doi- 
vent pas  ignorer  que  ce  sont  des  industriels  et  négo- 
ciants de  notre  ville  qui  ouvrent  presque  toujours  la  voie 
dans  les  pays  d'Extrême-Orient. 

Puisque  les  notions  les  plus  essentielles,  les  plus  im- 
portantes font  défaut,  à  plus  forte  raison  chercherions- 
nous  dans  les  compositions  fournies  des  renseignements 
précis  sur  le  climat,  les  productions  agricoles  ou  indus- 
trielles, sur  le  commerce,  sur  les  voies  de  communica- 
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tion,  sur  les  villes,  sur  les  populations.  En  somme,  les 
élèves  des  Ecoles  supérieures  nous  avaient  habitués  à 
mieux  ;  nous  sommes  convaincus  qu'ils  sauront  prendre 
leur  revanche  en  1899.  Depuis  des  années  j'étais  heureux 
de  leur  adresser  des  félicitations.  J'espère  avoir  de  nou- 
veau l'an  prochain  le  même  plaisir.  La  faiblesse  du  con- 
cours de  Ï898  est  un  pur  accident,  il  tient  sans  doute  à 
ce  que  les  élèves  ne  s'attendaient  point  à  une  pareille 
question  ;  depuis  4890,  c'est  à  peine  si  une  seule  fois  la 
Commission,  sortant  de  la  mère-patrie,  avait  choisi  le 
sujet  dans  les  possessions  d'outre-mer.  Ce  qui  prouve 
une  fois  déplus  qu'il  ne  faut  rien  négliger.  Le  hasard, 
dans  la  vie,  joue  souvent  de  ces  tours  aux  écoliers  pares- 
seux ou  imprévoyants.  Ne  laissons  rien  à  la  chance  ; 
étudions  avec  un  soin  égal  toutes  les  matières  de  nos 
programmes  et  nous  serons  toujours  sûrs  de  réussir. 
J'ajoute  que  la  chose  est  d'autant  plus  facile  pour  eux, 
qu'ils  ont  dans  leurs  professeurs  des  guides  dévoués  et 
dont  les  méthodes  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  croquis 
sont  soignés  ;  on  voit  que  les  élèves  sont  habitués  à  se 
servir  de  bons  atlas,  à  tracer  des  cartes.  On  sent  que  leurs 
maîtresses  et  maîtres  possèdent  cette  habileté  de  main 
et  cette  justesse  de  coup  d'œil  sans  lesquelles  il  ne  peut 
y  avoir  aujourd'hui  d'enseignement  géographique.  Ils 
expUquent  la  carte  comme  on  explique  un  texte,  font  de 
la  géographie  une  science  bien  vivante,  capable  à  la  fois 
de  montrer,  de  décrire,  d'enseigner,  d'intéresser  et 
d'instruire.  Qu'ils  persévèrent  dans  cette  voie  ;  il  peut  y 
avoir  chez  leurs  élèves  des  moments  de  défaillance, mais 
l'avenir  est  assuré  ;  un  enseignement  ainsi  compris  et 
ainsi  donné  ne  craint  aucune  comparaison  ;  maîtres  et 
élèves  y  trouveront  la  satisfaction  et  le  succès. 

A.  Grescent, 


Après  ce  rapport,  on  procède  à  la  distribution  des 
des  récompenses  aux  lauréats. 
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Médaille  annuelle  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce. 

M.  Georges  Bouton. 

Médailles  de  vermeil  aux  Lycées  de  l'Académie  de  Lyon 
Lycée  de  Lyon MM.  Désévaux. 

—        Bourg  ,    .    .    .    •  POQUILLON. 

—  Saint-Etienne .  Mennessier. 

—  Roanne Lasseigne. 

—  Màcon Desgranges. 

Concours  entre  les  Élèves  des  Écoles  normales 
du  ressort  de  l'Académie  de  Lyon. 

écoles  normales  d'instituteurs. 

Médailles  d'argent. 

MM.  Pellet,  Ecole  normale  de  Lyon. 

Gauthier,  —  Montbrison. 

Morain,  —  Màcon. 

Médailles  de  bronze, 

MM.  CouvRiL,  Ecole  normale  de  Lyon. 
Fontaine,  —  — 

Due  ET,  —  ~ 

Croze,  —  Montbrison. 

Jacquemet,  —  Bourg. 

Mentions  honorables. 

MM.  Bâton,  Ecole  normale  de  Lyon. 

Nerod,  —  — 

GuiTTON,  —  Màcon. 

BOUILLET,  —  — 

RoNGiER,  —  Bourg. 
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ÉCOLES  NORMALES. d'institutrices. 
Médaille  d argent, 

M^^c    Martel,  Ecole  normale  de  Bourg. 

Médailles  de  bronze. 

Mïi<»  Ledieu,  Ecole  normale  de  Lyon. 

Millet,  —  — 

GiROD,  —  Bourg. 

Mentions  honorables. 

M^ies  Bertet,  Ecole  normale  de  Lyon. 

Bouteille,  —  — 

Berthet-Fondet,  —  Bourg. 

Pailleret,  —  Saint-Etienne. 

ÉCOLES   PRIMAIRES    SUPÉRIEURES  DE   LA  VILLE  DE  LYON 

GARÇONS. 
Médailles  de  bronze. 

MM.  Flandre,  Ecole  de  la  rue  Neyret. 

POCHON,  —  — 

Me)itio7is  honorables. 

MM.  Peguet,     .  Ecole  de  la  rue  Neyret. 
Berthiaud,  —  — 

Rivoire,  —  — 

ViALLET,  —       rue  Chaponnay. 

FILLES. 

Médailles  de  bronze. 

M"^8  Jayet,  Ecole  de  la  place  Cl  oix-Pàquet. 

GUINOT,  —  — 

Philippsen,  —       rue  Mazenod. 

Thollière,  —        rue  d'Auvergne. 

Mentions  honorables. 

M"<»  Gabriel,  Ecole  de  la  place  Croix-Paquet. 
Balandras,  —        rue  Mazenod. 

Galoin,  —       rue  d'Auvergne. 

Maitrême,  —  — 
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Exploration  du  Haut  Sotoat 

Par  M.  Ch.  MICHEL. 

Membre  de  la  mission  de  Bonchamps. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  commence  d'abord  par  solliciter  votre  plus  grande 
indulgence  pour  mon  inexpérience. 

La  vie  de  voyages  et  d'aventures  que  j'ai  menée  ces 
dernières  années  habitue  peu  aux  causeries  et  aux  con- 
férences. 

J'essayerai  simplement  de  vous  donner  une  idée  de  la 
route  que  nous  avons  tracée  pour  atteindre  le  Nil.  C'est 
celle  que  va  suivre,  pour  son  triste  retour,  le  comman- 
dant Marchand  et  sa  vaillante  troupe. 

Nous  avons  quitté  Djibouti  à  la  fin  de  février  1897.  La 
mission  se  composait  alors  de  MM.  Bonvalot,  de  Bon- 
champs,  Bartolin,  Poter  et  moi-même.  Je  vous  épargnerai 
le  récit  de  la  traversée  du  désert  somali.  On  a  dû  vous 
décrire  déjà  maintes  fois  les  longues  étapes  dans  ces 
plaines  couvertes  de  cailloux,  tantôt  noirs,  tantôt  roses, 
tantôt  blancs,  avec  un  horizon  toujours  borné  par  des 
coUines  basses,  décharnées,  qui  semblent  calcinées.  Les 
pierres  y  sont  coupantes,  anguleuses,  l'herbe,  quand  on 
en  trouve,  est  sèche  et  rèche  ;  je  n'ai  jamais  rencontré 
là-bas  un  arbre  qui  ne  soit  hérissé  d'épines. 
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Les  Somalis  qui  habitent  ces  régions  maudites  sont 
aussi  inhospitalliers,  anguleux,  pointilleux,  grêles,  que 
le  pays,  ses  cailloux  et  sa  végétation. 

Harrar  nous  repose  et  nous  fait  prendre  contact  avec 
les  Abyssins,  dont  nous  allons  devenir  les  hôtes  pendant 
des  mois.  Bientôt  un  chemin  de  fer  reliera  Harrar  à  la 
côte  ;  cet  antique  royaume  de  la  reine  de  Saba  va  donc 
par  la  force  des  choses,  être  tiré  de  sa  torpeur.  Avec  un 
voisin  aussi  remuant  et  aussi  envahissant  que  l'Angle- 
terre qui  entoure  les  trois  quarts  de  ses  frontières,  l'Ethio- 
pie n'a  qu'à  marcher  vite  dans  la  voie  du  progrès  si  elle 
ne  veut  pas  être  absorbée  rapidement. 

Nous  sommes  bien  aussi,  depuis  longtemps,  avec 
Djibouti,  les  voisins  de  Ménélick,  depuis  14  ans  même, 
mais  nous  sommes  devenus  comme  ces  vieux  amis  qui 
ont  eu  des  revers  de  fortune,  on  les  reçoit  lorsqu'ils  vous 
visitent,  mais  leurs  discours  n'intéressent  plus. 

En  1897,  on  était  bien  reçu  à  Harrar,  où  d'ailleurs  nous 
avons  séjourné  peu  de  temps.  Une  fois  autorisé  par 
ras  Maconen  à  nous  rendre  à  la  capitale,  nous  nous 
sommes  remis  en  route  par  le  pays  Dankali.  Ce  désert, 
quoique  aussi  chaud  que  celui  des  Somalis  est  moins 
aride,  du  moins  dans  la  partie  qui  avoisine  les  contreforts 
de  la  chaîne  de  Tchertcher,  les  eaux  des  plateaux  entre- 
tiennent un  peu  d'herbe  et  des  bois  touffus  bien  verts 
dans  les  vallées,  où  d'innombrables  troupeaux  de  cha- 
meaux, de  bœufs,  de  moutons  trouvent  une  abondante 
nourriture.  Comme  les  Somalis,  les  Dankalis  ne  vivent 
que  de  laitage  et  malgré  ce  régime  leurs  mœurs  sont  loin 
d'être  douces.  Ils  ne  se  contentent  plus  de  se  battre  con- 
tinuellement entre  eux,  mais  attaquent  et  pillent  les  cara- 
vanes, et  dernièrement  encore  ont  enlevé  et  lacéré  le 
drapeau  français  qui  flotte  à  Bayadé,  à  60  kilomètres  de 
Djibouti.  Gomme  on  ne  sévit  jamais,  le  désert  est  devenu 
impraticable  ;  aussi  les  caravanes  ne  partent-elles  plus  de 
notre  territoire,  elles  partent  maintenant  du  port  anglais 
de  Zeila. 
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Dans  les  derniers  jours  d'avril  nous  entrions  dans  la 
capitale  ou  plutôt  dans  le  grand  camp  du  Négus. 

L'empereur  Ménélick  nous  reçut  fort  bien  et  il  eût  été 
à  souhaiter  que  tout  le  monde  nous  vît  arriver  d'aussi 
bon  œil.  Je  ne  puis  m'appesantir  sur  notre  séjour  à 
Addis-Abbeba;  les  petits  et  grands  ennuis  qui  nous  y 
étaient  réservés  ne  peuvent  être  exposés  à  l'heure 
actuelle;  par  conséquent,  n'insistons  pas.  Quelques  pro- 
jections qui  fixeront  plus  exactement  qu'une  description, 
l'aspect  de  la  ville. 

Je  reprends  maintenant  notre  voyage  à  partir  de 
sa  véritable  partie  d'exploration,  c'est-à-dire  d'Addis- 
Abbeba  à  la  plaine  du  Nil  et  au  Sobat. 

Ces  4.100  kilomètres,  qu'il  serait  possible  de  parcourir 
en  deux  mois,  nous  ont  coûté  un  an  d'efforts. 

Les  préparatifs  de  notre  expédition  ont  été  des  plus 
pénibles.  Je  vous  en  épargnerai  les  détails,  parce  qu'ils 
seraient  aussi  décourageants  qu'instructifs.  Il  paraît  bien 
naturel,  n'est-ce  pas,  qu'une  mission  du  Gouvernement 
français,  envoyée  et  en  partie  payée  par  lui,  puisse  comp- 
ter sur  quelque  appui  ?  * 

Que  d'illusions  on  perd  sur  l'Europe  en  Afrique  !  Nos 
pires  ennemis  n'ont  hélas  !  pas  toujours  la  peau  noire  ! 

Une  seule  bonne  volonté  nous  a  toujours  suivi.  Le 
conseiller  d'Etat  de  Ménélick,  M.  Ilg,  non  pas  un  Français, 
mais  un  Suisse,  a  plaidé  notre  cause  auprès  du  Négus. 
Sans  lui  je  ne-  sais  vraiment  comment  nous  serions 
partis. 

Le  47  mai  1897,  la  caravane  s'ébranlait  enfin.  Quelle 
terrible  journée  que  celle  d'un  départ  !  On  amène  les 
hommes  devant  les  bêtes.  Les  bêtes  devant  les  bagages, 
et  il  s'agit  de  faire  s'accorder  hommes,  bêtes  et  bagages» 
Et  des  bagages  nous  en  avons  !  200  caisses  et  ballots  de 
toutes  formes  à  équilibrer  sur  le  dos  de  40  chameaux  et 
autant  de  mulets.  Nos  60  Abyssins  s'acquittent  aussi 
mal  que  possible  de  cette  tâche.  Chacun  se  plaint, 
réclame,   personne   n'est   à   sa   place.   Des   hommes 
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manquent  à  l'appel,  les  bêtes  ne  veulent  pas  se  laisser 
charger,  il  semble  que  jamais  on  ne  partira.  Puis  à  force 
de  cris,  de  coups,  de  menaces,  petit  à  petit,  tout  s'écoule 
vers  le  sentier  que  désormais  chaque  jour,  pendant  des 
mois,  nous  parcourons  un  peu. 

Alors  commencent  pour  nous  les  surprises,  car  la 
réalité,  comme  toujours,  est  bien  loin  des  récits  les  plus 
véridiques. 

Pepuis  la  guerre  italienne  on  a  beaucoup  écrit  sur 
TAbyssinie,  mais  toujours  pour  servir  une  cause  et  sans 
souci  d'égarer  l'opinion. 

L'Ethiopie  m'a  semblé  moins  merveilleuse,  mais  meil- 
leure que  sa  réputation.  Même  avec  beaucoup  d'imagina- 
tion, je  n'ai  pas  pu  découvrir  là-bas,  autant  de  moyen  âge 
et  de  chevalerie  que  l'on  a  bien  voulu  nous  le  conter. 

On  n'y  trouve  de  féodal  que  les  vices. 

L'entourage  de  l'Empereur  n'a  rien  de  nos  anciennes 
cours  impériales.  Le  peu  de  décorum  que  l'on  y  ren- 
contre, n'est  qu'un  décalque  grossier  de  quelques-unes 
de  nos  coutumes  européennes. 

Combien  l'on  regrette  là-bas  l'originale  noblesse  des 
peuples  arabes  ! 

Les  ras  dont  il  est  si  fréquemment  question  sont  pour 
une  bonne  part  gens  du  peuple,  même  quelquefois 
d'anciens  esclaves.  Car  la  noblesse  n'est  pas  ce  que  nous 
entendons  en  Europe.  Il  n'y  a  que  des  grades  militaires 
dont  le  plus  élevé  est  celui  de  ras. 

Les  titres  n'existent  aucunement  (J'en  connais  cepen- 
dant deux.  Un  de  comte  et  un  de  duc  dont  se  sont  fait  af- 
fubler deux  Européens  dont  les  noms  vous  sont  certaine- 
ment connus!).  Quant  aux  Abyssins  en  général,  quelles 
que  soient  leurs  qualités  natives,  on  les  sent  épuisés; 
c'est  le  résultat  des  guerres  continuelles  que  Ménélick  a 
soutenues  pour  bâtir  son  empire. 

La  vraie  race  productive,  de  laquelle  il  faut  tout  attendre 
c'est  la  race  g  alla,  qui  ne  reste  soumise  aux  Abyssins 
que  grâce  à  sa  division. 
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Elle  peuple  tout  le  pays  d'Addis-Abbeba  à  la  vallée  du 
Nil,  mais  on  peut  mieux  la  juger,  à  quelque  distance  de 
la  capitale,  lorsqu'elle  est  moins  en  contact  avec  ses 
dominateurs. 

Il  ne  faudrait  pas  se  représenter  les  Gallas  comme  des 
nègres.  Ils  ont  le  teint  cuivré,  avec  les  traits  souvent 
réguliers,  leurs  habitudes  sont  absolument  sédentaires; 
par  leur  routine  et  leur  amour  du  sol,  ils  me  rappelaient 
les  paisibles  cultivateurs  de  chez  nous.  Le  paysage  qui 
qui  les  entoure  facilite  encore  Tillusion,  car  il  n'a  rien 
qui  étonne  nos  yeux  d'Européens. 

Les  grands  plateaux  dénudés  qui  entourent  la  capitale 
une  fois  traversés,  nous  n'avons  plus  qu'un  reproche  à 
faire  à  ce  coin  d'Afrique,  c'est  d'être  trop  semblable  à 
notre  terre  de  France . 

Les  collines  qui  se  succèdent  interminablement  sont 
couvertes  d'arbres  peu  élevés;  çà  et  là  de  grands  gené- 
vriers, des  buissons  d'églantiers,  des  jasmins,  et  à  chaque 
instant  des  ruisseaux  très  clairs  et  très  rapides. 

Sur  les  croupes,  de  très  grandes  huttes  aux  toits  de 
chaume,  que  nos  montagnards  pourraient  envier,  et  tout 
à  l'entour  des  champs  de  blé,  d'orge,  de  sorgho,  de  maïs, 
de  haricots,  de  lentilles,  des  choux  même  ;  dans  les  bas- 
fonds  de  vastes  cultures  de  coton. 

Il  y  a  quelques  années  d'immenses  troupeaux  peuplaient 
les  pâturages.  La  peste  bovine  a  fait  de  grands  ravages, 
mais  grâce  à  la  découverte  d'un  de  nos  compatriotes, 
le  docteur  Wûrtz,  ce  fléau  a  été  arrêté. 

L'élevage  sera,  une  ressource  d'autant  plus  sûre  pour 
ce  pays  qu'il  est  entouré  de  contrées  dépourvues  de  bétail 
et  incapables  d'en  produire. 

Voilà  une  Abyssinie  dépouillée  du  mirage  poétique  de 
l'éloignement,  mais  pleine  de  force  et  d'avenir.  C'est  une 
puissance  endormie  depuis  des  siècles,  sous  la  garde  des 
grands  déserts. 

Mais  le  désert  ne  suffit  pas  à  arrêter  la  civilisation;  le 
temps  est  très  proche  de  l'exploitation  de  ses  richesses,  et 
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nous  verrons  l'Ethiopie  ouverte  à  toutes  les  entreprises 
lorsque  le  régime  actuel  aura  été  modifié,  lorsque  surtout 
des  moyens  de  transport  rapides  auront  été  créés. 

Des  lignes  ferrées  seront  faciles  à  établir  dans  bien  des 
régions  ;  et  la  traversée  de  TAbyssinie  aurait  été  pour 
nous  une  partie  de  plaisir,  si  on  nous  avait  laissé  prendre 
le  chemin  le  meilleur. 

Mais  la  politique  a  des  détours  et  des  retours  que  les 
explorateurs  ne  parviennent  à  s'exphquer  que  lorsqu'ils 
sont  revenus. 

C'est  ainsi  que  par  ordre  exprès,  notre  guide  nous  fit 
gravir  tous  les  sommets  que  nous  pouvions  décemment 
croire  sur  notre  route,  passer  les  fleuves  au-dessous  des 
gués,  descendre  les  falaises  par  le  côté  le  plus  abrupt. 

Ces  exercices  d'escalade  devenaient  extravagants  avec 
la  saison  des  pluies,  commencée  le  jour  même  de  notre 
départ.  Le  défoncement  des  sentiers  rendait  la  marche 
presque  impossible  aux  chameaux,  que  nous  avions  été 
obligés  de  prendre  comme  animaux  de  charge  par  mesure 
d'économie. 

Les  pauvres  bêtes  épuisées,  blessées,  glissaient, 
tombaient  à  tout  moment.  Bientôt  à  chaque  étape  nous 
en  perdrons. 

Il  faut  ou  abandonner  notre  matériel,  ou  le  faire  trans- 
porter à  des  hommes  et  ce  n'est  qu'à  force  de  cadeaux, 
en  perdant  un  temps  précieux  que  nous  obtenons  des 
porteurs. 

Ainsi  nous  franchissons,  cahin-caha,  les  plus  hauts 
sommets  du  gros  massif  montagneux  qui  succède  aux 
plaines  du  Ghoa  pour  finir  au  grand  fossé  de  la  Didessa, 
principal  affluent  du  Nil  bleu. 

Ce  massif  est  d'une  puissance  incroyable  : 

Ce  n'est  plus  labrusquerie  de  nos  Alpes.  Chaque  sommet 
toujours  arrondi,  s'étale,  prend  une  place  énorme  et  de 
gros  bourrelets  de  collines  dévalent  depuis  le  faîte  en  une 
pente  uniforme,  sans  accident. 

Ces  montagnes  sont  tellement  musclées,  si  lourdement 
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assises,  qu'à  les  voir  de  loin,  on  ne  pourrait  s'imaginer 
que  la  plupart  dépassent  de  beaucoup  3,000  mètres. 

Une  étrangeté  de  cette  chaîne  est  la  façon  dont  elle  finit. 

Un  beau  jour,  après  une  étape  aussi  monotone,  humide 
et  pénible  que  les  précédentes,  nous  nous  arrêtons  tout 
à  coup,  avec  quel  saisissement  :  le  vide  est  à  nos  pieds. 

La  montagne  coupée  à  pic,  domine  de  1.20O  mètres  la 
vallée  de  la  Didessa. 

Nous  sommes  à  Léka,  qui  était  il  y  a  onze  ans  encore 
la  limite  deTempire  abyssin. 

Sur  cette  crête  dénudée,  continuellement  dans  les 
brouillards  et  la  pluie,  habitent  les  trois  Dedjaz  qui  ont 
la  garde  des  pays  nouvellement  conquis  au-delà  de  la 
Didessa. 

Il  est  à  remarquer  en  effet,  que  les  chefs  abyssins, 
choisissent  toujours  comme  résidence,  le  point  culmi- 
nant de  leur  pays. 

La  crainte  souvent  justifiée  de  soulèvement  des  tribus 
gallas,  explique  assez  cette  habitude. 

Un  de  ces  Dedjaz,  —  les  autres  étaient  en  expédition 
au  Kaffa, —  vient  au-devant  de  nous  avec  4  à  500  soldats, 
entouré  de  ses  choumes  en  costume  d'apparat,  les  uns 
avec  une  peau  de  panthère  sur  les  épaules,  les  autres  en 
casaques  de  soie  rayée,  la  tête  ceinte  d'une  crinière  de 
lion  et  souvent  bien  enduite  de  beurre  rance.  Cette  der- 
nière coquetterie,  qui  est  le  privilège  des  femmes,  n'est 
permise  au  sexe  masculin  qu'après  un  exploit  de  guerre 
ou  de  chasse,  tuer  un  ennemi,  un  lion  ou  un  éléphant. 

La  maison  du  Dedjaz  est  comme  toutes  les  construc- 
tions abyssines,  entièrement  ronde,  construite  en  bois 
enduit  de  boue  et  couverte  en  chaume. 

L'intérieur  absolument  nu,  qui  contiendrait  4  à  500  per- 
sonnes n'est  éclairé  que  par  deux  portes  diamétralement 
opposées.  L'Abyssin  est  superstitieux,  il  ne  mange  ni  ne 
boit  au  grand  jour.  Aussi  ne  trouvant  pas  l'obscurité  assez 
complète,  il  tend  des  chamas  de  coton  devant  les  portes. 
Un  repas  était  préparé  en  notre  honneur.  Au  milieu  de 
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la  salle,  un  immense  brasier  bien  clair  flambe  gaiement. 
Deux  jeunes  esclaves  tenant  des  torches  de  cire  allu- 
mées sont  aux  quatre  coins  d'un  tapis  sur  lequel  sont 
disposés  des  coussins.  Nous  prenons  place  aux  côtés  du 
Dedjaz  et  de  ses  chefs. 

Une  grande  corbeille  chargée  de  galettes  fines  et  mol- 
les est  déposée  devant  nous,  et  dans  de  grandes  cornes 
de  buffles  on  apporte  l'hydromel.  Il  faut  vider  la  corne 
d'un  coup  ou  prier  son  voisin  de  Tépuiser,  car  la  rendre 
à  demi-pleine  serait  une  grave  injure. 

Bientôt  des  jeunes  filles  prennent  des  poignées  de 
galette,  les  plongent  dans  de  petites  casseroles  qui  con- 
tiennent des  sauces  faites  avec  du  piment  délayé  dans  du 
beurre  rance. 

EUes  déposent  ces  poignées  bien  imprégnées  sur  le  tas 
de  pain  devant  nous  et  ajoutent  à  chacun  le  plein  creux 
de  la  main  de  lait  caillé.  Nous  devons  manger,  c'est-à-dire 
que  le  supplice  commence.  Nos  palais  sont  en  feu,  le 
piment  nous  brûle  Testomac.  Après  ce  premier  service, 
arrivent  des  quartiers  de  mouton  grillé  sur  le  brasier  et 
nous  pouvons  nous  tailler  de  délicieux  morceaux  ;  puis 
du  bœuf  cru,  complètement  cru,  dont  il  faut  bien  avaler 
quelques  bouchées. 

L'on  commence  à  causer,  chacun  va  conter  ses  exploits, 
il  faut  avoir  tué  des  hommes,  des  lions,  des  éléphants, 
autrement  votre  prestige  est  bien  atteint. 

On  nous  apporte  du  caté.  On  croirait  que  dans  ce  pays 
où  les  arbres  des  forêts  sont  des  caféiers,  on  va  boire  de 
l'excellent  café. 

Oui,  chez  le  paysan  ;  mais  chez  le  chef  c'est  un  breu- 
vage terrible.  En  guise  de  sucre,  il  est  salé,  et  pour 
comble  d'horreur,  parfumé  à  la  civette,  je  ne  sais  rien  de 
plus  épouvantable,  pourtant  il  faut  l'absorber. 

Pendant  que  nous  subissons  ce  dernier  supplice,  nos 
hommes  sont  installés  dans  le  fond  de  la  salle  et  vont 
manger.  Les  chrétiens  coptes  d'abord,  les  musulmans 
en  dernier  lieu. 
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Le  Dedjaz,  avant  de  nous  congédier,  veut  absolument 
nous  faire  visiter  tout  ce  que  contient  son  enceinte  palis- 
sadée.  Ici,  une  maison  où  se  fabrique  Thydromel,  plus 
loin  une  autre  où  se  confectionnent  les  sauces,  plus  loin, 
la  maison  où  est  moulu  le  grain,  où  on  fait  les  galettes  ; 
après  la  forge,  après  les  tisserands,  presque  tous  les 
corps  de  métiers  sont  représentés  autour  de  la  demeure 
du  chef. 

Celui-ci  nous  montre  ensuite  à  titre  de  curiosité  deux 
autruches,  cadeau  d'un  de  ses  tributaires  nègres  des 
Komos  et  deux  porcs  pris  après  la  défaite  d'Adoua  dans 
le  camp  italien. 

Après  avoir  remercié  notre  hôte  comme  il  convient, 
nous  allons  regagner  nos  tentes  plantées  sur  le  bord  du 
précipice. 

Le  soir  des  vivres  en  quantité  nous  sont  apportés. 
1.500  pains,  1.000  œufs,  des  jarres  de  lait,  des  calebasses 
de  beurre,  de  l'hydromel,  200  poules,  des  jarres  de  miel, 
enfin  de  quoi  rendre  malade  tout  notre  personnel. 

De  telles  largesses  nous  obligent  à  des  cadeaux  au 
moins  égaux  et  même  supérieurs.  Ce  qui  explique  avec 
quel  empressement  les  chefs  abyssins  forcent  le  pauvre 
paysan  galla  à  apporter  de  pareilles  quantités  de  vivres. 

Le  chef  a  les  cadeaux,  le  paysan  reçoit  les  coups. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  attendrir  devant  ces  pro- 
cédés ;  telle  fut  de  tout  temps  la  loi  en  Afrique.  Nous 
devons  demain  faire  descendre  nos  chameaux  sur  des 
pentes  où  un  homme  est  obligé  de  se  cramponner  pour 
ne  pas  être  précipité  dans  le  vide. 

Il  faudra  que  nos  charges  soient  toutes  portées  sur  le 
dos  des  indigènes  ;  puis  nous  aurons  à  traverser  la 
Bidessa  en-dessous  du  gué,  à  l'endroit  le  plus  profond. 

Nous  avons  donc  besoin  de  toutes  les  faveurs  du 
Dedjaz  ;  grâce  à  nos  cadeaux,  des  centaines  de  Gallas  por- 
tent nos  bagages,  tirent,  poussent,  font  rouler  nos 
chameaux  jusqu'en  bas  de  la  falaise  et  nous  font  traver- 
ser la  rivière. 
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Cette  fois  nous  sommes  dans  la  vallée  du  Nil.  Une 
régularité  relative  préside  à  l'arrangement  des  mouve- 
ments du  terrain  et  indique  une  région  différente. 

Avecenthousiasmenousnousengageonsdans  l'inconnu 
mais,  enthousiasme  vite  envolé  ! 

C'est  de  Charybde  en  Scylla  :  mieux  valait  les  immenses 
montées  et  ses  interminables  descentes  que  de  voyager 
sur  cette  perpétuelle  montagne  russe  à  laquelle  il  manque 
seulement  les  vagons. 

La  saison  des  pluies  est  maintenant  bien  établie  et 
chaque  étape  nous  coûte  un  chameau. 

Nous  sommes  obligés  d'avancer  très  lentement;  nous 
ne  pouvons  plus  trouver  de  Gallas  en  assez  grand  nombre 
pour  porter  toutes  les  charges  qui  nous  restent. 

Avec  quelque  patience,  nous  arrivons  quand  même  au 
dernier  poste  abyssin  de  la  frontière  ouest  de  l'Ethiopie. 

Mais  plus  de  bêtes  de  charge,  nos  hommes  se  révoltent 
et  désertent  en  masse,  sous  prétexte  qu'ils  ne  veulent 
pas  sortir  de  leur  pays  et  descendre  dans  les  terres 
basses  de  la  vallée  du  Nil.  Ils  craignent  la  peste  et  la 
famine. 

Force  est  donc  d'établir  le  camp  pour  quelques  jours 
et  d'examiner  les  moyens  de  sortir  de  cette  situation 
critique. 

C'était  le  29  juin.  Immédiatement  nous  nous  mettons  à 
l'ouvrage.  Nous  défaisons  [nos  caisses  et  supprimons 
absolument  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  indispen- 
sable. 

Par  de  grands  discours,  surtout  par  de  l'argent,  nous 
ramenons  une  partie  de  nos  soldats  et  avec  quelques 
mulets  et  chevaux  achetés  de  ci  de  là,  levons  le  camp 
le  5  juillet,  bien  décidés  à  ne  nous  arrêter  qu'à  l'extrême 
limite  du  pays  galla,  sur  la  crête  de  la  falaise  qui  borne 
la  plaine  du  Nil. 

Quatre  jours  de  marche  très  pénibles,  nous  amènent  à 
Bouré  en  haut  d'une  gorge  au  fond  de  laquelle,  à 
1,000  mètres  de  profondeur,  bouillonne  le  Baro. 
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Et  à  l'extrémité  du  couloir,  à  Touest,  par  une  grande 
coupure  s'aperçoit  enfin  la  plaine,  blanche,  miroitante, 
dont  l'infini  nous  est  caché  par  uue  brume  épaisse  et 
grise.  Quel  soulagement. 

Nous  tenons  maintenant  sûrement  notre  route.  Ce  Baro 
tant  désiré  est  à  nos  pieds  et  il  suffira  de  le  suivre  pour 
rencontrer  le  Nil. 

Ces  dernières  étapes  ont  démontré  l'insuffisance  de  nos 
moyens  de  transport. 

Il  faut  donc  recruter  des  soldats,  acheter  des  vivres 
pour  les  hommes,  car.  dans  la  plaine,  nous  ne  trouvons 
pas  à  nous  ravitailler  comme  dans  le  pays  galla  ;  le  pis, 
c'est  que  ces  vivres  nous  feront  encore  des  charges 
supplémentaires.  ll|faut  trouver  un  passage,  un  col  pour 
descendre  la  falaise  et  un  gué  pour  traverser  le  Baro,  que 
nous  devons  suivre  sur  la  rive  gauche.  Enfin  et  avant 
tout  :  dans  les  ifuinze  jours  il  faut  être  parti. 

Les  événements  ne  nous  ont  guère  permis  de  réaliser 
ce  beau  désir. 

On  ne  trouve  que  très  difficilement  et  à  des  prix  exor- 
bitants quelques  chevaux  et  mulets  pour  remplacer  nos 
animaux  morts,  et,  ce  qui  est  plus  embarrassant,  aucun 
homme  à  engager,  bien  au  contraire  une  nouvelle  déser- 
tion se  prépare  dans  notre  escorte. 

Cependant,  M.  Bartholin  et  moi  partons  à  la  recherche 
du  sentier  et  du  gué  qui  doivent  permettre  de  sortir 
d'Abyssinie. 

Un  brave  nègre  consent  à  nous  guider. 

Après  une  semaine  d'absence,  après  avoir  vécu  pen- 
dans  deux  jours  avec  des  épis  de  maïs,  nous  revenions 
ayant  enfin  découvert  sentier  et  gué. 

Nous  avions  même  traversé  le  fleuve  sur  un  pont  de 
lianes  des  plus  primitifs  et,  comme  pour  cet  exercice  je 
n'avais  conservé  pour  vêtements  que  mon  lorgnon  et 
mon  casque,  il  était  impossible  en  cet  équipage  de  pous- 
ser plus  loin  notre  reconnaissance  ;  Bartholin,  moins  le 
lorgnon,  était  aussi  vêtu  que  moi  ! 
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M.  de  Bonchamps  et  M.  Potter  se  préparaient  à  aller 
nous  chercher,  car  les  bruits  les  plus  étranges  couraient 
sur  notre  compte.  Le  plus  rassurant  était  que  nous  avions 
certainement  été  faits  prisonniers  par  les  Yambos,  tribu 
du  Baro  qui  confine  au  pays  du  Bouré. 

Revenus  de  ces  émotions,  une  bien  triste  nouvelle 
venait  le  lendemain  de  notre  rentrée  jeter  la  consterna- 
tion au  camp. 

Un  courrier  nous  annonçait  que  M.  Clochette,  chef 
d'une  mission  du  Gouvernement  qui  devait  marcher 
parallèlement  à  la  nôtre,  était  à  Tagonie,  à  70  kilomètres 
en  arrière. 

M.  de  Bonchamps  partit  immédiatement,  mais  malgré 
une  marche  forcée  il  arriva  trop  tard  :  M.  Clochette  était 
mort,  Talbuminerie  et  une  anémie  profonde  venaieat  de 
le  tuer. 

Bien  que  le  sachant  très  malade  et  devant  nous 
attendre  d'un  moment  à  l'autre  à  un  dénouement  fatal, 
cette  disparition  d'un  de  nos  compagnons  d'infortunes, 
qui,  lui  aussi,  se  débattait  contre  les  difficultés  que 
chaque  jour  apporte  et  accumule,  nous  impressionna 
profondément... 

Il  nous  fallut  des  semaines  pour  retrouver  un  peu  de 
cette  franche  gaieté  qui  ne  nous  abandonnait  pas,  même 
aux  moments  les  plus  désagréables  de  notre  vie  d'aven- 
tures. 

Plus  que  jamais  il  fallait  descendre  vite  dans  la  vallée 
du  Baro  il  fallait  passer,  coûte  que  coûte  et  immédiate- 
ment. 

De  Bonchamps  nous  pria  encore  d'aller  tàter  le  gué 
avec  des  mulets  et  de  pousser  le  plus  loin  possible  le 
long  du  fleuve  pour  entrer  en  relation  avec  le  roi  des 
Yambos,  cette  fois  mieux  équipés,  munis  de  vivres  et 
accompagnés  de  quelques  hommes. 

Mais,  au  moment  de  passer  la  dernière  hutte  galla,  un 
chef  abyssin  du  pays  nous  arrête  et  malgré  toutes  les 
réclamations,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le 
dire,  tout  le  pays  était  rassemblé  et  nous  cernait. 
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Devant  une  hostilité  manifeste  de  la  population  il  était 
impossible  de  rien  tenter. 

Il  fut  décidé  que  Bartholin  et  moi  nous  irions  auprès 
du  Négus,  discuter  les  conditions  dans  lesquelles  nous 
pourrions  continuer  notre  route.  Ce  voyage  à  Addis- 
Abbeba  est  bien  le  trajet  le  plus  désagréable  que  j'aie 
jamais  fait!  1.400  kilomètres  au  plus  fort  delà  saison  des 
pluies,  ne  trouvant  personnejqui  ait  voulu  nous  vendre  des 
vivres,  toujours  mouillés,  marchant  9  et  10  heures  de 
suite  dans  la  boue  pour  faire  à  peine  40  kilomètres  par 
jour. 

Je  ne  vous  exposerai  pas  nos  entrevues  avec  Tempe- 
reur,  car  les  points  traités  ne  sont  pas  officiels;  mais, 
auprès  de  lui,  nous  avons  eu  gain  de  cause  sur  toute  la 
ligne.  Tout  le  monde  ne  fut  pas  aussi  accommodant  que 
Ménélick,  nos  chalands  arrivés  depuis  6  mois  à  Djibouti 
y  étaient  encore  et  y  sont  toujours.  Nous  avions  demandé 
une  vingtaine  de  j^Soudanais  pour  avoir  un  noyau 
d'hommes  sur  qui  compter,  ils  nous  furent  également 
refusés. 

Après  deux  mois  et  demi  d'absence,  nous  étions  de 
retour  au  camp,  ayant  cependant  obtenu  des  résultats 
qui  nous  permettaient  de  continuer.  Le  personnel  de  la 
mission  Clochette  devait  en  effet  se  ranger  sous  les 
ordres  de  M.  de  Bonchamps  et  nous  prenions  avec  nous 
le  matériel  et  les  animaux.  Je  ramenais  également  une 
petite  troupe  de  soldats  recrutés  à  Addis-Abbeba. 

Enfin  le  beau  temps  était  revenu,  la  terre  était  sèche, 
les  chemins  excellents,  c'étaient  d'assez  bonnes  condi- 
tions pour  continuer  notre  exploration. 

Le  27  novembre  nous  repartons  donc  à  grand'peine, 
nos  hommes  sont  peu  décidés  k  nous  suivre,  mettent  une 
extrême  mauvaise  volonté  à  travailler. 

Deux  jours  de  descente  par  le  sentier  que  nous  avions 
découvert  trois  mois  auparavant,  nous  amènent  sans 
incident  au  Baro,  non  encore  tout  à  fait  guéable. 

Mais  le  courant  bien  moins  violent  que  dans  la  saison 
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des  pluies  permet  de  le  traverser  sans  trop  de  difficultés. 

Nous  sommes  cette  fois  à  700  mètres  d'altitude  et 
n'avons  plus  désormais  la  moindre  colline  à  gravir. 

Les  premiers  jours  de  marche  se  passent  sans  aucun 
ennui,  pas  de  difficultés  sur  la  route;  et  les  indigènes  qui 
ont  fui  d'abord  à  notre  vue,  veulent  bien  à  présent  ren- 
trer en  rapport  avec  nous. 

La  première  tribu  qui  habite  le  cours  supérieur  du 
Baro  est  la  tribu  Yambo.  Ce  sont  de  vrais  nègres,  un  peu 
minces,  très  grands. 

Ils  sont  très  pacifiques,  cultivateurs  et  travailleurs. 
Leurs  cases  où  Ton  ne  peut  rentrer  qu'à  genoux,  telle- 
ment la  porte  est  basse,  sont  d'une  propreté  magnifique. 
Les  palissades  des  enceintes  sont  confectionnées  avec 
un  soin,  une  minutie  extrême.  Ils  vivent  assez  misérable- 
ment d'un  peu  de  farine  de  maïs  ou  d'un  peu  de  sorgo, 
lorsque  les  sauterelles  n'ont  pas  dévoré  les  récoltes,  et 
de  poissons  très  abondants  dans  le  fleuve. 

Nous  ne  pouvions  donc  pas  espérer  nourrir  plusieurs 
jours  notre  caravane  dans  le  même  territoire.  Nous 
tuons  à  ces  braves  nègres  de  nombreux  hippotames  et 
nous  nous  attirons  ainsi  leurs  bonnes  grâces,  la  chair  de 
ces  pachydermes  étant  pour  eux  le  plus  délicieux  des 
mets;  du  reste  avec  des  assaisonnements  d'Europe  cette 
viande  devient  tout  à  fait  supportable  à  nos  palais  de 
voyageurs. 

Cette  partie  du  fleuve,  très  habitée  sur  les  deux  rives, 
devient  assez  riante.  Les  cultures  vont  jusqu'aux  berges 
et  un  sentier  très  fréquenté  nous  enlève  tous  soucis 
durant  la  route. 

Cependant  la  chaleur  très  forte  et  humide,  41  et 
43  degrés  comme  maximum,  fatigue  nos  mulets,  qui 
commencent  déjà  à  être  épuisés  par  le  manque  de  nour- 
riture, car  on  ne  rencontre  que  fort  peu  d'herbe  man- 
geable pour  eux.  Nos  hommes  sont  mal  nourris  égale- 
ment. Mais  nous  ne  pouvons  entamer  maintenant  nos 
vivres  de  réserves  déjà  si  peu  considérables. 
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Les  dernières  collines  d'Abyssinie  ont  disparu  à  Thori- 
zon,  plus  que  la  grande  plaine  infinie,  coupée  par  des 
lignes  d'arbres  de  chaque  côté  du  fleuve. 

Le  Baro,  dont  le  courant  ne  dépasse  pas  une  vitesse  de 
3  kilom.  600  à  l'heure,  décrit  d'innombrables  sinuosités 
tout  en  conservant  parfaitement  sa  direction  vers  l'ouest. 

Son  cours  n'est  entravé  d'aucun  obstacle,  il  serait  navi- 
gable avec  la  plus  grande  facilité. 

Faute  d'arbres  convenables,  les  Yambos  n'ont  que  très 
peu  de  pirogues,  très  petites  et  biscornues.  Il  serait  pos- 
sible à  la  rigueur  de  former  un  radeau,  mais  aucun  indi- 
gène ne  voudrait  le  conduire,  et  nos  soldats  abyssins 
ignorent  totalement  la  manœuvre  d'un  bateau. 

Nous  continuons  donc  ainsi  ;  mais  les  malheurs  ne 
tarderont  pas  à  nous  assaillir. 

Le  15  décembre,  après  avoir  parcouru  160  kilomètres, 
depuis  Bouré,  nous  rencontrons  une.  nouvelle  tribu, 
celle  des  Nouers.  Cette  peuplade  est  très  puissante,  elle 
s'étend  le  long  du  Bahr-el-Ghazal  jusqu'à  Mechra-el-Reck 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  600  kilomètres. 

Plus  farouches,  intraitables,  toujours  en  guerre  avec 
les  tribus  voisines,  les  Nouërs  ne  veulent  pas  entrer  en 
relations  avec  nous.  Avec  les  hommes,  le  pays  change 
aussi  ;  la  plaine  est  plus  déserte,  les  arbres  disparaissent 
peu  à  peu;  il  n'y  a  plus  que  de  loin  en  loin  quelques 
cases  sur  la  rive  droite. 

Bientôt  les  cultures  disparaissent,  et  sont  remplacées 
par  du  grand  foin  de  4  à  5  mètres  de  haut.  Plus  de  sen- 
tier, nous  sommes  obligés  de  suivre  les  passes  d'élé- 
phants et  c'est  grâce  à  ces  chemins  que  nous  parvenons 
à  marcher  à  travers  cette  forêt  d'herbe. 

Nos  hommes  ont  vite  épuisé  leur  petite  réserve  per- 
sonnelle de  vivres,  et  si  le  lendemain  nous  ne  rencon- 
trons rien,  nous  serons  obligés  de  distribuer  du  riz. 

Pour  observer  l'horizon  nous  échafaudons  les  caisses 
les  unes  sur  les  autres,  de  façon  à  dominer  le  grand  foin 
mais  du  haut  de  cet  observatoire  nous  ne  parvenons  pas 
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à  découvrir  un  village.  Seuls,  des  éléphants  se  promè- 
nent çà  et  là  à  1.500  mètres  du  camp  ;  les  arbres  ont  dis- 
paru complètement.  En  revanche,  une  ligne  ininterrom- 
pue de  marais  se  montre  sur  notre  gauche  et  nous  n'avons 
pour  marcher  qu'une  bande  de  terre  d'une  quarantaine 
de  mètres  formant  digue  entre  le  fleuve  et  les  marais,  et 
que  des  fossés  profonds  et  bourbeux  coupent  tréquem- 
ment. 

.  Plusieurs  de  nos  hommes  ont  déjà  de  violents  accès 
de  fièvre  et  une  inquiétude  se  fait  sentir  dans  la  caravane. 

Les  troupes  d'éléphants  que  nous  rencontrons  parfois 
le  long  des  berges  du  fleuve,  viennent  faire  diversion  ; 
des  fusillades  nourries  mettent  en  fuite  ces  pauvres 
bêtes  étonnées,  et  quelques-unes  des  leurs  restent  tou- 
jours sur  le  champ  de  bataille.  Seulement,  impossible 
d'emporter  les  défenses  très  belles  de  nos  victimes;  nos 
animaux  sont  épuisés  autant  que  les  hommes,  plusieurs 
sont  déjà  morts. 

Le  22,  nous  apercevons  un  groupe  considérable  de 
cases.  Le  chaume  des  toits  est  bien  noir.  Le  village  est 
certainement  abandonné. 

Après  de  longs  détours  que  nous  forcent  à  faire  des 
marais,  nous  constatons  que  nos  pressentiments  ne  sont 
que  trop  exacts  ;  les  cases  sont  abandonnées  depuis  fort 
longtemps,  et  nous  ne  pouvons  relever  autour  que  des 
traces  d'éléphants.  Il  nous  faut  camper  pourtant,  bêtes 
et  gens  sont  harassés  de  fatigue  et  la  chaleur  est  acca- 
blante. 

Du  haut  d'une  case,  un  de  nos  hommes  aperçoit  un 
autre  village,  mais  les  huttes  n'ont  pas  l'air  plus  neuves. 

Dès  que  le  camp  est  établi,  des  hommes  et  l'interprète 
partent  en  reconnaissance  et  au  bout  de  deux  heures 
nous  rapportent  des  charges  de  poissons  séchés.  Nous 
sommes  tombés  sur  une  pêcherie,  mais  pas  un  indigène 
n'a  été  aperçu.  Enfln,  nous  voilà  avec  deux  ou  trois  jours 
de  vivres  devant  nous.  L'espoir  revient  un  peu. 

Le  lendemain,  les  hommes  ont  repris  de  l'entrain. 
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Peut-être  découvrirons-nous  une  zone  moins  désolée  ? 
Mais  l'étape  du  23,  Tétape  du  24  nous  replongent  dans  la 
même  région.  Le  grand  foin  paralyse  notre  marche,  et 
rien  ne  nous  fait  espérer  un  changement. 

Le  25,  nous  atteignons  très  péniblement  les  rives  d'un 
cours  d'eau,  le  Gillo,  qui  va  nous  donner  une  bonne 
journée  de  travail  pour  le  traverser,  et  toujours  pas  de 
vivres. 

Une  moitié  de  nos  soldats  a  la  fièvre,  deux  sont  très 
malades,  ils  meurent  dans  la  nuit,  et  ces  malheureux  ne 
font  que  commencer  la  série  :  nos  compagnons  Potter  et 
Véron  eux-mêmes  sont  très  atteints. 

Le  lendemain  la  situation  devient  encore  plus  critique. 
Les  sentiers  d'éléphants  qui  nous  permettaient  de  passer 
sans  trop  de  peines  à  travers  les  grandes  herbes  dispa- 
raissent complètement.  Nous  n'avons  plus  devant  nous 
qu'une  muraille  verte,  impénétrable,  inextricable. 

Les  berges  s'abaissent,  et  par  endroits  le  fleuve  et  les 
marais  se  rejoignent.  Les  hommes  se  refusent  à  frayer  le 
sentier,  ils  sont  du  reste  brisés  de  fatigue,  grelottants  de 
lièvre,  et  presque  à  jeun  depuis  24  heures. 

Nous  sommes  alors  obhgés  d'ouvrir  nous-mêmes  le 
chemin  :  nous  jetant,  nous  couchant  dans  le  grand  foin 
pour  le  plier.  Nous  nous  relayons  sans  cesse  à  l'avant, 
chacun  ne  peut  faire  que  40  à  45  mètres  de  suite  et 
encore  il  tombe  absolument  épuisé,  étouffé  par  la  chaleur 
de  serre  chaude  qu'emmagasinent  ces  murailles  d'herbe. 

Nous  faisons  5  kilomètres  en  8  heures.  Ainsi  pendant 
3  jours  encore  et  nous  ne  parvenons  à  franchir  que 
20  kilomètres. 

Plus  un  animal  ne  se  montre;  les  hippopotames  eux- 
mêmes  ont  disparu,  il  ne  reste  que  des  crocodiles  et  des 
boas.  Tous  nos  hommes  sont  maintenant  malades,  3  sont 
morts  encore,  chaque  jour  nous  perdons  également  des 
mulets,  nos  vivres  de  réserve  sont  très  entamés,  bien  que 
nous  ne  donnions  qu'un  quart  de  riz  pour  5  hommes 
(et  1/4  de  riz  est  déjà  la  demi  ration  d'un  homme). 
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Si  nous  ne  trouvons  pas  de  vivres  dans  la  journée  de 
"  Binain  nous  aurons  à  peine  de  quoi  soutenir  notre  troupe 
indant  4  jours. 

Le  '28  décembre,  nous  nous  butons  à  un  large  fossé, 
près  avoir  travaillé  8  heures  à  ouvrir  le  sentier  nous 
avons  pas  la  force  de  continuer.  M.  Bartholin  tombe 
'anoui,  Potier  et  Veron  se  couchent  en  proie  à  un  violent 
:cès  de  fièvre.  Des  hommes  nous  n'en  avons  plus,  plu- 
eurs  sont  restés  à  l'endroit  où  nous  avons  passé  la  nuit, 
mulets  sont  tombés  pour  ne  plus  se  relever,  et  des 
vres  toujours  point. 

Nous  voulons  cependant  faire  une  dernière  tentative, 
lunir  nos  bagages  en  un  seul  tas  et  le  lendemain  partir 
'ec  les  hommes  les  plus  valides,  et  les  mulets  les  moins 
essés,  décidés  à  pousser  une  pointe  aussi  loin  que 
)ssibie  pour  chercher  des  vivres  et  un  chemin. 
Ainsi  fut  fait  :  80  malades  restent  au  camp  et  nous 
irtons  avec  encore  un  peu  d'espoir. 
Cependant  la  berge  du  Baro  est  de  plus  en  plus  impra- 
;able.  Un  chenal  très  large  nousdonne  mille  difficultés; 
lis  nous  trouvons  devant  nous  un  grand  lac.  A  l'horizon 
)  l'herbe  toujours.  Les  marécages  nous  enserrent  sans 
terruption;  au  sud  cependant,  un  grand  nombre  de 
its  de  chaumes  émettent.  Des  cases  sont  effondrées  de 
delà;  ces  villages  doivent  être  abandonnés,  comme 
i  autres  !  Cependant  il  faut  y  parvenir,  aller  jusqu'au 
lUt  de  nos  forces.  Nous  entrons  dans  l'eau  jusqu'aux 
aules,  les  mains  et  la  figure  coupées  par  les  grands 
les  et  après  3  heures  et  demie  de  barbotage  nous  attel- 
ons les  huttes  abandonnées. 

Derrière  le  village,  l'eau  semble  libre.  Quelle  n'est  pas 
tre  surprise  lorsque  nous  voyons  des  iles  d'herbe 
ttantessedirigerverslenord,entrainéespar  un  courant. 
Nous  sommes  à  n'en  pas  douter  à  l'Adjoubba. 
On  ne  peut  songer  à  suivre  cette  rivière  en  caravane 
squ'à  son  confluent,  le  grand  lac  de  tout  à  l'heure  barre- 
t  la  route.  Pourtant  il  faudrait  chercher  un  endroit  où 
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les  rives  soient  abordables.  Une  vieiiie pirogue  est  là  près 
des  cases.  Nous  bouchons  trous  et  fentes  avec  la  terre 
glaise  et  pour  la  soutenir  2  bidons  de  campement  sont 
attachés  de  chaque  côté. 

Une  seule  personne  peut  y  prendre  place  et  encore, 
l'eau  pénètre  à  chaque  mouvement.  Mais  la  nuit  était 
venue,  nuit  terriblement  froide,  8  degrés  à  peine  et  déjà 
mouillés  de  la  veille,  l'humidité  pénétrante  avait  achevé 
de  nous  engourdir.  Nos  membres  refusaient  tous  mou- 
vements. 

Pousser  en  avant  n'était  plus  possible,  rien  à  l'hori- 
zon ne  faisait  prévoir  un  prochain  changement,  toujours 
rien  à  manger,  et  comment  traverser  cette  rivière  de 
200  mètres  de  large  dont  les  rives  sont  impraticables. 

Attendre  des  secours,  de  qui? Par  où?  Lorsqu'on  pou- 
vait nous  en  donner,  ne  nous  en  a-t-on  pas  refusé? 

Il  fallait  retourner  en  arrière,  retourner  après  tant 
d'efforts,  quand  un  bateau  nous  aurait  porté  en  deux 
jours  au  Nil  et  à  Fachoda! 

Nous  devions  renoncer  à  tendre  la  main  à  Marchand. 
Renoncer  à  étabhr  des  communications  entre  le  Nil  et 
l'Ethiopie. 

L'àme  brisée,  nous  partons.  Il  faut  marcher  vite  pour 
atteindre  les  régions  habitées  et  sauver  les  survivants  de 
la  caravane.  Je  m'embarquai  seul  dans  la  pirogue  pour 
reconnaître  si  les  rives  étaient  partout  inabordables,  et 
en  même  temps  découvrir  le  confluent  de  l'Adjoubba  et 
du  Baro.  Mes  compagnons  et  les  hommes  reprendraient 
le  chemin  de  la  veille  pour  venir  me  chercher  au  con- 
fluent si  possible.  Ces  4  heures  de  navigation  furent  bien 
les  heures  les  plus  longues  que  j'ai  vécues  !  J'arrivai  à 
grand'peine  au  rendez-vous,  il  était  temps,  ma  pirogue 
pleine  d'eau  sombrait.  Et  je  n'avais  rien  découvert  que 
des  lagunes  immenses,  des  bancs  de  vase  où  se  prélas- 
saient d'innombrables  crocodiles  ;  de  plus  le  lit  du  fleuve 
était  constamment  obstrué  par  des  lies  flottantes,  dont 
je  crus  ne  jamais  sortir. 
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Je  VOUS  épargnerai  le  récit  de  notre  lamentable  retraite. 
La  douleur  de  ce  retour  nous  laissait  d'ailleurs  indiffé- 
rents aux  misères  de  la  route. 

Chaque  jour  pendant  l'étape,  des  hommes  restaient. 
Ces  malheureux,  épuisés,  dévorés  par  la  fièvre  se  cou- 
chaient dans  la  vase,  suppliant  qu'on  les  laissât  mourir 
sans  prolonger  leur  supplice. 

Gomment  les  transporter  du  reste  :  nos  mulets,  véri- 
tables plaies  ambulantes  mouraient  4  et  5  chaque  jour. 

A  peine  rentrés  dans  les  régions  habitées,  de  Bon- 
champs  et  Veron  tombent  eux-mêmesgravementmalades, 
il  faut  rester  15  jours  en  place. 

Puis  une  attaque  des  Yambos  nous  vaut  encore  3  tués 
et  3  blessés.  C'est  seulement  dans  les  premiers  jours  de 
février  que  nous  arrivons  au  pied  du  plateau  de  Bouré. 

Le  Dedjaz  Tessama,  chef  du  pays,  a  su  notre  détresse 
et  nous  envoie  un  grand  nombre  de  Gallas  pour  porter  de 
la  farine  et  prendre  nos  bagages. 

Ainsi  nous  atteignons  à  notre  ancien  camp,  et  de  là, 
bien  découragés  et  attristés,  nous  reprenons  la  route 
d'Addis-Abbeba  parcourue  quelques  mois  avant  avec  tant 
d'espoir. 

Le  but  politique  de  notre  expédition  n'a  donc  pu  être 
rempli  jusqu'au  bout,  mais  son  but  géographique  est 
atteint.  Nous  avons  joint  les  deux  bouts  de  ce  long 
ruban  de  chemin  connu  qui  allait  de  l'embouchure  du 
Congo  à  Nasser,  et  de  Djibouti  à  la  Didessa. 

Cette  fois  la  ligne  est  ininterrompue.  Puis  le  cours  du 
Baro,  une  des  plus  importantes  sources  du  Nil,  est  déter- 
miné. 

Enfin,  comme  consolation  de  beaucoup  de  déboires, 
il  nous  reste  la  satisfaction  de  faciliter  par  nos  renseigne- 
ments le  retour  du  commandant  Marchand,  et  encore, 
d'avoir  tait  de  notre  mieux,  contre  toutes  les  difficultés 
et  contre  toutes  les  mauvaises  volontés. 
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Un  grand  événement  s'est  produit  en  Afrique  depuis  notre  der- 
nière chronique.  Le  capitaine  Marchand,  dont  ou  suivait  avec  un 
si  vif  intérêt  la  marche  aventureuse  dans  le  bassin  du  Bahr-el- 
Ghazal,  est  arrivé  à  Fachoda,  sur  le  Nil,  et  a  arboré  notre  drapeau 
sur  le  grand  fleuve  égyptien,  deux  mois  avant  l'arrivée  du  Sirdar 
Kitchener  à  Omdurman.  Malheureusement  l'implacable  politique 
a  neutralisé  ce  succès,  et  Marchand  a  dû  abandonner  son  poste  de 
Fachoda,  non  pour  se  replier  sur  Semio  ou  Bangui,  dans  le 
Congo  français,  où  nos  droits  ne  peuvent  être  contestés,  et  où  sa 
présence  inquiéterait  nos  adversaires,  mais  pour  rentrer  en 
France  par  l'Ethiopie  et  Djibouti. 

On  se  rappelle  que  le  capitaine  Marchand,  aujourd'hui  com- 
mandant, avait  été  envoyé  en  1896  pour  faire  la  relève  de  nos 
braves  soldats  qui,  depuis  1893,  n'avaient  jamais  reçu  de  France 
aucune  espèce  de  concours.  Les  missions  du  Haut  Oubanghi 
étaient  quelque  peu  oubliées  ;  les  gazettes  de  France  ne  faisaient 
que  très  rarement  mention  de  nos  hommes  qui  s'en  allaient  là-bas, 
à  travers  des  pays  presque  impraticables,  au  milieu  de  difficultés 
sans  nombre,  manquant  de  tout,  dont  les  approvisionnements 
étaient  disséminés  sur  toute  la  route  parce  qu'il  était  impossible 
de  les  transporter,  exposés  à  toutes  les  maladies  :  on  peut  dire 
que  quand  Marchand  arriva  à  Fachoda,  ce  fut  une  résurrection. 

Un  jour  viendra  où  l'on  pourra  faire  le  récit  détaillé  de  cette 
marche  extraordinaire  ;  on  connaîtra  toutes  les  difficultés  de  cette 
route  pour  atteindre  la  vallée  du  Soueh  et  pour  descendre  jusqu'au 
Bahr-el-Ghazal,  à  travers  des  marécages  où  les  hommes  ont  vécu 
pendant  trois  mois  et  demi  continuellement  dans  l'eau,  passant 
des  journées  entières  dans  le  tleuve,  n'ayant  pour  toute  nourriture 
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que  les  racines  des  arbres  rencontrés  sur  la  route.  Personne  ne 
faiblissait,  chacun  avait  le  sentiment  qu'il  fallait  arriver  ;  on  mar- 
chait toujours  et  Ton  est  arrivé. 

Quelles  que  soient  les  tristesses  que  nous  réserve  Tavenir,  il 
nous  est  bien  permis  de  dire  que  nous  sommes  encore  de  taille  à 
accomplir  les  plus  nobles,  les  plus  grandes  actions  qu'on  puisse 
rêver  quand  on  a  la  bonne  fortune  de  posséder,  —  le  mot  n'est  pas 
trop  fort,  —  des  héros  de  cette  trempe. 

(irâce  à  nos  vaillants  officiers,  le  bassin  du  Bahr-el-Ghazal  aété 
non  seulement  exploré,  mais  occupé  effectivement  par  la  création 
de  postes,  conformément  aux  dispositions  de  l'Acte  général  de 
Berlin.  Nous  y  avons  donc  acquis  des  droits  que  nous  pourrons 
revendiquer  un  jour,  car  il  est  permis  d'espérer  en  l'avenir. 

Un  nouveau  danger  nous  menace  d'ailleurs  de  ce  côté.  Les 
Anglais  semblent  méditer  le  plan  de  mettre  la  main,  non  seulement 
sur  le  Bahr-el-Ghazal,  mais  de  plus,  sur  les  territoires  compris 
entre  le  Nil  et  le  Tchad. 

La  convention  franco-anglaise  du  Niger  (article  4,  paragraphe  4) 
signée  à  Paris  le  14  juin  1898,  reconnaît,  il  est  vrai,  comme  tom- 
bant dans  la  sphère  d'influence  de  la  France  les  rives  nord,  est  et 
sud  du  lac  Tchad,  comprises  entre  Barroua  et  l'embouchure  du 
fleuve  Ghari  ;  mais  que  pèsera  cette  convention  si  la  France  ne 
sait  pas  mieux  défendre  ses  droits  dans  le  bassin  du  Tchad  que 
dans  celui  du  Nil  '? 

On  remarquera  que  si  la  convention  dit  que  les  territoires  au 
nord,  à  l'est  et  au  sud  du  grand  lac  sont  dans  notre  zone  d'action, 
elle  ne  dit  pas  à  quelle  distance  des  rives  s'étendra  cette  zone  d'ac- 
tion et  il  semble  évident  que  par  ce  manque  de  précision  l'Angle- 
terre a  voulu  réserver  l'avenir.  Notre  zone  d'expansion  compren- 
dra-t-elle  comme  nous  l'entendions,  d'ailleurs,  tout  le  bassin  des 
tributaires  du  Tchad  au  nord,  au  sud,  et  surtout  à  l'est,  jusqu'à  la 
limite  du  bassin  du  Nil,  ou  bien  émettra-t-on  à  Londres  la  préten- 
tion de  limiter  notre  occupation  à  quelques  kilomètres  du  rivage? 
Après  Fachoda,  il  est  devenu  nécessaire  de  régler  cette  question 
tout  à  la  fois  par  une  occupation  effective  de  notre  part  et  par  une 
convention  diplomatique. 
Déjà,  la  Pall  Mail  Gazette  s'exprime  ainsi  : 
«  Une  ligne  de  communication  entre  le  pays  des  Haoussas  (Hau- 
saland),  autrement  dit  le  Sokoto,  le  Gando,  etc.),  et  le  Nil  pour  les 
pèlerins  musulmans  du  Nigeria,  a  été  longtemps  désirée,  et  une 
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telle  communication  directe  entre  le  Niger  et  le  Nil  devient  d'au- 
tant plus  susceptible  d'accomplissement,  qu'une  voie  entre  Don- 
gola  et  le  Ouadai  rend  possible  une  autre  voie  commerciale  du 
Niger  au  Tchad. 

«  Suivant  le  correspondant  du  Temps  à  Liverpool,  cet  article 
n'est  pas  un  simple  ballon  d'essai.  Il  sait,  en  effet,  par  des  infor- 
mations particulières,  que  le  «  Colonial  Office  »  prépare  actuelle- 
ment une  poussée  énergique  d'expansion  commerciale  et  politique 
vers  le  bassin  du  Tchad,  à  l'ouest  par  le  Niger  et  la  Bénoué,  et  à 
l'est  en  se  servant  de  ses  récentes  conquêtes  sur  le  Nil. 

«  La  France  et  l'Angleterre  se  trouvent  donc,  ajoute-t-il,  doré- 
navant vouées  à  une  seconde  ou  plutôt  à  une  troisième  course  au 
clocher  en  Afrique,  cette  fois-ci  pour  le  bassin  du  Tchad.  Puissent 
les  difficultés  qui  ne  manqueront  pas  de  surgir  être  prévues  à 
temps  de  part  et  n'autre.  C'est  là  le  devoir  d'une  diplomatie  sage 
et  avisée,  v 

Nous  laissons  aux  grands  journaux  l'étude  des  questions  poli- 
tiques auxquelles  ces  événements  ont  donné  lieu.  Nous  nous 
bornerons  à  donner  ci-après  à  nos  lecteurs  les  documents  qui  les 
mettront  à  même  de  se  faire  une  opinion. 


Etude  des  pays  situés  à  l'Ouest  du  Haut-Nil. 

Notre  savant  collègue,  M.  H.  Schirmer,  professeur  de  géogra- 
phie à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  publié  en  180C,  dans  les 
Annales  de  géographie^  une  remarquable  étude  sur  la  région  si 
peu  connue  du  Bahr-el-Ghazal,  que  nous  sommes  heureux  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Les  travaux  de  MM.  Liotard 
et  Marchand,  que  nous  publions  plus  loin,  complètent  heureuse- 
ment cette  étude  et  ont  permis  de  tracer  un  croquis  provisoire  de 
cette  contrée,  qui  attire  si  vivement  l'attention  publique  en  ce 
moment  et  sur  laquelle  nous  aurons  certainement  à  revenir  plus 
tard. 

Peu  de  pays,  dit  M.  Schirmer,  ont  exercé  autant  d'attraction 
sur  l'Europe  que  la  contrée  située  à  l'Ouest  du  Haut-Nil.  D'abord 
mystérieux  Eldorado  des  chasseurs  d'hommes  et  d'ivoire  ;  un 
moment  ouvert  à  l'action   civilisatrice   de   l'Europe    alliée   à 
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l'Egypte,  ayant  eu  à  cette  époque  la  double  bonne  fortune  de 
tenter  la  science  d'un  Schweinfurth  et  l'héroïsme  d'un  Gordon  ; 
puis  reconquise  par  la  coalition  des  négriers  et  des  madhistes, 
ravagée,  dépeuplée,  rendue  à  la  pire  des  barbaries,  elle  est  restée 
malgré  tout,  attirante  et  convoitée.  Chassés  du  Nord  les  Euro- 
péens y  sont  rentrés  par  le  Midi;  Emin  est  revenu  rôder  autour  de 
son  ancienne  province  ;  l'Etat  du  Congo  y  a  envoyé,  en  secret,  ses 
meilleurs  soldats  et,  en  1894,  trois  puissances  ont  négocié  deux 
conventions  successives  dans  le  seul  but  de  s'y  ménager  des  droits 
pour  l'avenir. 

Notre  connaissance  de  la  zone  située  au  nord  du  Bomou  est 
infiniment  rudimentaire.  Seule,  la  partie  Sud  figure  sur  les  cartes 
avec  quelques  détails.  C'est  le  territoire  des  chefs  Zemio  et  Rafai, 
qui  a  été  traversé  en  1883  par  Junker,  et  la  région  du  Bomou  infé- 
rieur, explorée  la  première  fois  par  Van  Gelé  (1890),  et  connue 
depuis  par  les  levés  multiples  des  officiers  belges  et  français  et  qui 
marque  un  réel  progrès  géographique.  De  là,  jusqu'aux  confins 
du  Kordofan  et  du  Dar-Four,  à  cheval  sur  les  deux  versants  du 
Congo  etdu  Nil,  s'étend  un  pays  aux  trois  quarts  inconnu,  où  s'est 
déroulée  une  des  plus  curieuses  carrières  d'aventuriers  de  ce 
siècle  :  c'est  le  Dar-Fertit  et  le  Bahr-el-Ghazal,  l'ancien  royaume 
de  Ziber,  le  célèbre  chasseur  d'esclaves.  Gessi  etLuptoh  ont  guer- 
royé dans  ce  pays,  mais  trop  occupés  de  la  poursuite  des  traitants 
qu'ils  pendaient  par  douzaines,  ils  n'ont  guère  eu  le  temps  de 
travailler  pour  la  géographie.  Junker  et  Schweinfurth  n'ont  pas 
dépassé  sous  cette  latitude  la  limite  du  bassin  du  Nil.  Le  Dar-Fertit 
a  ainsi  continué  à  garder  son  mystère. 

Fait  invraisemblable  pour  quiconque  ne  connaît  pas  l'histoire 
du  Bahr-el-Ghazal,  les  gisements  de  cuivre  de  Hofrah-en-Nahas, 
célèbres  dans  tout  le  Soudan,  signalés  depuis  cinquante  ans  à 
l'attention  de  l'Europe,  situés  en  un  pays  accessible  par  la  voie  du 
Nil,  n'ont  jamais  été  l'objet  d'une  reconnaissance  sérieuse,  et  c'est 
à  peine  si  deux  Européens  les  ont  vus  et  décrits.  Mais  la  question 
qui  prime  toutes  les  autres  pour  l'avenir  économique  de  ce  pays, 
est  celle  de  ses  communications  avec  le  Nil. 

Les  relations  du  Congo  français  avec  le  Nil. 

On  a  maintes  fois  décrit  les  obstacles  qui  entravent  la  navigation 
du  Nil  :  son  cours  inférieur  obstrué  de  cataractes  par  les  roches 
grises  du  désert  de  Nubie,  et  plus  haut,  dans  les  larges  plaines  où 
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l'eau  paresseuse  s'amasse,  ces  gigantesques  barrages  d'herbes  et 
de  roseaux,  qui,  pendant  trois  mois,  en  1880,  tinrent  la  flotte  de 
Gessi  prisonnière  et  firent  ainsi  mourir  440  hommes  de  faim.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Nil  moyen  est  le  débouché  naturel 
d'une  grande  partie  de  l'Afrique  centrale  du  côté  nord.  C'est  vers 
lui  et  vers  Souakin,  sur  la  mer  Rouge  que  se  portaient  l'ivoire  et 
les  esclaves  récoltés  au  Dar-Fertit  et  au  Niam-Niam;  c'est  par  lui, 
bien  plus  que  par  le  Tchad  ou  la  Bénoué  trop  lointaine,  que  pour- 
ront s'exporter  un  jour  les  produits  de  la  partie  orientale  du  Congo 
français.  Seulement  jusqu'à  quel  point  les  eaux  et  le  terrain  fevo- 
riseront-ils  les  transports  ? 

Le  Bahr-el-Ghazal,  c'est-à-dire  le  canal  d'écoulement  des  eaux  du 
Bahr-el-Arab  et  du  Djour,  présente  partout  des  profondeurs  de 
6  à  9  mètres  (1),  et  les  vapeurs  peuvent  passer  du  Nil  à  Mechra- 
er-Reken  toute  saison.  Pendant  cinq  mois  de  Tannée,  d'après  les 
informations  données  par  Liipton,  les  barques  qui  n'ont  pas  plus 
de  cinq  pieds  de  tirant  d'eau  peuvent  remonter  la  plupart  des 
affluents  du  Djour  (2).  Comme  il  a  été  dit,  plus  on  va  à  l'ouest  et 
plus  on  trouve  d'eau  dans  ces  rivières  :  tandis  que  le  Waou,  par 
exemple,  n'a  que  deux  ou  trois  pieds  d'eau  en  saison  sèche,  Felkina 
trouvé  en  décembre  le  Biri  profond  de  15  mètres  à  la  hauteur  du 
Dem  Ziber  (3),  D'après  le  croquis  envoyé  par  Lupton,  le  Borou  et  le 
Sabou,  qui  coulent  dans  le  Nord-Ouest,  permettent  de  même  de 
remonter  en  barque  jusqu'à  une  faible  distance  du  faîte  du  partage 
du  Congo  et  du  Nil.  Mais  les  conditions  ne  sont  pas  aussi  favo- 
rables sur  l'autre  versant.  Le  Bomou,  qui  descend  d'une  hauteur 
de  plus  de  300  mètres,  sur  environ  500  kilomètres  de  cours,  est 
un  fleuve  accidenté  de  rapides,  et  coupé  vers  le  confluent  par  une 
chute  à  pic  (4)  ;  son  tributaire  le  Bali  présecte  le  même  obstacle 
par  6°  de  latitude,  et  sur  le  Koto,  la  chute  de  Maba,  haute  de 
55  mètres,  a  arrêté  vers  5"10'  de  latitude  le  vapeur  de  M.  Le  Mari^ 
nel.  Reste  à  savoir  si  le  Koto  et  le  Chinko  supérieurs  présentent 
des  biefs  navigables  (5)  :  mais  en  tout  cas  voilà  déjà  bien  des 


(1)  Junker,  II,  p.  66. 

(2)  Proceed.  R.  G.  Soc,  1884. 

(3)  Feikin,  Uganda,  II,  p.  220. 

(4)  Junker,  Wissenscfiaftliche  ErgebnUse,  p.  12.  Cammaert,  Mouv,  Géoa., 
1892,  p.  77. 

(5)  D*après  M.  de  La  Kéthulle,  les  pirogues  remontent  le  Chinko  jusque 
vers  7w  de  lat.  aux  hautes  eaux  (Mbuv.  Géog.,  9  juin  1895).  Lupton  y  avait 
trouvé  quinze  à  trente  pieds  d'eau  (lettre,  Petem.,  1883,  p.  312). 
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obstacles  à  Texportation  des  produits  du  bassin  de  TOuellé  vers 
le  Nil. 

Il  n'en  serait  que  plus  intéressant  de  connaître  le  régime  du 
Bahr-el-Arab,  de  cette  grande  rivière  dont  Torigine  est  loin  dans 
rOuest,  au  cœur  du  Dar-Fertit,  dans  la  région  où  les  affluents 
du  Ghari  prennent  leur  source  où  se  trou^vent  les  mines  de  Nofrat- 
en-Nahas.  11  y  aura  un  siècle  bientôt  que  Brown  Ta  marqué  vague- 
ment sur  sa  carte,  et  nous  n'en  savons  pas,  beaucoup  plus  long. 
Aucun  Européen  n'a  relevé  son  cours  ;  en  deux  endroits  seulement, 
Gessi  et  Felkin  l'ont  franchi.  Les  Arabes  même  en  racontent  peu 
de  chose,  car  leurs  convois  n'avaient  pas  coutume  de  le  suivre  et 
prenaient  de  préférence  la  route  de  Dara  ou  de  Ghekka  vers  le 
Nord.  Aussi  les  explorateurs  n'ont-ils  recueilli  que  des  informa- 
mations  vagues  et  contradictoires. 

Schweiofurth  croyait  le  Bahr-el-Arab  plus  puissant  que  le 
Djour.  «  En  avant  du  confluent,  écrit-il  [(1),  le  Bahr-el-Ghazal 
devient  tout  à  coup  très  profond,  si  bien  que  les  bateliers  ne 
peuvent  plus  se  servir  de  leurs  perches...  L'eau  reste  limpide,  le 
courant  devient  sensible.  Les  Djellaba  qui  vont  à  Ghakka  me  font 
une  description  terrifiante  des  difficultés  qu'offre  le  passage  du 
fleuve...  Même  au  milieu  de  l'hiver...  (saison  sèche),  les  caravanes 
ne  le  franchissent  qu'à  la  nage  ou  sur  des  radeaux  (2). d  Par  contre 
Felkin  qui  a  passé  le  fleuve  en  amont,  au  sud  de  Kalaka,  le 
20  (décembre,  raconte  qu'il  fut  très  désappointé  en  le  voyant  : 
«  Bien  que  le  lit  fût  large  de  120  mètres,  la  rivière  était  très  petite, 
et  avait  seulement  quatre  pieds  de  profondeur.  Elle  est  la  seule 
qui  ne  se  dessèche  pas  entièrement  dans  la  région  comprise  entre 
Liffi  et  Khartoum  (3).  »  Purdy,  qui  a  vu  le  Bahr-el-Arab  un  peu 
plus  à  l'ouest,  et  encore  plus  tard  dans  la  saison  sèche  (février  1876), 
y  a  trouvé  beaucoup  d'eau,  mais  point  de  courant  sensible.  A  la 
même  époque,  le  lit  de  son  affluent  le  Bahr-el-Fertit  était  à  sec  à 
Hofrat-en-Nahas  (4).  Gessi  a  franchi  le  Bahr-el-Arab  sur  la  route 
de  Ghekka  en  juin  1879,  après  le  début  des  pluies.  A  ce  moment, 
la  crue  n'avait  pas  encore  rempli  la  zone  d'inondation,  qui,  sur 
une  largeur  de  3  milles,  s'étend  [au  bord  du  fleuve.  L'auteur  ne 

(1)  Reise  durch  Dar-Fertit  und  auf\dem  Bahr-cl-Ghasal  Petern.,  1872, 
p.  33,  287). 

(2)  Schweinfurlh,  JniHerzen  von  Afrika,  II,  p.  388. 

(3)  Uganda  and  the  Egyptian  Smidan,  II,  p.  239. 

(4)  Art.  cité,  p.  9-11. 
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mentionne  que  quelques  mares  d'eau  verdâtre,  sans  qu'il  soiUpos- 
sible  de  savoir  s'il  entend  parler  du  lit  du  fleuve,  ou  seulement  de 
ses  bords  (1).  Lorsque  Gessi  passa  le  Bahr,  au  Sud  de  Kalaka,  un 
mois  plus  tard,  Teau  était  profonde  et  mesurait  environ  200  mètres 
de  largeur. 

Comme  on  voit,  rien  de  précis  ne  ressort  de  ces  observations 
diverses,  si  ce  n'est  que  le  Bahr-el-Arab  est  soumis  à  des  oscilla- 
tions très  grandes,  ce  que  la  durée  de  la  saison  sèche  faisait  d'ail- 
leurs prévoir.  Les  quantités  d'eau  notées  sur  le  cours  supérieur, 
en  février  et  décembre,  ne  permettent  pas  de  conclure  qu'on 
puisse  alors  remonter  jusque-là:  Tévaporation  diminue  toujours 
en  aval  le  volume  des  rivières  à  moins  que  des  affluents  ne  leur 
fassent  de  nouveaux  apports. 

Or  le  Bahr-el-Arab  côtoie  du  côté  du  nord  cette  steppe  de 
mimosas  et  de  broussailles  épineuses  qui  marque  la  transition  du 
Soudan  au  désert,  et  ne  renferme  pendant  la  saison  sèche  que  des 
lits  de  torrents  desséchés  (2).  Quant  aux  rivières  permanentes  que 
le  fleuve  reçoit  du  Sud,  on  n'en  sait  même  pas  le  nombre. 
Schweinfurth  y  comprend  le  Pongo,  leKourou,  leBiri,  tandis  que 
Lupton  prétend  qu'ils  vont  rejoindre  le  Djour,  Junker  et  Felkin 
n'ont  recueilli  aucune  information  sur  le  cours  d'aval  de  ces 
rivières;  Felkin  ne  sait  pas  davantage  où  vont  les  cours  d'eau 
rapides  qu'il  a  franchis  plus  loin  dans  l'Ouest.  On  n'est  pas  mieux 
renseigné  sur  l'importance  des  branches  supérieures  du  Bahr-el- 
Arab.  Potagos  en  cite  trois  :  le  Ridjilo-el-Malem,  qu'il  considère 
comme  la  branche  principale,  et  qui  vient  des  Monts  Marra  du 
Dar-For;  le  Bahr-el-Ada  qui  vient  du  Sud,  et  le  Boulboul,  la 
rivière  de  Hofrat-en-Nahas.  Nous  savons  par  Purdy  que  la  pre- 
mière et  la  dernière  sont  de  simples  torrents  que  l'hiver  met  à 
sec;  d'après  lui,  le  véritable  Bahr-el-Arab  est  une  rivière  qui  passe 
à  une  journée  au  sud  de  Hofrah,  venant  de  TOuest.  Serait-ce  une 
branche  ignorée  de  TAda,  auquel  Potages,  Junker  et  Felkin  attri- 
buent d'un  accord  unanime  la  direction  du  sud  au  nord  ?  D'autre 
part,  qu'est-ce  que  cette  rivière  Mindja  ou  Mamoun,  que  Potages 
a  rencontrée  à  quelques  lieues  à  l'ouest  du  Boulboul,  et  qui,  selon 
lui,  devient  navigable  et  va  se  jeter  dans  le  Ghâri?  Faut-il  rejeter 

(I)  Settf*  anni  nel  Sudan  Egiziano^  Milan,  1890,  p.  257. 

(•2|  Voici  ce  que  dit  Felkin  après  le  passage  du  Bahr-el-Arab  :  The  charac- 
tf»r  rompletehj  changes,  Nothinr/  but  scaUered  acacias, palms  and  Ihorn  btishes 
\rere  to  seen  [Uganda,  II,  p.  241). 
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cette  information,  à  l'exemple  de  M.  Wauters,qui  fait  de  la  Mindja 
le  tributaire  le  plus  occidental  du  Bahr-el-Arab  et  du  Nil  ?  Mais 
alors  que  devient  le  témoignage  de  Purdy  qui  dans  sa  marche  ne 
mentionne  aucun  affluent  venant  de  l'Ouest,  en  dehors  de  la 
rivière  de  Hofrat-en-Nahas  ?  La  Mindja  ne  serait-elle  pas  plutôt 
le  fleuve  qui  draine  le  Dar-Rouna,  TAoukadebbé  de  Nachtigal  ? 
S^ul  le  capitaine  Hanolet  pourrait  peut-être  répondre.  L'abandon 
du  territoire  exploré,  cédé  ultérieurement  à  TAllemagne,  n*a  pas 
empêché  MM.  Mizon  et  Ponel  de  faire  connaître  des  travaux  utiles 
à  la  science.  Espérons  que  les  vaillants  officiers  belges  seront 
autorisés  à  suivre  cet  exemple  et  que  l'Etat  indépendant  ne  se  bor- 
nera pas  à  enfouir  dans  ses  archives  les  rapports  détaillés  où 
ils  exposent  le  résultat  scientifique  de  leurs  efforts.  Maintenant, 
c'est  à  ceux  des  nôtres  qui  vont  porter  là-bas  le  drapeau  de  la  patrie 
lointaine,  qu'il  appartient  de  reprendre  l'étude  de  cet  intéressant 
coin  d'Afrique  où  se  heurtent  les  domaines  du  Congo,  du  Nil  et  du 
Chari.  Ou  la  Convention  franco-congolaise  du  14  août  1894  n'a 
pas  de  sens,  ou  elle  implique  de  notre  part  Tétude  des  communi- 
cations possibles  du  Congo  français  avec  le  Bahr-el-Ghazal  et  le 

Nilt  H.  SCHÏRMER. 


Missions  Liotard  et  Marcliand. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  affecte  de  le  dire  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  pour  le  simple  plaisir  de  froisser  les  sentiments  d'une 
partie  de  l'opinion  publique  anglaise  qu'une  mission  française  est, 
depuis  trois  mois  peut-être,  établie  sur  les  rives  du  Nil.  Les  faits, 
exposés  dans  leur  plus  extrême  simplicité,  vont  réduire  à  néant 
les  allégations  intéressées  de  certains  journaux  anglais. 

Loccupation  méthodique  de  VOubanguL 

Dès  que  Savorgnan  de  Brazza  eut  acquis  à  la  France,  autant  par 
ses  magnifiques  explorations  que  par  son  habileté  politique,  les 
premiers  territoires  qui  constituèrent  notre  colonie  du  Congo 
français,  les  autorités  françaises  songèrent  à  étendre  leur  action 
politique  dans  la  vallée  de  la  grande  rivière  Oubangui,  qui  venait 
d'être  découverte. 


! 
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En  4885,  Tadministrateur  colonial  Dolisie  remontai  t  la  rivière 
jusqu'à  N'Koudja,  où,  en  1886,  M.  Ponel  allait  fonder  un  poste. 

Cet  emplacement  fut  Tannée  suivante  abandonné  à  TEtat  indé- 
pendant du  Congo  à  la  suite  de  la  convention  de  délimitation  con- 
clue avec  la  France.  Mais  cela  ne  modifia  nullement  la  réalisation 
du  programme  d^action.  En  1888,  un  poste  était  fondé  à  220  kilo- 
mètres plusau  nord,  à  Modzaka,  et,  en  juillet  1890,  MM.  Dolisie 
et  Ussac  créaient  un  autre  poste  à  Bangui  ;  on  se  rappelle  peut- 
être  que  le  commandant  de  ce  poste,  M.  Musy,  était  tué  et  dévoré 
par  les  cannibales  le  3  janvier  1890. 

Dans  le  courant  de  cette  année  1890,  M.  Ponel  reconnaissait  la 
rive  française  en  vue  de  fonder  des  établissements  plus  en  amont 
quand  arriva  la  première  des  missions  ayant  le  lac  Tchad  comme 
objectif. 

Vers  le  Tchad. 

C'était,  on  s'en  souvient,  sur  l'initiative  de  M.  Harry^Alis,  que 
le  Comité  de  l'Afrique  française  avait  organisé  la  mission  qu'un 
jeune  explorateur  africain,  M.  Grampel,  devait  diriger  vers  le 
bassin  du  Chari  et  de  là  au  lac  Tchad.  • 

Cette  mission  n'était  pas  isolée  ;  elle  devait  concorder  avec  celle 
que  commandait  Monteil  et  qui  partait  du  Sénégal  pour  complé- 
ter, à  travers  la  vallée  du  Niger,  le  Sokoto  et  le  Bornou,  la  bril- 
lante exploration  deBinger.  Elle  devait  s'appuyer  aussi  avec  celle 
que  conduisait  Mizon,  par  le  Niger  et  la  Bénoué.  On  sait  que  de 
ces  trois  missions  une  seule  parvint  au  Tchad  :  celle  de  Monteil 
en  août  1892.  Mizon,  arrêté  par  les  agents  de  la  Royal  Niger  Com- 
pany, ne  put  dépasser  les  parages  de  Yola,  et  dut  revenir  par  les 
voies  du  Sud  en  reliant  le  bassin  du  Niger  au  bassin  du  Congo 
par  une  exploration  très  scientifique  des  hauteurs  orientales  de 
l'Adamaoua. 

Quant  au  malheureux  Crampel,  il  allait  atteindre  la  branche 
supérieure  du  Chari,  quand  il  fut  assassine,  en  mai,  1891,  à  El 
Kouti,  dans  le  pays  des  Snoussis,  par  un  des  lieutenants  du 
fameux  conquérant  Rabah. 

Une  mission  de  renfort,  sous  les  ordres  de  M.  Dybo\vski,devait 
seconder  Crampel  ;  elle  dut  se  borner  à  des  démonstrations  mili- 
taires pour  venger  notre  explorateur  ;  l'œuvre  pratique  d'expan- 
sion ne  put  être  reprise  qu'en  1892-1893  par  Casimir  Maistre  et 
ses  compagnons  Clozel  de  Behagle,  Bonnel  de  Maizières,  Bru- 
nache,  etc.,  qui  sont  tous  devenus  d'intrépides  pionniers  africains. 
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Maistre  avait  le  lac  Tchad  comme  objectif  ;  le  manque  de  bateau 
l'obligea  à  suivre  la  voie  de  terre  et  à  revenir  par  la  vallée  de  la 
Benoué  après  avoir  reconnu  une  grande  partie  du  cours  du  Ghari 
et  donné  à  la  France  de  vastes  territoires  de  TAfrique  centrale 
dont  la  suzeraineté  lui  fut  reconnue  par  la  convention  franco- 
allemande  de  Berlin  en  date  du  4  février  1894. 

La  reconnaissance  hydrographique  du  Ghari  et  la  pénétration 
effective  d'un  vapeur  français  sur  le  lac  Tchad  devaient  incomber 
à  l'explorateur  Gentil,  qui  a  permis  ainsi,  à  la  France  -—  grâce  au 
protectorat  du  Baguirmi  —  de  se  faire  reconnaître  par  TAngleterre 
la  possession  des  rives  nord  et  est  du  lac  Tchad  (convention  de 
Paris  du  14  juin  1898). 

Occupation  de  la  Sangha. 

Une  autre  grande  rivière,  venant  du  Nord  débouche  dans  le 
Gongo,  un  peu  en  aval  du  confluent  de  l'Oubangui:  c'est  la  Sangha 
que  remontent  successivement  lesagents  de  notre  Gongo.  En  1891 
MM.  Fourneau  et  Gaillard  fondent  un  poste  à  Ouesso,  et  M.  de 
Brazza  va  lui-même,  en  1892,  travailler  non  seulement  à  implan- 
ter notre  influence  dans  la  haute  Sangha,  mais  aussi  à  nouer  des 
relations  politiques  avec  un  des  grands  chefs  de  TAdamaoua, 
Abbou  ben  Aïssa,  le  sultan  de  Ngaoundéré. 

Pendant  deux  années,  le  commissaire  général  du  Gongo  fran- 
çais s'attacha  à  réaliser  son  plan.  Malheureusement,  les  résultats 
les  plus  importants  en  furent  perdus,  par  ce  fait  que  l'Allemagne 
conserva  la  possession  de  Ngaoundéré,  c'est-à-dire  la  majeure 
partie  de  l'Adamaoua  méridional,  dans  sa  sphère  d'influence. 
G'est  à  grand'peineque  l'Allemagne  consentit  à  nous  reconnaître 
le  droit  —  conséquence  du  voyage  de  Maistre  —  de  nous  établir 
sur  la  haute  Benoué. 

Belges  et  Français  dans  VOubangui. 

Tout  ce  qui  se  faisait  dans  le  bassin  du  Tchad  comme  dans  la 
vallée  de  la  Sangha  n'empêchait  pas  la  France  de  poursuivre  son 
œuvre  d'expansion  dans  l'Oubangui. 

Ainsi  dans  le  courant  de  l'année  i891,  M.  Gaillard  continua, 
plus  en  amont,  les  reconnaissances  faites  l'année  précédente  par 
M.  Ponel.  Il  remonta  l'Oubangui  jusqu'au  confluent  du  M'Bomou 
et  fonda  là  un  poste  dénommé  :  station  des  Abiras,  dont  M.  de 
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Poumeyrac  prit  le  commandement  dans  le  courant  d'octobre.  En 
outre,  on  allait,  en  s'appuyant  sur  la  station  des  Abiras,  s'engager 
dans  la  vallée  du  M'Bomou  quand  commença,  avec  TEtat  indé- 
pendant du  Congo,  une  lutte  qui  dura  trois  longues  années,  et 
qui  eut  pour  résultat  —  que  Ton  sait  avoir  été  calculé  —  de  retar- 
der d'autant  l'expansion  française  dans  l'Afrique  centrale. 

La  fondation,  par  le  capitaine  belge  van  Gèle,  du  poste  de 
Yakoma,  sur  la  rive  française  de  l'Oubangui,  tout  à  côté  de  notre 
station  des  Abiras,  fut,  en  effet,  suivie  de  très  près  par  la  marche 
de  l'expédition  van  Kerkhoven  allant  du  Congo  au  Nil  par  la 
vallée  supérieure  de  l'Oubangui  ou  Quelle,  et  par  les  expéditions 
du  capitaine  Fievez  et  des  lieutenants  de  la  Kéthulle  et  Hanolet. 

Ces  trois  dernières  expéditions,  ayant  l'Ouellé  et  le  M'Bomou 
comme  bases  d'opérations,  se  dirigèrent  du  sud  au  nord  afin 
d'occuper  tout  le  pays  appartenant  aux  deux  bassins  du  Congo  et 
du  Nil,  et  qui  sont  drainés  par  l'Oubangui  et  le  Bahr-el-Ghazal. 
En  1893,  le  capitaine  Fievez  organisa  près  du  Nil  la  province 
Prince-Albert;  en  même  temps  le  lieutenant  de  la  Kéthulle  partait 
du  M'Bomou  et  allait  s'installer  à  Hofrah-en-Nahas,  dans  la  vallée 
de  l'Adda,  affluent  du  Bahr-el-Arab  ;  enfin,  le  lieutenant  Hanolet, 
marchant  plus  à  l'ouest,  partait  de  Bangasso,  pénétrait  dans  le  bas- 
sin du  Chari  et  se  mettait  en  relation  avec  le  pays  des  Snoussis  où 
Crampel  avait  été  assassiné. 

Quant  à  la  grande  expédition  van  Kerkhoven,  elle  fut  reprise  — 
après  la  mort  de  son  chef,  10  août  1892,  —  par  le  lieutenant  Milz, 
qui  atteignit  lé  Nil  à  Ouadelaï. 

Dans  de  telles  conditions,  depuis  le  mois  d'octobre  1891  jus- 
qu'aux derniers  mois  de  1894,  nos  progrès  dans  le  hautOubangui 
furent  très  restreints,  et  si  notre  autorité  ne  périclita  pas  tout  à 
lait  dans  ces  régions,  c'est  que  nous  avions  pour  nous  y  représen- 
ter un  homme  dont  la  valeur  égale  la  modestie,  et  qui  n'a  jamais 
désespéré  alors  que  les  horizons  les  plus  sombres  s'entr'ouvraient 
devant  lui. 

IJœuvre   de  M.   Liolard. 

En  décembre  1891,  le  commissaire  général  du  Congo  français, 
M.  de  Brazza,  envoyait  dans  le  Haut  Oubangui  un  pharmacien  des 
colonies,  M.  Liotard,  avec  mandat  de  défendre  nos  nouveaux  éta- 
blissements contre  les  empiétements  des  agents  de  TEtat  du  Congo. 

L'initiative  de  ces  agents,  —  on  pourrait  plutôt  dire  l'audace  — 
était  telle  qu'ils  percevaient  des  droits  fiscaux  sur  les  opérations 
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commerciales  faites  par  des  Compagnies  belges  sur  territoire 
français.  Les  Sociétés  belges  protestèrent  énergiquement  auprès 
du  souverain  du  Congo,  et  c'est  à  grand'peine  si  elles  arrivèrent  à 
avoir  quelque  satisfaction.  On  comprend  dès  lors  à  quelles  diffi- 
cultés M.  Liotard  allait  se  heurter.  Les  violations  de  territoire 
étaient  incessantes  ;  nous  pourrions  facilement  les  énumérer  ; 
mais,  aujourd'hui  que  la  paix  est  faite  entre  l'Etat  du  Congo  et  la 
France,  il  n'y  a  lieu  de  ne  les  rappeler  que  pour  bien  caractériser 
notre  expansion  dans  le  haut  Oubangui. 

Ainsi  donc,  dès  les  premiers  mois  de  1892,  M.  Liotard  ne  pou- 
vait pour  ainsi  dire  dépasser  la  zone  contiguë  à  notre  poste  des 
Abiras  Les  Belges  congolais  étaient  installés  à  Bangasso  et,  à  leur 
instigation,  les  indigènes  barraient  toute  route  vers  l'Est  ou  le 
Nord  à  une  mission  française.  La  preuve,  c'est  que,  au  mois  de 
mai  1892,  M.  de  Poumayrac,  le  second  de  M.  Liotard,  fut  tué  par 
les  Boubous  au  cours  d'une  reconnaissance  qu'il  dirigeait  sur  le 
Kotlo,  rivière  qui  se  déverse  dansl'Oubangui  un  peu  en  aval  des 
Abiras. 

La  situation  était  très  grave  ;  en  attendant  que  des  renforts  en 
hommes  et  en  matériel  arrivassent  dans  le  haut  Oubangui,  nos 
postes  pouvaient  être  tous  enlevés.  Dans  deux  ou  trois,  des  indi- 
gènes congolais  avaient  déjà  tué  les  garde-pavillon  et  abattu  notre 
drapeau.  Le  poste  des  Abiras  pouvait  avoir  le  même  sort.  Fort 
heureusement,  dans  le  courant  de  septembre,  M.  Dolisie,  notre 
administrateur  de  Brazzaville,  décida  le  duc  d^Uzès  à  aller,  avec  le 
lieutenant  Julien  et  les  50  Algériens  de  son  escorte,  secourir 
M.  Liotard. 

Grâce  à  cette  aide  inespérée,  notre  représentant  put,  en 
février  1893,  infliger  aux  Boubous  une  défaite  sérieuse  et  rétablir 
notre  prestige  quelque  peu  compromis.  Mais  pour  comble  de 
malheur,  le  lieutenant  Julien,  malade,  dut  rester  en  France,  et  le 
malheureux  duc  d'Uzôs,  qui  s'était  proposé  d'aller  jusqu'au  Nil, 
mourut  de  la  dysenterie  Le  pauvre  M.  Liotard  restait  presque 
sans  ressources  pour  faire  face  à  une  pénible  situation. 

La   }ni>ision  Monleil. 

Seulement,  on  s'était  ému  en  France  de  ce  qui  se  passait  dans 
l'Oubangui.  Aussi  après  la  rupture  des  négociations  franco-congo- 
laises en  décembre  1892,  on  se  préoccupa  de  renforcer  sérieuse- 
ment notre  action  dans  le  haut  Congo.  En   mai  i  893,  le  sous- 
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secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  M.  Delcassé,  prépara,  d'accord 
avec  le  Parlement,  une  expédition  militaire  que  devait  diriger 
l'explorateur  du  Tchad,  le  commandant  Monteil. 

Les  premiers  renforts  envoyés  dans  l'Oubangui  étaient  placés 
sous  les  ordres  du  capitaine  Decazes.  Ils  quittèrent  Brazzaville  le 
2  novembre  1893.  Ils  comprenaient  les  lieutenants  Vermot  et 
François,  le  docteur  Viancin,  l'administrateur  Comte,  7  sous-offi- 
ciers européens  et  220  tirailleurs  sénégalais. 

Seulement,  dans  ses  alternatives  diplomatiques,  l'Etat  du  Congo 
était  alors  revenu  à  des  dispositions  d'apparence  plus  conciliante. 
On  reparlait  de  négociations,  et,  pour  ce  motif,  on  retardait  l'en- 
voi du  complément  de  l'expédition  Monteil.  De  telle  sorte  que 
c'était  avec  250  Sénégalais  que  M.  Liotard  et  le  capitaine  Decazes 
procédaientaux  renforcements  de  nos  postes  du  haut  Oubangui  et 
tenaient  tête  aux  agents  de  l'Etat  du  Congo. 

Cette  longanimité  faillit  compromettre  notre  situation.  Les 
négociations  entamées  à  Bruxelles,  en  avril  1894,  avec  les  repré- 
sentants de  l'Etat  du  Congo  ne  réussirent  pas,  et  peu  de  jours 
après,  le  monde  apprenait  avec  stupeur  que  l'Etat  du  Congo  et 
l'Angleterre  avaient  par  un  accord  daté  du  14  mai  procédé  au 
partage  du  bassin  du  haut  Nil. 

Il  fallait,  cette  fois,  agir  plus  vigoureusement.  Le  Gouvernement 
français  prit,  d'accord  avec  le  Parlement,  des  a  mesures  conseï*- 
vatoires  »  »  pour  nos  droits  dans  le  Haut  Oubangui.  Avec  les 
crédits  votés,  un  premier  bataillon  fut  envoyé  au  Congo  et,  en 
même  temps,  le  ministre  des  colonies,  M.  Delcassé,  faisait  signer 
le  décret  du  10  juillet  qui  plaçait  nos  étabUssements  du  haut 
Oubangui  sous  l'autorité  d'un  fonctionnaire  correspondant  directe- 
ment avec  lui.  Ce  fonctionnaire  était  alors  le  commandant  Monteil. 

On  sait  ce  qui  suivit  :  l'Etat  du  Congo  céda  le  14  août  aux  légi- 
times demandes  de  la  France.  Une  convention  fut  signée  limitant 
l'action  des  Congolais  dans  les  bassins  du  Congo  et  du  Nil.  La 
mission  Monteil  n'avait  plus  la  même  raison  d'être  :  elle  fut  dis- 
loquée. Une  faible  partie  continua  sa  route  pour  le  haut  Ouban- 
gui et  le  reste  alla  avec  le  lieutenant-colonel  Monteil  faire  colonne 

contre  Samorv. 

« 

Reprhe  des  territoiyes  occupés  i)ar  les  BeUjes, 

Dès  que  le  capitaine  Decazes  ai*riva  dans  le  haut  Oubangui  avec 
les  premiers  renforts,  la  situation  redevint  satisfaisante.  Nos  chefs 
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indigènes  résistèrent  mieux  aux  sollicitations  dont  ils  étaient 
Tobjet  et,  quand  l'accord  franco-congolais  fut  conclu,  c'est  avec 
une  grande  facilité  que  les  territoires  occupés  par  les  Belges 
passèrent  sous  l'autorité  française.  Trois  compagnies  de  tirail- 
leurs sénégalais,  à  l'effectif  de  175  hommes  chacune  constituaient 
nos  forces  militaires  régulières,  auxquelles  vinrent  se  joindre 
peu  à  peu  les  miliciens  indigènes  recrutés  précédemment  par  les 
Belges.  Les  capitaines  Vermot,  Ditte  et  Hossinger  procédèrent 
successivement  à  la  prise  de  possession  des  postes  fortifiés  encore 
aux  mains  des  agents  de  l'Etat  du  Congo,  et  c'est  ainsi  que 
M.  Liotard,  revenu  au  Congo  au  commencement  de  1895,  après 
un  court  séjour  de  sept  mois  en  France,  put,  en  sa  qualité  de 
commissaire  de  la  République  et  de  lieutenant-gouverneur  du  haut 
Oubangui,  occuper  le  10  juillet,  le  gros  centre  de  Zemio,  à  400  kilo- 
mètres du  confluent  du  M'Bomou  et  de  l'Ouellé.  Par  suite,  il  exerça 
son  action  sur  les  tribus  N'Sakarras  et  Azandès,  dont  les  chefs 
Bangasso  Rafaï  et  Zemio  sont  aujourd'hui  des  collaborateurs  fidè- 
les et  dévoués. 

Une  fois  les  territoires  placés  sous  notre  autorité  directe, 
M.  Liotard  reprit  tout  naturellement  l'exécution  du  programme 
initial  de  pénétration  vers  le  Nil  et  commença  à  préparer  l'occu- 
pation progressive  de  la  province  du  Bahr-el-Ghazal  que  les  Con- 
golais belges  venaient  de  nous  abandonner. 

En  février  1896,  M.  Liotard,  accompagné  du  capitaine  Hossin- 
ger, arrivait  à  Tamboura,  où  le  sultan  azandé  lui  faisait  le  meilleur 
accueil.  Un  poste  fut  établi  ;  le  capitaine  Hossinger  en  garda  le 
commandement  et  c'est  quelques  mois  après,  le  6  juillet,  que  cet 
officier  était  assassiné  par  un  Sénégalais  de  la  garnison.  Cela  ne 
modifia  en  rien  la  situation  politique.  Tel  était  l'ascendant  pris 
par  M.  Liotard  sur  tous  les  indigènes  que  notre  puissance  natu- 
relle était  aussi  solidement  assise  que  si  elle  avait  été  précédée 
d'une  vigoureuse  campagne  militaire. 

D'ailleurs,  l'autorité  personnelle  du  lieutenant-gouverneur 
s'exerçait  également  sur  ses  collaborateurs  blancs. Et  tel  militaire 
parti  de  Brazzaville  par  l'Oubangui  avec  l'idée  de  gouailler  quel- 
que peu  a  le  pharmacien  »  Liotard  ne  tardait  pas  à  reconnaître  que 
notre  distingué  représentant  méritait  l'affection  et  le  dévouement 
le  plus  absolu.  Le  pharmacien  dey ena,ït  bientôt  mo7isieur  Liotard. 
Le  qualificatif  a  sa  valeur. 
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Dans  le  Bahr-el-Ghazal.  —  La  mission  Marchand. 

C*est  ainsi,  au  commencement  de  Tannée  1896,  que  Faction  poli- 
tique de  la  France,  franchissant  la  ligne  de  faîte  du  bassin  du 
Congo,  s'exerça  dans  la  province  du  Bahr-el-Ghazal,  c'est-à-dire 
dans  le  bassin  du  Nil.  Le  capitaine  Marchand  n*y  est  donc  absolu- 
ment pour  rien  puisque  c'est  seulement  les  25  juin  1896,  soit 
quatre  mois  après  l'occupation  de  Tamboura,  que  cet  officier 
s'embarqua  à  Marseille.  Il  avait  avec  lui  les  capitaines  Baratier, 
Germain,  Mangin,  le  lieutenant  Largeau,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Morin,  l'enseigne  de  vaisseau  Dyé,  l'interprète  Landerouin,  le 
médecin  Emily,  douze  sous-officiers  français  et  cent  cinquante 
tirailleurs  sénégalais.  Comme  matériel,  il  disposait  de  deux  petits 
vapeurs,  le  Faidherbe  et  le  Duc-d'Uzès,  et  de  trois  chalands  en 
aluminium^  le  Pleigneuvy  le  Crampel  et  le  Lauzière, 

Pourquoi  tout  ce  personnel?  dira-t- on.  C'est  qu'il  y  avait  lieu 
de  remplacer  une  partie  des  officiers  commandant  les  trois  com- 
pagnies qui  se  trouvaient  dans  le  haut  Oubangui  et  que  la  péné- 
tration dans  le  bassin  du  Nil  impliquait  des  moyens  d'action  un 
peu  plus  grands.  Et  quand  on  compare  ce  dont  disposait  Mar- 
chand à  la  seule  mission  anglaise  de  Cavendish,  on  constate  la 
disproportion  considérable  qui  existe  entre  les  sacrifices  que 
l'Angleterre  et  la  France  consentent  pour  réaliser  un  programme. 

Le  23  juillet  1896,  Marchand  débarquait  à  Loango  et  se  mettait 
à  l'œuvre  pour  faire  passer  devant  lui  son  personnel  et  son  maté- 
riel. La  tache  fut  ardue,  car  les  populations  que  traverse  la  roule 
de  Loango  à  Brazzaville  étaient  en  rébellion. 

Le  27  septembre,  le  chef  de  la  mission  arrive  mourant  à  Lou- 
dima,  à  250  kilomètres  de  Brazzaville.  Le  1^^  octobre,  on  le  crut 
mort  et  c'est  sa  vigoureuse  constitution  qui  le  sauva.  Le  19  octobre, 
il  était  sur  pied.  Le  pays  avait  été  pacifié.  Les  transports  s'eflec- 
tuaient  alors  régulièrement,  si  bien  que  le  1»^  mars  1897  le  capi- 
taine Marchand  pouvait  quitter  Brazzaville  et  gagner  le  haut 
Oubangui. 

Là,  tout  était  préparé  pour  la  marche  en  avant.  M.  Liotard  ayant 
ouvert  à  Test  la  route  de  Semioà  Tamboura  s'était  occupé  d'ouvrir 
une  route  au  nord.  A  cet  efl'et  il  avait  pris  possession,  en  juin  1897, 
de  Dem-Zîber,  l'ancienne  résidence  de  Lupton  bey,  quand  il  com- 
mandait le  Bahr-el-Ghazal. 

Deux  voies  d'accès  s'ouvraient  donc  au  capitaine  Marchand, 
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pour  aller  au  Nil.  La  voie  de  Zeiriio-Tamboura,  puis  la  rivière 
Soueh  sur  laquelle  passerait  sa  flottille  ou  la  voie  Zemio-Dem-Zibor 
avec  la  rivière  el  Homeur. 

Le  capitaine  Marchand  préféra  la  première  et,  par  un  eflbrt 
inouï  qui  fut  soutenu  pendant  plus  de  huit  mois,  ses  collabora- 
teurs arrivèrent  à  concentrer  tout  le  matériel  (bateaux,  vivres, 
munitions)  près  de  ïamboura,  dans  le  fort  Hossinger  construit 
aux  bords  delà  Soueh.  On  était  aux  derniers  jours  de  Tannée  1897. 

Marchand  fixa  alors  le  point  d'embarquement  à  Kodjoli,  sur  la 
Soueh,  dans  l'angle  formé  par  le  croisement  du  méridien  25  Est 
et  du  parallèle  6  Nord,  et  le  lit  relier  à  Méré  par  une  route  large 
de  5  mètres  et  longue  de  1(30  kilomètres,  véritable  œuvre  de 
géants.  Il  y  établit  un  arsenal  avec  cales  pour  réparer  sa  flottille; 
puis,  à  7  kilomètres  en  amont  du  confluent  du  Ouaou  et  du  Soueh, 
il  fit  construire  Fort-Desaix  près  de  l'ancien  Koutchouk-Ali,  et, 
pour  le  relier  à  Kodjoli,  créa  le  poste  des  Rapides  par  6^  52'  lati- 
tude Nord. 

Au  mois  de  novembre  1897,  toute  la  mission  était  installée  sur 
cette  solide  base  d'opération  avec  ses  deux  canonnières,  le  Fai- 
dlierhe  et  leA'i/,  et  une  dizaine  de  chalands  en  acier  et  en  alumi- 
nium. 

Marchand,  de  son  quartier  général  de  Fort-Desaix,  se  mit  en 
relation  avec  les  Dinkas,  dont  on  évalue  le  nombre  à  cinq  millions, 
et  réussit  à  transformer  leur  hostilité  en  sentiments  amicaux, 
quand  il  leur  eut  démontré  qu'il  ne  venait  pas  pour  les  razzier  au 
nom  du  sultan  deTamboura. 

Au  mois  de  février  1898,  l'annonce  de  l'arrivée  de  Blancs  venus 
du  Sud  à  Ayak,  sur  le  Nam-Uohl,  amena  Marchand  à  ordonner 
un  mouvement  de  troupes  qui  eut  un  effet  moral  excellent  sur  la 
population.  Le  lieutenant  Gouly  alla  occuper  M'Bia,  à  deux  jours 
de  marche  d'Ayak  et  de  Roumbek;  il  y  fut  malheureusement 
emporté  par  un  accès  de  fièvre  bilieuse  hématurique;  le  capitaine 
Germain  marchait  du  poste  des  Rapides  vers  le  ïoudj,  où  fut 
établi  le  poste  de  surveillance  de  Diabéré  ;  le  capitaine  Mangin  allait 
de  Fort-Desaix  à  Djou-Ghattos,  pendant  que  de  Dem-Ziber  arrivait 
à  Fort-Desaix  un  renfort  de  cent  tirailleurs  armés  de  mousquetons 
Gras. 

Tous  les  chefs  indigènes  envoyèrent  alors  à  Fort-Desaix  offrir 
leur  concours. 

Le  2()  mars,  le  capitaine   Baratier  et  l'interprète  Landeroin 
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revinrent  d'une  reconnaissance  qu'ils  avaient  poussée  jusqu'au 
confluent  du  Bahr-el-Arab  et  jusqu'au  lac  Nô,  pendant  que  le 
capitaine  Largeau  avait  reconnu  le  Bahr-el-Homr  et  levé  le  cours 
du  Ouaou. 

À  ce  moment,  le  capitaine  Marchand  occupait  par  des  postes, 
dans  le  bassin  du  Bahr-el-GhazaI,  lescentres  de  Tamboura,  Kod- 
joli,  les  Rapides,  Fort-Desaix,  Mechra-ez-Rek,  Bahr-el-Arah, 
Roumbek,  Djou-Ghattas,  M'Bia  et  Ayak. 

C'est  alors  que  Marchand  écrivait  : 

a  J'ai  maintenant  dans  le  bassin  du  Bahr-el-Ghazal,  c'est-à-dire 
du  Nil,  une  situation  de  toute  puissance,  sept  chalands  ou  boats 
d'acier,  un  vapeur  sous  pression,  quinze  pirogues  creusées  par 
mes  tirailleurs,  pouvant  me  conduire  où  je  veux  dans  le  bassin  du 
Nil,  où  le  premier  vapeur  français  est  entré  à  cette  heure,  malgré 
tant  d'obstacles  et  d'hostilité.  Et,  tant  que  je  serai  vivant,  tant 
qu'il  restera  un  officier,  un  sergent  de  la  mission  française,  notre 
pavillon  restera  dans  le  bassin  du  NiL.. 

K  II  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  tout  est  agréable  dans 
notre  situation.  Nous  mourons  de  faim  d'abord,  et  depuis  long- 
temps c'est  la  chasse  à  peu  près  exclusivement  qui  nous  soutient. 
Vous  savez  que  c'est  la  faim  qui  est  la  cause  du  désastre  de  l'expé- 
dition Dhanis  dans  notre  voisinage.  Les  sauterelles  ont  ravagé  le 
peu  de  plantations  faites  par  les  indigènes  bougobarris,  sur 
lesquels  nous  nous  appuyons,  et  mes  propres  plantations  sont 
ravagées.  Comment  allons-nous  atteindre  le  Nil?  Serons-nous 
obligés  de  manger  l'embach  des  marécages  ?  Et  encore  s'il  ne 
s'agissait  que  de  passer  vite  avec  mes  bateaux,  ce  serait  peu. 

ce  Mais  le  problème  est  bien  autrement  difficile.  Ici  on  ne  passe 
pas.  Le  passage  ne  constitue  pas  un  droit  sur  le  pays  traversé.  Il 
faut  occuper  effectivement,  et  alors  chaque  nouveau  poste  créé 
dans  ce?  immenses  régions  presque  dépeuplées,  chaque  centaine 
de  kilomètres  en  avant,  constituent  un  travail  colossal,  une  lutte 
incessante  contre  l'impossible.  Pourtant,  le  triomphe  final  est  à 
ce  prix.  Et  malgré  tout,  quelque  obstacle  nouveau  qui  se  dresse 
sur  notre  route,  nous  triompherons  ;  il  le  faut  pour  la  grandeur 
de  la  patrie,  ii 

Malgré  tous  ces  obstacles.  Marchand  et  ses  compagnons  sont 
arrivés  à  Fachoda  le  10  juillet,  non  sans  avoir  eu  affaire  aux 
Derviches.  Ceux-ci  les  attaquèrent  en  grand  nombre  à  trois  reprises 
différentes.  Mais  les  carabines  des  tirailleurs  sénégalais  firent  de 
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prompts  et  grands  ravages  dans  leurs  rangs.  Bientôt,  ils  prirent 
la  fuite,  abandonnant  leurs  morts  et  notre  mission  put  enfin 
s'établir  à  Fachoda. 

Tout  d'abord,  les  indigènes  se  méfiaient  des  nôtres  ;  mais  peu  à 
peu,  ils  en  vinrent  à  des  sentiments  plus  sympathiques. 

Lorsque  le  21  septembre,  le  sirdar  Kitchener  vint,  comme  on  le 
sait,  à  Fachoda.  Marchand  put  lui  ofTrir  des  légumes  et  même  une 
gerbe  de  fleurs,  provenant  du  jardin  que  la  mission  avait  créé. 
Le  général  anglais  ne  cacha  pas  Tétonnement  que  lui  causa  la 
stabilité  de  Tinstallation  de  la  petite  troupe  française  ;  il  parut 
frappé  de  la  façon  dont  elle  avait  tiré  parti  des  anciennes  fortifica- 
tions égyptiennes.  Elle  y  avait  trouvé  un  camp  très  étendu,  elle 
l'avait  diminué  et  elle  y  avait  aménagé  un  réduit  casemate  et  forti- 
fié de  telle  façon  qu'il  pouvait  défier  toute  espèce  d'assaut. 

Ajoutons  que,  malgré  tous  les  bruits  qui  ont  couru,  la  mission 
est  arrivée  en  parfaite  santé  au  terme  de  son  voyage. 

Des  tentatives  avaient  été  faites  pour  envoyer  par  l'Ethiopie  des 
renforts  à  nos  missions  de  Bahr-el-Gliazal.  Malheureusement  ces 
tentatives  ont  échoué.  La  nature  exceptionnellement  mérécageuse 
de  ces  régions  a  été  un  obstacle  insurmontable  pour  la  mission 
de  Bonchamps  qui,  partie  de  Djibouti  à  la  suite  de  Bonvalot,  n'avait 
emporté  ni  chalands,  ni  embarcations.  Il  ne  semble  pas  d'ailleurs, 
que  notre  compatriote  ait  trouvé  auprès  des  Ethiopiens  tout  l'appui 
qu'il  espérait,  et  son  élan  est  venu  se  briser  sans  qu'il  ait  pu  recueil- 
lir tous  les  fruits  d'une  expédition  brillamment  commencée. 

Dans  cet  article  qui  ne  veut  donner  que  l'itinéraire  de  nos 
missions,  nous  ne  parlerons  pas  de  la  question  des  droits  de  la 
France  sur  le  Haut-Nil  et  du  conflit  récent  qui  s'est  élevé,  à  ce 
propos,  entre  notre  diplomatie  et  celle  de  l'Angleterre.  Nous 
avons  simplement  voulu  signaler  à  nos  lecteurs  Ténergie  extraor- 
dinaire déployée  par  les  membres  de  la  mission  Marchand.  11  faut 
lire,  dans  leurs  lettres,  le  récit  inouï  de  leurs  fatigues  et  de  leurs 
privations  pour  se  rendre  compte  de  leur  force  de  caractère.  A 
chaque  instant,  les  vivres  leur  ont  fait  défaut,  ils  n'ont  eu  pour 
unique  viande  que  la  chair  d'hippopotame:  dans  les  dernières 
régions  inondées  qu'ils  ont  parcourues,  tout  abri  leur  a  manqué, 
ils  n'ont  pas  aperçu  un  seul  village,  rien  qu'une  mer  immense  de 
marais;  les  moustiques,  les  insectes  nuisibles  sont  venus  les 
incommoder  cruellement;  les  indigènes  par  leur  duplicité  et  leurs 
complots  ont  multiplié  les  difficultés  sous  leurs  pas  ;  la  fièvre  les 
a  souvent  terrassés... 
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£t  cependant  cetle  petite  troupe  héroïque  n'a  jamais  désespéré 
du  succès  final,  jamais  son  courage  ne  s'est  lassé  1  Et  elle  est  allée 
victorieusement  planter  au  centre  du  continent  noir  le  drapeau 
de  la  France. 


Le  Retour  de  M.  Liotard. 


Nous  parlons  autre  part  de  la  mission  Marchand  ;  à  ce  propos, 
nous  croyons  utile  de  reproduire  in-extenso  le  discours  prononcé 
par  M.  de  Brazza,  commissaire  général  du  Congo  français,  délé- 
gué par  la  Société  de  Gréographie  de  Paris,  pour  recevoir,  à  Bor- 
deaux, M.  Liotard,  ramené  en  France  par  le  paquebot  Peimambuco. 

M.  de  Brazza  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Mon  cher  Liotard, 

ce  II  y  a  deux  mois,  je  portais  les  félicitations  de  la  Société  de 
géographie  à  M.  Gentil,  qui  revenait  du  lac  Tchad,  après  avoir 
achevé  l'œuvre  de  Grampel. 

«  Plus  fortuné  que  votre  émule,  qui  fut  arrêté  dans  sa  marche 
vers  le  Nord,  vous  avez  pu  poursuivre  vous-même  notre  expan- 
sion vers  l'Est,  dont  les  débuts,  d*un  caractère  particulièrement 
délicat  et  dangereux,  vous  ont  fait  gra^id  honneur. 

«  Vous  étiez  isolé  dans  le  Haut-Oubanghi,  au  milieu  de  popula- 
tions ameutées  par  des  influences  hostiles.  L'envoi  des  contingents 
du  commandant  Decazes  n'avait  pas  encore  été  décidé  et,  de  mon 
côté,  j'avais  dû  renoncer  à  venir  vous  renforcer  avec  les  deux  ou 
trois  mille  indigènes  massés  à  cet  effet,  au  nord  du  bassin  de  la 
Sangha,  séparé  que  j'étais,  par  le  respect  des  traités,  de  ma  base 
d'opérations  établie  dans  l'Amadoua. 

(  Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  vous  avez  su 
étendre  notre  suprématie  sur  les  territoires  que,  de  1891  à  1893', 
vous  avez  acquis  à  la  France. 

«  Lorsque,  en  1894,  je  vous  donnai  à  Libreville  l'accolade  du  • 
départ,  vous  m'exprimiez,  Monsieur  le  gouverneur,  la  crainte  que 
les  dépenses  d'occupation  et  d'administration  des  territoires  du 
Haut-Oubanghi  ne  vinssent  absorber  les  crédits  dont  vous  dispo- 
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siez,  au  détriment  de  notre  extension  vers  le  Haut-Nil  que  vous 
aviez  tant  à  cœur. 

«  Grâce  à  des  ressources  prélevées  sur  le  budget  local  du  Congo 
j'ai  pu  pendant  deux  ans,  vous  affranchir  de  cette  préoccupation 
et  je  suis  heureux  de  la  manière  dont  vous  avez  su  en  profiter 
pour  le  succès  de  votre  entreprise. 

«  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  que,  dépassant  le  Haut- 
Oubanghi^  vous  aviez  planté  notre  drapeau  dans  le  Bahr-el-Ghazal 
à  Tanboui*a  sur  les  bords  du  Soueh. 

c  Deux  ans  après,  ^ous  aviez  reculé  encore  au  Nord  et  à  TEst 
les  limites  de  Poccupation  effective  de  cette  partie  du  bassin  du 
Nil  et  organisé  les  populations  sous  notre  autorité,  et,  lorsque 
vous  avez  été  rejoint  par  le  commandant  Marchand,  vous  étiez  à 
même  de  soutenir,  avec  plusieurs  milliers  de  porteurs,  la  marche 
en  avant  de  cette  mission  qui  venait  parfaire  votre  œuvre. 

c  Pendant  sept  années  de  rude  labeur,  vous  avez  complété 
l'action  politique  par  la  reconnaissance  géographique  de  toute  la 
région  et,  dans  cette  dernière  campagne  de  quatre  années,  la 
maladie  grave  qui  a  nécessité  une  opération  chirurgicale,  dange- 
reuse même  en  Europe  ne  vous  a  pas  arrêté. 

<  Vous  avez  montré  que,  s'il  est  des  bornes  à  l'énergie  physique 
l'énergie  morale  ne  paraît  pas  en  avoir  pour  des  hommes  tels 
que  vous. 

«  Dur  à  vous-même  plus  que  tout  autre  vous  avez  payé  de 
votre  personne,  et  c'est  à  votre  exemple  que  se  sont  formés  vos 
collaborateurs  auxquels  j'adresse  l'expression  de  mon  admiration, 
en  me  faisant  l'interprète  des  sentiments  de  la  Société  de  géogra- 
phie. 

€  Plusieurs  d'entre  eux  reposent  désormais  dans  leur  dernier 
sommeil  sur  cette  terre  africaine,  à  l'abri  du  pavillon  national. 

«  Qu'un  pieux  hommage  conserve  la  mémoire  de  Paumeyrac, 
du  duc  d'Uzès,  du  capitaine  Husson,  de  Comte,  Fraisse,  de  Juche- 
reau,  de  Bregeaud,  du  lieutenant  de  vaisseau  Morin,  du  D**  Sam- 
buc,  des  missionnaires  catholiques  les  Pères  Goblet,  Couillard, 
AUaire,  des  sergents  Eydoux,  Guélorget,  Surisseau,  Le  Dant, 
Tourrou,  des  lieutenants  Gouly,  Estaux,  Simon,  des  capitaines 
Hossinger,  Dumont  et  Noguet. 

«  D'autres  les  ont  remplacés  ;  notre  sollicitude  les  accompagne  et 
il  ne  doute  pas  que  leur  abnégation  et  leur  dévouement  ne  reçoi- 
vent une  récompense  bien  méritée. 
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u  Je  ne  saurais  nommer  ici  ces  hommes'dont  le  courage  est  à  ]a 
hauteur  de  la  tâche  que  vous  avez  entreprise  et  que  complètent 
en  ce  moment  le  commandant  Marchand  et  les  vaillants  officiers 
de  sa  mission. 

R  Dès  ces  débuts,  cette  mission  était  obligée  de  mettre  à  contri- 
bution les  finances  de  la  colonie,  bien  plus  largement  que  ne 
l'avaient  fait  la  vôtre  et  celle  de  M.  Gentil,  mais,  si  l'équilibre  du 
budget  s'en  est  ressenti  dans  des  proportions  qui  ont  alarmé 
l'opinion  publique  mal  renseignée,  son  succès  du  moins  n'aura 
pas  été  entravé  par  une  insuffisance  de  crédits  à  laquelle  le  Par- 
lement devait  pourvoir  plus  tard. 

a  Leur  mission  vient  de  couronner  une  œuvre  poursuivie  pen- 
dant onze  années. 

€  Grâce  à  elle,  la  France  ne  se  trouvera  pas  écartée  du  règlement 
d'une  question  d'intérêt  international,  dans  une  partie  de  l'Afri- 
que qu'elle  a  autrefois  initiée  au  mouvement  général  des  peuples 
civilisés,  et  notre  colonie  du  Congo,  après  avoir  contribué  à  sauve- 
garder ses  intérêts  vers  l'Est,  dans  le  bassin  du  Nil,  aussi  bien 
qu'au  nord  et  à  l'ouest  du  côté  du  lac  Tchad  et  du  Cameroun, 
pourra  désormais,  sans  crainte  de  compromettre  l'avenir,  affecter 
toutes  les  ressources  dont  elle  dispose  à  la  poursuite  de  son  déve- 
loppement économique. 

«  A  ce  point  de  vue,  la  comparaison  est  toute  en  faveur  de  l'Etat 
indépendant  du  Congo. 

«  L'inauguration  de  son  chemin  de  fer  marque  l'achèvement 
d'une  œuvre  capitale;  mais  il  est  juste  de  tenir  compte  du  fait  que 
le  décret  qui,  en  1889,  abordait  la  question  des  voies  de  communi- 
cation dans  le  Congo  français,  n'a  pas  voulu  pourvoir  aux  moyens 
financiers  de  la  résoudre. 

«  Tandis  que  notre  colonie  s'est  ainsi  trouvée,  dès  ses  débuts, 
dans  un  état  d'infériorité  qui  devait  rendre  vain  tout  effort  ulté- 
rieur, la  Belgique  a  suivi  l'impulsion  prévoyante  du  roi  souverain. 

«  Par  des  lois  votées  quelques  mois  après  au  Parlement  de  Bruxel- 
les, elle  acquérait  pour  10  millions  d'actions  du  chemin  de  fer  de 
l'Etat  du  Congo,  encore  à  l'étude,  et  prêtait  20  millions  à  sa  future 
colonie  congolaise,  sans  compter  l'émission  des  bons  de  l'emprunt 
à  lots  de  150  millions,  qui  venait  prélever  en  grande  partie  sur 
l'épargne  française  les  ressources  nécessaires  à  l'Etat  naissant 

«  Tandis  que  dans  l'Etat  indépendant,  la  sollicitude  de  son  fon- 
dateur préparait  ainsi  l'avenir,  au  Congo  français  les  dépenses  de 
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la  métropole  qui,  en  1885,  dépassaient  la  somme  de  cinq  millions 
en  y  comprenant  les  charges  supportées  par  la  marine^  étaient 
progressivement  réduites  presque  de  moitié^  alors  que  l'étendue 
des  territoires  efifectivement  occupés  avait  plus  que  triplé. 

c  Vous  qui,  pendant  de  longues  années,  avez  été  aux  extrêmes 
limites  de  la  colonie,  vous  savez  mieux  que  personne  ce  que  ces 
phifTres  ont  représenté  de  privations  journalières,  de  dure  misère 
et  aussi  de  mortalité  dans  le  personnel  dont  Théroïsme  n'était  sou- 
tenu que  par  la  pensée  du  devoir  accompli. 

H  Notre  pays,  —  il  est  utile  qu'on  le  sache, —  a  contribué  pour 
une  large  part  aux  dépenses  de  l'Etat  libre.  Son  trop  grand  désin- 
téressement en  faveur  d'une  cause  dont  les  origines  avaient  un 
camctère  purement  humanitaire,  est  un  titre  de  plus  pour  la 
défense  de  son  droit  et  des  intérêts  généraux  qu'il  représente. 

«Aussi,  en  même  temps  que  nous  pouvons  applaudir  au  succès 
de  l'œuvre  utilitaire  de  la  Belgique  et  que  nous  devons  nous 
réjouir  de  la  réouverture  des  communications  par  la  vallée  du 
Nil,  il  est  bon  qu'on  félicite  et  qu'on  glorifie  les  hommes  qui,  au 
nom  de  la  France,  se  sont  dévoués  à  la  pure  cause  de  la  civilisa- 
tion. 

€  C'est  en  votre  personne  que  je  rends  hommage  à  cette  phalange 
sublime  d'ouvriers  du  progrès  de  la  science  et  de  l'humanité,  dont 
le  dévouement  fait  la  grandeur  de  la  patrie. 

a  Par  eux  nous  aouns  acquis  un  titre  incontestable  au  libre 
usage  d'une  voie  de  tt  annt  d*un  intérêt  général  aussi  marqué  que  la 
route  du  Congo,  dont  la  neutralité  et  le  régime  des  communica- 
tions  ont  été  réglés  par  Vintervention  des  puissances. 

«  L'idée  généreuse  qui  les  a  réunies  à  la  conférence  de  Berlin 
dans  une  pensée  de  conciliation  et  d'arbitrage  et  dans  un  but  de 
relèvement  matériel  et  moral  des  populations  indigènes  a  eu  pour 
sanction  un  acte  qui  a  inauguré  les  principes  d'un  droit  nouveau 

c<  La  France,  qui  s*est  autrefois  inclinée  devant  ce  nouvel  état 
de  choses,  peut  maintenant  faire  appel  à  ce  nouveau  droit  basé  sur 
la  liberté  du  commerce  et  la  franchise  de  la  navigation  fluviale 
dans  les  grandes  artères  du  continent  africain  pour  revendiquer 
par  la  vallée  du  Nil,  un  libre  accès  nécessaire  à  V accomplissement 
des  devoirs  qui  lui  incombent,  de  par  VActe  de  Berlm,  dans  les 
territoires  relevant  de  son  influence. 

n  En  vous  souhaitant  la  bienvenue,  j'envoie,  au  nom  de  la 
Société  de  géographie,  tous  mes  vœux  au  commandant  Marchand 
et  aux  vaillants  qui  l'accompagnent. 
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«  Ils  sont  suivis  par  les  sympathies  de  la  France  entière  qui 
salue  en  eux  le  drapeau  de  la  civilisation  rétabli  par  l'Ouest  dans 
le  bassin  du  Haut-Nil  tombé  en  abandon  depuis  quatorze  années. 

«  L'avenir  viendra  donner  une  sanction  à  l'œuvre  qu'ils  ont 
accomplie  dans  ces  régions  reconquises  par  le  fanatisme  et  la 
barbarie.  » 

M.  Liotard,  très  ému,  a  répondu  : 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  touché  de  ce  que  ce 
soit  vous  le  premier  Français  auquel  je  serre  la  main  en  mettant 
le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie  française,  combien  je  me  suis  senti 
fier  en  entendant  les  paroles  trop  élogieuses  que  vous  m'avez 
adressées  ;  combien  j'ai  été  ému  en  entendant  l'hommage  rendu  & 
mes  braves  compagnons  et  aux  victimes  du  pi  us  grand  des  devoirs, 
qui  reposent  sur  la  terre  d'Afrique,  et  combien  je  m'associe  à 
l'hommage  rendu  au  brave  commandant  Marchand  et  aux  vail- 
lants Français  qui  l'accompagnent  sur  le  Haut-Nil. 

«  Encore  une  fois,  merci.  Je  suis  heureux  et  fier  de  l'accueil 
que  vous  m'avez  fait  ici,  à  mon  retour  en  France.  » 

Puis,  se  tournant  vers  le  D»"  Morin,  venu  également  à  bord, 
M.  Liotard  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pu  ramener  son  frère, 
lieutenant  de  vaisseau^  mort  dans  le  Haut-Oubanghi,  succombant 
à  l'effort  qu'il  venait  de  faire  pour  conduire  un  vapeur  au-dessus 
des  rapides. 

En  prenant  le  Champagne,  M.  de  Brazza  a  serré  la  main  du 
D'  Sins,  missionnaire  baptiste  américain,  naturalisé  Anglais,  qui, 
pendant  douze  années  de  séjour  à  Léopoldville,  n'a  cessé  de  soi- 
gner avec  le  plus  grand  dévouement  les  agents  français  de  Braz* 
zaville  et  M.  de  Brazza  lui-même. 


A  la  ligne  de  faîte  du  Nil. 
De  Semio  à  Dem-Ziber. 

Les  premiers  renseignements  géographiques  relatifs  aux  courses 
des  voyageurs  français  dans  les  bassins  du  Bomu  et  du  Bahr-el- 
Ghazal  commencent  à  arriver. 
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La  Revue  coloniale^  annexe  au  Moniteur  officiel  du  commerce 
publié  par  le  ministère  des  colonies  de  France,  donne  des  extraits 
d'un  rapport  rédigé  par  M.  le  D"*  Cureau,  attaché  à  la  colonne 
Liotard,  et  qui  a  £eiit  la  route  de  Semio,  sur  le  Bomu,  à  Dem- 
Ziber,  sur  un  sous-affluent  du  Bahr-el-Ghazal. 

M.  Cureau  a  déterminé  astronomiquement  les  positions  de  diffé- 
rents points  de  son  itinéraire,  sur  lesquels  il  a  pu  être  dressé  une 
carte  provisoire  du  pays.  Il  a,  en  outre,  étudié  la  géologie  de  la 
contrée,  dont  il  nous  fait  la  description. 

La  ligne  de  faite. 

La  route  de  Semio  à  Djebel-Mangayat,  partant  des  bords  du 
Bomu,  franchit  sept  bassins,  dont  les  quatre  premiers  se  rattachent 
par  le  Bomu  au  Congo,  et  les  trois  autres  par  le  Bahr-el-Arab  au 
Nil.  Ici  comme  sur  la  route  du  Soué,  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  versants  des  deux  grands  fleuves  africains  est  insensible  et 
échappe  complètement  à  Tattention  du  voyageur.  Il  ne  peut  être 
averti  que  par  les  renseignements  de  source  indigène  qui  lui 
apprennent  que  tel  ruisseau  s'écoule  dans  le  Ngoua-Ngoua,  affluent 
du  Bomu,  et  le  suivant  dans  le  Biri,  tributaire  du  Bahr-el-Arab. 
Le  nivellement  barométrique  indique  pourtant  un  léger  seuil, 
figuré  par  un  plateau  ferrugineux  aux  parois  abruptes  ;  de  part  et 
d'autre  de  ce  point,  le  caractère  général  du  sol  est  une  inclinaison 
en  pente  douce  vers  le  nord  et  le  sud.  La  saillie  formée  par  le 
Koungu  et  celles  beaucoup  plus  faibles  du  plateau  de  Djema  ou 
des  collines  qui  se  trouvent  entre  ce  poste  et  Rabet,  sont  isolées 
et  ne  correspondent  pas  à  un  soulèvement  général  du  pays.  Ce 
seuil  de  séparation  atteint  environ  180*  mètres  au-dessus  des  basses 
eaux  du  Bomu,  ce  qui  correspond  à  une  altitude  absolue  de 
780  mètres. 

Il  esta  remarquer  que  cette  altitude  dépasse  fort  peu  celle  que 
Ton  atteint  dans  le  Mayumbe,  trois  jours  après  avoir  quitté  la  côte. 
Les  plateaux  bateke,  où  le  Congo  s'est  creusé  un  lit  profond,  dans 
la  partie  de  son  cours  qui  s'étend  entre  Tchonbiri  et  le  Stanley- 
Pool,  atteignent  aussi  à  peu  près  la  même  hauteur.  Ces  chiffres 
mettent  une  fois  de  plus  en  évidence  la  configuration  du  continent 
africain  en  plateaux  étages,  mais  dont  la  bordure  est  peu  éloignée 
de  la  côte.  Les  plateaux  yandés  semblent  constitués  par  un  sous- 
sol  gneissique,  de  nature  peu  compacte  et  de  consistance  relative- 
ment assez  friable,  que  les  eaux  auraient  quelque  peu  aplani,  puis 
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recouvert  de  couches  plus  récentes  d'assez  faible  puissance  :  argile, 
grès,  conglomérats  ferrugineux,  humus  et  dépôts  palustres. 


I^es  pics  rocheux  de  Djebel-Mangayaf. 

Çà  et  là,  les  roches  cristallines  ont,  pour  ainsi  dire,  crevé  la 
mince  couche  qui  les  recouvre  et  apparaissent  en  affleurements 
d'apparence  variable. 

Aux  environs  de  Ziber,  nous  retrouvons  des  soulèvements  gra- 
nitiques analogues  dont  le  plus  important  est  l'ensemble  dé  pics 
rocheux  compris  sous  le  nom  de  Djebel-Mangayat.  Il  faut  ratta- 
cher au  même  mode  de  formation  le  Yamba,  les  collines  de  Deleb; 
dans  le  nord,  les  pics  Yaka,  Liti,  Loutou,  Talgaonna,  etc. 

Ce  rapprochement  entre  la  vallée  du  Soué  et  celles  des  hauts 
affluents  .du  Bahr-el-Arab,  par  opposition  à  la  vallée  du  Bomu, 
quelques  affleurements  granitiques,  mais  ils  sont  de  feible  impor- 
tance et  n'ont  pas,  au  même  degré,  influé  sur  la  physionomie 
générale  du  pays.  Il  y  a  là  une  démarcation  tranchée  entre  la  cons- 
titution de  l'une  et  de  l'autre  contrée.  L'aspect  même  du  sol  en 
témoigne.  Le  Djebel-Mangyat  pourrait  être  déflni  :  une  poignée 
de  gros  cailloux  jetés  au  hasard  dans  un  marais.  Les  dimensions 
sont:  de  l'est  à  l'ouest,  21  kilomètres;  du  nord  au  sud,  14  kilo- 
mètres. 

Le  plus  considérable  de  ces  énormes  blocs,  le  mont  Tchighi- 
goua,  s'élève-  isolément  à  la  pointe  du  nord-ouest.  Il  a  près  de 
1  kilomètre  de  long  sur  500  à  600  mètres  de  large  et  210  mètres  la 
hauteur  de  la  plaine.  Les  autres  pics  présentent  des  dimensions 
les  plus  variables,  sans  excéder  toutefois  une  centaine  de  mètres. 

La  lente  usure  exercée  par  l'action  séculaire  des  pluies  a  donné 
à  ces  roches  des  formes  arrondies,  dont  la  courbure,  résultat  de 
l'action  de  deux  forces  contraires  et  quasi  constantes,  l'érosion 
par  les  eaux  pluviales  et  la  médiocre  résistance  des  matériaux  sen- 
siblement homogènes,  présentent  presque  partout  une  certaine 
uniformité.  De  là  ces  silhouettes  de  coupoles,  de  pachydermes 
couchés,  de  groupes  de  monstres  marins,  etc. 

Hydrographie. 

Vers  le  sud,  les  formations  ferrugineuses,  jusque-là  très  dissé- 
minées, au  nord  du  Ziber,  prédominent  dans  Ja  constitution  des 
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terrains  et  bientôt  en  deviennent  Télément  presque  exclusif  avec 
l'argile. 

La  structure  orographique  du  pays,  ou  plutôt  l'absence  du  sys- 
tème orographique  réel,  imprime  au  régime  fluvial  l^s  caractères 
communs  à  tous  les  cours  d'eau  africains.  Pas  de  massif  rr-onta- 
gneux,  donc  pas  de  sources.  La  naissance  des  cours  d'eau  se  fait, 
non  par  filtration,  mais  par  ruissellement.  Les  eaux  fluviales  sont 
recueillies  par  les  larges  surfaces  granitiques,  par  les  plateaux 
ferrugineux  imperméables,  où  la  végétation  trop  maigre  et  trop 
chétive  ne  parvient  pas  à  les  retenir  et  se  précipite  tout  d'une 
masse  sur  les  points  les  plus  déclives. 

Lmicien  lac  du  Bahr-el-GazaL 

Ces  conditions  impriment  à  ces  contrées  un  aspect  entièrement 
différent  dans  l'une  et  l'autre  saison  :  marais  dans  la  saison  des 
pluies,  plaines  arides  dans  la  saison  sèche.  Ici  encore  apparaît  le 
contraste  entre  les  deux  bassins  du  Bahr-el-Arab  et  du  Bomu. 

Du  côté  du  Bomu,  les  hauts  plateaux  dénudés  et  délavés  parles 
pluies  s'assèchent  très  rapidement  aussitôt  après  la  fin  de  celles-ci. 
Mais  la  nature  relativement  fertile  du  sol,  grâce  à  sa  constitution, 
ayant  favorisé  le  développement  de  la  végétation,  a  déterminé  la 
formation  de  couches  d'humus,  qui  fort  minces  vers  le  nord,  se 
sont,  vers  le  sud,  accrues  des  apports  des  eaux,  au  point  de  deve- 
nir assez  importantes  au  voisinage  de  Bomu  :  c'est  un  fait  que  l'on 
constate  aisément,  par  exemple,  en  descendant  de  Bima  à  Rinda. 
Cette  couche  superficielle  devient  ici  presque  suffisante  pour 
retenir  les  eaux  d'une  saison  pluvieuse  à  l'autre,  il  en  résulte  que, 
si,  dans  les  régions  supérieures  du  bassin,  les  ruisseaux  sont  rares 
et  tarissent  vite,  ils  sont,  au  contraire,  plus  nombreux  et  plus 
constants,  en  approchant  de  la  vallée  principale  :  phénomène  en 
contradiction  complète  avec  ce  qui  se  passe  dans  nos  pays. 

Le  versant  du  Nil,  de  son  côté,  est  de  nature  rocheuse  et 
presque  infertile  ;  la  couche  superficielle  d'humus  y  est  insigni- 
fiante. Tous  les  ruisseaux  y  sont  périodiques;  les  rivières,  telles 
que  le  Bibi,  le  Sopo,  le  Biri  ont  un  régime  qui  va  de  l'assèchement 
presque  complet  jusqu'à  un  débit  dépassant  souvent  2,000  mètres 
cubes  par  minute. 

En  avançant  vers  le  nord,  on  ne  trouve  plus  de  lit  qu'aux  cours 
d*eaux  les  plus  importants.  Les  ruisseaux  ou  ruisselets  en  nombre 
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extrêmement  considérable  en  été,  errent  sans  Ht,  à  la  surface  de 
la  plaine,  comme  &  la  recherche  d'une  pente  favorable  à  leur 
écoulement.  Sur  le  territoire  Dinka,  où  Ton  approche  de  plus  en 
plus  du  centre  de  la  dépression  du  Bahr-el-Arab,  la  plaine  n'est 
plus  qu'un  immense  marécage,  transformé,  à  la  saison  sèche,  en 
une  contrée  aride  et,  par  conséquent,  impraticable  aux  voyageurs 
dans  les  saisons  extrêmes  :  dans  Tune,  ce  sont  les  fondrières  ; 
dans  Tautre,  on  n'y  trouve  pas  une  goutte  d'eau  à  boire,  tout  est 
sec.  Les  troupeaux  indigènes  sont  obligés  à  une  double  migration 
annuelle,  obéissant  à  la  crue  ou  au  retrait  des  eaux. 

Toute  cette  contrée,  y  compris  les  plaines  où  coulent  le  Sopo,  le 
Doulou,  le  Radjia,  le  Borou,  le  Bisi,  le  Kourou,  ont  autrefois  cons- 
titué une  vaste  dépression  lacustre,  couverte  en  permanence  par 
les  eaux.  Mais,  par  un  phénomène  semblable  à  celui  dont  on 
trouve  la  trace  irrécusable  sur  les  rives  du  Congo,  les  barrières 
rocheuses  du  Nil  se  sont  peu  à  peu  usées  sous  l'action  séculaire 
du  courant  fluvial  et  ont  permis  le  lent  abaissement  des  eaux  dans 
les  cuvettes  d'amont. 

Les  pluies,  ramenant  sans  cesse  les  dépôts  organiques  vers  le 
tond  des  bassins,  ont  laissé  à  nu  une  terre  aride  et  inculte,  frappée 
d'une  stérilité  sans  retour.  Le  pays  de  Ziber  représente  une  des 
étapes  de  la  formation  des  régions  désertiques,  tels  que  le  Ouaday, 
le  Darfour,  le  Kordofan  et  autres  pays  du  Nord.  Laissent  entrevoir 
le  même  avenir  les  territoires  situés  au  nord  d'une  ligne  qui,  par- 
tie de  Ziber,  passe  par  Dem-Bekir,  le  mont  Gaza,  pour  rejoindre 
les  sources  du  Soué. 

Climat, 

L'état  des  eaux  n'est  pas  seul  à  indiquer  l'approche  du  désert. 
Les  températures  sont  extrêmes  entre  le  jour  et  la  nuit  :  35<>  à  38" 
vers  midi  ;  6»  seulement  vers  5  heures  du  matin,  température  fort 
pénible  à  supporter  dans  ces  climats.  Le  28  décembre  1897,  j'ai 
trouvé  pour  l'eau  du  Biri,  près  de  Ziber,  21*'2;  dans  TOudfoukou, 
au  bas  du  poste,  le  31  décembre,  i6"9,  chiffres  qui  rendent  compte 
d'une  manière  relative  de  la  faible  movenne  diurne. 

ni 

En  hiver,  la  sécheresse  est  absolue,  l'atmosphère  ne  renferme 
plus  une  molécule  d'eau.  Il  règne  dans  l'air  un  brouillard  lumi- 
neux, constitué  par  une  impalpable  poussière  que  soulèvent  les 
violents  vents  d'est-nord-est.  La  vue,  même  aidée  de  lunettes, 
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s'étend  à  peine  à  une  vingtaine  de  mètres.  J'ai  éprouvé  de  ce  fait 
une  très  grande  difficulté  pour  une  triangulation  entre  Ziber  et 
le  Djebel-Mangayat.  La  saison  sèche  est  notablement  plus  longue 
que  dans  le  sud;  elle  dure  près  de  huit  mois,  d'octobre  à  juin. 

Pendant  le  khamsin,  les  orages  sont  d'une  grande  violence  et 
accompagnés  de  pluies  diluviennes,  mais  sans  durée:  ils  se  repro- 
duisent tous  les  trois  ou  quatre  jours  en  année  moyenne. 

Flore  et  faune. 

Ce  climat  se  prête  assez  mal  au  développement  de  la  végétation. 
Les  cultures  tentées  au  début  de  notre  occupation,  sur  le  bord  de 
l'Oudjoukou,  n'y  ont  pas  réussi;  les  mauvaises  conditions  du  sol, 
les  alternatives  de  sécheresse  et  de  pluies  torrentielles,  l'invasion 
des  sauterelles  en  ont  eu  vite  raison.  Le  sorgo  est  la  seule  céréale 
cultivée  par  les  indigènes.  L'arachide  y  est  assez  abondante;  il 
faut  y  joindre  des  haricots  rouges  et  de  rares  patates.  Les  plantes 
importées  par  nos  prédécesseurs  témoignent  aussi  de  l'infertilité 
du  sol  et  de  l'action  défavorable  du  climat  :  les  ricins  ont  50  à 
60  centimètres  de  haut  et  des  feuilles  qui  couvriraient  à  peine  la 
main  ;  une  touffe  de  trois  ou  quatre  papayers  a  pousse  de  maigres 
et  frêles  tiges  de  4  à  6  mètres  de  haut,  couronnées  de  quelques 
petites  feuilles  et  ne  produisent  point  de  fruits  ;  la  pourguère  elle- 
même,  pourtant  si  peu  délicate,  y  est  presque  méconnaissable. 
En  revanche,  l'aloès  et  le  cactus  épineux  font  leur  apparition  et, 
avec  eux,  de  nombreuses  espèces  de  légumineuses  à  longues 
épines,  d'aspect  maigre  etcontorsionné,  qui  ne  constituent  ni  un 
ornement  dans  la  monotonie  du  payasage,  ni  une  ressource  pour 
l'habitant. 

Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  triste  que  ces  intermi- 
nables plaines,  lorsque,  en  hiver,  les  herbes  ont  fini  de  sécher, 
que  les  arbres,  hauts  en  moyenne  de  5à6  mètres,  sont  dépouillés 
de  leurs  feuilles  et  qu'un  soleil  ardent  achève  de  griller  le  sol. 
L'aspect  en  devient  presque  lugubre,  après  l'incendie  annuel  des 
herbes  :  la  terre  est  couverte  d'une  couche  sombre  de  cendres,  les 
arbres  sont  superficiellement  calcinés  par  le  feu  :  tout  est  noir. 

Nulle  part  on  n'entend  de  chants  d'oiseaux,  mais  seulement  le  cri 
plaintif  du  milan  ou  du  vautour,  qu'on  rencontre  ici  pour  la  pre- 
mière lois.  L'autruche  habite  les  rives  du  Borou,  ainsi  que  le  rhi- 
nocéros; la  girafe  vient  jusque  sur  le  Biri.  La  nuit  on   entend 
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hurler  les  hyènes  et  les  chacals.  L'éléphant  et  de  nombreuses 
espèces  d'antilopes  pullulent  dans  ces  solitudes,  où  nul  chasseur 
ne  vient  les  inquiéter. 
Ainsi  la  faune,   comme   la  flore,  annonce  les  approches  du 

désert. 

(Le  Mouvement  géographique,! 


L'expansion  anglaise  de  l'Océan  Indien  au  Nil. 

Nous  avons  rappelé  les  conditions  dans  lesquelles  la  France  avait 
développé  son  action  politique  depuis  les  rives  de  l'Atlantique 
jusqu'aux  bords  du  Nil. 

La  contre-partie  de  cet  exposé,  c'est  l'historique  de  Texpansiou 
qui  a  poussé  l'Angleterre  des  bords  de  l'océan  Indien  à  la  région 
des  Grands  Lacs  et  du  Nil. 

Le  démembremeni  du  sultanat  de  Zanzibar. 

Jusqu'en  1885,  l'action  de  l'Angleterre  dans  l'Afrique  orientale 
se  borna  à  supplanter  peu  à  peu,  à  son  profit,  l'influence  morale 
que  la  France  avait  longtemps  exercée  sur  le  sultanat  de  Zanzibar, 
en  vue  de  faire  de  Zanzibar  une  colonie  anglaise.  L'agent  souple 
et  entreprenant  qui  réalisa  ce  délicat  problème  fut  sir  John  Kirk, 
consul,  puis  consul  général  de  la  Grande-Bretagne  de  1866  à  1887. 

Le  projet  eût  été  complètement  réalisé  si  F  Allemagne,  soucieuse 
de  se  créer  un  empire  colonial,  n'avait  jeté  son  dévolu  sur  une 
partie  de  territoire  située  entre  l'océan  Indien  et  le  lac  Tanganyika 
et  où  elle  avait  institué  des  stations  antiesclavagistes,  à  la  suite  de 
la  conférence  internationale  de  Bruxelles. 

L'Angleterre  dut  tenir  compte  des  désirs  de  l'Allemagne  et  lui 
accorder  une  large  portion  de  l'Est  africain.  C'est  alors  qu'inter- 
vinrent les  négociations  de  1886  qui  eurent  pour  premier  eflet  de 
délimiter  —  en  application  des  causes  de  l'acte  général  de  Berlin 
—  les  possessions  du  sultan  de  Zanzibar.  A  ces  négociations 
prirent  part  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France,  cette  dernière 
comme  signataire  d'une  convention  de  1862  proclamant  l'indépen- 
dance réciproque  des  sultanats  de  Zanzibar  et  de  Mascate.  Leur 
résultat  fut  de  restreindre  les  possessions  du  sultan  de  Zanzibar 
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aux  iles  et  à  une  bande  de  territoire  de  10  milles  allant  de  l'embou- 
chure de  la  Rovuma  à  Kipini,  près  de  l'embouchure  de  la  Tana. 
Entre  cette  bande  maritime  et  la  frontière  orientale  de  l'Etat  du 
Ck)ngo  s'étendait  la  région  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre  se  par- 
tagèrent, en  novembre  1886,  par  une  ligne  partant  de  l'océan 
Indien  et  aboutissant  au  milieu  de  la  rive  et  du  lac  Victoria.  Le 
nord  était  pour  l'Angleterre,  le  sud  pour  l'Allemagne.  Cet  accord 
fut  signifié  au  sultan  de  Zanzibar  de  telle  façon  qu'il  s'inclina, 
heureux,  peut-être,  de  conserver  quelque  dépendance  sur  la 
grande  terre  d'Afrique.  Mais,  il  n'y  eut,  pour  lui,  qu'un  léger  répit. 
Les  dépendances  allemandes  n'avaient  pas  d'issue  directe  à  la 
mer;  il  leur  fallait  transiter  par  la  bande  de  territoire  zanzibarite. 
Cet  obstacle  fut  atténué  par  la  convention  du  28  avril  1888  par 
laquelle  le  sultant  de  Zanzibar  donnait  à  l'Association  allemande 
de  l'Est  africain  l'administration  d'une  fraction  de  cette  zone  mari- 
time. L'Angleterre  ne  resta  pas  non  plus  inactive  :  le  9  octobre  1888, 
une  concession  analogue  était  accordée  à  la  Compagnie  britannique 
de  l'Est  africain.  Et,  comme  l'appétit  vient  en  mangeant,  les  deux 
nations  continuèrent  leur  petite  opération  de  démembrement  qui 
fut  achevée  diplomatiquement,  le  l»*"  juillet  1890,  par  le  partage 
du  sultanatde  Zanzibar,  îles  et  dépendances  continentales.  Quelques 
mois  après,  l'Angleterre  annexait  à  ses  possessions  coloniales  les 
deux  Iles  de  Zanzibar  et  de  Pemba. 

La  Compagnie  a^iglaise  de  VEst  africain. 

En  1885,  sir  William  Mac  Kinnon,  qui  fut  président  de  la 
«  British  India  Steam  navigation  company  »,  fonda,  à  l'instigation 
du  gouvernement  anglais,  la  Compagnie  britannique  de  VEst 
africain^  dans  le  but  de  s'établir  commercialement  d'abord,  poli- 
liquement  ensuite,  dans  les  pays  africains  que  sir  John  Kirk  com- 
mençait à  subtiliser  au  sultan  de  Zanzibar,  et  qu'il  s*agissait  de  ne 
pas  laisser  prendre  par  les  Allemands. 

Cette  Compagnie  beaucoup  plus  politique  en  réalité  que  commer- 
ciale, végéta  toujours.  Elle  eut  beau  être  gratifiée,  le  3  septem- 
bre 1888,  d'une  charte  royale,  sa  situation  financière  resta  toujours 
précaire.  Fondée  au  capital  de  2  millions  sterling  (50  millions  de 
francs),  elle  ne  disposa  jamais  que  d'un  capital  circulant  de 
240,000  livres  qui,  le  cas  échéant,  pouvait  s'élever  à  un  demi- 
million.  C'était  peu  pour  la  mise  en  valeur  d'un  pays  aussi  vaste 
que  celui  qui  s'étend  de  l'Océan  au  grand  lac  Victoria. 
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D'autre  part,  les  indigènes  supportaient  difficilement  la  souve- 
raineté de  leurs  nouveaux  maîtres,  et  voilà  que  le  bouillant  explo- 
rateur allemand,  le  docteur  Peters,  allait  de  rOuganda  tenter  de 
réaliser  le  programme  auquel  se  rallia  Emin  Pacha,  de  créer  dans 
l'Afrique  centrale  une  vaste  colonie  allemande  allant  du  Cameroun 
à  Zanzibar. 

On  s'émut  en  Angleterre  et  on  pressa  la  Compagnie  de  remplir 
ses  devoirs  politiques.  Ce  n'était  pas  pour  rien  qu'on  avait  associé 
sir  William  Mackinnon  à  l'œuvre  accomplie  par  Stanley  et  qui, 
sous  prétexte  de  secourir  Emin  pacha,  devait  aboutir  à  l'évacua- 
tion de  la  province  égyptienne  d'Equatoria.  Ce  qu'avaient  voulu 
Stanley  et  ses  amis,  c'était  permettre  à  l'Angleterre  de  prendre  la 
place  de  l'Egypte  à  Ouadelaï  et  sur  le  lac  Albert;  ce  n'était  nulle- 
ment pour  que  l'Allemand  Peters  y  arborât  le  drapeau  allemand, 
aussi  une  expédition  fut  organisée  à  Mombassa,  sur  l'Océan,  et 
confiée  à  MM.  Jackson  et  Gedge.  Le  14  avril  1890,  cette  expédi- 
tion arrivait  à  Mengo.  la  capitale  de  l'Ouganda  et,  de  suite,  le 
docteur  Peters  quittait  le  pays  et  leur  laissait  la  place. 

Cette  situation  de  fait  fut  sanctionnée  diplomatiquement  par 
l'accord  anglo-allemand  du  l»"*  juillet  1890,  par  lequel  l'Allemagne 
reconnaissait  formellement  les  droits  politiques  de  l'Angleterre 
sur  le  bassin  du  haut  Nil. 

Mais,  si  le  danger  allemand  disparaissait  ainsi  de  l'horizon,  il  en 
subsistait  un  autre  :  c'était  le  danger  «  français  » .  En  effet,  les 
catholiques  de  l'Ouganda,  sous  l'autorité  des  Pères  blancs  et  de 
Mgr  Hirth,  manifestaient  nettement  des  sympathies  pour  la 
France,  et  on  parlait  couramment  du  parti  français  de  l'Ouganda. 

A  ce  moment  même,  les  missions  politiques  françaises  remon- 
taient rOubangui.  Que  la  route  reste  libre,  et  l'une  d'elles  pouvait 
arriver  sur  le  haut  Nil  et  faire  de  l'Ouganda  une  colonie  française. 

En  cette  occurence  l'Angleterre  eut  bientôt  pris  son  parti. 

Elle  décida  d'aller  au  plus  vite  implanter  son  autorité  politique 
dans  l'Ouganda,  et  elle  chercha,  en  même  temps,  un  moyen  pra- 
tique de  barrer  aux  missions  finançais  la  route  du  Nil.  Et,  pendant 
que  la  Compagnie  britannique  de  l'Est  africain  dépêchait  le 
capitaine  Lugard  dans  l'Ouganda,  les  missions  belge  congolaises 
de  van  Gèle,  de  Le  Marinel  et  de  van  Kerkhoven  allaient  occuper 
le  haut  Oubangui  et  le  haut  Nil  afin  qu'aucun  Français  ne  pût  s'y 
installer. 
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Lœiivre  du  capitaine  Lugard  dans  VOuganda. 

Le  18  décembre  1890,  la  capitaine  Lugard  entrait  à  Mengo,  la 
capitale  de  l'Ouganda,  avec  300  hommes  seulement  (soldats  ou 
porteurs"),  mais  aussi  avec  un  canon  Maxim  largement  approvi- 
sionné de  munitions. 

Le  roi  Mouanga,  était  resté  sous  l'influence  morale  de  docteur 
Peters,  et  c'est  avec  quelque  difficulté  qu'il  consentit  à  signer  avec 
le  capitaine  Lugard  un  traité  de  protectorat  pour  une  simple 
période  de  deux  ans. 

Seulement  Lugard  allie  à  la  brutalité  des  conquistadores  la 
souplesse  d'un  diplomate  avisé.  Il  sut,  en  quelques  mois,  grouper 
les  catholiques  et  les  protestants  en  les  excitant  contre  les  musul- 
mans et  en  provoquant  une  prise  d'armes  qui,  grâce  à  son  inter- 
vention, se  termina  par  la  défaite  des  musulmans  (7  mai  1891). 

Sûr  que,  dans  ces  conditions,  le  pays  resterait  quelques  mois 
sous  la  dépendance  politique  de  son  pays,  le  capitaine  Lugard 
part  pour  l'Ouest  afin  de  placer  sous  le  protectorat  britannique  les 
régions  qui  se  trouvent  entre  le  lac  Victoria  et  la  frontière  occi- 
dentale de  l'Etat  du  Congo.  Il  crée  un  fort  sur  les  rives  du  lac 
Albert-Edouard,  un  autre  sur  les  flancs  du  mont  Rouwenzori  ;  il 
retrouve  à  Kavalli,  sur  le  lac  Albert,  Selim  bey  et  plusieurs 
milliers  d'anciens  soldats  égyptiens  d'Emin  pacha.  Il  en  embauche 
un  certain  nombre  pour  le  compte  de  la  Compagnie  à  charte,  et  le 
31  décembre  il  revenait  dans  l'Ouganda. 

Mais  là,  la  situation  s'était  gravement  modifiée.  Les  catholiques, 
ayant  le  roi  Mouanga  avec  eux,  avaient  la  prééminence  et  ils  ne 
voulaient  pas  du  protectorat  anglais. 

Le  capitaine  Lugard  n'hésita  pas.  Il  profita  du  plus  léger 
incident  pour  prendre  parti  en  faveur  des  protestants  contre  les 
catholiques.  En  janvier  1892,  un  conflit  éclata  entre  les  deux 
partis  rivaux.  Les  canons  Maxim  firent  merveille  et,  après  une 
hécatombe  terrible,  le  malheureux  roi  Mouanga,  avec  les  princi- 
paux chefs  catholiques,  quittait  le  nord  du  lac  Victoria  pour  aller 
à  l'ouest  dans  le  pays  des  Bouddous.  Cet  exode  dura  peu.  Lugard 
s'arrangea  pour  faire  revenir  le  roi  Mouanga  qui,  en  échange  de 
son  trône,  consentit,  en  mars  1892^  à  signer  un  traité  reconnais- 
sant à  perpétuité  la  suzeraineté  de  l'Angleterre. 

Le  brillant  artilleur  pouvait  revenir  dans  son  pays.  Son  œuvre 
était  achevée.  Ce  qu'on  appelait  le  «  parti  français  »  de  l'Ouganda 
n'existait  plus. 
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Indécisions  du  gouvetmenient  britannique, 

La  gloire  du  capitaine  Lugard,  aux  yeux  de  quelques  fanatiques 
protestants,  avait  malheureusement  une  contre-partie.  C'était  la 
dépense  qui  incombait  à  la  Compagnie  à  charte,  laquelle  ne  dispo- 
sait que  de  très  faibles  ressources.  Pour  vivre,  au  point  du  vue 
économique,  il  lui  figiUait  de  stricte  nécessité  un  chemin  de  fer  de 
750  kilomètres  joignant  Mombassa,  sur  l'océan  Indien,  à  un  port 
qui  serait  construit  sur  le  lac  Victoria.  Or,  la  Compagnie  n'avait 
nullement  les  moyens  d'entreprendre  elle-même  cette  opération. 
Le  gouvernement,  sollicité  de  faire  ce  chemin  de  fer,  répondit,  — 
c'était  sous  un  ministère  Salisbury,  très  vivement  attaqué  d'ailleurs 
par  les  amis  de  M.  Gladstone,  —  qu'il  consentait  à  prêter 
500,000  francs  pour  faire  les  études  de  ce  chemin  de  fer. 

La  Compagnie  déclara  alors  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  évacuer 
l'Ouganda.  De  là  un  toile  en  Angleterre,  où  une  souscription 
s'ouvrit  pour  permettre  de  maintenir  Lugard.  Mais  la  Compagnie 
n'en  fit  pas  moins  savoir  qu'elle  évacuerait  ses  établissements,  à 
la  fin  de  l'année  1892. 

On  était  arrivé  à  l'été  de  4892,  époque  où  un  cabinet  Gladstone- 
Rosebery  remplaça  le  ministère  de  Salisbury.  La  politique  d'aban- 
don, sympatique  au  nouveau  ministère,  gagnait  du  terrain  quand 
le  capitaine  Lugard  revint  en  Angleterre.  L'opinion  publique  eut 
tôt  fait  de  se  prononcer  :  elle  réclama  la  conservation  de  la  supré- 
matie dans  la  région  des  Grands-Lacs,  de  sorte  que  le  ministère 
Gladstone,  en  envoyant  dans  l'Ouganda,  sir  Gerald  Portai,  son 
représentant  à  Zanzibar,  pour  faire  une  enquête,  ne  put  qu'ac- 
quiescer à  tout  ce  que  fit  son  haut-commissaire. 

Sir  Gerald  Portai  arriva  à  Mengo  le  17  mars  1893;  quinze  jours 
après,  le  pavillon  de  la  Compagnie  à  charte  était  amené  et  rem- 
placé par  le  drapeau  britannique. 

Création  de  la  colonie  de  VEst  africain  et  des  protectorats 
de  V Afrique  centrale.  —  Les  Anglais  sur  le  Nil. 

Devant  l'aveu  d'impuissance  de  la  Compagnie  à  charte  de  l'Est 
africain,  le  Gouvernement  anglais  fut  amené  à  substituer  son 
action  à  celle  de  la  Compagnie  dont  les  privilèges  furent  ultérieu- 
rement rachetés  :  aussi  est-ce  avec  sir  Gerald  Portai,  fonctionnaire 
anglais,  que,  le  29  mai  1893,  le  roi  de  l'Ouganda  Mouanga  signait 
son  troisième  traité  de  protectorat. 
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Â  son  départ  pour  Zanzibar,  M.  Portai  laissa  dans  l'Ouganda 
plusieurs  officiers^  sous  le  haut  commandement  du  capitaine 
Mac  Donald.  L'un  d'eux,  le  major  Owen,  évacua  les  forts  construits 
par  Lugard,  près  de  la  frontière  congolaise,  jugés  inutiles.  Mais, 
peu  après,  il  se  porta  vers  le  nord  de  l'Ouganda  surveiller  la  fron- 
tière de  rOunyoro,  dont  le  roi  Kaba-Rega  menaçait  la  sécurité.  La 
guerre  éclata  bientôt  entre  les  Anglais  et  Kaba-Rega;  le  roi  de 
rOunyoro  fut  battu  et,  en  1894,  le  major  Owen,  après  avoir  établi, 
dans  la  région  précédemment  troublée,  toute  une  série  de  nou- 
veaux forts,  commença  la  pénétration  dans  la  vallée  même  du  Nil 
et  envoya  une  mission  jusqu'à  Ouadelaï  pour  y  planter  le  pavillon 
anglais. 

C'est  au  major  Cunningham  et  au  lieutenant  Vandeleur  que 
cette  mission  fut  confiée.  Partis  de  l'Ouganda,  ils  traversèrent 
rOunyoro,  que  jalonnait  une  ligne  militaire  allant  du  lac  Victoria 
au  lac  Albert,  et  constituée  par  les  forts  Nakabmba,  Kafu,  Hoïma, 
Kitanva  et  Kibero.  De  ce  point,  situé  sur  le  lac  Albert,  une  autre 
ligne  fortifiée  rejoignait  le  Nil  par  les  forts  Masindi  et  Mruli,  ce 
dernier  sur  le  Nil,  à  une  petite  distance  du  lac  Kiodja. 

MM.  Cunningham  et  Vandeleur  s'embarquèrent  à  Kibero  le 
8  janvier  1895.  Deux  jours  après  ils  étaient  dans  le  Nil  et  ils  par- 
vinrent fecilement  à  Ouadelaï,  l'ancien  poste  d'Emin  pacha,  qu'ils 
trouvèrent  complètement  envahi  par  la  végétation,  a  Nous  mettons 
le  feu  à  toutes  les  herbes  alentour,  écrit  le  lieutenant  Vandeleur, 
tant  pour  diminuer  les  myriades  de  moustiques  que  pour  nous 
réserver  un  terrain  ouvert  en  cas  d'attaque,  car  les  naturels 
paraissent  très  hostiles.  » 

Après  un  court  séjour  à  Ouadelaï,  la  mission  continue  à  des- 
cendre le  Nil  jusqu'à  Doufilé.  «  Tard  dans  l'après-midi  du  14  jan- 
vier, continue  notre  auteur,  nous  atteignons  le  vieux  fort  situé  au 
bord  de  l'eau,  sur  un  coude  du  fleuve,  sur  la  rive  gauche.  Le 
parapet  et  le  fossé  sont  très  distincts.  Il  y  a  quelques  huttes  d'ar- 
gile, quelques  citronniers  et  cotonniers,  les  seuls  signes  qui 
restent  de  l'occupation  éhyptienne...  Je  crois  que  nous  sommes 
les  premiers  blancs  qui  aient  atteint  Doufilé  depuis  que  la  place 
fut  abandonnée  en  1^. 

Comme,  à  quelques  kilomètres  en  aval  de  Doufilé,  le  Nil  doit 
franchir  les  cataractes  de  Fola,  la  descente  par  eau  était  impos- 
sible et  la  mission  anglaise  revint  au  fort  Hoïma,  dans  l'Ounyoro, 
qui  était  le  quartier  général  des  forces  britanniques  dans  la  région 
des  Lacs. 
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On  remarquera  le  caractère  essentiellement  anglais  de  la  mis- 
sion Cunningham,  qui  n'agit  en  aucune  manière  comme  repré« 
sentant  du  pouvoir  khédivial. 

Action  parallèle  des  Belges  sur  le  Nil.  —  L'Angleterre  donne 

à  bail  Fachoda  d  VElat  du  Congo. 

Ce  n'est  pas  non  plus  au  nom  du  khédive  que  les  expéditions 
belges  occupaient  le  Bahr-el-Ghazal  et  une  partie  de  l'ancienne 
province  égyptienne  del'Equatoria.  Cette  entente  anglo-congolaise, 
que  Ton  a  longtemps  niée,  s'est  pourtantmanifestée  d'une  manière 
évidente,  et  on  l'a  connue,  aussi  officieusement  que  possible, 
quand  les  Anglais  n'ayant  plus  besoin  de  l'Etat  du  Congo  se  sont 
fait  tirer  l'oreille  pour  payer  leur  dette. 

C'est  au  printemps  de  1891  que  sir  William  Mackinnon  et  le 
souverain  du  Congo  s'étaient  entendus  pour  laisser  les  Congolais 
prendre  la  rive  gauche  du  Nil  jusque  vers  le  6«  parallèle,  alors  que 
les  Anglais  occuperaient  une  bande  de  territoire  rejoignant  le 
nord  du  lac  Tanganyika  aux  établissements  que  le  capitaine  Lugard 
devait  fonder  près  du  lac  Albert*Edouard. 

Sur  cette  entente  verbale,  les  Congolais  marchèrent  et  mar- 
chèrent bien.  Mais,  en  4892,  une  fois  la  route  barrée  aux  Français 
sur  rOubangui  et  sur  le  Nil,  l'Etat  du  Congo  réclama  la  conclu- 
sion d'tin  accord  diplomatique  entre  les  deux  Etats.  L'Angleterre 
ne  se  pressa  pas  de  s'exécuter.  Le  roi  Léopold  manifesta  l'intention 
de  se  rapprocher  de  la  France.  Des  pourparlers  s'engagèrent  entre 
Bruxelles  et  Paris,  pourparlers  suspendus  à  la  fin  de  décembre 
1892,  pour  être  repris  en  1893. 

c  II  faut  ajouter,  écrivait  le  Times  au  commencement  du  mois 
de  mai  1893,  que  le  roi  des  Belges,  en  tant  que  souverain  de 
l'Etat  libre,  a  longtemps  insisté  pour  que  l'Angleterre  le  laissât, 
avec  son  appui,  opposer  une  barrière  à  la  France  vers  le  Nil,  Pour 
les  services  qu'elle  a  ainsi  rendus,  Sa  Majesté  a  droit  sans  doute 
à  quelque  reconnaissance  de  la  part  de  l'Angleterre;  la  seule 
difficulté  est  de  savoir  quelle  forme  doit  prendre  cette  reconnais- 
sance, a 

Après  avoir  longtemps  teiigi versé,  l'Angleterre  s'exécuta.  Le 
12  mai  1894,  au  lendemain  de  la  rupture  des  négociations  franco- 
congolaises  à  Bruxelles,  intervenait  la  convention  dans  laquelle, 
entre  autres  choses,  l'Angleterre  donnait  à  bail  à  l'Etat  du  Congo... 
la  ville  de  Fachoda  ! 
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«  Les  territoires  (donnés  à  bail)  seront  limités  par  une  ligne 
partant  de  la  rive  occidentale  du  lac  Albert,  immédiatement  au 
sud  de  Mahagi,  jusqu'au  point  le  plus  rapproché  de  la  frontière 
définie  au  paragraphe  précédent  (ligne  de  faîte  des  bassins  dn  Nil 
et  du  Congo).  De  ce  point,  cette  ligne  suivra  la  ligne  de  partage 
des  eaux  des  bassins  du  Nil  et  du  Ck)ngo  jusqu'au  25<>  méridien 
est  de  Greenwich,puis  ce  méridien  jusqu'à  son  intersection  par  le 
!()•  parallèle  nord  et  elle  suivra  ensuite  ce  parallèle  droit  sur  un 
point  qui  sera  déterminé  au  nord  de  Fachoda.,.  » 

Si  la  France  et  l'Allemagne  n'avaient  simultanément  obtenu  la 
dénonciation  partielle  de  cette  convention,  ce  sont  les  soldats  de 
TEtat  du  Congo  qui  seraient  aujourd'hui  à  Fachoda,  aux  applau- 
dissements de  cette  partie  de  l'opinion  publique  anglaise  qui  vou- 
drait, aujourd'hui,  voir  chasser  de  ce  point  la  petite  phalange  du 
capitaine  Marchand. 

La  révolte  des  troupes  indigènes  soudanaises. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'occupation  de  l'Ouganda  et  de  l'Ou- 
nyoro  avait  nécessité  la  création  d'une  série  de  postes  fortifiés. 
Pour  occuper  ces  forts  il  fallait  des  troupes.  C'est  alors  que  les 
autorités  anglaises  firent  appel  aux  anciens  soldats  d'Emin  pacha, 
parmi  lesquels  le  capitaine  Lugard  avait  déjà  recruté  la  plupart 
de  ses  auxiliaires. 

Seulement,  dans  les  villages  où  ils  étaient  restés  après  le  départ 
d'Emin  pacha,  les  Soudanais  avaient  pris  peu  à  peu  les  habitudes 
de  soldats  bourgeois.  Leurs  familles,  régulières  ou  serviles,  pour- 
voyaient à  leur  alimentation,  et  leur  vie  était  une  sorte  de  doux 
farnientey  coupé  par  de  courtes  expéditions  contre  leurs  ennemis. 

Avec  les  officiers  anglais,  cette  existence  changea.  Il  y  avait  à 
combattre  à  l'ouest,  au  nord,  à  l'est  les  populations  indigènes  qui 
ne  se  soumettaient  que  difficilement  à  l'autorité  britannique.  Puis 
il  fallait  surveiller  près  du  lac  Albert-Edouard,  la  frontière  de 
l'Etat  du  Congo  sur  laquelle  venaient  se  réfugier  tantôt  les  Arabes 
esclavagistes,  pourchassés  par  les  troupes  de  l'Etat  du  Congo, 
tantôt  les  troupes  congolaises  révoltées  contre  les  officiers  belges. 

Au  bout  de  quelques  mois,  les  Soudanais  manifestèrent  leur 
mauvaise  humeur  et  une  partie  se  révolta  ouvertement  en  octobre 
1897,  quand  le  major  Mac  Donald  voulut  descendre  la  vallée  du 
Nil  pour  aller  tendre  la  main  à  l'armée  anglo-égyptienne  marchant 
sur  Khartoum. 
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Deux  cents  Soudanais  se  renfermèrent  le  19  octobre  1897  dans 
le  fort  Loubouas,  construit  sur  la  rive  droite  du  Nil  à  sa  sortie  du 
lac  Victoria  et  dont  les  portes  leur  furent  ouvertes  par  la  garnison 
après  le  massacre  des  officiers  anglais.  Le  major  Mac  Donald 
ramassa  les  troupes  restées  fidèles  et  attaqua  le  fort,  mais  sans  suc- 
cès, car,  à  la  fin  du  mois  de  novembre,  les  Anglais  avaient  perdu 
plus  de  150  morts  et  près  de  300  blessés.  Le  major  Mac  Donald 
revint  alors  dans  l'Ouganda,  car  la  position  y  était  difficile.  Le  roi 
Mouanga  essayait  de  reconquérir  son  indépendance  ;  déjà  il  avait 
soulevé  les  catholiques  du  Bouddou  contre  les  Anglais  et  ceux-ci 
n'avaient  rétabli  leur  autorité  q\i'en  usant  largement  des  canons 
Maxim  dont  ils  disposaient. 

D'autre  part,  le  capitaine  Harrisson  s'était  porté  au-devant  des 
insurgés  du  fort  Loubouas  qui,  après  avoir  suivi  la  rive  droite  du 
Nil,  tendaient  de  pénétrer  dans  l'Ounyoro,  dont  le  roi  Kaba-Rega 
montrait  toujours  des  dispositions  peu  conciliantes  pour  l'Angle- 
terre. Le  capitaine  Harrisson  rejoignit  les  rebelles  le  23  février  au 
sud  du  fort  Mruli,  à  Test  du  lac  Kiodja.  La  lutte  fut  acharnée.  Les 
Anglais  l'emportèrent  finalement,  perdant  le  capitaine  Molony  et 
de  nombreux  tués  ou  blessés.  Quant  aux  Soudanais,  ils  rétrogra- 
dèrent, se  dispersèrent  dans  les  marais  du  Nil  et  allèrent  rejoindre 
les  bandes  indisciplinées  d'indigènes  de  l'Ounyoro  et  de  l'Ouganda, 
qui  tiennent  encore  la  campagne. 

La  situation  dans  la  région  des  Lacs  restant  toujours  difficile, 
l'Angleterre  a  envoyé  dans  l'Ouganda  trois  ou  quatre  bataillons  de 
troupes  indiennes. 

La  mission  Cavendish. 

La  route  du  haut  Nil  ayant  été  ainsi  occupée  pendant  plus  d'un 
an,  l'Angleterre  ne  pouvait  songer  à  réaliser  son  programme  d'ac- 
tion en  partant  de  l'Ouganda.  C'est  alors  que  fut  envoyée  la  mis- 
sion confiée  à  l'explorateur  Cavendish,  qui  partit  de  la  côte  de 
l'océan  Indien  avec  une  dizaine  de  blancs,  dont  le  lieutenant 
Andrett,  400  hommes  armés,  des  bateaux  démontables  et  des 
canons  à  tir  rapide. 

Cette  expédition  merveilleusement  organisée  a  dû  quitter  la  côte 
dans  le  courant  du  mois  de  mars.  Elle  comptait  arriver  au  Nil 
trois  mois  après  son  départ.  Aucun  renseignement  sur  sa  marche 
n'a  paru  dans  les  iournaux  ou  dans  les  revues  anglaises. 

Ainsi  l'œuvre  ébauchée  par  sir  John  Kirk  à  Zanzibar  s'est  pour- 
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suivie  peu  à  peu  depuis  treize  ans  et  a  conduit  les  Anglais  des 
rivages  de  la  mer  des  Indes  aux  lacs  Victoria  et  Albert  et  aux 
bords  du  Nil. 

Un  chemin  de  fer  qui  a  maintenant  près  de  200  kilomètres  en 
exploitation  part  de  Mombassa  dans  la  direction  de  Port- Alice  sur 
le  lac  Victoria.  En  attendant  son  achèvement,  une  route  carros- 
sable relie  les  deux  points  et  sert  au  ravitaillement  rapide  des 
postes  anglais  des  Grands  Lacs. 

Deux  vapeurs  et  un  voilier  en  acier  font  des  services  réguliers 
sur  le  lac  Victoria.  Malgré  les  difficultés  de  la  tâche,  Téchec  de  la 
Compagnie  à  charte  et  les  indécisions  du  Gouvernement,  le  dra- 
peau anglais  flotte  sur  le  haut  Nil,  comme  il  vient  de  flotter  sur 
Khartoum  après  la  prise  d'Omdourman. 

Tout  cela  £ait  honneur  à  la  patience  et  à  la  volonté  des  coloniaux 
anglais,  mais  ne  saurait  en  aucun  cas  annihiler  Toeuvre  symé- 
trique faite  dans  rOuest  africain  jusqu'au  Nil  par  les  Français  qui 
s'appellent  Brazza,  Liotard  et  Marchand.  Georges  Villaïn. 

(Journal  Le  Temps), 


La  mission  Gentil  au  lac  Tchad 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  tenu  le  18  novembre  une 
séance  solennelle  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  pour 
la  réception  de  M.  Emile  Gentil,  enseigne  de  vaisseau,  administra- 
teur colonial. 

G*est  le  13  avril  1895  que  cet  explorateur  partit  de  France  ayant 
pour  mission  d'atteindre  le  lac  Tchad  et  d*y  faire  flotter  un 
vapeur.  Arrivé  à  Loango  en  juillet,  il  put  quitter  Brazzaville  le 
28  octobre  avec  son  vapeur  et  150  charges.  MM.  Huntzbûchler  et 
Prins,  ce  dernier  remplaçant  le  jeune  Vival  qui  venait  de  mourir, 
restaient  à  Tarrière-garde  pour  faire  monter  le  reste  du  matériel. 

Le  12  décembre^  M.  Gentil  atteignait  Ouadda  et,  le  1"  janvier 
suivant  (1896),  il  établissait  un  camp  sur  la  Tomi  par  5»34^ 
Rejoint  au  mois  de  février  par  M .  Huntzbûchler,  il  s'installait  défi- 
nitivement, avec  toute  la  mission,  par  5*45',  à  Krebedje,  point  ter- 
minus de  la  navigation  de  la  Touée  que  les  explorateurs  avaient 
utilisée  comme  voie  d'accès. 

Le  concours  des  indigènes  ne  leur  fit  pas  défaut.  En  établissant 
des  postes  intermédiaires  aux  Ongourras  et  chez  les  N'dis,  ils 


CHRONIQUE  OÉOGRAPHIQUE  4S3 

parvinrent,  dans  l'espace  de  cinq  mois,  à  transporter  leur  vapeur 
dans  le  bassin  du  Chari.  Sa  coque,  en  effet,  fut  montée  fin 
novembre  et  décembre,  et  au  mois  d'avril  suivant  le  navire  était 
prêt  à  partir. 

La  Nana  n'étant  pas  navigable,  M.  Gentil  dut  porter  plus  loin  sa 
base  d'opération,  et  en  juin  le  poste  du  Gribingui,  accessible  aux 
navires  en  toute  saison,  était  créé  :  c'était  le  port  du  Léon  Blot, 
situé  par  7»1'  latitude  Nord  et  17*l(y50''  longitude  Est. 

Le  voisinage  des  meurtriers  de  Crampel,  les  Musulmans  de 
Snoussi,  obligea  la  mission  à  stationner  au  Gribingui,  jusqu'au 
mois  d'août  1897.  Mais  de  bonnes  relations  s'étant  établies  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans  et  de  nouveaux  renforts  étant  arri- 
vés, conduits  par  MM.  Fredon  et  de  Rovira,  M.  Gentil  délivré  de 
toute  inquiétude  pour  la  partie  de  la  mission  laissée  en  arrière,  put 
alors  appareiller  le  21  août  1897. 

La  mission  séjourna  au  Baguirmi  et  à  Massénia  pendant  de 
longues  semaines,  enfin  le  !•'  novembre  1897,  le  Léon  Blot  flottait 
sur  les  eaux  du  Tchad.  Le  transport  de  ce  vapeur  et  son  montage 
avaient  demandé  deux  années.  L'exploration  du  Chari  pris  quatre 
mois. 

Le  retour  s'opéra  dans  de  bonnes  conditions  ;  l'accueil  fait  à  la 
mission  fut  excellent.  On  était  de  retour  au  Gribingui  au  mois  de 
décembre. 

Ce  ftit  seulement  trente-neuf  mois  après  leur  départ  de  France 
que  quelques-uns  des  membres  de  la  mission  purent  revoir  leur 
pays;  l'un,  M.  Vival,  était  mort  au  début;  M.  Prins  restait  au 
Baguirmi  comme  résident;  tandis  que  MM.  HuntzbUchler  et  de 
Rovira  attendaient  leurs  remplaçants  au  Gribingui. 

Les  résultats  géographiques  de  cette  exploration,  accomplie  dans 
une  région  inconnue  sur  un  parcours  de  plus  de  3.000  kilomètres, 
sont  de  premier  ordre.  La  mission  Gentil,  qui  complète  et  couronne 
l'œuvre  des  Crampel,  des  Dybowski,  des  Maistre^  a  réalisé  le  plan 
conçu  par  M.  de  Brazza,  et  placé  sous  l'influence  française  le  bas- 
sin du  Chari  et  la  plus  grande  partie  du  bassin  du  Tchad*  Ces 
résultats  exceptionnels  ont  permis  d'attribuer  au  chef  delà  mission 
la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  de  Géographie,  qui  lui  sera 
décernée  en  1899. 


424  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


Au  Baguirmi.  —  Mission  de  Béhagle. 

Nous  avons  dit  que  la  Société  de  géographie  vient  de  décerner  sa 
grande  médaille  d'or  à  M.  Gentil,  l'explorateur  du  Chari  et  du  lac 
Tchad,  auquel  on  doit  la  convention  de  protectorat  avec  le  Baguir- 
mi, convention  qui  nous  a  permis  d'obtenir  de  l'Angleterre,  par 
la  dernière  convention  du  Niger,  la  reconnaissance  de  nos  droits 
sur  les  rives  nord  et  est  du  lac  Tchad. 

Malheureusement,  au  même  moment,  nous  étions  informés  par 
une  lettre  de  l'explorateur  Bonnel  de  Mézières  que  le  sultan  du 
Baguirmi,  Gaourang,  venait  d'être  chassé  de  sa  capitale  par  le 
fameux  conquérant  Rabah.  La  lettre  de  M.  Bonnel  de  Mézières 
est  datée  de  Bangui,  13  août.  Elle  reproduit  une  note  reçue  de 
M.  Mercuri,  membre  de  la  mission  commerciale  que  MM.  de 
Béhagle  et  Bonnel  de  Mézières  conduisent  en  ce  moment  dans  le 
bassin  du  Tchad.  Voici  le  texte  de  cette  note  : 

c  Camp  de  Cza,  9  août  1898. 

<  Nous  sommes  campés  à  Cza,  rive  gauche  du  Ba-Bousso,  à 
quatre  jours  de  marche  de  Korbol  (itinéraire  Nachtigal). 

a  Rabah  a  chassé  Gaourang,  sultan  du  Baguirmi,  de  Massenya, 
aussitôt  le  départ  de  M.  Gentil  pour  leGribingui. 

«  Les  habitants  des  trois  villes  Logone,  Goulfey^  Koussouri,  qui 
avaient  fait  bon  accueil  au  vapeur,  furent  massacrés  ;  seuls  les 
hommes  libres  furent  emmenés  en  esclavage. 

i  Gaourang  est  ici  avec  tout  son  monde,  et  c'est  lui-même  qui 

a  incendié  sa  capitale  refusant  le  combat. 

«  Mercuri.  "b 

Le  Ba-Bousso  dont  parle  M.  Mercuri,  c'est  la  branche  principale 
du  Chari,  qui,  dans  cette  partie  de  son  cours,  se  divise  en  deux 
bras  formant  une  grande  île  de  plus  de  300  kilomètres  de  longueur. 
C'est  à  une  centaine  de  kilomètres  de  Korbol  que  le  sultan  Gaou- 
rang s'est  réfugié. 

Il  est  probable,  quoique  sa  lettre  ne  le  mentionne  pas,  que 
M.  Mercuri  est  à  Cza  avec  M.  Prins,  notre  résident  au  Baguirmi, 
etavec  les  douze  Sénégalais  de  l'escorte. 

Nous  avons  pu  obtenir  de  M.  Gentil  des  renseignements  cir- 
constanciés sur  Rabah  et  sur  les  conditions  dans  lesquelles  doit 
se  trouver  en  ce  moment  le  Baguirmi. 
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<c  Quand  Rabah,  Tancien  esclave  de  Zobéir  pacha  quitta  le  Dar- 
four  en  1890  pour  commencer  ses  conquêtes  dans  le  bassin  du  lac 
Tchad,  il  ne  disposait  guère  que  de  300  fusils.  Ce  n'était  pas  alors 
le  grand  chef  de  bandes  qu'il  s'est  révélé  être  depuis. 

t  Sa  grande  force  militaire  vient  de  l'armement  qu'il  se  pro- 
cura en  1892  quand  il  fit  massacrer  la  mission  française  que 
Crampel  dirigeait  du  Congo  au  lac  Tchad.  On  le  craignait  pré- 
cédemment, car  300  hommes  armés^  résolus  et  fortement  encadrés 
par  des  Egyptiens,  cela  représente  une  certaine  puissance.  C'est 
ainsi  qu'il  était  en  assez  bons  rapports  avec  le  sultan  desSnoussis 
qui  résident  dans  le  haut  bassin  du  Chari,  et  dont  un  des  envoyés 
est  venu  récemment  en  France  avec  moi.  Mais  il  n'était  pas  redouté 
comme  il  l'est  depuis  qu'il  a  été  à  même  de  se  constituer  une 
armée  redoutable  pour  les  populations  mal  armées  de  l'Afrique 
centrale. 

«  En  descendant  le  Chari,  Rabah  grossit  de  jour  en  jour  le 
nombre  de  ses  adhérents  et  c'est  ainsi  qu'en  1893  il  se  crut  en 
état  de  livrer  bataille  au  sultan  du  Baguirmi. 

<c  Le  sultan  Gaourang  vint  à  Maïnfa  sur  le  Chari  et  s'y  fortifia 
avec  quelques  centaines  seulement  de  Baguirmiens.  Le  siège  de 
Maïnfa  dura  cinq  mois.  Le  sultan  d'Ouadaï,  Youçef,  qui  est  allié 
au  Bahuirmi^  envoya  une  colonne  de  secours  à  Gaourang.  Mais 
Rabah  se  porta  au-devant  de  l'armée  du  Ouadaï  qui  tut  mise  en 
pièces.' 

«  C'est  alors  que  Gaourang  fit  avec  150  Baguirmiens  une  sortie 
désespérée  et  qu'il  réussit  à  traverser  les  lignes  d'investissement 
de  Maïnfa.  Il  regagna  sans  encombre  Massenya  sa  capitale. 

c  La  résistance  des  Baguirmiens  contraignit  Rabah  à  se  porter 
vers  le  nord-ouest  et  à  se  diriger  sur  le  Bornou. 

«  En  route,  il  se  rencontra  avec  Ayatou,  fils  révolté  du  sultan  de 
Sokoto  qui  lui  donna  son  concours.  Ayatou  était  installé  à  Balda, 
dans  le  Mandara,  au  nord-est  de  laHaute-Benoué.  Les  forces  unies 
de  Rabah  et  de  Ayatou  se  mesurèrent  à  Kouka  avec  tous  les  con- 
tingents que  le  sultan  du  Bornou,  Kiari,  avait  pu  rassembler. 
Les  Bornouans  furent  défaits  et  Kouka  dévasté.  Cela  se  passait  en 
décembre  1893. 

«  A  la  suite  de  cette  conquête,  où  Rabah  ne  voulut  pas  faire  une 
large  part  à  son  allié,  Ayatou  se  sépara  du  conquérant  et  revint  à 
Balda  où  il  se  trouve  encore. 

«  Rabah  organisa  alors  ses  nouvelles  conquêtes  et  plaça  sa  capi- 
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taie  à  Dikoua,  la  seconde  ville  du  Bornou,  forte  de  15.000  Ames, 
située  à  proximité  du  lac  Tchad. 

«  Voulant  s'assurer  en  môme  temps  une  ligne  de  retraite  vers 
le  sud,  dans  le  cas  où  il  serait  menacé  par  une  coalition  du  sultan 
de  Sokoto,  de  Âyatou,  et  des  Bornouans,  Rabah  établit  des  garni- 
sons à  Goulfey,  sur  le  Chari,  à  Koussouri  et  à  Logon,  ces  deux 
dernières  villes  sur  le  fleuve  Logone.  Gomme  toute  cette  région 
dépendait  du  Baguirmi,  les  chefs  dépossédés  se  réfugièrent  à 
Massenya,  auprès  de  Gouarang.  Mais  le  Baguirmi  dut  subir 'c-ette 
conquête  de  Rabah,  car  il  ne  lui  était  pas  possible,  avec  les  véri-* 
tables  forces  dont  il  disposait,  d'enrayer  une  expédition  contre 
Tennemi  qui  aurait  eu  de  graves  difficultés,  d'ailleurs,  pour  tra- 
verser le  Chari. 

«  Tranquille  du  côté  du  Baguirmi,  n'osant  pas  s'attaquer  à 
l'Adamaoua  et  ne  se  souciant  pas  de  provoquer  le  Sokoto  en  mar 
chant  sur  son  ancien  allié  Âyatou,  Rabah  songea  l'an  dernier  à 
œprendre  ses  conquêtes  dans  le  nord-est  du  lac  Tchad.  A  cet 
effet,  il  envoya  son  fils  Fadel  Allah  attaquer  le  pays  de  Zinder,  qui 
se  trouve  au  nord  du  Bornou,  dans  la  sphère  d'influence  que  les 
conventions  anglo-françaises  de  1890  et  de  1898  ont  reconnue  à  la 
France. 

«  Fadel  Allah  conquit  facilement  le  pays  de  Zinder  ;  seulement 
il  ne  s'y  maintint  pas  et  quand  nous  étions  au  Baguirmi,  nous 
avons  appris  le  retour  à  Dikoua  du  fils  de  Rabah,  ramenant  de 
nombreux  fusils  et  des  esclaves. 

a  A  notre  descente  du  Chari,  où  nous  nous  bornions  à  faire  la 
reconnaissance  hydrographique  du  fleuve,  nous  avons  été  très  bien 
reçus  par  les  habitants  du  Goulfey  et  de  la  rive  gauche  qui  virent 
en  nous  des  libérateurs.  Bien  que  nous  n'ayons  jamais  commis 
le  moindre  acte  d'hostilité,  les  garnisons  que  Rabah  entretenait 
dans  l'ancienne  province  occidentale  du  Baguirmi,  jugèrent  pru- 
'  dent  de  se  retirer.  Elles  n'ignoraient  pas,  d'ailleurs,  que  nous 
étions  les  «  frères  »  du  malheureux  Crampel  et  elles  pensaient 
que  nous  venions  pour  tirer  vengeance  de  l'assassinat  de  notre 
compatriote. 

«  A  peine  étions-nous  revenus  à  Massenya,  après  notre  voyage 
sur  le  Tchad,  que  nous  avons  appris  la  réinstallation  des  trou- 
pes de  Rabah  à  Goulfey  et  Koussouri,  où  elles  se  livrèrent  à  des 
représailles  injustifiées  sur  les  habitants. 

a  Nous  avons  quitté  Massenya  le  21  novembre  1897  et,  à  ce 
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moment,  toute  la  région  était  en  paix,  à  tel  point  que  la  mission 
commerciale  de  MM.  de  Béhagle  et  Bonnel  de  Mézières  se  servit 
de  notre  vapeur»  le  Léon-Bloty  pour  aller  fonder  des  comptoirs 
commerciaux  dans  le  Baguirmi.  Le  sultan  Gaourang,  qui  avait 
conclu  avec  nous  un  traité  de  protectorat,  n'avait  de  son  côté 
engagé  aucune  action  hostile  contre  Rabah.  L'eût-il  pu  faire  d'ail- 
leurs avec  les  400  fusils  dont  il  pouvait  disposer,  alors  que  Rabah 
peut  mettre  en  ligne  8.000  fusils  ? 

«  Il  est  probable  que  Rabah,  connaissant  nos  liens  d'amitié  avec 
le  Baguirmi  aura  voulu  écraser  son  rival  avant  qu'il  fût  en  état  de 
lui  résister  avec  succès.  De  là,  cette  brusque  attaque  contre  la 
ville  de  Massenya. 

i  Gaourang  n'aura  pas  voulu  attendre  Rabah  dans  des  condi- 
tions dé&vorables  et  il  a  ordonné  l'incendie  de  Massenya  qui,  on 
s'en  rappelle,  fut  incendiée  par  les  Ouadiens  en  1870.  Le  sultan  a 
concentré  ensuite  toutes  ses  forces  disponibles  à  Cza,  où  il  est 
sans  doute  plus  à  même  de  résister  à  l'envahisseur.  » 

Nous  compléterons  les  intéressants  renseignements  de  M.  Gen- 
til en  rappelant  que  Rabah  est  un  sujet  «  diplomatique  »  de  l'Alle- 
magne, en  ce  sens  que  Dikoua,  sa  capitale,  et  une  grande  partie  de 
ses  Etals,  est  située  sur  le  territoire  reconnu  appartenant  à  l'Alle- 
magne par  |la  convention  anglo-allemande  de  novembre  1893  et 
par  l'accord  franco-allemand  du  15  février  1894. 

D'un  autre  côté,  notre  correspondant  de  Liverpool  nous  signa- 
lait le  départ  d'une  forte  mission  allemande  commandée  par  le 
lieutenant  de  Karnap,  etqui  allait  du  Cameroun  vers  le  lac  Tchad 
c'est-à-dire  vers  la  région  que  Rabah  occupe  habituellement.  Il  est 
possible  que  les  événements  qui  viennent  de  se  produire  dans  la 
vallée  inférieure  du  Ghari  modifient  les  avant-projets  du  lieute- 
nant de  Karnap,  qui  ne  saurait  se  heurter  avec  les  forces  dont 
il  peut  disposer  contre  les  bandes  de  Rabah. 


La  mission  Cazemajou. 

Le  Journal  Officiel  de  l'Afrique  occidentale  publie  l'ordre  géné- 
ral suivant,  au  sujet  de  la  mission  Cazemajou  :  Le  colonel  com- 
mandant supérieur  porte  à  la  connaissance  des  troupes  du  corps 
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d'occupation,  la  conduite  héroïque  des  indigènes  qui  faisaient  par- 
tie de  la  mission  Cazemajou. 

Le  5  mai  1898,  le  capitaine  Cazemajou  et  l'interprète  Olive,  traî- 
treusement attirés  hors  du  campement  de  la  mission,  furent  assas- 
sinés à  Sinder,  tués  à  coups  de  bâton  sur  ordre  de  Serky. 

Quelques  instants  après,  le  sergent  indigène  commandant 
l'escorte  et  les  tirailleurs  qui  s'étaient  rendus  sans  défiance  au 
marché,  furent  saisis  et  mis  aux  fers  avec  trois  domestiques  de  la 
mission  et,  bientôt  rejoints  par  l'interprète  Radie  Diarra,  un  ber- 
ger et  un  domestique,  également  enlevés  et  emprisonnés.  Prévenu, 
le  caporal  Kouby  Keita  prit  immédiatement  le  commandement  et 
mit  en  état  de  défense  la  Soukata  de  la  mission,  distante  de  la  ville 
d'environ  1.200  mètres,  et  repoussa  dans  la  journée  du  5  deux  ter- 
ribles assauts  qui  nous  coûtèrent  trois  tués  et  cinq  blessés  puis 
envoya  dire  au  Serky,  que  si  les  prisonniers  n'étaient  pas  immé- 
diatement rendus,  il  prendrait  et  brûlerait  la  ville.  (Sinder  entouré 
d'un  tata,  compte  neuf  à  dix  mille  habitants  et  il  restait  à  Kouby 
Keita  huit  tirailleurs.) 

Pendant  la  nuit  du  5  au  6,  la  petite  patrouille  alla  brûler 
quelques  cases  voisines  de  la  ville,  sans  que  l'ennemi  ait  osé  bou- 
ger. Effrayé,  le  Serky  fit  rendre  les  prisonniers  le  6  au  matin  et 
proposa,  mais  vainement,  aux  tirailleurs  de  les  prendre  à  son 
service. 

c  Rendez-nous  d'abord  les  corps  de  nos  chefs  et  ce  que  vous 
avez  pillé,  nous  verrons  ensuite.  »  Telle  fut  la  réponse  obtenue. 
Le  Serky  promit  de  rendre  le  lendemain  matin  les  corps  des  blancs. 

Le  7  et  le  8  se  passèrent  sans  incidents  mais  sans  que  les  corps 
fussent  rendus.  Dans  la  nuit  du  8,  les  tirailleurs  brûlèrentde  nou- 
veau et  sans  éprouver  la  résistance,  quelques  cases  voisines  de  la 
ville. 

Le  9  au  matin,  Tennemi  prononça  contre  la  Soukata  urfe  furieuse 
attaque  qui  lui  causa  de  fortes  pertes,  mais  nous  coûta  encore  trois 
blessés.  Le  10,  le  sergent  Moussa  fit  occuper  les  points  extérieurs 
de  la  ville  que  les  tirailleurs  gardèrent  pendant  les  journées  du 
11, 12  et  13,  en  interdisant  l'accès  aux  habitants.  Mais  ils  en  furent 
repoussés  le  14  au  matin,  par  une  nuée  d'ennemis  qui  les  pour- 
suivirent jusqu'aux  murs  du  campement.  Dans  cette  action  fut  tué 
le  brave  Kouby  Keita.  Deux  tirailleurs  furent  également  tués.  Deux 
tirailleurs  et  un  domestique  blessés. 

Les  munitions  étant  épuisées,  il  fallut  songer  à  la  retraite,  qui 
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commença  pendant  la  nuit  du  14  au  15.  La  poursuite  ennemie 
dura  trois  jours  et  nous  causa  encore  un  tué  et  trois  blessés.  Les 
débris  de  la  mission  arrivèrent  enfin  le  8  juillet  à  Ho,  après  des 
fatigues  et  des  privations  extrêmes.  En  résumé,  sur  les  dix-huit 
tirailleurs  de  la  mission,  six  avaient  été  tués,  huit  blessés,  quatre 
seulement  revinrent  intacts. 

Sur  les  quinze  autres  indigènes,  un  fut  tué  et  cinq  furent  bles- 
sés. Ces  chiflres  ont  leur  éloquence  et  prouvent  quelle  a  été 
l'héroïque  conduite  de  la  petite  troupe.  Les  tirailleurs  de  la 
mission  ont  fait  plus  que  leur  devoir,  et  ont  prouvé  une  fois  de 
plus  quelle  confiance  on  peut  avoir  en  leur  bravoure,  leur  ténacité 
et  leur  fidélité. 

A  la  suite  de  ce  fait  d^armes,  le  colonel  commandant  supérieur 
a  cité  à  Tordre  du  jour  du  corps  d'occupation,  les  nommés  : 

Kouby  Keita,  caporal,  n'a  cessé  de  faire  preuve  d'une  héroïque 
audace  jusqu'au  jour  où  il  est  mort  glorieusement,  tué  d'une  flèche 
empoisonnée. 

Cinq  tirailleurs  tués  à  l'ennemi,  à  Sinder;  huit  tirailleurs  bles- 
sés; quatre  tirailleurs  non  blessés. 

Sambo  Taraore,  sergent,  a  fait  preuve  d'une  audace  et  d'une 
énergie  extrêmes,  en  tenant  huit  jours  à  Sinder,  en  réclamant  le 
corps  des  blancs,  et  en  réussissant  à  ramener  à  Ho  les  débris  de  la 
mission,  malgré  les  dangers,  les  fatigues  et  les  privations  éprou- 
vées. 

Kayes,  le  15  octobre  1898. 

Le  colonel  commaixdant  supérieur  : 

AUDÉOUD. 


La  capture  de  Samory. 

Samory  est  pris.  Telle  est  l'importante  nouvelle  que  des 
dépêches  laconiques  nous  ont  apportée  pendant  le  mois  d'octobre. 
Les  opérations  d'ensemble^  habilement  dirigées  par  le  colonel 
Audéoud,  le  lieutenant-colonel  Bertin  et  les  commandants  Pineau 
et  de  Lartigue,  ont  enfin  débarrassé  l'Afrique  occidentale  de  notre 
vieil  adversaire.  Nous  enregistrons  cette  nouvelle  avec  une  grande 
satisfaction.  Depuis  plusieurs  années,  nous  demandions  ici  qu'on 
en  finisse  avec  Samory,  comme  on  en  avait  fini  avec  Ahmadou* 
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Ces  deux  grands  chefs  noirs  ne  vivaient  que  par  la  guerre,  le 
pillage  et  la  traite  des  esclaves^  et  le  Soudan  français  ne  réparera 
pas  avant  plusieurs  années  les  ruines  qu'ils  ont  accumulées. 

La  puissance  d'Ahmadou  a  été  détruite  par  les  vigoureuses 
campagnes  du  général  Archinard.  Celle  de  Samory  n'était  pas  plus 
solide  et  elle  eût  été  ruinée  de  même  depuis  plusieurs  années,  si 
notre  politique  à  son  égard  n'avait  été  caractérisée  par  de  regret- 
tables hésitations.  Il  serait  vain  de  récriminer  aujourd'hui  contre 
les  contradictions  de  cette  politique.  Il  suffira  de  rappeler  que,  dès 
4895,  l'inutilité  de  toutes  négociations  avec  cet  adversaire  irrécon- 
ciliable était  patente,  puisque  le  pouvoir  de  Samory  n'était  fondé 
que  sur  la  guerre,  le  pillage  et  l'esclavage.  On  a  tenu  cependant 
à  épuiser  tous  les  moyens  pacifiques.  Nos  tentatives  en  1896 
(mission  Braulot)  et  en  1897  (mission  Nebout)  ont  échoué  malgré 
l'habileté  de  nos  envoyés  ;  elles  n'ont  servi  qu'à  renforcer  le  pres- 
tige de  Samory,  à  lui  faire  gagner  du  temps  et  à  lui  permettre  de 
reprendre  haleine.  Heureusement,  l'année  dernière,  la  direction 
actuelle  des  affaires  d'Afrique,  répondant  sans  doute  aux  vues  des 
gouvernements  de  l'Afrique  occidentale  et  du  Soudan,  a  repris 
contre  Samory  la  tactique  de  Gallienl  contre  Mahmadou-Lamine, 
d' Archinard  contre  Ahmadou,  de  (tombes  contre  ce  même  Samory. 
On  a  engagé  contre  lui  une  poursuite  incessante,  des  colonnes 
légères  l'ont  traqué,  et,  quand  il  a  tenté  une  dernière  fois,  il  y  a 
trois  mois,  d'endormir  notre  prudence  en  demandant  la  paix,  on 
a  exigé  de  lui  une  capitulation  complète.  Les  succès  de  nos  offi- 
ciers au  Soudan  ne  lui  ont  point  laissé  le  temps  de  méditer  longue- 
ment sa  décision  ;  ses  propositions  étaient  à  peines  parvenues  au 
gouvernement  que  le  lieutenant  Wœfel  lui  infligeait  un  grave 
échec  et  que  le  capitaine  Gouraud  et  le  lieutenant  Jacquin  le 
capturaient  avec  ses  principaux  chefs. 

Cet  événement  glorieux,  dont  les  conséquences  seront  si  heu- 
reuses pour  le  progrès  de  la  civilisation  et  pour  le  maintien  de 
notre  prestige  dans  le  monde  africain,  achève  la  pacification  de 
l'Afrique  occidentale.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  termine 
notre  expansion  soudanaise,  car  notre  marche  vers  l'Est,  inaugurée 
par  Faidherbe  et  si  énergiquement  conduite  au  Niger  par  le 
général  Borgnis-Desbordes,  ne  pourra  s'arrêter  qu'au  lac  Tchad, 
où  elle  se  reliera  à  notre  action  combinée  dans  le  haut  Congo  et 
dans  l'Ëxtrême-Sud  algérien.  Mais  la  destruction  de  la  puissance 
de  Babemba  et  de  Samory  au  cours  de  cette  année  délivre  le  Sou- 
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dan  des  deux  derniers  foyers  d'intrigues  et  d'hostilités  et  la  c  paix 
française  »  y  est  maintenant  complète  :  tout  au  plus  reste-t-il  une 
zone  dangereuse  sur  la  frontière  Nord  et  Nord-Est,  où  le  contact 
est  pris  avec  les  Touareg,  et  où,  comme  dans  l'Extrôme-Sud  algé- 
rien, nous  devrons  assurer  contre  les  rezzous  et  les  coupeurs  de 
route,  la  sécurité  des  communications  et  la  protection  des  cara- 
vanes. Dans  tout  le  reste  du  pays,  l'expérience  et  le  prestige  de 
nos  ofQciers  soudanais,  qui  sont  aussi  des  administrateurs, 
suffisent  au  maintien  de  la  paix.  11  faut,  en  passant,  exprimer  le 
vœu  qu'on  continue  et  qu'on  généralise  au  Soudan  cette  politique 
de  gouvernement  par  les  chefs  locaux,  qui  nous  donne  la  réalité 
du  pouvoir,  tout  en  laissant  les  apparences  aux  chefs  indigènes. 

Puisque  les  représentants  du  gouvernement  au  Sénégal,  au 
Soudan,  à  la  Côte  d'Ivoire,  au  Dahomey  et  leurs  agents  politiques 
et  militaires  ont  rempli  la  double  mission  de  pacifier  nos  colonies 
et  de  défendre  nos  droits  contre  les  empiétements  de  nos  concur- 
rents anglais  et  allemands,  le  moment  est  venu  d'ouvrir  l'Afrique 
occidentale  à  l'exploitation  commerciale  et  agricole.  Si  l'opinion 
publique  s'est  félicitée  des  heureuses  nouvelles  venues  de  nos 
colonies  soudanaises,  elle  continue  à  supputer  avec  amertume  les 
dépenses  qui  ont  incombé  ou  incombent  de  leur  fait  au  budget 
métropolitain.  Il  faut  lui  enlever  ce  sujet  de  récrimination. 
Quelques  années  de  tranquillité  et  de  paix  suffiront  à  prouver, 
nous  en  sommes  convaincus,  que  l'Afrique  occidentale  méritait 
les  dépenses  en  or  et  en  hommes  que  nous  a  coûtées  sa  conquête. 
Mais  il  faut  que  l'activité  coloniale  de  la  France  se  porte  dès  ce 
jour  sur  ces  territoires  presque  neufs. 

Déjà  de  grands  efforts  ont  été  faits  en  ce  sens,  et  des  résultats 
encourageants  ont  été  obtenus.  Le  départ  presque  simultané  de 
M.  le  gouverneur  général  Ghaudié  et  du  général  de  Trentinian  ne 
fera  qu'accentuer  le  mouvement  de  colonisation  qui  se  dessine 
vers  l'Afrique  occidentale.  Puisque  la  c  période  politique  »  est 
close,  —  nous  ne  disons  point  la  «  période  héroïque  »,  car  la  colo- 
nisation a  ses  héros  comme  la  conquête  et  comme  l'exploration, 
—  il  faut  procéder  à  la  colonisation  de  ce  grand  empire  soudanais 
que  nous  commençons  seulement  à  connaître  et  qui  nous  réserve 
bien  des  surprises.  Des  modifications  administratives  devront 
sans  doute  y  aider  :  on  examinera  notamment  si  nos  colonies 
côtières  de  la  Guinée,  de  la  Gôte  d'Ivoire  et  du  Dahomey  ne  devront 
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pas  être  «  poussées  »  dans  leur  arrière-pays,  si  le  Soudan  français, 
qui  va  maintenant  jusqu'à  Say  et  dont  la  seule  voie  d'accès  est 
actuellement  le  Sénégal,  ne  devra  pas  drainer  vers  Konakry  le 
mouvement  économique  du  haut  Niger,  et  vers  Grand-Bassam  et 
Porto-Novo  celui  de  la  Boucle.  Il  est  urgent  de  donner  des 
débouchés  vers  la  mer  et  des  voies  de  communication  à  ces 
immenses  territoires. 

La  destruction  de  la  puissance  de  Samory  ouvre  Tère  de  la  mise 
en  valeur  de  l'Afrique  occidentale.  L'histoire  de  la  colonisation  de 
notre  empire  soudanais  ne  fait  que  commencer.  A.  T. 

(Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française). 

Nous  ne  connaissons  jusqu'ici  que  par  de  brèves  dépêches  la 
capture  de  Samory.  Nous  avons  aujourd'hui  de  détails  préciy  de 
ce  glorieux  fait  d'armes  par  deux  lettres  écrites,  l'une  par  le  ser- 
gent Bratières,  l'autre  par  le  lieutenant  Jacquin,  lettres  datées  de 
Beyla,  21  octobre. 

«  Le  sixième  jour  de  marche,  le  29  septembre,  écrit  le  sei^ent 
Bratières,  on  trouve  de  petits  poste?  ennemis.  La  consigne  donnée 
à  Tavant-garde  est  celle-ci  :  ne  pas  tirer,  même  si  l'on  reçoit  des 
coups  de  feu  et  prévenir  les  gens  de  faire  du  silence,  qu'on  ne  leur 
fera  aucun  mal. 

«  Les  sofas  qui  gardent  la  route  se  font  plus  nombreux;  la  sur- 
prise, le  découragement  les  ont  hypnotisés  ;  ils  nous  laissent 
passer. 

«  L'allure  augmentée,  on  traverse  de  petits  campements  au  vol, 
sans  faire  le  moindre  bruit.  On  arrive  au  campement  des  femmes 
de  Samory,  et  toujours  le  même  avertisseur  se  fait  entendre  : 
«  Silence  !  »  La  marche  continue  toujours  rapide. 

flt  A  six  ou  sept  cents  mètres  plus  loin,  c'est  le  campement  de 
Samory  ;  on  y  pénètre  au  pas  de  course  ;  rien  ne  nous  a  signalés. 
On  tombe  là  comme  si  on  tombait  du  ciel  ! 

«  Là  aussi,  la  surprise,  la  faim,  le  découragement  ont  hypnotisé 
tout  le  monde  :  une  grande  ville  ambulante. 

o  La  direction  est  la  case  de  Samory^  et  ce  n'est  qu'à  environ 
cent  mètres  que  l'almany  aperçoit  notre  avant-garde. 

«  Lui  aussi  est  surpris;  sa  première  pensée  est  la  fuite.  On  le 
voit  courant  entre  les  cases;  la  tête  coiffée  d'une  chéchia,  sur 
laquelle  est  enroulé  le  turban  blanc,  apparaît  toujours  et  nous  sert 
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de  point  de  mire.  Après  avoir  traversé  son  campement,  il  cherche 
à  prendre  la  bonne  route  et  s'engage  dans  un  petit  bois.  C'est  là 
que  trois  tirailleurs  lui  barrent  le  passage  et  que  je  lui  mets  la 
main  dessus.  C'est  une  homme  fou  :  il  crie,  il  gesticule,  il  m'entraîne 
du  côté  du  campement,  demandant  à  être  tué  devant  sa  case.  Le 
lieutenant  Jacquin  arrive  avec  la  section  à  ce  moment-là,  je  lui 
remets  mon  prisonnier.  Le  capitaine  Gouraud  lui  promet  la  vie 
sauve,  à  la  condition  que  ses  deux  fils,  qui  sont  en  avant-^arde,  se 
rendront  immédiatement.  Une  heure  après,  toute  l'armée  de 
Samory  était  en  notre  pouvoir  :  400  fusils  à  tir  rapide,  2.000  ou 
3.000  fusils  à  pierre  ou  à  piston,  83  caisses  de  cartouches,  le 
trésor,  w 

De  son  côté,  le  lieutenant  Jacquin  donne  les  renseignements 
complémentaires  que  voici,  dans  une  lettre  écrite  à  ses  parents  : 

«  Nous  étions  dans  la  forêt  vierge  depuis  quatre  jours  et  nous 
allions  encore  nous  y  enfoncer  davantage.  Le  26,  nous  trouvons 
des  déserteurs  qui  nous  apprennent  que  Samory  est  à  trois  jours 
au  sud  et  qu'il  est  disposé  à  y  rester.  Le  28,  nous  arrivons  en  effet 
à  son  campement,  mais  il  est  abandonné  et  il  n'y  reste  que  les 
malheureux  affamés  qui  mangent  les  plus  faibles  pour  vivre;  le 
28  au  soir,  nous  trouvons  un  canon  et  le  harnachement  de  Samory. 
Un  prisonnier  arrêté  le  soir  nous  dit  que  le  matin  même  Samory 
était  encore  à  trois  heures  de  marche  à  l'est  avec  toutes  ses  troupes  ; 
on  décide  de  l'attaquer  le  lendemain  même  et  de  le  poursuivre  s'il 
s'enfuit. 

«  Par  bonheur,  c'était  à  mon  tour  d'être  à  l'avant-garde.  Le  29, 
vers  huit  heures  du  matin,  nous  débouchons  dans  une  immense 
clairière,  occupée  par  une  colline  au-dessus  de  laquelle  s'élevait 
une  énorme  fumée.  Le  campement  de  Samory  se  trouvait  derrière. 
A  huit  heures  et  demie,  nous  traversons  deux  mcrigots,  le  pre- 
mier à  bords  escarpés,  le  second  moins  profond  et  entouré  d'une 
foule  de  femmes  et  d'enfants  en  train  de  se  laver.  Sans  leur  don- 
ner le  temps  de  s'enfuir,  je  fais  prendre  le  pas  de  gymnastique  à 
ma  section  et  nous  tombons  au  beau  milieu  d'un  petit  village  où 
sont  logées  les  femmes  de  Samory  ;  elles  ont  aux  oreilles  et  au  cou 
de  gros  bijoux.  Craignant  de  voir  mes  tirailleurs  se  débander  pour 
piller,  je  fais  accélérer  la  course  et,  traversant  un  petit  bois  épi- 
neux, nous  arrivons  au  campement  des  sofas. 

«  Figurez-vous  une  plaine  de  plus  de  deux  kilomètres  couverte 
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de  cases  improvisées  et  au  milieu  de  laquelle  grouille  une  foule 
immense  de  femmes,  d'enfants,  de  guerriers;  çà  et  là  des  bœufs 
et  des  chevaux. 

c<  C'était  se  fourrer  dans  la  gueule  du  loup...  donc  il  fallait  lui 
prendre  la  langue  pour  Tempécher  de  mordre. 

En  un  clin  d'œil  nous  avons  traversé  le  marché  où  notre  irrup- 
tion avait  produit  un  méii-mélo  inouï. 

«  Je  devais  occuper  la  route  de  Miaout  ;  mais,  mon  guide  s'étant 
esquivé  dans  la  bagarre,  j'avise  en  chemin  un  grand  escogriffe  de 
marabout,  et,  à  coups  de  crosse  de  revolver,  je  le  force  à  me  dési- 
gner la  case  de  Samory. 

«  Et  nous  voilà  lancés,  dans  une  course  folle,  à  la  suite  de 
Samory.  qui,  surpris,  s'enfuit  au  travers  du  campement,  ses  feuil- 
lets du  Koran  à  la  main.  Il  est  pris  quelques  instants  après  par  deux 
tirailleurs  et  le  sergent  Bratières,  qui  le  remettent  entre  mes 
mains. 

«  Et  je  reviens  triomphalement  au-devant  du  gros  de  la 
colonne,  tenant  d'une  main  Samory  et  de  l'autre  mon  revolver 
dont  je  le  menace  en  lui  ordonnant  de  faire  déposer  les  armes. 

«  Quelques  instants  après,  tout  son  monde  faisait  sa  soumission.  » 


La  Mission  Foureau. 

Nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  de  la  mission  Foureau 
et  du  commandant  Lamy.  On  sait  que  cette  mission  puissamment 
organisée,  comprenant  180  tirailleurs,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Reibell,  un  détachement  de  tirailleurs  etde  soldats  du  génie 
avec  deux  canons  à  tir  rapide,  pouvait,  grâce  à  cette  force 
imposante,  résister  à  toute  attaque  éventuelle.  A  un  autre  point  de 
vue,  un  convoi  de  près  de  mille  chameaux  assurait  l'approvision- 
nement de  cette  colonne. 

Ces  puissants  moyens  d'action  avaient  été  réunis  en  vue  d'effec- 
tuer la  traversée  du  Sahara  jusqu'au  Tchad. 

On  a  fait  courir  le  bruit  bientôt  démenti,  que  la  mission  ne 
dépassera  pas  le  centre  de  Timassinin  qui  se  trouve  à  près  de  450 
kilomètres  au  sud  de  Ouargla  et  à  l'est  d'In-Saiah  pour  une  dis- 
tance un  peu  supérieure  à  la  précédente. 
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La  mission  se  trouverait  à  l'heure  actuelle  à  mi-chemin  de 
Timassinin,  au  point  nommé  El-Biodh. 

On  vient  du  reste  de  créer  à  Timassinin  un  poste  analogue  à 
ceux  fondés  précédemment  à  Fort  Mac-Mahon  et  à  Fort  Miribel 
et  dans  ce  but  une  colonne  volante  suit  de  près  la  mission. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  la  situation  politique  du  Sahara 
est  assez  troublée  en  ce  moment.  Les  gens  d'In-Salah  sont  en 
guerre  avec  la  tribu  touareg  des  Hoggars,  et  ils  désirent  être 
appuyés  par  nous.  Ce  serait  un  moyen  pour  nous  de  nous  implan- 
ter au  Touat  d'une  façon  définitive. 

Dernières  nouvelles. 

Gonstantine,  20  décembre. 

Le  gouverneur  général  de  l'Algérie  vient  d'adresser  au  préfet 
de  Gonstantine  la  dépêche  suivante  : 

c  L'opinion  publique  semblant  depuis  quelque  temps  s'inté- 
resser à  la  mission  saharienne  que  dirigent  M.  Foureau  et  le 
commandant  Lamy,  je  suis  heureux  d'ôire  en  mesure  de  vous 
faire  connaître  que  la  mission  poursuit  sa  marche  vers  le  sud 
dans  d'excellentes  conditions. 

«  Vous  pourriez  donc,  le  cas  échéant,  renseigner  à  ce  sujet  les 
fonctionnaires  ou  les  indigènes  qu'il  vous  paraîtrait  utile  d'éclai- 
rer sur  le  sort  de  l'entreprise  dont  il  s'agit. 

«  Le  gouverneur  général^  Làfërrière.   *> 


Le  projet  de  chemin  de  fer  de  Conakry  (Guinée  française) 

au  Niger. 

En  1895,  le  mouvement  commercial  de  la  Guinée  française 
n'était  pas  encore  assez  considérable  pour  que  Ton  songeât  dans 
la  colonie,  à  établir  autre  chose  qu'une  route  ou  tout  au  moins 
une  voieDecauville  :  ce  fut  l'idée  qui  présida  à  l'envoi  de  la  mis- 
sion confiée  à  M.  le  capitaine  du  génie  Salesses,  mission  dont  a 
déjà  parlé  le  Lyon  Colonial  etdont  faisait  partie  le  jeune  maréchal 
des  logis  de  Bernis,  mort  depuis  glorieusement  à  Ilo.  Cette  mission, 
à  la  suite  de]  laquelle  M.  Salesses  obtint  de  la  Société  de  géogra- 
l>hïe  le  prix  Duveyrier,  prouva  la  nécessité  de  rejeter  au  nord  la 
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direction  de  cette  route    et  de    s'emparer    du  Foulah-Djailon 
pour  pouvoir  exécuter  le  projet. 

La  conquête  de  ce  pays  eu  lieu  en  1896-97,  «  et  les  capi- 
taines Muller  et  Desdouits  y  assirent  notre  protectorat  sur  des 
bases  sérieuses.  Secondé  par  le  résident  du  Foutah-Djallon 
(M.  Noirot),  le  gouverneur  de  la  Guinée,  M.  Ballay,  établit  l'im- 
pôt de  capitation  dans  toute  la  colonie  ;  le  télégraphe  fut  installé 
partout  et  le  pays  organisé  en  cercles.  Le  mouvement  commer- 
cial passa  de  10  à20  millions,  et  le  budget  local,  sans  compter  les 
100.000  francs  .'alloués  pour  la  route,  s'éleva  à  1.200.000  francs  ; 
on  compte  maintenant  à  Konakry  ou  aux  environs  plus  de  vingt 
maisons  ou  comptoirs  importants  ;  la  ville  couvre  Tile  entière, 
alors  qu'elle  n'existait  pas  en  1890;  le  port  est  très  fréquenté  et 
très  bon.  » 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  l'objectif  ne  pouvait  plus 
être  une  route,  mais  un  chemin  de  fer,  et  c'est  pour  le  tracer  que 
le  capitaine  Salesses  exécuta  sa  seconde  mission. 

I^  tâche  a  été  très  dure  ;  tous  les  participants  à  l'entreprise 
ont  été  très  éprouvés  par  la  fièvre  ou  par  des  accès  bilieux.  Aussi 
lecapitaine  Salesses  est-il  heureux  «  de  remercier  publiquement  ses 
collaborateurs,  le  capitaine  Milliot,  l'adjoint  du  génie  Naudé,  les 
sergents  du  génie  Turpin,  Dubus  et  Godfrin,  le  maréchal  des  logis 
Lachaud,  pour  leur  dévouement  constant  et  les  efforts  qu'ils  ont 
accomplis  au  mépris  de  leur  santé  :  ils  ont  exécuté  un  vrai  tour 
de  force  en  faisant,  malgré  leur  petit  nombre,  2.000  kilomètres  de 
reconnaissances  et  500  kilomètres  de  levés  détaillés  au  1/5000»  ». 

Le  résultat  a  donc  été  complètement  satisfaisant  ;  «  on  au^a  des 
ponts  de  25  à  35  mètres,  pas  de  viaducs,  pas  de  tunnels,  pas  de 
grandes  tranchées  ;  les  courbes  sont  ouvertes  jusqu'à  100  mètres 
de  rayon,  et  les  rampes  ne  dépassent  pas  25  millimètres  par  mètre 
La  largeur  sera  de  1  mètre  et  la  longueur  de  550  kilomètres  ;  la 
plus  grande  hauteur  atteinte  est  de  800  mètres,  i»  La  mission 
n'aura  coûté  que  85.800  francs,  tout  compris,  et  ces  frais  ont  été 
supportés  par  la  colonie.  Tout  le  pays  traversé,  dit  M.  Salesses, 
«  est  fertile,  bien  peuplé,  produisant  en  abondance  du  caout- 
chouc de  première  qualité,  et  promettant  de  produire  beaucoup 
de  riz,  de  café  et  de  cacao  à  bref  délai.  »' 

Ajoutons  qu'en  ce  moment  le  gouverneur  de  la  Guinée  fait  étu- 
dier une  variante  qui  desservirait  mieux  le  Foutah-Djallon  au  point 
de  vue  commercial. 
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A  rissue  de  sa  mission,  le  capitaine  Salesses  a  fait  partie  de  la 
délégation  française  à  l'inauguration  du  chemin  de  fer  du  Congo 
belge  ;  au  cours  de  cette  visite  ainsi  qu'en  d'autres  circonstances 
il  a  pu  étudier  plusieurs  des  chemins  africains,  entre  autres  celui 
de  Sierra-Leone,  dans  la  Guinée  anglaise,  actuellement  interrompu 
par  suite  de  la  révolte  de  quelques  tribus  indigènes. 

M.  Salesses  a  vivement  insisté  sur  la  nécessité  de  devancer  les 
Anglais  dans  cette  marche  de  voie  ferrée  dans  le  Niger  ;  en  outre, 
il  a  montré  combien  il  est  urgent  de  nous  affranchir  de  la  dépen- 
dance de  nos  rivaux,  soit  pour  les  câbles  sous-marins,  soit  pour 
les  lignes  télégraphiques  de  terre  allant  de  nos  colonies  à  la  mère 
patrie. 

M.  Le  Myre  de  Vilers  a  vivement  félicité  le  conférencier. 

Au  cours  de  sa  communication,  M.  Salesses  a  eu  l'occasion  de 
parler  à  plusieurs  reprises  de  l'esclavage.  Nous  terminerons  par 
ce  joli  mot  qu'il  a  cité  d'un  esclave  à  qui  son  maître  rendait  la 
liberté  :  <c  Ainsi  je  suis  libre»,  dit  le  nègre  affranchi  à  son  maître 
en  le  remerciant.  —  Tu  es  libre.  —  Eh  bien,  si  désormais  je 
suis  libre,  comme  les  hommes  libres  ne  doivent  pas  travailler, 
donnez-moi  des  esclaves  !  » 


.  Le  général  de  Trentinian. 
La  mise  en  valeur  du  Soudan  français. 

Le  général  de  Trentinian,  lieutenant-gouverneur  du  Soudan, 
vient  de  retourner  à  son  poste,  emmenant  avec  lui  une  mission 
chargée  d'étudier  les  richesses  naturelles  de  la  colonie. 

Avant  son  déparr,  un  banquet  lui  a  été  offert  par  l'Union  colo- 
niale. Des  discours  y  ont  été  prononcés  par  M.  Mercet,  qui  a 
félicité  M.  de  Trentinian  sur  sa  récente  nomination  au  grade  de 
général  et  sur  l'initiative  qu'il  a  prise  d'organiser  une  mission  si 
intéressante. 

Le  général  de  Trentinian  a  répondu  par  un  discours  très 
applaudi. 

«  Ma  lâche  est  double,  a-t-il  dit  :  d'une  part,  elle  consistera 
à  maintenir  la  paix  absolue  dans  les  immenses  territoires  définiti- 
vement conquis,  à  être  très  économe  des  deniers  de  l'Etat  et  hâter 
le  jour  déjà  proche  où  la  colonie  payera  toutes  ses  dépenses. 
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c  D'autre  part,  dans  uq  délai  très  court,  faire  sortir  du  Soudan 
des  centaines  de  tonnes  de  caoutchouc,  de  gomme,  d'arachides,  de 
coton,  de  ce  coton  qui  abonde  depuis  Tombouctou  jusqu'au  Fouta- 
Djalon,  depuis  Kayes  jusqu'à  Say,  —  et  qui  vaut  celui  d'Amérique 
et  d'Egypte  —  enfin  commencer  l'exportation  des  produits  du  sol 
et  du  sous-sol,  que  mes  collaborateurs,  honmies  distingués  et 
pratiques,  vont  à  coup  sûr  mettre  très  vite  en  lumière.  » 

Le  général  de  Trentinian  conclut  que  pour  cette  œuvre,  il  faut 
multiplier  les  moyens  de  communication,  attirer  par  cela  même 
des  commerçants  et  des  colons  et  surtout  développer  l'attache- 
ment des  indigènes  pour  la  grande  nation  protectrice. 

Après  ce  discours,  le  nouveau  député  du  Sénégal,  M.  d'Agoult, 
a  souhaité  au  général  de  Trentinian  de  rester  longtemps  au  Sou- 
dan, car  ce  n'est  que  par  la  stabilité  de  leurs  gouverneurs  que  nos 
colonies  pourront  prospérer. 

L'œuvre  à  laquelle  s'est  déjà  consacré  M.  de  Trentinian  est  de 
celles  qui  ont  besoin  de  persévérance  et  de  suite  dans  les  idées. 
Au  lendemain  des  brillants  faits  d'armes  qui  assurent  notre  domi- 
nation par  la  chute  de  Sikasso  et  la  prise  de  Samory,  au  lendemain 
des  conventions  de  délimitation  qui  fixent  notre  champ  d'action, 
il  importe  que  le  Soudan  entre  dans  la  voie  de  l'activité  écono- 
mique. 

Evidemment,  on  ne  peut  du  jour  au  lendemain  modifier  le 
régime  actuel  :  les  populations  du  Soudan  depuis  si  longtemps 
soumises  à  la  seule  action  de  la  force  ont  besoin  de  sentir  la 
puissance  matérielle  de  la  France  qu'une  réduction  immédiate 
des  services  militaires  ne  peut  que  compromettre.  Mais  l'ère  de  la 
paix  a  son  heure  après  l'ère  de  la  conquête  et  nos  officiers  pour- 
ront s'illustrer  en  appliquant  souvent  en  Afrique  les  principes  du 
maréchal  Bugeaud,  ense  et  aratro. 


Le  Chemin  de  fer  de  1  Ouganda. 

Tout  ce  qui  touche  aux  progrès  de  l'Angleterre  dans  le  conti- 
nent noir  doit  nous  intéresser  doublement,  depuis  les  récents 
événements  dont  le  Haut-Nil  a  été  le  théâtre.  [A  diverses  reprises, 
nous  avons  parlé  du  chemin  de  fér  de  l'Ouganda.  Une  correspon- 
dance de  date  récente  nous  permet  de  revenir  sur  cette  voie  ferrée 
dont  l'importance  est  capitale. 


'  j^mt 
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Le  but  de  la  politique  anglaise  en  Afrique  est  connu  de  tous  :  on 
l'a  baptisé  d'un  mot  caractéristique  en  l'appelant  ce  un  rêve  impô^ 
rial  »,  puisqu'il  s'agit  tout  simplement  de  créer  un  vaste  empire 
britannique  allant  du  Gap  à  Alexandrie.  Cette  longue  bande  de 
possessions  anglaises  —  si  du  moins  le  rêve  se  réalise,  et  tout 
porte  à  croire  qu'il  en  sera  ainsi  —  cette  longue  bande,  disons* 
nous,  aura  pour  centre  le  plateau  des  grands  lacs,  dont  l'Angle* 
terre  fera  non  seulement  un  foyer  de  production  et  de  consomma- 
tion économique,  mais  la  clef  stratégique  et  politique  de  tout  l'Est 
africain.  La  nature  favorisera,  du  reste,  les  vues  anglaises,  puisque 
la  masse  des  hautes  terres  dans  lesquelles  s'encadrent  les  nappes 
du  Tanganika,  du  Kivou,  de  l'Albert-Edouard,  du  lac  Albert  et  du 
Victoria  Nyanza  constitue  d'abord,  avec  les  territoires  de  l'Afrique 
du  Sud,  une  des  régions  les  plus  saines  du  continent  africain.  La 
forêt  équatoriale  y  recule  devant  la  savane  et  l'es  paysages  de  parc 
herbeu».  Toute  cette  région  pourra  peut-être  un  jour  servir  de 
base  à  des  groupements  de  colons  européens. 

Un  chemin  de  fer  mettant  en  communication  la  côte  de  l'océan 
Indien  avec  le  plateau  des  Lacs  était  donc  tout  indiqué,  et,  dès 
1890,  on  commença  les  études  d'une  immense  voie  ferrée.  Cette 
entreprise  conçue  sur  'de  bien  autres  proportions  que  le  chemin 
de  fer  du  Sénégal  au  Niger  et  que  celui  du  Congo  aura  1,057  kilo- 
mètres de  longueur  et  franchira  un  seuil  de  2,600  mètres  d'altitude. 

Un  fait  à  remarquer,  c'est  qu'on  a  adopté  la  voie  de  1^06,  ce  qui 
est  la  mesure  des  lignes  de  l'Afrique  du  Sud  et  de  l'Egypte,  au  sud 
de  Louqsor.  Cette  décision  trahit  manifestement  le  désir  des 
Anglais  de  réunir  un  jour  \f-  Nil  à  l'Afrique  australe  ;  elle  a  d'ail- 
leurs été  prise  à  l'époque  où  l'Angleterre  forçait  le  Portugal  à  lui 
céder  l'arrière-pays  de  l'Angola,  qui  ouvrait  à  l'Afrique  du  Sud 
une  extension  indéfinie  vers  le  Nord  (1891). 

Le  premier  rail  a  été  posé  à  Kllindini,  en  face  de  l'Ile  de  Mon* 
basa,  le  29  mai  1896  :  malgré  les  maladies  du  personnel  européen 
et  des  ouvriers  hindous,  en  juin  1897  on  avait  posé  72  kilomètres 
de  voie,  en  plein  désert  de  Tarou,  et,  le  2  avril  dernier,  la  pre- 
mière section,  longue  de  160  kilomètres,  était  ouverte  à  l'exploi- 
tation, avec  trois  trains  pour  l'aller  et  trois  trains  pour  le  retour 

chaque  semaine. 
Depuiscetteépoque,  on  a  travaillé trèsactivement:  il  doity  avoir 

aujourd'hui  plus  de  200  kilomètres  achevés. 
Quarante  ingénieurs  anglais  sont  actuellement  employés  aux 
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travaux  de  construction  et  de  tracé  de  la  ligne,  et  chaque  courrier, 
paraît-il,  en  amène  de  nouveaux.  Le  gouvernement  anglais  ne 
néglige  rien  pour  que  la  construction  soit  poussée  avec  la  plus 
grande  célérité,  et  il  ne  se  passe  pas  de  semaine  sans  dépêches  du 
Foreign  Office  demandant  des  renseignements  sur  Tétat  des  tra- 
vaux et  harcelant  les  ingénieurs  d'instructions  pressantes  pour  les 
activer. 

L'objectif  paraît  être  de  faire  tous  les  efforts  imaginables  pour 
que  le  chemin  de  fer  soit  mené  jusqu*aux  Grands  Lacs  en  1900. 
Mais  il  est  à  peu  près  certain  qu'on  n'y  parviendra  pas.  Les  ingé- 
nieurs du  chemin  de  fer  jugent  que  l'achèvement  complet  de  la 
ligne  demandera  cinq  ou  six  ans.  Les  difficultés,  en  effet,  sont 
considérables.  Sur  de  grands  espaces,  la  brousse  est  tellement 
dense  qu'on  ne  peut  employer  au  défrichement  que  des  équipes 
de  vingt  hommes  à  la  fois.  Plus  loin,  vers  l'intérieur,  les  tribus 
indigènes  sont  la  source  de  grands  dangers  pour  les  ingénieurs 
chargés  du  tracé  de  la  ligne,  et  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
retardent  leur  mission.  Souvent,  comme  l'écrivait  récemment  un 
journal  anglais,  la  présence  des  léopards  et  des  rhinocéros  oblige 
à  des  chasses  qui  entravent  les  travaux. 

De  plus,  l'ère  des  difficultés  techniques  commencera  après  le 
cinq  centième  kilomètre,  lorsqu'on  se  trouvera  devant  les  grands 
fossés  d'effondrement  qui  accèdent  le  pays  dans  la  région  des  lacs. 
Il  faudra  franchir  la  fracture  profonde  du  Naïvacha,  ce  qui  obli- 
gera à  des  travaux  d'art  coûteux. 

La  main-d'œuvre  indigène  ne  sert  que  pour  le  portage,  et  pas 
d'une  façon  exclusive.  Mais  c'est  là  un  facteur  très  important.  Les 
200  kilomètres  de  chemin  de  fer  actuellement  terminés  traversent 
en  grande  partie,  une  région  infectée  par  la  mouche  tsé-tsé,  et 
toutes  les  charges  doivent  être,  en  conséquence,  transportées  à 
dos  d'homme.  C'est  à  ce  service  que  sont  employés  les  indigènes. 
Tout  le  reste,  défrichements,  terrassements,  travaux  d'art,  etc., 
est  exécuté  par  la  main-d'œuvre  indienne,  10,000  coolies  sont 
employés  à  ces  travaux.  Ils  sont  recrutés  dans  la  présidence  de 
Bombay,  et  contractent  des  engagements  de  trois  ans.  On  a  spé- 
culé sur  la  détresse  qui  règne  dans  certaines  parties  de  l'Inde 
pour  recruter  des  coolies  dans  des  conditions  particulièrement 
avantageuses;  les  travailleurs  sont,  en  effet,  payés  8  annas  par 
jour,  c'est-à-dire  environ  16  sous  au  cours  actuel  de  la  roupie. 
Il  est  vrai  qu'ils  reçoivent  en  surcroît  une  portion  de  riz.  Gomme 
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aux  Indes,  ils  en  gagneraient  difficilement  4,  sans  la  nourriture, 
on  n'éprouve  aucune  difficulté  à  se  procurer  de  la  main-d'œuvre 
dans  ces  conditions  particulièrement  avantageuses. 

Les  coolies  sont  sous  la  sauvegarde  d'un  fonctionnaire  du  gou- 
vernement des  Indes,  le  protecteur  des  immigrants.  Celui-ci  les 
défend  contre  les  trop  grandes  exigences  ou  les  vivacités  par  trop 
fortes  des  conducteurs  de  travaux. 

Le  Parlement  a  accordé  pour  cette  œuvre  de  pénétration  poli- 
tique vers  le  Nil  une  subvention  de  3  millions  de  livres  sterling 
(75  millions  de  francs).  On  croit  que  la  ligne  coûtera  finalement 
4 millions  de  livres  ou  100  millions  de  francs.  Jusqu'ici,  en  effet, 
le  mille  (qui  équivaut  à  1,600  mètres)  est  revenu  entre  nfiiK)  livres 
et  6,000  livres,  soit  de  125,000  à  150,000  francs.  A  noter  que, 
suivant  Thabitude  anglaise,  c'est  une  Compagnie  privée  qui  a 
commencé  les  études,  tout  en  sauvegardant  la  responsabilité  du 
gouveniement  :  partout  et  toujours,  chez  nos  voisins,  ces  Compa- 
gnies  sont  des  écrans  derrière  lesquels  la  Couronne  engage 
l'action,  quand  le  terrain  politique  et  diplomatique  est  déblayé. 

{Le  Tour  du  Monde,) 


L'expansion    lyonnaise. 

Lyon  doit  à  l'initiative,  à  l'esprit  d'entreprise  de  ses  habitants 
la  belle  place  qu'il  occupe  parmi  les  cités  commerciales  du 
monde.  Les  Lyonnais  n'ont  pas  craint  de  regarder  au  dehors,  de 
voyager  et  de  rechercher  dans  les  pays  lointains  un  emploi  à  leurs 
capitaux.  Cette  façon  hardie  de  comprendre  les  affaires  a  été  pro- 
fitable à  Lyon  et  à  la  France;  aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous 
voyous  cette  grande  ville  rester  fidèle  à  ses  traditions.  Aujourd'hui 
que  l'on  préconise  avec  tant  de  raison  et  souvent  avec  si  peu  de 
succès  l'expansion  au  dehors,  Lyon  prêche  d'exemple  et  fait 
preuve  d'une  initiative  plus  entreprenante  que  jamais. 

C'est  surtout  vers  l'Iudo-Ghine  que  se  portent  ses  efforts.  Nous 
avons  dit  ici  même  quel  a  été  le  rôle  de  cette  mission  lyonnaise 
qui  a  visité  notre  empire  d'Extrême-Orient  et  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine.  Elle  vient  de  publier  son  rapport.  C'est  une 
œuvre  considérable  qui  fait  grand  honneur  à  M.  Henri  Hrenier  et 
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h  ses  collaborateurs  et  dont  les  renseignements  pourront  être  fort 
précieux  pour  le  public.  Déjà,  du  reste,  certaines  constatations 
laites  par  la  mission  ont  provoqué  des  entreprises  industrielles  et 
commerciales  dans  nos  possessions  indo-chinoises.  C'est  ainsi 
qu'on  vient  de  créer  au  capital  de  2  millions  500.000  francs,  une 
Société  cotonnière  de  Tlndo-Chine.  Cette  création  c  été  décidée  à 
la  suite  des  renseignements  très  précis  recueillis  sur  place  par  la 
mission  lyonnaise.  Une  première  filature  de  20.000  broches  va 
être  établie  à  lïaï-Phong,  et  il  y  a  lieu  de  prévoir,  que,  vers  la  fin 
de  1899,  les  métiers  entreront  en  activité.  Cette  affaire  se  présente 
sous  le  double  patronage  d'un  groupe  technique  composé  de 
MM.  A.  et  E.  Engel,  G.  Koechlin  et  Noack-Dollfus  et  d'un  groupe 
lyonnais,  comprenant  MM.  Ulysse  Pila  et  Louis  Pradel,  administra- 
teurs de  l£t  Société  lyonnaise  indo-chinoise,  qui  s'occupera  exclu- 
sivement de  la  partie  commerciale  de  l'exploitation.  L'écoulement 
des  produits  de  cette  filature  se  fera  en  Chine  et  au  Tonkin. 

La  Société  lyonnaise  indo-chinoise  qui  se  chargera  de  placer 
les  produits  de  cette  industrie  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs. 
C'est  la  première  institution  qui  ait  été  [fondée  après  le  retour  de 
la  mission  lyonnaise;  son  siège  esta  Hanoï;  ses  deux  directeurs 
en  Indo-Chine,  MM.  Rambaud  et  Vial,  sont  dans  le  pays  depuis 
juin  dernier  et  doivent  s'efforcer  de  commercer  du  Tonkin  avec 
les  provinces  limitrophes  de  la  Chine. 

Parmi  les  autres  œuvres  lyonnaises  auxquelles  Tlndo-Chine 
sert  de  champ  d'action,  il  nous  faut  citer  encore  l'entreprise  du 
port  de  Tourane.  Par  un  contrat  passé  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1898,  le  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  a  concédé  à 
MM.  Ulysse  Plia  et  Malon  un  îlot  connu  sous  le  nom  de  l'îlot  de 
l'Observatoire  et  situé  à  l'entrée  du  port  de  Tourane,  à  charge  par 
les  concessionnaires  d'y  construire  tous  les  aménagements  et  d'y 
installer  tout  l'outillage  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce.  Les  concessionnaires  feront  ces  travaux  à 
leurs  frais,  leur  rémunération  consistant  uniquement  dans  la  per- 
ception de  taxes.  Le  port  de  Tourane  étant  doté  d'un  outillage 
développé,  l'exploitation  des  houillères  de  Nong-Son  pourra 
prendre  un  nouvel  essor. 

Comme  corollaire  de  toutes  ces  créations  et  en  même  temps 
pour  imprimer  un  élan  nouveau  aux  entreprises  coloniales  il  était 
nécessaire  d'organiser  le  crédit  en  vue  de  ces  entreprises  et  c'est 
encore  à  Lyon  qu'a  été  organisée,  au  capital  de  dix  millions, 
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une  banque  qui,  sous  le  nom  de  «  Banque  privée,  industrielle, 
commerciale  coloniale,  Lyon-Marseille  )i>,  doit  se  consacrer  parti* 
culièrement  aux  affaires  d'outre-mer. 

Ce  court  tableau  des  œuvres  diverses  entreprises  par  des  Lyon- 
nais dans  notre  colonie  indo-chinoise  est  on  ne  peut  plus  récon- 
fortant; mais  il  faudrait  que  cet  exemple  fût  suivi  et  qu'une 
émulation  s'établit  entre  nos  grandes  villes  industrielles  et  com- 
merciales. Jusqu'ici  Lyon  n'a  pas  eu  à  regretter  de  s'être  engagée 
dans  cette  voie  ;  les  autres  villes  en  la  prenant  pour  modèle,  pour- 
raient y  réussir  aussi.  (La  Quinzaine  coloniale). 

Nous  ajouterons  à  cette  liste  les  noms  de  MM.  Pagnoud  et 
Gindre  qui  ont  créé  à  Madagascar  des  entreprises  en  bonne  voie 
de  prospérité.  En  outre,  M.  Gharmetant,  un  de  nos. principaux 
commerçants  en  soie,  membre  de  notre  Comité  d'action,  doit  par- 
tir le  mois  prochain  pour  Djibouti,  où  ses  agents  l'ont  précédé, 
dans  le  but  d'étudier  le  pays  et  d'y  développer  des  relations  com- 
merciales. 

Les  Lyonnais  occupent  aussi  une  place  importante  dans  l'ex- 
ploitation commerciale  et  industrielle  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie. 


i'"'  ■ 
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LIVRES  REÇUS  PAR  LA  SOCIETE 


Deux  mois  à  Geylan,  par  M.  Emile  Bruyas.  —  Lyon,  1898. 
—  Alexandre  Rey,  imprimeur-éditeur.  —  1  vol.  in-4",  illustré 
de  150  phototypies  et  d'une  carte. 

Ceylan,  Tile  meryeilleuse,  où  Rama  poursuivait  la  belle  Sitta,  à  la  taille 
élancée  comme  une  liane  en  fleur,  où  la  tradition  musulmane  a  placé  le 
Paradis  terrestre,  n'est  plus,  grâce  à  la  rapidité  des  narires  modernes^  qu'à 
quatorze  jours  de  Marseille. 

À  peine  installés  sur  l'un  des  beaux  paquebots  des  Messageries,  et  déjà 
vous  êtes  à  Port-Saïd  et  à  Suez;  la  mer  Rouge  vaut  mieux  que  sa  réputation, 
voici  Aden  avec  ses  rochers,  ses  citernes  et  ses  canons,  et  enfin  Colombo, 
qui  vous  offre  toutes  les  ressources  d'une  calme  villégiature  et  celles  d'un 
centre  d'où  vous  pouvez  rayonner,  au  gré  de  votre  fantaisie,  sur  la  côte  ou 
dans  l'intérieur  du  pays. 

Est-ce  là  un  voyage  ?  Non  I  C'est  une  simple  excursion,  facile,  intéressante, 
point  banale,  n'exigeant  qu'un  laps  de  temps  de  deux  mois  et  une  dépense 
relativement  modérée.  M.  Bruyas  vient  d'en  faire  l'expérience,  et  son  agréable 
récit,  avec  ses  détails  vécus  et  pittoresques,  ne  peut  que  lui  susciter  des 
imitateurs. 

Sous  une  forme  vive  et  animée,  pleine  d'humour  et  d'esprit  pratique4 
Fauteur  a  condensé  en  une  revue  rapide,  exacte  comme  au  cinématographe, 
d'utiles  renseignements  pour  le  touriste,  Tamateur  de  bibelots,  des  descrip^ 
tioDs  de  sites  et  de  paysages  pour  le  rêveur^  enfin  des  observations  écono- 
miques, des  esquisses  d'art  et  d'archéologie  religieuse  pour  le  voyageur 
studieux. 

Le  major  Forbes,  Lord  Tennent,  les  guides  Murray  ont  longuement  parlé 
des  ruines,  étonnantes  en  leurs  immenses  dédales,  des  temples  bouddhiques 
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qu'on  voit  à  Ramescheram  et  à  Ratnapoura  ;  mais  ces  monuments  attendent 
encore  leur  Violiet-Leduc.M.  Bruyas  adresse  un  pressant  appel  aux  artistes, 
aux  architectes,  capables  de  peindre  et  de  restaurer,  sur  le  papier  au  moins, 
ces  restes  prodigieux,  témoins  muets  d'une  époque  religieuse,  peut-être  la 
plus  ancienne  du  monde. 

On  ne  parcourt  pas  une  colonie  anglaise  avec  chemins  de  fer,  voitures  de 
postes,  sur  des  routes  parfaitement  entretenues,  des  restaurations  assurées 
à  chaque  étape,  sans  être  frappé  par  la  simplicité  des  rouages  administratifs, 
Tentente  parfaite  et  Tadaptation  exacte  des  moyens  au  but  poursuivi,  les 
avantages  politiques  et  économiques  qui  en  résultent  pour  la  colonie 
comme  pour  la  métropole.  L'esprit  alerte  etsagace  de  notr^  excursionniste 
ne  pouvait  négliger  ce  point  de  vue,  et  la  comparaison  qu'il  est  amené  à 
faire  avec  la  colonisation  et  l'administration  françaises  ne  sont  pas,  on  s'en 
doute,  à  l'avantage  de  cette  dernière.  Le  chapitre  consacré  à  l'agriculture,  à 
Ceylan,  café,  thé,  quinquina,  et  au  commerce  extérieur,  n'est  pas  le  moins 
digne  de  l'attention  du  lecteur,  dans  ce  livre  qui  réunit  le  charme  et  l'intérêt. 
Le  modem  style^  dont  il  est  écrit,  lui  donne  le  piquant  de  la  conversation 
du  Club  élégant  où  l'on  sait  causer,  avec  esprit,  de  choses  sérieuses. 

Ce  beau  volume,  avec  ses  nombreuses  et  charmantes  phototypies,  est  un 
cadeau  de  M.  Emile  Bruyas  à  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  et  nous  l'en 
remercions  bien  vivement.  De  nombreux  lecteurs  viendront  certainement  le 
lire  et  l'admirer,  ne  pouvant,  à  leur  grand  regret,  se  le  procurer  ;  50  exem- 
plaires seulement  ont  été  mis  en  vente  à  la  librairie  Bernoux  et  Cumin. 

E.  G. 


La  Mission  Lyonnaise  d*Exploration  commerciale 
en  Chine  (1895-1897).  —  Un  fort  volume  in-quarto  de  900  pages, 
avec  9  cartes  en  couleurs  et  idi  gravures.  —  A.  Rey  et  Gie, 
éditeurs,  rue  Gentil,  4,  à  Lyon.  Prix  :  25  francs.  Franco,  26  fr.  50. 

Voici  un  livre  d'actualité,  s'il  en  fut,  en  présence  de  Tacuité  avec  laquelle 
continue  à  se  poser  la  question  chinoise  et  de  l'intérêt  qu'y  porte  de  plus  en 
plus  le  public.  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  à  laquelle  on  doit  déjà 
de  si  belles  et  de  si  utiles  publications,  notamment  celle  sur  l'Exposition 
coloniale  de  Lyon  en  1894,  n'a  pas  voulu  borner  au  Rapport  général  sommaire, 
rédigé  à  son  retour,  le  souvenir  des  travaux  de  la  Mission  dont  elle  avait 
pris  l'initiative  en  1895,  au  lendemain  du  traité  de  Simonosaki.  Elle  a  confié 
à  M.  Henri  Brenier,  qui  a  eu  la  charge  de  la  Mission  pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  exploration,  —  après  la  rentrée  en  France  de  son  premier 
chef.  M.  le  consul  Rocher,  —  la  tâche  de  rédiger  le  récit  des  voyages,  et  de 
mettre  en  ordre  les  travaux  des  douze  membres  de  la  Mission,  qui  a  duré 
deux  années. 

Cela  nous  vaut  une  très  belle  publication,  où  le  commerçant,  le  géographe, 
l'économiste,  et  même  le  simple  amateur  de  voyages,  trouveront  amplement 
de  quoi  puiser. 
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Ce  livre  comprend  deux  divisions  :  Récits  de  voyages  et  Rapports  com- 
merciaux. 

Dans  la  première  partie,  Récits  de  voyages ^  nous  suivons  la  Mission  dans 
ses  pérégrinations  de  W.OOO  kilomètres  à  travers  des  régions  de  la  Chine 
en  majeure  partie  inconnues.  Des  descriptions  de  paysages,  des  détails  de 
mœurs,  de  curieuses  anecdotes  permetten*  de  se  faire  une  idf  e  exacte  de 
l'intérieur  de  la  Chine,  resté  jusqu'ici  mystérieux  pour  le  grand  public 
européen.  Deux  cents  gravures  accompagnent  ces  récits  et  forment  un  com- 
mentaire vivant  et  des  plus  intéressants  du  texte. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  divers  Happorls  Conimerciauirj  qui 
se  divisent  en  deux  séries.  La  première  comprend  les  études  sur  les  pro- 
vinces plus  particulièrement  visitées  par  la  Mission  lyonnaise  :  le  Yun-nan, 
le  Kouang-si,  le  Koui-tcheou  et  le  Se-tchouan.  Elles  sont  pleines  de  détails 
instructifs  sur  le  commerce  et  la  production  des  pays  étudiés  par  1m 
Mission.  Les  neuf  cartes  inédites  qui  y  sont  jointes  ne  sont  pas  un  des 
moindres  mérites  de  la  publication. 

La  deuxième  série  se  compose  des  Rapports  dressés  par  les  spécialistes, 
sur  les  Mines  et  la  Métallurgie;  sur  la  soie,  sur  le  coton  et  les  cotonnades , 
sur  les  corps  gras  et  les  huiles  ;  sur  la  circulation  monétaire  dans  l'intérieur 
de  la  Chine  et  l'influence^de  la  baisse  de  l'argent,  etc.  Des  notes  nombreuses 
les  complètent. 

Enfin,  dans  les  conclusions  du  volume,  M.  Brenier  s'est  eiTorcé  d'appeler 
Tattention,  d'une  façon  précise^  sur  l'avenir  de  notre  commerce  avec  la 
Chine,  et  sur  le  rôle  que  notre  magnifique  colonie  indo-chinoise  est  appelée 
à  jouer  à  ce  point  de  vue. 

Bref,  après  le  service  qu*elle  a  rendu,  —  avec  les  cinq  Chambres  de 
commerce  qui  se  sont  associées  à  elle  :  Marseille,  Bordeaux,  Lille,  Roubaix 
et  Rouen  —  en  envoyant  une  mission  spéciale  en  Chine  au  moment  le  plus 
opportun,  puisque  cinq  sur  dix  des  explorateurs  sont  retournés  fonder  des 
établissements  en  Extrême-Orient,  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  cou- 
ronne son  œuvre  d'intérêt  public  en  mettant  comme  elle  se  Tétait  promis,  à 
la  disposition  de  tous,  sous  une  forme  attrayante  dont  le  sérieux  n'exclut 
pas  Tart  le  plus  agréable,  les  renseignements  dont  elle  voudrait  voir  profiter 
tous  le  commerce  français. 


Mission  scientiflqne  dans  la  Haute-Asie,  1890-95,  par 
J.-L.  DuTREUiL  DE  Rhins  et  F.  Grenard.  —  3  vol.  in-4"  avec 
cartes  et  nombreuses  planches  hors  texte.  —  Elrnest  Leroux. 

Dans  les  Annales  de  l'exploration  asiatique,  notamment  dans  la  patiente 
et  difficile  enquête  relative  à  cet  organisme  si  vaste  et  si  complexe  qui  a 
nom  l'empire  chinois,  l'initiative  française  tient  une  belle  place.  L'œuvre 
accomplie  par  elle  est  considérable.  Tour  à  tour  missionnaires  et  explora- 
teurs, rhomme  de  foi  et  Fhomme  de  science,  y  prirent  part  avec  une  ardeur 
jamais  lassée.  Presque  partout  ils  eurent  le  périlleux  honneur  de  frayer  la 
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route.  La  somme  de  documents  qu'ils  recueillirent  forme  une  bibliographie 
imposante  et  a  puissamment  contribué  à  dissiper  les  ténèbres  qui  envelop- 
paient rhistoire  d'une  des  fractions  les  plus  importantes  de  la  collectivité 
humaine.  C'est,  dès  le  treizième  siècle,  la  relation  de  Rubruquis,  cet 
humble  moine  envoyé  par  Louis  IX  à  la  cour  du  Grand  Khan  et  qui  nous 
a  tracé  de  la  vie  mongole  une  description  dont  la  précision  rigoureuse  n'a 
pas  été  surpassée.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  six  in-folio  de  du  Halde» 
véritable  encyclopédie  de  la  Chine  au  triple  point  de  vue  géographique,  poli- 
tique et  social,  et,  de  nos  jours,  les  relations  de  Hue  et  Gabet«  les  précieux 
renseignements  concernant  le  sud-ouest  de  l'empire,  en  particulier  le  Yun- 
Nan,  rapportés  par  la  commission  d'exploration  du  Mékong  sous  la  direc- 
tion de  Doudart  de  Lagrée,  le  voyage  de  Bonvalot,  ceux  de  l'abbé  Desgo- 
dins  dont  le  grand  travail  sur  les  langues  thibétaines  peut  être  considéré 
comme  un  monument  unique  et  désormais  défmitif  ?  Que  de  noms  encore 
nous  pourrions  citer  jusqu'à  cette  dernière  mission  dirigée  de  1890  à  1894, 
par  le  regretté  Dutreuil  de  Rbins  à  qui  nous  devrons  la  solution  d'impor- 
tants problèmes  intéressant  l'orographie  et  l'ethnographie  des  plus  hautes 
régions  de  l'Asie  centrale  ! 

De  ces  voyageurs  plusieurs  moururent  à  la  peine.  Doudart  de  Lagrée 
succomba  à  Tchao-Tong  empovté  par  la  fièvre.  Dutreuil  de  Rhins  périt  le 
5  juin  1894  à  Tong-bou-Mdo,  dans  un  odieux  guet-apens,  au  moment  même 
où  sa  tâche  achevée^  il  s'apprêtait  à  quitter  le  territoire  thibétain  pour  ren- 
trer en  Chine  et  bientôt  en  France.  Il  semble  que  toute  noble  entreprise 
exige  comme  rançon  du  succès  l'immolation  d'une  victime,  le  sang  géné- 
reux de  quelque  martyr. 

M.  F.  Grenard,  qui  fut  le  second  et  le  collaborateur  assidu  de  Dutreuil  de 
Rhins,  vient  de  terminer  la  publication  des  travaux  de  la  mission.  S'il  eut 
la  douleur  de  voir  tomber  son  chef  et  son  ami  mortellement  frappé,  du 
moins,  après  avoir  rallié  non  sans  peine  les  débris  de  l'expédition,  réussit- 
il  à  soustraire  à  la  rapacité  des  pillards  la  plus  grande  partie  des  notes,  des 
travaux  graphiques  et  des  observations  réunies  au  cours  de  ce  pénible 
voyage  de  quatre  ans  à  travers  des  pays  pour  la  plupart  inexplorés.  Ce  sont 
ces  documents  dont  M.  Grenard,  à  qui  la  Société  de  géographie  décernait 
l'an  dernier,  sur  le  rapport  de  M.  Henri  Gordier,  la  médaille  d'or  du  prix 
Barbie  du  Bocage,  a  opéré  le  classement  avec  un  rare  bonheur.  I^  publi- 
cation, entreprise  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique 
(comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  section  de  géographie  histo- 
rique et  descriptive),  remplit  deux  forts  volumes  et  un  grand  atlas. 

Dans  le  premier  volume,  qui  contient  le  journal  du  voyage,  l'auteur  a 
rassemblé  une  série  très  remarquable  d'épreuves  photographiques  prises 
en  cours  de  route.  Le  récit,  d'un  tour  simple  et  alerte  qui  n'exclut  point  le 
détail  pittoresque  emprunte  à  cette  illustration  de  choix  une  vigueur  de 
relief  singulière.  11  est  peu  de  lectures  plus  attachantes  que  celle  de  ce 
mémorandum  où  nous  est  retracé  en  quelque  sorte,  jour  par  jour,  heure 
par  heure,  l'existence  de  ces  deux  isolés,  aux  prises  avec  des  difficultés 
inouïes,  ayant  contre  eux  la  nature  faiouche  et  le  caractère  intraitable  du 
barbare.  Ils  sont  là,  séparés  pendant  plus  de  trente  mois  de  tout  ce  qui  peut 
rappeler  le  monde  civilisé,  à  des  altitudes  supérieures  à  celles  des  cimes  les 
plus  élevées  des  Alpes,  sur  un  sol  avare  qui  suffit  à  peine  à  nourrir  1  habi- 
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tant.  À.  les  voir  ainsi  cheminant  devant  ce  triste  horizon  que  barrent  des 
neiges  éternelles,  flagellés  par  des  vents  glacés,  souffrant  la  faim,  la  soif, 
dans  l'anxiété  d'une  embuscade  toujours  à  craindre,  et  conservant  malgré 
tout  intactes  la  foi  dans  la  réussite,  la  puissance  de  travail,  leur  bonne 
humeur  qui  plus  est,  une  émotion  vous  prend.  Le  style  même  du  narrateur 
qui  note  les  événements  d'un  trait  sobre,  atteint  par  cette  sincérité  sans 
apprêt,  à  des  effets  que  l'écrivain  préoccupé  d'art  obtient  difficile  ment. Tel  le 
page,  dans  sa  concision  de  procès- verbal,  donne  au  lecteur  la  sensation  de 
l'épopée  vécue. 

Le  deuxième  volume,  plus  spécialement  consacré  aux  études  ethniques 
et  sociologiques,  débute  par  une  monographie  extrêmement  fouillée  du  Tur- 
kestan  chinois,  où  la  mission  a  séjourné  près  de  deux  années,  pays  vaste 
comme  trois  fois  la  France  et  formant  la  dix-neuvième  province  constituée 
parla  Chine  en  1878  sous  le  nom  de  Sin-Kiang  (la  Nouvelle- Marche).  Cen- 
tre géométi*ique  du  continent  d'Asie,  ce  territoire  a  été  également  un  centre 
d'attraction  vers  lequel  affluèrent  les  races  les  plus  diverses  dont  la  super- 
position où  le  mélange  s'accuse  dans  le  type,  les  costumes,  les  croyances 
de  la  population  actuelle.  L'élément  indo-européen  y  coudoie  le  turco- 
mongol.  Bactriens,  Sogdiens,  Khàresmiens  y  subirent  l'influence  des  tribus 
finnoises.  Curieux  champ  d'étude  où  le  voyageur  prend  tour  à  tour  pour 
guides  Ptolémée,  Strabon,  Hérodote  et  les  premiers  annalistes  chinois  de  la 
dynastie  des  Han.  Ces  investigations  dans  l'histoire  même  très  ancienne  du 
pays  s'imposent  k  l'explorateur.  Il  lui  faut,  pour  comprendre  ce  qu'il  a  sous 
les  yeux,  interroger  les  générations  défuntes.  Ici  plus  que  partout  ailleurs, 
comme  le  dit  si  justement  M.  Grenard,  n  le  présent,  conséquence  du  passé, 
ne  s'explique  bien  que  par  Ini  •>.  Vingt  mois  de  séjour  dans  le  Turkestan 
chinois,  ont  permis  à  la  mission  de  compléter  dignement  l'osuvre  de  ses 
prédécesseurs,  les  Rytter,  les  Forsyth,  les  Grégorief ,  les  Pievtrof. 

Plus  attrfiyante  encore  est  la  seconde  moitié  de  ce  volume  consacrée  au 
Thibet  que  nos  deux  compatriotes  ont  parcouru  pendant  dix  mois.  Aucun 
voyageur  récent,  le  P.  Desgodins  mis  à  part,  n'avait  séjourné  aussi  long- 
temps dans  le  Thibet  proprement  dit.  Sur  ces  dix  mois,  ils  réussirent  à  en 
passer  quatre  dans  une  région  où  l'accès  est  interdit  à  l'Européen,  parmi 
des  populations  soumises  au  gouvernement  de  Lhassa.  lis  eurent  la  bonne 
fortune  d'entretenir  familièrement  plusieurs  des  représentants  les  plus  auto- 
risés de  la  Société  thibétaine  et  de  faire  fléchir  quelques-uns  de  leurs  pré- 
jugés. L'exploration,  poursuivie  de  la  sorte,  dans  des  circonstances  relative- 
ment favorables,  nous  vaut  un  aperçu  très  saisissant  de  ce  gouvernement 
théocratique  et  de  cette  noblesse  concentrant  dans  ses  mains  tout  ce*que 
l'élément  laïque  a  conservé  de  richesse  et  de  pouvoir.  Il  y  a  là  des  pages 
bien  curieuses  sur  la  réglementation  de  la  famille,  les  professions  rigoureu- 
sement héréditaires,  la  division  des  classes  qui  rappelle  par  certains  côtés 
les  castes  de  l'Inde.  Nous  apprenons  à  connaître  l'existence  menée  par  les 
grands  seigneurs  laïques  ou  religieux,  monopolisant  le  commerce  et  trafi- 
quant au  loin  au  moyen  de  leurs  fsong  pon  agents  responsables  chargés 
de  conduire  les  caravanes. 

Mais  la  partie  vraiment  neuve  a  trait  à  la  religion,  à  ses  pratiques  où 
s'afûrmeavec  une  force  inattendue  la  survivancedes  anciens  cultes.Ce  Thibet 
que  nous  étions  habitués  à  considérer  comme  la  citadelle  du  bouddhisme 
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est,  en  lait,  bien  éloigné  de  la  doctrine  que  le  Très-Sage  prêcha  dans  l'Inde 
au  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Celte  doctrine  sévère,  réservée  à  de 
rares  initiés,  s*est  vite  corrompue.  Elle  disparaît  aujourd'hui  sous  l'apport 
des  mythologies  brahmaniques  et  des  superstitions  populaires.  Au  lieu  et 
place  de  Brahma,  le  Bouddha  a  été  divinisé  puis  subdivisé  en  deux  principes 
mâle  et  femelle,  suivant  la  conception  hindoue.  Dépourvu  de  culte,  à  l'ori- 
gine, le  bouddhisme  au  Thibet  s'est  attribué  tous  les  rituels  de  THindoustan 
avec  leur  cortège  d'idoles,  de  formules,  de  rites  compliqués.  11  a  même, 
par  les  nestoriens,  établis  au  moyen  âge  en  Chine  et  en  Mongolie,  emprunté 
certains  détails  à  la  liturgie  chrétienne.  En  réalité,  les  Thibétains,  partagés 
en  deux  grandes  sectes  dont  la  différence  capitale  est  que  l'une  tourne  ses 
moulins  à  prière  de  droite  à  gauche,  tandis  que  l'autre  les  fait  virer  de 
gauche  à  droite,  n'adhèrent  plus  guère  que  des  lèvres  à  la  doctrine  de 
Cakya-Mouni.  «  Le  boudhi^me,  dit  encore  M.  Grenard,  a  fort  peu  amélioré 
les  mœurs  des  Thibétains  ;  il  a  ajouté  à  leurs  superstitions  sans  y  rien 
retrancher.  De  ses  doctrines  métaphysiques,  une  seule  a  pénétré  tout  le 
peuple,  celle  de  la  métempsycose,  mais  altérée  au  point  que  chacun  en 
profite  pour  faire  taire  ses  scrupules  et  duper  en  toute  conscience  son 
voisin  qu'il  suppose  avoir  pu  le  tromper  lui-même  dans  une  vie  antérieure.  » 
L'influence  du  bouddhisme  fut  surtout  matérielle  et  politique  grâce  au  clergé 
qui,  par  sa  hiérarchie  fortement  organisée  et  sa  discipline,  a  réussi  à  con- 
quérir la  toute-puissance  temporelle. 

Après  une  étude  très  documentée  sur  l'organisation  du  corps  monacal, 
Tadmini^tration,  les  relations  entre  Thibétains  et  Chinois  et  les  attributions 
du  légat  impérial  à  Lhassa,  l'auteur  termine  par  des  considérations  judi- 
cieuses sur  la  politique  anglaise  au  Thibet.  Il  fait  toucher  du  doigt  l'intérêt 
que  pourrait  présenter  quelque  jour  pour  les  maîtres  de  l'Hindoustan  un 
protectorat  sur  ces  hautes  terres,  dont  la  situation  permettrait  de  défendre 
contre  les  entreprises  de  tout  autre  peuple  le  bassin  supérieur  du  fleuve 
Bleu.  11  conclutainsi  que,  f  si  les  Russes  entrent  à  Kachgar  et  àKhotan,  les 
Sipahs  entreront  â  Ta-Chi-Choun-Po  et  â  Lhassa.  Ces  deux  éventualités 
dépendent  rigoureusement  l'une  de  l'autre.  » 

Le  troisième  et  dernier  volume  contient,  avec  les  observations  purement 
techniques  concernant  la  géologie,  la  mc'téorologie,  la  géographie  physique 
et  mathématique,  de  nombreuses  cartes  à  grande  échelle,  ainsi  qu'une 
carte  d'ensemble  de  l'Asie  centrale,  où  se  trouvent  résumés  tous  les  travaux 
antérieurs. 

Cette  belle  publication,  qui  fait  honneur  à  la  science  française,  a  déjà  été 
hautement  appréciée  par  la  critique  étrangère  Rendant  compte  du  premier 
volume,  un  des  hommes  dont  l'opinion  fait  autorité  dans  les  questions 
asiatiques,  M.  Vambéry  est  allé  jusqu'à  dire  :  c  La  relation  de  voyage  de 
M.  Grenard  dépasse  en  importance  celle  de  son  compatriote  le  P.  Hue. 
Aucun  de  ses  devanciers  ne  nous  a  donné  une  peinture  plus  achevée  de  la 
vie  thibétaine.  »  C'est  là  un  jugement  que  l'historiographe  de  la  mission 
peut  enregistrer  non  sans  fierté.  Si  par  la  rigueur  de  ia  méthode,  l'étendue 
et  la  nouveauté  des  itinéraires,  la  quantité  et  la  valeur  des  informations 
recueillies,  Dutreuil  de  Rhins  mérite  une  place  à  part  dans  la  phalange  des 
grands  explorateurs  contemporains,  le  livre  de  M.  Grenard  est  le  plus 
digne  monument  que  des  mains  pieuses  pouvaient  élever  à  sa  mémeire. 
(.Tournai  Le  Temps.)  Marcel   Monnier. 
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Ghat  et  les  Touareg  de  TAïr  (Le  dernier  rapport  d'un 
Européen  sur),  journal  de  voyage  d'Erwin  de  Bary,  1876-77, 
traduit  et  annoté  par  M.  Henri  Schirmer,  professeur  de  géo- 
graphie à  l'Université  de  Lyon.  —  Paris,  1898,  librairie  Fisch- 
bacher,  in-8»  de  pp.  221. 

c  L'Aîr,  dit  M.  Schirmer,  est  une  des  contrées  les  plus  curieuses  et  les 
«  moins  connues  du  globe;  ses  montagnes,  eon  climat  sont  encore  un  pro- 
«  blême  pour  le  géographe.  »  Le  journal  de.  route  du  dernier  voyageur 
européen  qui  a  sacrifié  sa  vie  pour  apporter  quelques  éléments  à  ce  pro- 
blème, la  haute  valeur  scientifique  des  observations  qu'il  fournit,  méritaient 
bien  d'être  tirés  d'un  fâcheux  et  injuste  oubli.  Mais  pour  obtenir  cet  heureux 
résultat  il  fallait  retrouver  ce  rapport  dans  la  Zeitschrift  de  la  Société  de 
géographie  de  Berlin,  le  traduire»  l'annoter  et  surtout  le  compléter  par  les 
indications  et  les  renseignements  tirés  des  ouvrages  des  autres  explorateurs 
du  Sahara  et  notamment  de  MM.  Foureau  et  Locard. 

Le  commentaire,  souvent  très  développé,  dont  M.  Schirmer  a  accompagné 
la  relation  originale,  était  nécessaire  pour  suppléer  aux  éclaircissements 
qu'aurait  cerlainement  donnés  le  malheureux  de  Bary,  si  la  mort,  peut-être 
devrait-on  dire  un  lâche  assassinat,  n'était  venu  le  surprendre  à  son  retour 
à  Ghat. 

Nul  ne  pouvait  mieux  et  plus  opportunément  entreprendre  un  tel  travail 
et  le  mener  à  bien  que  M.  Schirmer,  dont  la  compétence  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  Sahara  et  la  vie  politique  au  désert  est  connue  et  appréciée  du 
monde  géographique.  On  lira  donc  avec  grand  profit  cette  nouvelle  étude 
sur  une  partie  si  importante  de  l'Afrique  du  Nord  que  les  derniers  traités 
européens  ont  définitivement  placée  dans  la  zone  d'infiuence  de  la  France, 
et  qu'il  est  indispensable  de  bien  connaître,  afin  d'éviter  à  l'avenir  les 
graves  fautes  d'organisation  qui  ont  été  la  cause  de  l'insuccès  et  de  l'issue 
fatale  des  missions  de  Fiâtters  et  de  Mores.  E.  C. 


La  culture  du  coton  dans  le  monde,  par  MM.  Â.  Leder- 
LIN  et  L.  Gallois. 

Dans  cette  brochure,  les  auteurs  étudient  le  coton,  non  pas  à  la  façon 
des  botanistes,  mais  comme  plante  ayant  une  valeur  industrielle,  comme 
objet  d'échange,  comme  source  de  richesse,  comme  élément  de  civilisation. 
C'est  un  intéressant  voyage  géographique,  car  le  coton  se  trouve  aujourd'hui 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Plante  d'origine  tropicale,  le  cotonnier 
s'est  étendu  jusqu'à  la  limite  même  des  régions  tempérées,  et  sa  culture  a 
pris  un  énorme  développement  au  cours  de  ce  siècle. 

Cet  énorme  accroissement  est  dû  surtout  à  la  part  prépondérante  des 
Etats-Unis.  Mais  l'Asie  et  l'Afrique  y  contribuent  aussi  et  Tétude  de 
VtM.  Lederlin  et  Gallois  donne  sur  ce  sujet  des  renseignements  qui  seront 
lus  avec  un  grand  intérêt. 
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La  pentapole   Cyrénéenne   et  la    colonisation,    par 

M.  A.  Rainaud,  professeur  agrégé  de  TUniversité,  docteur  ès- 
lettres. 

La  Cyrénaïque  est  une  partie  de  la  Tripolitaine,  correspondant  au  pays 
actuel  de  Barka.  Si  par  elle-même  la  Pentapole  n'est  pas  encore  un  marché 
de  grande  importance,  elle  ouvre  du  moins  une  route  de  commerce  par 
laquelle  les  Européens  pourraient  pénétrer  dans  l'Afrique  intérieure.  Elle 
pourrait  être  de  nouveau^  comme  elle  l'a  été  dans  le  passé,  une  colonie 
commerciale  de  quelque  importanco  et  même  une  colonie  agricole  des  plus 
florissantes.  Elle  présente  des  avantages  naturels  bien  supérieurs  à  ceux  du 
littoral  tripolitain.  C'est  le  sujet  que  M.  Rainaud  développe  avec  talent. 


La  Bretagne  de  Bùtimeger,  analyse  critique,  par 
M.  A.  Rainaud,  chargé  d'un  cours  de  géographie  de  TUniver- 
sité  de  Rennes. 


La  production  sucrière  aux  Iles  Hawaï  et  Tim  mi- 
gration japonaise,  par  Louis  Vossion,  consul  et  commis- 
saire du  Gouvernement  aux  Iles  Hawaï. 

M.  Vossion  membre  correspondant  de  notre  Société  nous  adresse  aujour- 
d'hui une  étude  sur  la  production  suciière  et  Timmigration  japonaise  aux 
Iles  Hawaï.  L'industrie  sucrière  y  est  très  développée  et  donne  des  résultats 
avantageux.  L'organisation  de  la  station  et  du  laboratoire  n'est  pas,  d'ail- 
leurs, limitée  à  la  canne  à  sucre  et  peut  s'étendre  à  toutes  espèces  de  cul- 
ture, et  Ton  doit  exprimer  le  vœu  que,  dans  nos  colonies  françaises,  il  soit 
créé'  des  établissements  similaires,  afin  d'en  faire  réellement  des  colonies 
de  rendement. 

Quant  à  l'immigration  japonaise,  elle  est  importante  et  va  en  croissant. 
Le  nombre  des  Japonais  entrés  aux  Iles  Hawaï  en  1896  a  été  cinq  fois 
égal  à  celui  qui  était  entré  en  1895  et  plus  considérable  qu'en  aucune  des 
années  précédentes. 

Les  Japonais  représentent  plus  de  la  moitié  des  ouvriers  de  la  main- 
d'œuvre. 


Quatrième  décade  du  De  orbo  novo,  de  Pierre-Martyr 
d'ANGHiERA,  .raduitpar  Paul  Gaffard. 

M.  GafTarela  publié,  dans  la  Revue  de  Géographie^  la  première  version 
française  des  décades  du  «c  De  orbo  novo  »,  de  Pierre-Martyr  d'Anghiera.  I^ 
quatrième  vient  de  paraître  en  brochure.  Elle  intéressera  les  savants  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  la  géographie. 
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Rapport  sur  uoe  mission  aux  jardins  royaux  deKei^, 

par  M.  A.  Milhe-Poutingon. 

Le  grand  établissement  botanique  de  Kew,  en  Angleterre,  est  considéré, 
à  bon  droit,  comme  un  des  principaux  facteurs  de  la  prospérité  des  posses- 
sions britanniques.  II  y  aurait  un  intérêt  manifeste  à  étudier  par  quels  pro- 
cédés s'est  exercée  cette  action  et  à  rechercher  quel  profit  nos  colonies 
pourraient  retirer  d'un  pareil  exemple.  C'est  l'objet  de  la  mission  que  le 
Ministre  des  colonies  avait  confiée  à  M.  Milhe-Poutingon.  Le  rapport  qui 
vient  d'être  publié  fait  connaître  les  résultats  de  cette  mission.  L'auteur  y 
étudie  successivement  : 

1*  L'origine,  l'organisation  et  le  rôle,  principalement  au  point  de  vue  colo- 
nial, des  jardins  royaux  de  Kew  ; 

2*  L'utilité  que  nos  colonies  pourraient  retirer  d'une  institution  analogue. 


Etude  sur  Marseille  et  la  Provence,  monographies  publiées  à 
l'occasion  du  Congrès  de  Marseille. 

Un  port  franc  à  Marseille, 

Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  —  1898. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Lyon  —  1898. 

Compte  rendu  de  la  Société  d'économie  politique  et  sociale  de 
Lyon  —  1897-1898. 

Revue  des  travaux  scientifiques, 

Atlas  scolaire  de  Vlnstitute  géografico  italiano. 

L'activité  des  hommes  et  des  animaux,  par  le  prince  Zenicheff. 


■>■  >  --^ 
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Une  lettre  d'Australie. 

Nous  recevons  de  Coolgardie,  Australie  occidentale,  un  superbe 
album  contenant  des  nombreuses  vues  des  principales  exploita- 
tations  de  mines  qui  attirent  beaucoup  l'attention  en  ce  moment 
et  prennent  un  développement  considérable  depuis  plusieurs 
années, 

Notre  correspondant,  M.  A.  Vetter  est  un  Lyonnais,  et  il  n'est 
pas  le  seul  là-bas  ainsi  qu'on  le  verra  dans  sa  lettre.  Nous  parlons 
plus  haut  du  mouvement  d'expansion  qui  pousse  la  population 
lyonnaise  à  créer  des  établissements  en  Algérie,  en  Tunisie,  à 
Madagascar,  au  Tonkin,  en  Chine.  Elle  pénètre  maintenant  par- 
tout, même  en  Australie.  Et  ce  sont  des  colons  sérieux,  partis  le 
plus  souvent  avec  leurs  familles,  ne  cédant  pas  à  un  fol  entraîne- 
ment, mais  conduisant  les  affaires  avec  la  prudence  et  la  persévé- 
rance qui  forment  le  fond  du  caractère  lyonnais  et  assurent  le 
succès.  C'est  un  exemple  que  nous  sommes  fiers  de  présenter 
avec  l'espoir  qu'il  trouvera  de  nombreux  imitateurs. 

A  cette  occasion  nous  faisons  appel  à  nos  sociétaires  ayant  des 
relations  à  l'étranger,  et  nous  serons  heureux  s'ils  peuvent  nous 
procurer  des  correspondants  qui  veuillent  bien  nous  donner  direc- 
tement des  informations  sur  le  pays  où  ils  résident. 

Les  nouvelles  reçues  ainsi  de  première  main  seront  plus  inté- 
ressantes pour  notre  chronique  que  celles  que  l'on  recueille  dans 
les  journaux.  Nous  leur  conserverons  l'anonyme  quand  ils  le 
désireront. 

Coolgardie,  le  18  novembre  1898. 
Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie.  Lyon.  France. 

Monsieur,  je  me  permets  de  vous  adresser  par  le  courrier  d'aujourd*hui, 
un  exemplaire  du  supplément  du  Journal  T?ie  Lemder,  paru  dernièrement. 

Ce  numéro  donnant  des  détails  sur  les  principa  es  mines  de  TÂustralie 
Occidentale,  vous  intéressera  je  l'espère,  quoique  écrit  en  anj^lais.  vu  le 
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bruit  qui  se  fait  actuellement  autour  du  nom  de  Coolgardie  et  de  Kalgoorlie 
car  les  vues  qui  sont  reproduites  sur  ce  supplément  sont  bien  ressem- 
blantes et  vous  donneront  un  aperçu  du  degré  de  développement  que  cer- 
taines mines  qui  n'étaient  encore  rien,  îl  y  a  trois  ans,  ont  atteint  à  Theure 
présente. 

Je  me  suis  permis  d'adresser  ce  supplément  à  votre  Société,  en  qualité  de 
Français  et  de  Lyonnais,  étant  moi-même  de  Fontaines-sur-SaÔne,  que  nous 
avons  quitté  pour  venir  dans  les  Colonies  Australiennes.  On  dit  que  le  Fran- 
çais ne  sort  pas  de  son  pays;  c* est  'peut  être  vrai  pour  lui,  mais  le  Lyonnais 
voyage  et  la  preuve,  c'est  que  outre  mes  quatre  frères,  il  y  a  encore  cinq  à 
six  Lyonnais  et  Lyonnaises,  tant  à  Coolgardie  qu'à  Kalgoorlie. 

Pour  une  première  lettre,  il  ne  faut  pas  trop  abuser  de  votre  complai- 
sance aussi  vais-je  terminer  en  vous  assurant  que  je  serais  heureux  de  vous 
donner  de  plus  amples  renseignements  et  de  vous  envoyer  quelques  journaux 
si  je  savais  qu'ils  puissent  vous  intéresser. 

Veuillez  agréer,  etc.  A .  Veetteb. 


Le  Secrétaire  général^ 


DEBIZE, 

L^-Colonel  d'Ëtat-major  en  retraite 


I  yon,  imp.  V**  ^Iocjgin-Rusand.  Waltbner  et  C>*,  Suc",  rue  Stella,  3, 


OBSERVA.TOIRE  DE   LYON 


i89S.  —  Résumé  du  mois  de  Septembre. 


PRESSION  ATMOSPHERiaUE 

Plus  haute  preMion,  745"l  le  8,  à  9  h.         1   Plus  basée  pression,  727-7  le  30.  à  3  b.  du 
du  matin.  I      soir 

Pression  moyenne  du  mots,  738*11. 


TEMPERATURE 


Plus  haute  température  -{-  83  3  le  9  à  14  h. 

du  soir. 
Plus  basse  température  f  4*6,  le  30  à  5  h 

du  matin. 
Moyenne  des  mazima  -{-  26>38. 


Moyenne  des  minima  -f  1^*^- 
Température  moyenne  du  mois  -f  I8*71. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  l'iniérieur  du  sol  •{'  18*87. 


HYGROMÉTRIE 

r   Maximum,  14,5  le  6,  à  «  h.  du  matin. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)    -    Minimum,  4,5  le  3).  à  8  h.  du  soir. 

'   Moyenne  du  mois,  9,30. 

NÉBULOSITÉ  / 


(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  8,0. 

Couvert  (10  à  3)  t. 

Très  nuageux  (8  à  5)  2. 

Nuageux  (5  à  8)  6 

Peu  nuageux  (t  à  i)  2. 

Beau  (1  à  0)  1i. 

Pur  (0)  7. 


Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  été. . . 


VENT 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  <40  obser- 
vations trihoraires 


N 

99. 

E 

48. 

S 

«5 

w 

83 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres 
Nombre  de  jours  correspondants 


PLUIE  ET  NEIGE 

21.8   I    Hauteurdela  neigeCfondue)en  miliim.    - 
b.     I    Nombre  de  jours  .correspondants  • 


ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  î7,  3\  Dates  des  jours  orageux,  10, 11,  18, 18,  2*. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

a  3"  au-dessus  du  sol, 

MAGNÉTISME 

Nombre  de. jours  où  il  y  a  eu  perturba-   |   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique  13.  |      déclinaison,  43'. 


Nota.  —   La   pression  atmospbésique  est  corrigée  et  réduite   à  0*,   Taltitude  du 
baromètre  est  t09— . 

L'humidité  est  donnée  par   le  poids   de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cub» 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  3' en 
déclinaison. 


LE  TRANSSAHARIEN 


Il  y  a  vingt  ans,  M.  Paul  Soleillet,  le  vaillant  explorateur  afri- 
cain, racontant  à  notre  Société  de  Géographie  son  excursion  au 
Sahara  jusqu*en  vue  dinsalah,  émettait  le  premier  la  proposition 
de  construire  une  voie  ferrée  pour  relier  l'Algérie  à  nos  posses- 
sions du  Niger.  Cette  idée,  par  sa  grandeur,  séduisit  les  géographes  ; 
une  discussion  s'ouvrit  dans  la  presse  géographique,  et  de  nom- 
breux projets  furent  présentés  par  MM.  Duponchel,  Georges 
Rolland  et  Philebort,  Edouard  Blanc,  etc..  Puis  le  silence  se  fit  et 
il  n'en  fut  plus  question. 

C'est  que,  en  elTet,  à  cette  époque,  tout  projet  de  transsaharien 
était  prématuré,  irréalisable.  Nous  n'avions  alors  en  notre  posses- 
sion que  l'Algcrie  et  le  Sénégal.  Notre  pénétration  au  Soudan  ne 
faisait  que  commencer  ;  nous  n'avions  pas  encore  la  Tunisie.  Les 
conventions  réglant  les  sphères  d'influence  respectives  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  n'étaient  pas  encore 
conclues.  Le  Sahara  nous  était  presque  inconnu.  Ufi  projet  de 
chemin  de  for  à  travers  ces  vastes  espaces  n'était  qu'un  rêve. 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  et,  jetant  un  regard  sur  le 
passé,  on  peut  constater  avec  un  légitime  orgueil  les  immenses 
progrès  accomplis  depuis  dix  ans  dans  notre  France  africaine, 
grâce  au  dévouement  et  à  l'énergie  de  nos  vaillants  explorateurs. 
Après  nous  être  installés  solidement  à  Ségou-Sikoro,  nous  avons 
atteint  Tombouctou  et  sommes  ainsi  complètement  maîtres  de  la 
partie  supérieure  du  Niger.  Les  expéditions  de  Binger,  de  Monteil, 
de  Marchand,  etc.,   nous  ont  assuré  la  possession  des  territoires 
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compris  dans  la  boucle  du  Niger.  Le  Dahomey  a  été  conquis  et 
nous  pouvons  aller  du  golfe  de  Guinée  au  Niger,  de  Grand-Bas- 
sam  à  Bammakou  ;  des  routes  et  des  chemins  de  fer  se  préparent 
dans  ces  contrées. 

Sur  un  autre  champ  d'opérations  non  moins  vastes,  M.  de 
Brazza  et  ses  lieutenants  agrandissaient  Taction  de  la  France  au 
Congo  français  et,  dépassant  la  Sangha,  notre  première  limite, 
étendaient  notre  influence  sur  le  Baghirmi,  l'Oubangui,  et  enfin 
sur  le  lac  Tchad,  dont  la  possession  nous  est  otfîciellement  recon- 
nue. 

Dans  ces  conditions,  le  Transsaharien  n'était  plus  une  utopie, 
mais  s'imposait  au  contraire  comme  une  nécessité,  afin  de  donner 
à  nos  possessions  africaines  une  cohésion  qui  lui  manque  en  ce 
moment.  La  construction  d'une  voie  ferrée  de  2  5C0  kilomètres, 
traversant  le  grand  désert  du  nord  au  sud,  sera  une  œuvre  auda- 
cieuse qui  fera  honneur  à  la  puissance  qui  l'aura  menée  à  bien. 
Si  l'opération   financière  est   discutable,   au     moins    dans  les 
premières  années,  son  utilité  absolue  n'est  pas  douteuse.   Le 
moment  est  donc  favorable  pour  reprendre  l'idée  de  M.  Soleillet. 
C'est  ce  qu'a  pensé  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  l'éminent  écono- 
miste, quia  entrepris  dans  son  journal  V Economiste  I^rançaiSj 
avec  une  ardente  conviction,  unecampagneen  faveur  de  ce  projet. 
Ses  articles  ont  eu  un  grand  retentissement  chez  nos  voisins 
d'outre-Manche,  indépendamment  de  la  question  politique,  nos 
rivaux  ne  dissimulent  pas  l'inquiétude  qu'au  point  de  vue  pure- 
ment commercial  leur  inspire  notre  position  dans  le  voisinage 
immédiat  des  contré3s  qu'ils  occupent.  S'il  faut  les  en  croire,  et 
ils  sont  vraisemblablement  bien  informés,  la  région  du  Tchad 
serait  le  véritable  centre  politique  et  religieux  et  surtout  le  véri- 
table foyer  de  l'influence  commerciale  dans  le  centre  africain. 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  bien  voulu  répondre  à  notre  appel  et 
venir  développer  ses  idées  dans  la  ville  de  Lyon,  que  l'on  peut 
regarder,  dit-il,  «  comme  la  capitale  commerciale  de  toute  la 
France  ».  Une  nombreuse  assemblée,  séduite  par  sa  parole  élo- 
quente, ne  lui  a  pas  ménagé  les  applaudissements  et  les  marques 
de  sa  vive  sympathie. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  son  intéressante  confé- 
rence. 


CONFÉRENCE  DU  22  JANVIER  i  8Gd 
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Par  M.  Paul  LEROY-BEAULIEU 

Metubre  de  rfnstilut 


Mesdames,  Messieurs, 


y 


C'est  pour  moi  à  la  fois  un  grand  honneur  et  un  grand 
plaisir  que  de  venir  dans  cette  ville  de  Lyon  traiter  une 
question  coloniale  que  je  considère  comme  ayant,  à 
l'heure  présente,  une  importance  tout  à  fait  capitale. 

Cette  ville  de  Lyon,  on  peut  la  regarder  comme  la  capi- 
tale coloniale  de  toute  la  France.  C'est  en  effet,  de  toutes 
les  villes  françaises,  celle  qui  s'intéresse  le  plus  aux 
affaires  du  dehors. 

Vous  avez  eu  ici,  il  y  a  quelques  années,  uné'grande 
exposition  coloniale;  vous  vous  répandez  au  dehors, 
vous  formez  peut-être  l'élément  le  plus  vivace  de  notre 
colonisation  en  Afrique.  En  effet,  partout  où  Ion  voit  un 
drapeau  français,  on  est  sûr  de  trouver  un  groupe  de 
Lyonnais. 

Il  était  donc  tout  naturel  que  je  vinsse  vous  entretenir 
en  premier  lieu,  et,  après  avoir  parlé  de  cette  qiiesUon  à 
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Paris,  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  venir  en  parler 
ici.  Messieurs,  il  est  un  sentiment  qui  réunit,  à  l'heure 
actuelle,  l'unanimité  des  Français,  et  il  est  bon  qu'il  y 
ait  quelque  chose  qui  en  dérive  :  ce  sentiment,  c'est 
l'admiration  pour  nos  explorateurs. 

Nous  avons  besoin  d'être  réconfortés,  il  est  bon  de 
savoir,  quoi  qu'en  disent  nos  ennemis,  nos  rivaux,  que 
nous  ne  sommes  pas  un  peuple  en  décadence  ;  et  pour 
savoir  tout  ce  qu'il  y  a  d'énergie,  de  hardiesse  dans  le 
caractère  français,  nous  n'avons  qu'à  regarder  des 
hommes  comme  Marchand,  comme  Gentil.  Mais,  Mes- 
sieurs, l'homme  qui  sait  l'histoire  et  qui  réfléchit  se 
demande  si  toutes  les  magnifiques  prouesses  de  nos 
explorateurs  se  traduisent,  pour  la  France,  par  un  béné- 
fice durable. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  qu'il  y  a  un  siècle  ou  deux 
nous  avons  occupé  dans  un  continent  où  nous  ne  possé- 
dons plus  qu'une  épave,  la  Guyane,  des  étendues  de 
territoires  infiniment  plus  vastes  que  celles  que  possède 
aujourd'hui  l'Angleterre. 

Il  fut  un  temps  où,  tandis  que  l'élément  anglais  était 
cantonné  sur  les  rives  de  l'Atlantique,  nous  autres  Fran- 
çais, nous  allions  de  la  Louisiane  au  Saint-Laurent,  et 
nous  parcourions  des  territoires  immenses  occupant  des 
«urfaces  dix,  quinze,  vingt  fois  plus  considérables  que 
celles  de  nos  rivaux. 

Que  reste-t-il  de  tout  cela  aujourd'hui? 

Ce  qu'il  en  reste,  ce  sont  simplement  les  hommages 
que  nos  rivaux  et  nos  vainqueurs  rendent  à  nos  explora- 
teurs. 

Dans  une  ville  comme  Chicago,  on  peut  voir  une  statue 
élevée  à  un  explorateur  français,  le  jésuite  Marquette. 

Par  conséquent,  nous  avons  toujours  brillé  par  nos 
explorations,  et  malheureusement  nousavonsétéimpuis- 
santi  à  consolider  et  à  garderies  territoires  que  les 
premiers  nous  avions  possédés. 

Je  voudrais,  Messieurs,  que  la  lamentable  histoire  du 
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domaine  américain  ne  se  reproduisît  pas  dans  l'avenir, 
et  je  voudrais  que,  dans  notre  Afrique,  nous  puissions 
définitivement  consolider  et  féconder  un  territoire  que 
les  plus  audacieux  de  nos  enfants  nous  ont  donné.  C'est 
pour  cette  raison  que  je  reprends  l'idée  de  l'exécution  du 
chemin  de  fer  transsaharien. 

Si  vous  examinez.  Messieurs,  une  carte  d'Afrique, 
vous  voyez  qu'il  y  a  trois  massifs  différents  qui  appar- 
tiennent à  la  France. 

Au  nord,  le  massif  qui  est  le  plus  proche,  et  où  nous 
sommes  le  plus  fortement  établis  :  c'est  le  massif  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie  ;  à  l'ouest,  un  autre  massif  qui 
est  plus  indéterminé  :  c'est  le  Sénégal,  et  plus  dans  le 
sud,  vous  voyez  un  territoire  qui  s'étend  plus  avant  dans 
l'intérieur,  à  des  distances  qu'il  est  difficile  de  mesurer 
exactement  :  c'est  le  Soudan. 

Ces  trois  massifs  sont  considérables,  et  c'est  en  quelque 
sorte  le  hasard  qui  nous  les  a  donnés. 

C'est,  comme  vous  le  savez  tous,  un  coup  d'éventail 
donné  par  un  souverain  barbare  à  notre  consul  qui  nous 
a  valu  l'Algérie  ;  c'est  une  insurrection  locale  qui  nous  a 
valu  la  Tunisie  ;  c'est  l'héroïsme  d'un  officier  français, 
le  lieutenant  de  vaisseau  de  Brazza,  qui  a  voulu  donner 
à  sa  patrie  d'adoption  un  magnifique  domaine  qui  nous 
a  procuré  le  Congo.  Quant  au  Sénégal, c'est  l'esprit  d'aven- 
ture et  de  patriotisme  des  officiers  du  génie  d'abord,  et 
de  l'artillerie  de  marine  ensuite:  Faidherbe,  Borgnis- 
Desbordes,  Archinard  et  beaucoup  d'autres  ;  s'il  tallait 
nommer  tous  les  héros  qui  ont  été  dans  cette  région,  ce 
serait  difficile,  et  la  mémoire  ferait  défaut,  mais  ce  sont 
les  œuvres  de  ces  hommes  absolument  remarquables 
qui  nous  ont  valu  le  Soudan  français. 

C'est  donc,  par  conséquent,  le  hasard  qui  nous  a 
donné  toutes  ces  différentes  possessions.  Tout  cela,  nous 
l'appelons  quelquefois  notre  empire  africain. 

Mais  à  bien  considérer,  on  voit  que  ces  trois  massifs 
dont  je  vous  parlais  :  l'Algérie  et  la  Tunisie  très  au  nord. 
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le  Sénégal  à  Touest  et  sous  les  tropiques  le  Congo  qui,  à 
l'heure  actuelle,  nous  est  disputé  par  TAngleterre,  ne 
sont  que  des  membres  différents;  on  ne  voit  pas  un 
corps,  une  charpente,  on  ne  voit  absolument  que  des 
membres  isolés.  Ce  qu'il  faudrait.  Messieurs,  c'est  que 
ces  trois  massifs  fussent  réunis  ;  ils  pourraient  alors  se 
prêter  assistance,  ils  seraient  chacun  beaucoup  plus  à 
l'abri  de  tout  le  mauvais  vouloir  de  nos  rivaux,  de  nos 
ennemis  ;  rivaux  et  ennemis  ne  sont  pas  des  termes 
équivalents  dans  le  présent,  mais  ils  le  seront  peut-être 
dans  l'avenir. 

Si  nous  considérons,  Messieurs,  ces  trois  groupes, 
nous  voyons  qu'il  y  en  a  un  qui,  par  la  nature  des  choses 
le  climat,  l'éloignement,  est  dans  une  situation  critique 
et  deux  qui  ne  peuvent  pas  vivre,  ni  se  soutenir  séparés 
delà  mère-patrie.  Supposons  qu'une  guerre  éclate,  j'ai  le 
plus  grand  espoir  qu'elle  n'éclatera  pas,  ce  Sénégal,  ce 
Soudan,  ce  Congo,  sont  tout  à  fait  isolés  de  la  métropole 
et  n'ont  aucune  espèce  d'élément  de  force,  de  résistance, 
car  les  Européens  ne  peuvent  pas  se  masser  nombreux 
dans  ces  contrées  qui  ne  produisent  ni  blé,  ni  aucune 
des  denrées  nécessaires  à  leur  subsistance.  L'Algérie  et 
la  Tunisie  sont  dans  d'autres  conditions  naturelles  extrê- 
mement favorables,  non  seulement  pour  le  peuplement 
européen,  mais  relativement  aux  attaques  des  puissances 
étrangères  quelles  qu'elles  soient. 

Un  orateur  a  comparé  notre  Algérie  à  Cuba.  Aucune 
espèce  de  parallèle  ne  peut  être  fait.  Cuba  est  une  contrée 
excessivement  éloignée  de  la  métropole,  qui  ne  peut  pas 
vivre  par  elle-même  ;  elle  produit,  il  est  vrai,  du  sucre 
en  abondance,  du  tabac  de  qualité  rare,  mais  aucune 
des  denrées  nécessaires  aux  Européens  ;  si  un  moment 
elle  était  fermée  par  la  mer,  elle  serait  réduite  a  la 
famine. 

L'Algérie  et  la  Tunisie  sont  dans  des  conditions  tout  à 
fait  différentes.  L'Algérie  exporte  chaque  année  plusieurs 
millions  do  quintaux  de  céréales  et  d'hectolitres  de  vin 
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plusieurs  milliers  de  têtes  de  bétail  ;  elle  produit  du  fer, 
elle  a,  sauf  la  houille,  absolument  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  vie  très  ample  et  très  abondante  d'une  population 
européenne,  pour  entretenir  et  soutenir  une  armée  qui 
pourrait  amplement  se  suffire  avec  la  production  sura- 
bondante du  pays.  Par  conséquent,  Messieurs,  s'il  faut 
unifier,  comme  je  le  crois,  notre  empire  africain,  Tunifl- 
cation  doit  venir  du  nord  ;  elle  doit  être  établie  par  une 
voie  ferrée  allant  de  l'Algérie  au  Tchad,  et  se  rattachant 
au  nord  africain. 

Quand  nous  aurons  construit  cette  voie  ferrée,  nous 
pourrons  dire  que  nous  posséderons  l'empire  africain  ; 
nous  aurons  une  charpente,  une  épine  dorsale  ;  cette 
charpente,  cette  é|>ine  dorsale,  ce  sera  le  chemin  de  fer 
transsaharien.  C'est  une  idée  juste,  une  idée  bonne  ;  elle 
s'est  présentée  d'une  manière  impérieuse  il  y  a  une  ving- 
taine d'années  ;  vous  en  avez  entendu  parler  à  Lyon  par 
M  Soleillet,  qui  a  été  un  explorateur  de  la  première 
heure  auquel  il  faut  bien  rendre  hommage  :  la  France  et 
le  Gouvernement  en  ont  été  saisis  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  par  un  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
M.  Duponchel.  En  réaUté,  l'idée  est  plus  ancienne,  et 
l'auteur  le  plus  ancien  que  je  trouve  pour  ce  projet 
est  un  officier  du  génie,  devenu  plus  tard  général, 
M.  Hanoteau. 

En  4859,  il  écrivait  :  «  Dans  quelques  années,  Paris 
sei'aà  six  jours  des  tropiques  d.  Il  s'est  passé  quarante 
ans,  et  Paris  n'est  pas  encore  à  six  jours  des  tropiques. 
Il  aurait  fallu  pour  cela  une  célérité  dont  malheureuse- 
ment on  n'a  pas  l'habitude  chez  nous. 

Paris  à  six  jours  des  tropiques  est  une  chose  parfaite- 
ment faisable  :  42  à  13  heures  de  Paris  à  Marseille,  22  à 
25  de  Marseille  à  Alger,  et  4  à  5  jours  pour  se  rendre 
d'Alger  au  Tchad.  Ce  n'est  donc  pas  une  formule  qui 
soit  creuse,  c'est  une  chose  infiniment  pratique  que  nos 
descendants  et  nos  rivaux  verront  se  réaliser.  Ce  que  je 
voudrais.  Messieurs,  c'est  que  ce  ne  fussent  pas  nos 
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enfants  ni  nos  petits-enfants  qui  la  vissent,  mais  nous- 
mêmes. 

La  France,  Messieurs,  a  aujourd'hui,  malgré  les  terri- 
toires qu'on  lui  a  fait  abandonner,  un  des  plus  beaux 
morceaux.  En  effet,  sauf  TEspagne  et  l'Italie,  c'est  elle 
qui  est  le  plus  proche  du  continent  africain,  c'est  elle  qui 
s'est  le  plus  fortement  établie  sur  la  côte  septentrionale. 

Je  ne  crains  donc  pas  de  dire  que  la  France  est  tout  à 
fait  privilégiée  en  Afrique.  Il  faudrait,  Messieurs,  cons- 
truire ce  chemin  de  fer,  et  j'ai  à  vous  donner  là-dessus 
différentes  explications. 


M.  Paul  Leroy-Beaulieu  développe  ici  sa  thèse  sur  Tutilité  et  la 
nécessité  du  Transsaharien.  Au  lieu  de  suivre  la  rédaction,plus  ou 
moins  correcte  de  la  sténographie,  nous  préférons  reproduire  les 
deux  remarquables  articles  publiés  par  Tauteurdans  son  journal 
V Economiste  Français. 


I.  L'unification  de  notre  empire  africain  et  la 
nécessité  stratégique  du  Transsaharien. 

Notre  méthode  de  pénétration  en  Afrique,  à  savoir  de 
Touest  à  l'est  ou  du  sud  au  nord,  est  tout  à  fait  insuffi- 
sante ;  elle  est  glorieuse  sans  doute  ;  mais  elle  nous  fait 
lenouveler  les  exploits  plus  brillants  que  durables,  des 
Cavelier  de  La  Salle,  du  jésuite  Marquette  et  des  autres 
aventuriers  qui  explorèrent,  au  siècle  passé,  les  grands 
lacs  de  l'Amérique  du  Nord,  le  Mississipi  et  ses  affluents. 
Ce  sont  des  actes  de  bravoure  qui,  si  nous  continuons  à 
nous  y  pjirendre  de  cette  sorte,  risquent  d'être  sans  lende- 
main. Nous  lançons  des  colonnes  au  loin,  en  leur  faisant 
parcourir  à  pied  ou  en  pirogue  des  immensités  de  terri- 
toire ;  ces  colonnes,  nous  sommes  des  cinq  à  six  mois 
sans  en  avoir  des  nouvelles,  et  nous  avons  un  mal  infini 
à  les  approvisionner  et  à  les  soutenir. 


NECESSITE  D'UN  CHEMIN  DE  FER  TRANSSAHAKIEN  4()7 

Tout  cela,  c'est  de  Texploration  primitive  ;  il  faut 
recourir  à  d'autres  procédés,  à  une  méthode  beaucoup 
plus  perfectionnée. 

Cette  méthode  consiste  à  restituer  à  notre  empire 
africain  sa  vraie  base  qui  est  T Algérie  et  la  Tunisie  ;  à 
faire  maintenant  de  la  pénétration  du  nord  au  sud  ;  à 
unifier,  par  la  construction  du  Transsaharién,  notre 
empire  africain,  dont  l'unité  n'existe  actuellement  que 
sur  les  cartes. 

Quand  l'ingénieur  Duponchel,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
lança  cette  idée  du  chemin  de  fer  transsaharien  ;  quand, 
depuis  lors,  elle  fut  reprise  et  soutenue  par  un  autre 
ingénieur,  Georges  Rolland,  on  ne  se  plaçait  qu'au  point 
de  vue  commercial  ;  l'utilité  de  l'entreprise,  dans  ces 
conditions,  pouvait  être  Tobjet  de  contestations  ;  le  trafic 
était  bien  difficile  à  évaluer  :  quelques-uns  affirmaient 
qu'il  serait  nul;  les  promoteurs  de  Taffaire  tenaient  qu'il 
aurait  une  grande  importance  ;  il  est  probable  que  l'on 
exagérait  des  deux  côtés  ;en  tous  cas,  on  n'avait  aucune 
donnée  qui  permit  un  calcul  approximatif. 

D'un  autre  côté,  on  ne  savait  pas  alors,  il  y  a  vingt  ans 
ou  même  dix  ans,  en  France  du  moins,  construire  des 
chemins  de  fer  à  bon  marché.  Un  chemin  de  fer  d'envi- 
ron 'i-SO  kilomètres,  pour  aboutir  au  lac  Tchad  ou  à  un 
point  mitoyen  entre  ce  lac  et  le  Niger  paraissait  devoir 
coùterSOOà  900  millions  de  francs.  Quoique  M.  de  Frey- 
cinet  ait,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  croyons-nous,  constitué 
une  commission  pour  étudier  le  Transsaharien,  on  con- 
çoit que  ce  chiffre  de  800  à  900  millions,  pour  un  trafic 
hypothétique,  effrayât  et  ait  fait  reculer. 

La  situation  est  devenue  tout  autre  aujourd'hui  à  tous 
les  points  de  vue.  Le  Jranssaharien  s'offre  d'abord 
comme  étant  d'une  absolue  nécessité  politique  et  mili- 
taire, si  nous  voulons  que  notre  empire  nord-africain  ne 
soit  pas  un'vain  mot.  Il  est  de  la  plus  manifeste  absur- 
dité de  faire  dépendre  le  ravitaillement  dans  le  Bahr-el- 
Ghazal  et  sur  l'Oubanghi  d'une  marche  excessivement 
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longue  et  lente  sur  le  Congo,  l'Oubangui,  à  travers  des 
pays  marécageux  et  insalubres. 

Nous  avons  en  Algérie  et  en  Tunisie  une  armée  d'envi- 
ron 60.000  hommes  pour  les  quatre  cinquièmes  euro- 
péens ;  le  Sahara  qui  s*étend  jusqu'au  Tchad  est  une 
contrée  des  plus  saines  ;  à  un  train  de  20  kilomètres  à 
l'heure,  on  pourrait  le  traverser  en  une  centaine  d'heu- 
res, c'est-à-dire  en  cinq  jours  ;  nous  pourrions  jeter,  si 
besoin  était,  sur  un  point  quelconque  de  notre  empire 
africain,  en  un  laps  de  temps  de  quelques  semaines,  une 
troupe  de  4.C00  ou  5.000  même  de  8.00(J  ou  10.000  hom- 
mes, qui  se  trouveraient  rendus  à  destination,  sinon 
absolument  sans  fatigue,  du  moins  sans  mortalité  sen- 
sible. 

Il  ne  nous  serait  pas  même  indispensable  d'être  maîtres 
de  la  mer,  puisque  notre  effectif  permanent  en  Algérie 
et  en  Tunisie  est  de  60.0:)0  hommes  et  dépasse  de  beau- 
coup, dans  les  conditions  présentes,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  garde  de  ces  pays,  et  puisque,  en  outre, 
l'Algérie  et  la  Tunisie  sont  et  deviennent  .chaque  jour 
davantage  des  contrées  plantureuses,  produisant  abon- 
damment le  blé,  le  bétail,  le  vin  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  nos  corps  de  troupes. 

Ainsi  l'exécution  du  Transsaharien  nous  donnerait, 
dans  l'Afrique  du  Nord  et  du  Centre,  môme  en  supposant 
que  nous  fussions  coupés  de  la  mer,  une  position  beau- 
coup plus  forte  que  celle  d'aucune  autre  puissance  euro- 
péenne, quelle  qu'elle  soit,  l'Angleterre  même  y  comprise 
Voilà  pour  le  point  de  vue  stratégique. 

Maintenant,  quel  serait  le  coût  de  ce  chemin  de  fer? 
Evidemment,  on  ne  peut  faire  que  des  conjectures  ;  mais 
on  a,  à  l'heure  présente,  des  données  beaucoup  plus  cer- 
taines et  plus  favorables  qu'il  y  a  vingt  ans  et  qu'il  y  a 
dix  ans. 

On  sait  aujourd'hui  en  France  ce  que  c'est  que  des 
chemins  de  fer  africains  et  des  chemins  de  fer  à  bon 
marché.  Les  Anglais  et  beaucoup  d'autres  peuples,  d'ail- 
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leurs,  nous  taxent  volontiers  d'incapacité  coloniale; 
parfois  nous  justifions  leurs  sarcasnies,  en  ce  qui  con- 
cerne, par  exemple,  le  misérable  tronçon  de  chemin  de 
fer  d'une  longueur  de  80  kilomètres,  d'Aïn-Sefra  à  Djé- 
nien-bou-Rescq,  dans  le  sud  oranais,  qui,  décidé  en  4891 
et  exécuté  depuis  lors  mi-partie  par  le  génie,  mi-partie 
parles  travaux  publics,  n'est  pas  encore  terminé  au  bout 
de  sept  ans.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  comble. 

Mais,  d'autre  part,  nous  donnons  souvent  aussi  des 
exemples  éclatants  de  succès.  Au  début  de  celte  année, 
nous  avions  deux  lignes  ferrées  africaines  en  construc- 
tion, l'une  et  l'autre  sans  garantie  d'intérêt  et  sans  sub- 
vention aucune  ;  nous  voulons  parler  des  chemins  de  fer 
éthiopiens,  de  Djibouti  au  Harrar  et  de  la  voie  ferrée 
sud-lunisienne  de  Sfax  à  Gafsa.  Cette  dernière  ligne  qui 
a  200  kilomètres  de  long  et  qui,  avec  son  prolongement 
jusqu'aux  mines  de  phosphates  au-delà  de  Gafsa,  en 
aura 250,  vient  d'être  ouverte  sur  les  26)  premiers  kilo- 
mètres par  le  résident  général  adjoint  en  Tunisie.  La 
Compagnie  du  chemin  de  fer  et  des  phosphates  de  Gafsa 
l'a  fait  construire  avec  la  plus  grande  rapidité,  en  un  an 
environ  ;en  ce  qui  concerne  la  pose  de  la  voie,  on  en 
faisait  un  kilomètre  par  jour,  en  terrain  à  peu  près  déser- 
tique ;  on  n'a  pas  dépensé,  y  compris  le  matériel  roulant, 
plus  de  6J.000  fr.  par  kilomètre,  et  il  s'agit  d'une  ligne 
destinée  à  transporter  300.000  tonnes  de  phosphates  par 
an,  sinon  davantage  même,  c'est-à-dire  à  avoir  un  trafic 
relativement  intensif. 

Voilà,  certes,  une  preuve  que  les  Français  ont  appris 
dans  ces  derniers  temps,  car  ils  avaient  be»oin  de  l'ap- 
prendre, à  faire  des  travaux  importants  rapidement  et  à 
bon  marché. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'exécuterait  le  ïrans- 
saharien  seraient  à  peu  près  semblables  à  celles  où  s'est 
construit  le  chemin  de  fer  de  Sfax  à  Gafsa  et  aux  mines 
de  phosphates  :  c'est  le  même  terrain,  le  même  climat, 
la  même  absence  de  population,  la  même  disette  d'eaux 
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apparentes.  A  60.000  fr.  par  kilomètre,  les  2.50O  kilomè- 
tres allant  jusqu'au  Tchad  coûteraient  150  millions,  ce 
qui,  pour  assurer  notre  empire  africain,  devrait  être 
regardé  comme  une  bagatelle.  Mettons  qu'il  faille  dépen- 
ser moitié  plus  par  kilomètre  que  pour  la  voie  ferrée  de 
Sfax  à  Gafsa,  on  arriverait  à  225  millions  ce  qui  est  encore 
un  chiffre  fort  réduit. 

Y  aurait-il  du  trafic  pour  ce  Transsaharien  ?  Il  y  en 
aurait  toujours  assez  pour  payer  les  frais  d'exploitation, 
si  celle-ci  se  faisait  économiquement.  En  outre,  il  est 
possible  que  l'on  découvre  dans  ce  désert  d'abondantes 
sources  de  trafic.  Qui  se  serait  attendu,  il  y  a  seulement 
dix  ans,  aux  richesses  des  phosphates  de  l'Algérie  et  de 
la  Tunisie,  lesquelles,  si  le  débouché  s'y  prêtait,  pour- 
raient fournir  au  monde  un  miUion  de  tonnes  de  phosphate 
par  an  ?  Des  naturaUstes  pensent  qu'il  existe,  au  beau 
milieu  du  Sahara,  dans  l'Air,  d'importants  gisements  de 
nitrates.  Il  est  certain  qu'il  y  a  beaucoup  de  rapports  de 
constitution  géologique,  de  climat  et  de  situation  entre 
le  Sahara  et  le  fameux  désert  d'Atacama,  au  Chili,  qui 
contient  les  célèbres  nitratières. 

Qui  se  serait  attendu  aussi,  il  y  a  vingt  ans,  à  ce  que  la 
Tunisie  contînt  de  nombreux  et  riches  gisements  de 
calamine?  En  tout  cas,  il  y  a  tout  au  moins  dans  le 
Sahara  des  salines  qui  auraient  un  débouché  rémunéra- 
teur au  Soudan. 

Les  chemins  de  fer  désertiques  sont  maintenant  une 
œuvre  connue  et  aisée.  L'Australie  du  Sud  en  a  construit 
un  dans  le  désert  australien  nommé  le  Northern  Terri- 
tory,  et  il  couvre  un  peu  plus  que  les  frais  d'exploitation 
Quasi  tout  le  réseau  de  l'Australie  de  l'Ouest,  long  en 
4896,  de  1.160  milles,  ou  près  de  2.000  kilomètres,  et  qui 
a  considérablement  augmenté  depuis,  est  dans  un  désert 
sans  eau. 

Ainsi,  Toeuvre  du  Transsaharien  ne  se  présente  nulle- 
ment, à  l'heure  actuelle,  dans  les  conditions  d'un  travail 
sans  précédent. 
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Il  est,  toutefois,  une  entreprise  préalable  à  la  construc- 
tion du  Transsaharién,  c'est  Toccupation  des  oasis  du 
Touàt  pour  dominer  les  Touareg.  Rien  n'est  plus  aisé 
que  cette  occupation  du  ïouàt  ;  notre  pusillanimité, notre 
indolence  la  reculent,  de  la  façon  la  plus  fâcheuse, 
d'année  en  année.  Comme  Caton  ne  se  lassait  pas  de 
répéter  :  Delenda  Carthago,  nous  ne  nous  lassons  pas, 
depuis  vingt  ans,  de  dire  à  chaque  occasion  :  il  faut  occu- 
per le  Touàt. 

Que  la  leçon  de  l'incident  de  Fachoda  nous  profite  ; 
sans  lâcher  aucunement  ce  poste,  mettons-nous  en  situa- 
tion de  soutenir  désormais  nos  colonnes  avancées  ; 
faisons  maintenant  la  pénétration  de  l'Afrique  en  partant 
du  nord  et  en  allant  vers  le  sud  ;  construisons  rapide- 
ment, en  sept  ou  huit  ans,  le  Transsaharien,  en  commen- 
çant immédiatement  par  le  tronçon,  depuis  si  longtemps 
étudié,  de  Biskra  à  Ouargla. 


n.  La  nécessité  stratégique  et  la  facilité  d'exécution 

du  transsaharien. 

Dès  que  fut  connu  Tincidentde  Fachoda,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  nous  écrivîmes  ici  un  article  sur  la  néces- 
sité d'unifier  notre  empire  africain  et  d'exécuter,  au  point 
de  vue  stratégique,  le  chemin  de  fer  transsaharien. 

Cet  article  nous  a  valu  de  nombreuses  adhésions,  non 
seulement  parmi  les  coloniaux  à  proprement  parler, mais 
parmi  tous  les  gens  qui  pensent  et  qtii  s'intéressent  à 
l'avenir  et  à  la  dignité  de  notre  pays. 

Nous  nous  promettions  de  lui  consacrer  une  nouvelle 
étude  car  c'est  une  question  qu'il  ne  faut  pas  laisser  dor- 
mir ;  mais  'nous  avons  jugé  préférable  d'attendre  le 
moment  psychologique  inévitable  et  qui  devait  être  pro- 
chain; ce  moment  psychologique,  le  voici  venu  :  il  est 
iiarqué  par  l'évacuation  de  Fachoda. 

Si  pénible  qu'ait  été  cette  décision,  notre  gouverne- 
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ment  a  bien  fait  de  retirer  son  drapeau  et  sa  petite 
colonne  des  bords  du  Nil  ;  comment  l' aurait-il  soutenue 
à  une  si  énorme  distance  de  la  côte  et  sans  aucun  moyen 
de  transport  et  de  ravitaillement'?  Comment,  en  outre, 
nos  flottes,  quels  que  fussent  le  courage  et  l'habileté  de 
nos  marins,i6ussent-ellespu  tenir  la  mer  contre  les  flottes 
anglaises,  considérablement  supérieures  en  effectif, 
sinon  en  armement  '?Nos  vaisseaux,  suivant  l'expression 
des  Américains,  eussent  été,  sans  doute,  mis  en  bouteil- 
les dès  les  premières  semaines. 

Nous  avons  donc  cédé  à  une  force  maritime  incontes- 
tablementprépondérante  ;  c'a  été,  de  notre  part,  sagesse 
et  patriotisme  bien  avisé.  Mais  cette  solution,  sinon 
humiliante,  du  moins  triste,  doit  nous  faire  faire  un 
retour  sur  les  conditions  de  notre  colonisation,  dans  le 
monde  en  général  et  en  particulier  en  Afrique. 

Notre  empire  africain,  qui  couvre  des  immensités  sur 
les  cartes  géograpliiques,  n'existe  i^ue  de  nom  :  cela 
n'est  que  trop  visible.  II  se  compose  de  trois  tronçons 
complètement  isolés,  et  dont  aucun  ne  peut  prêter 
secours  à  l'autre  ;  notre  Afrique  du  Nord,  notre  Sénégal- 
Soudan  et  le  Congo-Oubangui.  Ces  trois  massifs  nepour- 
raient  être  réunis  et  se  prêter  une  aide  réciproque  que  si 
nous  occupions  effectivement  le  Sahara  et  si,  imitant  les 
Russes,  les  Américains,  les  Canadiens,  les  Africains  du 
Sud,  les  .australiens,  nous  nous  étions  décidés  à  cons- 
truire une  ligne  ferrée  à  traversées  solitudes,  pour  relier 
les  bons  pays  qu'elles  séparent. 

Nous  sommes  très  forts  dans  l'Afrique  duNord,  dans 
notre  Algérie-Tunisie,  et  l'on  peut  dire  qu'aucune  puis- 
sance au  monde  n'aurait  de  chances  sérieuses  de  nous 
en  déloger,  même  avec  d'énormes  sacrifices  d'iiommes  et 
d'àrçenl.  En  ce  qui  concerne  l'Angleterre  en  particulier, 
elle  s'userait  vainement  les  dents  contre  ces  côtes  ;  car, 
dût-elle  bombarder  Alger  et  une  demi-douzaine  d'autres 
ports,  elle  causerait  des  pertes  locales  ;  mais  ce  serait  de 
peu  de  conséquence  au  point  de  vue  général. 
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Nous  entretenons  dans  cette  Afrique  du  Nord  une 
armée  permanente  de  60.000  hommes,  aux  cinq  sixièmes 
européens.  Le  pays  est  très  plantureux  ;  il  exporte  tous 
les  ans  des  centaines  de  mille  quintaux  de  blé,  des  mil- 
lions d'hectolitres  de  vin,  des  dizaines  de  mille  têtes  de 
bœufs,  des  centaines  de  mille  moutons,  des  huiles,  des 
laines,  du  fer,  du  plomb,  du  bois.  Ce  n'est  pas,  comme 
Cuba,  adonné  à  deux  seules  cultures:  le  tabac  et  ie 
sucre;  c'est  la  terre  aux  produits  les  plus  variés,  les  plus 
abondants  et,  pour  toutes  les  denrées  nécessaires  à  l'exis- 
tence commune,  dépassant  de  beaucoup  ce  que  con- 
somme sa  population. 

L'Algérie-Tunisie,  voilà  la  vraie  tête  de  notre  empire 
africain  ;  c'est  à  elle  que  tout  le  reste  doit  être  rattaché; 
elle  seule  peut  donner  le  mouvement,  l'animation,  la 
cohésion  à  tous  ces  membres,  les  soutenir,  les  récon- 
forter, les  garantir  de  tout  danger. 

Les  deux  autres  tronçons  de  notre  empire  africain,  à 
savoir  le  Sénégal  Soudan  et  le  Congo-Oubangui,  sont 
dans  des  conditions  toutes  différentes.  D'abord,. ils  sont 
très  éloignés  de  la  métropole  ;  en  cas  de  différend  avec 
une  puissance  maitresse  de  la  mer,  ils  ne  pourraient  se 
suffire  et  se  ravitailler  ;  ils  ne  produisent  pas,  d'ailleurs,  les 
denrées  d'Europe, ni  même  jusqu'ici  les  matières  premiè- 
res nécessaires  à  des  corps  de  troupes  nombreux  ;  les 
Européens  n'y  peuvent  vin'e  longtemps  actifs  ;  de  là  vient 
que  nous  ne  pouvons  y  faire  des  installations  perma- 
nentes très  considérables.  Aussi,  en  cas  de  rupture,avec 
la  puissance  qui  domine  la  mer,  ces  deux  vastes  groupes 
isolés,  le  Sénégal-Soudan  et  le  Congo-Oubangui,  ne  peu- 
vent qu'être  frappés  d'anémie. 

La  conclusion  est  très  simple.  Si  nous  voulons  avoir 
vraiment  un  empire  africain,  —  et  nous  croyons  que 
c'est  15  le  seul  grand  avenir  pour  la  France,  —  si  nous 
tenons  à  être  en  état  de  le  conserver,  de  le  défendre  et 
même  seulement  de  le  bien  exploiter  en  temps  de  paix, 
il  faut  l'unifier,  il  faut  relier  les  uns  aux  autres  ces  mem- 
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bres  épars,  ces  disjecta  membra^  et  cette  unification,  elle 
ne  peut  se  faire  que  par  une  voie  ferrée  partant  du  mas- 
sif oii  nous  sommes  si  solidement  établis,  si  vigoureux, 
où  nous  entretenons  une  armée  si  considérable,  triple 
ou  f|uadruple  de  tous  les  corps  de  troupes  des  autres 
puissances  européennes  dans  Tensemble  de  l'Afrique, 
où,  d  ailleurs,  les  sources  de  ravitaillement  peuvent 
être  pratiquement  regardées  comme  intarissables. 

Nous  possédons  en  Afrique  une  position  comme 
aucune  puissance  n'en  a  jamais  ea  et  n*en  aura  jamais, 
et  nous  ne  savons  pas  nous  en  servir  ;  c'est,  en  vérité, 
une  pitié  ! 

L'instrument  stratégique  et  colonial  indispensable  de 
notre  pénétration  et  de  notre  occupation  africaine,  on 
ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est  le  Transsaharien.  Voilà 
près  d'un  quart  de  siècle  que  l'ingénieur  Duponchel  a 
livré  cette  idée  aux  méditations  des  politiques  et  des 
hommes  techniques  ;  voilà  plus  de  vingt  ans  que  M.  de 
Freycinet,  alors  président  du  Conseil,  a  institué  une 
commission  pour  activer  cette  grande  œuvre  ;  voilà 
quinze  ans  environ  qu'un  projet  concernant  la  conces- 
sion du  premier  tiers  jusqu'à  Amguid,  aux  portes  du 
massif  montagneux  et  relativement  riche  de  l'Ahaggar,  a 
été  élaboré  ;  voilà  dix-sept  ans  que  le  colonel  Flatters. 
ayant  une  mission  spéciale  pour  les  études  de  cette  voie 
ferrée,  a  été  assassiné  à  Bir-el-Gharama,  à  plus  de  la 
moitié  du  trajet  entre  la  Méditerranée  et  le  Tchad  ;  enfin 
voilà  quatre  ou  cinq  ans  que  le  projet  du  premier  et 
timide  tronçon,  celui  de  370  kilomètres,  de  Biskra  à 
Ouargla,  est  arrêté  par  le  ministre  des  travaux  publics  ; 
et  cependant,  rien  n'est  fait  ! 

L'humiliation  que  nous  devons  subir  aujourd'hui  est 
la  conséquence  de  tous  ces  retards.  Supposons  que  vers 
1880  ou  1882  on  eût  commencé  ce  Transsaharien  ;  l'exem- 
ple des  Russes,  dans  l'Asie  centrale  et  en  Sibérie, prouve 
qu'en  huit  ou  dix  ans  il  aurait  pu  être  achevé  ;  vers  1890 
tout  au  moins  vers  1892  ou  1895,  une  locomotive  pavoi- 
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sée  à  nos  couleurs,  aurait  abouli  dans  le  voisinage  du 
lac  Tchad  ;  alors  notre  empire  africain  aurait  été  unifié 
et  l'incident  de  Fachoda  n'eut  pas  pu  se  produire. 

Non,  il  n'eût  pas  pu  se  produire  :  c'est  que,  s'il  est 
facile  aux  Anglais  de  nous  chasser  de  Fachoda,  de  blo- 
quer nos  ports  et  nos  colonies,  il  nous  serait,  à  nous, 
tout  aussi  aisé,  avec  le  Transsaharien,  de  mettre  la  main 
sur  le  Sokoto,  sur  toute  cette  riche  région  du  Soudan 
central  :  Sokoto,  Gando,  Kano,  etc.  Dès  les  premiers 
armements  maritimes  anglais,  nous  eussions  tiré  de  nos 
60.000  hommes  d'Algérie  trois  ou  quatre  régiments  qui 
seraient  arrivés  sur  nos  frontières  du  Soudan  central,  à 
cinq,  six,  ou  tout  au  plus,  huit  à  dix  jours  de  marche  de 
la  capitale  de  cette  florissante  contrée. 

Alors,  on  peut  être  sûr  que  les  plumes  des  gazetiers 
britanniques  se  fussent  trempées  dans  un  liquide  moins 
amer,  que  les  paroles  des  ministres  actuels,  passés  et 
futurs  de  la  Grande-Bretagne  se  fussent  emmiellées  et 
que  l'incident  se  serait  vidé  courtoisement,  sans  aucun 
gros  mot,  sans  geste  sortant  de  la  plus  complète  correc- 
tion. 

Le  Transsaharien  sera  notre  seul  porte-respect  à  l'égard 
de  l'Angleterre.  S'il  nous  arrive  de  nouveau  d'avoir  une 
opposition  d'intérêt  ou  d'opinion  avec  elle  sur  un  point 
quelconque  du  globe,  soit  en  Afrique,  soit  même  au 
Siam,  soit  en  Chine,  et  qu'elle  se  metteà  faire  la  grosse 
voix^  nous  sommes  contraints  de  plier  ;  avec  le  Trâns- 
saharien,  nous  pourrons  résister,  parce  que  nous  aurons 
des  gages  ;  ces  gages,  c'est  le  Sokoto  et  tout  le  Soudan 
central  qui  seraient  à  nous  quelques  jours  après  une 
rupture  avec  l'Angleterre. 

Si  nous  tenons  ce  langage,  ce  n'est  pas  le  moins  du 
monde  que  nous  ayons  de  mauvais  desseins  à  son 
endroit  :  chacun  sait  que  nous  sommes  étranger  à  toute 
anglophobie  ;  nous  considérerions  comme  une  catas- 
"rophe  pour  la  civilisation  générale  une  guerre  entre  les 
deux  puissances  hbérales  de  l'Occident.  Mais,  pour  rester 
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amis,  il  est  bon  d'être  sur  un  pied  d'égalité  ;  il  est  utile 
que  Tun,  se  croyant  plus  fort,  n'use  pas,  vis-à-vis  de 
l'autre,  d'un  langage  comminatoire.  Le  Transsaharien, 
par  un  mode  détourné,  nous  mettrait  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  l'Angleterre,  puisque  nous  pourrions  la  toucher 
rapidement  à  un  point  vulnérable  et  très  important  pour 
elle  :  l3  Sokoto  ;  ce  même  Transsaharien  nous  mettrait  à 
l'abri  de  toute  menace. 

Ajoutons  que  ce  chemin  de  fer  si  précieux,  si  indis- 
pensable comme  instrument  stratégique,  coûterait  fort 
peu  de  chose  à  construire.  Il  existe  aujourd'hui  dans  le 
monde  plus  de   10.000  kilomètres  de  chemins  de  fer 
désertiques,  dans  des  contrées  absolument  analogues  au 
Sahara  ;  à  savoir,  dans  l'Asie  centrale,  dans  l'intérieur 
do  TAustraUe,  dans  les  provinces  à  nitrate  du  Chili   Les 
Anglais  viennent  encore  de  construire  pour  26  millions 
de  francs,  en  deux  ans  seulement,  les  804  kilomètres  du 
chemin  de  fer  de  Ouady-Halfa  à  l'Atbara,  dont'plus  de 
la  moitié  en  plein  désert  ;  et  Cy'est  grâce  à  cette  œuvre 
que  le  quartier  général  du  sirdar  égyptien  s'est  trouvé, 
au  commencement  de  cet  élé;,  à  douze  jours  de  Londres. 
Voilà  donc  un  chemin  de  fer  en  grande  partie  déser- 
tique, qui  a  été  construit  à  raison  de  plus  d'un  kilomètre 
l)ar  jour  et  pour  un  prix  de  32.000  à  33.0C0  fr.  par  kilo- 
mètre. Si  nous  faisions  les  travaux  publics  comme  les 
Anglais,  les 2.5)0  kilomètres  de  Biskra  aux  environs  du 
Tchad,  à  Zinder,  par  exemple,  centre  important  dont  la 
possession  nous  est  reconnue  par  l'Angleterre,  pourraient 
se  faire  en  six  ans  environ  et  movennant  8)  millions  de 
francs  seulement. 

Nous  nous  empressons  de  dire  que,  avec  nos  habi- 
tudes, il  faudra  plus  de  temps  et  une  somme  plus  consi- 
dérable. Une  Compagnie  privée  vient,  toutefois  de  cons- 
truire dans  le  sud  tunisien,  en  contrée  à  demi  désertique, 
les  250  kilomètres  de  Sfax  à  Gafsa  en  une  année  et 
moyennant  60.000  fr.  le  kilomètre.  Le  premier  tronçon  du 
Transsaharien,  à  savoir  les  370  kilomètres  de  Biskra  à 
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Ouargla,  pourrait  être  achevé  en  deux  aus,  et  Ton  s'ollVe, 
croyons-nous,  à  le  construire  pour  65.000 fr.  le  kilomètre 
A  ce  prix,  les  2.500  kilomètres  de  la  ligne  entière  ne  coû- 
teraient que  163  millions. 

Supposons  que  les  kilomètres  au-delà  de  Ouargla  coû- 
tent plus  cher  et  qu'on  arrive  a  un  total,  qui  parait  fort 
exagéré,  de  250  millions,  soit  100.000  fr.  en  moyenne  par 
kilomètre,  quoique  les  premières  sections  aient  preneur 
à  65.000.  Qu'est-ce  que  cette  somme  de  250  millions  en 
présence  d'un  aussi  grarîd intérêt  national  ?  C'est  à  peine 
deux  fois  et  demi  ce  que  coûtera  notre  Exposition  de 
iOOO.  Peuple  perpétuellement  frivole,  nous  contenterons- 
nous  toujours  de  vains  décors  qui  passent  et  négligerons- 
nous  de  créer  les  instruments  qui,  dans  la  concurrence 
des  nations,  doivent  faire  notre  force  ? 

Toute  la  première  partie  de  la  ligne  est  parfaitement 
connue  :  on  peut,  dès  maintenant,  décider  l'exécution  des 
1.150  kilomètres  de  Biskra  à  la  Sebkha  d'Amadghor, 
sans  aucune  grande  chance  de  mécompte,  ou  tout  au 
moins  des  1.040  kilomètres  de  Biskra  à  Amguid,  point 
d'eau  important  qui  domine  toutes  les  routes  du  Sahara. 

La  main-d'œuvre  ne  manquerait  pas  :  nous  avons 
d'abord  les  Kabyles,  puis  les  Soudanais  et  Fezzanais, 
qui  accourent  partout  dans  le  nord  de  l'Afrique  où  il  y  a 
du  travail.  Je  les  ai  vus  souvent  à  Tunis,  et  c'est  sur  eux 
que  la  Compagnie  de  Gafsa  compte  surtout  pour  l'exploi- 
tation de  ses  mines  de  phosphates.  Le  recrutement  de 
ces  bons  travailleurs  est  aisé. 

Il  faut  ajouter  que  ce  Transsaharien,  que  nous  conce- 
vons ici  comme  une  œuvre  stratégique  peut  aussi  (on  ne 
peut  rien  affirmer,  mais  il  y  a  des  vraisemblances  ou 
tout  au  moins  des  possibilités)  devenir  une  entreprise 
fructueuse  au  point  de  vue  économique.  Depuis  la  décou- 
verte des  gisements  de  phosphates  et  de  nombreux 
filons  de  zinc  en  Algérie  et  en  Tunisie,  on  s'apeiroit  que 
e  nord  de  l'Afrique  est  moins  dénué  qu'on  ne  le  pensait 
e  minéraux  utiles.  Il  est  très  vraisemblable  ([u'oii  en 
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trouvera  des  gisements  dans  cette  énorme  étendue  qui 
offre  beaucoup  de  similitude  avec  le  productif  désert 
d'Atacama.  Au  prix  qu'atteignent  actuellement  tous  les 
métaux,  ils  peuvent  supporter,  par  trains  complets,  un 
transport  de  1  000  à  4.200  kilomètres. 

Enfin,  sur  le  trajet  du  Saharien  et  le  partageant  en 
trois  tronçons  presque  égaux,  se  trouvent  deux  grands 
pays  montagneux,  irrigués  et  cultivables  :  TAhaggar  et 
TAïr,  et  il  va  là  des  possibilités  agricoles. 

Par  toutes  ces  raisons,  au  lieu  de  se  lamenter,  de  se 
faire  des  reproches  ou  de  se  couvrir  respectivement  d'in- 
vectives, les  Français  n'ont  qu'une  chose  à  faire,  ou 
plutôt  deux  :  occuper  immédiatement  le  Touât,  ce  qui 
sera  une  compensation  morale  de  notre  retraite  de 
Fachoda  ;  décider  immédiatement  la  construction  du 
ïranssaharien  ;  se  mettre  à  l'œuvre  sans  perdre  un  jour, 
sur  la  première  section  d'environ  4.000  kilomètres  de 
Biskra  à  Amguid. 

Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'œuvre  plus  natio- 
nale ;  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  de  plus 
urgente. 

Il  faut  qu'avant  huit  années  la  locomotive  partant  de 
Biskra  arrive  à  Zinder  ou  à  quelque  autre  lieu  voisin  dii 
Tchad.  C'est  à  l'opinion  publique  d'exercer  une  pression 
irrésistible  sur  notre  gouvernement  pour  qu'il  commence 
immédiatement  et  conduise  rapidement  cette  grande 
oeuvre.  Autrement,  autant  vaudrait  abandonner  des 
immensités  que  nous  ne  pouvons  pas  défendre. 


M.  Leroy-Beau  lieu  s'est  mis  à  faire  une  campagne  de  confé- 
rences en  faveur  de  ce  grand  projet  du  Transsaharien.  Il  a  fait  la 
première  à  la  Bodinière,  devant  un  auditoire  nombreux  où  se 
trouvaient  le  prince  d'Arenberg,  M.  Motte  et  M.  Fleury-Ravarin^ 
députés  ;  M.  Le  Play,  sénateur,  et  où  cette  idée  a  été  acclamée. 
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Dans  une  autre  conférence,  présidée  par  M.  Leroy-Beaulieu  à 
TEcole  coloniale,  M.  Gentil,  le  célèbre  explorateur  du  lac  Tchad, 
s'est  longuement  étendu  sur  la  nécessité  de  construire  le  Trans- 
saharien, qui  seul  pourrait  donner  de  l'unité  et  de  la  solidité  à  nos 
possessions  et  qui,  d'ailleurs,  d'après  M.  Gentil,  serait  assuré 
d'un  trafic  important. 


LE  TRACÉ  DU  TRANSSAHARIEN  (*) 


La  cannpagne  que  nous  avons  entreprise  ici  au  mois 
de  septembre  dernier,  et  que  nous  avons  poursuivie  par 
des  articles  et  des  conférences  pour  la  reprise  du  projet 
de  construction  du  chemin  de  fer  transsah arien,  a  rapi- 
dement porté  des  fruits.  L'incident  de  Fachoda  a  fait 
sentir  à  tous  les  inconvénients  de  la  dispersion  de  notre 
empire  africain  et  la  nécessité  de  l'unir  par  une  grande 
voie  ferrée,  qui  en  constitue  la  charpente. 

L'opinion  publique  est  aujourd'hui  acquise  à  cette 
œuvre  capitale,  vraiment  «  impériale  )>,  comme  disent 
les  Anglais,  qui  a  le  mérite  d'être  relativement  facile  et 
peu  coûteuse.  Nous  ne  voulons,  comme  preuve  de  cette 
faveur,  que  le  projet  rencontre  en  France  dans  les  cercles 
éclairés,  que  quelques  manifestations  récentes  qui,  par 
leur  origine,  ont  la  plus  grande  portée.  La  semaine  der- 
nière, le  gouverneur  ténéral  de  l'Algérie,  dans  un  ban- 


(1)  Nous  reproduisons,  d'après  le  Journal  des  Débats,  un  nouvel  article 
de  M,  Paul  Leroy-Beaulieu  sur  cette  grande  questirm,  dont  l'actualité 
s'accroîj  chaque  jour. 
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qiiet  colonial  au  Grand  Cercle  républicain,  a  déclaré  que 
'  l'Algérie  ne  doit  pas  être  considérée  comme  limitée  par 
le  Sahara;  il  a  affirmé  que  l'Algérie  est  le  seuil  de  notre 
^  empire  africain  ;  il  s'est  prononcé  pour  une  politique 
saharienne  active;  il  a  parlé  de  la  jonction  de  TAlgérie  et 
du  Congo,  ot  a  mentionné  le  chemin  de  fer  transsaharien 
comme  une  entreprise  réalisable. 

D'autre  part,  ces  jours-ci,  la  Chambre  de  commerce 
de  Paris,  après  un  rapport  étendu,  a  émis  un  vœu  pour 
l'exécution  de  cette  voie  ferrée;  nous  recevons  aussi  un 
rapport  de  la  Chambre  de  commerce  d'Orléans  qui,  elle, 
a  émis  un  vœu  dans  le  même  sens. 

Ainsi,  le  problème  du  ïranssaharien  est  aujourd'hui 
posé  devant  le  Gouvernement,  avec  l'appui  des  corps 
commerciaux  les  plus  considérables,  avec  l'adhésion, 
au  moins  de  principe,  du  plus  liaut  de  nos  fonctionnaires 
*  africains.  Il  n'est  guère  douteux  que,  au  fur  et  à  mesure 
que  leur  attention  sera  portée  vers  ce  sujet,  la  généra- 
lité des  Chambres  de  commerce  françaises,  notamment 
celles  de  Marseille,  Lyon,  Lille,  Rouen,  se  joignent  aux 
Chambres  de  Paris  et  d'Orléans. 

Dans  cet  état  de  l'opinion,  et  vu  la  modicité  de  la 
dépense  prévue  pour  une  si  grande  œuvre,  220  k 
250  millions  de  francs,  il  est  permis  d'espérer  que 
le  Transsaharien  sera  bientôt  commencé  et  qu'il  sera 
mené  rondement,  en  huit  ou  dix  ans,  d'un  point  à  peu 
près  central  de  notre  Algérie-Tunisie  jusqu'aux  environs 
du  lac  Tchad. 

La  question  de  principe  étant  ainsi  résolue,  il  convient 
de  trancher,  avec  réflexion  et  décision,  la  question  de 
tracé.  Pour  le  faire,  il  faut  bien  se  rappeler  le  but  de 
cette  voie  ferrée,  les  services  qu'on  en  attend. 

Il  ne  s'agit  nullement  d'un  chemin  de  fer  d'utilité,  nous 
ne  disons  pas  locale,  mais  mêiTie  régionale  Par  consé- 
(juent,  les  intérêts  de  telle  ou  telle  ville,  de  telle  ou  telle 
province,  sont  ici  secondaires.  Le  chemin  que  l'on  doit 
conshMiire    doit   être  l'analogue  du  Transsibérien,   du 
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Transcaspien,  du  Transcontinental  Pacilique  Canadien. 
De  même  que  les  Russes  se  sont  efforcés  d'unir,  par  la 
la  route  la  plus  courte  et  la  plus  plane  possible,  la  Russie 
d'Europe  à  la  mer  de  Chine,  qu'ils  ont  tout  sacrifié  à  cet 
objet,  qu'ils  n'ont  pas  hésité  à  délaisser  l'ancienne  capi- 
tale de  la  Sibérie,  Tobolsk,  à  ne  desservir  que  par  un 
embranchement  la  ville  la  plus  importante,  Tomsk,  de 
même  nous  devons  tout  subordonner  h  la  jonction  par 
la  route  la  plus  courte  et  la  plus  planedu  centre  de  notre 
Algérie-Tunisie  à  la  région  du  Tchad. 

Il  importe  de  bien  fixer  les  idées  sur  ce  point  Le  che- 
min de  fer  transsaharien  doit  être,  avant  tout,  un  ins- 
trument stratégique  et  poUtique;  il  sera  aussi  un  instru- 
ment commercial;  mais,  dans  les  compétitions  actuelles 
et  futures  entre  les  différentes  nations  européennes  pour 
la  colonisation,  le  premier  caractère  est  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  décisif. 

Si,  dans  une  guerre  avec  une  autre  puissance  d'Europe, 
nous  avions  à  défendre  une  de  nos  colonies,  nous  ne 
disons  pas  seulement  du  continent  africain,  mais  même 
Madagascar  ou  le  Tonkin,  c'est  dans  la  région  du  Tchad 
que  nous  devrions  porter  la  lutte  ;  avec  le  Transsaharien 
et  les  ressources  de  l'Algérie,  nous  aurions  toute  chance 
d'y  être  victorieux.  Les  constructions  de  navires  cui- 
rassés, les  fortifications  de  ports  sont  des  œuvres  tout  à 
fait  secondaires  et  quasi  superflues,  si  nous  donnons  au 
Transsaharien  le  tracé  qui  convient  et  que  nous  le 
fassions  aboutir  aux  environs  du  lac  Tchad,  pour  le  pro- 
longer plus  tard  jusqu'à  l'Oubangui  et  peut-être  jusqu'au 
Congo.  C'est  dans  la  région  du  Tchad,  nous  le  répétons, 
que  nous  pourrions,  s'il  en  était  besoin,  défendre  effica- 
cement et  conserver  Madagascar  et  le  Tonkin. 

Nous  parlons  ici  d'éventualités  belliqueuses,  tout  en 
étant  on  ne  plus  pacifique.  Les  intérêts  commerciaux 
«^nt,  d'ailleurs,  dans  cette  question,  absolument  con- 

îxes  à  fintérêt  stratégique  et  politique.  Pour  que  le 

'anssaharien  ait  un  trafic  important,  —  et  il  a  des 
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chances  sérieuses  d'en  obtenir  un,  —  il  faut  qu'il  plonge 
directement,  par  la  ligne  la  plus  courte,  au  centre  même 
de  TAfrique,  et  qu'il  mette  ce  centre  en  relations  avec 
notre  Midi  méditerranéen,  notamment  notre  grand  port 
de  Marseille,  par  la  plus  brève  traversée  maritime  qui 
soit.  Le  Transsaharien  doit  avoir  son  point  de  départ 
juste  en  face  de  Marseille  et  aboutir  près  du  Tchad,  à 
Zinder,  à  Baroua  ou  même  du  côté  de  Mao,  sur  la  rive 
orientale;  de  là,  il  desservira  le  Baghirmi,  qui  est,  il  ne 
tant  pas  l'oublier,  sous  notre  protectorat;  le  Kanem, 
toute  la  région  du  Chari  et  ses  affluents.  Il  consacrera 
notre  prise  de  possession  de  ces  contrées,  qui  nous  ont 
été  reconnues  en  droit. 

Il  faut,  suivant  l'expression  d'un  officier  du  génie  de 
notre  armée  d'Afrique  de  4859,  le  commandant,  devenu 
plus  tard  général  Hanoteau,  que  le  Transsaharien  mette 
les  tropiques  à  six  jours  de  Paris.  En  plongeant  ainsi  au 
centre  même  de  l'Afrique,  et  en  ayant  son  point  de 
départ  juste  en  face  de  Marseille,  le  Transsaharien  sera 
assuré,  avec  le  temps,  d'un  important  trafic  de  voya- 
geurs. Les  marchandises  ne  lui  manqueraient  pas  non 
plus.  Il  aura  une  énorme  supériorité  sur  le  chemin  de 
de  fer  qu'on  dit  que  les  Anglais  projettent  du  Tchad  au 
Nil,  lequel  aurait,  étant  données  les  nombreuses  cata- 
ractes de  ce  fleuve,  un  parcours  beaucoup  plus  malaisé, 
moitié  plus  long,  en  outre,  sur  le  continent  et  deux  fois 
plus  long  sur  mer. 

Le  chemin  de  fer  transsaharien  ne  doit  donc  pas  être 
dirigé  vers  le  Niger  et  Tombouctou;  ce  serait  là  un  véri- 
table anachronisme.  Cette  ville  désertique,  dont  l'impor- 
tance est  aujourd'hui  bien  diminuée,  ne  se  trouve  nulle- 
ment au  centre  de  l'Afrique,  ni  de  notre  empire  alricain. 
Elle  est  infiniment  éloignée  du  Chari,  du  Baghirmi,  de 
rOubanghi  et  du  Congo.  En  outre,  la  sortie  de  la  région 
du  Niger  n'est  pas  dans  la  direction  du  nord,  mais  bien 
dans  celle  de  l'ouest;  le  Niger  dans  la  partie  où  il  est 
français,  va  être  relié  à  l'Atlantique  par  deux  chemins  de 
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fer,  dont  l'un  est  en  construction  et  avance  sérieusement 
aujourd'hui  et  dont  l'autre  est  en  projet,  mais  sera,  sans 
doute,  exécuté  sous  peu  avec  une  garantie  purement 
coloniale  :  le  chemin  de  fer  de  jonction  du  Sénégal  au 
Niger  et  le  chemin  de  fer  de  Konakry  au  Niger.  La 
région  nigérienne  devant  être  ainsi  reliée  à  l'Atlantique 
par  deux  lignes  ferrées  soudanaises,  on  se  demande  de 
quelle  utilité  serait  l'aboutissement  du  Transsaharien  à 
Tombouctou.  Il  ne  pourrait  que  faire  concurrence  aux 
deux  autres  lignes,  lesquelles,  d'ailleurs,  étant  beaucoup 
plus  courtes,  ne  lui  laisseraient  presque  aucun  trafic. 

Ce  n'est  donc  nullement  au  Niger,  soit  à  Tombouctou, 
soit  à  Bourroum  que  doit  aboutir  le  Transsaharien;  ce 
serait  une  dépense  en  pure  perte.  L'axe  de  la  politique 
coloniale  générale,  et  particulièrement  de  la  poUtique 
française  en  Afrique,  s'est  déplacé  depuis  vingt  ans,  par 
nos  explorations  du  Chari,  de  l'Oubangui,  par  la  prise 
sous  notre  protectorat  du  Baghirmi,  du  Kanem;  c'est  au 
Tchad  qu'il  faut  aller. 

Divers  tracés  sont  en  compétition  pour  nous  y  con- 
duire. Chacune  des  trois  provinces  algérien^nes  a  le  sien; 
la  Tunisie  y  en  joint  un  quatrième,  celui  qui  aurait  Gabès 
pour  tête  de  ligne.  On  sait  combien  nous  sommes  affec- 
tionnés à  la  Tunisie,  où  nous  avons  d'ailleurs  de  multiples 
intérêts.  Nous  devons,  toutefois,  reconnaître  que  ce  tracé 
est  absolument  insoutenable.  Gabès  est  une  oasis  inté- 
ressante, mais  d'importance  médiocre,  sans  eau  potable, 
n'ayant  aucun  port  et  ne  pouvant,  vu  les  bas-fonds,  en 
obtenir  qu'avec  d'énormes  frais.  Gela  est  si  vrai  que, 
pour  le  transport  des  phosphates  de  Gafsa,  on  a  fait 
aboutir  la  voie  ferrée  à  Sfax  et  non  à  Gabès,  quoique 
Gafsa  soit  beaucoup  plus  proche  de  cette  dernière  ville. 
Gabès,  en  outre,  est  infiniment  loin  de  Marseille  Enfin, 
on  sait  qu»4a  Tunisie  forme,  au  point  de  vue  stratégique, 
la  partie  la  plus  faible,  la  plus  exposée,  de  notre  Afrique 
du  Nord.  Si  le  Transsaharien  avait  sa  tête  de  ligne  en 
Tunisie,  s'il  longeait,  de  plus,  la  frontière  tripolitaine,  il 
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serait  toujours,  en  temps  de  guerre,  sujet  à  être  coupé  et, 
par  conséquent,  il  ne  pourrait  rendre  les  services  straté- 
giques et* politiques  qui  sont  sa  première  raison  d'être. 

Il  est,  sans  doute,  possible  que  Ton  relie  ultérieure- 
ment la  Tunisie  au  Transsaharien;  mais  ce  ne  sera  pas 
par  Gabès;  c'est  en  prolongeant  le  chemin  de  fer  de 
Gafsa  jusqu'à  Tozeur,  ce  dont  il  est  actuellement  question, 
puis,  ce  qui  n'a  rien  d'urgent,  mais  pourra  se  faire  un 
jour,  par  Nefta  jusqu'à  Tougourt  ou  Ouargia.  Le  tracé 
tunisien  pour  point  de  départ  du  Transsaharien  doit  donc 
être  écarté,  sans  la  moindre  hésitation. 

Vient  maintenant  le  tracé  occidental,  celui  par  la  pro- 
vince d'Oran  ;  on  fait  ressortir  queDjemicn-bou-Resq,  où 
la  locomotive  arrivera  bientôt,  va  être  le  point  le  plus 
méridional  de  l'Algérie  que  desservira  la  voie  ferrée  ; 
qu'ainsi  le  nombre  de  kilomètres  à  construire  pour 
arriver  au  Soudan  serait  moindre,  qu'on  pourrait  desser- 
vir, en  passant,  les  oasis  du  Touât,  qui  donneraient  un 
certain  trafic.  Mais  à  côté  do  ces  quelques  avantages, 
très  secondaires,  les  objections  abondent  et  sont  tout  à 
fait  décisives. 

En  premier  lieu,  une  ligne  partant  d'Oran  serait  rejetée 
beaucoup  trop  à  l'ouest  et  n'aurait  pour  direction  que 
Tombouctou,  qui,  comme  nous  l'avons  démontré,  ne 
saurait  être  le  but  du  Transsaharien;  ce  tracé  ferait  un 
énorme  détour  pour  arriver  au  Tchad,  ou  dans  les 
environs  du  Tchad,  le  vrai  point  d'aboutissement; 
il  y  aurait  là  un  allongement  de  500  ou  601  kilo- 
mètres au  moins;  cela  enlèverait  toute  utilité  au 
chemin  de  fer  de  la  Méditerranée  au  Tchad,  qui,  pour 
être  pratique  au  point  de  vue  commercial  comme  au 
point  de  vue  politique  et  stratégique,  doit  être  aussi 
court  que  possible.  En  outre,  le  tracé  occidental  longe- 
rait la  frontière  du  Maroc  ;  or,  on  ne  peut  savoir  à  qui  le 
Maroc  appartiendra  un  jour;  sera-ce  à  une  puissance 
amie  ou  à  une  puissance  jalouse?  Il  ne  faut  pas  placer  la 
tète  de  ligne  du  Transsaharien,  notre  grand  instrument 
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fie  puissance  et  de  défense  en  Afrique,  à  la  portée  des 
incursions  de  la  puissance  européenne  inconnue  qui 
pourra  détenir  le  Maroc  un  jour. 

Enfin,  Oran  n'est  môme  pas  bien  placée  comme  tête 
de  ligne;  elle  se  trouve  (juasi  à  l'extrémité  de  notre 
Algérie-Tunisie;  elle  est  fort  éloignée  de  Marseille.  Faire 
partir  le  Transsahaiien  d'une  ville  qui  est  en  face  du 
Midi  de  FEspagne,  très  près  de  Gilbratar  et  très  loin  de 
notre  grand  port  français,  ce  serait  de  la  plus  insigne 
maladresse. 

Le  Transsaharien  doit  avoir  son  point  de  départ  juste 
en  face  de  Marseille,  c'est-à-dire  soit  Alger,  soit  Bougie, 
soit  Philippeville  ;  il  doit,  de  l'un  de  ces  points,  courir 
par  la  voie  la  plus  rapide  et  la  plus  plane  aux  environs  du 
Tchad.  Or,  cette  voie  est  très  nettement  indiquée,  c'est 
celle  qui,  partant  de  Biskra,  passant  par  Tougourt, 
Ouargla,  suit  la  vallée  du  lleuve  souterrain  de  l'Igharghar, 
où  les  points  d'eau  son  nombreux,  longe  les  deux  massifs 
montagneux  de  l'Hoggar  et  de  l'Aïr,  contrées  cultivables 
au  milieu  du  désert  et  aboutit  soit  à  Zinder,  soit  à 
Baroua,  soit  à  Mao,  plus  à  l'est.  C'est  cette  voie  qu'a 
suivie  Fatters,  c'est  elle  aussi  que  vient  de  parcourir  la 
mission  Foureau-Lamy  ;  c'est  le  tracé  naturel  et  le  plus 
court  pour  aboutir  au  Tchad. 

Cette  voie  se  rattache,  en  outre,  au  noyau  du  réseau 
ferré  de  l'Algérie-Tunisie  ;  par  le  Biskra-Ouargla,  on 
aboutit  à  la  fois  à  Philippeville  et,  avec  un  très  léger 
détour,  à  Bône  ou  a  Bougie  ;  on  peut  arriver  à  Alger 
également,  sans  grande  augmentation  de  parcours,  si 
l'on  fait  un  raccordement  partant  de  Bordj-bou-Areridj, 
par  e^cemple,  et  aboutissant  aux  environs  d'El-Kantara. 
La  Chambre  de  commerce  d'Alger,  sur  un  excellent 
rapport  de  M.  Symian,  et  en  réservant  les  droits  d'Alger 
pour  un  chemin  de  fer  dans  la  direction  de  Laghouat, 
''•ent  d'admettre,  avec  un  grand  sens  patriotique  et  com- 

ercial,  que  le  Transsahaiien  soit  la  continuation  du 
iskra-Ouargla. 
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Quelques  personnes  objectent  qu'ainsi  on  ne  desser- 
virait pas  le  Touàt;  mais  l'on  ne  peut  sacrifier  à  cet  inté- 
rêt relativement  secondaire  l'intérêt  bien  plus  grand  de 
suivre  la  plus  courte  distance  pour  rattacher  l'Algérie  à 
la  région  du  Tchad,  f.e  Touàt,  d'ailleurs,  pourrait  toujours 
être  rattaché  à  la  ligne  principale  par  un  embranchement 
le  reliant  à  Timassinin  ou  à  Amguid. 

Imitons  les  Russes  dans  leur  construction  du  Transsi- 
bérien ;  ne  nous  laissons  pas  influencer  par  les  considé- 
rations locales  !  N'ayons  en  vue  que  l'exécution  de  la 
grande  œuvre,  qui  sera  l'œuvre  principale  de  la  France 
au  XX®  siècle  :  l'unification  de  notre  empire  africain  par 
l'établissementdelavoieferrée  la  plus  courte  rapprochant 
le  port  algérien  le  plus  près  de  Marseille  à  la  région  du 
Tchad,  c'est-à-dire  au  centre  de  l'Afrique.  A  côté  de  cette 
entreprise,  relativement  facile  et  peu  dispendieuse,  les 
chemins  de  fer  du  Cap  au  Caire  ou  du  Tchad  au  Nil, 
quelque  bruit  que  Ton  fasse  autour  d'eux,  seront,  au  point 
de  vue  économique  et  même  politique,  d'une  importance 
restreinte. 


Paul  Leroy-Beaulïeu. 


LE  CHEMIN  DE  fER  PROJETÉ 


entre  la  Méditerranée  et  le  Golfe  Persique 


Par  M.  Ennemond  MOREL 


Depuis  quelque  temps,  la  Sublime  Porte  est  saisie 
d'un  projet  dont  le  but  est  de  relier,  par  voie  ferrée, 
Tripoli  à  Koweït  sur  le  golfe  Persique.  Cette  concession 
est  sollicitée  par  le  comte  Wladimir  Kapnist,  cousin  de 
TAmbassadeur  de  Russie  à  Vienne,  au  nom  d'un  Syndi- 
cat qui  comprend  des  éléments  russes,  français,  belges 
et  anglais. 

Le  rapport  de  Tingénieur  rappelle  que  le  projet  d'un 
chemin  de  fer  entre  l'Europe  et  l'Orient  est  sur  le  tapis 
depuis  trois  quarts  de  siècle.  Quels  qu'aient  été  l'immense 
succès  du  canal  de  Suez  et  les  grandes  modifications  poli- 
tiques de  la  fin  de  ce  siècle,  le  besoin  d'une  communi- 
cation rapide  entre  l'Europe  et  l'Orient  n'a  pas  cessé  de 
se  faire  sentii\ 

Ce  rapport  insiste  sur  l'avantage  considérable  que  le 
monde  civilisé  retirerait  de  l'ouverture  au  commerce  de 
la  contrée  jadis  célèbre  par  sa  fertilité  qu'arrosent  le 
Tigre  et  l'Euphrate.  Il  y  a  là,  des  terrains  qui,  remis  en 
alture,  seraient  d'une  valeur  incalculable  pour  l'alimen- 
.dtion,  soit  de  l'Inde,  soit  de  cet  Orient  de  l'Europe  où 
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les  famines  sont  encore  périodiques.  Ce  serait  créer  une 
source  nouvelle  et  considérable  de  richesse  pour  le 
globe  que  d'ouvrir  cette  partie  de  l'Empire  Ottoman  à  la 
civilisation  européenne  et  de  inettre  les  produits  de  la 
Perse  à  la  portée  des  grands  centres  de  commerce.  11  est 
superflu  d'insister  sur  les  avantages  qu'en  retirerait  la 
Turquie. 

Le  projet  consiste  dans  la  construction  d'une  ligne 
principale  de  Tripoli,  en  Syrie,  à  Koweït  sur  le  golfe  Per- 
sique,  et  dans  la  création  de  deux  ports  bien  organisés  à 
ces  deux  points  terminus.  On  y  ajouterait  l'embranclie- 
ment  de  Khanikin  sur  la  frontière  de  la  Perse  à  Medjob 
en  passant  par  Bagdad  et  Musseid  sur  l'Euphrate. 

Le  projet  comporte  aussi  la  demande  de  concession 
d'autres  embranchements  ainsi  que  la  construction  des 
embarcadères,  quais,  entrepôts  et  magasins  généraux 
dans  les  stations  principales.  Il  demande  également  la 
concession  des  travaux  d'irrigation,  de  drainage  et 
.  d'exploitation  de  mines  de  pétrole,  de  bitume  et  de  sel 
qui  seraient  découvertes  dans  un  rayon  de  50  kilomètres 
de  chaque  côté  du  tracé. 

Le  rapport  estime  que,  sans  diminuer  d'une  manière 
appréciable,  les  recettes  du  canal  de  Suez,  rabréviation 
du  voyage  d'Europe  en  Orient  déterminerait  un  mouve- 
ment direct  de  voyageurs,  de  cohs  postaux  et  de  mar- 
chandises légères  et  d'un  prix  élevé*  Les  «  malles  d  adop- 
teraient immédiatement  la  nouvelle  route. 

D'après  les  études  faites,  les  deux  ports  terminus  de 
Tripoli  et  Koweït  ne  demanderaient  pas  de  grands  tra- 
vaux pour  être  mis  en  état  de  recevoir  les  navires  du 
plus  fort  tonnage.  Le  trajet  par  mer  serait  réduit,  par 
cette  voie,  au  minimum  et  les  voyageurs  provenant  de 
l'Extrême  Orient  abandonneraient,  avec  empressement, 
la  voie  dangereuse  et  torride  de  la  mer  Rouge. 

La  nouvelle  ligne^  en  quittant  Tripoli,  suivrait  la  côte 
jusqu'à  la  rivière  Nahr-El-Kebir,  et  en  remonterait  le 
cours  par  une  vallée  qui  fournirait  un  passage  facile  au 
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travers  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  Je  long  de 
la  côte  de  Syrie.  La  ligne  s'élèverait  jusqu'à  2,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  entre  Tripoli  et  Hours  en 
franchissant  un  plateau  de  basalte.  De  Hours  elle  se 
dirigerait  vers  TEuphrate  qu'elle  atteindrait  à  Rahaba, 
après  avoir  passé  par  Paimyre  et  suivi  la  route  actuelle 
des  caravanes.  Elle  descendrait  ensuite  la  vallée  de 
FEuphrate  jusqu'à  El-Kaïm,  et,  de  là,  traverserait  la 
plaine  jusqu'à  Hilt,  où  elle  franchirait  le  fleuve,  et  se 
dirigerait  sur  Iskandereh  où  se  placerait  la  bifurcation 
pour  Bagdad  et  pour  Khanikin  surlah^ontière  de  la  Perse. 
La  grande  ligne  continuerait  sur  Kerbella  et  NedjeO'  où 
sont  les  plus  fameux  sanctuaires  mahométans  de  la 
Perse,  et,  par  une  hgne  droite  au  travers  des  grands 
terrains  d'alluvion  entre  le  Tigre  etl'Euphrate,  atteindrait 
Kornaoùelle  tranchirait  le  fleuve  pour  aboutir  à  Bassorah 
et  à  Koweït  sur  le  golfe  Persique. 

Le  rapport  afflrme  qu'il  n'y  a  de  difficultés  sérieuses 
sur  aucun  point  du  tracé  qui  traverse  un  pays  générale- 
ment plat. 

Le  projet  implique  une  voie  de  largeur  ordinaire  per- 
mettant de  développer,  sur  toute  sa  longueur,  une  vitesse 
de  70  kilomètres  à  l'heure.  Le  voyage,  de  mer  à  mer, 
prendrait  moins  de  24  heures  en  y  comprenant  les  arrêts. 
La  traversée  de  Koweït  à  Bombay  est  un  peu  plus  courte 
que  celle  d'Aden  à  Bombay,  et,  comme  le  port  de  Tripoli 
en  Syrie  est  plus  rapproché  que  Port-Saïd  de  Brindisi, 
Trieste,  Salonique  ou  Constantinople,  l'économie  de 
temps  obtenue  serait  exactement  la  durée  de  la  traversée 
actuelle  de  la  mer  Rouge.  En  somme,  on  estime  que 
le  trajet  de  Brindisi  à  Bombay  se  ferait  en  huit  jours,  au 
lieu  de  treize  par  la  voie  actuelle. 

Le  plus  grand  obstacle  à  Texécution  de  ce  projet  est  la 
répugnance  bien  connue  du  Sultan  pour  la  construction 
de  grandes  voies  ferrées  dont  la  tête  de  ligne  n'est  pas 

mstantinople. 

Ennemond  Morkl. 


UN  VOYAGE  A  DJIBOUTI 


Par  M.  CHARMETANT 


].es  journaux,  depuis  quelques  jours,  parient  beaucoup 
de  Djibouti  et  l'opinion  publique  se  préoccupe  des  évé- 
nements qui  s'y  passent.  M.  le  Président  m'a  demandé 
de  venir  vous  donner  quelques  renseignements  sur  ce 
pays.  Ceux  que  je  possède  sont  bien  incomplets,  car  je 
n'y  ai  fait  qu'un  voyage  très  rapide  et  un  bien  court 
séjom\  Simple  commerçant  d'ailleurs  et  absorbé  par  mes 
affaires  particulières,  je  n'ai  guère  eu  le  temps  de  porter 
mon  attention  sur  les  questions  générales  et,  en  outre, 
je  suis  bien  inhabile  pour  exposer  dans  une  réunion  telle 
que  celle-ci  le  peu  que  j'ai  pu  apprendre.  Je  réclame  donc 
toute  votre  indulgence,  et  ne  pouvant  invoquer  d'autre 
qualité,  je  vous  promets  au  moins  d'être  bref. 

Je  vous  ferai  grâce  du  voyage,  de  la  traversée  du  détroit 
de  Bonifacio,  du  détroit  de  Messine,  du  canal  de  Suez  et 
de  la  mer  Rouge. 

Pour  sortir  de  la  mer  Rouge,  on  passe  entre  l'ile  do 
Périm,  où  flotte  le  drapeau  britannique,  et  la  côte 
d'Afrique.  Le  passage,  à  vue  d'œil,  peut  avoir  une  ving- 
taine de  kilomètres  de  largeur.  Il  est  beaucoup  plus 
étroit  entre  Périm  et  la  côte  d'Arabie.  Vous  pouvez 
d'abord  induire  de  ce  fait  que  nos  colonies  de  la  côte 
d'Ethiopie  sont  dans  une  situation  beaucoup  plus  favo- 
rable que  celles  de  l'Italie,   puisqu'elles  s'ouvrent  sur 
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rOcéan  Indien,  tandis  que  celles  de  Tltalie  :  Massaouah, 
Souakim,  Assab,  n'ont  d'accès  que  sur  une  mer  fermée, 
dont  l'Angleterre  tient  les  deux  clés,  à  Suez  et  à  Périm. 

En  outre,  Massaouah  a  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance en  raison  des  événements  politiques  survenus  en 
Abyssinie  dans  ces  dernières  années.  Les  rapports  entre 
Abyssins  et  Italiens,  par  suite  de  la  guerre,  sont  deve- 
nus, on  le  conçoit,  peu  cordiaux.  Le  pays  qui  fait  face  à 
Massaouah  a  été  dévasté  par  les  deux  armées.  Le  Tigré 
auquel  ce  port  donne  accès  est  moins  fertile  et  moins 
riche  que  le  Choa  et,  de  plus,  il  est  bien  déchu  de  son 
importance  politique  et  commerciale  par  suite  du  trans- 
fert de  la  capitale  de  TAbyssinie  du  Tigré  au  Choa  àTavé- 
nement  de  l'empereur  Ménélick. 

En  sortant  de  la  mer  Rouge  on  inchne  à  droite  et  on 
entre  dans  le  golfe  de  Tadjourah,  qui  s'enfonce  dans  les 
terres,  à  l'ouest,  d'une  centaine  de  kilomètres.  Son  nom 
est  tiré  de  celui  d'une  petite  ville  située  au  nord  de  ce 
golfe.  On  passe  devant  Obock.  On  y  voit  encore  quelques 
constructions  assez  belles,  mais  la  ville  est  aujourd'hui 
abandonnée.  Il  n'y  a  là  qu'un  Français,  un  télégraphiste, 
car  il  y  a  un  câble  sous-marin  qui  atterrit  à  Obock  et 
relie  cette  ville  à  Djibouti  d'une  part,  à  Périm  et  à  l'Eu- 
rope de  l'autre. 

Quelques  commerçants  français,  entre  autres  M.  Ar- 
noux  et  M.  Soleillet,  étaient  venus  s'établir  à  Obock  en 
1882,  dans  le  but  de  nouer  des  relations  commerciales 
avec  r Abyssinie.  On  trouvait  là  facilement  des  chameaux 
pour  former  les  caravanes.  M.  Soleillet  obtint  du  sultan 
de  Tadjourah  la  cession  de  ce  territoire.  Le  Gouverne- 
ment français,  jugeant  la  situation  bonne,  voulut  y  établir 
un  dépôt  de  charbon  et  un  pénitencier.  Mais  il  ne  parais- 
sait pas  avoir  des  idées  bien  suivies  et  bien  arrêtées.  Je 
me  souviens  d'avoir  lu  dans  le  Journal  Officiel  un  avis 
disant  que  les  Français  qui  iraient  s'installei  à  Obock 
étaient  prévenus  qu'ils  le  faisaient  à  leurs  risques  et 
périls  et  qu'ils  devraient  quitter  le  pays  et  abandonner 
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leurs  maisons  et  établissements  sans  indemnité  à  la  pre- 
mière réquisition.  Il  faut  avouer  qu'un  pareil  avis  était 
peu  fait  pour  encourager  la  colonisalion. 

Par  suite  de  difficultés  survenues  entre  TAdministra- 
tion  et  les  indigènes,  les  chameaux  disparurent  de  la 
région  et  les  commerçants  prirent  Thabitude  d'aller  for- 
mer leurs  caravanes  sur  un  autre  point  inoccupé,  à  Dji- 
bouti, sur  les  bords  opposés  du  golfe,  où  on  trouvait  des 
chameaux  en  abondance.  Sur  un  avis  que  les  Anglais  de 
Zeila  se  préparaient  à  occuper  Djibouti,  qui  devenait  un 
point  d'une  certaine  importance,  le  Gouvernement  fran- 
çais se  décida  à  prendre  les  devants  et  à  s'y  établir. 
Malheureusement  celte  occupation  eut  pour  résultat  de 
faire  émigrer  encore  les  chameaux  et  aujourd'hui,  comme 
je  vous  l'expliquerai  dans  un  moment,  le  point  principal 
du  départ  des  caravanes  est  la  ville  anglaise  de  Zeila. 

Voici  en  quelques  mots  la  situation  politique  du  pays  : 

La  colonie  française  qu'on  désigne  officiellement  et  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  du  nom  fort  impropre  de  Protec- 
torat de  la  côte  des  Somalis,  s'étend  tout  autour  du 
golfe  de  Tadjourah,  sur  une  profondeur  d'une  centaine 
de  kilomètres.  Mais  elle  est  fort  mal  délimitée  du  côté 
de  l'intérieur.  C'est  une  zone  déserte,  inculte,  habitée 
par  deux  peuples  noirs  à  demi  nomades,  de  race  et  de 
langues  différentes  et  toujours  en  guerre:  les  Danakils 
au  nord  du  golfe  de  Tadjourah  et  les  Somalis  au  sud.  La 
piste  des  caravanes  de  Djibouti  au  Harrar  et  au  Choa 
longe  de  très  près  les  frontières  des  deux  peuples  et  cette 
situation,  comme  vous  devez  bien  le  supposer,  n'est 
guère  faite  pour  assurer  la  tranquillité  et  la  sécurité  de 
la  route. 

L'Abyssinie  proprement  dite  ne  commence  qu'aux 
grandes  montagnes,  à  250  kilomètres  environ  de  la  côte, 
de  sorte  que,  Obock,  Djibouti,  Zeila  en  sont  séparés  par 
un  désert  stérile,  sans  eau,  parcouru  par  des  Noirs 
nomades  batailleurs  et  pillards,  placés  en  partie  sous 
l'influence  des  colonies  européennnes  de  la  côte,   en 
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partie  sous  celle  de  TAbyssinie.  Ce  territoire^  est  assez 
difficilement  traversé  par  les  caravanes  et  pendant  Tété 
la  chaleur  y  est  intolérable.  Djibouti  est  en  effet  un  des 
points  du  monde  où  on  trouve  les  températures  les  plus 
élevées,  et  si  les  fièvres,  à  cause  de  la  sécheresse  du  ter- 
rain, y  sont  plus  rares  que  dans  certaines  autres  parties 
de  l'Afrique,  les  insolations  y  sont  très  fré(iuentes. 

Nous  avons  pour  voisins  au  sud  les  Anglais  qui  occupent 
Zeila  et  au  nord,  les  Italiens  qui  occupent  Assab.  Toutes 
ces  frontières,  excepté  sur  la  côte  même,  sont  assez  mal 
délimitées;  aussi  vous  avez  vu  qu'un  conflit  a  failli  surgir 
tout  dernièrement  entre  la  France  et  Tltalie  à  propos  de 
Raheita  qui  était  revendiquée  à  la  fois  par  les  deux 
nations. 

Djibouti  est  situé  sur  deux  petits  promontoires  de 
corail  reliés  l'un  à  l'autre  par  une  langue  de  sable  de 
803  mètres  de  longueur  presque  entièrement  recouverte 
à  la  marée  haute.  Une  petite  jetée  permet  aux  boutres 
arabes  et  aux  barques  d'accoster  à  la  marée  haute  près 
du  palais  du  Gouverneur.  Quant  aux  grands  paquebots  ils 
jettent  l'ancre  à  un  millier  do  mètres  de  l'extrémité  de 
cette  jetée.  Mais  on  est  en  train  d'en  construire  une  nou- 
velle dans  la  ville  neuve,  à  côté  de  l'entrepôt  de  charbon 
et  des  bureaux  et  magasins  des  Messageries  maritimes 
et  les  plus  grands  paquebots  pourront  y  accoster. 

Si  on  sort  de  Djibouti  pour  se  diriger  du  côté  de  Tinté- 
rieur,  on  trouve  d'abord  des  terrains  bas  et  salés  recou- 
verts à  une  époque  récente  parla  mer,  puis  on  entre  dans 
des  terrains  arides,  littéralement  pavés  de  gros  blocs  de 
pierres  noires  d'origine  volcanique,  et  les  premières  hau- 
teurs que  l'on  rencontre  à  17  kilomètres  de  Djibouti  sont 
des  cônes  volcaniques  formés  de  laves  rougeàtres  et 
poreuses.  La  seule  végétation  que  l'on  trouve  dans  ces 
parages  ce  sont  des  arbres,  ou  plutôt  des  buissons  de 
mimosas,  de  un  à  deux  mètres  de  haut  aux  feuilles 
presque  imperceptibles,  mais  en  revanche  hérissés 
d'énormes  épines. 
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L'unique  endroit  où  Ton  trouve  de  Teau  et  quelques 
terrains  cultivables  est  Amboulià4kilomètres  de  Djibouti. 
C'est  là  que  les  Somalis  viennent  puiser  dans  des  puits 
de  2  à  6  mètres  de  profondeur  l'eau  qu'ils  transportent  à 
dos  d'ànes  ou  de  chameaux  à  Djibouti  dans  des  tanikas 
ou  bidons  à  pétrole  d'une  contenance  de  16  litres  environ. 
Cette  eau  se  vend  sur  un  marché  spécialement  affecté  à 
cette  denrée  et  au  prix  de  45  à  20  centimes  le  bidon.  Elle 
est  encore  meilleur  marché  qu'à  Zeila  où  elle  se  vend 
25  centimes. 

Dans  ces  conditions  Djibouti,  on  le  conçoit,  ne  peut 
guère  baser  sa  prospérité  sur  le  développement  de  l'agri- 
culture. Toute  son  importance  repose  sur  son  commerce 
et  le  transit  avec  l'Abyssinie. 

Le  commerce  est  actuellement  assez  restreint.  Cela 
tient  tout  d'abord  à  la  difficulté  et  à  la  cherté  des  moyens 
de  communications  avec  l'intérieur.  Le  transport  de 
Marseille  à  Djibouti  coûte  en  moyenne  40  francs  la  tonne 
ou  les  1,000  kilos  pour  un  trajet  de  5,300  kilomètres.  Le 
transport  de  Djibouti  à  Addis-Ababa,  capitale  actuelle  de 
l'Abyssinie,  coûte  t  ,000  francs  la  tonne  pour  une  distance 
de  800  kilomètres.  On  conçoit  donc  facilement  qu'il  y  ait 
peu.d'objets  d'échange  qui  puissent  supporter  de  pareils 
frais. 

•  Une  autre  difficulté  du  commerce  dans  ces  parages  est 
la  multiplicité  des  langues.  Outre  qu'on  parle  à  la  côte 
un  peu  toutes  les  langues  européennes,  dès  qu'on  s'avance 
dans  l'intérieur  on  a  affaire  à  des  populations  de  races 
différentes,  parlant  des  langues  complètement  différentes, 
dont  aucune  ne  prédomine  assez  pour  servir  de  passe- 
partout.  Ces  langues  sont  l'arabe,  l'abyssin,  le  danakil, 
le  somali  et  le  galla  ou  oromon.  L'alphabet  abyssin  ou 
amharique  compte  250  lettres,  ce  qui  donne  une  idée  de 
la  difficulté  qu'éprouvent  les  Européens  qui  veulent 
apprendre  à  le  parler  et  à  l'écrire. 

Même  difficulté  du  côté  des  monnaies.  Il  y  a  quatre 
monnaies  qui  ont  également  cours  :  la  monnaie  française 


qui  n'est  guère  connue  des  indigènes  en  dehors  de  la 
ville  de  Djibouti;  la  roupie  ou  monnaie  indienne;  le 
thalari  de  Ménélick  et  le  thalari  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  l.e  thalari  est  Téquivalant  de  notre  pièce  de 
5  francs,  mais,  vu  qu'il  n'a  pas  cours  forcé  comme  notre 
pièce  de  5  francs,  il  n'a  d'autre  valeur  dans  le  commerce 
que  sa  valeur  intrinsèque,  soit  2  fr.  20  à  2  fr.  40  au  change 
actuel.  L'Autriche,  par  suite  d'un  accord  international 
a  conservé  le  droit  de  continuer  la  frappe  de  l'écu  de 
5  francs  à  l'effigie  de  Marie-Thérèse  et  à  la  date  de  1780 
et  c'est  la  monnaie  la  plus  répandue  dans  tout  le  nord- 
est  de  l'Afrique  du  cap  Gardafui  à  Tripoli  de  Barbarie, 

Le  commerce  de  Djibouti  est  pour  le  moment  surtout 
un  commerce  local  et  européen.  Il  est  alimenté  par 
l'argent  envoyé  de' France  par  les  entreprises  de  travaux 
publics  et  surtout  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
éthiopiens;  argent  distribué  aux  employés  français  de 
la  Compagnie  etaux  ouvriers  et  terrassiers  grecs,  italiens, 
somalis,.etc... 

Le  commerce  direct  de  Djibouti  avec  TAbyssinie  n'est 
pas  actuellement  bien  important.  Comme  les  journaux 
vous  l'ont  appris,  plusieurs  caravanes  ont  été  attaquées 
et  pillées  depuis  un  an.  On  ne  trouve  plus  de  chameaux, 
ni  de  mulets  à  Djibouti  à  cause  de  ce  manque  de  sécurité 
et  les  commerçants  de-  cette  ville  qui  trafiquent  avec 
l'Abyssinie  préfèrent  envoyer  leurs  marchandises  de 
Djibouti  à  Zeila,  qui  en  est  distant  de  56  kilomètres,  payer 
ce  transport  supplémentaire,  payer  un  droit  de  douane 
pour  s'assurer  sa  protection  et  faire  partir  leurs  caravanes 
de  Zeila  pour  Harrar  en  empruntant  le  territoire  anglais. 
J.a  route  de  Zeila  à  Harrar  est  de  quelques  kilomètres  plus 
courte  que  celle  de  Djibouti  à  Harrar  (285  au  lieu  de  310), 
mais  elle  traverse  une  plaine  encore  plus  désolée,  plus 
aride  et  plus  chaude  que  la  plaine  de  Djibouti. 

Zeila  est  dans  une  situation  naturelle  bien  inférieure  à 
vielle  de  Djibouti.  Il  n'y  a  pas  de  port;  la  côte  est  plate, 
sans  abri  et  à  marée  basse  les  navires  doivent  décharger 
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leurs  marchandises  à  deux  ou  trois  kilomètres  de  la  côte. 
La  ville  est  entourée  de  marais,  de  sables  changés  en 
lagunes  à  marôo  haute  et  d'un  désert  absolument  stérile 
recouvert  d'efllorescences  salines  que  le  font  ressembler 
à  un  champ  de  neige.  Il  faut  aller  chercher  Teau  dans  des 
puits  à  G  kilomètres  de  la  ville. 

Il  n'y  a  aucun  commerçant  anglais  établi  à  Zeila;  il  nV 
a  même  qu'un  commerçant  européen,  un  Grec.  Les 
Anglais  n'ont  fait  aucune  dépense  en  travaux  pubUcs. 
La  colonie  ne  se  ruine  pas  non  plus  en  fonctionnaires; 
il  y  en  a  trois  :  un  gouverneur,  le  lieutenant  Harrington, 
son  secrétaire  et  un  employé  hindou,  qui  à  lui  seul  fait  à 
la  fois  le  service  de  la  poste  et  le  service  de  la  douane; 
il  n'a  ni  chef  de  bureau,  ni  sous-chef,  ni  contrôleur,  ni 
sous-contrôleur  ;  c'est  du  cumul  il  est  vrai,  mais  au 
moins  c'est  un  cumul  économique  et  d'une  nature  toute 
différente  de  celui  dont  nous  nous  plaignons  en  France. 

Comment  avec  une  organisation  aussi  rudimentaire  la 
ville  de  Zeila  est-elle  arrivée  à  accaparer  la  plus  grosse 
partie  du  transit  entre  Aden  et  l'Abyssinie?  L'Angleterre 
a  peu  de  fonctionnaires  dans  ses  colonies,  mais  elle  les 
choisit  avec  soin  et  leur  laisse  beaucoup  d'initiative. 

Pour  attirer  le  commerce  et  le  transit  à  Zeila,  il  s'agis- 
sait à  peu  près  uniquement  d'assurer  la  sécurité  des 
routes  à  travers  un  pays  désert,  habité  par  des  nomades 
sauvages  et  pillards.  Elle  a  placé  là  un  gouverneur,  un 
militaire,  le  lieutenant  Harrington.  Le  gouverneur  a  fait 
venir  des  Indes  une  ou  deux  compagnies  de  cipayes, 
soldats  habitués  à  ces  climats  brûlants.  Il  a  sévèrement 
châtié  les  premières  attaques  des  Somalis  contre  les 
caravanes  et  établi  quelques  postes  do  cipayes  sur  les 
routes  de  l'intérieur.  Quand  un  commerçant  a  des  mar- 
chandises à  transporter  àllarrar,  il  en  informe  le  gouver- 
neur. Celui-ci  mande  à  un  chef  somali  d'amener  tel 
jour  tant  de  chameaux  à  Zeila.  Le  commerçant  débat 
avec  les  Somalis  son  prix  et  ses  conditions.  S'ils  ne 
tombent  pas  d  accord,  ils  vont  devant  le  gouverneur  qui 
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applique  une  espèce  de  tarif  officiel  qu'il  a  établi.  Ce 
tarif  donne  satisfaction  aux  commerçants  qui  paient 
25  à  30  0/0  de  moins  que  s'ils  partaient  de  Djibouti  et  il 
donne  aussi  pleine  satisfaction  aux  Somalis  qui  n'ont 
jamais  autant  gagné  que  depuis  l'établissement  de  ce 
régime. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  pu  faire  aussi  bien  à  Djibouti? 
La  faute,  disons-le  tout  de  suite,  en  est  moins  aux  hommes 
qu'à  une  organisation  défeclueuse.  Le  gouverneur  de  la 
colonie  ou  plutôt  le  sous-gouverneur,  M.  de  Leschaux, 
est  désolé  de  cette  situation  et  très  désireux  d*y  porter 
remède.  Mais  il  n'est  pas  laissé  à  nos  fonctionnaires  la 
même  initiative,  la  même  liberté  d'allures  qu'aux  fonc- 
tionnaires anglais.  Le  gouverneur  en  titre  de  la  colonie 
est  M.  Lagarde,  mais  il  réside  comme  ambassadeur  de 
France  à  Addis-Ababa  auprès  de  Ménélick,  c'est-à-dire 
à  25  ou  30  journées  de  Djibouti.  Pour  envoyer  de  Djibouti 
un  courrier  au  gouverneur,  il  faut  donc  deux  fois  plus  de 
temps  que  pour  envoyer  ce  courrier  au  ministre  des  colo- 
nies à  Paris.  Si  le  gouverneur  de  la  ville  doit  demander 
dans  les  cas  embarrassants  des  instructions  à  son  chef 
hiérarchique  à  Addis-Ababa  et  que  ce  dernier  ait  lui- 
même  besoin  d'en  référer  au  Ministre  des  colonies,  on 
peut  juger  des  délais,  du  temps  qui  se  perd,  ce  qui  ne 
peut  être  que  très  préjudiciable  à  la  rapide  expédition 
des  affaires  encore  plus  nécessaire  dans  les  pays  neufs 
qu'en  France. 

On  domine  les  peuples  sauvages,  on  assure  la  sécurité 
des  routes  beaucoup  plus  par  le  prestige  moral  que  par 
la  force  matérielle;  cependant  il  faut  absolument  avoir 
celle-ci  en  main  comme  sanction  dernière.  Or,  chose 
incroyable,  il  n'y  a  pas  un  seul  soldat,  ni  un  seul  marin 
à  Djibouti  dont  il  eet  depuis  longtemps  question  de  faire 
un  port  de  guerre  et  un  point  d'appui  pour  notre  flotte  ! 
Il  y  a  seulement  dans  la  rade  un  vieux  vaisseau  de  guerre 
à  aubes  complètement  abandonné,  le  Pinyoïn.  C'est  ce 
navire  qu'on  avait  envoyé  il  y  a  quelques  années  pour 
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montrer  le  pavillon  français  clans  le  golfe  de  Tadjonra 
lorsque  la  France  a  occupé  Djibouti.  Il  avait  débarqué 
un  soir,  à  Ambado,  près  de  Djibouti,  sept  marins  sans 
armes  pour  aller  chercher  de  l'eau;  ils  ne  sont  pas  reve- 
nus et  le  lendemain  matin  on  n'a  retrouvé  que  leurs  osse- 
ments. Ils  avaient  été  attaqués  et  tués  par  les  indigènes 
et  dévorés  par  les  hyènes,  d'aucuns  disent  même  par  les 
meurtriers,  ce  qui  parait  toutefois  peu  vraisemblable. 
Les  meurtriers  n'ont  jamais  été  châtiés  et  on  m'a  même 
assuré  que  Tun  deux,  bien  connu,  se  promenait  tranquil- 
lement dans  la  ville  de  Djibouti  pendant  mon  séjour. 
Getteimpunité  n'est  pas  faite  pour  relever  notre  prestige. 

Vous  avez  lu  dans  les  journaux  que  le  mois  passé  les 
Somalis  ont  tué  un  ingénieur  et  plusieurs  ouvriers  euro- 
péens sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  à  60  kilomètres  de 
Djibouti.  Heureusement  une  escorte  de  60  soldats 
haoussas  envoyée  pour  accompagner  un  convoi  de  ravi- 
taillement destiné  au  commandant  Marchand,  revenait 
à  la  côte  et  se  trouvait  dans  ces  parages.  Le  gouverneur 
a  agi  avec  énergie  et  décision,  les  a  réquisitionnés  et  a 
châtié  promptement  et  sévèrement  les  Somalis  en  leur 
appliquant  la  responsabilité  collective,  contraire  peut- 
être  à  notre  Code  civil  et  à  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  mais  permettant  seule  d'établir  un  peu  de 
sécurité  dans  des  pays  habités  par  des  peuples  nomades 
et  barbares. 

Ce  regrettable  événement  aura  au  moins  cet  excellent 
résultat  de  décider  le  Gouvernement  à  envoyer  à  Djibouti 
une  compagnie  de  Haoussas  ou  de  Sénégalais,  que  récla- 
mait depuis  longtemps  avec  instance  M.  de  Leschaux. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  était  obligée  jusqu'à 
ce  jour  d'entretenir  à  ses  frais  une  petite  troupe  de  police 
armée  pour  protéger  ses  travailleurs.  Ce  sont  là  des 
anomalies  vraiment  difficiles  à  expliquer.  Le  Gouverne- 
ment vient  de  voter  200  millions  pour  construire  aux 
frais  des  contribuables  des  chemins  de  fer  au  Tonkin. 
Dans  une  autre  colonie  française,  une  Compagnie  privée 
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construit  à  ses  frais,  à  ses  risques  et  périls,  sans  qu'il 
lui  en  coûte  un  centime,  un  chemin  de  fer,  et  ce  même 
Gouvernement  refuse  le  minime  crédit  nécessaire  pour 
envoyer  dans  cette  colonie  une  ou  deux  compagnies  de 
troupes  coloniales,  afin  d'assurer  la  sécurité  des  ingé- 
nieurs et  ouvriers  français  (jui  travaillent  à  ce  chenjin  de 
fer.  Pourtant  l'ouverture  de  cette  ligne  ferrée  aura  une  in- 
fluence capitale  sur  le  développement  du  commerce  fran- 
çais et  assurera  en  même  temps  la  prépondérance  politi- 
que de  la  France  dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique. 

La  concession  du  chemin  de  fer  reliant  la  colonie  fran- 
çaise de  Djibouti  à  Harrar,  à  Addip-Ababa  et  au  Nil,  a 
été  accordée  par  Ménélick  avec  monopole  à  M.dhefneux 
et  à  M.  Ug.  Ils  l'ont  cédée  à  la  Compagnie  Impériale  des 
chemins  de  fer  éthiopiens  qui  s'est  formée  à  Paris.  Ce 
chemin  de  fer  aura  trois  tronçons.  I.e  premier  de  Djibouti 
à  Harrar  aura  environ  320  kilomètres.  Cinquante  kilo- 
mètres avant  d'arriver  à  Harrar,  à  Kl-Bah,  se  détachera 
de  cette  ligne,  le  deuxième  tronçon  aboutissant  à  Addis- 
Ababa.  La  route  des  caravanes  de  Djibouti  à  Addis- 
Ababaestde  80)  kilomètres.  Le  chemin  de  fer  en  aura 
environ  1.000.  Je  lisais  ces  jours  passés  dans  un  journal 
bien  informé  ({ue  la  ligne  de  3  0  kilomètres  de  Djibouti  à 
Harrar  était  terminée  et  ouverte  au  tratic. 

La  vérité  est  qu'il  y  a  seulement  30  kilomètres  de  ter- 
minés et  que  ces  30  kilomètres  ne  sont  pas  ouverts  au 
trafic.  Il  ne  faut  cependant  pas  désespérer.  Les  deux 
premières  années  ont  éié  surtout  des  années  de  préi)ara- 
lion,  d'organisation  technique  et  financière,  d'études,  de 
tracés.  La  Compagnie  a  rencontré  de  grandes  difficultés. 
Il  n'est  pas  facile  de  trouver  des  hommes  pour  travailler 
sous  ce  soleil  de  feu,  où  il  est  à  peu  près  impossible  de 
toucher  un  railavec  les  mains  dans  la  journée.  Elle  a  dû 
construire  un  grand  pont  métallique  de  156  mètres  de 
'ong,  le  pont  de  Chébélé,  pour  traverser  un  profond 
fivin  à  19  kilomètres  de  Djibouti.  H  fallait  pour  faire  le 
nortier  aller  chercher  Tean  aux  portes  de  la  ville. 
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Une  difficulté  d*un  autre  ordre,  et  non  une  des  moin- 
dres, vient  des  bruits  alarmants  répandus  parles  agents 
de  TAngleterre,  qui  n'ont  rien  négligé  pour  entraver 
Tœuvre  française  et  ébranler  le  crédit  de  la  Compagnie, 
afin  d'empêcher  de  réunir  les  capitaux  nécessaires  à  son 
entreprise.  Des  dépèches  adressées  à  la  presse  euro- 
péenne tantôt  apprenaient  au  public  que  la  Compagnie 
rencontrait  des  obstacles  naturels  insurmontables,  tantôt 
lui  annonçaient  qu'un  chemin  de  fer  rival  était  com- 
mencé,partant  soit  d'Assab,  soit  de  Zeila,  soit  de  Berbera, 
et  qu'il  serait  terminé  avant  le  chemin  de  fer  français; 
tantôt  elles  montraient  sous  un  faux  jour  les  senti- 
ments de  Ménélick,  qui  en  réalité  facilite  de  tout  son 
pouvoir  l'entreprise  française  et  a  fait  à  M.  Chefneux  et  à 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  éthiopiens  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses.  11  lui  a  cédé  en  effet  une 
bande  de  terrain  de  500  mètres  de  largeur  de  chaque 
côté  de  la  voie;  il  s'est  engagé  à  lui  donner  tous  les 
transports  de  l'Etat  et  à  des  prix  très  rémunérateurs  et  lui 
a  accordé  une  garantie  d'intérêts  de  3  millions  hypo- 
théquée sur  le  revenu  des  douanes. 

Grâce  à  l'activité  et  à  l'énergie  de  M.  Chefneux  et  de 
ses  collaborateurs,  ces  obstacles  multiples  des  débuts 
ont  été  heureusement  surmontés  :  l'œuvre  marche.  Une 
première  section  de  410  kilomètres,  de  Djibouti  à  Mor- 
dalé  sera  ouverte  cette  année;  une  deuxième  section 
allant  jusqu'à  El-Bah,  à  270  kilomètres  sera  ouverte 
Tannée  prochaine  et  dès  lors  Djibouti,  qui  est  port  franc, 
deviendra  le  piemier  port  du  commerce  et  du  transit  de 
toute  la  côte,  supplantera  Berbera,  Zeila,  Assab  et  Mas- 
saouah  et  deviendra  le  rival  d'Aden. 

Cette  perspective  et  les  travaux  du  chemin  de  fer  ont 
déjà  attiré  à  Djibouti  une  nombreuse  population.  La  ville 
comptait,  il  y  a  deux  ans,  huit  Français  et  un  millier 
d'indigènes.  Elle  compte  aujourd'hui  un  millier  d'Euro- 
péens, dont  une  très  notable  proportion  de  Français  et 
40,030  indigènes.  On  y  a  construit  déjà  2C0à250  maisons 
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européennes  et  il  s'en  élève  de  nouvelles  tous  les  jours. 
Née  il  y  a  deux  ans  à  peine,  cette  ville  a  distancé  de 
beaucoup  comme  développement  ses  voisines  anglaises 
et  italiennes,  Zeila  et  Assab.  La  rapidité  de  sa  croissance 
peut  être  comparée  à  celle  de  certaines  villes  d'Amé- 
rique et  d'Australie. 

Ce  spectacle  permet  de  répondre  victorieusement  à 
ceux  qui  prétendent  que  les  Français  manquent  d'ini- 
tiative et  ne  savent  pas  coloniser.  Pour  qu'ils  colonisent 
aussi  bien  que  leurs  émules,  ils  n'ont  besoin  que  d'une 
chose,  c'est  de  ne  pas  être  trop  administrés. 

Je  suis  rentré  en  France  en  traversant  l'Egypte. 

On  débarque  à  Suez.  La  ville  de  Suez  est  à  4  kilo- 
mètres environ  de  Port-Tewfick  ou  terre-plein  do  la 
Compagnie  de  Suez,  situé  à  l'entrée  du  Canal.  Cette  petite 
ville  moderne  contraste  singulièrement  par  sa  propreté, 
l'élégance  et  le  confortable  de  ses  habitations  avec  la 
vieille  ville  orientale  de  Suez.  On  peut  dire  que  la  Com- 
pagnie de  Suez  s'est  véritablement  montrée  un  patron 
modèle  et  a  tout  fait  pour  adoucir  aux  Français  qu'elle 
emploie  les  rigueurs  de  l'exil.  A  Suez,  on  prend  le  che- 
min de  fer  qui  longe  le  canal  jusqu'à  Ismaïlia  et  de  là 
tourne  à  l'ouest  sur  le  Caire  en  passant  par  Tel-el-Kébir, 
où  a  eu  lieu  la  célèbre  bataille  qui  a  livré  l'Egypte  aux 
À^nglais. 

Au  Caire,  il  y  a  une  armée  anglaise  nombreuse  et  de 
fort  belle  tenue.  Par  contre,  on  voit  peu  de  soldats  égyp- 
tiens. Du  temps  que  l'armée  de  la  nation  protectrice  garde 
le  Caire  et  le  défend  vaillamment  contre  toute  agression, 
l'armée  de  la  nation  protégée,  par  un  échange  de  bons 
procédés  et  de  mutuels  services,  est  au  Soudan  qu'elle 
est  en  train  de  conquérir  pour  le  compte  de  l'Angleterre. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'Egypte  et  do  son  admirable 

fertilité  qui  réjouit  la  vue  quand  on  arrive  de  Djibouli  et 

^e  Zeila;  mais,  puisque  nous  avons  insisté  sur  les  ques- 

lons  économiques,  nous  vous  signalerons  encore  deux 

..lits  avant  de  terminer. 
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Cécil  Rhodes,  celui  que  les  xVnglais  appellent  avec 
orgueil  le  Napoléon  du  Cap,  était  au  Caire  au  même 
moment  que  moi.  Il  poursuit  depuis  25  ans  avec  une 
persévérance  et  une  ténacité  dignes  d'admiration,  bien 
que  les  moyens  employés  le  soient  moins  quelquefois, 
son  projet  de  création  d'un  vaste  empire  anglais  en 
Afrique  et  de  construction  d'une  ligne  télégraphique  et 
d'un  chemin  de  fer  reliant  le  Cap  à  Alexandrie. 

11  se  félicitait  des  récentes  conquêtes  de  l'Angleterre 
dans  le  Soudan  Egyptien  qui  allaient  faire  faire  un  grand 
pas  à  ses  projets;  il  constatait  que  sur  11,0(0  kilomètres 
à  faire,  son  chemin  de  fer  en  avait  5,500  de  construits  et 
que  la  ligne  télégraphique  était  encore  plus  avancée; 
enfin,  il  réclamait  du  Gouvernement  anglais  une  garantie 
d'intérêts  pour  permettre  d'achever  rapidement  les 
5,500  kilomètres  restant  à  construire,  s'efforçant  de 
démontrer  au  public  anglais  qu'une  somme  ainsi  dépensée 
contribuerait  mieux  à  étendre  et  à  assurer  la  puissance 
militaire  de  l'Angleterre  que  si  elle  était  employée  à  la 
construction  de  quelques  nouveaux  cuirassés. 

L'opinion  publique  en  Egypte  se  préoccupait  encore 
d'une  autre  question.  A  la  suite  de  la  défaite  des  der- 
viches, l'Angleterre  s'est  empressée  de  proclamer  l'état 
de  siège  au  Soudan  et  d'en  interdire  momentanément 
l'accès  aux  él rangers.  Cette  mesure  ét^it  dictée  par  le 
tendre  soin  qu'elle  prenait  de  leur  sécurité.  Mais  on 
avait  a|)pris  que  de  nombreuses  Compagnies  anglaises,  .et 
on  en  citait  onze,  étaient  en  train  de  se  former  pour 
l'exploitation  des  richesses  du  Soudan.  Les  mauvaises 
langues  (lisaientque  l'Angleterre  attendaitqu'ellesfussent 
constituées,  organisées  et  loties  pour  déclarer  solen- 
nellement (]ue  l'accès  du  Soudan  était  ouvert  à  tous  éga- 
lement et  sans  distinction  de  nationalité  et  pour  procla- 
mer de  nouveau  bien  haut  le  princi[)e  sacré  de  la  liberté 
du  commerce. 


Lettre  de  notre  CorresponilaDt  en  iDdo-Ghine 


La  Question  de  T  Enseignement 


Bùi-Xiuui- Philip  [nsiiiuleur  de  V Ecole  frcuico-annaniitc 
au  Vinh'Binh  à  M.  le  Président  de  la  Soeiéié  de  Géofjra- 
pliie  de  Lyon, 


Monsieur  le  Président, 

J'ai  Thonneur  d'accuser  réception  de  votre  lettre  dans 
laquelle,  vous  avez  bien  voulu  m'annoncer  mon  admission 
dans  votre  honorable  Société  au  titre  de  membre  corres- 
pondant sur  ma  demande  et  la  présentation  de  mon  ami 
M.  Henri  Brun.  Mon  admission  dans  votre  Société  est 
pour  moi  un  honneur  que  j'étais  loin  d'espérer. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  cet  accueil,  je  vous 
prie,  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien  transmettre 
mes  remerciements  à  Messieurs  les  Membres  du  Conseil 
d'administration. 

En  acceptant  cet  honneur,  j'ose  Monsieur  le  Président, 
ous  promettre  de  travailler  de  tout  mon  possible  à  vous 
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fourpir  des  renseignements  exacts  et  intéressants  sur  ce 
que  vous  désirez  savoir  dans  notre  pays. 

Vous  recevrez,  par  le  courrier  prochain,  des  renseigne- 
mentsautres  que  la  question  d'enseignement  que  je  joins 
à  cette  lettre. 

Veuillez,  Monsieur  le  Président,  croire  à  mes  sentiments 
dévoues  et  respectueux. 

Bci-Xuan-Phai. 


La  Question  d'Enseignement 


Il  y  a  environ  1.500  ans  que  nos  compatriotes  connais- 
sent les  caractères  chinois.  Nos  ancêtres  js'étaient  vus 
forcés  d'adopter  ce  mode  d'écriture,  car  nous  n'avions 
pas  de  caractères  qui  soient  propres  à  notre  langue. 
Nous  n'avons  pas  à  critiquer  ce  qu'ont  fait  nos  ancêtres. 
Mais,  vu  le  grand  nombre  et  la  diversité  des  caractères 
qui  composent  la  langue,  il  est  très  difficile  de  savoir 
écrire.  Il  faut  une  perte  de  temps  considérable  pour 
arriver  à  lire  et  comprendre  les  4.000  caractères  chinois 
(jui  représentent  les  mots  usuels  ;  les  enfants  de  famille 
riche  peuvent  seuls  arriver  à  terminer  leurs  études.  Les 
exigences  de  la  vie  arrachent  de  bonne  heure  les  autres 
à  leurs  maîtres.  Tel  qui  rêvait  de  manier  le  pinceau  de 
Confucius^  conduit  les  buffles,  laboure  les  rizières  pater- 
nelles avant  d'avoir  su  écrire  une  phrase  du  sage  qu'il 
révère,  car  la  plupart  des  livres  écrits  ne  sont  que  des 
oeuvres  de  morale.  Il  est  naturel  que  cette  matière  tienne 
la  premièro  place,  car  il  est  indisperjsable  à  Thomme  de 
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connaître  et  de  distinguer  le  bien  et  le  niai  ;  mais  il  est 
utile  de  faire  d'autres  études.  Or,  parmi  les  ouvrages 
chinois  on  ne  trouve  presque  pas  d'ouvrages  pratiques 
qui  traitent  par  exemple  de  science,  d'industrie,  de 
commerce,  d'agriculture,  etc. 

Pour  arriver  à  connaître  quelques  ouvrages  de  morale 
pure,  les  étudiants  doivent  passer  de  longues  années, 
courbés  sur  des  cahiers  ingrats,  se  livrant  à  une  étude 
pénible  et  ardue,  dotit  ils  ne  tireront  jamais  rien  de  pra- 
tique pour  leur  vie  et  leurs  affaires 

x\ussi  cette  étude  serait  complètement  abandonnée  si 
nos  rois  prévoyants  n'avaient  décidé  que  les  fonctions 
publi(iues  ne  seraient  ouvertes  qu'à  ceux  qui  connaîtraient 
les  caractères.  Les  Annamites  ayant  toujours  considéré 
les  emplois  publics  comme  les  plus  importants,  les  plus 
lucratifs,  personne  ne  s'occupe  d'apprendre  à  ses  enfants 
à  faire  valoir  ses  terres  et  améUorer  les  méthodes  de  cul- 
ture. Le  rêve  de  toutes  les  familles  est  de  faire  de  leurs 
enfants  des  mandarins.  Mais  comme  sur  cent  étudiants 
six  arrivent  à  peine  à  occuper  une  fonction  officielle,  les 
I  efusés  rendus  inhabiles  à  tous  les  métiers  manuels  pôr 
leur  éducation,  et  croyant  du  reste  déchoir  s'ils  faisaient 
du  commerce,  forment  cette  classe  de  lettrés  sans 
emploi,  où  se  sont  toujours  recrutés  les  mauvais  sujets 
et  les  ennemis  de  l'Etat.  Ce  sont  aujourd'hui  encore  les 
adversaires  les  plus  acharnés  de  l'assimilation  française 
et  de  l'œuvre  de  nos  gouvernants.  Ils  sont  écoutés  par  le 
peuple  qui  a  un  certain  respect  pour  eux  à  cause  de  la 
science  qu'il  leur  attribue.  Cependant,  pas  un  d'eux  ne 
connaît  seulement  la  géographie  de  son  pays  et  le  nom 
des  arbres  de  la  forêt  voisine. 

Dans  l'intérêtdu  Gouvernement  français,  dans  l'intérêt 
de  nos  compatriotes,  il  faut  donc  répandre  à  Ilots  l'ins- 
truction de  français  et  jeter  de  la  lumière  dans  tous  ces 
cerveaux  avides  de  connaissances.  Il  faut  donner  à  notre 
angue  écrite  une  forme  qui  la  rende  accessible  à  tous 
au  prix  de  peu  d'étude.  Pour  que  nos  compatriotes  sMiis- 
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truisent  plus  vite  et  parviennent  en  peu  de  tomps  à  lire 
et  à  s'exprimer,  que  le  quoc  ngû  soit  cVabord  généralisé 
en  premier  lieu  chez  les  jeunes  garçons  comme  chez  les 
jeimes  filles,  le  quoc  wjà  est  une  forme  de  notre  langue 
écrite  sous  forme  de  caractères  latins  que  les  mission- 
naires ont  inventés,  et  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  science,  de  morale,  de  comnierce,  d'agriculture,  etc., 
soit  traduit  par  ce  système  qui  est  à  la  portée  de  tous. 

Ensuite  vient  l'enseignement  de  la  langue  française  qui 
est  la  plus  claire, pratique  et  facileà  apprendre. Cet ensei- 
gnement  nous  est  absolument  nécessaire  au  point  de 
vue  des  relations  av-ec  des  Français  avec  qui  nous  devons 
travailler  avec  le  plus  grand  avantage  dans  le  commerce, 
l'agriculture  et  l'industrie. 

Nous  adoptons  de  préférence  l'enseignement  du  fran- 
çais et  sa  méthode  à  celui  des  caractères  chinois. 

L'instruction  du  français  s'est  répandue  activement 
dans  notre  pays  non  seulement  par  l'Administration  du 
protectorat,  mais  encore  par  une  Société  privée  des 
anciens  élèves  des  écoles  du  Tonkin  qui,  après  avoir 
acquis  une  instruction  plus  ou  moins  élevée,  la  répan- 
dent de  tous  leurs  moyens. 

Les  résultats  obtenus  par  l'Administration  et  par  cette 
Société  sont  constatés  par  de  nombreuses  écoles  ouver- 
tes aux  Annamites  jeunes  et  adultes. 

Les  avantages  réalisés  d'un  nombre  environ  de  plus  de 
10.000  étudiants  sortis  soit  des  écoles  pubUques,  soit 
des  écoles  privées,  sont  d'être  employés. 

Mais  ce  ne  sont  que  les  habitants  des  villes  ou  des 
centres  importants  qui  peuvent  profiter  de  l'enseigne- 
ment du  français.  Les  Annamites  sollicitent  qu'uneécole 
soit  ouverte  dans  chaque  canton  ou  chaque  village, 
comme  dans  la  Basse-Gochinchine.  De  là  le  français 
sera  généralisé  dans  notre  pays. 

Bui-Xua\-Phai. 

JnslUuteiir  à  Vinh-Binh 


CONFÉRENCE     DU     9     MARS    ^899 


HiiptiaD  8(  liiiptieD  ei  Friott 


Par  M.   TURQUAN 


M.  Turquan  avait  choisi  comme  thème  de  sa  causerie 
Y Emi[i ration  des  Français  à  V étranger  q\.  V Immigration  des 
étrangers  en  France,  Cette  étude  qui,  présentée  par  tout 
autre  que  M.  Turquan,  aurait  pu  n'être  qu'un  fastidieux 
défilé  de  chiffres,  a  fourni  au  contraire  au  savant  et  ingé- 
nieux conférencier  une  foule  d'observations  et  de.compa- 
raisons  pleines  d'à-propos  et  d'imprévu. Des  graphiques, 
teintés  suivant  une  formule  très  simple,  mais  qu'il  fallait 
trouver,  aussi  facile  à  comprendre  que  mathématique- 
ment exacte,  étaient  projetés  à  la  lumière  électrique  et 
permettaient  d'apprécier  tout  à  la  fois  la  sûreté  des 
informations  et  l'habileté  de  leur  mise  en  œuvre  pour  la 
création  de  la  science  toute  moderne  de  la  Démographie, 

Ces  graphiques  ont  montré  successivement  les  taches 
de  localisation  sur  notre  territoire  de  chacune  des  natio- 
nalités qui  viennent  apporter  à  notre  pays  l'appoint  de 
leur  activité,  y  jouir  en  paix  de  leurs  loisirs.  En  résumé, 
il  y  a  en  France  I.IOJ.OO'J  étrangers  :  40  000  Anglais  sont 
étabUs  plus  particulièrement  sur  le  littoral  et  dans  les 
départements  qui  avoisinent  la  Manche  et  à  Paris; 
10.000  Russes  habitent  Paris,  ses  environs  et  les  bords 
de  la  Méditerranée,  500  000  Belges  aident  à  la  culture  et 
aux  diverses  industries  dans  les  départements  du  Nord; 
85.000  Allemands  se  dirigent  vers  Paris  ou  s'attardent 
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dans  les  provinces  du  Nord-Est,  tandis  qu'il  y  en  a  fort 
peu  dans  le  Rhône  et  dans  le  Midi;  80  000  Suisses 
inondent  le  Rhône,  l'Ain,  la  Franche-Comté  avec  dériva- 
tion vers  Paris;  300000  Italiens  gagnent  également  Paris 
mais  en  stationnant  longuement  dans  les  deux  Savoie, 
risère,  TAin  et  le  Rhône,  les  70.000  Espagnols  suivent  la 
Garonne. 

Les  Français  à  l'étranger  sont  au  nombre  de  500  000 
seulemenjt,  émigration  bien  inférieure  comme  chiffre  à 
Texode  des  Italiens  et  des  Irlandais  que  la  misère  et  la 
faim  chassent  de  leurs  villages,  chaque  année,  par 
centaines  de  mille,  mais  combien  supérieure  comme 
valeur  morale  et  économique,  (es  500.000  Français  se 
répartissent  ainsi  :  il  y  en  a  10  000  en  Russie,  20.000  en 
Allemagne,  53.000  en  Suisse,  54  000  en  Belgique,  10.000 
en  Italie,  5  000  en  Turquie,  un  millier  dans  les  princi- 
pautés Danubiennes,  17.000  en  Espagne,  2.000  en  Portu- 
gal, 18  000  en  Angleterre,  llO.OaO  aux  Etats-Unis,  8  à 
10  000  au  Mexique,  150  000  dans  la  Répubhque  Argen- 
gentine,  8.000  au  Brésil,  10.000  en  Egypte,  5.000  en 
Afrique,  30.000  en  Asie. 

Enfin  les  Français  n'émigrent  pas  qu'à  l'étranger  et  le 
mouvement  qui  entraine  incessamment  les  habitants  de 
chaque  département  soit  vers  un  centre  commun  (Paris), 
soit  vers  des  centres  régionaux  est  des  plus  intéres- 
sants et  des  plus  curieux  à  observer  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoh-  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
nombreux  clichés  par  lesquels  l'auteur  montre  les  divers 
centres  d'attractions  et  fait  comprendre  les  causes  qui 
motivent  ces  mouvements  intérieurs  de  la  population  en 
France. 

Un  nombreux  auditoire  a  témoigné  par  ses  applaudis- 
sements le  plaisir  qu'il  avait  pris  à  l'intéressante  com- 
munication de  M.  Turquan. 


CONFÉRENCE  DU  26  MARS  i  899 


LA    GUYANE    FRANÇAISE 


et  le  Contesté  Franco- Brésilien 


Par  M.  Georges  BROUSSEAU 

Ailiitinislê'fUeur  des  (^ohude» 


Le  contesté  FRANco-iiRÉ.siLiEX.  —  Le  dernier  proto- 
cole, du  10  avril  1897,  signé  entre  la  France  et  le  Brésil, 
se  basant  sur  les  articles  7  et  8  du  traité  d'Utrecht,  dont 
l'interprétation  assez  difficile  a  laissé  jusqu'à  ce  jour  la 
question  de  frontières  diplomatiquement  insoluble, 
détermine  d'une  façon  à  peu  près  précise  les  limites  de 
ce  territoire.  Au  nord,  les  Guyanes  anglaise  et  hollan- 
daise, le  Tumuc  Humac  et  lOyapock;  à  Test,  l'océan 
Atlantique;  au  sud,  l'Araguary  (Oyari-Arouari)  jusqu'à 
sa  source  et  de  cette  source  une  ligne  parallèle  à 
l'Amazone  jusqu'au  Rio  Branco  ;à  l'ouest,  le  Rio  Branco. 

Depuis,  vers  l'an  1600,  commencement  de  la  contes- 
tation avec  le  Portugal,  jusqu'à  présent,  Tintérieur  de 
cette  vaste  étendue  de  territoire  est  demeuré  à  peu  près 
blanc  sur  les  cartes.  Les  tracés  les  plus  fantaisistes  ont 
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été  donnés  par  les  explorateurs  aux  rivières  du  Contesté 
et  il  a  fallu  Timporlante  découverte  des  mines  d'or  de  la 
région  comprise  entre  les  sources  de  la  rivière  Carnot, 
affluent  de  gauche  du  Carsevenne,  et  les  sources  du 
Cachipour  et  de  la  rivière  Yaoué,  affluent  de  droite  de 
rOyapock,  pour  reiilettre  à  Tordre  du  jour  cette  contes- 
tation et  donner  à  la  question  une  importance  qu'elle 
n'avait  jamais  eue. 

Cette  découverte  fut  faite  par  Clément  Tamba,  un  noir 
de  Cayenne  illettré,  mais  grand  coureurde  bois,  en  asso- 
ciation avec  le  patron  de  cabotage  Pierre  Villiers,  de 
Cayenne,  au  mois  de  janvier  1894.  C'est  un  habitant  du 
Contesté,  nommé  Germain,  qui,  de  passage  à  Cayenne, 
avait  décidé  ces  deux  chercheurs  d'or  à  envover  une 
expédition  prospecter  les  sources  du  Carsevenne.  Son 
père  qui  venait  de  mourir  lui  avait  déclaré  qu'il  avait  un 
jour  vu  en  songe  saint  Antoine.  Ce  bienheureux  lui  avait 
affirmé  qu'il  y  avait  de  très  riches  mines  d'or  vers  les 
sources  du  Carsevenne  et  que  le  moment  était  venu  de 
les  exploiter.  Et  Clément  Tamba,  plein  de  foi  en  saint 
Antoine,  et,  sous  sa  sauvegarde,  de  partir,  ne  s'arrêtant 
pour  arriver  à  son  but,  devant  aucun  obstacle.  Bien  lui 
en  prit  ;  il  revenait  à  Cayenne,  deux  mois  et  demi  après 
son  départ,  avec  12  kilogrammes  d'or  natif,  produit  de 
quelques  jours  de  travail. 

La  nouvelle  de  la  découverte  se  répandit  aussitôt  de 
Cayenne  aux  quartiers  les  plus  reculés.  Tout  travail  fut 
aussitôt  suspendu,  les  placers  réguliers  mêmes  furent 
abandonnés.  Tous  les  hommes  valides  des  communes  et 
beaucoup  de  femmes  accoururent  en  masse  au  chef-lieu 
pour  partir  à  Carsevenne.  Tout  l'argent  disponible  servit 
à  acheter  des  provisions.  Les  bijoux  et  les  meubles  furent 
vendus  ou  mis  en  gage. 

Au  mois  d'avril  1894,  quelques  expéditions  parties  en 
avant  revenaient  après  quelques  jours  de  travail,  avec 
des  productions  de  50,  60  et  80  kilogrammes  d'or  natif. 
Alors,  ce  fut  une  lièvre,  un  délire  :  Carsevenne  !  Carse- 
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venne  !  on  ne  connut  plus  que  cela  à  Cayenne  ;  ce  nom 
merveilleux  comme  l'Eldorado  était  dans  toutes  les 
bouches.  En  quelques  jours,  le  kilogramme  Je  mercure 
monta  de  6  francs,  son  prix  ordinaire,  à  60  et  80  francs 
et  même  100  francs,  les  autres  marchandises  à  Tavenant. 
Le  courant  était  irrésistible  ;  on  'allait  à  Carsevenne 
parce  que  tous  ceux  qui  étaient  valides  y  allaient. 

On  s'entassait  pêle-mêle,  en  troupeau,  sur  le  pont  des 
petits  caboteurs  par  deux  cents,  trois  cents,  et  dans  les 
petits  vapeurs  par  cinq  et  six  cents.  Les  navires  n'étaient 
pas  assez  nombreux  pour  porter  tout  le  monde  et  on 
devait  attendre  son  tour  d'embarquement  pendant  vingt 
et  trente  jours. 

Je  faisais  en  ce  moment  les  levés  de  détail  au  1/400,000 
des  principaux  affluents  du  haut  Maroni  quand  la  nou- 
velle de  la  découverte  me  fut  apportée  à  Inini  par  un 
canot  de  ravitaillement.  Mes  hommes  refusant  de  me 
suivre,  je  fus  obligé  de  retourner  à  Cayenne  où  la  fièvre  de 
l'or  possédait  tout  le  monde.  J'organisai  à  la  hâte  une 
expédition  composée  de  six  hommes  et  une  femme  et 
qui  me  coûta  6,500  francs  et  je  partis  pour  le  Contesté. 

Quand  nous  arrivâmes  dans  le  bas  Carsevenne,  sur 
deux  kilomètres  de  longueur,  de  la  première  à  la  seconde 
chute,  ce  n'étaient  que  carbets  (paillettes)  improvisés 
sur  les  deux  rives,  encombrés  de  marchandises  et  d'ou- 
vriers. Rien  ne  rebutait  les  mineurs  ni  la  boue,  ni  les 
pluies  torrentielles,  ni  les  crues  du  fleuve  dont  les  tour- 
billons et  les  rapides  ont  englouti  tant  de  victimes,  de 
marchandises  et  de  kilogrammes  d'or.  Il  fallait  arriver 
bon  premier.  Des  cadavres  et  des  ballots  passaient  au  fil 
de  l'eau  ou  s'arrêtaient  au  hasard  sur  les  bancs  de  sable. 
Le  Minotaure  gardien  des  passes  du  fleuve  et  des  trésors 
faisait  payer  son  tribut.  C'est  alors,  de  mai  en  août  1894, 
que  je  fis  les  levés  au  1/100,000  du  Carsevenne  et  de  son 
affluent  la  rivière  Carnot;  je  fis  aussi  un  levé  de  détail 
des  placers,  et,  poussait  une  reconnaissance  dans  l'ouest, 
j'allai  reconnaître  la  rivière  Yaoué,  affluent  de  rOyapock, 
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relevée  par  Coudreau  en  avril  1890.  Ce  premier  travail, 
ayant  pour  point  de  départ  la  longitude  53°  3'  ouest  de 
Paris  de  la  pointe  sud  de  Tembouchure  du  Garsevenne 
(carte  de  M.  l'amiral  Mouchez)  se  raccordant  avec  celui 
de  M.  Coudreau,  m'a  permis  de  déterminer  les  sources 
du  Cachipour,  du  Ôounani  et  de  la  rivière  Carnot, 
d'abord,  et,  dans  la  suite,  du  Garsevenne,  du  Mapa 
Grande  et  du  Fréchal... 

Superficie.  —  La  partie  littorale  d'entre  Oyapock  et 
Araguary  compte  environ  60,000  kilomètres~carrés,  avec 
près  de  450  kilomètres  de  côte. 

Les  territoires  de  l'intérieur,  de  l' Araguary  au  Rio- 
Branco  mesurent  environ  200,000  kilomètres  carrés; 
soit  260,000  kilomètres  carrés  pour  le  territoire  que  nous 
conteste  le  Brésil,  superficie  deux  fois  et  demie  plus 
Importante  que  la  Guyane  française  actuelle. 

Montagnes.  —  Les  montagnes  les  plus  hautes  sont 
dans  la  chaîne  Lombard  et  dans  le  prolongement  du 
Tumuc-Humac  ou  Pripupu  (Pripoupou,  450-500  mètres 
d'altitude)  des  cartes  brésiliennes.  Il  y  a  encore  une  troi- 
sième chaîne  ou  plateau  peu  élevé,  25')  mètres  d'altitude, 
qui  longe  sur  la  gauche  le  cours  de  l'Araguary. 

Climat,  saisons,  vents.  —  Tout  le  pays  est  merveil- 
leusement arrosé  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et 
de  rivières.  Le  littoral  sur  l'Atlantique  reçoit  constam- 
ment les  vents  alizés  du  sud-est  ou  du  nord-est  qui 
apportent  la  fraîcheur  et  les  pluies  jusque  sur  les  pla- 
teaux de  l'intérieur.  Pendant  deux  ans,  le  vent  n'a  pas 
soufflé  une  seule  fois  de  la  partie  ouest. 

Deux  saisons  se  partagent  l'année  :  la  saison  pluvieuse 
du  15  février  au  45  août,  et  la  saison  sèche  du  45  août 
au  45  février. 

La  température  moyenne  de  la  journée  est  de  26  à  27» 
à  la  côte,  22^  dans  les  appartements  et  les  montagnes  de 
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l'intérieur.  La  nuit,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  thermo- 
mètre à  15«  dans  les  montagnes. 

Ces  données  ne  concernent  que  la  partie  comprise 
entre  rOyapock  et  l'Araguary, 

Etat  sanitaire.  —  L'état  sanitaire  du  Contesté  est 
excellent.  Aucune  des  épidémies  qui  sévissent  au  Para  et 
dans  l'Amazone,  fièvre  jaune  et  variole,  n'ont  encore 
apparu  dans  le  pays.  Les  vents  du  large  préservent  toute 
la  côte.  Les  maladies  les  plus  communes  sont  la  fièvre 
paludéenne  et  la  dysenterie,  et  encore  n'atteignent-elles 
que  les  chercheurs  d'or  qui  vivent  de  fatigues  et  de  pri- 
vations dans  les  forêts  de  l'intérieur. 

Porter  des  vêtements  légers,  s'abstenir  de  boissons 
alcooliques,  boire  de  l'eau  filtrée,  et  faire  bouillir  son 
filtre  au  moins  une  fois  par  semaine,  sont  des  préten- 
tions hygiéniques  indispensables. 

Constitution  géologique.  —  Le  faciès  géologique, 
comme  dans  la  Guyane  occupée,  peut  se  diviser  en  lau- 
rentien  et  huronien.  Voici  schématiquement  la  nature  et 
la  position  des  roches  de  la  région  aurifère  de  Carse- 
venne-Cachipour,  où  j'ai  trouvé  aussi  quelques  lits  de 
houille  :  gneiss,  granitoïde  affleurant  vers  le  Grand 
Dégrad  et  dans  le  voisinage  des  placers.  Injecté  à  travers 
le  gneiss  qu'il  recouvre,  vient  ensuite  un  granité  porphy- 
roïde  à  microcline  avec  mica  noir  ou  des  variétés  de  la 
même  roche  à  grain  plus  fin  passant  à  la  granulite.  Cette 
roche  forme  un  massif  compact  qui  couvre  près  d'un 
tiers  du  Contesté  d'entre  Oyapoch  et  Araguary,  sur  une 
largeur  de  100  kilomètres  dans  le  Carsevenne.  On  la 
trouve  à  Cachipour  et  à  Mapa  ;  elle  peut  fournir.de  beaux 
matériaux  d'ornementation.  En  quelques  points,  elle  a 
injecté  le  gneiss  granitoïde  sous-jacent  en  le  traversant 
et  formant  avec  lui  un  mélange  intime,  elle  apparaît 
quelquefois  comme  un  gneiss  granulitique  rose.  Elle 
forme,  en  outre,  la  presque  totalité  des  montagnes  com- 
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prises  depuis  le  Grand  Dégrad  à  la  aique  Roche  seu- 
lement, ici,  le  feldspath  (orthose)  est  blanc  au  lieu  d'être 
rose  chair. 

Au-dessus  de  ce  granité  à  microcline  apparaissent  des 
chistes  argileux,  des  argiles,  des  conglomérats,  des  grès 
ferrugineux  et  des  minerais  de  fer  qui  représentent  peut- 
être,  mais  cela  est  encore  douteux  (on  n'a  pas  trouvé  de 
fossiles)  le  dévonien  et  le  permo-carbonifère.  C'est  dans 
ces  roches  que  j'ai  trouvé  des  échantillons  de  houille 
(Bulletin  de  la  Société  de  Gdographie  de  Paris^  du  6  no- 
vembre 4896,  pages  310  et  311).  Ces  échantillons  de 
houille  sont  un  excellent  combustible  (ils  ont  été  ana- 
lysés par  M.  Fouqué,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France). 

De  puissants  dykes  de  diorite  et  de  diabase  éruptifs, 
criblés  de  filons  et  fllonnets  de  quartz  très  riches  en  or, 
traversent  et  bouleversent  l'ensemble  de  ce  système.  Ces 
dykes  forment  les  principaux  sommets  des  montagnes 
des  placers. 

Dans  toute  Tile  des  Guyanes,  de  l'Orénoque  à  l'Ama- 
zone, la  présence  de  la  diorite,  de  la  diabase  et  des 
trapps,  roches  lourdes  où  dominent  l'amphibole,  l'au- 
gite,  le  péridot  et  le  mica  noir,  est  une  caractéristique 
annonçant  le  voisinage  de  l'or.  Partout  où  apparaissent 
ces  roches,  on  est  sûr  de  trouver  le  précieux  métal  en 
plus  ou  moins  grande  quantité. 

Sur  lehttoral,  l'ossature  des  roches  métamorphiques 
est  recouverte  d'une  couche  de  limons  provenant  en 
majeure  partie  du  dépôt  des  vases  de  l'Amazone.  Ceux 
qui  ont  vu,  comme  moi,  avec  quelle  abondance  se  font 
ces  dépôts  à  chaque  marée,  pendant  la  saison  sèohe,  ne 
doivent  point  s'étonner  de  trouver  les  cartes  anciennes 
en  désaccord  complet  avec  la  position  des  côtes  actuelles 
qui  ne  cessent  de  s'exhausser  et  de  gagner  sans  cesse 
sur  l'Océan  par  les  apports  successifs  de  chaque  année. 
Les  fleuves  sont  obstrués;  les  lagunes,  séparées  de  la 
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mer,  deviennent  en  peu  de  tenips  des  lacs  d'eau  douce 
dans  rintérieur. 

C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  région  des  lacs  de  Mapa 
à  TAraguary,  anciens  appareils  littoraux  abandonnés  par 
la  mer. 

Aspect  général  du  pays,  populations.  —  La  popu- 
lation d'entre  Oyapock  et  Araguary  est  d'environ  7,600  ha- 
bitants qui  peuvent  se  répartir  dans  plusieurs  régions 
bien  distinctes  et  caractérisées  par  les  races  différentes 
qui  les  habitent. 

Au  nord,  la  région  du  Ouassa  et  de  ses  principaux 
affluents,  le  Couripi,  le  Roucaoua,  le  Tipock,  habitée  par 
les  indiens  Arouas,  Palicours  et  Gallibis,  au  nombre  de 
600  environ. 

Le  pays,  en  grande  partie  composé  de  savanes,  est  à 
peu  près  noyé  pendant  la  saison  des  pluies.  Au  milieu 
de  ces  immenses  lacs  se  trouvent  des  îlots  de  terre  ferme 
et  fertile;  c'est  là  que  l'Indien  construit  sa  case  et  fait 
ses  plantations.  En  hiver,  il  peut  entrer  dans  sa  cuisine 
avec  sa  pirogue;  mais  en  été  ces  immenses  lacs  se  vident 
et  se  dessèchent  en  grande  partie,  et  la  moindre  étincelle, 
tombée  dans  les  herbes  sèches,  allume  des  incendies 
qui  durent  quelquefois  des  mois  entiers. 

Pendant  l'été  l'Indien  quitte  sa  case  de  la  savane  et 
vient  habiter  sous  les  frais  ombrages  bordant  la  rivière. 
11  y  construit  un  petit  carbet;  mais  le  plus  souvent  il  ne 
se  donne  même  pas  cette  peine,  il  dort  en  famille  sur  des 
feuilles  de  pinot  (palmier  des  marais),  sous  une  grande 
moustiquaire  carrée,  soutenue  aux  quatre  coins  par  des 
piquets.  En  cette  saison,  la  vie  est  douce  pour  lui  :  dor- 
mir, manger  et  boire,  se  baigner,  pêcher,  chasser, 
chanter  le  soir  au  clair  de  lune  en  buvant  du  cachiri  ou 
du  tafia,  sont  ses  occupations  favorites. 

A  130  kilomètres  environ  de  l'embouchure  du  Ouassa, 
rive  droite,  auprès  de  la  montagne  Pelée,  se  trouve  un 
sentier  qui  conduit  en  trois  ou  quatre  heures  au  Cachi- 
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pour.  Ce  sentier  traverse  la  fameuse  savane  de  Pomme, 
l'ancien  député  de  la  Guyane  française  à  la  Convention. 
On  aperçoit  encore  au  bord  de  la  rivière  les  ruines  des 
habitations  si  prospères  et  si  riches  en  bétail,  qui  furent 
pillées  et  ruinées  par  les  Portugais  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution. 

A  Cachipour  Taspect  change,  les  habitants  sont  en 
majorité  des  Brésiliens  et  des  métis  au  nombre  de  250 
environ.  Les  habitations  sont  séparées  par  de  vastes 
espaces.  Il  y  a  peu  de  savanes  et  elles  sont  impropres 
à  rélevage  du  bétail.  En  revanche,  la  région  du  haut 
fleuve  surtout  est  très  riche  en  or. 

Counani  est  un  bourg  florissant  de  350  à  400  habitants, 
situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  de  ce  nom,  à  20  kilo- 
mètres environ  de  son  embouchure.  Il  y  a  un  joli  quai 
•  ombragé  de  manguiers,  une  église,  et  quelques  maisons 
assez  confortables,  véritables  magasins  de  commerce  où 
Ton  trouve  un  peu  de  tout  comme  à  Cayenne. 

En  remontant  la  rivière,  à  un  et  deux  jours  de  cano- 
tage, on  trouve  d'assez  belles  habitations  où  l'on  cultive 
en  grand  le  manioc  et  le  maïs  ;  on  y  récolte  aussi  depuis 
quelque  temps  d'excellent  caoutchouc. 

Counani  est  le  rendez-vous  des  bateaux  de  pêche  du 
Para  de  Vigie  et  des  iles  de  l'Amazone  qui  viennent  s'y 
approvisionner  et  s'y  réparer  à  l'occasion. 

i/élevage  du  bétail  n'y  réussit  pas,  parce  que  les 
savanes  ne  sont  pas  doubles,  comme  on  dit  dans  le  pays, 
elles  sont  trop  sèches  ou  trop  noyées. 

Deux  fois  par  mois,  un  vapeur  brésilien  subventionné 
vient  directement  du  Para  à  Counani,  faisant  escale  au 
retour  à  Carsevenne  et  à  Mapa,  et,  une  fois  par  mois,  à 
l'Araguary. 

Le  Carsevenne  est  un  fleuve  un  peu  plus  fort  que 
notre  Charente.  Son  embouchure  est  large  et  spacieuse, 
mais  tortueuse  et  obstruée  par  des  bancs  de  sable  et 
vase  qui  rendent  la  navigation  difficile. 

Comme  dans  toutes  les  autres  rivières  du  Contesté, 
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ce  sont  d'abord  des  rives  marécageuses  couvertes  de 
palétuviers  où  pullulent  les  palmipèdes  et  les  échassiers, 
puis  des  palmiers  en  grand  nombre  avec  des  carapas  et 
une  espèce  de  bambou,  des  palétuviers  rouges  et  des 
bois  plus  durs,  précieux  pour  les  constructions  et  Tébé- 
nisterie. 

Avant  la  découverte  de  For,  Carsevenne  n'avait  que 
45  à  50  habitants  disséminés  dans  cinq  ou  six  habita- 
tions, situées  sur  les  rives  du  fleuve,  auprès  de  vastes 
savanes  propres  à  Télevage  du  bétail.  Aujourd'hui,  depuis 
1894,  cela  a  bien  changé;  le  bourg  principal  situé  h 
24  kilomètres  de  la  mer  possède  120  cases  et' une  popu- 
lation de  500  habitants,  la  plupart  commerçants  français 
et  anglais  s'approvisionnant  à  Gayenne  ou  en  transit  des 
autres  pays. 

Les  vapeurs  et  navires,  ne  calant  pas  plus  de  2  m.  80 
à  3  mètres  peuvent  venir  mouiller  en  face  ,du  bourg  où 
le  transbordement  et  le  débarquement  se  font  facile- 
ment à  Taide  d'embarcations. 

A  50  kilomètres  de  l'embouchure,  on  ne  trouve  plus 
de  savanes,  la  forêt  vierge  règne  en  maîtresse  avec  ses 
hôtes  mystérieux. 

A  i^O  kilomètres  à  vol  d'oiseau  dans  l'O.  1/4  S.-O., 
160  au  moins  par  la  rivière,  se  trouve  le  Grand-Dégrad, 
village  assez  important  où  se  fait  le  transbordement  des 
marchandises  pour  le  Petit-Dégrad  à  13  kilomètres  à  vol 
d'oiseau  dans  l'ouest. 

Le  Petit-Dégrad  est  le  point  le  plus  peuplé  de  l'inté- 
rieur; on  y  compte  encore  aujourd'hui  250  cases  et  de 
600  à 700  habitants  suivant  la  saison. 

C'est,  dans  le  bois  à  peine  éclairci,  sous  les  grands 
arbres,  auprès  de  la  petite  rivière  a  Tamba  »,  de  8  à 
10  mètres  de  largeur,  encore  navigable  pour  les  petits 
canots  et  les  pirogues,  des  cases  disséminées  sans  ordre 
de  ci,  de  là,  parfois  agglomérés  par  quatre  ou  cinq  avec 
un  embryon  de  rue,  coupées  de  petits  sentiers  au  bord 
desquels  gisent  des  ordures  et  des  détritus  sans  n     (  n  . 
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Du  Petit-Dégrad  part  Tunique  sentier  qui  conduit  aux 
placers.  Il  s'enfonce  à  Touest  dans  la  forêt  vierge  sur 
une  longueur  de  35  à  40  kilomètres  et  franchit  ou  con- 
tourne 32  montagnes  peu  hautes,  250,  300  à  400  mètres 
d'altitude,  mais  quelques-unes  presque  à  pic. 

Les  ravitaillements  de  plus  de  2,000  mineurs  se  font  par 
cet  unique  sentier  à  dos  d'homme,  et  une  charge  de 
20  à  25  kilogrammes  coûte  encore  6  grammes  et 
8  grammes  d'or  pour  aller  au  fond,  comme  disent  les 
mineurs. 

Au  beau  temps  du  «  rush  »  le  transport  d'une  charge 
de  Petit-Dégrad  aux  placers  se  payait  60  grammes  d'or, 
une  boîte  de  sardines  coûtait  10  grammes,  une  boîte  de 
lait  20  grammes  d'or,  aujourd'hui  une  boîte  de  lait  ne 
vaut  plus  qu'un  gramme,  deux  boites  de  sardines  un 
gramme,  etc. 

Au  sud  de  Carsevenne  se  trouve  la  plus  belle  et  la  plus 
importante  région  du  Contesté.  C'est  ici  qu'est  l'avenir. 
Cette  région  peut  nourrir  plus  d'un  million  de  colons, 
pêcheurs,  agriculteurs  et  mineurs,  et  compte  actuelle- 
ment 1,800  à  2,000  habitants:  Portugais,  BrésiUens  et 
métis  d'Indiens. 

Là,  en  effet,  tout  est  préparé  pour  recevoir  des  habi- 
tants: pas  de  routes  à  faire,  elles  existent:  les  lacs 
pullulant  de  gibier  et  de  poisson  et  les  mille  canaux  qui 
les  relient;  pas  de  défrichement  ou  presque  pas  :  les 
savanes  sont  immenses  et  fertiles  et  nourrissent  déjà 
une  race  de  bœufs  très  appréciés  au  Para  et  à  Cayenne. 
Les  chevaux  et  les  moutons  s'v  acclimatent  très  faci- 
lement. 

Si  le  vent  est  favorable,  on  peut  aller  par  mer  en  douze 
heures,  de  Carsevenne  au  mouillage  des  vapeurs,  à  la 
Croix  de  Mapa  (8  mètres  d'eau  à  marée  basse  ,  située  à 
une  heure  Je  navigation  en  canot  du  chef-lieu,  en  face 
de  l'ancien  poste  français.  Mapa  est  un  village  d'une  cin- 
quantaine de  cases,  avec  un  [blockfians  construit  par 
Cabrai.  Il  y  a  deux  grandes  rues  principales  larges  de 
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plus  de  12  mètres  et  les  maisons  sont  séparées  les  unes 
des  autres.  L'une  de  ces  rues  est  parallèle  à  la  rivière  et 
l'autre  perpendiculaire  à  la  première.  Toutes  deux  sont 
situées  sur  deux  langues  de  terre  rouge  entourées  de  tous 
côtés  par  la  vase  et  les  palétuviers,  excepté  sur  un  seul 
point  où  passe  le  sentier  qui  va  vers  le  sud  dans  la  si 
belle  et  si  pittoresque  région  des  lacs. 

En  partant  de  Mapa,  de  quelque  côté  que  se  dirige  le 
voyageur  par  eau  ou  par  terre,  il  trouvera  partout  dans 
la  région  des  savanes  et  des  lacs  des  habitations  pros- 
pères, et  la  pêche  et  la  chasse  ne  le  laisseront  jamais 
manquer  du  nécessaire. 

Dans  les  campos  coupés  de  petits  cours  d'eau  aux 
rives  boisées  de  ci,  de  là,  dans  ceux  de  TApuréma  sur- 
tout, la  région  la  plus  riche  en  savanes  et  en  bétail 
(20,000  têtes  environ,  12,000  têtes  pour  la  région  de 
Mapa  et  des  lacs),  le  voyageur  qui  suit  un  des  nombreux 
sentiers  du  pays  aperçoit  au  milieu  de  la  savane  un  petit 
morne  ombragé  de  grands  arbres  et  d'autres  plus  petits, 
arbres  fruitiers  pour  la  plupart  :  manguiers,  orangers, 
citronniers,  goyaviers,  bananiers,  elc  ,  au  miheu  desquels 
se  dissimule  Thabitation  ou  fazoïda  du  fazoïdeiro  ou 
éleveur  du  campo.  Le  voyageur  inconnu  y  trouvera 
toujours  la  plus  franche  et  la  plus  patriarcale  hospitahté. 

Fuyant  les  conquistadores  et  après  eux  les  cruautés 
des  Portugais  qui  les  réduisaient  en  esclavage,  les  tribus 
indiennes  de  l'Amazone  ne  sont  réfugiées  vers  les  mon- 
tagnes centrales  dans  la  région  comprise  entre  les  sources 
d'Oyapock  et  de  TAraguary  et  le  haut  Rio  Branco. 

On  peut  citer  plus  de  cinquante  tribus  dont  quelques- 
unes,  comme  les  Roucoùyennes,  les  Oyampis  (venus  du 
Pérou,  parlant  la  langue  tupi),  les  Apalaïs,  les  Pianno- 
cotes,  les  Trios,  les  Goussaris,  les  Ouayéoués,  comptent 
chacune  plusieurs  milliers  d'individus  (en  tout, 
120,000  individus?). 

Productions.  —  En  tête  des  principales  productions  se 
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trouve  Tor.  La  seule  région  jusqu'ici  exploitée  de  Garse- 
venne-Cachipour  (20  kilomètres  carrés  environ)  donne 
une  moyenne  qui  se  maintient  à  90  et  100  kilogrammes 
par  mois.  Depuis  189i  jusqu'au  i^^  janvier  1898,  plus  de 
10,000  kilogrammes  ont  été  extraits  de  ces  placers. 

Ensuite,  viennent  :  le  caoutchouc,  très  abondant  par- 
tout et  reconnu  de  première  qualité  au  Para  ;  les  bœufs, 
les  moutons,  les  chevaux  dans  le  sud,  les  porcs;  la  pêche 
sur  la  côte  qui  fait  vivre  plus  de  2,000  pêcheurs  et  occupe 
200.  à  250  bateaux  tapouyes,  revenant  après  chaque 
saison  au  Para  avec  1,000  tonnes  de  poisson  sec;  la 
pêche  dans  les  lacs,  très  rémunératrice  avec  une  espècu 
de  morue  monstre  acclimatée  dans  Teau  douce  et  qu'on 
nomme  cury  et  piraroucou;  les  bois  de  construction  et 
d'ébénisterie  et  surtout  le  wapa  (ouapa),  bois  résineux 
qui  ne  pourrit  ni  dans  la  terre  ni  dans  l'eau,  et  qui  servi- 
rait avantageusement  pour  le  pavage  en  bois  de  nos 
rues;  la  farine  de  manioc  ou  couac,  les  bananes,  le  café, 
le  cacao  qui  ne  demande  pas  une  grosse  main-d'œuvre, 
le  maïs,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  etc.  Pour  l'avenir,  les 
carapas  et  les  calatas  qui  poussent  au  bord  des  rivières 
servant  de  bordure  aux  savanes,  sinon  en  familles  mais 
assez  rapprochés  pour  être  facilement  exploités. 

Mines,  —  Aujourd'hui,  l'exploitation  de  l'or  alluvion- 
naire par  petites  compagnies,  touche  pour  ainsi  dire  à  sa 
lin.  Les  mineurs  ne  prospectent  pas  et  se  contentent 
encore  de  repasser  les  criques  riches,  de  fouiller  les  murs 
et  de  bricoler,  comme  ils  disent,  dans  les  petits  ravins. 

Il  faudrait  dans  les  grandes  criques  qui  payent  toujours 
en  aval  50  centimes  la  bâtée,  et  par  ci  par  là  dans  les 
poche  un  gramme  la  bâtée,  des  procédés  plus  puissants 
et  plus  perfectionnés  que  ceux  employés  jusqu'à  présent. 

Des  prospections  anciennes  ont  signalé  la  présence  de 
l'or  un  peu  partout,  dans  le  territoire  contesté,  et 
quelques-unes,  récemment,  ont  donné  des  résultats 
satisfaisants  ((ui  permettent  d'espérer  mieux  pour  l'avenir. 
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Quoiqu'il  n'y  ait  eu  encore  aucune  étude  sérieuse  en 
profondeur,  la  richesse  des  filons  est  inconstestable  pour 
les  endroits  où,  comme  à  Carsevenne,  les  alluvions  ont 
une  telle  richesse  uniforme  et  résultent  de  la  destruction 
presque  sur  place  d'une  infime  partie  de  ces  liions. 

Dans  leur  ensemble,  les  criques  Tamba,  Laurens, 
Sannemougon,  Onémark  et  leurs  branches  forment  ou 
comprennent  une  région  de  plusieurs  kilomètres  carrés 
de  surface  où  la  richesse  de  la  couche  alluvionnaire  se 
maintient  à  peu  près  égale  partout  (on  y  faisait  régulière- 
ment, avec  une  moyenne  de  10  à  20  grammes  la  bâtée  de 
3  décimètres  cubes,  de  un  kilogramme  à  2  kilogrammes 
d'or  natif  par  jour  et  par  chantier  de  cinq  personnes). 

Et  de  cette  richesse,  nous  pouvons  en  inférer,  sans 
crainte,  que  les  sept  à  huit  montagnes  qui  composent  et 
comprennent  ce  que  nous  appellerons  le  Grand  Placer, 
contiennent  dans  leurs  flancs  des  richesses  incalculables. 

En  effet,  quelle  étude  de  géologue,  quel  travail  d'ingé- 
nieur secondé  par  des  milliers  d'ouvriers,  quelle  analyse 
de  chimiste  auraient  pu,  mieux  que  l'érosion  des  eaux 
et  de  l'atmosphère,  aidant  à  la  décomposition  des  roches  • 
pendant  des  milliers  de  siècles,  mettre  à  jour  la  preuve 
palpable  de  tant  de  richesses? 

Le  critérium  de  la  richesse  fllonienne  est  là  tout  entier 
et  nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  preuve  pour  affirmer 
l'existence  de  ces  richesses. 

Quant  à  la  houille,  elle  existe;  mais  je  ne  risque  pas 
encore  à  affirmer  son  abondance  sans  une  étude  sérieuse 
en  profondeur  pour  en  reconnaître  l'épaisseur  et  le 
nombre  des  couches.  Mais  nous  pouvons  affirmer  sa 
qualité.  M.  Fouqué,  de  l'Institut,  le  savant  professeur  du 
Collège  de  France,  l'a  analysée  et  a  reconnu  que  c'était  un 
excellent  combustible.  Dès  lors,  il  est  permis  d'espérer 
que  l'exploitation  filonnienne  trouvera  sur  les  lieux 
mêmes  le  combustible  nécessaire  au  traitement  et  au 
transport  du  minerai  et  du  matériel,  assurant  à  bon 
marclié,  dès  le  début,  sa  prospérité  déjà  assurée. 
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Conclusions.  —  En  somme,  comme  on  le  voit,  le 
Contesté  vaut  qu'on  s'en  occupe  sérieusement  et  vouloir 
Tabandonner  ou  s'en  désintéresser  serait  une  faute  grave. 

Depuis  longtemps,  ses  richesses  ont  excité  les  convoi- 
tises du  Portugal  et  après  lui  du  Brésil,  aussi,  ne  faut-il 
pas  trop  s'étonner  de  l'interminable  contestation  dont 
elles  sont  Tobjet. 

Pour  nous,  nous  croyons  fermement  à  l'avenir  de  la 
Nouvelle-Guyane  et  nous  attendons  avec  confiance  la 
décision  de  l'arbitre,  le  Conseil  fédéral  suisse,  qui  doit 
rétablir  nos  droits  à  la  possession  de  ce  pays  si  riche,  où 
se  trouvent  réunis,  avec  un  établissement  facile,  les 
éléments  nécessaires  à  la  prospérité  de  toute  colonie. 
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Le  Conseil  de  TUniversité  de  Lyon  avait  nommé,  Tannée 
dernière  uneCommission  chargée  d'étudier  l'organisation 
d'une  «  iSection  cV études  coloniales,  dans  le  but  de  former 
€  des  commerçants  et  des  colons,  capables  de  mettre 
«  en  valeur  le  domaine  colonial  de  la  France,  et  de  lutter 
a  avec  succès  contre  l'active  concurrence  commerciale 
«  étrangère  ».  Les  études  attentives  et  les  discussions 
approfondies  de  cette  Commission  ont  eu  pour  résultat 
d'élargir  considérablement  la  question,  et  le  Bulletin  de 
février,  de  la  Société  des  amis  de  l'Université,  vient  de 
publier  le  rapport  de  M.  le  professeur  Pic  sur  la  création 
à  Lyon  d'une  Ecole  supérieure  de  commerce  colonicU  et 
d'ejcportation.  Ce  titre  seul  indique  le  chemin  parcouru 
et  l'importance  de  la  création  projetée.  Cette  école,  pro- 
tégée par  un  examen  d'entrée  moyennement  élevé  serait 
autonome  ;  son  enseignement,  spécial  et  technique, 
réparti  sur  deux  années,  initierait  les  élèves  aux  connais- 
sances indispensables  à  tout  Français  désireux  d'aller 
exercer  aux  colonies  un  commerce,  une  industrie 
voire  même  une  exploitation  agricole*  Les  langues  indi- 
gènes, l'anglais,  l'allemand,  la  géographie,  la  législation 
coloniale,  le  droit  commercial  et  maritime,  la  géologie, 
la  minéralogie,  la  chimie,  l'histoire  naturelle  des  plantes 
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et  des  animaux,  formeraient  l'ensemble  de  ces  connais- 
sances, que  viendraient  compléter  un  laboratoire,  un 
musée,  une  bibliothèque. 

Le  Conseil  de  l'Université  a  donné  aux  conclusions  de 
ce  rapport  son  entière  approbation  et  il  n'y  a  plus  entre 
ce  magnifique  projet  et  sa  mise  à  exécution  que  la 
légendaire  distance  de  la  coupe  aux  lèvres.  Des  convic- 
tions profondes,  une  activité  que  rien  ne  saurait  lasser, 
de  puissantes  influences  seront  mises  en  œuvre  pour 
diminuer  cette  fatidique  distance  et  on  peut  espérer  que 
Lyon  aura  vite  regagné  l'avance  prise  dans  l'enseignement 
colonial  par  Nantes,  Bordeaux,  Marseille. 

Le  Comité  delà  Société  de  géographie,  qui  ne  laisse  en 
dehors  de  ses  préoccupations  aucune  des  questions  de 
vulgarisation  des  connaissances  géographiques  et  de  leur 
utilisation  pour  la  prospérité  nationale,  a  suivi  avec  le 
plus  vif  intérêt  les  phases  de  cette  étude  ;  la  première 
pensée  avait  été  qu'une  section  coloniale  ajoutée  à 
l'enseignement  de  l'Ecole  supérieure  de  commerce  déjà 
existante  pourrait  répondre  à  la  demande  formulée,  par 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique;  on  ne  peut 
qu'applaudir  à  cette  légitime  ambition  de  l'Université  de 
Lyon  de  vouloir  faire  mieux  et  plus  grand. 

L'étude  des  langues  et  spécialement  des  langues  chi- 
noise et  annamite  tient  une  large  place  dans  le  programme 
de  la  nouvelle  école,  cependant  on  est  quelque  peu 
surpris  de  n'y  voir  pas  figurer  l'arabe  si  utile  à  nos  futurs 
colons  du  Sud  algérien  et  du  Soudan.  En  attendant  que 
soit  organisée  et  installée  la  bibliothèque  de  l'Ecole,  la 
Société  de  géographie  sera  heureuse  de  signaler  aux 
élèves  et  aux  professeurs  une  série  de  rudiments  et  de 
dictionnaires  chinois  dont  elle  a  été  gratifiée  il  y  a  quel- 
ques années  par  la  famille  de  M.  Isidore  Hedde,  ancien 
délégué  en  Chine  des  Chambres  de  commerce  françaises. 
Cette  collection  comprend  une  trentaine  de  volumes 
dont  le  contenu,  au  dire  de  personnes  compétentes,  n'a 
pas  sensiblement  vieilli. 
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Quant  à  Tinstallation  d'un  musée,  c'est  là  une  question 
des  plus  intéressantes  et,  nous  le  craignons,  des  plus 
difficiles  à  résoudre.  Cependant  il  semble  que,  dans  une 
ville  comme  Lyon,  cette  création  s'impose  quelle  que 
soit  la  suite  donnée  au  projet  d'une  Ecole  supérieure  de 
commerce  colonial  et  d'exportation.  Bruxelles,  Francfort, 
Stuttgard,  Hambourg,  Dresde,  Budapest,  Milan  ont  des 
musées  commerciaux  ou  coloniaux,  sans  parler  de  ceux 
d'Amsterdam,  de  Londres  et  de  Paris: 

Au  3^  Congrès  international  de  l'enseignement  tech- 
nique, commercial  et  industriel  tenu  à  Bordeaux,  en 
1895,  une  étude  détaillée  sur  l'établissement  et  le  fonc- 
tionnement des  musées  commerciaux  et  coloniaux  a  été 
présentée  par  M.  Alfred  Benouard,  de  Paris,  et  tous  les 
assistants  ont  paru  frappés  de  l'utilité  de  ces  musées  et 
des  services  qu'ils  étaient  appelés  à  rendre.  En  effet,  ces 
musées,  comme  Ta  dit  quelqu'un,  ne  doivent-ils  pas 
prendre  dans  le  domaine  commercial  et  colonial  la  place 
qu'occupent  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles  les 
riches  collections  de  minéralogie,  de  géologie,  d'ana- 
tomie,  de  botanique  ?  C'est  ainsi  que  l'a  compris  M.  le 
D' Heckel  qui  a  installé  à  Marseille  le  magnifique  Institut- 
Musée  colonial  du  boulevard  des  Dames,  63.  On  peut 
étudier  dans  ses  belles  salles  devenues  déjà  insuffisantes 
presque  tous  les  produits  des  colonies,  aussi  bien  ceux 
qui  ont  déjà  trouvé  leur  utilisation  que  ceux  qui  l'atten- 
dent encore  d'un  examen  plus  attentif  ou  même  d'un 
heureux  hasard.  La  série  des  essais  de  toute  nature  dont 
ces  produits  ont  été  l'objet  est  étalée  avec  ordre  et 
méthode  et  les  visiteurs  peuvent  y  puiser  un  complément 
d'informations  indispensables  aux  progrès  du  commerce 
et  de  l'industrie. 

Lyon  n'est  plus  uniquement  la  ville  de  la  soie,  elle  voit 
prospérer  dans  son  sein  un  nombre  de  plus  en  plus 
considérable  d'industries  de  tout  genre  ayant  pour  point 
de  départ  les  matières  premières  à  transformer  et  à 
exporter. 
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Il  est  donc  indispensable  d'offrir  à  ceux  chez  lesquels 
on  songe  à  susciter  des  pensées  d'expansion  coloniale, 
de  développement  commercial  avec  les  pays  nouveaux 
et  de  large  concurrence  avec  nos  rivaux  étrangers,  de 
leur  fournir,  de  leur  prodiguer  même  tous  les  moyens 
de  compléter  et  d'étendre  leurs  connaissances  des  élé- 
ments mêmes  de  cette  expansion  et  de  cette  lutte  paci- 
fique. 

Cette  charge  n'incombe-t-elle  pas  surtout  à  la  Munici- 
palité d'une  grande  cité  commerciale  ?  Car  ces  musées 
n'intéressent  pas  seulement  la  population  sédentaire  de 
la  ville,  ils  deviennent  naturellement  une  grande  attrac- 
tion pour  les  villes  voisines  et  même  pour  les  étrangei-s 
que  la  rapidité  des  express  pousse  à  brûler  les  étapes 
de  leurs  voyages,  si  le  guide  Jeanne,  le  Bœdecker  ou  le 
Murray  ne  leur  signale  pas  des  curiosités  spéciales,  diffi- 
ciles à  rencontrer  ou  dignes  d'être  comparées.  Les 
Syndicats  de  négociants,  de  courtiers  en  marchandises, 
les  Cercles  du  commerce,  etc.,  ont  également  le  plus 
grand  intérêt  à  voir  se  créer  ces  musées,  véritables 
leçons  de  choses  aussi  bien  pour  ceux  qui  désirent 
apprendre  que  pour  ceux  qui  aiment  à  se  souvenir. 

On  parlait  dernièrement  de  la  réorganisation  sous  une 
forme  plus  large,  voire  même  grandiose,  du  plus  impor- 
tant des  Cercles  de  notre  ville  :  quelle  belle  occasion  ce 
serait  d'y  annexer  un  vaste  hall  garni  des  plus  belles; 
des  plus  nouvelles  productions  de  nos  colonies  et  qui 
pourraient  être  sans  cesse  renouvelées  grâce  aux  relations 
l)ersonnelles  de  la  plupart  des  membres  du  Cercle. 

Il  y  a  là  une  idée  à  suivre. 

E.  Chambeyron. 
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L'Accord  ft'anco-anglais  du  21  mars  1899 

Le  Ministère  des  affaires  étrangères  a  distribué  aux  députés  sous 
forme  de  Livre  jaune,  avec  une  carte,  le  texte  de  la  déclaration 
additionnelle  du  21  mars  1899  à  la  convention  franco-anglaise  du 
14  juin  1898. 

Voici  ce  document  : 

DÉCLARATION 

Les  soussignés,  dûment  autorisés  à  cet  effet  par  leurs  gouverne- 
ments, ont  signé  la  déclaration  suivante  : 

L'article  4  de  la  convention  du  U  juin  1898  est  complété  par  les 
dispositions  suivantes  qui  seront  considérées  comme  en  faisant 
partie  intégrante  ; 

1.  Le  gouvernement  de  la  République  franc^aise  s'engage  à 
n'acquérir  ni  territoire,  ni  influence  à  l'est  de  la  ligne  frontière 
définie  dans  le  paragraphe  suivant,  et  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  britannique  s'engage  à  n'acquérir  ni  territoire,  ni 
influence  politique  à  Touest  de  cette  même  ligne. 

2.  La  ligne  frontière  part  du  point  où  la  limite  entre  l'État  libre 
du  Congo  et  le  territoire  français  rencontre  la  ligne  de  partage  des 
eaux  coulant  vers  le  Nil  de  celles  qui  s'écoulent  vers  le  Congo  et 
ses  affluents.  Elle  suit  en  principe  cette  ligne  de  partage  des  eaux 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  IP  parallèle  de  latitude  Nord.  A  partir 
de  ce  point  elle  sera  tracée  jusqu'au  15^  parallèle  de  façon  à  séparer 
en  principe  le  royaume  de  Ouadaï  de  ce  qui  était  en  18821a  province 


5:K)  chhonique  géographique 

La  lecture  de  cet  acte  appelle  quelques  réflexions.  Il  semble  en 
résulter  que  la  France  et  l'Angleterre  à  la  suite  de  concessions 
mutuelles  ont  arrêté  définitivement  les  limites  de  leurs  possessions 
dans  cet  le  partie  de  l'Afrique  centrale  ;  la  France  cède  à  l'Angleterre 
la  province  de  Bahr-el-Ghazal  et  reçoit  en  échange  le  Kanem,  le 
Baghirmi  et  le  Wadaï:  c'est  un  accord  parfait  qui  doit  satisfaire 
les  deux  parties. 

Il  n'en  est  cependant  pas  ainsi  de  notre  côté.  Nous  n'avions  pas 
besoin  de  la  permission  d'Angleterre  pour  agir  au  Kanem  et  au 
Baguirmi.  La  convention  du  14  juin  1898  nous  reconnaissait  la 
possession,  à  partir  de  Baroua,  des  rives  nord,  est  et  sud  du  lac 
Tchad.  Cette  convention  ne  déterminait  pas  la  largeur  de  ces  rives 
mais  il  va  de  soi  qu'il  ne  n'agissait  pas  seulement  des  roseaux  qui 
bordent  le  rivage  et  que  ces  possessions  devaient  comprendre  les 
deux  contrées  qui  constituent  chacune  une  province  géographique 
et  un  État  politique,  le  Kanem  et  le  Baguirmi.  Le  Baguirmiest  déjà 
sous  notre  protectorat,  sans  qu'aucune  protestation  ait  été  soulevée. 
Quant  au  Wadaï,  qui  n'a  jamais  fait  partie  de  l'Egypte  et  ne  con- 
fine à  aucune  possession  britannique,  il  était  tout  naturel  de  le 
comprendre  dans  notre  zone.  Cette  nouvelle  convention  ne  nous 
accorde  donc  que  ce  que  nous  possédions  déjà  en  droit  et  en  fait. 

En  regard  de  ce  que  nous  gagnons,  voyons  ce  que  nous  perdons. 
C'est  tout  le  Bahr-el-Grhazal  que  nous  abandonnons  à  l'Angleterre, 
qui  consolide  ainsi  son  empire  au  nord  et  à  l'est  et  fait  du  Soudan 
oriental  à  la  fois  le  prolongement  de  l'Egypte  et  le  raccordement 
avec  l'Ouganda.  Or  le  Bahr-el-Gazal  est  incontestablement  en  notre 
possession.  C'est  au  commencement  de  1896  que  l'action  politique 
de  la  France,  franchissant  la  ligne  de  faîte  du  bassin  du  Congo, 
pénètre  dans  le  bassin  du  Nil.  Pendant  ces  trois  dernières  années, 
Liotard  et  Marchand  ont  établi  notre  domination  dans  cette  contrée, 
tracé  des  routes,  construit  des  postes  fortifiés,  conclu  des  traités 
avec  les  populations  indigènes,  qui  nous  sont  dévouées.  En  un  mot, 
nous  avons  fait  preuve  de  possession  en  nous  conformant  en  tous 
points  aux  principes  posés  par  l'acte  de  Berlin.  La  marche  hardie 
du  commandant  Marchand  sur  Fachodanous  donnait  un  accès  sur 
le  Nil  et  nous  mettait  en  contact  avec  l'Abyssinie,  et,  par  suite, 
avec  notre  colonie  d'Obock.  C'était  trop  beau.  Malheureusement 
l'Angleterre  se  trouvait  trop  vivement  atteinte  dans  ses  plus  chers 
intérêts,  notre  gouvernement  a  dû  céder  et  renoncer  à  cette  pro- 
vince. Mais,  au  moins,  qu'on  reconnaisse  que  nous  avons  donné 
plus  que  nous  n'avons  reçu. 
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La  nouvelle  convention  nous  accorde,  il  est  vrai,  la  liberté  d'accès 
commercial  au  Nil,  en  concédant  le  principe  de  Fégalilé  commer- 
ciale des  deux  pays  dans  une  vaste  zone  située  au  nord  du  5®  degré, 
limite  des  territoires  soumis  aux  dispositions  libérales  de  Pacte  de 
Berlin.  L'accès  du  fleuve  est  ainsi  ouvert  au  commerce  français 
sur  un  développement  de  800  kilomètres.  Mais  notre  commerce  est 
nul  actuellement  dans  ces  parages  et  les  Anglais  sauront  profiter 
de  la  même  liberté  pour  nous  supplanter  dans  le  Kanem,  le 
Baguirmi  et  le  Wadaï. 

En  résumé,  dans  cette  affaire,  les  sacrifices  n'ont  pas  été  réci- 
proques. L'Angleterre  reçoit  de  nous  une  province  et  ne  renonce  à 
rien;  et  ce  qu'elle  semble  nous  donner  nous  était  déjà  acquis. 

Après  avoir  exposé  les  justes  critiques  soulevées  dans  la  Presse 
géographique  française  par  Pacte  du  24  mars,  il  faut  cependant 
reconnaître  qu'il  présente,  à  notre  égard,  des  avantages  importants, 
qu'on  appréciera  mieux  lorsqu'on  étudiera  la  situation  avec  plus 
de  sang-froid. 

Cet  arrangement  a  le  grand  avantage  de  mettre  un  terme  à  une 
situation  provisoire,  à  l'incertitude  inquiétante  qui  planait  sur  les 
relations  de  deux  grandes  puissances  depuis  l'incident  de  Fachoda  ; 
il  achève  le  partage  de  l'Afrique  centrale  puisque  la  France  et 
l'Angleterre  s'interdisent  réciproquement  d'exercer  des  droits  poli- 
tiques ou  territoriaux  au  delà  des  frontières  arrêtées  ;  il  ne  touche 
pas  à  la  question  d'Egypte  qui  reste  dans  le  stahirqno. 

La  Grande-Bretagne  administre  ou  possède  désormais  tout  le 
bassin  du  Nil,  à  l'exception  de  l'empire  d'Ethiopie,  et  la  France 
voit  reconnaître  officiellement  son  empire  africain,  formant  un 
tout  homogène,  sans  solution  de  continuité  ;  le  Sahara  tout  entier 
devient  français,  et  la  frontière  orientale  laisse  à  la  France  les 
oasis  du  Tibesti,  par  où  passent  les  caravanes  allant  de  la  Tripoli- 
taine  au  lac  Tchad. 

Au  sujet  du  Tibesti  et  du  Borkou,  quelques  difficultés  sont  à 
prévoir  car  ils  font  partie  de  l'Hinterland  de  la  Tripolitaine,  et  l'on 
dit  que  la  Turquie,  puissance  souveraine  de  cette  région,  poussée 
sans  doute  par  des  conseils  intéressés,  se  prépare  à  présenter  des 
réclamations  au  sujet  d'un  accord  qui  a  été  conclu  sans  sa  partici- 
pation. C'est  un  conflit  qui  ne  peut  être  inquiétant  et  que  notre 
diplomatie  saura  résoudre. 

L'abandon  à  l'Angleterre  de  la  province  du  Bahr-el-Ghazal,  si 
vaillamment  conquise  par  Marchand  et  ses  compagnons,  a  été  un 
échec  moral,  vivement  ressenti  par  les  cœurs  français.  Mais  au 
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point  de  vue  commercial  il  est  permis  d'envisager  celle  perle  sans 
Irop  de  regrets.  C'est  l'accès  au  Nil  que  nous  recherchions  et  que 
nous  avions  trouvé  à  Fachoda.  Mais  quelles  diftlcullé»  pour  arri- 
ver au  grand  fleuve  par  celt^  vole  !  La  partie  inférieure  de  la  pro- 
vince du  Bahr-el-Ghazal  n'est  qu'un  inexlricable  réseau  de  rivières 
et  surtout  de  marécages,  à  peu  près  impraticables.  On  se  souvienl 
des  difficultés  de  ravitaillement  de  noire  mission  dans  ces  parages, 
des  privations  subies  par  le  capitaine  Baratter,  réduit  pendant  des 
semaines  à  n'avoir  pour  toute  nourriture  que  des  racines  de  nénu- 
phar. L'accès  du  Nil  par  le  Bahr-el-Ghazal  avait  été  dénoncé,  bien 
avant  les  tristes  incidents  de  1898  comme  une  entreprise  mal  con- 
çue et  défavorable.  L'insalubrité  du  climat  y  dévorait  nos  postes. 
On  peut  donc  envisager  la  perte  do  cette  province  sans  trop  do 
regrets.  La  ligne  du  Tchad  au  Nil  par  le  Wadaï  offre  des  voies 
plus  sûres,  les  Anglais  y  avaient  déjà  pensé  pour  relier  leui's  pos- 
sessions du  Niger  au  Nil.  Ajoutons  que  le  Kanem  et  le  Wadaï 
servent  de  passage  à  toutes  les  caravanes  allant  du  nord  au  sud  du 
désert,  à  l'est  du  lac  Tchad.  Ces  deux  provinces,  surtout  la  der- 
nière, sont  le  nœud  des  communications  entre  les  ports  méditer- 
ranéens et  le  centre  de  l'Afrique.  C'est  là  ce  qui  doit  nous  les 
rendre  précieuses. 

Un  grand  territoire  nous  est  donc  définitivement  acquis  en 
Afrique  ;  il  s'agit  maintenant  de  le  mettre  en  valeur.  Ce  sera 
l'œuvre  d'un  grand  nombre  d'années.  Le  premier  devoir  qui 
s'impose  est  la  création  de  voies  de  communication  ;  chemins  de 
fer  à  travers  le  Sahara  pour  atteindre  nos  nouvelles  provinces, 
inabordables  autrement  ;  plus  tard,  quand  nous  aurons  enfin  résolu 
la  question  du  Touat,' chemins  de  fer  pour  rejoindre  le  Niger,  par 
Insalah  et  Tombouclou  ;  et  surtout  flotte  importante  sur  le  Congo 
et  rOubangui.  C'est  à  nous  de  montrer  de  l'initlalive,  de  la  persé- 
vérance et  de  prouver  au  monde  que  la  France  sait  coloniser. 


Le  retour  de  la  Mission  Marchand. 

I^a  mission  Marchand  est  en  route  pour  rentrer  en  France,  où  elle 
arrivera  probablement  à  la  fin  du  mois  d'avril  ou  au  commence- 
ment de  mai,  La  France  entière  se  prépare  à  accueillir  avec  éclat 
ces  vaillants  soldats  qui,  par  leur  courage,  leur  héroïque  abnégation 
ont  accompli  une  œuvre  que  nos  rivaux  eux-mêmes  ont  admi- 
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rée.  Un  pays  peut  être  fier  d'avoir  une  armée  composée  de  tels 
hommes. 

Notre  Société  s'associera  naturellement  à  ces  grandes  manifes- 
tations. Nous  espérons  pouvoir  présenter  un  jour  le  commandant 
Marchand  aux  Lyonnais.  Mais,  en  attendant,  notre  Comité  a 
décidé,  lorequ'il  traversera  Lyon  de  lui  donner  un  témoignage  de 
notre  sympathique  admiration.  Une  souscription  a  été  ouverte 
parmi  les  membres  de  la  Société  pour  lui  offrir  une  médaille  d'or 
avec  un  album  contenant  les  noms  des  souscripteurs.  Cet  album, 
avec  une  couverture,  richement  tissée  en  soie  par  la  Maison  Henry, 
universellement  connue  par  ses  productions  artistiques,  sera  une 
œuvre  remarquable,  que  Lyon  seul,  la  ville  de  la  soie,  était  en  état 
(le  produire.  Ce  sera  un  souvenir  local  que  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lyon  sera  heureuse  de  lui  présenter. 

Une  médaille  d'argent  sera  également  offerte  à  M.  le  capitaine 
Baratier,  le  dévoué  compagnon  du  commandant  Marchand. 

Le  croiseur  de  l'Etat  le  d'^Assas  est  parti  de  Toulon  pour  aller 
recevoir  à  Djibouti  les  membres  de  la  mission  Marchand  et  les 
l'amener  en  France. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VA  in  publie  la 
leHre  suivante  du  commandant  Marchand  : 

«  Omdurman,  23  novembre  1808. 
«  Monsieur  et  cher  Compatriote, 

«  En  retournant  à  Fachoda  où  le  Gouvernement  m'a  renvoyé 
pour  procéder  à  l'évacuation  du  Fort  français,  je  trouve  ici  votre 
honorée  lettre  du  24  octol)re  qui  m'a  croisé  sur  le  Nil  pendant  (lue 
je  descejîdais  au  Caire. 

«  Je  suis  très  touché  de  la  démarche  de  la  Société  de  Géographie 
de  mon  département  natal  et  je  vous  prie,  en  la  remerciant  de  ses 
félicitations  trop,  flatteuses,  de  vouloir  ))ien  être  auprès  d'elle  l'in- 
terprète dé  mes  sentiments  de  reconnaissance  comme  vous  avez 
été  le  sien  auprès  de  moi  trop  honoré. 

«  Et  je  partage  au  moins  pour  moitié  votre  désir  de  lier  bientôt 
connaissance,  afin  de  pouvoir  vous  dire  de  vive  voix  la  sympathie 
puissante  que  je  nourris  pour  les  hommes  qui,  comme  vous,  con- 
sacrent une  partie  de  leur  temps  et  tout  leur  effort  au  développe- 
ment de  Sociétés  travaillant  pour  la  grandeur  de  notre  pays  qui  en 
a  tant  besoin,  surtout  en  ce  moment. 

«  Je  vais  faire  retour  par  la  vallée  du  Sobat  à  travers  l'Ethiopie 
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sur  Obock  où  je  compte  an'iver  avec  les  derniers  jours  d'avril  ou 
les  premiers  du  mois  de  mai  18W>  —  en  France  donc,  au  plus  lard, 
en  juin.  —  Nous  fixerons  tous  deux,  à  ce  moment,  le  jour  où  je 
pourrais  présenter  verbalement  mes  remerciements  à  la  Société 
de  Gréo^raphie  de  TAin  dont  je  reçois  aujourd'hui  le  précieux  sou- 
venir. 

«  Recevez,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  considération  la  plus 
distini^uée  et  d'une  entière  sympathie. 

Commandant  Marchand 

Nous  reproduisons  ci-après  les  diverses  nouvelles  données  par 
les  journaux  concevant  le  voyage  de  retour  de  la  mission. 

«  Addis-Ababa,  8  février  1899. 

«  Nous  avons  enfin  des  nouvelles  précises  du  commandant  Mar- 
chand et  de  ses  compagnons.  La  vaillante  troupe  est  arrivée  en 
bonne  santé  à  Bouré,  capitale  des  provinces  commandées  par  le 
dedjaz  Tessamna,  et  nous  sommes  désormais  complètement  l'assu- 
rés sur  son  sort.  Le  docteur  de  Couvalette  et  le  jeune  docteur 
Chabaneix,  qui  avaient  été  envoyés  au  devant  d'elle,  ainsi  que  je 
vous  l'avais  annoncé,  avec  des  médicaments  et  une  caravane  de 
vivres  et  de  vêtements  conduite  par  M.  Le  Baron,  un  de  nos  plus 
sympathiques  Français  d'Addis-Ababa,  l'ont  rejointe  dès  le  lende- 
main de  leur  aiTivée  à  Bouré. 

«Nos  admirables  compatriotes  ont  pris  contact  avec  les  Abyssins 
à  trois  jours  de  distance  de  Gorié,  autre  ville  dépendant  du  dedjaz 
Tessamna  et  chef-lieu,  s'il  m'en  souvient,  de  la  province  de  Wal- 
laga.  (Test  dans  cette  ville  que  l'expédition  italienne  Bottego  fut 
massacrée,  à  la  suite  d'une  imprudente  manœuvre  de  son  chef, 
pris  d'un  accès  de  folie.  C'est  aussi  à  Gorié  que  la  mission  de  M.  de 
Bonchamps  a  perdu  le  plus  clair  de  son  temps,  bien  plutôt  parce 
qu'elle  n'a  pas  su  comprendre  le  tempérament  des  Abyssins  que 
parce  qu'elle  a  manqué  d'énerjrie,  comme  l'insinuent  nos  compa- 
triotes d'ici. 

«  En  revanche,  le  commandant  Marchand  et  ses  compagnons 
ont  été  merveilleux.  Les  Français  avaient  franchi  le  Nil  et  avaient 
déjà  exploré  tout  le  bassin  de  la  Sobat  inférieure,  dont  la  carte 
avait  été  dressée.  On  nous  raconte  même  que  le  capitaine  Baratier 
avait  relevé  la  carte  des  pays  placés  sous  le  commandement  du 
dedjaz  Damassié.  Ces  officiers  ont  fait  preuve  de  la  plus  énergique 
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activité.  Séparés  de  200  à  300  kilomètres  les  uns  des  autres,  accom- 
pagnés de  cinq  ou  six  liommes  seulemenl,  ils  ont  pu  relever  la 
carte  d'une  immense  région.  Une  grande  partie  de  ces  travaux  est 
déjà  entre  les  mains  de  M.  Lagarde,  notre  ministre  plénipoten- 
tiaire. 

«  Nous  pensons  que  le  commandant  Marchand  et  ses  compagnons 
de  route  vont  prendre  à  Bouré,  où  le  climat  est  d'une  remarquable 
fraîcheur,  un  peu  de  repos  qu'ils  ont  bien  gagné  et  rétablir  com- 
plètement leur  santé,  bien  qu'ils  aient,  paraît-il,  merveilleusement 
résisté  à  Faction  débilitante  des  chaleurs  tropicales  de  la  région 
inférieure.  C'est  déjà  pour  nous  une  gi*ande  consolation  de  les 
savoir  à  Bouré  d'où  l'on  peut  se  transporter  à  Addis-Ababa  en 
une  vingtaine  de  jours,  sans  Irop  de  fatigues. 

«  Les  nouvelles  du  Nord  sont  excellentes.  Le  ras  Mangacha  est 
en  route  poui*  le  camp  de  l'empereur,  où  il  va  faire  ses  actes  de 
soumission,  dans  les  formes  que  je  vous  ai  indiquées.  Le  ras 
Makonnen  est  resté  dans  le  Tigré.  Quant  à  l'empereur,  il  est  encore 
à  Boromieda,  mais  il  a  officiellement  annoncé  son  prochain  retour 
à  Addis-Ababa  et  je  suppose  que  le  souverain  sera  arrivé,  ou  l)ien 
près  d'arriver,  quand  notre  brave  Marchand  se  présentera.  Inutile 
de  vous  dire  que  l'accueil  réservé  par  le  souverain  à  nos  compa- 
triotes sera  tçl  que  le  mérite  leur  courage,  que  les  Abyssins  savent 
justement  apprécier.  Quant  à  la  colonie  française  d'Addis-Ababa, 
vous  pouvez  penser  avec  quelle  émotion  elle  attend  ce  grand  jour 
et  avec  quelle  fierté  elle  escortera  les  héros  de  cette  brillante 
épopée,  si  bien  faite,  malgré  Téchec  final  auquel  ils  sont  étrangers 
pour  relever  nos  cœurs  et  nous  permettre  d'espérer  des  temps 
meilleurs.  » 

■ 

Paris,  12  mars. 
Le  Te)nps  publie  l'information  suivante  : 

«  Après  avoir  remonté  le  Sobat,  la  mission  Marchand  est  parve- 
nue, le  11  janvier,  à  un  village  du  nom  de  Itioc,  situé  sui'  le  Sobat 
ou  mieux  sur  le  Baro.  Là,  le  commandant  Marchand,  aiTèté  par 
les  obstacles  de  la  navigation,  laisse  le  vapeur  Faidherbe  et  ses 
chalands  sous  la  direction  de  l'enseigne  Dyeet  la  mission  com- 
mence alors  son  voyage  à  pied  vers  les  hauts  plateaux  abyssins. 

«  C'est  18  jours  après  avoir  quitté  Itioc,  que  la  mission  arrivait 
à  Gore  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Elle  a  trouvé  des 
bêtes  de  somme  qui  lui  permettront  de  franchir  sans  trop  de  fati- 
gue les  600  kilomètres  qui  séparent  Gore  d'Addis-Ababa. 
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«  Il  est  très  probable  que  le  coinniandant  Marchand  et  ses  com- 
paKHons  sont  maintenant  dans  la  capitale  de  TEthiopie. 

«  Quand  on  pense  aux  diMcultés  qu'a  renconlrc^es  M.  de  Bon- 
champs  qui,  obligé  d'aller  à  pied  avec  un  faible  convoi,  mit  plus 
de  six  semaines  pour  se  rendre  de  Gore  au  confluent  des  rivières 
Baro  el  Djouba  dont  la  réunion  forme  le  Sobat,  on  son^e  avec 
quelles  facilités  la  même  mission  Bonchamps  eût  ;ragné  le  Nil  et 
Fachoda  par  la  voie  abyssine,  si  elle  avait  eu  à  sa  disposition 
(luelques  embarcations. 

€  Qui  nous  dit,  observe  le  7'e)Hps,  (|ue  si  le  drapeau  français  eût 
été  planté  sur  les  rives  du  Nil  avant  la  fin  de  Tannée  1897,  c'est-à- 
dire  plus  de  huit  mois  avant  la  prise  de  Khartoum,  notre  situation 
politique  dans  l'Afrique  centrale  n'eût  pas  été  modifiée  du  tout  au 
tout  ? 

«  Ces  regrets  sont  évidemment  supeiHus,  mais  la  constatation 
n  est  pas  moins  nécessaire.  » 

Paris,  14  mars. 

L'enseigne  de  vais.seau  Dye,  commandant  du  FaUlherbe  et  de 
laflotlilede  la  mission  Marchand,  revient  en  France,  avec  ses 
compagnons,  prendre  un  repos  bien  mérité. 

«  La  montée  du  Baro  a  été  assez  pénible,  nous  dit  un  coiTespon- 
dant.  Il  a  fallu  haler  le  vapeur  et  les  embarcations  sur  des  bancs 
de  sable  et  des  écueils  rocheux  (jui  inteiTompaient  souvent  la 
navigation. 

^  Ain'és  rarrivée  à  Ztior,  tout  h*  matériel  a  été  confié  à  un  garde 
général  de  Tcherinett,  lieutenant  du  dedjaz  Tessamna.  » 


Une  Lettre  du  Docteur 

Paris,  '^  mai*s. 

On  sait  (jue  le  commandant  Marchand  et  ses  compagnons  sont 
en  ce  moment  en  Abyssinie.  L'un  cFentre  eux,  le  distingué  méde- 
cin de  la  colonne,  le  docteur  Emily,  adresse  à  ses  parents  qui 
habitent  Saint e-Marie-Sicchi  (Corse),  une  lettre  que  reproduit  la 
Répuhliqîie  dWjacnOy  et  qui  est  datée  de  Goré  le  2  février.  Nous 
y  lisons  : 


rw^ 
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«  Notre  voyage  par  eau  et  par  teiTe  de  Fachoda  ici  s'est  effectué 
dans  d'excellentes  conditions  et  nous  sommes  arrivés  ici  bien  plus 
tôt  qu'on  ne  le  pensaif,  à  tel  point  que  les  Européens  envoyés 
d'Addis-Ababa  à  noire  rencontre  par  M.  La^arde,  nous  ont  trou- 
vés déjà  installés  sur  les  terrains  abyssins. 

«  Il  est  à  peine  utile  de  vous  dire  que  nous  nous  portons  tous 
très  bien  ;  les  dernières  fati^es,  nous  les  avons  supportées  sur  le 
Sobat  et  surtout  sur  le  Baroi  En  ce  moment,  les  sujets  de  Ménélick 
le  dedjaz  Tessamna  en  tète,  nous  font  oublier  tout  cela,  et  un 
climat  de  France,  une  nourriture  abondante,  et  saine,  une  hospi- 
talité au  dernier  point  cordiale,  nous  font  presque  oublier  toutes 
les  misères  passées. 

«  Si  les  médecins  envoyés  au-devant  de  nous  sont  surpris  de 
notre  bonne  mine  à  tous,  à  plus  forte  raison  dans  deux  ou  trois 
mois,  quand  nous  arriverons  en  France,  serez-vous  tous  stupéfaits 
de  voir  combien  peu,  trois  années  en  Afrique  ont  pu  altérer  notre 
santé  ;  seuls  mes  cheveux  blanchis  vous  diront  les  soucis  et  les 
fatigues  endurées. 

«  Il  va  sans  dire  que  nous  avons  cessé  de  marcher  à  pied  et  que 
nous  faisons  nos  étapes  maintenant  à  cheval  ;  ce  n'était  pas  trop 
tôt. 

«  Nous  sommes  arrivés  ici  le  29  janvier,  nous  comptons  en 
repartir  le  8  ou  le  10  du  mois  courant  et  être  à  Addis-Ababa  dans 
les  environs  du  1"  mars.  Malgré  les  montures,  les  voyages  s'effec- 
tuent très  lentement  en  Abyssinie  et  nous  ne  pouvons  pas  espérer 
être  rendus  à  Djibouti  avant  la  première  (juinzaine  d'avril. 

«  Mais  peu  Importe,  nous  sommes  maintenant  sur  la  ix)ute  du 
retour  au  milieu  de  populations  réellement  amies  qui  nous  reçoi- 
vent comme  des  triomphateurs  et  nous  n'avons  qu'à  noUs  laisser 
porter. 

«  Malgré  rempressemenl  que  vous  avez  mis  à  m'écrire  par  Dji- 
l)Outi,  depuis  longlemps  aucune  d(»  vos  lettres  ne  m'est  parvenue 
pas  plus  qu'à  mes  camarades  du  reste  :  on  nous  fait  espérer  que 
nous  serons  mis  en  possession  de  nos  courriers  à  Addis-Ababa. 


Les  Belges  et  la  question  du  Bahr-el-Ghazal. 

L'accord  franco-anglais  du  21  mars  18ÎK)  remet  en  question  la 
convention  anglo-congolaise  de  W.H,  qui  donnait  aux  Belges  le 
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Bahr-el-Ghazal  et  à  laquelle  la  France  fil  alors  opposition.  Aux 
termes  de  cette  convention,  TAngleleiTe  donnait  à  bail,  au  souve- 
rain du  Congo,  le  teiriloire  qui  constitue  ce  que  l'on  appelle 
l'enclave  de  Lado,  à  l'occupation  de  laquelle  la  France  a  fini  par 
consentir,  et  le  pays  compris  entre  la  rive  gauche  du  Nil,  le  lœ pa- 
rallèle N.,  le  25*  E.,  de  Greenwich  et  la  ligne  de  partage  des  bassins 
du  Nil  et  du  Congo.  Le  premier  bail  était  fait  au  roi  Léopold  sa 
vie  durant  ;  le  deuxième,  comprenant  le  Bahr-el-Ghazal  jusqu'à 
Fachoda,  s'appliquait  aussi  à  ses  successeurs.  La  convention  con- 
cédait encore  à  l'Etat  du  Congo  une  bande  de  territoire  de 
10  kilomètres  aboutissant  à  Mahagi,  sur  le  lac  Albert -Nyanza. 
Des  postes  sont  établis  depuis  peu  à  Mahagi  et  à  Wadelaï,  et  les 
troupes  de  l'Etat  occupent  Redjaf  et  plusieui's  points  de  l'enclave. 
Le  roi  Léopold  n'ayant  renoncé  à  la  convention  que,  vis-à-vis  de 
la  France,  et  celle-ci  n'ayant  plus  aucun  intérêt  aujourd'hui  à 
maintenir  son  opposition,  on  se  demande  ce  que  va  faire  l'Etat  du 
Congo.  La  convention  de  1894,  en  effet,  n'a  pas  été  dénoncée  par 
l'Angleterre,  et  lord  Salis])my  a  déclaré,  dans  l'un  des  derniers 
livres  bleus,  que  cette  convention  subsistait  tout  entière.  C'est  une 
opinion  à  laquelle  on  ne  manquera,  sans  doute,  pas  de  se  ranger 
en  France,  d'autant  plus  qu'il  ne  nous  serait  nullement  désagréable 
d'avoir  les  Belges  pour  voisins  au  Bahr-el-Ghazal. 


L'Oubangui. 

Son  organisation  civile  et  militaire.  -—  Ses popiUations. 

Au  moment  où  M.  Liotard  et  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
collaborateurs  regagnent  leur  poste,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître  le  pays  qui  a  été  témoin  de  leurs  efforts  et  dire 
quelle  forte  organisation  ils  lui  ont  donnée.  C'est  cette  solide  orga- 
nisation qui  permit  au  commandant  Marchand  de  s'aventurer  vers 
le  Nil  avec  la  certitude  de  ne  pas  être  coupé  de  sa  base  d'opéra- 
tions. 

Après  chaque  pas  en  avant,  le  pays  parcouru  était  organisé, 
pourvu  d'une  administration  régulière  permanente,  l'occupation 
effective  était  assurée  à  Tamère  de  la  colonie,  c'est  donc  à  tort 
que  l'Angleterre  se  refusç  à  reconnaître  comme  valable  notre 
occupation  du  Bahr-el-Ghazal  et  prétend  (lue  Marchand  n'a  fait  que 
passer,  sans  rien  laisser  derrière  lui. 
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Le  ^oTiverneniciil  de  rOuban^ui  se  (li^^se  en  une  région  civile 
et  trois  régions  militaires  : 

1°  I^a  r^^^ion  du  Haut-Oul)ang:ui,  qui  a  pour  chef-lieu  Bangui. 
Elle  se  divise  en  deux  arrondissements  :  le  cercle  de  Bangui  et  le 
cercle  de  Mobaye: 

2^  La  région  Sakara,  chef-lieu  Bangasso,  divisée  également  en 
deux  cercles,  celui  de  Bangasso  et  celui  de  Ouango; 

3**  I^  région  Zandé,  chef-lieu  Sémio,  divisée  en  trois  cercles, 
ceux  de  Sémio,  Rafaï  et  Ziber; 

4?  La  région  du  Soueh,  chef-lieu  Tamboura,  divisée  in'ovisoire- 
ment  en  trois  cercles  :  Tamboura,  Fort-Desaix,  Mechra-el-Reck. 

(îhaque  région  est  commandée  par  un  officier  ou  un  fonction- 
naire ayant  le  grade  ou  le  rang  de  chef  de  bataillon,  ou,  à  défaut, 
celui  de  capitaine.  Chaque  cercle  est  commandé  par  un  capitaine, 
un  lieutenant,  ou  un  fonctionnaire  civil  d'un  gi*ade  assimilé.  Les 
cercles  comprennent  encore  une  série  de  stations  de  transit  ou  de 
surveillance  commandés  par  des  sous-lieutenants,  des  chefs  de 
poste  ou  des  sous-officiors. 

Les  trois  réglons  militaires  possèdent  ensemble,  comme  garni- 
son, trois  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais  à  l'effectif  de 
125  hommes. 

La  région  civile  possède  une  compagnie  de  milice,  dont  l'effectif 
devrait  régulièrement  élr^  de  150  hommes. 

La  région  civile  du  Haut-Oubangui  est  commandée  par  un  admi- 
nistrateur colonial:  elle  comprend  tout  le  cours  de  TOubangui 
entre  le  poste  de  Bangui  et  la  rivière  Kolto;  son  étendue  en 
longueur  est  d'environ  500  kilomètres. 

Cette  région  est  divisée  en  deux  cercles,  celui  de  Bangui  et  c^lul 
de  Mobaye,  placés  chacun^ sous  le  commandement  d'un  adminis- 
trateur. 

L'arrondissement  de  Bangui  est  divisé  en  deux  zones  : 

P  La  zone  des  rapides,  qui  est  certainement  la  plus  mauvaise  de 
la  colonie  à  tous  les  points  de  vue,  race  inassimiliable,  difficultés 
de  navigation,  etc.: 

2^  La  zone  du  Kouango,  spécialement  affectée  au  pagayage  pour 
le  service  des  transports  du  personnel,  des  vivres  et  des  marchan- 
dises. 

L'aiTondissement  deMobaye  est  lui-même  divisé  en  deux  zones: 
celle  de  Mobaye  et  de  Guébonget,  affectées  plus  particulièrement 
à  la  surveillance  des  populations  riveraines  et  à  nos  transports 
fluviaux.  (Uiaque  zone  a  la  surveillance  d'un  certain  nombre  de 
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postes  de  garde,  pavillons  échelonnés  tout  le  long  de  la  rivière, 
postes  servant  à  activer  le  recrutement  et  à  empêcher,  autant  que 
possible,  les  indigènes  de  commettre  des  exactions:  également  à 
protéger  quelques  villages  qui,  auparavant,  élaient  souvent  pillés 
par  les  populations  sauvages  de  rinlérieur. 

Les  populations  riveraines  de  l'Oubangui  dans  la  région  civile 
sont  :  les  Bondjos,  race  inassimilable;  les  Boboyas,  les  Banziris, 
les  Bourakos,  les  Sango,  les  Yukomos. 

Celles  de  l'intérieur  sont  les  N'Dris,  les  Bogbas,  les  Sobaugas, 
les  Langouassis,  les  Gobous,  les  Boubous. 

Les  peuples  riverains  vivent  de  pêche,  de  pagayage  et  de  com- 
merce. 

Les  populations  de  l'intérieur  se  livrent  à  la  culture  et  à  l'éle- 
vage de  chèvres  et  de  poules  et  assurent  la  subsistance  des  rive- 
rains. 

Chaque  race  parle  un  idiome  spécial,  mais  lo*w  ces  peuples 
communiquent  entre  eux,  en  employant  une  sorte  de  patois  compris 
de  tout  le  monde  et  que  l'on  appelle  langife  de  rivière;  c'est  de  ce 
patois  que  les  Européens  et  les  Sénégalais  se  servent  pour  commu- 
niquer avec  les  indigènes. 

Les  diverses  tribus  de  notre  colonie  ne  sont  pas  unies  comme  on 
pouiTait  le  croire.  Elles  sont  divisées  en  un  certain  nombre  de 
villages  plus  ou  moins  importants  ei  n'ayant  aucune  attache 
politique  entre  eux.  A  la  tête  de  chaque  village  est  un  chef  qui  n'a, 
d'ailleurs,  aucune  autorité  sur  ses  soi-disant  sujets;  il  n'est  guère 
qu'un  intermédiaire  entre  le  blanc  et  les  habitants  du  village. 

Dans  ces  conditions,  notre  action  est  immense  sur  ces  noirs  qui 
trouvent  en  nous  des  protecteuis  naturels  chaque  fois  que  leurs 
voisins  veulent  les  piller;  mais  aussi  notre  intervention  est  tou- 
jours délicate,  surtout  si  Ton  songe  qu'elle  doit  se  faire  sentir  sur 
plusieurs  centaines  de  villages  ayant  souvent  des  intérêts  diffc'^ 
rents,  des  idées  les  plus  folles  et  les  plus  bizarres. 

Tels  sont,  d'après  les  renseignements  que  nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  l'administrateur  colonial  Bobichon,  l'organisation 
civile  et  militaire,  l'état  social  des  populations  de  notre  colonie  de 

l'Oubangui. 

G.  L. 
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Le  Ouadaï 

Le  Ouadaï  esl  le  plus  important  des  pays  dont  la  possession  est 
définilivement  reconnue  à  la  France  par  la  convention  franco- 
anglaise  du  21  mars  181H),  ou  plutôt,  pour  parler  le  langage  diplo- 
malique,  la  «  déclaration  addiliounelle  à  la  convenllon  du 
14  juin  mïS  ». 

Le  Ouadaï  n'a  pas  de  limites  précises.  Originairement,  ce  n'était 
qu'un  pays  de  faible  étendue,  à  l'ouest  de  la  petite  chaîne  de  l^rdzé  : 
mais  des  conquêtes  opérées  successivement  sur  les  tribus  voisines 
ont  augmenté  son  territoire  dans  toutes  les  directions.  On  peut 
évaluer  sa  superficie,  d'une  façon  très  conjecturale,  à  145.000  kilo- 
mètres carrés,  et  sa  population  ne  dépasse  pas,  au  dire  de  Nachti- 
gal,  2.000.000  habitants. 

C'est  un  pays  fertile,  et  qui  n'est  guère  propre  à  la  culture  qu  a 
son  centre  et  dans  sa  partie  orientale,  où  il  est  arrosé  par  le 
Batha^  et  son  affluent  droit  le  Bétéka^  qui  forment  ensemble  le 
lac  FitrL 

IjSl  population  du  Ouadaï  est  formée  de  nègres  et  d'Arabes.  Ce 
sont  les  nègres,  et,  au  premier  rang  d'entre  eux,  les  3/atoÀ*,  larac^ 
noble,  qui  possèdent  la  domination  politique. Leur  langue,  le  hora 
ntahang,Q'&{  l'idiome  du  trafic  dans  tcmt  le  pays.  D'autres  peu- 
plades nigritiennes  sont  les  Ahon-Charibs  les  Tanuis,  les  Mas.sa- 
lit.  les  Kouhas,  etc. 

Les  Aral )es,  désignés  sous  le  nom  iVA)'(nnhas.  sont  très  nom- 
breux dans  I  oui  es  les  parties  du  pays.  Ceux  du  Nord  sont  de  race 
n^lalivement  pure;  ceux  du  Sud  sont  plus  ou  moins  mélangés  de 
Nubiens. 

L(»s  Ouadaïens  sont  presque  lous  pasieurs.  Ils  possèdent  dcMiom- 
breiix  Iroupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  de  chèvres  el  élèvent  une 
bonne  race  de  chameaux.  Ils  ne  cullivenl  (|u'une  graminé(\  le 
millet  nègre,  tout  juste  pour  suffire  à  leurs  besoins,  et  nVlèvenl 
<iu'un  petit  nombre  de  chevaux  de  mauvaise  race. 

Le  sultan  du  Ouadaï  appartient  à  la  tribu  nubicMine  des  Chemir. 
11  n'est  lesouveraiJi  innnédiat  (|ue  de  la  partie  .septentrionale  du 

^aume.  Les  autres  i)ays  sont  simplement  tributaires  ou  vassaux, 
nuée  de  7.000  hommes  ([u'entrelienl   le  sultan  (»st    (Muployée 

.'tout  à  i)arc()urir  les  pays  vassaux,  le  Haghinui,  le  Fil  ri,  h» 
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Kàiieni  oriental,  le  Dar  Rounga,  pour  aller  recueillir  de  force  les 
imp(Ms. 

Les  Oudaïens  du  Nord  sont  des  musulmans  très  fervents,  et  leur 
pays  est  un  centre  de  propagande.  Le  sultan  est  un  allié,  presque 
un  serviteur  du  gi'and  maître  de  la  secte  des  Senoûssi.  Mais  les 
Oudaïens  du  Sud,  sujets  ou  simplement  vassaux,  sont  pour  la  plu- 
part restés  païens,  ou  bien  ne  se  rattachent  que  nominalement  à 
rislam.  Les  uns  et  les  autres  sont  belliqueux,,  cruels  et  haïssent 
les  étrangers. 

Les  seuls  objets  d'exportation  sont  les  produits  naturels  du  pays, 
les  esclaves,  l'ivoire  et  les  plumes  d'autruche,  ('e  commerce  est 
entièrement  aux  mains  des  marchands  étrangers,  medjabra  et 
djellah,  dont  les  premiers  passent  par  Djalo  et  les  autres  par  le 
Darfour. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  des  relations  de  commerce 
importantes  s'étaient  nouées  entre  le  Ouadaï  et  la  Tripolitaine. 
Mais  depuis  lors,  la  route  de  caravanes  qui  menait  d'Ouara  à  Ben- 
ghazi a  été  abandonnée,  et  le  mouvement  du  commercjc  a  pris  la 
direction  de  TEgypte. 

La  capitale  actuelle  du  Ouadaï  est  Ahechr,  dans  le  pays  des 
Mabas,  près  de  la  route  de  caravanes  qui  mène  de  Khartounià 
Kouka.  (Vesl  une  ville  assez  importante,  fondée  en  1850,  et  dont  la 
population  est  évaluée  par  Matteuci  à  20.000  ou  30.000  habitants. 
L'ancienne  capitale,  Oiiara,  à  40  kilomètres  environ  au  nord- 
ouest  d'Al)echr,  est  aujourd'hui  en  ruine. 

Il  n'en  reste  qu'une  mosquée  en  briques  dominée  pai*  un  minaret 
polygonal  et,  sur  le  sommet  du  roc,  une  cabane  sacrée  où  le  sultan 
doit  faire  une  retraite  de  sept  jours  à  son  avènement.  Près  des 
ruines  s'élève  le  petit  village  de  Gandlghln. 

La  ville  déchue  de  Yaona,  sur  les  bords  du  lac  Fitri,  est  l'une  des 
plus  anciennes  cités  du  Soudan;  elle  fut  au  xv^  siècle  la  capitale 
du  puissant  royaume  des  Boulalas. 

Le  Ouadaï  n'a  été  vu  jusqu'ici  que  par  un  petit  nombre  d'Euro- 
péens, Le  premier,  l'Allemand  Vogel,  qui  pénétra  dans  Abechr  en 
1855,  y  fut  égorgé  par  des  musulmans  fanatiques.  Nachtigal 
séjourna  iiuehiue  temps  dans  le  pays  en  1873,  et,  grâce  à  son  habi- 
leté et  à  sa  générosité,  il  réussit  à  s'y  faire  de  nombreux  amis.  Les 
Italiens  Matteuci  et  Massari  ne  firent  qu'y  passeren  1880,  et  encore 
t|ueh|ues  doutes  planent-ils  sur  Tauthenticité  de  leur  voyage. 
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Sur  la  Côte  des  Somalis 

« 

Les  dépêches  nous  ont  appris  que  noire  colonie  de  Djibouti 
venait  d*étre  le  théâtre  d'événements,  qui,  sans  la  mettre  en  péril, 
n'en  ont  pas  moins  présenté  une  certaine  jn'avité  et  provoqué  une 
émotion  réelle  parmi  tous  les  Européens. 

Nous  allons  résumer  les  faits,  d'après  le  ré^it  détaillé  qu'en  donne 
le  Journal  Franco-Ethiopien,  qui  vient  de  se  fonder  à  Djil)outi. 

De  nombreux  Français,  Italiens  et  Grecs  sont  occupés  sur  les 
chantiers  du  cliemin  de  fer  actuellement  en  construction  entre 
Dji))outi  et  le  Harrar. 

Le  V  février,  on  découvrait  au  kilomètre  22  le  cadavre  d'un 
ouvrier  italien  tué  à  coups  de  lance;  le  4  février,  deux  autres  ita- 
liens étaient  massacrés  au  kilomètre  52,  pendant  qu'ils  travaillaient 
au  creusement  d'un  puits. 

Dès  que  les  autorités  françaises  eurent  connaissance  de  ces  faits, 
elles  envoyèreni  sur  les  lieux  des  forces  de  police  pour  s'emparer 
des  auteurs  de  ces  assassinats.  Comme  dans  ce  pays,  la  responsa- 
bilité  collective  des  tribus  est  une  tradition,  une  razzia  impitoyable 
fut  décidée.  On  s'empara  ainsi  de  70  chameaux,  5  ânes  et  1.200  mou- 
tons, qui  furent  vendus  aux  enchères  publiques  à  Djibouti. 

Cet  acte  de  vi^ieur  n'eut  pas  le  résultat  qu'on  en  es[)érait  ;  il 
n'intimida  pas  suffisamment  les  tribus  razziées  qui,  au  contraire, 
en  éprouvèrent  un  profond  ressentiment  contre  les  Européens  et 
résolurent  d'en  tirer  vengeance. 

Le  22,  février,  tout  dormait  dans  le  camp  établi  au  kilomètre  ()2, 
quand,  entre  2  et  3  heures  du  matin,  après  le  coucher  de  la  lune, 
200  «>:uerriers  issas  se  ruèrent  sur  le  campement  ainsi  qu'une 
trombe,  massacrant  tout  sur  leur  passade.  En  une  instant  sept 
Européens  et  deux  Haoussas  de  la  milice  étaient  tués. 

Un  jeune  Français,  M.  Gornuz,  fut  criblé  sous  sa  lente  de  cçups 
de  lance  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  état  de  défense.  On  dit 
aussi  que  le  chef  de  la  milice,  M.  Goliez,  atteint  d'un  coup  de  lance 
à  la  poitrine,  arracha  le  fer  delà  plaie,  puis,  saisissant  une  carabine 
à  répétition,  abattit  successivement  plusieurs  de  ses  agresseurs. 

Les  assaillants  perdirent  douze  des  leurs  dans  cette  affaire. 

Dès  le  mercredi  soir  des  renforts  de  police  étaient  expédiés  par 
rain  spécial  aux  travailleurs  de  la  voie  auxquels  on  s'empressait 
d'ailleurs  de  distribuer  des  fusils  de  guerre  et  des  munitions. 
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(les  nouvelles  causé renl  une  émollon  considérable  à  Djtbouli  où, 
pendant  un  jour  ou  deux,  on  paraît  avoir  manciué  de  san^-froid. 

Quelques  ^uerriei>;  issas  ayant  été  signalés  à  13  kiloinèires  de  la 
ville,  on  s'imagina  que  des  milliers  d'indigènes  marchaient  contre 
le  chef-lieu  de  la  colonie:  Fémoi  en  ville  fut  énorme.  Les  commer- 
(;auts  s'armèrent  de  fusils  de  guerre  et  se4)arricadèrent  dans  leurs 
demeures. 

Des  bruits  étranges  augmentèrent  encore  l'inquiétude  génémle. 

11  était  venu  de  Zeila  Tavis  véritablement  extraordinaire  que  le 
gouverneur  anglais  avait  télégraphié  à  Aden,  demandant  au  com- 
mandant de  cette  place  d'envoyer  d'urgence  un  navire  de  guerre  à 
Djibouti,  (lui  débarquerait  des  troupes  anglaises  pour  protéger  les 
Europé(*ns.  Un  coup  de  feu  tiré  par  mégarde  à  l'aube  du  jour,  par 
un  chamelier,  fut  le  signal  d'une  panique. 

L'administrateur  de  la  colonie,  M.  Leschaux,  eut  beaucoup  de 
mal  à  calmer  les  esprits.  Il  fit  parcourir  la  ville  par  un  crieur 
public,  qui  engageait  au  sang-froid  et  démentait  les  fausses  nou- 
velles. L'administrateur  réussit  enfin  à  faire  comprendre  aux  habi- 
tants que  des  sauvages  armés  de  lances  ne  pouvaient  attaquer  une 
ville  bâtie  eiL  pierre  et  l'enlever  ainsi  (pi'un  simple  campement 
situé  en  pleine  brousse;  il  assura,  en  outre,  que  des  renforts  am- 
vaient  de  France. 

En  attendant,  M.  Leschaux  leva  parmi  les  ouvriers  italiens  et 
grecs  sans  ouvrage  une  milice  spécialement  chargée  de  veiller  sur 
la  ville  et  il  indiqua  aux  colons  en  armes  des  points  de  ralliement 
pour  le  cas  d'une  attaque. 

Au  moment  du  départ  du  courrier  le  calme  était  revenu  dans  la 
colonie  et  le  travail  avait  repris  sur  presque  tous  les  chantiers  de 
construction  du  chemin  de  fer,  dont  les. ouvriers  avaient  d'allleui's 
été  convenablement  armés  et  travaillaient  sous  la  protection  de 
soldats  de  la  milice. 

En  raison  de  ces  incidents,  le  Ministre  des  colonies,  M.  Guillain 
a  pris  d'urgence  les  mesures  suivantes  : 

La  canonnière  VEtoilr,  qui  a  quitté  Toulon  le  20  février  à  desti- 
nation de  Madagascar,  a  reçu  en  cours  de  route,  l'ordre  de  se 
rendre  immédiatement  à  Djibouti  pour  se  mettre  à  la  disposition 
(lu  chef  du  service  local,  l'administrateur  Leschaux. 

D'autre  part,  M.  Guillain  a  télégraphié  à  M.  Ballot,  gouverneur 
du  Dahomey,  l'ordre  de  faire  partir  au  plus  tôt  les  150  miliciens 
haoussas  destinés  à  la  colonie  de  Djibouti  dont  le  recrutement 
était  déjî^  effectué. 
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B^jibouti. 

Le  Jovïmal  de  Djibouti^  an1vé  par  le  paquebot  Yang-Sé^  publie 
la  lettre  suivante,  qui  donne  d'intéressants  renseignements  sur 
rexpédilion  du  dedjaz  Tessama  au  Nil  -et  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  M.  Potier  a  trouvé  la  mort  : 

Hari-ar,  2  février  189î). 

Le  colonel  russe  d'Arlomanof  est  arrivé  ici  aujourd'hui  et 
repartira  pour  la  aMe,  peut-être  rkl  Zeïla-Aden,  dans  trois  jours. 
Voici  ce  qu'il  m'a  racon lé  lui-môme  de  son  intéressant  voyage  : 

«  Le  colonel  est  allé,  avec  l'armée  du  dedjaz  Tessama,  forte  de 
35,000  pereonnes  (y  compris  les  femmes  et  les  serviteurs),  vers  les 
régions  nilotiques;  Tadjudant  français  Faivre  et  le  dessinateur 
suisse  Potter  accompagnaient  égalemeni  le  dedjaz  Tessama. 

«  Laissant  le  gros  de  l'armée  en  arriére,  ils  arrivèrent  jusqu'au 
Nil  tous  les  trois  avec  un  détachement  abyssin.  Là,  le  drapeau 
abyssin  fut  planté;  c'élait  au  sud  du  confluent  de  la  Sobat,  sous  la 
latitude  de  Lado.  Il  s'agissait  de  travei'ser  le  fleuve  à  la  nage  et 
d'aller,  sur  la  rive  opposée,  planter  un  drapeau  français.  Or, 
l'adjudant  Faivre  ne  savait  pas  nager;  Potier  était  malade  et  inca- 
pable d'un  etTort  aussi  long,  et  aucun  Abyssin,  malgré  les  allé- 
chantes promesses  qui  leur  étaient  faites,  ne  voulait  s'offrir,  redou- 
tant la  rencontre  de  crocodiles  dont  le  fleuve  est  infesté.  Fallait-il, 
après  tant  d'efforts  et  louchant  au  but,  revenir  en  arrière,  le  déses- 
poir au  cœur!  Enfin,  un  nègre  s'offrit  à  travereer  le  fleuve,  large 
de  2,000  coudées.  Déjà  il  s'était  jeté  à  la  nage,  emportant  le  drapeau 
français. 

«  A  ce  moment,  le  colonel  d'Arlomanof  prit  une  résolution 
subite;  il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  son  pays  est  l'allié 
de  là  France;  il  ne  sera  pas  dit  que  c'esl  à  un  nègre  que  reviendra 
l'honneur  d'avoir  planté  le  drapeau  français  sous  les  regards 
gouailleurs  des  Abyssins.  Suivi  de  ses  deux  ('.osaques,  il  passe  le 
fleuve  et,  miraculeusement,  il  revient  sain  et  sauf  après  avoir  fait 
flotter  les  couleurs  françaises  sur  l'autre  rive  du  Nil. 

«  Au  retour,  en  IraversanI  une  fcn'èt,  et  comme  l'armée  suivait 
un  étroit  sentier  au  milieu  des  fouiTés,  la  lance  d'un  indigène,  qui 
s'élait  caché  dans  l'inextricable  maquis,  travei'sa  le    corps   de 
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Potier  avec  une  violence  (elle  qu'enlrée  dansles  reins,  elle  ressorlil 
tout  entière  par  le  ventre. 

«  Faivre  était  en  avant,  auprès  du  dedjaz  Tessania.  Le  colonel 
d'Artomanof,  qui  précédait  Potier  de  quinze  pas  seulement,' ne  se 
doutait  de  rien;  il  se  retourna  aux  appels  des  Abyssins  et  pansa 
l'horrible  blessure,  mais  sans  succès  :  le  coup  était  mortel.  Vingt- 
cinq  minutes  après,  Potier  expirait  dans  les  bras  du  colonel,  sans 
avoir  pu  proférer  une  seule  parole.  On  creusa  une  tombe  sur  place 
et  on  y  ensevelit  le  corps  du  malheureux. 

«  Le  colojiel  rentre  en  Russie. 

«  Le  dedjaz  Tessama,  chef  de  Texpédition  abyssine,  a  razzié 
45,000  tètes  de  bétail,  bœufs  et  vaches,  sur  les  indigènes  de  la 
contrée.  L'armée  a  rencontré  de  grands  troupeaux  d'éléphantis  et 
de  frirafes  ;  presque  chaque  jour,  le  lion  venait  faire  des  dépreda- 
tions  dans  le  camp. 

«  Le  roi  n'était  pas  encore  rentré  à  Addis-Ababa,  mais  on  an- 
nonc^ait  son  retour  prochain,  ainsi  que  la  soumission  de  Man- 
gacha.  » 

Le  Journal  Officiel  a  publié  le  décret  qui  nomme  au  grade  de 
gouverneur  de  3«  classe  l'administrateur  en  chef  de  1~  classe  des 
colonies  Mizon  et  l'appelle  du  gouvernement  de  Mayotte  et  dépen- 
dances à  celui  de  la  ('ôte  fran(:aise  des  Somalis  et  dépendances. 

Par  le  même  décret,  M.  Lagarde,  qui  cumulait  auparavant  ces 
fonctions  avec  celles  d'envoyé  extraordinaire  de  la  République 
française  près  de  l'empereur  d'Ethiopie,  reste  exclusivement  chargé 
de  celte  dernière  mission,  et  est  placé  hors  cadres  en  qualité  de 
gouverneur  de  T'  classe  des  colonie^. 

Ce  décret  règle  les  questions  de  pei'sonnes;  quant  au  budget,  la 
répartition  des  crédits  votée  par  la  Chambre,  à  la  demande  du 
ministre  des  colonies  et  de  la  Commission  du  budget,  alloue 
400,000  francs  à  la  colonie  de  Djibouti,  et  150,000  à  la  mission 
auprès  de  Ménélik. 

Dans  ces  conditions,  il  est  permis  d'espérer  que  la  réorganisation 
administrative  de  notre  colonie  permettra  de  protéger  comme  il 
convient  son  essor  économique,  sans  pour  cela  contrarier  Taclion 
diplomatique  que  nos  intérêts  en  Afrique  exigent  que  nous  exer- 
cions en  Ethioqie. 

On  nous  écrit  de  Djibouti,  19  mai's  : 

«  L'effet  moral  produit  par  l'arrivée  du  détachement  d'infanterie 
de  marine  a  été  considérable.  Les  milices  improvisées  par  nos  ad- 
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miinslrateurs  coloniaux  n'inspiraieni  aucune  confiance.  Ne  parlons 
pas  des  Ascaris  chargés  de  la  police  dans  le  prolectorat  :  ils  ne 
sont  armés  que  de  bàlons;  on  n'ose  pas  leur  remellre  un  fusil:  ce 
sont  les  frères  des  Issas  soulevés  qui  tiennent  la  brousse. 

«  La  vue  des  uniformes  d'une  troupe  régulière,  bien  encadrée  et 
bien  commandée,  a  suffi  pour  rassurer  complètement  la  population 
de  Djibouti.  Le  calme  est  revenu.  La  confiance  renaît.  Le  travail 
est  repris  sur  les  chantiers  un  instant  abandonnés  du  chemin  de  fer. 

«  Il  ne  faudrait  pas  retomber  dans  les  errements  du  passé  et 
considérer  comme  définitive  une  tranquillité,  qui  n'est  peut-être 
qu'apparente. 

«  Il  est  l)on  de  présenter  un  exposé  sommaire  rétrospectif  des 
événements  qui  ont  troublé  les  esprits  pendant  ces  dernières 
semaines.  Les  ministres  de  la  marine  et  des  œlonies  verront 
combien  il  était  urgent  d'envoyer  ici  du  renfort  et  d'y  établir  à  de- 
meure une  force  armée  suffisante  pour  inspirer  aux  indigènes  une 
terreur  salutaire. 

«  Ma  dernière  correspondance  a  raconté  les  incidents  nota1)les 
de  la  révolte  des  Issas  dans  la  région  avoisinante  de  Djibouti,  qui 
s'étaient  produits  jusqu'au  28  février.  En  voici  la  suite  : 

«  Le  1"  mai's,  une  quarantaine  d'hommes  commandés  pai* 
M.  Ermler,  ancien  officier  de  l'armée  russe,  firent  une  reconnais- 
sance sur  le  C(Mé  est  du  chemin  de  fer.  Cette  forte  patrouille  avait 
reçu  pour  instructions  de  surveiller  les  mouvements  de  quelques 
bandes  de  guerriers  issas,  dont  la  présence  avait  été  signalée. 
Ayant  essuyé  les  coups  de  feu  de  plusieurs  Issas,  M.  Ermler  se 
lance  à  leur  poui'suite;  il  se  rapproche  inévitablement  de  la  fron- 
tière anglaise;  il  atteint  les  Issas,  en  tue  quelques-uns  et  opère 
une  razzia  de  1,200  moutons  ou  chèvres. 

«  Les  jours  suivants,  une  enquête  est  ouverte.  Le  gouverneur 
adjoint  de  Djibouti  et  le  gouverneur  anglais  de  Zeïla  règlent  tout 
de  suite  l'incident  de  frontière.  Les  troupeaux  sont  vendus  comme 
ayant  été  razziés  sur  le  territoire  du  protectorat  britannique.  Il 
n'est  pas  douteux,  cependant,  que  ces  troupeaux  appartenaient 
aux  tribus  dont  les  membres  se  sont  compromis  dans  les  assassi- 
nats d'ouvriers  des  chemins  de  fer. 

«  Le  5  mars,  M.  Macras,  cantinier,  et  six  Arabes  qui  accom- 
pagnent son  convoi  de  vivres  sont  surpris  par  les  Issas  près  du 
Étilomètre  37.  Les  Issas  sont  armés  de  fusils;  ils  font  une  décharge 
ît  se  sauvent.  Deux  Arabes  sont  tués;  deux  autres  sont  blessés. 

«  Le  7  mars,  le  courrir  descendant  de  Harrar  est  attaquéd  ane 
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la  même  région  ;  Tun  des  chameliei's  est  blessé  d'an  coup  de  lance. 

<  Le  8  mai*s,  la  patrouille  du  gouvernement  rencontre,  à  quel- 
((ues  kilomètres  de  Djibouti,  une  bande  d'Issas  qui  emmenait  huit 
Arabes  faits  prisonniers.  Les  guerrière  Issas  sont  dispereés  à  coups 
de  fusil.  I^es  Ambes  sont  délivrés;  un  seul  tombe  assassiné  par 
les  Issas  mis  en  fuite. 

*  Le  même  jour,  8  mars,  un  boy  arabe  employé  au  four  à  chaux 
de  M.  Poussât,  à  proximité  de  la  ville,  est  massacré  par  les  Issas; 
le  boy  allait  chercher  de  l'eau. 

«  Le  9  mars,  la  patrouille  partie  de  Djibouti,  en  débouchant  sur 
une  crête,  devient  le  point  de  mire  d'une  fusillade.  Ce  sont  les 
ouvriers  d'un  chantier  ouvert  à  une  dizaine  de  kilomètres  de 
Djibouti  qui  s'imaginent  être  attaqués  par  les  Issas.  La  patrouille 
du  gouvernement  ne  parvient  pas  à  se  faire  reconnaître  et  rentre 
eu  ville  où  le  bruit  d'une  bataille  livrée  cx)ntre  les  cipayes  anglais 
se  répandait . 

«  Les  Issas  étaient  occupés  ailleurs.  Ils  avaient  attaqué,  le 
.même  jour,  le  courrier  montant  en  Ethiopie  et, le  courrier  descen- 
dant. Deux  soldats  soudanais  qui  escortaient  le  courrier  descendant 
sont  tués.  Quatre  animaux  avec  les  paquets  de  la  poste  sont  enlevés. 
-Les  deux  escortes  s'étant  rencontrées,  les  six  Soudanais  qui  les 
composaient  sont  obligés  de  battre  en  retraite;  mais,  en  se  défen. 
dant,  ils  abattent  une  vingtaine  des  Issas  qui  les  harcèlent.  Le 
Il  mars,  un  troupeau  de  80  moutons,  appartenant  à  M.  de  Fesquet, 
est  enlevé  par  les  Issas  au  kilomètre  11  de  la  route  du  Harrar.  Les 
guerriers  surgissent  en  nombre  des  deux  côtés  de  la  route  et  font 
une  décharge  sur  l'escorte  de  ce  convoi  de  ravitaillement.  Le  tir 
mal  réglé  n'atteint  personne.  Les  conducteurs  du  troupeau  peuvent 
s'échapper  du  guel-apens. 

«  Le  13  mars,  une  nouvelle  razzia  est  opérée  par  les  milices 
commandées  par  les  employés  du  protectorat.  Dix  ou  douze  Issas 
sont  tués. 

«  Un  détachement  d'infanterie  de  marine  commandé  pai*  le  lieu- 
tenant Fines  aiTive  enfin  à  Djibouti.  Le  16  et  le  17,  une  escouade 
de  douze  hommes,  ayant  à  sa  tête  deux  sergents,  sert  d'escorte 
aux  gardiens  du  troupeau  razzié  et  ramené  à  Djibouti.  Les  soldats 
français  n'ont  pas  aperçu  un  seul  Issa  à  l'horizon,  pendant  les 
quatre  journées  passées  dans  la  brousse,  le  long  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer;  ils  étaient  arrivés  jusqu'au  kilomètre  52. 

«  Voilà  les  faits  exposés  simplement  :  les  commentaires  son* 
superflus.  » 


CHRONIQUE  GÊOGHAPIIIQrK  5J9 


Le  Sahara  français 

«  Le  coq  gaulois  trouvera  où  g:i*aUerdaiis  le  sable  saharien,  nous 
le  lui  avons  compté  sans  mesure  »,  aurait  dit  ironiquement  lord 
Salisl)ur>%  après  les  conventions  du  5  août  1890,  qui  réglaient  le 
partaf?e  de  l'Afrique.  Le  ministre  anglais  pensait  avec  assez  de 
raison  que  le  Sahara,  loin  d'être  un  trait  d'union  entre  l'Algérie  et 
le  Soudan,  retanierait  indéfiniment  l'unification  de  notre  domaine 
africain  et  il  eût  regardécommerélucubrat ion  d'un  cerveau  malade 
l'éventualité  d'une  année  algérienne  apparaissant  sur  les  frontières 
du  Sokoto  après  une  traversée  rapide  du  désert.  Le  Sahara  qu'il 
nous  attribuait  avec  tant  de  générosité  n'avait  à  ses  yeux  ni  valeur 
stratégique  ni  valeur  économique;  ce  devait  être  pour  l'Algérie 
comme  pour  le  Soudan  un  dangereux  voisinage. 

Les  prévisions  machiavéliques  de  lord  Salisbury  ne  se  sont, 
jusqu'ici,  que  trop  réalisées:  notre  situation  dans  le  Sahara  ne 
s'est  guère  améliorée  depuis  quarante  ans  que  nous  tentons  de  nous 
y  étal)lir;  car  il  est  bien  évident  que  la  France  n'avait  pas  îittendu 
pour  affirmer  ses  droits  sur  les  solitudes  sahariennes,  leur  recon- 
naissance par  l'AngleteiTe.  Explorations,  négociations,  chemins  de 
fer,  installation  de  postes  lointains,  création  de  troupes  saha- 
riennes :  tout  a  été  également  infructueux. 

Tandis  que  des  reconnaissances  nombreuses  dirigées  par  d'intré- 
pides officiers  ont  sillonné  le  Soudan  en  tous  sens  et  sont  arrivées 
à  asseoir  notre  domination  sur  les  rives  du  Niger,  tandis  que 
l'Afrique  équatoriale  a  été  travei*sée,  nombre  de  fois,  de  l'Atlantique 
à  l'océan  Indien,  le  Sahara  français  est  n^slé  vierge  de  toute  péné- 
tjration  sérieuse  et  notre  prestige  y  est  allé  en  déclinant  depuis  le 
massacre  de  la  mission  Flatters.  Quels  résultats  ont  amenés  les 
etfoiis  tenaces  du  plus  convaincu  de  nos  explorateurs  sahariens, 
M.  Foui'eau^  ('ha(iue  fois  qu'il  a  voulu  pénétrer  dans  le  réduit  où 
les  Touareg  abritent  leur  farouche  indépendance,  ceux-ci  ont 
entaméavec  lui  ces  négociations  dilatoires  où  excellent  les  nomades 
et  qui  permettent  à  un  explorateur  de  revenir  en  arrière  avec 
quelques  bonnes  promesses,  donnant  à  sa  mission  une  apparence 
de  réussite. 

Faut-il  rappeler  nos  relations  diplomatiques  avec  les  chefs  de 
ces  tribus  ou  plutôt  avec  ceux  auxquels  notre  crédulité  conférait 
ce  titre.  Depuis  1802,  date  du  soi-disant  traité  de  Ghadamès,  cha- 
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cune (les avances fai les  par  nous  à  ces  forbans  a  été  suivie  de  sang 
versé  el  de  pilla^^e  :  massacre  de  Mlle  Timié,  massacre  de  Dour- 
naux-DupeiTé,  de  la  mission  Flallers,  du  lieulenanl  Palal.  Nous 
avons  promené  pompeusement  à  TExposilion  de  188S),  comme  un 
personnage  importani,  le  bandil  qui  devail  assassiner  ('rampel. 

Les  ciiemins  de  fer,  après  avoir  été  reccmnus  comme  les  véritables 
inslinunents  de  pénétration  saharienne,  n'ont  pas  été  construits. 
Cette  question  d'intérêt  général  a  misérablement  échoué  devant  des 
rivalités  de  clochers,  chacune  des  trois  province^  algériennes  ne 
voulant  par  démordre  de  ses  prétentions  à  posséder  la  tête  de  ligne 
du  futur  Transsaharien. 

Que  dire  des  créations  de  Forl-Mac-Mahon,  de  Fort-Miribel, 
d'Hassi-Initel,  etc.,  postes  si  onéreusement,  si  imprudemment 
et  si  onéreusement,  et  si  inutilement  établis  à  la  limite  extrême 
du  parcours  de  nos  goums  i  II  y  a  un  principe  stratégique  déjà 
vérifié  aux  confins  du  Tell,  mais  qui  devient  un  axicmie  en  pays 
saharien  :  ce  principe  est  le  suivant  :  On  )te  tient  pas  les 
nomades  arec  des  hordj.  Nous  avons  pu  élever  à  250  kilomètres 
d'El-Croléa,  au  puits  de  Hassi-el-Hamar  le  Fort-Mac-Mahon  ;  mais 
ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  nous  dominions  en  maîtres 
sur  la  région  comjwise  entre  ces  deux  points.  A  peu  de  chose  près 
l'insécurité  y  est  la  même;  les  rezzou  passent  et  repassent  entre 
El-Goléa  et  F(n-t-Mac-Mahon  et  les  troupes  de  relève  de  ce  dernier 
poste  en  savent  quelque  chose,  puisqu'elles  ont  été  parfois  teri'ible- 
ment  bousculées  par  ces  l)andes  de  forbans  sahariens.  C'est  un  jeu 
pour  un  rezzou  de  rôder  autour  de  ces  postes  isolés,  l'enlever  leurs 
troupeaux  de  ravitaillement,  leurs  meharas,  de  tuer  quelques 
vedettes  el  d'affoler  leurs  petites  garnisons  par  des  alertes  conti- 
nuelles. Au  cas  d'une  marclie  sur  le  Touàt,  des  bordj  provisoires, 
élevés  à  peu  de  frais  et  occupés  temporairement,  auraient  eu  leur 
raison  d'être  comme  postes  de  liaison  et  dépôts  de  vivres;  mais 
l'occupation  définitive  et  permanente  de  points  aussi  perdus  dans 
le  Sahara  a  été  une  grande  faute  et  une  source  de  dépenses  consi- 
dérables. 

Si  nous  examinons  niainlenanl  la  création  des  troupes  saha- 
riennes, nous  constatons  également  de  ])ien  minimes  résultats. 
Ces  nouveaux  corps  répondalenl-lls  à  un  véritable  besoin  l  En  quoi 
devaient-ils  difi'érer  des  goums  el  des  anciens  makhzcn?  Par  une 
existence  plus  définie  et  plus  permanente,  par  une  administration 
plus  régulière,  par  leur  rattachement  du  lî>*  corps,  parla  dénomi- 
nation d'escadron  ou  de  bataillon,  voire  par  un  costume  particulier. 
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Là  encore  réapparaît  noire  défaut  incoiTigible  :  l)esoin  d'adminis- 
trer, besoin  d'uniformiser  et  impossibilité  de  reconnaître  une  utile 
existence  à  tout  ce  qui  n'est  pas  né  d'une  loi  ou  d'un  décret.  A  des 

• 

goums  ayant  par  leur  recrutement,  par  leur  extrême  mobilité,  par 
leur  résistance,  parleur  façon  rudimentaire  de  vivre  en  campagne, 
toutes  les  précieuses  qualités  des  cosaques,  nous  avons  substitué 
des  indigènes  ignorant  le  Sahara,  portiint  gauchement  un  uniforme 
et  attendant  dans  nos  bordj  du  Sud  la  sonnerie  du  pansage  pour 
étriller  leurs  meharas.  C'est  une  dérision  !  11  s'est  rencontré  heu- 
reusement des  officiers  d'initiative  comme  le  commandant  Godron 
cjui,  dans  des  raids  audacieux,  ont  su  montrer  récemment  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  goums  l)ien  dirigés.  Je  doute  fort  que 
les  spahis  sahariens  puissent  faire  beaucoup  mieux  que  ces  cava- 
liers de  Géryville,  qui  ont  poursuivi,  au  mois  de  janvier  181>7,  un 
rezzou  de  Châambas  et  l'ont  rejoint  en  pleine  dune,  après  avoir 
poussé  une  pointe  au  sud  de  Kerzaz. 

Le  prol)lèm€  saharien  est-il  donc  insoluble,  et  le  coq  gaulois  est- 
il  destiné  à  gratter  indéfiniment  ces  immensités  sablonneuses, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  de  lord  Salisbury  ?  Il  est  peut- 
être  utile,  avant  de  répondre  à  celle  question,  d'en  bien  préciser 
les  termes.  Si  notre  objectif  est  d'occuper  et  d'exploiter  le  Sahara 
ainsi  que  de  soumettre  la  (Confédération  des  Touareg,  comme 
nous  avons  pacifié  les  tribus  du  Sud  algérien,  il  est  évident  que 
nous  ne  l'atteindrons  jamais,  dussions-nous  couvrir  le  Sahara 
d'un  réseau  de  postes  et  de  bureaux  arabes,  ce  qui  serait  la  plus 
folle  et  la  plus  ruineuse  des  opérations.  Mais  le  problème  saliarien 
peut  être  compris  autrement  :  rol)jecl if  qu'il  semble  raisonnable 
de  nous  proposer  esl  «  en  premier  lieu,  d'assurer  la  sécurilé  du 
Sud  algérien  el  du  Nord  soudanais,  et  en  second  lieu,  celle  de 
deux  ou  trois  voies  stralégitiues  et  commerciales  traversant  le 
Sahara  du  Nord  au  Sud  et  reliant  TAlgérie  à  nos  possessions  du 
Soudan  ».  Renfermé  dans  ces  limites  étroites,  le  problème  salia- 
rien comporte  une  solution  et  nous  allons  lirièvemenl  indiquer 
comment  on  peut  l'obtenir. 

«  On  ne  lient  pas  les  nomades  avec  des  bordj  s»,  avons-jious  dit 
plus  haut  :  nous  ajoutions,  en  nous  servant  de  l'expression  un  peu 
crue  des  indigènes  :  «  On  ne  les  tieni  que  par  le  ventre.  »  Les 
ïouareg  el  autres  Sahariens,  qui  ne  peuvent  ensemencer  et  qui, 
d'ailleurs,  croiraient  déroger  en  cullivani  la  terre,  envoient  pério 
diquement  dans  les  marchés  des  oasis  de  nombreuses  caravanes 
qui  leur  rapportenl  le  blé,  l'orgt»,  les  dalles,  ainsi  que  les  denrées 
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euroïKViiiies  enlm*s  dans  la  ^rraude  consommation  des  grandes 
lentes,  telles  que  le  sucre,  le  caf(S  le  thé,  etc.  Cette  nécessité  du 
ravitaillement  est  le  point  faible  dans  Texistei/ce  si  indépendante 
des  nomades  ;  elle  donne  un  démenti  au  proverbe  :  «  Ventre 
affamé  n'a  point  d'oreilles  »,  car  les  plus  farouches  coupeui*s  de 
route  du  Sahara  savent  entrer  en  composition  quand  on  les  affanje 
en  leur  interdisant  Taccès  des  marchés.  Par  l'emploi  de  cette  poU- 
tique  si  simple,  que  j'appellerais  volontiers  «  la  politique  du  ven- 
tre »,  le  Sultan  du  Maroc  maintient  sa  fragile  autorité  sur  les 
Beni-Ouil,  les  Doui-Menia,  les  Berabers,  —et  autres  tribus,  —  qui 
ont  cependant  quelques  ten^ains  de  culture  et  qui  possèdent  au 
milieu  de  leur  territoire  des  ksoui's  où  ils  peuvent  s'approvisionner 
en  partie  :  mais  ces  marchés  leur  sont  insuffisants,  et  l'amel 
d'Oudjda  attend  tranquillement  au  fond  de  sa  kasba  que  la  faim 
lui  ramène  ses  turbulents  administrés,  et  c'est  aloi*s  qu'il  perçoit 
sm*  eux  impôts  et  amendes,  sans  préjudice  des  redevances  qu'il 
exige  pour  son  profit  personnel. 

Pour  ce  qui  est  des  Touareg  et  du  Sahara  français,  la  (luestion 
est  très  simplifiée,  car  les  points  de  ravitaillement  extrêmement 
rares  dans  cette  région,  dont  la  supeitlcie  est  égale  à  prés  de 
quatre  fois  celle  de  la  France,  ne  sont  pas  disséminés  sur  cette 
immense  surface.  Ce  sont,  à  Touest,  les  oasis  du  Gourara,  du 
Touàt  et  du  Tidikelt  formant  un  seul  groupement  dont  In-Salah 
est  sensiblement  le  centre  et  la  capitale  et,  à  Test,  les.  villes  de 
Ghadamès  et  de  GhAI.  ('es  trois  centres  de  ravitaillement  sont 
d'ailleurs  situés  sur  les  deux  routes  commercial(»s  et  stratéghiues 
du  Sahara,  avantage  immense  (|ui  nous  pernu^tlralt,  en  les  occu- 
pant, de  réaliser  du  même»  coup  1(»  (loubl(M)bjeclif  (pie  ntms  indi- 
([Uions  en  commençant. 

Par  notre  mainmise  sur  le  (lourara,  le  Touàt  el  le  Tidikelt,  nous 
obligerions  les  Touan^g  à  se  s(»rrer  fortement  le  ventre  et  nous 
purgerions  en  même  temps  ces  oasis  des  agitateurs,  des  dissidents 
(»t  des  contumaces  algériens  qui  y  ont  leur  principal  refuge.  (iCtte 
occupation,  (lui  nVxige  qu'une  démonstration  mililiiîre  et  qui  se 
ferait  vraisem])lablement  sans  coup  férir,  serait  un  fait  accompli 
depuis  dix  ans  au  moins  sans  nos  tergiversations  et  si  le  chemin 
de  fer  d'Aïn-Sefra,  con<;u  en  1S80  av(H*  cet  obj(H'tif>  n'était  pas 
resté  en  panne  au  ridicule  terminus  de  Djeneïen-Bou-Rezg.  Le  seul 
tronçon  d(î  celle  ligne»  dont  la  consiruclion  présentât  quelques 
difficultés  était  celui  (lUi  traversait  la  région  montagneuse  des 
kscmrs  oranais  :  les  éludes  (mi  sont  terminées  depuis  cpiinze  ans. 
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Au-delà  du  massif  des  ksours,  le  tracé  est  très  simplifié  :  il  suffit 
presque  de  poser  le  rail,  eu  suivant  les  vallées  de  Toued  Zouzfana 
et  de  Toued  Messaoura,  où  Ton  reuvonlre  des  points  d'eau  peu 
espacés  el  des  oasis  ciui  n'atlendeni  (lu'un  peu  de  sécurité  pour 
prendi'e  du  développement.  Le  Sahara  frant;ais,  liniilé,  à  l'ouest, 
par  celle  voie  ferrée,  serait  plus  protégé  que  par  une  muraille  de 
(Ihine.  Le  terminus  de  cette  ligne  serait  In-Saîah  ou  un  point  à 
déterminer  à  l'extrémité  Sud  du  Tidikelt  :  ce  ne  serait  donc  pas, 
d'ici  longtemps,  un  Transsaharien. 

Quelques  officiers  intelligents,  des  goumset  des  makhzen  recru- 
tés parmi  les  (Ihàamhas,  au  besoin  un  détachement  de  troupes 
européennes  devraient  suffire  à  établir  notre  domination  sur  les 
200.000  ksouriens  du  Grourara,  du  Touàt  et  du  Tidikelt.  Il  est  for- 
mellement entendu  (|ue  cette  occupation  ne  devrait  entraîner 
aucune  réforme,  aucune  réorganisation  administrative  du  pays. 
Les  effets  de  notre  installation  dans  ces  oasis  seraient  la  sécurité 
rendue  à  leur  population  sédentaire,  une  extension  immédiate  de 
leui's  relations  avec  r Algérie,  enfin  le  calme  rétabli  dans  le  Sud 
algérien.  Par  suite  de  la  configuration  du  sol,  notre  marche  en 
Algérie  s'est  toujours  faite  par  l)onds  successifs  :  roccupation  du 
Tell  n'a  été  définitive  que  lorsqu'un  premier  bond  nous  eût  amenés 
sur  la  lisière  des  hauts  plateaux  bien  avant  la  soumission  complète 
des  tribus  fixées  en  deçà  de  cette  ligne  ;  nous  n'avons  été  ensuite* 
réellement  maîtres  des  hauts  plateaux  qu'après  avoir  franchi  d'un 
bond  cette  vaste  région  et  nous  être  établis  vers  la  limite  Nord  du 
Sahara.  Aujourd'hui,  un  troisième  bond  reste  à  faire  qui  doit  nous 
amener  en  pleine  région  du  Touàt.  Ce  n'est  pas  par  une  progres- 
sion lente  de  notre  base  d'opérations  et  parla  création  de  postes 
perdus  dans  les  immensités  sahariennes  que  nous  établirons  notre» 
domination  ;  c'est  en  allant  tout  droit  occuper  les  oasis  où  se  trouve 
une  population  sédentaire  et  agricole  où,  par  suite,  noti'e  installa- 
tion est  facile  et  d'où  iious  pouvons  tenir  «  par  le  v(»ntre  »  les  tur- 
bulents nomades. 

A  l'est,  l'idéal  serait  une  voie  fen'ée  formant  muraille  de  Chine 
conmie  celle  établie  à  l'ouest  dans  la  vallée  de  l'oued  Messaoura, 
el  partant  de  Zarziz,  à  mi-distance  entre  Gabès  o\  Tripoli  poui* 
aboutira  Ghât,  en  passant  parGhadames.  On  ne  peut  évidemment 
l)as  songer  à  construire  cette  voie  ferrée  ;  mais  il  serait  très  suffi- 

mt  pour  ro])ject if  auquel  nous  l(Midons  de  nous  établir  à  Ghada- 

lès  el  à  (ihàt.  Mallieureusement  ces  deux  villes,  qui  dépeiident 

géographiquenuMil  de  l'iiinterland  tunisien,  sont  nominalement  à 
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la  Turquie.  Il  est  permis  d'espérer  que  la  cession  de  deux  oasis, 
qui  iiiléressent  à  un  si  haut  point  noire  domination  dans  le  Sahara 
pourra,  un  jour  venant,  être  obtenue  par  notre  diplomatie,  à  ia 
suite  de  négociations  amicales  avec  la  Porte.  Elles  n'ont  pour  la 
Turquie  qu'une  importance  très  secondaire,  étant  situées  en  delioi's 
de  riiinlerland  de  la  Régence  de  Tripoli,  qui  conserve  vers  le  Sud 
sa  zone  d'expansion  naturelle  constituée  par  le  Fezzan.  Que  .si  le 
Sultan  manifestait  quelques  scrupules  à  l'endroit  de  la  cession  de 
deux  villes  musulmanes  à  une  puissance  chrétienne,  il  serait  facile 
de  lui  objecter  que  cette  cession  serait  consentie,  en  fait,  à  un  sou- 
verain musulman,  le  bey  de  Tunis. 

Le  jour  où  le  Sahara  français  serait  ainsi  encadré  à  Test  et  à 
l'ouest  et  où  nous  occuperions  les  centres  d'approvisionnement  des 
nomades,  le  problème  serait  aux  trois  quarts  résolu.  Il  nous  reste- 
rait un  dernier  bcmd  à  faire  pour  atteindre  d'In-Salah  et  de  Ghàt 
les  confins  du  Soudan  ;  mais  déjà  l'extension  progressive  de  notre 
influence  nous  amènerait  jusqu'à  la  zone  où  se  fait  sentir  celle  de 
notre  colonie  du  Niger  :  alors  se  trouverait  réalisée  l'unification  de 
notre  domaine  africain. 

Dans  cette  brève  étude  de  la  question  saharienne,  nous  avons 
voulu  mettre  en  lumière  ce  fait  trop  souvent  oublié  :  l'inanité  de 
tout  le  Sahara  en  dehors  de  quelques  oasis,  centres  d'approvision- 
nement des  nomades  et  habitées  par  des  populations  sédentaires. 
Les  explorateurs,  à  la  suite  de  leurs  reconnaissances  hardies  ajou- 
tent indéfiniment  des  noms  sur  la  carte  de  ces  solitude.s,  qui  sera 
bientôt  aussi  chargée  que  celle  du  déparlement  de  la  Seine  ;  mais 
ces  noms  ne  s'appliquent  qu'à  des  puits,  à  des  dunes  et  à  certains 
accidents  de  terrain  qui  se  répètent  à  profusion  dans  la  topographie 
saharienne  (Ghourd,  Gassi,  Feidj,  Draà,  etc.).  Les  points  qu'ils 
désignent  n'ont  aucune  importance  économique  et  politique  ;  les 
puits,  eux-mêmes,  souvent  à  demi  comblés,  ne  sauraient  avoir  une 
valeur  stratégique  ;  ils  peuvent  suffire  à  des  chasseurs  et  à  des 
coupeurs  de  route  ;  mais  ce  serait  téméraire  de  compter  sur  eux 
pour  abreuver  une  colonne.  Dans  l'immense  rectangle  compris 
d'une  part,  entre  le  5"'  de  longitude  ouest  et  le  i)°  de  longitude  est, 
et  d'autre  part,  entre  le  22"  et  le  3.3''dc  latilude  nord,  quelques 
rares  noms  sont  à  retenir  parmi  ceux  (lUi  figurent  sur  les  cartes  ; 
ce  sont  :  Ghardaïa,  Ouargla,  El-Goléa,  Ghadamès,  Ghàt,  et  par- 
dessus tout,  le  gi'oupement  :  Tidikell,  Touât,  Gourara,  prolongé 
vers  le  Nord  presque  sans  solution  de  continuité  par  les  oasis  de 
l'oued  Messaoura  et  de  l'oued  Zouzfana. 
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Quant  aux  deux  conclusions  pratiques  qui  semblent  se  dégager 
de  ces  lignes  :  occupation  du  Touât  et  négociations  avec  la  Porte 
pour  la  cession  de  Ghadamès  et  de  Ghàt,  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  leur  importance  est  loin  d'être  égale.  Le  Sahara,  ou  tout 
au  moins  le  Sahara  français,  penche  vers  l'ouest  ;  son  centre  de 
gravité  politique  et  économique  se  trouve  beaucoup  plus  rapproché 
de  la  vallée  de  l'oued  Mcssaoura  que  de  la  ligné  Ghadamès-Ghât  ; 
nous  n'avons  donc  actuellement  qu'à  concentrer  nos  efforts  sur  le 
Touàt  :  occupons  In-Salah  et  hàtons-nous  de  pousser  la  voie  ferrée 
du  Sud  oranais  au-delà  de  Djeneïen-Bou-Rezg.  . 

Comte  H.  de  Gastries. 

(Journal  des  Débats). 


La  Mission  Foureau-Laxny 

M.  Fourèau  fait  actuellement  sa  dixième  tentative  de  pénétration 
dans  le  Sahara,  mais  cette  fois  l'appui  qu'il  a  reçu  du  gouverne- 
ment paraît  considérablement  augmenter  ses  chances  de  réussite. 
Le  voyageur  est  appuyé  en  effet  par  une  forte  colonne  militaire 
sous  les  ordres  du  commandant  Lamy,  et  se  composant  de  4  offi- 
ciers et  285  tirailleurs  et  spahis.  Au  total  la  mission  comprend 
310  hommes  et  1100  chameaux.  Elle  possède  2  canons  de  montagne. 
Son  but  est  la  liaison  de  relations  avec  les  Touareg  Azdjer,  de 
façon- à  parvenir  dans  l'oasis  de  l'Aïr,  ce  constant  objet  des  efforts 
de  M,  Foureau. 

Des  rumeurs  sinistres  ont  circulé  récemment  annonçant  un  grave 
échec  de  la  mission,  qui  aurait  été  assaillie  par  les  Touareg  et 
aurait  subi  des  pertes  sérieuses.  Il  n'en  est  rien  heureusement  des 
dépêches  officielles  ont  prouvé  que  ces  bruits  étaient  sans  fonde- 
ments. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  diverses  nouvelles  reçues  de  cette 
mission,  heureusement  arrivée  aujourd'hui  dans  l'Aïr  qui  était 
son  objectif. 

La  Société  de  géographie,  qui  fit  dans  la  plus  large  mesure  les 

frais  de  la  mission  saharienne,  en  exécution  du  testament  de 

[.  Kenoust  des  Orgeries,  a  reçu  le  16  mars  de  M.  Foureau  deux 

lettres  détaillées  et  un  intéressant  profil  de  la  route  suivie  d'El 

Biodh  à  Tadent. 
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La  première  lettre  est  datée  de  l'ouad  Affattakha,  6  janvier  1899 
(25^  19,  latitude  N.,  5°  16'  12"  longitude  E-  En  voici  des  extraits  : 

• 

<  Notre  voyage  se  poursuit  sans  incidents  notables  et  dans  de 
bonnes  conditions,  sauf  pour  la  nourriture  des  chameaux. 

«  Nous  avons  fait  en  cinq  jours  la  traversée  du  Tindesset  (nom 
donné  à  la  portion  occidentale  du  Tassili  des  Azdjer)  traversée 
très  difficile,  constamment  dans  la  roche  de  grés  et  qui  nous  a  fait 
passer  par  des  altitudes  de  1.400  mètres.  Nous  sommes  toujours, 
contrairement  à  ce  qu'indiquent  les  cartes,  dans  le  bassin  de 
PIgharghar,  mais  très  voisins  de  la  ligne  de  faîte  entre  les  deux 
bassins.  La  région  qui  nous,  entoure,  surtout  du  côté  de  l'est  est 
essentiellement  volcanique. 

<  Nous  avons  devant  nous,  à  l'est,  un  massif  puissant  et  élevé, 
l'Adrar,  dont  on  n'avait  jamais  signalé  l'existence,  dans  cette 
direction  du  moins...  L'Adrar,  à  partir  d'ici,  s'étend  du  nord  au 
sud  sur  une  assez  grande  longueur  et  est  dominé  par.  des  pics 
assez  élevés,  entre  autres  le  Télout  ou  Télit,  pic  volcanique  de 
1.800  mètres  environ,  à  27  kilomètres  de  nous.  Dans  les  régions 
parcourues  par  nous  depuis  Aïn-el-Hadjadj,  la  carte  est  complète- 
ment erronée. 

L'ouad  Affattakha  se  confond  près  d'ici  avec  l'oued  Af ara  et  ces 
rivières  forment  la  tête  de  l'ouad  Tidjoudjelt,lequel  va  se  déverser 
dans  la  vallée  des  Ighargharen. 

Sauf  le  placement  géographique  des.  régions  non  parcourues,  la 

» 

carte  de  Duveyrier  donne  la  succession  exacte  des  ouadi,  des  puits 
et  des  points  importants  rencontrés  et,  en  faisant  subir  aux  diver- 
ses régions,  qu'il  a  dessinées  par  renseignements,  des  corrections 
de  report  soit  plus  à  l'est  soit  plus  à  l'ouest  ou  divers  azimuts,  on 
arrive  toujours  à  se  retrouver.  C'est  un  guide  tout  à  fait  précieux. 

«  Nous  subissons  depuis  une  quinzaine  des  froids  rigoureux  et 
nous  avons  eu  à  plusieurs  reprises  des  minima  de  —  8°  et  de  W. 

«  Nos  rapports  avec  les  quelques  indigènes  rencontrés  sont 
excellents,  et  cela  tient  évidemment  à  la  force  dont  nous  disposons 
force  que  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'employer,  mais  qui 
s'impose  par  elle-même  et  qui  suffit  amplement  pour  nous  assurer 
la  sécurité. 

«  Nous  avons  les  guides  nécessaires  et  j'espère  que  le  15  janvier 
nous  serons- à  Tadent.  Si  rien  ne  vient  déranger  nos  plans,  nous 
arriverons  vers  le  10  février  au  village  d'Ifraouen,  première  oasif 
de  l'Aïr. 
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Dans  la  (fev^Kce  partie  de  cette  lettre,  M.  Foureaa  dit  que  la 
fourniture  de  la  vîandeàla  colonne,  faite  jusque-là  par  les  Ghâamba 
de  Ouargla,  serait  assurée  (ians  la  suite  par  un  Targui  de  la  tribu 
des  Issakamaren  et  que  les  cotoonades  emportées  par  la  mission 
sont  très  appréciées  par  les  indigènes, 

Les  observations  scientifiques  de  tout  genre  se  poursuivaient 
avec  assiduité  et,  grâce  au  capitaine  Pein,  chef  de  poste  à  Ouargla 
puis  à  Temassinin,  le  service  des  courriei's  s'effectuait  parfaite- 
ment et  permettait  à  la  mission  saharienne  de  garder  le  contact 
avec  le  Nord. 

La  deuxième  lettre  de  M.  Foureau  est  du  20  janvier  avec  un 
post'Scriptum  du  26,  datée  de  Tadent  (coordonnées  provisoires  : 
Lat.  N.  23^  —  Long.  E,  5°  30').  Sur  la  carte  au  1/2,000,000*  du  ser- 
vice géographique,  Tadent  se  trouve  trop  au  nord  de  26'  et  trop  à 
Test  d'environ  25'  d'arc. 

<  Nous  sommes  ici  sur  la  route  des  caravanes  de  Ghàt  dans 
TAïr,  dont  14  jours  de  marche  nous  séparent,  avec  Assiou 
(M'Azaoua),  à  un  peu  plus  que  mi-chemin. 

Depuis  l'ouad  Affattakha  nous  n'avons  pas  un  instant  quitté  la 
montagne  à  travers  laquelle  nous  avons  marché  pendant  dix  jours 
sans  eau.  La  région  montagneuse  ainsi  traversée  est  l'Anahef 
dont  les  chaînes  étranges  et  parfois  très  élevées  sont  rugueuses  et 
arides...  Cette  masse  est  composée  de  granit,  de  gneiss,  de  schiste 
à  la  base  ainsi  que  de  quartz. 

«  La  ligne  du  partage  des  eaux  entre  la  Méditerranée  et  l'Atlan- 
tique a  été  franchie  le  9  janvier  par  1.362  mètres  dans  le  massif 
particulier  du  mont  Ahorrene.  Nous  avons  ensuite,  à  environ 
200  kilomètres  plus  au  sud,  traversé  dans  l'Anahef  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  les  affluents  du  Taffassasset  et  ceux  de 
l'ouad  de  Tadent,  à  même  altitude. 

Les  environs  d'ici  sont  moins  dépourvus  de  végétation  que  par 
le  passé  et  nos  animaux  trouvent  un  peu  de  pâture.  Il  y  a  du  reste 
des  Touareg  campés  non  loin  du  puits.  Ces  terres  sont  occupées 
par  des  Jadhanaren,  des  Imokherkhassen  et  des  Aïthsene... 

€  P.  aS.  —  26  janvier,  Tadent.  —  Nous  revenons  le  commandant 
Lamy  et  moi  de  visiter  le  point  où  a  eu  lieu  le  massacre  du  colonel 
Platters.  Le  convoi  et  l'escorte  étaient  restés  campés  ici  et  nous 
n'avions  avec  nous  que  trente  Ghàamba  venus  ici  pour  escorter  un 
convoi  de  ravitaillement.  Les  ossements  ont  été  brûlés  et  il  ne 
reste  pour  ainsi  dire  rien  sur  le  lieu  où  s'est  produit  ce  douloureux 
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évéïiement.  Le  puits  du  massacre  se  nomme  Tadjenoul  et  non  Bir- 
el-Gharama.  Il  est  situé  dans  l'ouad  loliadene  et  vient  du  massif 
du  djebel  Sarkout  plus  loin  à  l'O.-N.-O.  Ce  point  est  à  environ 
150  kilomètres  à  TO.  N.-O.  de  notre  campement  du  Tadent.  Nous 
partons  demain  pour  Assiou  (In-Azaoua)  où  nous  serons,  je  pense, 
le  4  février... 

«  L'importance  des  résultats  acquis  permet  d'espérer  que  la  mis- 
sion Foureau-Lamy  remplira  avec  un  plein  succès  la  tâche  glo- 
rieuse qui  lui  a  été  confiée  par  le  gouvernement  et  par  la  Société 
de  géographie.  La  mission  doit  être  dans  TAïr  depuis  le  commen- 
cement du  mois. 

«  Son  séjour  dans  l'Aïr  sera  sans  doute  assez  long,  car  il  lui 
faudra  donner  à  son  personnel  quelque  repos  et  en  même  temps 
procéder  au  changement  de  ses  chameau):  fatigués  par  la  longue 
roule  qu'ils  viennent  de  parcom'ir,  et  peu  aptes,  paraît-il,  à  vivre 
dans  le  Sahara  méridional. 

Nous  croyons  savoir  qu'en  quittant  l'Aïr  la  mission  Foureau- 
Lamy  se  dirigera  au  sud,  vers  l'oasis  de  Taghelel,  dans  le  Damer- 
gou. 

Paris,  24  mars. 

Au  Conseil  des  ministres  de  ce  matin,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  communiqué  à  ses  collègues  les  nouvelles  reçues 
de  la  mission  Foureau. 

he  dernier  télégramme  de  Foureau,daté  de  Inazaoua  le  11  février 
a  été  transmis  de  Ouargla  et  est  arrivé  ce  matin  à  Paris.  Inazaoua 
est  à  20  kilomètres  au  sud  d'Assiou. 

M.  Foureau  dit  qu'il  est  ari'ivé  le  2  février  à  Inazaoua  et  qu'il 
repart  pour  l'Aïr  qui  se  trouve  à  180  kilomètres  plus  loin. 

La  mission  a  surmonté  de  grandes  difficultés.  Elle  a  perdu  deux 
hommes,  un  caporal  français  et  un  tirailleur  indigène.  140 
chameaux  ont  succombé  dans  la  traversée  entre  Tadent  et  Assiou 
qui  a  été  très  pénible. 

La  santé  de  la  mission  est  bonne,  son  moral  est  excellent. 

Aucune  manifestation  ne  s'est  produite  contre  la  mission  de  la 
part  des  Touareg.  Le  ravitaillement  a  été  constamment  assuré  par 
le  capitaine  Pein  et  le  lieutenant  Falzil,  officiers  du  poste  de 
Ouargla,  qui  ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'habileté  et  d'énergie. 

M.  Foureau  termine  son  télégramme  en  disant  que  les  travaux 
de  la  mission  se  poursuivent  régulièrement. 

La  mission  Foureau  a  rempli  son  programme  qui  était  de  tra- 
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verser  le  Sahera  du  nord  au  sud.  Celte  traversée  s'est  effectuée 
dans  de^s  conditions  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Foureau 
et  à  ses  collaborateurs.  Depuis  cinq  mois  que  la  mission  est  en 
route,  elle  n'a  pas  bnilé  une  amorce,  elle  n'a  eu  à  se  défendre 
contre  aucune  agression,  mais  elle  a  résisté  à  la  tentation  de  dis- 
perser  par  la  force  les  vagabonds  touareg  qu'elle  rencontrait 
autour  des  puits. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  mission  doit  être  dans  l'Aïr,  région  sûre  et 
fertile,  où  elle  compte  s'arrêter  pour  faire  reposer  les  hommes  et 
les  animaxix  et  installer  des  abris  pour  ses  approvisionnements. 

M.  Marchai,  député  de  l'Algérie  et  ami  personnel  de  M.  Foureau 
a  reçu  de  celui-ci  une  dépêche  timbrée  à  son  passage  à  Ouargla, 
le  23  mars,  confirmant  celles  déjà  communiquées  et  ainsi  conçue  : 

«  11  février.  Nous  repartons  dlnazaou,  à  20  kilomètres  au  sud 
d'Assiou,  pour  l'Aïr.  Tout  va  bien.  Amitiés.  Foureau.  » 

Une  fois  dans  TAïr,  la  mission  Foureau-Lamy  est  en  sûreté.  La 
population,  comme  Tout  indiqué  Barth  et  di^  Barj%  est  hospita- 
lière et  lé  pays  offre  quelques  ressources. 

Au  point  de  vue  économique  et  politique,  l'Aïr  dépend  plutôt  du 
Sokoto  ;  mais  la  convention  franco-anglaise  du  14  juin  dernier  à 
propos  du  Niger  place  sous  notre  dépendance  politique  la  partie 
des  Etats  soudanais  qui  sont  entre  le  Sokoto  et  l'Aïr,  tels  que  le 
Domergou,  le  Tessaoua  et  le  Mounio. 

C'est  dans  un  de  ces  Etats,  celui  de  Sinder,  que  le  capitaine 
Gazemajou  a  été  assassiné,  mais  on  se  souvient  de  la  brillante 
attitude  des  Sénégalais  de  Tescorte  qui,  réduits  à  quelques  hommes 
ont  tenu  tête  aux  assaillants. 

L'arrivée  de  la  mission  Foureau-Lamy  venant  du  nord  coïnci- 
dera avec  celle  de  la  mission  Voulet-Chanoine  venant  de  l'ouest. 

L'action  que  nous  avons  à  exercer  dans  ces  régions  sera  à  Tave- 
nir  singulièrement  facilitée  par  ces  démonstrations  militaires  mais 
pacifiques. 

Biskra,  25  mars. 

On  télégraphie  de  Ouargla  que  le  capitaine  Pein  est  rentré  ce 
matin  de  Temassinin,  venant  de  Zaoua.  Les  nouvelles  qu'il  rap- 
porte sont  excellentes.  La  mission  Foureau-Lamy  se  trouve  actuel- 
lement days  TAïr  et  les  hommes  sont  en  parfait  élat  de  santé. 
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Les  restes  de  la  Mission  Flatters 

Paris,  15  mars. 

M .  Georges  Périn,  ancien  député,  vient  de  recevoir  de  M.  Fou- 
reau,  l'explorateur  actuellement  en  mission  dans  le  sud  algérien 
et  le  Sahara,  une  lettre  renfermant  d'intéressants  renseignements 
sur  le  lieu  où  fut  massacrée  la  mission  Flatters.  La  voici  : 

«  Tadent,  26  Janvier. 
«  Mon  cher  ami, 

«  Nous  revenons,  le  commandant  Lamy,  Dorian,  Leroy  et  moi, 
sous  l'escorte  de  trente  Ghambaa,  le  convoi  et  la  mission  étant 
restés  campés  ici,  de  faire  un  raid  de  300  kilomètres  en  cinq  jours 

Nous  nous  sommes  rendus  au  puits  où  a  été  massacré  Flatters 
et  qui  ne  se  nomme  pas  du  tout  Bir-El-Gharama,  mais  bien  Tadié- 
nout.  Il  est  situé  dans  l'Ouad-Ichaoena,  lequel  se  déverse  en  aval 
dans  rOuad-Tin-Tarabine. 

On  ne  trouve  presque  rien  sur  le  lieu  du  massacre  où  tous  les 
ossements  ont  été  brûlés  par  les  Touareg.  Quelques  petits  vestiges 
quelques  fragments  d'os  et  c'est  tout. 

«  Au  reste,  cette  rivière  a  parfois  des  crues  et  il  est  probable 
qu'il  s'en  est  produit  depuis  dix-huit  ans  et  les  crues  ont  dû  enle- 
ver tout  ce  qui  pouvait  rester. 

«  Nous  partons  demain  pour  Assiou  (Zu-Azroua)  ;  nous  y  serons 
le  4  février,  je  pense,  et  nous  tâcherons  d'envoyer  de  là  un  cour- 
rier. » 

Tadent,  d'où  cette  lettre  est  datée,  est  situé  sur  le  tropique 
même  du  Cancer,  à  mille  kilomètres  à  vol  d'oiseau  au  sud  de 
Ouargla  et  à  l'est  de  Titinéraire  de  Flatters. 

Quant  à  Assiou,  c'est  un  point  d'eau  très  important,  à  300  kilo- 
mètres environ  au  sud  de  Tadent  et  à  200  au  nord  des  premières 
oasis  de  l'Aïr  où  se  rend  la  mission  Foureau. 

L'Aïr  ou  Ashen  est  une  région  montagneuse  de  la  partie  méri- 
dionale du  Sahara,  il  s'étend  sur  environ  200  kilomètres  du  nord 
au  sud,  avec  une  largeur  moyenne  de  60  kilomètres  de  l'est  à 
l'ouest  ;  sa  superficie  est  d'environ  1.500  kilomètres  carrés.  Le 
peuple  qui  domine  aujourd'hui  dans  l'Aïr  est  celui  des  Kéloui,  qui 
se  rattache  aux  Touareg  du  sud  de  même  que  les  Khel-Ghérès  et 
les  Itissan,  qu'ils  ont  dépossédés.  La  population  totale  de  l'Aïr  est 
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d^me  centaine  de  mille  habitants.  Sa  capitale  est  Agadés,  où 
réside  Vamenokal  ou  sultan  du  pays.  L'Aïr  n'a  encore  été  visité 
que  par  une  seule  expédition  européenne,  celle  de  Richardson, 
Barth  et  Overweg  en  1850. 


Expédition  Foumeau-Fondère. 

La  mission  confiée  à  MM.  Fourneau,  administrateur  colonial, 
ayant  pour  adjoint  le  lieutenant  Fourneau  et  M.  Fondére,  et  qui 
est  chargée  d'explorer  la  région  quasi  inconnue  qui  s'étend  entre 
l'estuaire  du  Gabon  et  la  Sanga  supérieure,  est  arrivée  au  Stanley- 
Pool.  On  sait  que  quelques  coloniaux  français  préconisent,  de  ce 
côté,  la  création  d'une  voie  de  communication. 

MM.  les  lieutenants  Fourneau  et  Fondére  ont  quitté  Marseille 
le  25  août  dernier.  Arrivée  à  Loango,  le  24  septembre,  la  mission 
s'y  est  organisée  et  prit  l'ancienne  route  des  caravanes  françaises 
vers  Brazzaville,  où  ils  retrouvèrent  le  chef  de  la  mission  parti 
seulement  de  France  le  10  septembre,  et  qui  avait  pris  pour  arriver 
au  Pool  la  voie  de  Matadi  et  le  chemin  de  fer  belge. 

Le  8  novembre,  M.  Fourneau  quittait  Brazzaville  pour  se  rendre 
à  Ueso,  point  où  devait  se  concentrer  la  mission,  M.  Fondére 
restant  à  Brazzaville  afin  de  diriger  le  personnel  et  le  matériel  de 
la  mission  au  fur  et  à  mesure  que  les  vapeurs  seraient  disponibles. 

Le  lieutenant  Fourneau  qui,  durant  un  mois,  avait  eu  à  réprimer 
une  révolte  des  indigènes  dans  la  région  du  Mayumbe  français» 
quittait  à  son  tour  Brazzaville  pour  Ueso,  le  5  décembre. 

Le  12  décembre,  MM.  le  D'  Spire  et  Heller  arrivaient  à  Brazza- 
ville via  Matadi  et  ils  étaient  expédiés  sur  Ueso  le  28  de  ce  même 
mois. 

Le  3  janvier,  50  hommes  s'embarquaient  à  bord  du  Djcméy  et 
le  10,  M.  Fondére  et  le  restant  de  la  mission  s'embarquaient  à  bord 
du  Holland  pour  Ueso. 

D'après  les  prévisions,  la  mission  se  trouvera  au  complet  à  Ueso 
vers  le  20  février  et  pourra  se  mettre  en  route  à  la  fin  du  même 
mois. 

Le  courrier  belge  du  Congo,  récemment  arrivé  à  Anvers,  a 

pporté  des  nouvelles  de  la  mission  Foumeau-Fondère  qui,  ainsi 

que  nos  lecteurs  le  savent,  se  propose  de  travei'ser  le  pays  des 

Pahouins,  de  la  Shangha  à  la  côte  de  rOcéan  Atlantique,  en  en 
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faisant  la  reconnaissance  géographique  qui  n'a  pas  encore  été 
faite,  et  en  y  étudiant  le  tracé  d'une  ligne  de  chemin  de  fer. 

A  la  date  du  12  février,  la  mission  était  réunie  au  complet,  per- 
sonnel et  matériel,  à  Ouesso  (haute  Shangha).  Elle  devait  se  mettre 
en  route  pour  commencer  son  exploration  le  surlendemain,  14  fé- 
vrier, et  Pélat  sanitaire  était  excellent. 


Une  mission  au  Congo  français 

Paris,  5  avril. 

M.  Guillain,  minisire  des  colonies,  a  décidé  de  faire  commencer 
incessamment,  au  Congo  français,  les  opérations  topographiques 
nécessaires  à  la  délimitalion  et  à  Tabornement  des  concessions  qui 
viennent  d'être  accordées  dans  la  colonie.  A  cet  effet,  une  mission 
d'officiers  topographes  partira  pour  Libreville  dès  le  10  du  mois 
prochain;  elle  est  dirigée  par  le  chef  d'escadron  Gendron,  du 
40  d'artillerlCj^  qui  s'était  distingué  à  Madagascar  pendant  l'expé- 
dition Duchesne.  Le  commandant  Gendron  emmène  avec  lui  un 
capitaine,  quatre  lieutenants  d'artillerie,  deux  lieutenants  d'infan- 
terie et  un  lieutenant  d'infanterie  de  marine.  Ces  officiers  effec- 
tueront, avant  de  partir,  un  stage  pratique  à  l'Observatoire  de 
Montsouris  et  au  service  géographique  de  l'armée. 

Les  officiers  qui  composeront  la  mission  topographique  du 
Congo  sont,  avec  le  commandant  Gendron,  le  capitaine  Bunoust, 
officier  instructeur  à  l'Ecole  d'application  de  Fontainebleau;  les 
lieutenants  d'artillerie  Jobit,  Martin,  Demars  et  Larrouy  ;  les  lieu- 
tenants d'infanterie  Leyris  et  Rouyer;  le  lieutenant  d'infanterie 
de  marine  Loessler. 

Feront  également  partie  de  la  mission  :  un  adjudant  et  deux 
maréchaux  des  logis  d'artillerie.  C'est  à  Bordeaux  que  la  mission 
s'embarquera  le  10  mai. 


Guinée  française 

Le  mouvement  commercial  de  la  Guinée  française  a  pris,  celte 
année,  une  extension  supérieure  à  toutes  les  prévisions. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  le  nombre  des  charges  apportées 
par  caravanes  et  recensées  au  pont  de  Tumbo,  qui  relie  au  conti- 
nent nie  sur  laquelle  est  bàtic  Konakry,  a  été  de  t),759  pendant  le 
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mois  de  Janvier  dernier,  chiffre  presque  exactement  triple  de 
2,304  relevé  pendant  le  mois  correspondant  de  1898. 

La  ville  de  Konakry  est  tellement  remplie  de  caravanes  que  tous 
les  caravansérails  sont  bondés  et  insuffisants. 

Les  paquebots  d'Anvers,  qui  précédemment  touchaient  à  Sierra- 
Leone,  ont  abandonné  ce  dernier  port  et  font  escale  à  Konakry. 

La  nouvelle  ligne  télégraphique  qui  reliera  Konakry  au  Sénégal 
sera  terminée,  calcule-t-on,  lé  20  mars.  La  Guinée  française  aura 
ainsi  construit  en  trois  ans  un  réseau  télégraphique  de  900  kilo- 
mètres. 

La  prospérité  générale  a  entraîné  un  actif  développement  des 
constructions  de  tous  genres  et  Konakry  s'agrandit  considéra- 
blement. 


Le  télégraphe  dans  nos  colonies 

Paris,  4  avril. 

Nous  avons  signalé  Tachévement  de  la-Ugne  télégraphique  inté- 
rieure établie  entre  le  Sénégal  et  la  Guinée  française. 

Une  autre  ligne  intérieure,  destinée  à  joindre  le  Soudan  à  la 
Côte  d'Ivoire  en  passant  par  le  pays  de  Kong,  est  actuellement  en 
voie  d'établissement.  Les  travaux  se  poursuivent  avec  la  plus 
grande  activit-é.  Le  fil  atteindra  Bobo-Dioulasso  vers  le  milieu  de 
ce  mois. 

Nos  diverses  colonies  de  la  côte  occidenlale  d'Afrique  se  trouve- 
ront donc  bientôt  en  communication  télégraphique  directe,  assurée 
par  des  fils  posés  exclusivement  en  territoire  français. 


Achèvement  de  la  ligne  ferrée  de  Sfaz  à  Gafsa 

Le  chemin  de  fer  de  Sfax  à  Gafsa  a  été  terminé  le  31  dé- 
cembre 1898.  Commencé  le  3  septembre  1897,  ses  224  kilomètres 
am'ont  donc  été  construits  en  moins  de  seize  mois.  Cette  célérité 
est  d'autant  plus  remarquable  que,  en  raison  des  conditions  lo 
cales,  on  n'y  pouvait  travailler  que  sur  un  point;  il  n'a  jamais  eu 
qu'un  seul  chantier  ouvert,  chantier  qui  se  déplaçait  chaque  jour 
ur  avancer.  On  y  a  employé,  en  le  perfectionnant,  le  système 
jaginé  par  les  Russes  dans  le  Turkestan.  Les  rails  étaient  montés 
ar  travées  dans  un  atelier  à  Sfax  :  ces  travées  étaient  chargées 
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sur  un  train,  le  train  les  apportait  Jusqu'à  rextrémité  de  la  partie 
construite.  Là,  un  autre  atelier  ambulant,  qu'on  appelait  le  wagon 
poseur,  prenait  ces  travées  et  les  posait  bout  à  bout,  roulant  de 
l'un  à  l'autre  à  mesure  qu'elles  étalent  fixées.  On  est  arrivé  à  faire 
ainsi  jusqu'à  1,800  mètres  de  voie  en  un  Jour. 


Le  télégraphe  Transafricain 

C'est  VAft*icain  Transcontinental  Telegraph  Company  y  dont 
M.  Gecil  Rhodes  est  le  fondateur  et  le  principal  actionnaire,  qui 
a  entrepris  la  pose  des  4,384  kilomètres  de  fils  télégraphiques 
destinés  à  relier  Salisbury,  capitale  de  la  Rhodesia,  à  Fashoda  et 
à  compléter  ainsi  le  système  télégraphique  entre  le  Gap  et  la  Médi- 
terranée. 
\  L'Egypte  poussera  sa  ligne  Jusqu'à  Fashoda,  la  colonie  du  Gap  a 
construit  la  sienne  jusqu'à  Mafeking;  entre  ces  deux  points 
extrêmes  est  la  section  qui  incombe  à  la  Ghartered  Gompany  et 
qui  parcourt  toute  l'étendue  de  ses  territoires,  le  reste,  ainsi  qu'il 
est  dit  plus  haut,  sera  construit  par  la  Trascontinental  Gompany. 
La  ligne  entière,  entre  le  Gap  et  Alexandrie,  aura  un  développement 
total  de  10,500  kilomètres,  se  décomposant  comme  suit  ;  1,400  kilo- 
mètres pour  la  section  du  Gap  à  Mafeking,  3,363  kilomètres  pour 
celle  de  l'Egypte  prolongée  Jusque  Fashoda,  et  5,631  kilomètres 
pour  la  partie  incombant  à  la  Ghartered  Gompany  et  à  la  Transcon- 
tinental Gompany. 

A  l'heure  actuelle,  la  ligne  est  déjà  achevée  et  exploitée  entre 
Salisbury  et  Karonga.  Un  télégramme  lancé  l'autre  Jour  àKaronga 
est  arrivé  au  Gap  en  trois  heures  . 

Les  stations  principales  au  nord  de  Salisbury  seront  Tête,  dans 
la  Zambésie  ;  Blantyre,  capitale  du  Nyassaland  ;  Kanroga,  à  l'extré- 
mité septentrionale  du  lac  Nyassa;  Abercom,  au  sud  de  Tanga- 
nika  ;  Pamlilo,  à  la  rive  occidentale  du  lac,  près  de  son  extrémité 
méridionale  ;  Towa,  terminus  de  la  ligne  télégraphique  Nyangwe- 
Boma;  U vira,  près  de  l'extrémité  septentrionale  du  Tanganika; 
Fort-George,  à  la  rive  nord-ouest  du  lac  Albert-Edouard  ;  deux 
stations  non  encore  fixées  au  sud  et  au  nord  du  lac  Albert,  puis 
Lado,  Abu-Kuka  et  Sobat  sur  le  Nil. 

Des  embranchements  seront  construits  de  Uvira  (lac  Tanganika) 
à  Munza  (lac  Victoria  Nyanza)  ;  de  Fort-George  (lac  Albertr-Édouard) 
aux  stations  de  l'Uganda;  de  Fort^George  au  Stanley-Falls. 
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On  croit  que  la  ligue  sera  complètement  terminée  dans  trois  ans. 
La  section  entre  Karonga  et  Abercorn  est  en  construction  et  celle 
reliant  Aberconi  à  Pamlilo  a  été  étudiée. 


La  ligne  du  Caire  au  Gap 


Le  Verkehrszeitung  donne  le  relevé  suivant  de  Pitlnéraire 
entre  le  Caire  et  le  Gap  avec  les  modes  actuels  de  locomotion  et  la 
durée  du  voyage  : 


kilom. 

Du  Gap  à  Buluwayo 1.920 

Buluwayo-Salisbury 32a 

Salisbury-Tele 320 

Tete-Tschirano 400 

Tschirano-Malope 160 

Malope-Karonga 640 

Karonga-poinie  sud   du 

lac  Tanganyka 400 

Traversée  du  lac  Tanga- 
nyka         640 

Tanganyka -Victoria 

Nyanza 

Vicforia-Nyanza-Uganda . 

Uganda-lac  Albert 

Lac  Albert-Karthoum. ... 
Karthoum  au  Galre 


Chemin  de  fer . . . 
Voiture  de  poste 

Route 

Bateau  à  vapeur . 

Route 

Bateau  à  vapeur 


•Durée 
du  voyage. 


jours 

3 
2 

8 

9 

3 
3 


Route 


320 

320 

320 

2  400 

1.920 

10.080 


Bateau  à  vapeur 

Route  sur  territoire  aUe- 

mand 

Bateau  à  vapeur 

Route 

Bateau  à  vapeur 

Vapeur  et  chemin  de  fer. 


12 

3 

12 

2 

12 

15 

4 

81 


En  1905,  le  même  trajet  pourra  s'effectuer  ainsi  qu'il  suit  : 
-  Du  Cap  au  lac  Tanganyka,  par  le  chemin  de  fer,  en  six  jours  ; 

Traversée  du  lac  Tanganyka,  par  bateau  à  vapeur,  en  trois  jours  ; 

Du  lac  Tanganyka  au  lac  Albert,  en  voiture  et  bateau,  en  quinze 
jours; 

Du  lac  Albert  à  Karthoum,  par  bateau,  en  quinze  jours; 

De  Karthoum  au  Caire,  par  bateau  et  par  chemin  de  fer,  en 
quatre  jours,  soit  au  total  quarante-trois  jours. 


Le  Transsibérien  —  Nombre  et  vitesse  des  trains 


Un  avis  du  Gouvernement  russe,  affiché  dans  toutes  les  villes 
.-clpales  de  l'empire,  annonce  que  depuis  le  1"  décembre  cou- 
t,  la  première  section  du  chemin  de  fer  transsibérien,  entre 
scou  et  Tomsk,  est  officiellement  ouverte  à  l'exploitation. 
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Jusqu'à  présent,  il  y  avait  bien  un  train  par  semaine  dans  chaque 
sens.  A  partir  du  1*'  décembre,  au  contraire,  le  service  a  été  régu- 
larisé d'une  manière  définitive,  et,  au  lieu  d'un  train  par  semaine, 
il  y  a  un  départ  chaque  jour. 

En  outre,  la  marche  de  l'express  sibérien  est  sensiblement 
accélérée.  Le  trajet  total  —  de  3,933  kilomètres  —  sera  désormais 
accompli  normalement  en  soixante-quinze  heures.  Malgré  les  diffi- 
cultés de  l'exploitation  sur  ces  lignes  nouvelles,  la  vitesse  commer- 
ciale sur  tout  le  parcours  sera  voisine  de  soixante  kilomètres  à 
l'heure. 

EntBe  les  stations  deRiajsk  et  de  Penza,  le  train  marche  pendant 
treize  heures  sans  rencontrer  aucune  gare  et  sans  s'arrêter  autre- 
ment que  pour  changer  de  machine.  C'est  le  plus  grand  trajet 
accompli  dans  ces  coudions  par  un  express,  aussi  bien  dans  Tan- 
cien  que  dans  le  nouveau  monde. 

La  nouvelle  ligne  transsibérienne  semble,  d'ailleurs,  appelée  à 
rendre  d'immenses  services  aux  populations  russes  :  plus  de  deux 
cejit  mille  famiUes  ont  déjà  demandé  à  profiter  des  tarifs  réduits 
consentis  aux  émigrants. 


Hommage  à  l'explorateur  lyomiais  Joseph  Martin 

Mlle  E.  Gollins,  attachée  à  la  chancellerie  d'Etat  du  général  Mé- 
dinsky,  dans  une  lettre  du  mois  de  janvier,  annonce  qu'une  impo- 
sante cérémonie  vient  d'avoir  lieu  à  Marghélan,  province  russe  de 
Ferganah,  à  Toccasion  de  l'inauguration  du  monument  élevé  à 
notre  regretté  compatriote,  l'explorateur  français  Joseph  Martin. 

Le  Gouvernement  russe,  en  souvenir  des  importants  services 
rendus  à  la  Russie  par  Joseph  Martin,  avait  voté  une  forte  somme 
à  cet  effet,  ce  subside  fut  augmenté  par  une  souscription  ouverte 
sous  Tinitiative  privée  de  nombreux  amis  russes  du  regretté  ex- 
plorateur. 

On  sait  que  Joseph  Martin,  de  retour  de  son  immense  voyage  au 
Thibet,  exténué  par  sa  longue  traversée  de  la  Chine,  de  Pékin  à 
Kachgar,  par  Tchertchen,  s'aiTêta,  épuisé,  '  à  Marghélan,  où  la 
mort  vint  le  frapper. 

La  ville  devienne  (Isère)  avait  voulu  devancer  le  gouvernement 
russe  en  honorant  la  première  la  mémoire  de  Joseph  Martin. 
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L*offîce  colonial 

Le  Jmirnal  officiel  vient  de  publier  un  décret  et  plusieurs 
arrêtés  créant  et  organisant  à  Paris  un  office  colonial  destiné  à 
donner  au  public  des  renseignements  sur  le  mouvement  écono- 
mique dans  nos  colonies. 

L'office  colonial  sera  installé  au  Palais-Royal  (galerie  d'Orléans), 
c'est-à-dire  en  plein  centre  de  Paris.  A  cet  endroit  est  déjà  établi  le 
service  des  renseignements  de  notre  vaste  colonie  d'Indo-Ghine.  Ce 
service  va  être  fondu  avec  le  nouvel  office  colonial,  qui  com- 
prendra : 

1*  Un  service  de  renseignements  et  d'émigration  ; 

2^  Une  exposition  permanenle  de  tous  les  échantillons  de  produits 
coloniaux  ainsi  que  ceux  des  produits  métropolitains  susceptibles 
de  trouver  aux  colonies  un  écoulement  considérable  ; 

3»  Une  bibliothèque  ouverte  au  public. 

Une  bibliothèque  coloniale  sera  aménagée  dans  les  locaux  dispo- 
nibles et  sera  ouverte  au  public  qui  y  consultera  toutes  les  publi- 
cations coloniales. 

C'est  tout  naturellement  l'Office  colonial  qui  sera  chargé  de 
publier  la  Revue  col07iiale.  Il  y  inscrira  les  informations  écono- 
miques qu'il  aura  recueillies  pour  son  propre  compte,  les  rensei- 
gnements agricoles  que  lui  enverra  le  service  agricole  des  jardins 
d'essais,  et  enfin  les  documents  statistiques  que  lui  adressera  le 
ministère.  Si  Ton  y  joignait  les. rapports  annuels  que  les  gouver- 
neurs de  nos  colonies  devraient  rédiger  comme  leurs  collègues 
anglais  et  allemands,  cette  revue  aurait  une  très  réelle  importance 
et  serait  consultée  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
questions  coloniales  et  qui  ont  besoin  d'avoir  sous  les  yeux  des 
documents  officiels. 

Ajoutons  que  les  gouverneurs  et  les  hauts  fonctionnaires  coloniaux 
en  congé  viendront  à  l'Office  colonial  donner  des  audiences  pour 
compléter  oralement  les  informations  économiques  consignées 
dans  leurs  rapports. 

L'Office  colonial  aura  la  personnalité  civile.  Il  recevra,  comme  le 

Jardin  colonial,  des  dons  et  des  legs  qui  lui  permettront,  en  somme, 

d'avoir  une  initiative  qui  manque  forcément  aux  services  essen- 

lement  administratifs. 

.  Aurieoste,  ancien  député,  directeur  du  service  des  reuseigne- 

îuts  de  rindo-Ghine,  a  été  nommé  directeur  de  l'Office  colonial. 
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Une  expédition  antarctique 

On  nous  communique  un  extrait  d'un  Journal  anglais  contenant 
la  nouvelle  géographique  suivante  dont  nous  n'avons  pas  souvent, 
en  France,  pareil  exemple  à  citer  : 

<  Le  baron  von  Richtofen,  président  de  la  Société  géographique 
de  Berlin,  a  communiqué  à  la  Société  de  Géographie  de  Londres 
les  préparatifs  qui  >e 'faisaient  enjvue  de  l'expédition  antarctique 
allemande  de  1900  et  a  demandé  si  l'Allemagne  pouvait  compter 
sur  la  coopération  de  l'Angleterre. 

«  La  Société  de  Géographie  de  Londres  n'ayant  pas  réussi  à 
obtenir  l'appui  du  gouvernement,  allait  confesser  son  impuissance, 
quant  elle  reçut,  d'un  de  ses  membres,W.Llewelyan,W.Lougstaff, 
une  lettre  contenant  un  chèque  de  25,000  liv.  sterL,  soit  625,000  fr., 
pour  contribuer  à  l'expédition  :  depuis,  d'autres  souscripteurs  ont 
porté  la  somme  à  un  million  de  francs. 

«  On  vise  maintenant  à  opérer  de  conserve  avec  l'Allemagne. 
La  Société  de  Géographie  de  Berlin  a  publié  ime  carte  des  routes 
que  l'expédition  allemande  compte  suivre.  Ce  tracé  réserve  la  côte 
Antarctique  de  l'Océan  Pacifique  à  l'Angleterre,  et  celle  de  l'Océan 
Atlantique  et  Indien  à  l'Allemagne.  » 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  meilleur  succès  à  ces  deux 
nouvelles  tentatives  pour  la  conquête  scientifique  des  terres  du 
pôle  austral. 

L'expédition  Gerlàche  au  pôle  Sud 

On  écrit  de  Bruxelles  : 

«  Il  n'est  bruit,  en  ce  moment,  que  des  nouvelles  arrivées  coup 
sur  coup  de  l'expédition  polaire  australe  de  M.  de  Gerlàche,  dont 
on  avait  à  plusieurs  reprises  annoncé  la  perle,  corps  et  biens,  et 
qu'un  silence  de  plus  d'une  année  semblait  avoir  définitivement 
condamnée. 

Un  homme  cependant  avait  gardé  la  foi,  bien  que  nous  fussions 
arrivés  aux  extrêmes  limites  par  lui-même  posées  :  le  vénérable 
père  de  l'aventureux  commandant  de  la  Belgica  avait  invariable- 
ment répondu  aux  pessimistes  que  rien  ne  défendait  d'espérer,  que 
le  programme  s'exécutait  selon  les  prévisions  et  que,  l'hivernage 
passé  dans  les  glaces  des  mers  du  Sud,  on  pouvait  attendre  s*^ 
inquiétude  jusqu'aux  premiers  jours  d'avril,  date  extrême. 

«  On  conçoit  quelle  sensation  a  produit  la  première  dépêche  reç' 
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par  la  famille  hier  soir,  de  Montevideo,  et  portant  ces  seuls  mots  : 
«  Belgica  Adrien  »  (le  prénom  de  M.  de  Gerlache),  mots  conven- 
tionnels qui  suffisaient  à  indiquer  le  retour  du  navire  et  l'existence 
de  son  commandant.  Quelques  heures  après,  Tagence  Havas  com- 
muniquait une  autre  dépêche  annonçant  l'arrivée  à  Punta-Arenas 
du  vapeur  Belgica.  La  dépêche  ajoutait  que  le  vapeur  avait  dû 
hiverner  dans  les  glaces  et  qu'un  des  passagers,  M.  Daner,  était 
mort.  De  Newport,  on  télégraphiait  encore  que  le  voyage  était  un 
grand  succès;  qu'un  grand  nombre  de  terres  nouvelles  dans  la  mer 
de  Wedell,  ainsi  que  des  mers  nouvelles  bien  ayant  dans  le  Sud  et 
des  volcans  très  actifs  avaient  été  découverts.  La  dépêche  ajoutait 
que  la  Belgica  ne  retournerait  pas  dans  les  mers  polaires  du  Sud 
pour  l'hiver  prochain,  comme  M.  de  Gerlache  l'avait  d'abord  pro- 
jeté. 

«  Il  y  avait  dans  ces  derniers  récits  quelques  erreurs  manifestes  : 
d'abord  on  ne  connaissait  pas  de  Daner  cà  bord  de  la  Belgica^  tan- 
dis que  le  lieutenant  d'artillerie  Danco,  chargé  des  observations 
magnétiq.ues  de  l'expédition,  est,  au  contraire,  fort  connu  et  c'est 
à  lui  que  sont  allées  d'abord  toutes  les  craintes.  C'était  bien  la 
vérité,  comme  on  verra  plus  loin.  Quant  aux  mers  et  volcans 
découverts  et  surtout  à  l'abandon  de  la  mission  après  ce  premier 
succès,  on  n'y  voulait  pas  croire. 

«  Le  dernier  télégramme  reçu  de  M.  de  Gerlache  par  la  Société 
royale  de  géographie  de  Bruxelles  met  les  choses  au  point.  Voici 
cette  dépêche  ; 

«  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer  que  Wincke  est  décédé  le 
22  janvier  1898  et  que  Danco  est  mort  le  5  juin  1898.  Sinon  tout  est 
bien  à  bord,  sans  avarie.  Résultats  très  satisfaisants,  bonnes  col- 
lections. Visité  la  baie  Hugues  et  la  terre  Palmer;  fait  une  recon- 
naissance hydrographique  dans  ces  parages;  recueilli  nombreux 

m 

échantillons  de  roches;  vingt  débarquements.  Puis  fait  route  vers 
la  terre  d'Alexandre  I";  pénétré  dans  le  Pack,  à  l'ouest  de  la  terre 
d'Alexandre  I*'.  Latitude  extrême  71°3(>,  longitude  92°  ouest.  Obligé 
d'hiverner;  beaucoup  de  mauvais  temps,  mais  pas  de  froid  intense 
pendant  l'hivernage,  sauf  pendant  le  mois  de  septembre,  minimum 
43<»  centigrades  au-dessous  de  zéro,  le  8  septembre  1898.  Beaucoup 
dérivé  au  gré  des  vents,  sorti  du  Pack  le  14  mars  1899.  Fait  route 
.ers  Punta-Arenas,  y  arrivé  le  28  mars  1899.  Envoyer  les  lettres  à 
E^nta-Arenas. 

€  De  Gerlache  ». 
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«  Voilà  donc  confirmée  la  mort  du  lieutenant  Danco  et  d'un 
homme  de  l'équipage,  M.  Wincke;  les  découvertes  réellement  faites 
sont  énumérées  en  substance  dans  le  rapport  télégraphique  du 
capitaine  de  l'expédition  qui  constate  la  santé  de  tout  l'équipage  et 
la  bonne  tenue  du  navire  et  qui,  par  conséquent,  pourra  reprendre 
sa  roule  au  beau  temps  vers  la  terre  Victoria,  pour  remplir  le  but 
principal  de  son  expédition  et  y  faire  ses  observations.  C'est  l'opi- 
nion nettement  exprimée  par  M.  de  Gerlache  père,  qui  pense  que 
son  fils  passera  la  mauvaise  saison  à  Punta-Arenas  pour  se  ravi- 
tailler et  attendre  le  mois  de  septembre,  en  faisant  entre  temps 
quelques  voyages  à  Melbourne  et  quelques  expériences  dans  l'océan 
Indien.  A  cette  époque,  la  Belgica  transportera  M.  de  Gerlache 
dans  les  mers  qui  avoisinent  la  terre  Victoria  où  il  doit  séjourner 
avec  Artonsky  et  deux  autres  compagnons,  procéder  à  leurs  inves- 
tigations scientifiques  et  attendre  le  retour  de  la  Belgica  qui  sera 
revenue  à  Melbourne. 

Le  grand  résultat  acquis  pour  le  moment,  c'est  que  M.  de  Ger 
lâche  et  ses  compagnons  de  la  Belgica  sont  les  premiers  qui  aient 
hiverné  dans  les  régions  du  pôle  Sud  !  Leur  arrivée  tardive  à  Punta- 
Arenas,  le  1*'  décembre  1897,  après  avoir  quitté  Anvers  le  16  août 
précédent  (croisant  au  départ  l'escadre  qui  emportait  Félix  Faure 
en  Russie)  avait  été  la  cause  de  la  première  déception.  M.  de  Ger- 
lache en  rendait  compte  ainsi  que  suit  à  la  Société  royale  de  géo- 
graphie: €  Le  1*'  décembre  1897,  l'expédition  était  arrivée  à  Punta- 
Arenas,  dans  le  détroit  de  Magellan,  qu'elle  a  quitté  le  13.  Tout 
était  bien  à  bord;  mais  comme  la  saison  d'été  austral  était  fort 
avancée,  l'expédition  ne  pourrait  visiter  la  terre  de  Graham;  elle 
comptait  se  diriger  vers  la  terre  Alexandre  I*'  (qui  se  trouve  sur 
le  méridien  du  cap  Horn)  pour  aller  par  l'ouest  vers  la  terre  Vic- 
toria. L^i  Belgica  irait  donc  relâcher  à  Melbourne  vers  la  fin  de 
mars  prochain,  à  moins  qu'elle  ne  fût  bloquée  en  route,  ce  qui 
retarderait  les  nouvelles  jusqu'en  avril  1899.  »  C'est  cette  dernière 
prévision  qui  s'est  réalisée. 

«  Le  prochain  rapport  de  commandant,  que  l'on  attend  pour  le 
mois  prochain,  donnera  sans  doute  des  détails  plus  précis  sur  le 
voyage  accompli  et  sur  les  intentions  de  M.  de  Gerlache.  » 
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Récompenses  de  la  Société  de  Gréographie  de  Paris 

La  Société  de  Géographie,  sur  la  décision  de  sa  Commission 
centrale  (Conseil)  et  de  la  Commission  des  prix,  a  accordé,  pour 
Tannée  1899,  les  distinctions  suivantes  : 

Grande  médaille  d'or,  à  titre  exceptionnel,  à  M.  le  général 
Gallieni,  pour  l'œuvre  accomplie  à  Madagascar. 

Grande  médaille  d'or  de  la  Société  à  M.  E.  Gentil,  pour  son 
exploration  en  Afrique  (du  Congo  au  Tchad). 

Médaille  d'or  (Prix  Ducros-Aubert)  à  M.  Marcel  Monnier,  pour 
son  voyage  à  travers  l'Asie. 

Médaille  d'or  (Prix  L.  Dewez)  à  M.  le  commandant  Simon,  pour 
la  publication  de  son  atlas  du  Mékong. 

Médaille  d'or  (Prix  A.  de  la  Roquette)  à  M.  Jackson,  pour  son 
voyage  à  la  Terre  François-Joseph. 

Médaille  d'or  (Prix  A.  Logeroi)  à  M.  le  marquis  de  Bonchamps, 
pour  son  exploration  dans  l'Ethiopie. 

Médaille  d'or  (Prix  L.  Bourbonnaud)  à  MM.  les  capitaines  Voulet 
et  Chanoine,  pour  leur  exploration  dans  le  Soudan. 

Médailles  d'or  (Prix  H.  Duveyrier)  à  MM.  les  capitaines  Baud  et 
Vermeesch,  pour  leui'  exploration  dans  le  Soudan. 

Médaille  d'or  (Prix  Erhard)  à  M.  Delaune,  pour  ses  travaux  car- 
togi'aphiques. 

Médaille  d'or  (Prix  C.  Malte-Brun)  à  MM.  de  La  Martinière  et 
Lacroix,  pour  leur  publication  :  Documeyits  sio*  le  Nor&Oiœst 
africain. 

Médaille  dV  (Prix  J.  Morot)  à  M.  le  lieutenant  Blondiaux,  pour 
ses  missions  dans  le  Soudan. 

Grande  médaille  d'argent  (Prix  A.de  Montherot)  à  Mrile  J.Massieu, 
pour  son  voyage  à  travers  l'Asie. 

Grande  médaille  d'argent  (Prix  Ch.  Grod)  à  M.  Darragon,  pour 
ses  explorations  en  Ethiopie. 

Grande  médaille  d'argent  (Prix  Janssen)  à  M.  Marc  Bel,  pour  ses 
explorations  dans  le  Siam  et  dans  le  Laos. 

Grande  médaille  d'argent  (Prix  W.  Huber)  à  M.  Duparcq,  pour 
son  ouvrage  sm*  le  mont  Blanc. 

Médaille  d'argent  au  R.  P.  Piolet,  pour  ses  travaux  sur  Mada- 


gascar. 


Médaille  d'argent  à  M.  Cauvière,  pour  son  ouvrage  sui'  la 
Provence. 
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Médaille  d'argent  à  M.  E.  Deschamps,  pour  Tensemble  de  ses 
publications  géographiques. 

Prix  Jomard  (Monuments  de  la  géographie),  à  M.  Malolet,  pour 
son  ouvrage  sur  E.  de  Flacourt. 

La  Société  décerne,  en  outre,  le  prix  Pierre-Félix  Foumier 
(médaille  spéciale  et  1,200  fr.)  à  M.  Henri  Brenier,  chef  de  la 
Mission  lyonnaise  d'exploration  commerciale  en  Chine,  organisée 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

Congrès  des  Sociétés  de  Géographie  à  Alger. 

L'inauguration  du  20*  Congrès  des  Sociétés  de  géographie  a  eu 
lieu  cet  après-midi,  à  cinq  heures. 

M.  Varigny,  président  de  la  Société  de  géographie  d'Alger,  a 
prononcé  le  discours  d'ouverture. 

Après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux  membres  du  congrès, 
l'orateur  a  remercié  M.  de  Brazza  d'avoir  bien  voulu  accepter  la 
présidence  du  congrès.  Il  a  rappelé  que  si  Stanley  conquit  l'Etat 
indépendant  du  Congo,  c'est  à  M.  de  Brazza  que  la  France  doit 
d'avoir  gagné  Stanley  de  vitesse,  de  l'avoir  devancé  sur  le  Congo 
navigable  et  d'avoir  annexé  le  Congo  français  au  Grabon. 

L'orateur  a  fait  l'historique  de  la  lutte  héroïque  qu'eurent  à  sou- 
tenir ces  deux  hommes  pour  parvenir  chacun  à  leur  but. 

En  terminant,  M.  Varigny,  au  nom  de  la  Société  de  géographie 
d'Alger,  a  déclaré  ouverte  la  20*  session  du  Congrès  national  des 
Sociétés  françaises  de  géographie  sous  la  présidence  de  M.  de 
Brazza. 

Celui-ci  en  prenant  possession  du  fauteuil  présidentiel  a  prononcé 
un  discours.  Il  a  déclaré  qu'il  voit  dans  le  choix  qu'a  fait  la  Société 
de  géographie,  en  le  nommant  président  du  Congrès,  non  un  hom- 
mage rendu  à  sa  personne,  mais  le  désir  de  mettre  en  lumière  les 
liens  qui  rattachent  les  possessions  de  la  Méditerranée  au  Congo 
français  et  aux  autres  colonies. 

M.  de  Brazza  a  énuméré  dans  un  rapide  aperçu  les  progrès 
accomplis  depuis  la  conquête  de  l'Algérie  jusqu'à  nos  jours  et  mis 
en  évidence  les  grands  points  de  notre  histoire  coloniale,  s'atta- 
chant  particulièrement  aux  récentes  explorations. 

La  marche  en  avant. 

Parlant  de  la  mission  Foureau,  qui  s'avance  vers  les  réglons 
soudanaises,  Torateur  se  demande  si  le  temps  n'est  pas  venu  pour 
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nous  de  faire  aussi  un  pas  en  avant  et  de  nous  rapprocher  de  ces 
régions  pour  y  préparer  à  nos  descendants  un  avenir  prospère. 

M.  de  Brazza  rappelle  que  l'idée  d'une  marche  en  avant  était 
déjà  à  l'ordre  du  jour  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Une  commission,  que  l'on  appela  g7*ande  commission  du  Trans- 
saharien^  fut  alors  chargée  de  tracer  tout  un  programme  d'ex- 
pension  dont  l'Algérie  devait  être  le  point  de  départ.  Mais,  tandis 
que  chez  nous  les  préoccupations  d'intérêt  local  détournaient  les 
esprits  de  la  juste  perception  des  intérêts  généraux  en  jeu  et  que 
l'idée  du  Transsaharien  restait  à  l'état  de  lettre  morte,  l'initiative 
d\ine  autre  nation  reliait  à  côté  par  les  rails  d'un  chemin  de  fer 
les  stations  scientifiques  et  hospitalières  fondées  pour  servir  de 
points  d'appui  à  l'œuvre  entreprise  par  l'Association  internationale 
africaine. 

Malgré  tout,  nous  avons  continué  notre  marche  en  avant  et 
aujourd'hui  les  steamers  du  Congo  français  arrivent  jusqu'au  lac 
Tchad  et  aux  limites  mêmes  du  Sahara. 

Les  voies  qui  relieront  un  jour  le  bassin  fluvial  du  Congo  à  celui 
du  Chari  et  du  lac  Tchad  sont  à  l'étude  et  aboutiront,  il  faut 
l'espérer. 

Après  avoir  rappelé  le  discours  prononcé  à  la  réunion  du  groupe 
diplomatique  et  colonial  par  M.  Laferrière  et  l'attention  que  porte  le 
gouverneur  général  aux  choses  de  l'Extrême-Sud  algérien,  M.  de 
Brazza  l'en  a  remercié  au  nom  du  Congrès  qui  saura  provoquer 
l'envoi  d'explorations  nouvelles  qui,  prenant  comme  centre  d'ac- 
tion les  oasis  sahariennes,  donneront  une  connaissance  précise 
des  territoires  de  l'Extrême-Sud. 

L'orateur  a  terminé  en  exprimant  l'espoir  que  les  prochains 
congrès  continueront  par  leurs  travaux  à  contribuer  à  la  prospé- 
rité de  la  patrie  et  que  l'Algérie,  point  de  jonction  entre  la  France 
continentale  et  la  France  africaine,  y  sera  toujours  à  l'ordre  du 
jour  pour  une  large  part. 

Alger,  27  mars. 

Une  foule  nombreuse  se  pressait,  hier,  dans  le  hall  du  palais 
consulaire  au  punch  offert  par  la  Chambre  de  commerce  aux  mem- 
bres du  congrès  des  Sociétés  de  géographie.  Un  grand  nombre  de 
dames  y  assistaient.  Le  gouverneur  général  y  est  venu.  Une  sau- 
terie s'est  organisée  qui  s'est  prolongée  fort  avant  dans  la  nuit. 

Ce  matin  à  neuf  heures,  commencement  des  travaux  du  congrès 
^1  y  aura  encore  séance  dans  l'après-midi  et  conférence  dans  la 
olrée  par  M.  de  Behagle. 


574  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

Les  amorces  du  Transsaharien 

Dans  une  lettre  qu'il  adresse  au  président  du  Gon^'és  des  Socié- 
tés de  géographie,  M.  Georges  Rolland  expose  les  motifs  pour 
lesquels  il  s'abstiendra  dans  la  discussion  annoncée  sur  les  amor. 
ces  du  Transsaharien.  Voici  le  texte  de  cette  lettre  : 

«  Monsieur  Savorgnan  de  Brazza,  président 
du  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  géogra- 
phie à  Alger, 

«  Bien  que  la  question  du  chemin  de  fer  transsaharien  doive 
être  de  nouveau  traitée  au  prochain  congrès  des  Sociétés  françai- 
ses de  géographie  à  Alger,  j'aurai  le  regret  de  m'abstenir  dans  la 
discussion  ainsi  que  mon  ami  et  collaborateur  M.  l'ingénieur  Fock 
attendu  qu'elle  est  annoncée  comme  devant  surtout  porter  sur  les 
arnorces  du  Transsaharien  et  que,  dans  ces  conditions,  mes 
amis  et  moi  la  trouvons  inopportune. 

<c  Le  spectacle  des  rivalités  entre  nos  quatre  provinces  méditer- 
ranéennes, —  alors  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  essentiellement  natio- 
nale, —  a  déjà  fait  assez  de  tort  à  la  cause  commune  pour  que 
nous  ne  puissions  que  déplorer  de  voir  raviver  de  vieilles  querel- 
les et  de  vaines  disputes. 

«  Il  n'est  malheureusement  pas  douteux  que  ces  rivalités  contri- 
buèrent, il  y  a  quelques  années,  à  faire  avorter  le  mouvement 
d'opinion  que  j'avais  réussi  à  provoquer  en  1890  pour  la  réalisa- 
tion du  grand  projet  de  Duponchel.  Ne  risquons  pas  aujourd'hui 
de  compromettre  encore  par  nos  divisions  les  résultats  de  la  cam- 
pagne si  magistralement  conduite  depuis  quelques  mois  par  notre 
éminent  économiste  M.  Paul  Leroy-Beaulieu. 

«  D'ailleurs,  les  diverses  amorces  du  transsaharien  n'ont-elles 
pas  chacune  leur  valeur  propre  comme  lignes  de  pénétration  régio- 
nales, et  sur  ce  terrain  pratique  ne  ferons-nous  pas  mieux  de  nous 
entr'aider  au  lieu  de  nous  combattre?  Gela  est  d'autant  plus  souhai- 
table que  si,  élargissant  le  problème,  nous  envisageons  le  Trans- 
saharien lui-même,  on  reconnaîtra  qu'après  tant  d'années  perdues 
et  au  lendemain  de  la  dernière  convention  franco-anglaise,  ce  qui 
importe  avant  tout,  c'est  de  pousser  le  rail  au  sud  de  notre  Algé- 
rie-Tunisie, dans  les  directions  où  il  est  susceptible  de  l'avance- 
ment le  plus  rapide. 

«Puisse-t-on  imiter,  à  cet  égard,  l'exemple  d'union  donné  récem- 
ment par  la  Chambre  de  commerce  d'Alger  qui,  tout  en  conser- 
vant l'ambition  légitime  de  voir  la  capitale  de  l'Algérie  devenir  un 
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jour  la  tête  de  notre  futur  empire  africain,  s'est  patriotlquement 
ralliée  pour  le  moment  au  projet  du  chemin  de  fer  de  Biskra-Ouar- 
gla,  et  cela  parce  qu'il  est  prêt  et  que  son  exécution  immédiate 
peut,  en  deux  ans,  amener  le  rail  à  700  kilomètres  du  littoral. 

Pour  ce  qui  est  du  prolongement  au-delà  du  Sahara  algérien  et 
des  divers  tracés  proposés  pour  le  Transsaharien  proprement  dit 
jusqu'au  Soudan,  je  me  permettrai  d'ajouter  que  tout  a  été  dit  et 
redit,  à  satiété  même,  en  l'état  de  nos  connaissances  actuelles  sur 
le  Sahara  central  et  méridional,  ainsi  que  sur  le  Soudan  central. 
A  ce  sujet,  la  discussion  ne  me  semble  pouvoir  être  reprise  utile- 
ment que  lorsque  nos  vaillants  explorateurs  delà  mission  Foureau- 
Lamy  nous  auront  rapporté  les  éléments  nouveaux  et  précieux 
d'appréciation,  que  nous  attendons  d'eux  avec  un  égal  et  patrioti- 
que intérêt. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  l'expression  de  mes 
compliments  empressés. 

«  Georges  Rolland.  » 


La    situation    politique    et    religieuse    en     Chine 

et  ses  causes 

LETTRE  DE  MGR  ALPHOiNSEFAVIER  LAZARISTE,  ÉVÊQUE  COADJÛTEUR 

DE  PÉKING 

Péking,  le  31  décembre  1898. 

Je  voudrais  être  assez  habile,  assez  expérimenté,  assez  bien  ren- 
seigné, pour  vous  donner  un  aperçu  aussi  exact  qu'impartial  sur 
les  événements  qui,  pendant  cette  année,  ont  placé  l'Empire  dans 
une  situation  des  plus  graves  et  des  plus  dangereuses  pour  les 
intérêts  politiques  et  religieux.  Je  vais  essayer  de  jeter  un  peu  de 
lumière  dans  les  ténèbres  qui  nous  environnent,  sans  avoir  cepen- 
dant la  prétention  d'imposer  à  personne  ma  manière  de  voir. 

Lorsque  la  dynastie  tartare  des  Tsing  s'empara  de  la  Chine,  les 
partisans  de  la  dynastie  chinoise  des  Ming,  refoulés  dans  le  sud^ 
s'y  défendirent  encore  pendant  plus  de  trente  ans,  et  les  populations 
méridionales  ne  se  soumirent  jamais  qu'imparfaitement  aux  vain- 
queurs. Depuis  lors,  elles  sont  toujours  restées  frémissantes  sous 
le  joug,  essayant  de  profiter  de  toutes  les  circonstances  pour  réta- 
blir l'ancienne  dynastie  et  renvoyer  dans  les  plaines  de  Mandchourie 
la  dynastie  tartare  usurpatrice  à  leurs  yeux.  Divisés  en  nombreuses 
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Sociétés  secrètes,  celles  des  Nénuphars  blancs  »,  des  «  Jeûneurs  », 
des  «  Grands  couteaux  »,  des  «  Protecteurs  de  l'Empire  »,  et  cent 
autres,  ils  savent  se  réunir  au  moment  donné,  contre  Tennemi 
commun,  le  Tartare.  C'est  ainsi  que,  sans  parler  des  nombreuses 
révoltes  qui  éclatèrent  sous  les  premiers  règnes,  nous  avons  vu  ce 
grand  parti  chinois  élire,  vers  1860,  un  empereur  du  nom  de  Tieng- 
Quang  (Roi  du  ciel),  s'emparer  de  Nanking  et  y  établir  une  nou- 
velle cour.  Ces  rebelles  recherchaient  alors  l'alliance  de  l'Europe, 
mettaient  pour  l'obtenir  la  croix  sur  leurs  étendards  et  protégeaient 
les  chétiens  ;  mais  les  Européens  jugèrent  plus  prudent,  plus  régu- 
lier, plus  avantageux  de  soutenir  le  «  Fils  du  ciel  »  et  la  cour  de 
Péking. 

Grâce  aux  troupes  européo-chinoises,  commandées  par  Gordon, 
Aiguebel,  Lebr'eton,  l'Empire  fut  conservé  une  première  fois  à  la 
dynastie  qui  l'avait  conquis  jadis.  Quelques  années  après,  les  par- 
tisans des  Ming  reprirent  les  armes,  envahirent  même  une  partie 
de  la  province  du  Tche-Ly  et  an'ivèrent  jusque  sous  les  murs  de 
T'ien-Tsin  où  ils  furent  écrasés  par  le  feu  des  canonnières  fran- 
çaises qui  avaient  pu  remonter  le  canal  impérial  et  les  cerner. 
Pour  la  seconde  fois  l'Empire  était  sauvé. 

• 

Dans  les  années  qui  suivirent,  des  révoltes  partielles  éclatèrent 
et  ne  furent  encore  réprimées  que  par  le  secours  de  l'Europe.  Vint 
la  guerre  du  Japon,  et  chacun  sait  que  les  Japonais  auraient  pu 
arriver  à  Péking,  sans  difficulté  car  aucune  force  sérieuse  ne  res- 
tait plus  à  leur  opposer.  Deux  mille  charrettes  attelées,  préparées 
d'avance,  devaient  transporter  dans  les  extrêmes  provinces  de 
l'Ouest,  la  cour  et  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  tartare.  Elle 
aurait  été  probablement  remplacée,  soit  par  une  dynastie  japonaise, 
soit  par  une  dynastie  chinoise,  si  l'intervention  de  trois  grandes 
puissances  n'était  venue  la  sauver  une  dernière  fois. 

L'empereur  Kouang-Su  continua  donc  à  régner  dans  une  paix 
relative,  troublée  seulement  par  les  mêmes  Sociétés  secrètes  dont 
nous  avons  parlé.  Le  parti  de  la  dynastie  des  Ming,  dont  elles  ne 
sont  que  les  ramifications,  voyant  que  tous  ses  échecs  précédents 
étaient  dus  à  Tintervention  des  Européens  changea  de  tactique  ;  il 
se  déclara  radicalement  hostile  aux  étrangers  et  aux  chrétiens, 
que  Tempereur  semblait  vouloir  protéger  :  de  là  persécution  et 
assassinat  de  missionnaires.  Parmi  ces  derniers  se  trouvaient 
deux  Allemands  :  Tempereur  Guillaume  envoya  ses  navires  et  ses 
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troupes  de  débarquement,  qui  prirent  possession,  sans  (îoup  férir 
et  sans  avis  préalable,  de  la  baie  de  Kiao-Tcheou.  Le  gouverne- 
ment chinois,  coupable  du  meurtre  des  missionnaires  d'une 
manière  très  indirecte  seulement,  puisqu'il  avait  été  commis  par 
les  bandes  rebelles,  jugea  la  conduite  de  l'Allemagne  en  cette  cir- 
constance un  peu...  précipitée... 

Sa  première  idée  fut  de  se  défendre  et,  dans  ce  but  il  fit  venir  du 
Kan-Sou  environ  vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  relativement 
bonnes.  Deux  mois  après,  elles  arrivaient  sur  les  frontières  du 
Tché-Ly,  mais,  pendant  ce  temps,  un  traité  avait  été  signé  avec 
l'Allemagne,  et  les  troupes  du  Kan-Sou  n'eurent  plus  qu'à  rester 
dans  leurs  cantonnements.  Sur  toute  leur  route  elles  se  disaient 
appelées  pour  combattre  les  Européens,  ce  qui  était  vrai,  et  cette 
assertion,  devenue  fausse  à  leur  arrivée,  ne  laissa  pas  que  de  pro- 
duire une  grande  agitation  parmi  le  peuple. 

* 

Cette  prise  de  Kiao-Tcheou  fut  le  signal  d'un  changement  com- 
plet dans  la  politique  européenne,  qui  établit  le  système  de  la 
«  compensation  »  ;  expression  au  moins  bizarre  puisqu'elle  indique 
le  fait  de  prendre  une  portion  de  territoire  chinois  en  c  compen- 
sation »  d'une  autre  portion  déjà  prise  par  le  voisin  !  Quoi  qu'il  en 
soit,  chacun  voulut  avoir  sa  part.  La  Russie  se  fit  offrir  Port- 
Arthur  ;  l'Angleterre,  pour  occuper  Ouei-hai-ouei,  crut  devoir  faire 
une  démonstration  navale  devant  Ta-kou.  Dans  la  crainte  d'une 
descente  subite,  le  gouvernement  manda  les  troupes  du  Kan-Sou 
pour  les  placer  entre  Ta-Kou  et  Péking,  mais  elles  n'arrivèrent, 
comme  la  première  fois,  qu'après  le  traité  signé. 

Pendant  ces  événements,  la  Chine,  rongée  par  les  Sociétés 
secrètes  qui  commençaient  leurs  méfaits,  déchiquetée  par  les 
Européens  qui  «  se  compensaient»,  eut  à  subir  de  plus  une 
effroyable  révolution  de  palais. 

Vers  1862  eut  lieu  l'élection  de  l'empereur  Toung-Tche,  fils  de 

l'impératrice  de  l'Ouest  (Si-t'ai-hon).    C'est    à    cette    date  que 

commence  la  puissance  de  cette  illustre  princesse,  qui  prit  la 

régence  pour  le  compte  de  son  fils  encore  enfant.  Devenu  majeur, 

Toung-Tche  se  maria,   fut  emporté  peu  après  par  une  terrible 

'.ladie,  et  sa  jeune  femme  le  suivit  au  tombeau.  L'impératrice- 

re  choisit  alors  et  fit  accepter  pour  empereur  un  très  jeune 

ant  qui  reçut  le  nom  de  Kouan-Su.  La  nouvelle  régence  fut 
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longue  !  elle  ne  prit  fin  qu'à  la  majorité  de  Kouang-Su  qui  se  maria 
aussi  et  régna  lui-même  sous  le  puissant  patronage  de  l'Impératrice- 
mère.  Cette  femme  énergique  gouverne  donc  en  réalité  la  Chine 
depuis  plus  de  trente-cinq  ans. 

Vers  le  mois  de  juillet  de  cette  année,  l'Empereur,  pressé  par 
des  conseillers  presque  tous  Chinois,  peut-être  plus  entreprenants 
que  sages,  entra  subitement  dans  la  voie  des  réformes  :  réformes 
qu'il  voulut  établir  toutes  en  même  temps,  et  avec  une  précipitation 
à  laquelle  la  Chine  n'était  pas  habituée.  L'impératrice  lui  fit  à 
plusieurs  reprises  de  violentes  observations  ;  elles  allèrent  si  loin, 
dit-on,  que  l'empereur,  découragé,  profondément  attristé,  songea 
à  rentrer  dans  le  silence  et  à  remettre  de  nouveau  la  régence  à 
l'impératrice.  Cette  résolution  ne  faisait  pas  l'affaire  de  ses  parti- 
sans, affiliés  bien  probablement  aux  Sociétés  secrètes  et  encouragés 
peut-être  sous  main  par  une  grande  puissance  européenne.  Ils 
représentèrent  à  Kouang-Su  que,  si  quelqu'un  devait  se  retirer,  ce 
n'était  pas  lui,  mais  bien  l'impératrice-mére,  et  on  songea  sérieu- 
sement à  mettre  de  côté  cette  dernière  en  lui  enlevant  tout  pou- 
voir. Avertie  à  temps,  elle  prévint  ses  ennemis  qui,  disait-elle 
trompaient  TEmpereur.  Les  uns  furent  décapités,  les  autres  envoyés 
en  exil  ;  leur  chef  eut  le  temps  de  gagner  la  mer  et  de  s'abriter 
derrière  les  fanons  de  la  haleme  :  quant  à  l'empereur  lui-même, 
il  remit,  de  plein  gré  ou  autrement,  la  régence  à  l'impératrice, 
qui  gouverne  aujom'd'hui  avec  ses  partisans,  tous  Tartares,  plus 
puissants  que  jamais  et  abrités  sous  les  défenses  de  VélépJiant, 

* 

Ce  bouleversement  eut  de  graves  conséquences,  les  Sociétés 
secrètes  se  soulevèrent,  voulant  comme  toujours  profiter  des 
troubles  4)our  agir  contre  la  dynastie  ;  comme  toujours  aussi,  la 
révolte  commença  par  les  provinces  méridionales,  celles  du 
Kouang-si  et  du  Kouang-tong,  puis  elle  gagna  le  Su-Tchuen,  le 
Hou-Nan  et  le  Chan-tong,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de 
Pékmg.  Les  gouverneurs  et  les  mandarins  des  provinces,  ne 
sachant  trop  à  qui  obéir,  laissaient  Tincendie  se  propager  sans  y 
porter  secours. 

Le  parti  de  l'impératrice  tout  puissant  aujoui'd'hui,  le  sera-t-il 
toujours?  Le  parti  vaincu  n'est-il  pas  affilié  secrètement,  aux 
rebelles  et  encouragé  par  une  nation,  rivale  d*une  autre  nation 
plus  prudente,  qui  voudrait  continuer  à  soutenir  la  dynastie 
tartare?  L'incertitude  règne  sui'  cette  question. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  événements  d'Europe  ont 
une  grande  influence  sur  ceux  de  Chine  et  les  mêmes  intérêts,  les 
mêmes  rivalités,  les  mêmes  ambitions  s'y  retrouvent.  Le  premier 
ministre,  généralissime  des  Iroupes,  n'a  point  voulu  faire  sortir 
de  la  province  les  soldats  du  Kan-sou  ;  il  a  augmenté  tous  le» 
effectifs  de  l'armée  tartarc;  il  a  réuni  à  Péking  ou  aux  environs, 
toutes  les  troupes  fidèles  à  la  dynastie,  et  se  tient  prêt  à  toute 
éventualité  ;  il  semble  donc  probable  que  l'impératrice,  plus  décidée 
que  jamais  à  ne  reculer  devant  rien,  conservera  le  pouvoir. 

En  attendant,  ce  sont  les  missionnaires  et  les  chrétiens  qui 
paient  en  ce  moment  pour  tout  le  monde.  Les  Sociétés  secrètes, 
organisées  en  bandes,  ont  reçu  un  mot  d'ordre  général  ;  par  haine 
des  Eui'opéens  et  du  christianisme,  peut-être  aussi  pom*  créer  de 
plus  grands  embarras  aux  Tartares,  elles  font  le  plus  de  mal 
possible  :  au  Kouang-tong  et  au  Kouang-si  plusieurs  missionnaires 
français  ont  été  tués,  un  brûlé  vif  dans  son  église  avec  ses  chré- 
tiens, les  missions  ont  été  pillées  et  les  missionnaires  obligés  de 
se  retirer  dans  des  ports  pour  assurer  leur  sécurité.  Au  Su-Tchucn, 
depuis  six  mois,  tout  est  en  feu,  un  prêtre  français'  et  trois  prêtres 
chinois  sont  entre  les  mains  des  rebelles.  Dans  plus  d'un  tiers  de 
la  province,  toutes  les  églises  et  résidences  sont  pillées  et  brûlées, 
les  villages  chrétiens  ravagés,  leurs  terres  vendues,  dix-huit 
néophytes  ont  été  massacrés  et  vingt  mille  sont  sans  asile  et  sans 
pain.  Au  Hou-nan,  un  prêtre  a  été  massacré  avec  de  nombreux 
chrétiens,  des  églises  ont  été  dévastées.  Au  Chan-tong  plusieurs 
chrétiens  sont  tués,  plusieurs  villages  pillés  et  incendiés,  plusieurs 
résidences  et  églises  détruites.  Au  Kiang-si,  un  prêtre  a  été  griè- 
vement blessé,  enfin  dans  le  sud  même  de  cette  province  du 
Pé-tche-ly,  plusieurs  villages  sont  brûlés  et'  les  rumeurs  mena- 
çantes n'ont  pas  cessé  entièrement. 

Les  Allemands  ont  donné,  pour  prétexte  de  l'occupation  du  port 
de  Klao-Tcheou,  la  nécessité  de  venger  la  mort  de  leurs  mission- 
naires et  de  protéger  les  chrétiens.  On  en  conclut  que,  s'il  n'y 
avait  ni  missionnaires  ni  chrétiens,  la  Chine  ne  serait  pas  morcelée 
par  les  puissances  européennes;  de  là  cette  recrudescence  de 
haine  contre  des  innocents  qui  ne  sont  pour  rien  dans  ces  faits 
politiques.  Personne  ne  peut  prévoir  la  fin  de  ces  troubles  religieux 
sortis  de  Kiao-Tcheou,  comme  tous  les  maux  sortirent  jadis  de  la 
»^oîtc  de  Pandore. 
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Quelle  est  la  conduite  du  gouvernement  chinois  dans  ces  cir- 
constances critiques  ?  Et,  par  le  gouvernement  chinois,  j'enlends 
l'Impératrice  et  ses  fidèles  Tartares,  qui  gouvernent  seuls  aujour- 
d'hui ?  Il  n'y  a  pas  à  mettre  en  doute  sa  bonne  volonté,  car  son 
Intérêt  est  de  ne  point  s'aliéner  les  Européens  et  de  défendre  les 
chrétiens  attaqués  par  les  rebelles.  Nous  en  avons,  du  reste,  des 
preuves.  Depuis  le  commencement  des  troubles,  les  édits  de 
protection  se  sont  multipliés.  Au  milieu  de  beaucoup  d'autres, 
j'en  choisis  un  que  je  joins  à  cette  lettre.  SI  les  ordres  du 
gouvernement  central  ne  sont  pas  toujours  exécutés,  c'est 
qu'on  ne  le  croit  pas  encore  à  l'abri  d'une  révolution,  ce  qui  donne 
aux  mandarins  des  provinces  une  certaine  appréhension  pour 
l'avenir.  Gett«  révolution  devient,  du  reste,  de  moins  en  moins 
probable  et  le  premier  ministre,  généralissime  de  tous  les  corps 
illarmée,  ©st  prêt  à  la  repousser  victorieusement,  si  elle  se  produit, 
au  moyen  de  cent  mille  hommes,  qui  protègent  la  capitale.  C'est 
ce  qui  nous  permet  déjà  de  constater  que  l'action  efficace  du  gou- 
vernement sur  les  provinces  commence  à  se  faire  sentir  et  qu'on 
n'y  hésite  plus  autant  à  marcher  contre  les  rebelles.  J'ai  reçu 
aujourd'hui  même  de  Mgr  Ghouvellon,  vicaire  apostolique  du  Su 
tchuen,  où  les  troubles  sont  plus  graves  que  partout  ailleurs,  la 
dépêche  suivante,  datée  du  29  décembre  : 

«  Le  Gout^erneur  et  les  généraux  marchent  avec  leurs 
troupes  cont7*e  les  bandes  dévastatrices  ;  dans  un  premier 
C07nbat  cent  rebelles  ont  été  tués;  le  Père  Fleury  est  encore 
vivant;  il  y  a  toujours  grand  dariger pour  les  missions,  » 

En  efl'et,  si  plusieurs  bandes  ont  déjà  été  détruites,  les  mandarins 
n'ont  point  encore  osé  marcher  contre  le  fameux  Yu-man-tze.  Ce 
brigand,  bien  connu  Ici,  l'est  moins  en  Europe  ;  c'est  un  révolté, 
déjà  condamné  à  mort  par  le  gouvernement,  mais  qui,  réfugié 
avec  un  millier  d'hommes  dans  les  montagnes,  dirige  de  là  sans 
danger  les  bandes  Incendiaires.  Il  a  saisi  le  P.  Fleury  (1),  qu'il 
retient  prisonnier  depuis  six  mois  !  c'est  pour  lui  un  bouclier,  un 
palladium.  Les  troupes  tartares  hésitent  à  anéantir  le  Yu-man-tze 
craignant  le  massacre  du  missionnaire  :  les  gouverneurs  essaient 
de  parlementer,  lui  offrent  des  dignités,  Taranistle  de  ses  méfaits, 
300.000  francs,  etc.  L'habile  Yu-man-tze  vient  de  demander  en  plus 
mille  fusils  à  tir  rapide...  pour  se  soumettre  !  ! 

(1)  Une  dépêche  que  nous  avons  publiée  a  annoncé  la  délivrance  du 
Père  Fleury  depuis  le  départ  de  cette  lettre. 
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Le  gouvernement  chinois,  devant  cette  dernière  exigence, 
ouvre  enfln  les  yeux.  11  commence  à  comprendre  que  toutes  les 
menaces  de  mort  contre  le  P.  Fleurj''  sont  des  prétextes  ;  que  le 
Yu-man-(ze,  se  gardera  bien  de  faire  disparaître  un  tel  otage  qui, 
au  dernier  moment,  lorsqu'il  sera. acculé,  lui  servira  encore  à 
racheter  sa  propre  vie  :  aussi  des  ordres  formels  vont  être 
expédiés  pour  écraser  ce  grand  rebelle. 

Le  danger  ne  peut  pas  disparaître  d'un  jour  à  Pautre  ;  mais  il 
est  évident  que  les  mandarins  commencent  à  obéir  aux  ordres 
de  rimpératrice,  envoyés  depuis  peu  et  qui  étaient  ainsi  conçus  : 
«  Nous  ordonnons  à  tous  les  mandarins  du  Su-tchuen  de  rénnir 
leure  troupes  et  d'écraser  toutes  les  bandes  révoltées.  > 

Le  ministre  de  France,  M.  Pichon,  a  reçu  les  promesses  les  plus 
formelles  du  Tsoung-ly-Yamen.  Le  premier  ministre  tartare, 
avec  lequel  j'entretiens  une  correspondance  connue  et  approuvée 
par  le  représentant  de  la  France,  m'a  également  certifié  par  lettre 
«  qu'avant  peu  la  paix  sera  rétablie  au  Su-tchuen  ».  Sans  doute 
tout  n'est  pas  fini  ;  mais  cela  prouve  la  bonne  volonté  du  gouver- 
nement de  rimpératrice,  auquel  il  faut  laisser  le  temps  matériel- 
lement nécessaire  à  la  pacification. 

Que  fait  de  son  côté  le  gouvernement  français  et  son  ministre  à 
Péking  ?  Je  puis  affirmer  qu'il  fait  tout  son  possible  pour  conserver 
haut  et  ferme  le  protectorat  des  missions,  que  notre  glorieux  pape 
Léon  XIII  vient  de  remettre  une  fois  de  plus  entre  les  mains  de  la 
fille  aînée  de  l'Eglise. 

Depuis  quarante  ans,  jamais  pareil  imbroglio  ne  s'est  produit  en 
Chine.  Malgré  la  meilleure  volonté,  il  faut  du  temps  pour  se  recon- 
naître dans  ce  labyrinthe  de  questions  politiques  et  religieuses 
avant  de  trouver  la  porte  de  sortie.  D'un  autre  côté,  comment  agir 
efficacement  pour  ce  malheureux  Su-tchuen  éloigné  de  toute 
communication  et  par  terre  et  par  eau?  Gomment  prendre  des 
moyens  coercittfs  qui,  tout  désintéressés  qu'ils  soient,  peuvent 
être  mal  interprêtés  par  une  nation  rivale  ?  Comment  envoyer  au 
loin  des  forces  qui,  d'un  moment  à  Taulre,  peuvent  être  nécessaires 
à  la  mère  patrie  ?  En  tout  autre  temps,  rien  de  plus  simple  ;  mais 

jourd'hui,  qui  peut  être  assuré  du  lendemain,  même  en  Europe  ? 

s  interrogations,  auxquelles  il  est  facile  de  répondre,  suffisent  à 

re  comprendre  les  atermoiements  du  gouvernement  français  et 
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tout  homme  impartial  ne  se  permettra  pas  de  mettre  en  doute  un 
seul  instant  son  bon  vouloir. 

A  moins  d'avoir  été  sur  la  brèche  avec  le  représentant  actuel  de 
la  France  à  Péking,  on  ne  comprendra  jamais  les  efforls  qu'il  a  dû 
faire  pour  emporter  d'assaut  certaines  positions,  conserver  malgré 
tout  Testime  du  gouvernement  chinois,  empêcher  par  son  énergie 
et  sa  prudence  déplus  grands  malheurs,  obtenir  enfin  de  véritables 
succès  avec  des  moyens  d'action  presque  nuls,  M.  Stephen  Pichon 
ne  saurait  être  accusé  de  cléricalisme,  c'est  un  vrai  patriote  qui 
aime  avant  tout  son  pays.  Cette  dernière  qualité,  qui  lui  est  com- 
mune avec  tous  les  évéqucs  et  tous  les  missionnaires,  fait  qu'il 
s'entendra  toujours  bien  avec  eux.  Ils  lui  ont  déjà  donné,  par 
parole  et  par  écrit,  des  preuves  de  leur  reconnaissance  pour  les 
succès  obtenus  et  surtout  pour  les  efforts  qu'il  ne  cesse  de  faire 
afin  de  sauvegarder  en  Chine  tous  les  intérêts  de  la  France,  quels 
qu'ils  soient.  Si  les  résultats  ne  se  manifestent  pas  avec  autant  de 
rapidité  que  des  individualités  ignorantes  de  la  situation  pour- 
raient le  désirer,  pei'sonne  ne  peut  en  rendre  responsable  le  repré- 
sentant de  la  République,  qui  n'épargne  ni  son  intelligence,  ni  son 
temps,  ni  sa  peine.  Au  reste,  on  ne  perdra  rien  pour  attendre  ;  les 
esprits  se  calmeront,  la  paix  se  rétablira,  des  réparations  sérieuses 
seront  accordées  et,  malgré  toutes  les  intrigues,  nous  verrons 
encore  ici  des  jours  fortunés  pour  la  France  et  pour  les  missions  : 
«  Tout  vient  à  point,  à  qui  sait  attendre.  » 

Journal  Les  Missions  Catholiques. 
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NÉCROLOGIE 


M.  Louis  Isaac,  membre  du  Comité  d'administration  de  la 
Société  de  géograpliie,  l'an  de  ses  fondateurs,  est  décédé  le 
14  mars,  presque  subitement,  dans  le  temps  même  où  Ton 
croyait  pouvoir  espérer  que  les  soins  dévoués  dont  il  était 
entouré  avaient  su  triompher  de  la  maladie.  ^ 

Des  regrets  sincères  et  unanimes  ont  accueilli  cette  triste 
nouvelle  et  se  seraient  manifestés  dès  ce  jour,  mais  désirant 
se  conformer  aux  sentiments  d'humilité  chrétienne  qui 
étaient  la  caractéristique  de  M.  Louis  Isaac,  toutes  les 
Sociétés,  toutes  les  Administrations  qui  avaient  eu  l'honneur 
de  le  compter  comme  membre  éminent,  ont  dû  se  borner  à 
accompagner  son  cercueil  dans  un  silencieux  recueillement. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'exprimer  ici  Thommage  res- 
pectueux et  ému  que  nous  devons  aux  qualités  de  savoir,  de 
prudence  et  d'affabilité  du  plus  assidu,  du  plus  dévoué,  du 
plus  aimable  de  nos  collègues  du  Comité  d'administration. 

M.  Louis  Isaac  apportait  dans  nos  délibérations  l'esprit  le 
plus  élevé,  ses  idées  le  plus  sagement  libérales  et  ses  obser- 
vations, fruits  d'une  longue  expérience,  que  sa  bonté  et  son 
aménité  si  parfaites  savaient  faire  adopter  par  tous  ses 
collègues.  Préoccupé  sans  cesse  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  l'extension,  à  la  vulgarisation  de  la  science  et  des 
moyens  d'action  de  notre  Société,  c'est  à  son  heureuse  ini- 
tiative, à  son  insistance  pressante  que  la  Société  de  géogra- 
phie doit  d'avoir  été  comprise  parmi  les  institutions  d'utilité 
publique  qui  recevront  une  part  de  l'actif  à  liquider  de  l'an- 
cienne Société  d'Enseignement  primaire  du  Rhône. 

Toutes  ces  qualités,  toutes  c^s  marques  de  sympathie  et 

d'encouragement  désignaient  hautement  M.  Louis  Isaac  pour 

la  première  place  dans  le  Bureau  de  la  Société  de  géographie, 

et  c'est  à  son  refus  absolu  et,  plus  tard,  à  sa  désignation 

trop  ]>ienveillante,  nous  le  savons,  qu'un  autre  membre  bien 

moins  digne  que  lui  a  dû  l'honneur  de  cette  fonction.  Les 

regrets  que  nous  éprouvons  de  la  mort  de  M.  Louis  Isaac 

n'en  sont  que  plus  sincères  et  plus  émus,  et  nous  prions  sa 

famille  d'en  agréer  l'expression  ainsi  que  les  sentiments  de 

condoléance  des  membres  du  Comité  et  de  la  Société  de 

géographie  de  Lyon. 

Le  Président^  E.  Chambeyron. 
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MORT   DE  M.  MIZON 


Paris,  27  mars. 

Par  dépêche  arrivée  de  Zanzibar,  le  ministre  des  colonies  vient 
d'être  informé  de  la  mort  de  M.  Mizon,  administrateur  en  chef  de 
Mayotte,  qui  avait  été  tout  récemment  nommé  gouverneur  de 
Djibouti  et  qui  allait  rejoindre  son  nouveau  poste. 

Ancien  officier  de  marine,  lieutenant  de  vaisseau  depuis  1882, 
M.  Mizon  s'acquit  une  grande  notoriété  par  le  voyage  d'explora- 
tion qu'il  accomplit  au  centre  de  l'Afrique  du  mois  d'octobre  1890 
au  mois  de  mai  1892. 

Il  traversa  le  delta  du  Niger,  parcourut  une  grande  partie  du 
bassin  de  ce  fleuve  et  de  celui  du  Congo,  remonta  la  Bénoué, visita 
toute  la  région  de  l'Adamoua,  toucha  aux  contrées  inexplorées  où 
avait  été  massacrée  la  mission  Grampel  et  redescendit  le  Congo 
jusqu'à  Brazzaville,  d'où  il  rentra  en  Europe. 

Au  cours  de  ce  voyage,  M.  Mizon  avait  rencontré  beaucoup 
d'obstacles  et  couru  les  plus  grands  dangers.  Les  principaux  lui 
étaient  venus  de  la  perfidie  d'agents  anglais  de  la  Niger-Company 
auxquels  son  exploration  portait  ombrage. 

En  dépit  de  leurs  manœuvres  hostiles,  il  conduisit  jusqu'au  bout 
sa  mission  qui  complétait  nos  opérations  dans  le  Congo  et  nous 
assurait  de  sérieuses  relations  commerciales  avec  les  peuplades 
du  centre  de  l'Afrique. 

A  son  retour  en  France,  Mizon  fut  l'objet  d'un  accueil  enthou- 
siaste. 

Le  10  août  1892,  Tintrépide  explorateur  repartit  de  Bordeaux 
pour  faire  le  même  voyage  avec  de  plus  grandes  ressources  et 
dans  des  conditions  qui  lui  permirent  de  consolider  et  d'étendre 
les  avantages  acquis  par  sa  première  expédition  à  l'influence  fran- 
çaise. 

La  mort  de  Mizon  sera  douloureusement  ressentie  en  France. 
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LIVRES  REÇUS  PAR  LA  SOCIETE 


Petite  histoire  popiilaire  de  Lyon,  par  Auguste  Bleton. 
Lyon.  Vitte,  éditeur,  1899,  4  vol.  in-8%  illustré  de  nombreuses 
gravures  et  de  plans,  304  pages.  Nouvelle  édition  revue 
et  augmentée. 

Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  Lyon  reconnaissent  que  peu  de 
villes  ont  des  Annales  aussi  dramatiques,  et  c'est  pourquoi  cette  histoire 
pai*aîf  toujours  à  faire  malgré  les  nombreux  volumes  qu'elle  a  déjà 
inspirés  et  qu'elle  suscitera  encore.  L'ouvrage  en  cours  de  publication  de 
M.  Steyert  en  est  un  exemple  des  plus  frappants. 

M.  Bleton  n'a  pas  voulu  élever  un  monument  hislOTique  nouveau  qui 
vînt  compléter  ou  contredire  ceux  qui  l'ont  précédé;  il  a  préféré  la 
tâche  moins  ambitieuse  mais  plus  pratiquement  utile  de  condenser  en 
un  court  et  lumineux  résumé  la  suite  des  glorieuses  annales  de  Lyon. 

Plus  particulièrement  destiné  aux  élèves  des  écoles,  ce  livre  sera 
fructueusement  consulté  parlons  ceux  qui  voudront  avoir  promptement 
et  sans  de  fatigantes  recherches  une  réponse  à  un  point  intéressant  de 
l'histoire  de  notre  ville.  Nous  sommes  heureux  d'oflfrir  à  l'auteur  nos 
remerciements  pour  le  don  qu'il  a  bien  voulu  faire  de  son  ouvrage  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon.  E.  C. 

Les  Montagnes  de  la  Grande-Chartreuse,  par  Henri  Ferrand. 
—  Les  eaux.  Le  Guiers-Vif  et  le  Guiers-Mort,  Saint-Pierre- 
d'Entremont,  Les  Echelles,  Saint-Laurent-du-Pont,  Saint- 
Pierre-de-Chartreuse,  Voiron  et  Grenoble,  Le  Couvent  de  la 
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Grande-Chartreuse.  —  Grenoble,  Alexandre   Gralier  et  Cie, 
Prix  :  25  francs. 

Ce  beau  volume  de  134  pages,  illustré  de  165  splendides  pliotograpliies, 
fomie  une  très  intéressante  monographies  de  montagnes  de  la  Grande- 
Chartreuse,  avec  l'ethnographie  de  ces  contrées  :  les  travaux  des 
habitants,  leurs  coutumes,  leur  manière  de  vivre  sont  tout  particuliè- 
rement étudiés,  et  les  divers  objets  usuels  sont  représentés  en  photo- 
typie.  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  Tauteur  s'est  occupé  des 
habitants  et  de  leurs  mœurs,  d'autant  plus  que  ce  côté  de  la  question 
est  ordinairement  négligé  même  par  nos  plus  savants  spécialistes  :  en 
effet,  les  spécialistes,  et  ceux  même  qui  sont  les  plus  compétents  et  qui 
décrivent  avec  le  plus  grand  soin  les  massifs  montagneux  aux  points 
de  vue  de  la  géographie  et  des  ascensions  négligent  ordinairement 
l'habitant. 

On  peut  dire  que,  dans  l'ouvrage  de  M.  Henri  Ferrand,  le  fond  et  la 
forme,  tout  mérite  des  éloges  ;  et,  au  point  de  vue  de  la  forme,  la 
Société  des  Arts  graphiques  de  Genève  a  le  mérite  d'avoir  très  artisti- 
quement intercalé  les  phototypies  dans  le  texte.  F.  G. 

Au-delà  des  Pyrénées,  notes  et  impressions,  par  Auguste 
Bleton.  Lyon,  1899.  A.  Stôrck,  imprimeur-éditeur,  gr.  in-8», 
88  pp.  phototypies. 

De  Lyon  à  Lisbonne  l'étape  est  longue,  plus  de  2.000  kilomètres,  et 
combien  fatigante  pour  l'esprit  et  pour  le  corps,  grâce  à  la  lenteur  bien 
connue  des  chemins  de  fer  espagnols  et  portugais.  Mais  à  quelque  chose 
malheur  est  bon,  car  c'est  en  partie  à  cette  monotonie  d'un  parcoui^s 
presiiue  cellulaire  que  nous  devons  les  intéressantes  impressions  si 
vivement  notées  car  M.  Bleton.  Nous  donnons  avec  lui  un  coup  d'œil  en 
passant  à  Toulouse,  à  Bayonne,  à  la  cathédrale  de  Burgos,  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art  gothique  dont  la  façade  semble  une  dentelle  de  pierre  ; 
à  l'intérieur  ni  chaire  pour  le  prédicateur,  ni  sièges  pour  les  tidèles, 
tous  meubles  inutiles  car  les  prédications  sont  rares  :  «  pour  ces  popu- 
lations méridionales  le  besoin  de  sentir  est  plus  >vif  que  celui  de  savoir 
et  la  foi  comme  l'amour  se  passe  de  littérateur  et  d'argumentation.  » 

Entin  on  arrive  à  Lisbonne,  on  visite  Belem  et  Cintra,  puis  on  assiste 
à  une  réception  au  Palais  royal  présidée  par  la  princesse  Amélie,  cette 
flUe  de  France,  épouse  de  don  Pedro,  qui  exerce  là-bas  le  plus  gracieu- 
sement du  monde  le  métier  quelque  peu  ingrat  de  Reine  de  Portugal. 
Les  Portugais,  remarque  M.  Bleton,  montrent  peu  de  dispositions  pour 
les  Beaux- Arts  et  leurs  relations  pres(j[ue  exclusives  avec  les  Anglais  ne 
sont  pas  faites  pour  leur  en  donner.  Séville,  Gordoue,  Tolède  et  Madrid 
marquent  les  stations  du  retour  vers  la  France  de  nos  voyageurs  et  les 
impressions  que  procurent  ces  capitales  sont  vives  et  typiques.  A  ceux 
qui  ont  traversé  l'Espagne  ces  pages  rappelleront  d'agréables  et  pitto- 
resques souvenirs,  à  tout  lecteur  elles  inspireront  le  désir  de  la  visiter. 

E,  G, 
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Les  Missions  CSatholiques  Françaises  au  XIX»  siècle, 
publiées  sous  la  direction  du  Père  J.-B.  Piollet,  S.  J.,  avec  le 
concours  de  toutes  les  Sociétés  de  Missions. 

Conditions  de  publication  et  de  souscription,  —  L'ouvrage  complet 
se  composera  de  6  forts  volumes  grand  in-8'  colombier,  tirés  sur  papier 
couché.  Chaque  volume  comprendra  512  pages,  dont  120  pages  pleines 
seront  consacrées  à  Tillustration. 

Cette  illustration,  tout  entière  documentaire  et  d'après  nature, 
comprendra  de  230  à  300  gravures  par  volume  et  sera  contiée  à  Gervais- 
Courtellemont. 

Le  prix  de  faveur  pour  la  souscription  à  l'ouvrage  complet  sera  de 
10  francs  le  volume  (port  non  compris).  De  plus,  une  souscription 
gratuite  sera  donnée  à  tout  souscripteur  à  10  exemplaires,  ou  à  toute 
personne  ayant  recueilli  10  souscriptions. . 

Chaque  volume  pris  à  part  coûtera  12  francs. 

Une  fois  la  souscription  close,  le  prix  de  vente  sera  de  80  francs  pour 
l'ouvrage  complet  et  de  15  francs  pour  un  volume  pris  séparément. 

On  tirera  50  exemplaires  sur  papier  Japon,  numérotés  de  1  à  50  et 
signés,  au  prix  de  50  francs  le  volume,  et  100  exemplaires  également 
numérotés,  de  51  à  150  et  signés,  au  prix  de  40  francs  sur  papier 
Whatman,  que  l'on  pourra  demander  en  souscrivant. 


Le  plus  beau  royaume  sous  le  ciel.  —  Notre  belle  France^  par 
M.  Onésime  Reclus..  —  Un  volume  in-4'>  couronne,  imprimé 
sur  papier  vergé,  broché,  12  fr.  (Hachette  et  Cie,  Paris). 

Dans  ce  livre,  la  description  de  la  France,  à  laquelle  M.  0.  Reclus 
travaille  depuis  longtemps,  a  pris  sa  forme  définitive. 

M.  0.  Reclus  a  consacré  à  l'étude  de  son  pays  la  meilleure  partie  de 
sa  vie  d'écrivain  ;  il  l'a  parcouru  en  tout  sens  ;  il  en  connaît,  comme 
peu  de  personnes,  le  sol,  les  hommes  et  l'histoire,  et  il  a  mis  à  les 
décrire  tout  son  talent  et  tout  son  cœur. 

Sa  langue,  toujours  originale  et  hardie,  toujours  riche  et  expressive, 
excelle  à  tracer  en  quelques  mots  de  merveilleux  tableaux  de  nature  à 
montrer  l'aspect  particulier  de  chaque  montagne,  de  chaque  plaine,  de 
chaque  rivière,  à  définir  une  race  ou  une  langue,  à  faire  revivre  le 
passé,  à  évoquer  l'avenir. 

Son  volume  est  à  la  fois  une  œuvre  littéraire  de  premier  ordre,  une 
œuvre  de  science  d'une  exactitude  scrupuleuse. 

Pas  une  page  qui  ne  soit  le  fruit  de  longues  heures  de  voyages, 
d'études  et  de  réflexions. 

M.  0.  Reclus  ne  se  borné  pas  à  décrire  la  belle  terre  de  France  et  les 

)mmes  qui  l'habitent  ;  il  interroge  aussi  le  secret  de  ses  destinées,  et  se 
w^omande  quel  avenir  attend  les  Français  dans  la  mêlée  des  peuples. 

T.  XV,  N*  4.  —  Avril  1899.  37 
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Ses  conclusions  sont  rassurantes  :  il  fonde  sa  confiance  non  pas  sur  le 
rôle  que  la  France  peut  jouer  en  Europe,  mais  sur  le  vaste  empiro 
qu'elle  a  fondé  au-delà  des  mers,  et  par  lequel  elle  pourra  défendre  de  la 
décadence  sa  race,  sa  langue  et  sa  civilisation. 

M.  0.  Reclus  sait  exprimer  ces  vues  dans  une  langue  aussi  riche  et 
aussi  ingénieuse  que  celle  dont  il  décrit  la  merveilleuse  succession  des 
paysages  de  France. 


.  France-Album 

Le  53*  numéro  qui  vient  de  paraître  est  consacré  à  Lyon. 

Pour  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  encore  cette  publication,  nous 
rappelons  qu'elle  a  pour  but  de  vulgariser  les  merveilles  pittoresques  et 
monumentales  de  la  France.  Chaque  album  est  consacré  à  un  arrondis- 
sement ou  à  une  ville  importante  et  contient  30  pages  de  gravures  don- 
nant une  moyenne  de  50  vues,  une  notice  substantielle  quoique  succinote 
due  à  la  plume  d'un  écrivain  local  connaissant  bien  son  pays  et  une 
carte  kilométrée  spécialement  établie  pour  les  touristes.  Ainsi  composé, 
Fra7zce- Album,  complément  naturel  de  tous  les  livres  d'histoire, 
d'archéologie  et  de  géographie,  est  en  même  temps  un  guide  des  plus 
exacts  et  surtout  des  plus  pratiques.  A  ce  double  titre,  France^A  Ibum 
a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Chaque  fascicule  coûte  50  c,  par  poste  60  c.  L'abonnement  aux 
12  numéros  annuels  est  de  6  fr.  pour  la  France  et  8  fr.  pour  l'Union 
postale. 

Une  réduction  importante  est  faite  à  tout  nouvel  abonné  désirant  la 
«olleclion  complète  des  53  numéros  parus  qui  est  cédée  au  prix  de 
22  fr,  50  payable  en  six  mensualités. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  France- A  Ibtcm,  5  i,  cité  des 
Fleurs,  Paris. 


La  conquête  du  Foutha-Djalon  par  le  Comte  de  Sanderval.  — 
1  vol.  in-4,  illustré  de  200  gravures  et  d'une  carte.  OfTert  par  Pédl- 
teur,  A.  Ghallamel. 

Rapports  annuels  svr  les  progrès  de  la  Géographie^  par 
M.  C.  Maunoir,  3  vol. 

CocJiinchine  Française.  —  Procès-verbal  du*  Conseil  colonial. 

Un  voyage  de  découvertes  à  Vile  de  Madagascar  en  1613- 
1614y  par  M.  Allred  arandidier. 

République  de  Guatemala.  —  Annuaire  de  statistique,  2  vol. 
in-4. 

Société  des  Touristes  du  Dauphlné.  —  Annuaire  de  1897. 

Société  de  Géographie  roumaine^  4«  fascicule  du  Diotionnairr 
géographique  de  Roumanie. 
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StcUisHqtie  générale  de  la  France^  tome  XXYI.  Statistique 
annuelle,  année  1896. 

Ait  stijeû  du  projet  Annecy-Rhône  dit  aussi  Annecy-Lyon^ 
par  M.  P.-Aristide  Berges,  ingénieur. 

Extrait  du  Rapport  présenté  au  Conseil  d'administration 
par  le  Comité  de  Direction  de  VOffice  national  du  Commerce 
extérieur. 

Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  historiques  et  géographiqvss 
de  Bretagne.  Offert  par  M.  Rainaud,  professeur  à  la  Faculté  de 
Gaen. 

Carte  de  la  vallée  du  Nil,  du  lac  Tchad  et  du  bassin  du 
Congo^  dressée  par  M.  Prompt,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  en  retraite.  —  Paris,  1399,  Henri  Barrére. 

Histoire  générale  de  la  Chine  ou  Annales  de  cet  empire^  tra- 
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DEBIZE, 

L*-Colonel  d'État-major  en  retraite. 
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OBSERVATOIRE  DE  LYON 


iS98,  —  Résumé  du  mois  de  Décembre. 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE 

Plas  iMBte  presaioB.  759*S  le  tl,  à  0  h.       1    Pins  baBse  pression,  723*0  le  30,  à  7  h  du 
da  matin.  I      soir 

Pression  moyenne  dn  mois,  742*86. 

TEMPÉRATURE 


Plas  tiaule  température  It  8  le7  à  14  b. 

du  soir. 
Plus  basse  température  —  6  «e,  le  93  à  6  h 

du  malin. 
Moyenne  des  maxima  •^  6>6S. 


Moyenne  des  mioima  -f*  0«50. 
Température  moyenne  du  mois  -f  3*66. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*30  de 
prolundeur  à  l'îniérieur  du  sol  b*65 


HYGROMÉTRIE 

(   Maximum,  8,3  le  4,  à  4  h.  du  matin. 
HumidHé  (poid»  de  vapeur  en  grammes)   ]   Minimum,  t,4  le  »,  à  llh.  dusoir. 

'   Moyenne  du  mois,  6,43. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébnlostié  deO  à  10),  iMoyenne  du  mois,  5,7. 

'   Couvert  (10  a  8)       13. 

Très  nuageux      (8  à  6)         4. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  été. . ,   l  N»»»»®»»  C5  à  9)         R 

Beau  (1  à  0)         2. 

Pur  (0)  5. 

VENT 

Nombre  de  (ois  que  le  vent  a  /  N  99. 

soufflé  dans  les  4  rhuuibs  \  E  4t. 

principaux,   sur  «40  obser-  j  S  74 

valions  triboraires (  W  4t. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Bautenr  de  plaie  en  millimètres  17-3   1   Hauteur  de  la  neige  (fondue)  en  millim.    • 

Nombre  de  Jours  eorre8p«mdant8        15.     |   Nombre  de  jours  correspondants  1 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  1     Dates  des  jours  orageux, 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPRÉRIOUE 

PoteBlIel  électrique  moyen  mensuel  de  Tatmosphère  (en  Volts),  mesuré 

4  3*  au-dessus  du  sol, 

MAGNÉTISME 

Nembre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   |   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
lion  magnéUque  M.  |       déclinaison,  14*. 

NoiA.  ~  La  pression  atmosphérique  est  corrigée   et  réiuite   à  0*,   l'altituie  du 
baromètre  est  999"". 

L'bufflidité  est  donnée  par   le   poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cnb« 
d'air. 

On  cbropteoomme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  S'en 
déclinaison 
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i899.  —  Résumé  du  mois  de  Janvier, 

PRESSION  ATMOSPHÉRiaUE 

Plas   hante  pression,    745*1  le  5,  i  10  h.   |   Plus  basse  pressioo,  721*1  le    t.  à  3  h 
da  malio.  |      du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  796*  78 

TEMPÉRATURE 
Plus    hante  températare  -f   1^*^  le  14  à   |   Moyenne  des  minimal 3*16. 


4  h.  du  soir. 
Plus  basse  température  —  2*9,  le  SI.  à  0  h. 

du  mutiu. 
Moyenne  des  roaxima  4-  8*41. 


Température  moyenne  du  mois-f^K*&9. 
Température  moyenne  du  mois  i  0*30  de 
profondeur  à  Tinter  leur  du  sol  -f  5*57. 


HYGROMÉTRIE 

(   Maximum,  9.8  le  13.  àS  h  du  matin. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  Krammes)   J   Minimum,  8,u  le  25,  à  12  h.  du  malin. 

(  Moyenne  du  mois,  5,73. 

NÉRULOSITÉ 

Nébulosité  de  0  à  10).  Mojenne  du  mois,  0,74. 

Couvert  (10  a  8)       17. 

Très  nuageux     (8  a  5)        7. 

Nombre  de  Jours  où  le  ciel  a  été.  .   ^  pïî^^Suîgeux      fî  à  O        o-* 

Beau  (I  à  ()         2. 

Pur  (0)  0 


VEHT 

Nombre  de  lois  que  le  vent  a  /  N 

soufflé   dans  les  4  rhumbs  )  E 

principaui,  sur  248  obser-  /  S 

valions  trihoraires \  W 


Oo. 
11. 

110. 
59. 


Hauteur  de  pluie  en  roillimèlres 
Nombre  do  jours  correspondants 


PLUIE  ET  NEIGE 

8\9.   I   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millim. 


16 


I 


Nombre  de  Jours  correspondants 


00 
3 


ORAGES 
»  I   Dates  des  jours  orageux, 


Dates  des  orages  observés,  »   I 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  électrique  mo^ren  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

a  8*  au-dessus  du  sol,  »  . 

MAGNÉTISME 
Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 


lion  magnétique,  16. 


I 


déclinaison,  plus  grande  que  st*. 


Nota.  -<  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0*,  l'alUtude  du  baromètre 
est  Î99— . 

L  humi  lilé  est  donnée  par   le  puiJs  de  vapeur  d'eau  en   grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  3*  en 
déclinaittuii. 


Les  Médailles  de  la  Mission  Marchand 


La  mission  Marchand,  embarquée  le  19  mai  à  Djibouti 
sur  le  d'Assas,  est  arrivée  à  Toulon  le  30  mai  et  a  été  reçue 
en  grande  solennité  par  toutes  les  autorités  militaires  et 
civiles.  Les  officiers  de  la  mission  sont  ensuite  partis 
pour  Paris  et  leur  voyage  s'est  accompli  au  milieu  des 
acclamations  enthousiastes  de  tous  ceux  qui  ont  pu  péné- 
trer dans  les  gares  où  stationnait,  ne  fût-ce  que  quelques 
minutes,  le  train  rapide  qui  les  emportait.  Le  Président 
et  quelques  membres  de  la  Société  de  géographie  de 
Lyon  ont  pu,  malgré  l'heure  tardive  de  la  nuit,  saluer 
M.  le  commandant  Marchand  et  ses  vaillants  camarades 
à  leur  passage  à  la  gare  de  Perrache,  leur  exprimer  les 
sentiments  de  profonde  admiration  pour  leur  héroïque 
traversée  de  Tx^frique  et  obtenir  d'eux  la  promesse  de 
venir  bientôt  recevoir  les  témoignages  de  sympathie  et 
de  reconnaissance  que  la  population  lyonnaise  leur  avait 
préparés. 

Des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  ont 
jusqu'ici  empêché  le  commandant  Marchand  de  réaliser 
sa  promesse  et  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  c|uelque 
impatiente  qu'elle  soit  d'entendre  le  récit  de  voyage  de 
l'éminent  explorateur,  ne  peut  que  le  lui  rappeler  et  s'en 
remettre  à  lui  pour  la  date  de  cette  solennelle  séance. 

En  attendant,  nous  d  evons  aux  souscripteurs  qui  nous 
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ont  fait  Thonneur  de  répondre  à  notre  appel,  de  faire 
connaître  les  résultats  de  la  souscription. 

La  nlédaille  d'or  au  nom  du  commandant  Marchand 
est  du  prix  de  300  francs,  les  médailles,  de  vermeil  pour 
le  capitaine  Baratier,  et  en  argent  pour  MM.  Germain, 
Mangin,  Largeau,  Fauque,  D»-  Emily  et  renseigne  de 
vaisseau  Dyé,  ont  coûté  75  francs.  Les  frais  d'impression 
de  la  liste  des  souscripteurs  et  la  reliure  de  l'album  se 
sont  élevés  à  200  francs  environ.  La  magnifique  broderie 
de  la  couverture  de  cet  album,  composée  et  exécutée  par  la 
maison  A.  Henry,  n'a  coûté  que  210  francs. 

La  souscription  avait  réuni  340  noms  et  produit 
()80  francs  qu  une  souscription  anonyme  de  100  francs  est 
venue  compléter  et  égaler  au  chiffre  de  la  dépense. 

Nous  remercions  les  souscripteurs  de  l'empressement 
(lu'ils  ont  mis  à  fournir  à  la  Société  de  géographie  les 
movens  d'offrir  au  commandant  Marchand  et  à  ses  cama- 
rades  un  témoignage  tout  particulier  pour  leur  admirable 
exploration. 


LE   GÉNÉRAL  GALLIENI 


Depuis  le  voyage  à  Paris  qail  fit  au  lendemain  de  son 
arrivée  en  France,  le  général  Gallieni  n'avait  point 
consenti  jusqu'ici  à  sortir  du  silence  et  de  Tonibre  de  sa 
villa  de  Saint-Raphaël.  Là,  à  Tabri  des  ovations,  il 
goûtait,  au  milieu  de  sa  famille,  un  repos,  une  tran- 
quillité dont  il  devait  avoir  un  singulier  besoin,  lui  qui, 
depuis  près  de  trente  ans  qull  sert  dans  Tinfanterie  de 
marine,  avait  eu  en  tout  et  pour  tout,  deux  années  de 
congé  passées  en  France. 

Pour  la  première  fois,  hier,  il  est  sorti  enfin  de  sa 
retraite.  Et  c'est  pour  rendre  visite  à  notre  ville,  à  Lyon, 
qui  est  de  toutes  les  villes  de  France  celle  qui  a  pris  le 
plus  d'intérêt  à  la  colonisation  de  la  grande  île  dont  il 
est  le  gouverneur,  celle  qui  y  a  engagé  le  plus  de  capi- 
taux. 

Cette  visite,  spllicitée  avec  beaucoup  d'insistance  par 
la  Société  de  géographie  et  la  Société  lyonnaise  de  Mada- 
gascar, qui   pensaient  avec   raison   que  les  Lyonnais 
seraient  heureux  d'avoir  au  milieu  d'eux  l'homme  dont 
l'intervention  dans  l'île  avait  permis  à  l'œuvre  colonisa- 
trice de  s'y  développer  en  toute  liberté  et  avec  avantage, 
a  été  fêtée  par  un  magnifique  banquet. 
Ce  banquet,  donné  dans  les  salons  Maderni,  avait  réuni 
;  adhésions  de  toutes  les  Sociétés  coloniales  de  notre 
'le:  Société  lyonnaise  indo-chinoise,  Société  Transvaalet 


V 


598  LE  GENERAL  GALLIENI  A  LYON 

Madagascar,  Société  agricole  et  immobilière  de  Mada- 
gascar, Société  des  gisements  aurifères  d'Anasaha,  Syn- 
dicat lyonnais  d'exploration  à  Madagascar.  Aussi  eut-il 
une  importance  et  un  éclat  tout  à  fait  exceptionnels. 
Toutes  les  personnalités  en  vue  du  monde  du  commerce 
d'exportation  s'y  trouvaient  réunies. 

M.  Chambeyron,  qui  présidait,  avait  à  sa  droite  M.  le 
général  Gallieni  et  à  sa  gauche  M.  le  général  Pelloux, 
représentant  le  général  Zédé,  en  ce  moment  absent  de 
Lyon.  Parmi  les  convives  nous  citerons  :  MM.  Ulysse 
Pila,  Achille  Lignon,  Prenat,  ancien  député;  Jules  Cam- 
befort,  docteur  Ghappet,  R.  P.  Planque,  supérieur  des 
Missions  africaines;  lieutenant-colonel  Debize,  Saint-Gyr 
Penot,  Charmettant,  Radisson,  Charles  Cabaud,  Léon 
Servière,  Sonnery-Martin,  Hallot,  commandant  Aubert, 
capitaine  Radisson,  André  Descours,  de  Bellescize, Victor 
Gambon,  du  Marais,  L.  Gindre,  Montaland,  Belissen, 
Gairal,  Gharles  Michel,  membre  de  la  mission  Bonchamps, 
de  la  Rochette,  Duclaux-Monteil,  Piotet,  Vacher,  Gabet. 
Oberkampff,  Ghardiny,  Gharle^  Pagnoud,  Souchon, 
Cottet,  Maurice  Jarrosson,  Jossérand,  de  Boissieu,Wolf, 
Revel,  conseiller  du  commerce  extérieur  de  la  France, 
etc.,  etc. 

Le  général  Gallieni,  sur  lequel  tous  les  regards  conver- 
geaient, comme  bien  Ton  pense,  a  plu  unanimement.  Sa 
physionomie,  dont  tout  le  mbnde  connaît  au  moins  les 
traits  pour  les  avoir  vus  reproduits  dans  les  journaux 
illustrés,  a  une  expression  extrêmement  vivante.  Ses 
yeux  bleus  sont  doux  et  bienveillants,  mais  regardent 
droit,  à  rombre  d'épais  sourcils  d'un  blond  ardent.  La 
bouche,  sous  de  fortes  moustaches  assez  rébarbatives, 
laisse  voir  un  pli  de  bonté  un  peu  dédaigneux,  mais  qu'on 
ne  remarque  pas  tout  d'abord.  G'est  lorsqu'il  parle  qu'on 
sent  vraiment  quel  homme  du  monde  courtois  il  y  a  dans 
ce  soldat,  grand,  mince  et  d'aspect  un  peu  sévère. 

Sa  conversation  est  vive,  sans  pose,  et  fort  intéres- 
sante, comme  il  est  naturel  à  un  homme  qui  a  vu  tant  de 
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choses,  et  qui  a  conduit  tant  d'affaires,  toutes  d'une  très 
grande  importance.  \ 

Un  détail  :  le  général,  quoique  viticulteur,  ne  boit  que 
de  l'eau.  Il  a  expliqué  à  ses  voisins,  étonnés  de  cette 
habitude,  qu'il  y  avait  été  amené  par  la  nature  des  vins 
aux  colonies;  ils  sont  trop  alcoolisés  ou  falsifiés,  et  en  ' 
tout  cas,  il  est  absolument  impossible  d'avoir  uôe  qualité 
suivie. 

Les  Discours 

Au  dessert,  M.  Ghambeyron,  président  de  la  Société 
de  géographie,  «'est  levé  le  premier  et  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

Messieurs, 

En  votre  nom  j'ai  l'honneur  de  saluer,  M.  le  général  Gallieni  el 
de  le  remercier  d'avoir  bien  voulu  Interrompre  son  voyage  à  Paris 
pour  répondre  à  Finvitation  de  la  Société  de  géographie  et  des 
Sociétés  lyonnaises  de  colonisation  à  Madagascar. 

C'est  une  faveur  très  grande  accordée  à  notre  ville  d'être  ainsi 
la  première  à  recueillir  de  la  bouche  même  du  pacificateur  de 
Madagascar  {applaudissements^  bravos,  loiigne  ovatioii),  quel- 
ques-uns des  grands  aperçus  de  l'œuvre  qu'il  a  entreprise,  qu'il  a 
dirigée  avec  autant  d'énergie  et  de  dévouement  jusqu'à  ce  jour,  et 
que  tous,  nous  espérons  lui  voir  amener  au  point  d'où  elle  ne 
pouiTa  plus  déchoir,  quelles  que  soient  les  rivalités  coalisées  contre 
son  succès.  {Applaudissements.) 

En  1895,  à  l'arrivée  du  général  Gallieni,  tout  était  à  faire  dans 
la  grande  île,  la  conquête  même  était  à  reprendre.  Aujourd'hui, 
après  trois  années  seulement,  la  pacification  est  achevée  (a/)-. 
plaudtssements)  :  des  colons  nombreux  et  sérieux  arrivent. 
Chaque  mois,  des  résultats  commerciaux  importants  ont  été 
obtenus,  et  de  plus  grands  encore  sont  en  voie  de  l'être. 

Une  administration  active  et  sagement  décentralisée  répand 
dans  les  cercles  les  plus  éloignés  l'impulsion  civilisatrice  que  lui 
imprime  le  gouverneur  général.  Reconnaissances  militaires,  levée 

itinéraires  et  études  de  voies  de  communication,  instruction  pu- 
blique, assistance  publique,  protection  des  indigènes,  études 

asciencieuses  de  toutes  les  richesses  agricoles,  minières  et 
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Industrielles  que  renferme  cet  immense  territoire  ou  qui  sont 
susceptibles  d'y  être  introduites  et  développées,  tels  sont  les  travaux 
considérables  accomplis  pendant  ces  trois  difficiles  et  fructueuses 
années.  {Applmidissements  prolongés.) 

Une  publication  toute  récente  du  gouvernement  général  nous 
donne  sur  tous  ces  points  les  renseignements  les  plus  précieux,  et 
ces  trois  beaux  volumes,  accompagnés  d'un  atlas  de  quarante 
cartes,  constitue  la  monographie  la  plus  complète  et  la  plus  riche 
que  nous  ayons  sur  Madagascar.  {Applaudissements.) 

C'est  là  l'œuvre  d'ensemble  des  nombreux  collaborateurs  qui 
travaillent  sous  la  direction  et  sous  Finspiration  du  gouverneur 
général,  mais  c'est  ce  dernier  qui  en  a  été  l'inspirateur  et  c'est  à 
lui  qu'en  doit  revenir  tout  l'honneur.  {Applmidissements.) 

Dans  l'un  de  vos  récits  de  vos  campagnes  au  Soudan,  mon 
général,  vous  citez  avec  admiration  comme  vos  maîtres  et  vos 
modèles  les  Faidherbe  et  les  Brière  de  l'Isle;  permettez-nous  de 
vous  adresser  à  notre  tour  les  mêmes  éloges  et  de  vous  dire  :  vos 
maîtres,  vous  les  avez  égïilés  ;  vous  modèles,  vous  les  avez  sur- 
passés. 

Messieurs,  au  général  Gallieni  et  à  son  œuvre.  {Applaudisse- 
^nents.) 

Toute  Tassistance,  debout,  acclame  le  général  GalUeni, 
applaudit  longuement;  c'est  une  émouvante  ovation  de 
coloniaux  qui  savent  apprécier  l'administrateur. 

M.  le  général  Pelloux,  représentant  M.  le  commandant 
du  14e  corps  d'armée,  qui  est  en  ce  moment  en  tournée 
d'inspection,  a  donné  lecture  d'un  télégramme  d'excuses 
de  M.  le  général  Zédé. 

Vous  charge  de  porter  toast  au  général  Gallieni,  glorieux  paci- 
ficateur de  Madagascar,  au  nom  de  ses  camarades  de  l'armée. 

ZÉDÉ. 

Des  applaudissements  et  des  cris  de  <  Vive  l'armée  !  > 
accueillent  cette  le(*ture. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Ulysse  Pyla,  délégué  de  la 
Chambre  de  commerce,  qui  s'exprime  ainsi  : 
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La  réunion  à  laquelle  nous  vous  avons  convié  œ  soir  devant 
avoir,  mon  général,  un  caractère  de  fête,  où  la  joie  et  l'enthou- 
siasme patriotique  déborderont,  le  président  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Lyon,  mon  collègue  M.  Auguste  Isaac,  frappé  d'un 
cruel  et  bien  grand  deuil  trop  récent  encore,  n'a  pas  cru  pouvoir 
prendre  part  à  cette  chaleureuse  démonstration. 

Lui  seul,  pourtant,  avec  son  éloquence  si  élevée,  vibrante  et  si 
chaude  aurait  pu  chanter  vos  louanges  et  prôner  vos  mérites. 

Il  m'a  chargé,  mon  général,  de  vous  offrir  ses  hommages  les 
plus  respectueux,  et,  à  sa  place  de  vous  donner  l'assurance  de  la 
déférence  la  plus  profonde  de  toute  la  Chambre  de  commerce  de 
Lyon,  pour  votre  haute  personne,  avec  les  témoignages  de  notre 
estime  et  de  notre  admiration  pour  tous  les  faits  brillants  et 
vaillants  que  vous  venez  d'accomplir;  partout  vous  avez  été  un 
valeureux  soldat,  puis,  chose  rare,  unique  peut-être,  vous  êtes 
devenu  en  même  temps  grand  organisateur  et  bon  administrateur. 
(Applaudissements.) 

On  vient  de  résumer  ce  que  vous  avez  fait  à  Madagascar.  Tout  à 
l'heure  encore,  d'autres  plus  autorisés  que  moi  parleront  à  nouveau 
de  cett«  grande  île,  et  son  avenir  brillant  grâce  à  vous;  moi-même 
aussi,  dans  un  instant,  vous  rappellerai  votre  œuvre  au  Tonkin. 

Aussi  pour  le  moment,  unissant  ma  tâche  au  nom  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Lyon,  je  crie  bien  haut  que  vous  êtes  un  brave  et 
un  grand  Français,  ayant  bien  mérité  de  la  Patrie.  {Applaudis- 
sements prolongés.) 

Puisque  c'est  pour  la  première  fois  que  vous  visitez  Lyon,  per- 
mettez-moi, général,  de  vous  dire  que  Lyon  est  une  grande  ville 
de  travail  et  d'ordre,  que  Lyon  est  une  petite  capitale,  que  sa 
région  est  la  plus  industrielle  et  la  plus  industrieuse  de  France, 
qu'elle  peut  se  suffire  par  ses  capitaux  et  ses  propres  ressources  : 
que  Lyon,  en  un  mot,  a  été,  avec  raison,  appelé  la  vraie  métropole 
commerciale  de  la  France.  {Très  bien.) 

La  Chambre  de  commerce  qui  l'administre  est  un  petit  parle- 
ment... commercial!  On  n'y  pense,  on  n'y  discute,  on  n'y  travaille 
et  on  n'agit  que  pour  la  recherche  de  débouchés  nouveaux  et 
l'amélioration  des  relations  dans  le  monde  entier,  pour  le  bien  et 
la  richesse  de  la  région  que  la  Chambre  représente.  Dans  ce  petit 
narlement,  il  n'y  a  a  ni  gauche  ni  droite.  On  a  la  déférence  la  plus 
omplète  les  uns  pour  les  autres,  on  y  pratique  le  respect  de 
autorité,  on  y  professe  la  stabilité  des  pouvoirs  et  des  présidents, 
[.n'y  régne  qu'une  pensée,  celle  du  travail,  et  qu'un  but,  la  gran- 
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(leur  de  la  France.  [Très  bien,  très  hien.)  Yoilà  qui  serait  un  bon 
exemple  à  suivre  plus  haut,  ce  qui  faciliterait  bien  la  tâche  de 
héros  et  de  grands  organisateurs  comme  vous,  car  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdre  :  le  monde  s'ouvre  en  plein  cette  fois;  ses  biens 
se  répartissent,  une  ère  d'affaires  nouvelles  commence.  C'est  au 
plus  empressé  et  au  mieux  préparé  à  prendre  la  plus  grosse  pari. 

Or,  il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  que  le  peuple  frani^ais  serait 
le  mieux  instruit,  le  plus  préparé,  le  plus  intelligent  pour  celte 
tâche  de  colonisation  et  de  civilisation,  s'il  était  bien  dirigé.  [Oiiiy 
oui.) 

Le  Lyonnais  l'a  compris,  et  se  dirigeant  lui-même,  il  a  pris  place 
partout  le  premier.  Nous  l'avons  dit  souvent,  nous  ne  le  dirons 
Jamais  assez  pour  la  gloire  de  l'esprit  lyonnais  :  son  œuvre  d'ex- 
pansion est  immense  et  la  distribution  de  ses  capitaux  est  consi- 
dérable.  Qu'on  aille  en  Algérie,  en  Tunisie,  en  Chine,  au  Japon,  aux 
Indes,  en  Indo-(]hine,  en  Afrique,  à  Madagascar,  partout  le  Lyon- 
nais arrive  le  premier  et  y  fait  souche.  [Applaudissements,) 

Après  vous  avoir  dit  tout  cela,  mon  général,  après  vous  avoir 
tant  parlé  de  Lyon,  il  serait  égoïste  et  injuste  de  ma  part,  si  je  ne 
rappelais  pas  ici  le  souvenir  du  Tonkin,  et  si  je  ne  vous  saluais 
pas  aussi  au  nom  de  tous  ceux  là-bas  qui  ont  une  réelle  vénération 
et  une  affection  profonde  pour  vous,  en  souvenir  du  bien  que 
vous  avez  fait  au  pays. 

Au  Tonkin  encore,  vous  avez  été  un  grand  soldat  et  un  merveil- 
leux organisateur, vous  avez  développé  une  qualité  bien  rare  chez 
les  soldats. 

Vous  avez  montré  et  mis  en  pratique  :  que  le  soldat,  dans  les 
colonies,  n'y  est  pas  pour  y  faire  ou  entretenir  la  guerre,  mais  il 
doit  prévenir  la  guerre  et  organiser  la  paix,  il  doit  être  la  garde  et 
la  sécurité  du  colon,  être  son  camarade,  son  soutien  et  son  aide. 
{ .  ij)pla}iâisse)i}  en  ts.  ) 

Votre  séjour  au  Tonkin,  je  le  dis  ici  bien  haut,  a  été  une  des 
pages  les  plus  brillantes  de  votre  carrière  militaire.  Mais  par  votre 
extrême  modestie,  avec  moins  d'éclats,  moins  de  relief  et  moins 
(le  bruit,  votre  œuvre  a  été  aussi  grande  que  celle  que  vous  avez 
remplie  ensuite  à  Madagascar.  Au  Tonkin  encore,  vous  avez  été  le 
vrai  pacificateur;  par  votre  habile  tactique,  votre  persévérance 
infatigable  contre  la  révolte,  votre  justice  envers  les  vaincus, 
vous  êtes  arrivé  à  lasser  la  ré])ellion. 

C'est  du  moment  de  votre  action  personnelle  sur  la  frontière 
chinoise;  du  moment  de  votre  rapprochement  et  de  votre  entente 
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avec  le  général  chinois  Tsee,  qn'enfln  Tordre  a  été  rétabli  et  la 
pimterie  écrasée,  et  alors,  aussitôt,  grâce  à  vous  encore,  par  votre 
heureuse  méthode,  ces  riches  contrées  abandonnées,  tantôt  tant 
troublées  et  ravagées,  sont  redevenues  belles,  riches  et  produc- 
tives. [Applatidissements,) 

Perraettez-moi,  mon  général,  de  vous  rappeler  la  concession  de 
la  Groix-Guvilller,  de  cinq  à  six  mille  hectares,  prés  de  Lam,  dans 
la  deuxième  zone  militaire  confiée  à  votre  administration.  Vous 
étiez  alors  colonel.  Un  Lyonnais  eut  le  courage,  l'audace,  alors 
tiue  ce  pays  était  encore  bouleversé,  livré  aux  pirates  et  aux  bêles 
fauves,  d'en  solliciter  la  concession.  C'était  un  terrain  fertile,  mais 
abandonné  depuis  des  dizaines  et  centaines  d'années;  ce  Lyonnais 
se  rendit  auprès  de  vous  et  se  mit  sous  votre  garde,  sollicitant 
votre  aide  et  protection  ;  il  eut  de  vous  plus  qu'il  ne  vous  deman- 
dait ;  mais  vous  comprîtes  que  par  le  travail  ce  brave  et  coura- 
geux colon  vous  aiderait  à  la  pacification  bien  mieux  que  par  les 
armes,  et  c'était  la  vraie  méthode. 

Vous  le  fîtes  garder  par  vos  soldats  :  ils  tracèrent  des  routes 
dans  cet  immense  périmètre  de  terres  abandonnées,  brûlèrent  la 
brousse,  construisirent  des  postes,  des  paillotes  refuges,  et  ces 
six  mille  hectares  devinrent  ainsi  un  camp  retranché  dont  vous 
étiez  le  chef. 

Le  colon  appela  alors  à  lui  les  Annamites  errants,  abandonnés, 
.*^ans  gîte  ni  biens,  pirates  ou  pirates  de  la  veille.  Ces  pauvres 
déshérités  vinrent  se  réfugier  dans  ce  domaine,  demandant  riz  à 
manger  et  outils  pour  travailler.  A  ce  moment  encore,  vous  vîntes 
en  aide  à  notre  ami  lyonnais,  administrant  et  réglementant  pour 
lui  tous^ces  réfugiés  de  bonne  foi  douteuse. 

Des  villages  furent  par  vous  constitués,  un  chef  fut  nommé  par 
chaque  village  et  désigné  par  vous  comme  responsable  des  outils, 
des  buffles  ;  du  riz  pour  les  semences  fut  donné  et  le  travail, 
le  défrichement  commençant,  vous  étiez  là  pour  assurer  l'ordre  et 
la  bonne  police.  De  ce  jour  toute  la  contrée  voisine  et  bien  loin  fut 
pacifiée. 

Gela  se  passait  il  y  a  cinq  ans,  n'est-ce  pas,  mon  général?  Eh 
bien,  le  rapport  arrivé  hier  même  constate  que  le  domaine  de  la 
Croix-Guvillier  comprend  aujourd'hui  33  villages,  où  800  familles, 
1,000  habitants  ont  trouvé  gîte,  travail  et  ont  rendu  à  cette  heui'c 
quatre  mille  hectares  fertiles  et  transformés  en  rizières  ;  les  deux 
dernières  récoltes  ont  été  bonnes  et  700  tonnes  dp  produits  ont  été 
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la  juste  rémunération  en  nature  du  courageux  colon  lyonnais  qui 
vous  doit  son  œuvre.  [Applaudissements.) 

Messieurs,  Je  lève  mon  verre  au  grand  soldat  le  général  Gallieni 
à  l'heureux  pacificateur  et  au  merveilleux  organisateur. 

Ce  discours,  souligné  en  maints  passages  d'applaudis- 
sements approbatifs,  d'interruptions  aimables  et  flat- 
teuses pour  l'orateur,  s'achève  au  milieu  d'une  immense 
a(*clamation. 

* 

M.  Prenat,  ancien  député,  se  lève  à  son  tour,  et  dans 
une  allocution,  émet  le  vœu,  au  nom  des  Sociétés  de 
Madagascar  que  la  question  des  projets  de  chemins  de 
fer  aboutisse  au  plus  tôt  ;  il  énumère  tous  les  besoins  des 
(îolons  et  termine  en  buvant  à  Fheureux  séjour  du  général 
(jallieni  dans  la  mère  patrie,  et  —  en  égoïste  —  à  son 
retour  prochaindans  la  grande  île.  (Oui  !  Oui. . .  Bravos  !. . .) 

L'oi'ateur  n'a  garde  pourtant  d'oublier  les  collabora- 
teurs éminents,  laborieux  qui  continuent  l'œuvre  com- 
mencée et  boit  au  général  Pennequin.  (Vifs  applaudisse- 
inents.) 

Toast  du  général  GaUieni 

C'est,  enfin,  au  général  Gallieni  à  parler. 

Il  se  lève. 

L'assistance  alors  se  dresse  tout  entière,  et  fait  une 
longue,  une  chaude  ovation  à  son  hôte  :  <  Vive  Gallieni! 
Vive  Gallieni  I  »  crient  toutes  les  bouches,  tandis  que 
toutes  les  mains  applaudissent. 

Quand  un  peu  de  silence  se  fait,  le  général  commence  à 
parler  :  tout  le  monde  devient  immédiatement  muet  et 
attentif. 

Je  ne  saurai  trop  vous  exprimer  ma  reconnaissance,  dit-il,  pour 
les  sentiments  de  haute  estime  et  de  vive  sympathie  dont  je  me 
vois  l'objet. 

C'est  la  première  fois  que  je  viens  à  Lyon,  je  l'avoue-  à  ma 
honte,  mais  j'emporterai,  grâce  à  vous,  un  souvenir  inoubliable  de 
ma  première  visite. 
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J'éprouve  le  plus  vive  satisfaction  À  me  trouver  au  milieu  de 
coloniaux  comme  vous. 

S'il  est  des  entreprises  exigeant  entre  toutes  des  qualités  d'esprit 
de  suite  et  de  ténacité,  ce  sont  les  entreprises  coloniales.  (Appla^i- 
dissements,) 

En  vous  lançant  si  hardiment  dans  la  voie  de  la  colonisation, 
vous  avez  montré  que  ces  qualités,  vous  les  possédiez  en  propre, 
vous  Lyonnais. 

Malgré  les  obstacles  et  les  difficultés  que  vous  avez  trouvés 
semés  sur  votre  route,  vous  êtes  restés  à  la  tête  du  mouvement 
commercial  dans  nos  colonies.  ( 

Il  y  a  quatre  ans,  je  me  suis  rencontré  près  de  Lang-Son,  avec 
la  mission  que  vous  avez  envoyée  en  Chine.  C'est  avec  un  des 
vôtres,  du  reste,  avec  M.  Thomé,que  je  me  suis  initié  aux  idées  de 
colonisation  que  je  n'ai  fait  qu'appliquer  à  Madagascar.  [Applaii- 
dlssenients  prolongés.) 

Au  Tonkin  de  même  qu'à  Madagascar,  j'ai  toujours  considéré 
comme  un  premier  devoir  de  mettre  à  la  disposition  de  mes  com- 
patriotes venant  coloniser  tous  les  renseignements  qui  pouvaient 
leur  être  utiles.  Et  je  suis  persuadé  que  c'est  la  seule  façon  de 
conserver  notre  situation  coloniale.  {Vifs  applaudissements.) 

Les  chiffres,  mieux  que  des  mots,  sont  d'ailleurs  là  pour  vous 
prouver  que  j'avais  raison  de  m'en  tenir  à  ce  système  aussi 
simple  qu'efficace. 

En  1896,  à  l'époque  où  j'arrivai  à  Madagascar,  le  chiffre  des 
importations  françaises  s'élevait  à  5  millions  i/2,  il  alteignail 
16  millions  en  1898. 

En  1896,  nous  importions  500,000  francs  seulement  de  tissus 
français  à  Madagascar.  Ce  chiffre  arrivait  à  1,200,000  en  1897  et 
sautait  à  7  millions  1/2  en  1898.  {Applaudissements,) 

Les  femmes  malgaches,  qui  ne  portaient  que  des  étoffes 
anglaises,  recherchent  aujourd'hui  les  tissus  français. 

M.  Hallot  pourra  vous  dire  qu'à  la  dernière  grande  fête  que  je 
donnai  à  Tananarive,  toutes  les  dames  malgaches  étaient  vêtues 
de  robes  de  soie.  Et  cette  soie  venait  de  Lyon,  lui-même  pourra 
vous  le  certifier,  car  c'est  lui  qui  l'avait  vendue.  {Rires  et  applau- 
dissements répétés,) 

Au  cours  de  mon  administration,  je  me  suis  efforcé  en  .un  mot 
de  démontrer  que  la  grande  île  africaine,  grâce  à  ses  richesses 
Bncore  inexploitées,  grâce  à  la  diversité  de  ses  climats,  grâce  à  la 
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fertilité  de  son  sol,  renfennait  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  son  développement  dans  l'avenir. 

Mais  désormais,  c'est  l'initiative  individuelle  seule  qui  peut 
donner  l'essor  à  Madagascar.  11  faut  que  vous,  colonisateurs  lyon- 
nais, que  nous  trouvons  à  la  têt«  de  notre  mouvement  d'expansion, 
vous  alliez  hardiment  de  l'avant.  {Applaudissements,) 

Nous  avons  à  Madagascar  plusieurs  maisons  étrangères  puis- 
samment établies  qui  m'ont  déclaré  être  prêtes  à  soutenir  la  lutte. 
Les  laisserez-vous  progresser  en  restant  les  bras  croisées  ?  [CrU  : 
Non,  Non,) 

Je  ne  le  crois  pas  non  plus  et  j'ai  confiance  en  vous. 

En  terminant,  je  vous  renouvelle  mes  remerciements  pour 
Taccueil  si  chaleureux  que  vous  m'avez  fait. 

Mais  tous  les  éloges  que  vous  m'avez  adressés,  je  ne  les  accepta 
que  pour  mes  collaborateurs  qui  m'ont  si  bien  secondé  dans  ma 
tâche,  pour  ces  officiers  et  ces  braves  soldats  qui  n'ont  ménagé 
ni  leur  sang  ni  leur  peine  pour  assurer  notre  suprématie,  pour  ces 
administrateurs  pleins  de  zèle  qui  ont  travaillé  de  tout  leur  cœur 
à  créer  un  morceau  de  France  à  l'autre  extrémité  du  monde 
[Longs  applaudissements.) 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  la  Société  de  géographie  de 
Lyon  et  de  toute  les  Sociétés  d'expansion  coloniale  qui  m'ont  fait 
l'honneur  de  me  recevoir. 

Je  joins  à  ce  toast  un  toast  en  l'honneur  de  tous  mes  camarades 
de  Tarmée  de  Lyon. 

Il  est  impossible  de  décrire  Fentliousiasme  avec  lequel 
fut  accueilli  ce  discours.  On  fut  plusieurs  minutes  avant 
que  le  silence  se  fît.  Les  applaudissements  ne  voulaient 
pas  finir. 

M.  Jules  Ganibefort,  président  de  la  Société  d'Economie 
politique,  dans  une  très  belle  improvisation,  se  félicite 
de  voir  à  Fombre  des  plis  du  drapeau  français  tous  les 
partis  représentés  à  cette  fête  qui  n'a  d'autre  but  que  de 
rendre  hommage  à  ceux  qui  ajoutent  à  la  gloire  de  la 
patrie  et  aident  à  son  expansion  dans  le  monde.  (Vifs 
applaudissemen  ts.) 
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M.  Hallot  donne  lecture  des  lettres  d'excuses  de 
M.  Edouard  Aynard,  député  du  Rhôi;ie,  et  de  M.  Oriol, 
député  de  la  Loire,  tous  deux  retenus  à  Paris  par  la 
situation  politique. 

M.  Ghambeyron  clôt  la  série  des  toasts  en  demandant 
à  l'assistance  de  recevoir,  par  acclamations,  le  général 
Gallieni  membre  d'honneur  de  la  Société  de  géographie. 

On  pense  avec  queUe  unanimité  fut  faite  cette  acclama- 
tion. 

Après  le  banquet 

L'assistance  se  répand  ensuite  dans  les  salons.  Là,  elle 
prend  connaissance  de  la  dépêche  suivante  reçue  par  un 
de  nos  confrères  : 

Le  commandant  Marchand  et  le  capitaine  Baratier  présentent 
leurs  respects  au  général  Gallieni,  et,  réunis  à  Thoissey  en  un 
banquet  avec  délégation  de  la  presse  parisienne  et  régionale, 
portent  de  tout  cœur  la  santé  du  général 

Les  conversations  particulières  n'ont  pris  fin  que  fort 
tardivement  :  Elles  étaient  sérieuses  et  instructives,  car 
il  n'y  était  guère  question  que  de  l'avenir  de  notre  grande 
île,  des  moyens  à  employer  pour  agir  auprès  des  pouvoirs 
publics  et  lui  faire  soutenir  et  encourager  les  efforts 
individuels  ! 

Nous  nous  sommes  mêlés  aux  groupes,  nous  avons 
questionné  tous  les  représentants  de  nos  grandes 
Sociétés,  tous  les  audacieux,  réfléchis,  patients,  prudents 
amis,  et  tous  nous  ont  dit  :  Madagascar  sera  la  première 
colonie  de  notre  vieille  France,  dans  un  délai  très  coui't, 
à  la  condition  que  l'énergique  soldat,  l'éminent  négocia- 
teur, l'avisé  administrateur,  le  travailleur  infatigable, 
qu'est  le  général  GalUeni,  retourne  dans  la  grande  île  ; 
avec  ce  merveilleux  esprit  de  suite  qu'il  possède,  il  pai'a- 
chèvera  l'œuvre  commencée. 

«  Que  n'avons-nous  en  Algérie,  un  pacificateur  de 
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cette  énergie  et  de  ce  savoir-faire,  »  entendons-nous  de 
toute  part. 

Nous  nous  associons  à  ces  désirs  patriotiques  et  éclai- 
rés, et  nous  croyons  d'ailleui^s  que  telle  est  l'intention 
des  pouvoirs  publics  ;  un  homme  de  cette  valeur  est  trop 
précieux  pour  l'enlever  prématurément  à  une  œuvre  où 
il  a  déployé  tant  de  brillantes  qualités  et  acquis  de  si 
beaux  succès. 
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TraYanx  BioppUps  des  MissiODDaires  CathoOpis 


Par  M.   Valérien  GROFFIER 


Mesdames,  Messieurs, 

La  fin  du  siècle  dernier  avait  vu  saccager  et  détruire 
les  missions  des  Deux  Mondes;  la  fin  du  siècle  présent 
les  voit  restaurées  partout,  partout  florissantes  et  mer- 
veilleusement développées .  Jamais  les  pionniers  de 
l'Evangile  n'ont  en  si  grand  nombre  abordé  les  terres  de 
la  barbarie  et  de  rinfldélitéi  18.000  missionnaires, 
42.000  religieuses  (dont  plus  des  deux  tiers  sont  enfants 
de  la  France)  se  vouent,  en  pays  étranger,  au  soula- 
gement des  misères  physiques,  intellectuelles  et  morales 
de  la  pauvre  humanité.  Faites  le  tour  de  la  massive 
Afrique,  enfoncez-vous  dans  les  profondeurs  maintenant 
révélées  du  Noir  Continent;  traversez  l'Asie,  de  la  Cau- 
casie à  la  Corée,  de  Tlndo-Chine  à  la  Mongolie;  passez 
en  Amérique  et  descendez  de  l'Alaska  à  la  Patagonie; 
abordez  l'une  après  l'autre  les  îles  océaniennes...  partout 
sur  votre  chemin,  au  milieu  sans  doute  d'énormes 
masses  encore  païennes  ou  musulmanes,  partout,  néan- 
moins, vous  trouverez  un  être  humain  pour  achever  le 
signe  de  la  croix  commencé  devant  lui.  11  ne  reste  plus 
"1  coin  du  globe  où  n'ait  pénétré  le  missionnaire  catho- 
4ue.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  ce  soir  en  sera  une  démons- 
^•ation.  Merci  d'être  venus  si  nombreux  pour  Tentendrei 
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AFRIQUE 

C'est  par  l'Abyssinie  que  nous  commencerons  cette 
aonée  notre  tour  du-  Monde.  Le  souverain  qui  règne  sur 
ce  beau  pays  a  toujoure  été  ami  de  la  France.  Parmi  les 
nombreuses  marques  de  sympathie  qu'il  lui  a  données, 
une  se  rapporte  directement  à  notre  sujet  :  Ménélick  a 
formellement  déclaré,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  ne  voulait  pour 
ses  sujets  catholiques  pas  d'autres  missionnaires  que  des 
français.  Dès  que  les  Lazaristes  à  qui  revenait  de  droit  ce 
poste  d'honneur,  furent  informés  du  désir  du  Négus 
négusti  (roi  des  rois),  ils  se  mirent  en  route.  Je  vous  ai 
expliqué,  l'année  dernière  (1),  comment  le  gouvernement 
italien  leur  ayant  refusé  l'autorisation  de  passer  par 
l'Erythrée,  ils  se  virent  condamnés  à  un  immense 
détour,  durent  aborder  à  Djibouti  et  de  là,  pour  attein- 
dre leur  poste,  par  Harar  et  Addis-Abéba,  faire 
a.OOO  kilomètres  de  chemin  par  les  abominables  sentiers 
de  l'Ethiopie  méridionale  et  centrale.  Au  mois  de  février 
1898.  ils  n'étaient  encore  qu'à  Addis-Abeba. 

«  Cette  nouvelle  capitale  de  Ménélick,  raconte  le  supé- 
lieur  de  la  mission.  M.  Coulbeaux,  n'a  que  huit  années 
d'existence.  Elle  a  «rrgi  tout  â  coup,  en  i890,  dans  une 
vallée  superbe,  arrosée  par  deux  rivières  et  ombragée 
par  de  magnifiques  forêts.  Mais,  â  ce  mot  de  Capitale, 
n'allez  pas  vous  représenter  une  ville  des  Mille  et  Nuits, 
des  monuments,  des  merveilles  d'architecture.  Non  i  la 
métropole  du  roi  des  rois  d'Abyssinie  est  moins  une 
ville  qu'un  (rampement  militaii'e.  Rien  de  plus  prosaïque 
notamment,  que  le  pâté  de  constmctions  pompeusement 
appelé  le  palais  impéiial,  il  ressemble  à  un  vaste  établis- 
sement d'ateliers  divers  et,  de  fait,  c'est  cela.  Toutes  les 
branches  de  l'industiie  indigène  y  sont  exercées  sous  les 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  (fe  Oéographle  de  Lyon,  t.  XV 
(ï*  livraison),  p.  236. 
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yeux  du  souverain,  qui  a  un  goût  prononcé  pour  les  arts 
et  métiers.  Autour  du  palais  les  chaumières  des  officiers 
et  les  huttes  coniques  des  soldats  forment,  sur  une  éten- 
due de  plusieurs  kilomètres,  les  quartiers  de  la  cité 
royale.  Mais  les  cités  royales  en  Abyssinie  n'ont  qu'une 
existence  éphémère.  Addis-Abéba,  aujourd'hui  la  capitale 
de  l'empire,  ne  sera,  demain  peut-être,  pas  même  uni 
village.  Tout  dépend  d'un  capnce  du  Négus.  Les  chan- 
.  gements  de  résidence  ont  pour  cause  ordinaire  la  pénurie 
du  bois  de  chauffage  ou  la  disette  de  grains  et  les  diffi- 
cultés du  ravitaillement.  Les  plus  belles  forêts  sont 
livrées  par  les  soldats  à  une  dévastation  sauvage,  qui 
s'étend  bien  vite  à  un  périmètre  de  plusieurs  lieues  à  la 
ronde,  et  oblige  à  déménager.  C'est  déjà  ce  qui  arrive  à 
Addis-Abéba.  Aussi  Ménéhck  songe,  parait-il,  à  trans- 
porter ailleurs  sa  cour.  Nous  avons  dit  que  dans  les 
dépendances  du  palais  sont  installés  toutes  sortes  d'ateliers. 
M.  Golbeaux  put  les  visiter  et  voir  à  l'œuvre  les  ouvriers 
et  artistes  indigènes. 

«  Les  procédés  et  routillagc  sonl,  dil-ll,  bien  primitifs.  Sous  un 
vaste  hangar  une  cinquantaine  de  forgerons  lravaillaient,assispar 
terre,  ayanl  entre  leurs  jambes  de  petites  enclumes  et  excitant  le 
feu  à  l'aide  de  soufflets  fort  primUifs.  Dans  le  chantier  suivant, 
des  charpentiers,  l'herminelte  à  la  main,  donnaient  adroitement  et 
patiemment  le  poli  aux  faces  de  longues  poutres.  Un  rabot  en  un 
<.|uart  d'heure  eût  fait  ce  que  cinq  ou  six  ouvriei's  n'achèvent  que 
dans  une  journée.  Partout  régnait  une  grande  activité  ;  il  s'agis- 
sait de  préparer  les  boiseries  d'une  nouvelle  salle  d'audience  où 
l'on  devait  instaUer  un  monument^il  trône  Impérial  dont  la  France 
a  fait  don  à  Sa  Majesté.  Dans  d'autres  ateliers  se  préparaient  les 
pièces  pour  les  tentes  et  les  manteaux  des  grands  officiers.  Des 
galonniers  bordaient  des  peaux  de  lions  et  de  panthères  et  les  pla- 
iiuaient  de  grandes  agrafes  d'or.  Des  gainiers  taillaient  les  cein- 
tures, fabriquaient  les  fourreaux  cerclés  de  larges  anneaux  d'or, 
avec  poignées  de  conies  de  rhinocéros.  Des  ivoiriers  sculptaient 
les  pièces  d'un  jeu  d'échecs,  et  des  joailliers  travaillaient  des 
oix  d'or  ou  ornaient  de  filigranes  les  bracelets  en  vermeil  que 
i^nélick  d(mne  en  décorations  aux  braves.  Dans  les  ateliers  de 
roderie,  de  jeunes  esclaves  galla   étaient  en  train  de  facjonner 
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.pour  rimpcî^ratrice  un  manteau  de  velours  noir, broché  d'or  et  orné 
de  dessins  élégants  et  réguliers.  » 

Une  industrie  qui  a  tout  particulièrement  besoin  d'être 
perfectionnée, c'est  la  minoterie.  Pour  moudre  le  gi^ain,  de 
pauvres  femmes  poussaient  et  ramenaient  à  force  de 
bras  et  non  sans  geindre  une  grosse  pierre  mobile  super- 
posée à  une  piei're  fixe. 

M.  Goidbeaux  put  pénétrer  dans  le  quartier  des  lions. 
Il  en  vit  deux  atiacliés  à  de  longues  chaînes,  déjà  forts, 
raais  tout  à  fait  placides,  et  se  laissant  volontiers  cares- 
ser. Sept  autres  moins  apprivoisés  sont  plus  étroitement 
enfermés. 

Le  2  février,  les  missionnaires  furent  admis  en  audience 
par  le  Négus.  Ménélick  les  accueillit,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  leur  présenta  la  main  et  les  fit  asseoir.  Il  était  a 
demi  couché  sur  un  grand  lit  recouvert  d'un  tapis  de  soie 
bro(*hée  d'or,  entre  deux  coussins  de  veloui's.  Quelques 
pages,  debout,  l'entouraient  et  Tun  d'eux,  en  arrière, 
agitait  au-dessus  de  sa  tête  un  chasse-mouches.  Tout  le 
monde  connaît  son  portr*ait.  Sous  un  coloris  du  noir  le 
plus  brillant,  sa  physionomie  ouverte  reflète  la  bonhomie, 
rintelligence  et  la  grandeur  d'àme.  Pendant  la  lecture  du 
compliment  d'usage,  il  donna  de  fréquentes  marques, 
d'approbation,  puis  il  se  mit  à  causer  familièrement  avec 
les  missionnaires  de  leur  voyage  et  de  leurs  projets.  Ils 
se  retirèrent  enchantés. 

Ils  n'avaient  fait  au(*iin  présent  à  Sa  Majesté,  n'ayant 
rien  qui  fût  digne  de  lui  être  offert.  Le  lendemain,  l'em- 
pereur leur  fit  demander  s'ils  n'avaient  pas  de  Télixir  de 
la  Grande  Chartreuse.  Ils  s'empressèrent  de  donner 
trois  flacons  qu'ils  possédaient.  Un  autre  jour,  un  messa- 
ger de  la  cour  arriva  avec  une  chaussette  grise  à  la 
main,  et  demanda,  toujours  de  la  part  du  roi  des  rois, 
s'ils  en  avaient  de  pareilles.  Ils  en  firent  parvenir  ime 
douzaine  ;  il  paraît  que  la  lingerie  impériale  en  est  fort  à 
court.  L'impératrice,  de  son  côté,  en  avait  fait  recher- 
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cher  auprès  des  danieî^  européennes  ([ui  sont  à  Addis- 
Abéba. 

Le  21  février,  les  Lazaristes  se  remirent  en  route  pour 
leur  destination  finale,  Gouala.  11  s'agissait  de  traverser 
presque  toute  TAbyssinie,  du  sud  au  nord.  Ce  fut  un 
inde  voyage  de  cinquante-deux  jours.  M.  Goulbeaux  en  a 
relaté,  étape  par  étape,  tous  les  incidents  et  de  rensemble 
du  récit  se  dégagent,  avec  une  netteté  singulière,  les  traits 
(caractéristiques  de  la  région  centrale,  la  moins  aborda- 
ble et  la  plus  ignorée,  de  1  empire  éthiopien.  M.  Goulbeaux 
déplore  qu'un  pays  si  riche  offi'e  en  général  un  aspect 
désolé,  conséquen(*e  des  guerres  sanglantes  qui  n'ont 
cessé  de  décimer  la  population. 

«  QueUes  immensités  fécondes  qui  n'atlendenl  que  des  bras  î 
Des  milUons  d'agriculteurs  laborieux  y  trouveraient  des  champs 
assez  vastes  pour  satisfaire  les  plus  amples  avidités.  Mais  ce  n'est 
pas  de  si  tôt  que  l'empereur  consentira  à  des  concessions  de  ter_ 
rains  !  Les  monts,  les  coteaux,  les  vallées,  les  plaines  sont  aujour- 
d'hui à  peu  pivs  inhabités  et  incultes,  laissés  aux  envahissements 
des  jjrrandes  avoines  sauvages,  des  touffes  d'herbes  folles,  des 
arl)orescences  indéfrichables,  dont  la  nature  luxuriante  du  sol 
s'amuse  à  se  revêtir  !  C'est  un  fouillis  impénétrable. 

«  Les  fauves  sont  peu  à  craindre  sur  la  route  ;  elle  est  tellement 
fréquentée  par  les  caravanes  qui  portent  à  Harar  rivoire  et  le  café 
que  les  lions  et  les  léopards  s'en  éloignent.  On  ne  rencontre  que  de 
peu  redoutables  hyènes  et  chacals.  La  hyène  ferait  peur  par  son 
aspect  affreux  et  ses  hurlements  si  l'on  n'y  était  habitué.  Mais  elle 
est  trop  poltronne  pour  attaquer  en  face.  Néanmoins,  malheur  aux 
betes  de  somme  restées  seules  dans  les  ténèbres  !  Que  d'ànes 
surpris  à  i'improviste  ont,  sous  un  rapide  et  vigoureux  coup  de 
dents,  senti  leur  arrière-train  mis  en  pièces  !  C'était  pitié  de  voir 
les  chairs  qui  pendaient  en  lambeaux  et  couvraient  leurs  traces 
d'un  siUon  de  sang.  » 

Quant   aux  habitants,    dans   la  première  partie  du 
voyage,  les  missionnaires  n  eurent  qu'à  se  louer  de  leur 
iccueil. 

<  Les  Choans  sont  très  polis,  trop  polis  même.  A  notre  passage, 
ous  nous  faisaient  la  révérence,  la  main  jusqu'à  terre.  Nous  en 
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étions  flattés;  malheureusement  nos  montures  ne  comprenaient 
rien  à  ces  démonstrations  de  politesse  exagérée,  et,  à  chaque  ren- 
contre, nous  avions  à  nous  méfier  de  leurs  soudains  écarts.  Les 
Tigréens,  au  contraire,  sont  pleins  d'arrogance  et  d'effronterie.  Ils 
venaient  nous  dévisager  jusque  sous  le  nez.  Nous  ne  pouvions 
empêcher  notre  campement  d'être  envahi  par  les  curieux,  grands 
et  petits,  voire  môme  par  les  enfants  qui,  pour  tout  vêtement, 
n'ont  autour  des  reins  qu'un  cordon,  auquel  est  suspendu  un 
grelot,  sans  doute  de  peur  qu'ils  ne  se  perdent,  comme  on  le  fait 
pour  les  agneaux.  » 

La  relation  de  M.  Goulbeaux  est  Toeuvre  d'un  homme 
t  rès  instruit  qui  sait  bien  voir  et  bien  raconter  ce  qu'il  a  vu. 
A  qui  veut  connaître  TAbyssinie  à  fond,  la  lecture  de 
ces  pages  sMrnpose.  On  y  trouve  des  renseignements 
inédits,  introuvables  ailleurs,  sur  les  productions,  les 
populations,  les  grands  marchés,  les  usages  de  cette 
Suisse  africaine,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  écrit  en  ces 
dernières  années,  mais  sur  laquelle  il  nous  reste  beaucoup 
à  apprendre. 

Nous  allons  passer  maintenant  chez  un  peuple  du  Sud 
africain  dont  on  peut  dire  que  le  nom  seul  est  connu  en 
France,  les  Zoulous.  Le  P.  Rousset,  Oblat,  qui  a  fondé 
cliez  eux,  en  1890,  la  première  mission  catholique,  va  nous 
présenter  ses  intéressants,  mais  peu  commodes  parois- 
siens. 

Bien  bâtis,  forts,  robustes,  aux  allures  décidées  et  fières,  les 
Zoulous  de  nos  jours  montrent  qu'ils  sont  les  dignes  flls  des 
vaillants  guerriers  de  Tchaka  qui  conquirent  toute  l'Afrique 
australe  au  commencement  de  ce  siècle  et  ils  regrettent  de  n'être 
pas  aussi  indépendants  et  libres  que  l'étaient  leurs  ancêtres. 

11  est  assez  commun  de  rencontrer  chez  eux  de  vrais  colosses. 
Quel  malheur  que  la  paresse  soit  innée  chez  ces  géants  !  Quelle 
somme  de  travail,  en  effet,  ne  fourniraient^ils  pas  !  On  le  constate 
quand  on  parvient  à  les  décider  à  entreprendre  un  ouvrage 
demandant  un  déploiement  de  forces  considérable,  ou  quand  des 
raisons  spéciales  les  contraignent  à  se  livrer  à  des  occupations 
I)énibles.  Faire  un  long  trajet  sous  un  soleil  de  feu,  avec  un  lourd 
fardeau  sur  la  tête,  est  peu  de  chose  pour  les  Zoulous. 
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On  s'étonne  parfois  en  voyant  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent 
endurer  la  fatigue  et  cela  avec  peu  ou  point  de  nourriture.  Un  jour 
entier  de  jeûne  ne  les  abat  pas.  Par  contre,  la  quantité  de  victuailles, 
que  peut  engloutir  un  Zoulou  dans  un  seul  repas,  est,  effrayante. 

Le  P.  Roussel  donne  beaucoup  de  détails  sur  le  carac- 
tère de  ces  indigènes,  sur  les  progrès  de  la  civilisation 
chrétienne,  sur  le  climat,  la  flore,  la  faune  du  pays. 

Des  centaines  d'Européens  sont  venus  s'y  fixer.  La  plupart  sont 
des  commerçants  ou  des  aventuriers  à  la  recherche  de  la  fortune, 
et  qui  exploitent,  mais  sans  grand  succès,  des  mines  d'or,  de 
charbon,  etc.  L'hisl^ire  de  l'un  d'eux  mérite  d'être  racontée.  Il  y  a 
un  demi-siècle,  un  jeune  Ecossais  nommé  John  Dunn,  dégoûté  de 
la  civilisalion,  lui  disait^  adieu  et  arrivait  au  Zoulouland.  Il  ne  rèvaif 
que  chasse  au  buffle  et  à  Thippopotame.  Il  allait  donc  se  trouver 
au  comble  de  ses  vœux  dans  ces  forêts  peuplées  de  gros  gibier. 

Le  fameux  roi  zoulou  de  cette  époque,  Getywayo,  entendant 
parler  de  lui,  voulut  le  voir.  L'habile  chasseur  devint  bientôt  Tami 
de  Sa  Noire  Majeslé,  qui  lui  accorda  des  tenues  où  il  se  fixa  défini- 
tivement. Longtemps  M.  Dunn  jouit, d'une  influence  considérable. 
On  prétend  même  qu'il  songea  à  se  faire  proclamer  roi  du  Zoulou- 
land. Le  fait  est  qu'il  joua  un  rôle  important  lors  des  guerres  don! 
son  pays  d'adoption  fut  maintes  fois  le  théâtre.  Dans  la  dernière 
lutte  contre  les  Anglais,  il  prit  le  parti  de  ces  derniers  et  quand  la 
nation  zouloue  fut  définitivement  vaincue  en  1888  et  le  pays  divisé 
en  treize  districts,  le  gouvernement  britannique  nomma  John  Dunn 
chef  d'un  de  ces  districts.  Il  est  mort  en  1895,  laissant  une  nom- 
breuse, trop  nombreuse  postérité,  car,  chose  triste  à  dire,  ce  fils 
de  la  Grande  Bretagne  avait  dépouillé  les  préjugés  des  peuples 
civilisés  et  sacrifié  aux  habitudes  régnant  autour  de  lui  jusqu'à 
devenir  polygame. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  chez  les  Zoulous.  Nous 
avons  à  faire  la  connaissance  d'un  peuple  africain  bien 
plus  intéressant  pour  nous  puisqu'il  demeure  sur  nos 
tenues,  dans  la  partie  deTOuest  africain  qui  nous  appar- 
tient: le  peuple  fang  ou  pahouin,  «  ce  peuple  de  Tavenir  », 
comme  l'appelle  M.  de  Brazza. 

Un  missionnaire  du  Gabon,  le  P.  Trilles,  a  publié,  dans 
les  Missions  Catholiques  sur  leurs  mœurs,  leur  langue. 
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leurs  légendes,  leur  religion,  toute  une  série  d'articles,  de 
quoi  faire  un  volume. 

Si  les  Zoulous  ont  suscité  pas  mal  d'embarras  aux 
Anglais,  mon  Dieu,  nos  relations  avec  les  Fang  n'ont  pas 
toujours  été  d'une  irréprochahle  cordialité.  A  une  certaine 
époque,  ceux  de  Testuaire  du  Gabon,à  quelques  lieues  de 
Libreville,  se  distinguaient  par  leur  turbulence  et  leurs 
déprédations.  Du  drapeau  tricolore  ils  ne  faisaient  guèx'e 
de  cas,  je  vous  assure.  Mais  un  beau  jour  qu'un  navire 
français  était  venu  mouiller  non  loin  de  leurs  villages, 
onze  de  leurs  chefs  furent  invités  à  une  conférence  et, 
sans  autre  forme  de  pi'ocès,  on  les  décora  gracieuse- 
ment d'un  élégant  et  solide  collier de  chanvre,  et  en 

haut  des  vergues,  ils  exécutèrent  une  dernière  danse 
qui  leur  procura  un  plaisir  très  relatif.  L'exemple  fut 
Salutaire,  tous  les  Fang  à  20  lieues  à  la  ronde  décam- 
pèrent sans  tambour  ni  trompette  et  vinrent  s'installer, 
désormais  tranquilles  pour  longtemps,  au  fond  de  la 
rivière  Tsini. 

C'est  là  que  les  missionnaires  furent  tout  d'abord  en 
(*ontact  avec  eux,  s'initièrent  à  leurs  usages  et  apprirent 
leur  langue.  Elle  est  remarquable  par  Tabondance 
extrême  de  ses  mots  et  par  la  multiplicité  de  ses  combi- 
naisons. Le  P.  Trilles  en  a  publié  une  grammaire  et  un 
dictionnaire. 

C'est,  remarque-t-il,  une  chose  étrange  de  voir  la  perfection,  la 
richesse  de  cette  langue,  la  pureté  avec  laquelle  elle  a  su  se  conser- 
ver sans  écriture,  garder  intactes  par  la  seule  tradition  les  règles 
qui  la  régissent  au  point  de  choquer  les  indigènes  à  la  moindre 
faute.  «  Va  parler  avec  les  enfants! diront-ils  au  missionnaire  qui 
«  écorche  »  leur  langue,  nous  ne  te  comprenons  point  !  »  Où  les 
ont-ils  trouvées,  ces  règles  ?  qui  les  leur  a  données  ?  comment  les 
ont-ils  gardées?...  Mystère  ! 

Nous  ne  suivrons  pas  le  missionnaire  dans  ses  savantes 
(considérations  sur  le  lexique  fang  et  sur  les  similitudes 
qu'il  lui  trouve  avec  d'autres  glossaires  africains,  notam- 
ment avec  les  idiomes  parlés  sur  le  plateau  du  Haut-Nil. 
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J'aime  mieux  vous  le  montrer  dans  ime  de  ses  courses  à 
travers  les  brousses  ou  sur  les  rivières  gabonaises  et  je 
découpe  une  page  au  hasard  dans  ses  récits  d'excursion. 

18  juillet,  —Apres  quelques  instants  de  repos  à  Nendé,  nous 
reprenons  notre  navigation.  Il  est  midi.  Le  soleil,  élevé  au  zénith, 
embrase  l'atmosphère  et  déverse  ses  rayons  d'aplomb  sur  nos 
crânes  surchauffés.  On  bout,  on  cuit,  on  rùtit,  on  grille.  La  cire 
fond  dans  les  caisses,  le  saindoux  n'est  plus  que  de  l'huile.  65°  au 
thermomètre  centigrade  !  Et  pendant  ce  temps,  mes  pagayeurs 
vont  gaiement,  tête  nue,  suant  quelque  peu,  mais  au  fond  très 
contents  de  ce  bain  de  chaleur.  L'un  d'eux,  qui  cligne  de  l'œil  en 
me  regardant,  ouvre,  dans  un  rire  narquois,  sa  large  bouche  : 

«  —  Voui  !  un  peu  shaud,  auzourdi  !  Bon  petit  le  soleil  ! . . .  Mi- 
nissé,  il  est  bien,  lui,  avec  le  grand  schapeau,  çà  donne  frais  !  Li 
pauvre  noir,  pas  schapeau  !  Bon  Dieu  lui  donner  tète  dure  ! . . .  Bon 
petit  le  soleil  I  » 

Bandit,  va,  je  l'aurais  tapé  avec  plaisir!  Et  tandis  que  je  me 
fonds  en  eau,  mes  pagayeurs  ont  entonné  une  chanson  en  mon 
honneur  :  «  comme  quoi  mieux  vaut  chaud  que  froid,  soleil  que 
pluie,  et  qu'au  fond  peau  noire  surpasse  peau  blanche,  car  soleil 
çà  fait  luisants,  luisants  et  zolis,  faut  voir  !  Lui,çà  tourne  sa  peau, 
rouge  comme  la  zécrévisse  dans  la  marmite.  Et  voilà  !  » 

«  Bon  petit  le  soleil!  »...  Les  yeux  se  ferment,  le  cerveau  bouil- 
lonne, sans  idées  arrêtées;  rien  qu'un  désir,  une  obsession  :  de 
l'eau,  de  Teau  fraîche,  une  fontaine  glacée,  des  arbres,  de  l'om- 
bre...  On  tombe  écrasé,  anéanti,  au  fond  de  la  pirogue,  pris  d'un 
sommeil  lourd  qui  brise  et  tue;  c'est  là,  en  pleine  saison  d'été,  un 
midi  sur  l'eau,  en  pirogue. 

En  avant,  toujours!...  Peu  à  peu,  trop  lentement,  le  soleil  s'in- 
cline vers  l'horizon  et  ses  rayons  se  font  moins  caressants. 

Enfin,  dans  le  lointain, .  Afok,  terme  de  retape,  apparaît.  Déjà 
nous  sommes  signalés.  Sur  la  grève,  joyeux,  sautent  les  enfants 
du  village.  Ils  nous  ont  aperçus...  et  ils  ont  dégringolé  la  pente 
argileuse  et  glissante,  qui  conduit  au  fleuve. 

Jadis,  oh!  il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  quand  j'étais  tout 

petit,  le  long  des  pentes  crayeuses,   moi  aussi,  j'aimais  à  dévaler 

avec  de  petits  camarades.  Ah!  les  joyeuses  culbutes,  les  gais 

^bats:  mais  aussi,  le  soir,  vers  la  nuit,  quelle  rentrée...   triom- 

haie?  hum!  quand,  au  fond  de  mon  pantalon,  ma  mère  contem- 

lait,  sans  joie  aucune,  je  vous  assure,  la  trace  des  exploils  de  la 
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journée  !...  Eh  bien!  nos  petits  Fang  ont  descendu,  comme  moi 
Jadis,  les  pentes  de  la  colline  ;  mais  leur  pantalon  n'est  pas  dé- 
cousu, et  pour  cause.  Ils  nous  accueillent  d'un  joyeux  hourra 

Afok  ne  compte  encore  que  très  peu  de  chrétiens.  Nous  n'y  res- 
terons pas  longtemps  :  la  besogne  quotidienne  y  est  d'ailleurs  la 
même  que  partout  et  mon  carnet  ne  port^  qu'une  mention,  l'inva- 
riable formule  des  rapports  de  postes  militaires  :  «  Rien  de  nou- 
veau à  signaler.  » 

Ah  !  si,  pourtant  :  un  Incident.  La  température  étant  étouffante, 
afin  d'avoir  un  peu  plus  d'air,  j'avais  fait  dresser  pour  la  nuit  ma 
moustiquaire  sous  un  hangar  ouvert,  à  l'extrémité  du  village  et, 
le  soir  venu,  je  m'étendis  sur  ma  natte  d'écorces.  Nuit  délicieuse, 
sommeil  calme,  à  peine  interrompu  par  l'aboiement  d'un  chien  : 
tout  alla  pour  le  mieux.  Le  lendemain,  frais  et  dispos,  je  fus 
réveillé  par  une  explosion  de  cris  et . . .  glissant  en  dehors  de  ma 
moustiquaire  une  tête  interrogative,  je  vis  une  série  de  larges 
empreintes  profondément  marquées  dans  la  terre  humide.  Ah  je 
ne  riais  plus,  je  vous  assure,  car  déjà,  sans  hésitation  possible, 
J'avais  reconnu  la  signature  de  maître...  tigre.  Le  redouté  félin 
m'avait  préféré  le  malheureux  chien  que  j'avais  entendu  aboyer 
la  nuit  et,  à  part  moi,  je  me  disais  qu'il  avait  eu  joliment  raison  ! 

Puis  le  voyage  continue  et,  pendant  de  longues  jour- 
nées, on  s'avance  vers  Tintérieur,  campant  tantôt  ici, 
tantôt  là,  bien  accueilli  dans  une  localité,  dans  d'autres 
forcé  de  repartir  au  plus  vite,  misères  par  ci,  misères  par 
là,  c'est  la  même  monnaie  courante  de  la  vie  du  mission- 
naire, et  il  ne  s'en  plaint  pas au  contraire. 

Quelquefois  le  séjour  dans  les  villages  se  prolonge  et 
dure  ime  semaine,  quand  les  chrétiens  sont  nombreux, 
les  esprits  bien  disposés  et  que  la  besogne  abonde.  La 
journée  finie,  le  soir  venu,  on  se  repose,  c'est  l'heure 
des  longues  causeries  :  «  Qu'est-ce  que  fait  ton  père?  Est- 
il  riche  ?  Ta  mère  est-elle  la  première  de  ses  femmes,  la 
préférée  ?  Combien  a-t-elle  d'anneaux  aux  jambes  ?  Porte- 
t-elle  des  bracelets  en  haut  des  bras  ?  A-t-elle  soin  de  les 
faire  reluire  chaque  matin  ?  » 

Quand  j'avoue  modestement  que  mon  père  n'a  qu'une  femme  et 
que  ma  mère  n'a  point  d'anneaux  aux  jambes,  non  pîtTS  qu'aux 
bras,   mais  seulement  aux  oreilles,  les  beautés  de  l'endroit  se 


DES  MISSIONNAIRES  CATHOLIQUES  019 

récrient  sur  le  manque  absolu  de  goût  de  ces  Françaises.  «  Pas 
d'anneaux  aux  jambes  !  pas  d'anneaux  aux  bras  I  pas  même  un 
seul  pauvre  petit  poil  d'éléphant  dans  le  nez  !  » 

Ainsi,  Mesdames,  vous  qui  voudriez  plaire  par  là-bas,  vous  êtes 
bien  averties  :  plus  vous  aurez  d'anneaux  sur  le  corps,  plus  ils 
seront  gros,  lourds  et  massifs,  plus  vous  serez  réputées  jolies  : 
30  kilos,  la  charge  d'un  fantassin,  voilà  la  bonne  mesure. 

On  en  arrive  enfin  à  la  question  capitale  :  «  —  Et  toi,  qu'est-ce 
que  tu  viens  faire  ici  ?  > 

Les  explications  sont  faciles  et  captivent  l'attention  de  ces  popu- 
lations naïves  et  court-vêiues. 

Certain  soir  que  le  P.  Trilles  expliquait  je  ne  sais  plus 
quoi,  soudain  tous  ses  auditeurs  prennent  la  fuite  au 
galop  en  se  culbutant  et  il  resta  seul.  A  Textrémité  du 
village,  lointain  encore,  sortant  des  profondeurs  de  la 
forêt,  un  cri  lugubre  avait  retenti.  C'était  le  cri  du  Ngil  : 
le  Ngil  approchait.  Le  Ngil,  c'est  le  sorcier  le  plus 
redouté,  le  sorcier  chargé  de  découvrir  les  femmes  infi- 
dèles, les  voleurs,  les  meurtriers.  Personne  ne  doit  se 
trouver  sur  son  passage.  Malheur  au  profane  qui  voit 
son  visage  î  il  est  impitoyablement  massacré. 

Au  premier  moment,  dit  le  P.  Trilles,  j'ai  bien  envie  de  faire 
comme  les  autres,de  me  sauver  ;  mais  je  réfléchis. . .  et  je  reste  à 
ma  place.  Il  ne  me  déplaît  pas,  après  tout,  de  connaître  une  bonne 
fois  ce  fameux  Ngil  et  puis,  comment,  moi,  prêtre  et  Français,  je 
reculerais  devant  un  sorcier!  Allons  donc!  Les  noirs  diraient 
ensuite  :  «  Gomme  nous,  il  a  eu  peur  de  nos  fétiches,  ils  sont  plus 
forts  que  lui;  pourquoi  l'écouter  alors?  »  Je  reste  et  j'attends.  Du 
plus  loin  qu'il  me  voit,  il  m'intime  l'ordre  de  me  retirer.  Voyant 
que  je  ne  bouge  pas,  il  me  lance  une  de  ses  flèches  empoisonnées  ; 
elle  siffle  à  mes  oreilles  ;  il  m'en  jette  une  deuxième,  qiïi  s'arrête 
dans  les  plis  de  ma  soutane.  Il  en  prend  une  troisième,  je  fais 
alors  un  pas  en  avant,  en  lui  criant  :  «  Tu  n'as  pas  le  droit  de  me 
toucher  ;  continue  ton  chemin  !  »  Stupéfait  probablement  de  mon 
audace,  il  passe  outre  et  va  faire  ses  simagrées  diaboliques  à  la 
porte  soigneusement  close  de  chaque  maison  du  village....  C'est 
égal  !  je  l'avais  échappé  belle.  La  chose  était  plus  sérieuse  que  je 
ne  l'avais  pensé  et,  au  fond  de  ce  village  perdu  dans  la  brousse, 
ce  n'est  pas  l'autorité  de  Libreville,  encore  mal  affermie  et  peu 
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reconnue,  qui  m'eût  été  d'un  grand  secours.  Mort,  on  m'eût  accusé 
d'imprudencç,  porté  comme  disparu,  et  tout  eût  été  dit. 

Le  P.  Trilles  eut  sa  revanche.  Quelques  jours  après, 
tout  était  redevenu  tranquille,  un  homme  et  une  femme 
avaient  bien  été  victimes  des  maléfices  du  Ngil  ;  mais 
c  était  déjà  oublié.  Chrétiens  et  païens  causaient  amica- 
lement et  parmi  eux  maître  Ngil.  Maître  Ngil  vint  tout 
à  coup  se  planter  devant  le  missionnaii'e  :  «  —  Est-ce 
que  tu  as  eu  peur,  dis-moi,  Tautre  jour  ?  Un  peu,  hein  ? 
—  Moi  ?  tiens,  pas  plus  que  cà  !  »  (Vous  connaissez  ce  geste 
élégant  qui  consiste  à  faire  craquer  un  ongle  contrel'autre.  ) 
-«  —  Mais  pourtant  tu  n'étais  pas  armé  ?  —  Ah  !  mais  si! 
par  exemple  !  »  Et  le  P.  Trilles  exhiba  la  minuscule 
seringue  de  Pi*avaz,  qui  dans  les  excui^sions  sert  aux 
injections  de  quinine.  A  Fextrémité  du  tube  en  verre  est 
vissée  une  longue  aiguille  creuse;  pour  maintenir  ce 
(*anal  libre,  on  y  laisse  un  fil  mince  de  cuivre  dépassant 
notamment  l'aiguille  et  jouant  à  volonté.  Et  d'un  air 
innocent,  il  faisait  jouer  la  petite  aiguille.  Quand  elle  sor- 
tait, tous  les  assistants  s'écartaient  précipitamment. 
«  —  Vous  connaissez  ca  ^  ?  leur  dit  le  P.  Trilles.  Chacun 
de  s'é(*rier  :  «  —  Yo  !  Yo  !  c'est  ça  qui  perce  le  cœur  des 
hommes.  —  Oui  !  et  si  le  Ngil  avait  eu  encore  l'air  de 
faire  le  méchant  ;  tenez,  pst,  pff,  ca  y  était.  »  Tout  le  monde 
se  recule  :  «  —  Eh  !  missionnaire,  pas  de  bêtises  i  tu  sais 
bien  que  nous  sonmies  tes  amis.  Et  dis-nous,  ça  tue  de 
loin  ?  —  Si  ça  tue  de  loin  ?  Tout  comme  de  près  !  D'un 
bout  à  l'autre  du  village  !  —  Yo  !  Yo  !  —  Vous  ne  me 
croyez  pas  ?  Vous  allez  voir  !  »  Avisant  un  chien,  qui, 
d'aventure  infortunée  pour  lui,  passait  par  là  :  «  —  Pst, 
pst,  viens  ici,  mon  petit  ;  viens  ici,  mon  mignon  !  »  Le 
«  mignon  »  arrive  sans  défiance.  Le  P.  TiiUes  le  caresse, 
lui  passe  la  main  dans  la  gueule  ;  puis  se  redi^essant  : 
«  —  Tout  à  l'heure,  vous  avez  douté  quand  je  vous  ai  dit 
que  ce  petit  fusil  tuait  à  volonté  i  Si  je  voulais  n'importe 
leciuel  d'entre  vous  tomberait  raide  mort,  oui  raide,  vous 
m^ntendez  nnème  toi!  Et  il  regardait  d'un  air  terrible 
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iDaître  Ngil,  livide  sous  l'action  de  la  frayeur  intense 
qui  le  travaillait.  «  Rassurez-vous,  un  missionnaire,  ça 
ne  tue  pas  les  hommes  ;  mais  voyez-  moi  cette  bête. . . 
Allons,  va-t-en!  >  Le  chien,  surijns  par  un  coup  de 
pied,  s'enfuit  et  s'arrête  à  dix  pas  ;  saisi  d'un  malaise 
subit,  il  se  raidit  sur  ses  quatre  pattes. . .  C'est  le  mo- 
ment. Dirigeant  la  petite  seringue  vers  lui  :  «  —  Vous 
autres,  attention,  et  toi,  chien . . .  meurs  !  »  Coup  de 
théâtre!  L'animal  hésite  une  minute,  tourne  sur  lui- 
même,  pousse  un  aboiement  et  tombe. . .  Tous  se  préci- 
pitent vers  lui.  Il  était  mort,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mort  !  Et  comme  le  missionnaire  faisait  mine  de  braquer 
son  instrument  sur  le  groupe,  quelle  débandade,  mes 
amis,  quelle  débandade  !  Et  en  tête,  courant  plus  fort 
que  les  autres,  savez-vous  lequel  fut  le  premier  caché  ?. . . 
le  Ngil.  Gomment  le  P.  Trilles  s'y  était-il  pris  pour  obte- 
nir la  mort  foudroyante  du  chien  ?  Oh  !  c'est  bien  simple, 
.allez  !  En  le  caressant  il  lui  avait  tout  bonnement  logé 
dans  la  gueule  une  boulette  de  strychnine. 

Dans  ses  der'nières  lettres,  le  P.  Trilles  traite  de  la  vie 
sociale  chez  les  Fang.  La  famille  est  étudiée  dans  son 
origine  et  ses  développements.  Monsieur,  Madame  et 
Bébé  comparaissent  devant  nous.  Fêtes  de  la  naissance, 
célébration  et  réjouissances  du  mariage,  cérémonies  de 
la  moi-t  et  de  la  sépulture,  le  cycle  complet  de  la  vie 
pahouine  est  passé  en  revue.  11  y  a,  chez  ces  indigènes, 
tout  un  ensemble  de  conceptions  sociales  au  rebours  de 
celles  apportées  par  le  christianisme.  Ne  parlons  que  de 
la  femme,  qui  d'ailleurs  est  juste  la  moitié  du  genre 
humain,  ou  doit  l'être.  En  certains  pays,  en  Chine,  dans 
rinde,  la  naissance  de  la  petite  fille  est,  paraît-il,  assez 
mal  accueillie  :  c'est  une  charge.  Dans  la  société  fang, 
c'est  précisément  le  contraire  :  le  garçon  ne  sert  à  rien  ; 
mais  la  fille  est  une  marchandise  toujours  recherchée, 
'l'un  excellent  rapport  et  d'un  placement  assuré.  Quels 
ont  les  acheteurs  !  Ce  sont  évidemment  (*eux  qui  seuls 
>e  trouvent  en  état  de  payer,  c'est-à-dire  les  chefs  de 
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village  et  les  anciens.  Il  suit  de  là  que  de  vieux  bons- 
hommes de  60,  70,  80  ans,  bossus,  bancals,  répugnants, 
grincheux,  chassieux,  morveux,  ont  cinq,  six,  dix  com- 
pagnes de  leurs  jours  et  de  leui^  infirmités,  compagnes 
forcées,  pendant  que  des  jeunes  gens,  qui  n'ont  rien  pu 
gagner  en(.*ore,  sont  voués  au  célibat  obligatoire. 

Awélewène,  raconte  le  P.  Trilles,  avait  huit  ans  quand  eUe  fut 
remarquée  pour  sa  gentiUesse  par  un  Fang  du  viUage  de  Yengo. 
Bien  que  déjà  marié  à  deux  femmes  et  père  d'un  grand  garçon  de 
18  ans,  malgré  sa  barbe  aux  poils  grisonnants  et  son  air  revêche, 
mon  Fang  se  dit  que,  dans  quelques  années,  la  petite  lui  ferait 
une  bonne  épouse.  Il  était  riche  :  cela  suffit.  L'accord  fut  vite 
Conclu  avec  les  parents,  les  marchandises  furent  livrées  et  Awé- 
lewène dut  suivre  son  nouveau  maître  et  futur  époux.  Venant 
d'un  village  relativement  riche  où  la  vie  est  facile  et  la  culture 
pénible  du  manioc  inconnue,  elle  eut  du  mal  à  se  faire  au  travail 
dans  sa  nouvelle  position,  car,  à  Yengo,  la  nourriture  est  rare,  et 
la  femme  apprend  souvent,  aux  dépens  de  son  «  dos  »,  que  sou 
époux  n'est  pas  content.  A  8  ans,  on  aime  mieux  jouer  que  creuser 
la  ten'e.  «  —  La  tâche  n'est  pas  faite  ?  Le  manioc  n'est  pas  cuit  ?  » 
Pan,  pan  et  Je  te  tape  et  je  te  retape.  «  —  Où  sont  les  bananes  ?  » 
Et  le  môme  air  reprenait,  sans  variations,  mais  avec  reprises. 
Cha(iue  jour,  à  peu  près,  la  lanière  d'hippopotame  faisait  de  plus 
en  plus  ample  connaissance  avec  la  pauvre  enfant.  Oh  !  plus  d'une 
parmi  vous,  n'est^je  pas.  Mesdemoiselles,  doit  se  dire  :  «  —  Eh  ! 
bien,  moi,  je  me  serais  sauvée  bien  vite.  Oh  !  le  vilain  bonhonmie  î  » 
Oui  !  mais  où  aller  ?  Du  reste,  la  petite  Awélewène  ne  pensait 
guère  à  se  révolter,  car,  au  Gabon,  la  femme  est  considérée  abso- 
lument comme  une  bête  de  somme  de  plus  ou  moins  de  valem' 
selon  la  quantité  de  travail  qu'elle  fournit.  Pas  de  loi  Grammont 
pour  la  femme  pahouine  !  Par  bonlieur,  il  y  a  un  an,  le  mari 
d'AwTlewène,  étant  à  la  chasse,  fut  tué  net  d'un  coup  de  fusil  :  on 
n'a  jamais  bien  su  comment.  Bon  débarras,  du  reste.  La  jeune 
i'>enve  ne  le  regretta  guère.  A  la  suite  de  péripéties  qu'il  serait 
Irop  long  de  raconter,  elle  a  été  admise  chez  les  Sœui's  de  Don. 
gila.  Elle  en  sortira  à  dix-huit  ans,  rompue  aux  travaux  du 
ménage,  bonne  et  solide  chrétienne,  elle  épousera  un  brave 
pupille  des  Missionnaires  et,  sur  la  pauvre  teiTe  d'Afrique,  il 
y  aura  un  foyer  chrétien  de  plus. 
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ASIE 

Passons  de  notre  domaine  de  TOuest  africain  à  nos 
possessions  indo-chinoises.  Le  P.  Girod  va  nous  servir 
de  guide  dans  les  hroifsses  du  Haut-Tonkin  (1).  Le 
P.  Girod  est  un  Jurassien  transplanté  depuis  vingt  ans 
sur  les  rives  du  Fleuve  Rouge.  Le  Delta  tonkinois,  avec 
ses  plaines  monotones,  parsemées  d'étangs  et  coupées 
iïarroyos,  n'avait  guère  d'attraits  pour  ce  montagnard; 
c'est  pourtant  là  qu'il  fit  (*ampagne  durant  les  dix  pre- 
mières années.  Mais  grande  fut  sa  joie  le  jour  où  son 
évêque,  Mgr  Puginier,  lui  dit  paternellement  :  «  Allons, 
vous  serez  sage,  je  vous  envoie  en  Suisse ^  faites  vos 
paciuets.  »  La  Suisse  en  question  n'est  pas  le  célèbre  et 
beau  pays  que  nous  connaissons  tous;  il  s'agit  de  la 
Suisse  tonkinoise,  autrement  dit  du  district  de  Xu-Doai, 
qui  comprend  les  provinces  de  Son-Tay,  Hung-Hoa  et 
Tuyen-Quang,  avec  les  3*  et  4^  Territoires  militaires. 

C'est  pour  cette  région'  accidentée,  pittoresque,  sau- 
vage, peuplée  de  bêtes  féroces,  infestée  de  pirates  plus  à 
craindre  encore,  que  le  P.  Girod  partit  en  1886.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  la  désolation  qui  y  régnait 
alors.  Dans  chaque  village  presque  chaque  famille  était 
en  deuil.  La  faim,  la  peste,  le  tigre,  la  guerre  décimaient 
la  population.  Les  pirates  se  débarrassaient  impitoyable- 
ment de  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvaient  les 
gêner  :  on  vivait  au  miUeu  des  pillages,  des  incendies, 
des  enlèvements  et  des  meurtres.  Le  district  confié  au 
P.  Girod  comprenait  13.000  chrétiens,  répandus  dans 
soixante-cinq  villages.  Pour  visiter,  consoler,  conseiller, 
encourager  ses  ouailles,  il  était  toujours- en  route,  tantôt 
sur  le  Fleuve  Rouge,  tantôt  sur  la  Rivière  Glaire,  aujour- 
d'hui sur  le  Sông  Ghây,  demain  sur  la  Rivière  Noire.  Sa 

- 

(1)  Dix  ans  de  Hant-Tonkin,  par  M.  L,  Girod.  —  Grand  in-8  carré, 
80  gravures.  —  Marne,  Tours. 
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paroisse  s'étendait  jusqu'à  Laokay  à  la  frontière  du 
Yun-nan.  En  jetant  les  yeux  sur  n'importe  quelle  ca.ile 
du  Tonkin,  «  on  voit  qu'il  avait  de  la  marge  pour  jouer 
à  cache-c^ache  avec  les  pirates.  )►  La  réception  qu'on  lui 
faisait  partout  était  de  nature  à  lui  faire  oublier  ses 
fatigues.  Les  chrétiens,  longtemps  délaissés,  ne  savaient 
comment  lui  témoigner  leur  joie  et  ra(*cueillaient  comme 
jadis  Abraham  les  anges  voyageurs.  Après  le  bain  de 
pied,  traditionnel  en  Orient,  on  lui  offrait  le  thé  et  pen- 
dant qu'il  dégustait  l'infusion  parfumée,  les  gens  de  la 
maison  faisaient  passer  un  mauvais  quart  d'heure  à 
l'habillé  de  soie  (jui,  par  tout  le  Tonkin,  joue  le  rôle  du 
veau  gras.  C'étaient  les  bons  moments.  Mais,  souvent, 
les  alertes,  les  incidents  tragiques,  les  mauvaises  nou- 
velles venaient  les  troubler. 

Les  bandes  de  rebelles  tenaient  toujours  la  campagne, 
rançonnant,  pillant,  massacrant  les  pauvres  gens  sans 
défense.  Dans  l'une  de  ces  razzias,  le  bon  vieux  P.  Gap, 
cui'éde  Duc-Phong,  fut  fait  prisonnier  et  emmené  jusqu'à 
Yen-Baï.  Le  conmiandant  des  Pavillons  Noii*s  l'invita  à 
réciter  le  Pater  dans  la  langue  du  pays.  Quand  il  prononça 
l'invocation  :  Que  votre  règne  arrive!  il  fut  immédiate- 
ment condanmé  à  moii  comme  partisan  des  Français 
et,  séancetenante,enterré  vivant.— Dans  une  autre  expé- 
dition, le  curé  de  Du-Bo  fut  enlevé;  lui  en  fut  quitte  pour 
quelques  mois  de  carcere  cluro.  Les  malandi'ins  avaient 
trouvé  ingénieux  de  battre  monnaie  avec  leur  captif: 
ils  transmettaient  de  temps  en  temps  de  ses  nouvelles  à 
ses  paroissiens;    (*eux-ci,  chaque   fois,  envoyaient  des 
piastres  afin  qu'on  voulût  bien  respecter  la  vie  de  leur 
pasteur  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  laisser  indéfiniment  le 
coupe-coupe  des  pirates  suspendu  sur  sa  tête.  Dans  la 
nuit  du  16  au  17  mars  1887,  cinquante  vigoureux  gaillards 
partaient  de  Du-Bo  sans  tambour  ni  trompette,  tombaient 
à  l'improviste  sur  le  repaire  où  le  pauvre  missionnaire, 
la  (*angiie  au  cou,  était  en  train  de  méditer  tristement. 
En  un  clin  d'œil  les  portes  sont  enfoncées,  le  prisonnier 
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délivré  de  ses  entraves,  mis  en  palanquin  et  emporté  au 
pas  de  course,  avant  même  qu'il  eût  le  temps  de  recon- 
naître ses  sauveurs,  si  bien  qu'il  croyait  tomber  des 
griffes  de  Tours  dans  la  gueule  du  tigi*e.  Il  faisait  grand 
jour.  Déjà  le  tam-tam  de  la  commune  bat  la  générale  et 
toute  la  garde,  mobilisée  avec  un  entrain  peu  ordinaire, 
accourt.  Gomment  î  les  chrétiens  ont  Taudace  de  venir 
enlever  ce  curé  avec  lequel  nos  bons  pirates  se  faisaient 
des  rentes  depuis  huit  moisi...  Mais  c'était  trop  tard.  — 
Un  autre  missionnaire,  le  curé  de  Bau-No,  fut  moins 
heureux.  Le  19  juin  1891,  comme  il  prenait,  vers  les 
cinq  heures  du  soir,  son  modeste  repas  en  compagnie  de 
deux  confrères,  les  cris  de  :«  Sauve  qui  peut  !  les  pirates  !  » 
donnèrent  Talanne.  Grovant  à  une  fausse  alerte,  il  des- 
cend  dans  la  cour  de  TégUse,  où  il  est  saisi  par  les  bri- 
gands et  décapité.  Ses  deux  commensaux  s'étaient  é(*hap- 
pés  par  le  jardin  et  jetés  dans  un  étang  aux  bords  plantés 
de  patates  à  longues  tiges  et  à  larges  feuilles.  Plongés 
dans  la  boue  jusqu'au  menton,  la  tête  dissinuilée  par 
l'épaisseur  du  feuillage,  ils  voient  les  bandits  passer  sur 
la  rive  et  fouiller  les  herbes  à  coups  de  lance  ;  des  flam- 
mèches de  l'incendie  qui  dévore  la  cure,  l'éghse  et  le  vil- 
lage tombent  sur  leurs  têtes;  à  la  nuit  seulement  ils 
purent  se  réfugier  en  lieu  sûr. 

Les  postes  français  de  la  région  ne  donnaient  qu'une  sauvegarde 
insuffisante",  d'autant  plus  que  les  indigènes,  à  tort  ou  à  raison,  ne 
montraient  pas  toujours  un  grand  empressement  à  les  renseigner 
sur  les  agissements  des  rebeUes.  Aussi,  bien  souvent,  les  recon- 
naissances militaires  manquaient  leur  coup,  et  les  officiers,  mécon- 
tents de  voir  leur  bonne  volonté  et  leurs  fatigues  rendues  inutiles 
par  l'inertie  des  intéressés,  se  laissaient  quelquefois  emporter  à  des 
rigueurs  regrettables,  comme  en  témoigne  le  fait  suivant. 

Ngo-Xa,  chrétienté  de  sept  cents  âmes,  d'abord  protégée  par  la 
présence  d'un  détachement  de  tiraiUem's,  était  complètement 
retombée  sous  la  domination  des  pirates.  Tous  les  jours,c'était  une 
nouvelle  exaction,  un  nouvel  assassinat.  La  mort  dans  Tàme,  il 
fallait  tout  subir  en  silence  ou  s'exposer  à  un  massacre  général. 
Enfin,  à  bout  de  patience,  nos  gens  finirent  par  s'emparer  d'un 
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pirate  en  flagrant  délit  de  vol  et  l'assemblée  des  notables  se  réunit 
pour  savoir  ce  qu'il  convenait  de  faire  du  prisonnier.  On  délibéra... 
Natui'ellement,  les  avis  furent  partagés.  «  —  Livrons  le  coupable 
au  poste  français  de  MinhCôi  »,  disaient  les  uns.  —  «  Non,  répon- 
daient les  autres,  car  le  chef  des  pirates  va  venir  nous  réclamer 
son  client,  et  alors  nous  sommes  perdus!  »  Cependant,  le  premier 
avis  l'emporta  et  deux  jeunes  gens  allèrent  prévenir  le  lieutenant 
de  Minh  G(M  que  le  village  tenait  un  pirate  à  sa  disposition  :  on 
n'osait  le  livrer  ostensiblement.  L'officier  partit  aussitôt  avec  une 
forte  escouade,  soupçonnant  peut-être  qu'on  lui  tendait  un  piège 
et  qu'on  voulait  l'attirer  dans  un  guet-apens.  Quand  il  arriva  à  la 
porte  du  village,  grand  fut  son  désappointement.  Les  notables 
Pattendaient,  l'angoisse  peinte  sur  le  visage;  ils  se  prosternent 
aux  pieds  de  l'officier  et  lui  demandent  pardon  de  l'avoir  dérangé 
inutilement  :...  le  pirate  prisonnier  ayait  repris  la  clef  des  champs! 
(Convaincu  qu'il  avait  affaire  à  des  gens  de  mauvaise  foi,  le  lieu- 
tenant fit  fusiller  séance  tenante  les  deux  jeunes  délégués  qui 
l'avaient  prévenu.  Tous  les  deux  étaient  mariés  et  pères  de  famille. 
Après  cela,  on  ne  comprend  que  trop,  hélas  !  pourquoi  les  chrétiens 
indigènes  mettaient  peu  de  zèle  à  donner  des  renseignements.  Il 
n'y  a  pas  à  le  nier,  ajoute  le  P.  Grirod,  nous  étions  pris  enire-ie 
marteau  et  l'enclume:  les  Français  qui  reprochaient  aux  chrétieiîs 
indigènes  de  ne  leur  être  pas  assez  dévoués,  et  les  rebelles  qui 
faisaient  payer  cher  aux  catholiques  leur  sympathie  pour  les 
«  Barbares  d'Occident,  envahisseurs  du  pays  ».  La  situation  était 
des  plus  fausses,  el  le  pauvre  missionnaire,obligé,  à  tort  ou  à  rai- 
son, d'endosser  la  responsabilité,  avait  plus  de  chances  de  s'en 
tirer  avec  le  bon  Dieu  qu'avec  les  hommes. 

Peu  à  peu  cependant,  la  situation  s'améliora  et  la 
pacification  fit  des  progrès.  Le  jour  vint  où,  grâce  aux 
efforts  de  nos  troupes,  tout  le  pays  compxns  entre  le 
Fleuve  Rouge  et  la  Rivière  Glaire  fut  mis  à  l'abri  des 
incursions  de  Pennemi.  Mais,  pour  consolider  l'œuvre 
réalisée,  pour  tirer  parti  de  la  conquête,  il  fallait  peupler 
cette  région  fertile  et  presque  inhabitée,  tandis  que  le  bas 
Tonkin  regorge  d'une  population  surabondante.  Les 
commerçants  se  hasardaient  encore  assez  facilement  à  y 
vendre  du  sel,  de  la  saumure  de  poisson  et  à  y  acheter 
du  faux  gambier  et  différents  autres  produits  des  pays 
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muongs;  mais  ne  s  y  installaient  pas  d'une  façon  défini- 
tive. Il  fallait  y  attirer  pacifiquement  le  trop  plein  de  la 
population  du  Delta  et,  pour  commencer,  faire  de  Yên- 
Bai  un  centre  important.  Le  colonel  Pennequin,  comman- 
dant du  Quatrième  Tenitoire,  pensa  que  la  présenc^e  du 
missionnaire  pouvait  y  aider,  et  il  offrit  son  bienveillant 
concours  pour  Finstallation  d'une  mission  à  Yèn-Bai. 
L'évêque  accepta  et,  le  10  octobre  1893,  le  P.  Girod  don- 
nait le  premier  coup  de  pioche  pour  les  fondations  d'une 
église  franco-annamite. 

Je  n'étais  riche  que  d'espérance,  dit-il  ;  mais  j'avais  la  foi.  Jo 
me  fis  mendiant.  Une  tournée  dans  les  popotes  d'offlciei's,  à  com- 
mencer par  celle  du  colonel,  remplit  une  première  fois  mon  sac  de 
misère.  Je  rentrai  chez  moi  avec  des  piastres,  que  je  convertis  en 
Indiques,  sable  et  chaux.  Gomme  entrepreneur  de  bâtisse,  Texpé- 
rience  me  faisait  absolument  défaut,  et  je  ne  tardai  pas  à  me 
rendre  compte  de  la  rapidité  de  la  baisse  des  fonds,  en  même  tenji:» 
(lue  de  la  lenteur  avec  laquelle  montaient  les  murs.  Mais  Dieu 
n'al)andonne  pas  les  siens.  Obligé  de  me  débrouiUer  pour  me  pro- 
curer le  nerf  de  la  guerre,  l'argent,  si  mauvais  maître  mais  si  bon 
serviteur,  je  pris  la  plume  pour  frapper  aux  portes  et  faire  ouvrir 
les  l)ourses.  On  m'envoya  de  l'argent,  une  cloche,  des  ornements. 
Bien  des  Lyonnais  répondii'ent  à  mon  appel,  particulièrement  les 
dames  de  la  Croix-Rouge  et  leur  dévouée  présidente.  Ces  généreu- 
ses chrétiennes  savent  qu'il  faut  procurer  aux  troupes  d'outremer 
autre  chose  que  du  tabac,  du  chocolat  et  des  confitm^es....  choses 
très  bonnes  d'aineurs.  Les  soldats  de  la  garnison  de  Yen-Baï  le 
comprenaient  eux-mêmes  ;  tous  envoyèrent  leur  obole  pour 
l'église. 

Un  soir,  je  reçus  la  visite  d'un  soldat  faisant  fonctions  d'infir- 
jnier  à  rambulance.  Il  venait  de  toucher  sa  prime  de  rengagement 
et,  par  suite  d'une  petite  station  chez  le  Chinois  du  coin  et  chez 
celui  d'en  face,  il  se  trouvait  plus  jovial  que  de  coutume  quand  il 
se  présenta  chez  moi,  la  moustache  en  bataille,  le  casque  sur 
l'oreille  droite....,  fixe, salut  mHitaire.  «  —  Excnsez^mon  Perr..,, 
si  je  vous  dérange  ;  mais,  en  passant  devant  \oV  presbyte7'r...y 
vous  comprenez  que  je  tiens,  essentiellement  à  vous  présenter 
mes  hommages.  —  Très  bien,  mon  brave,  je  vous  remercie  ;  mais 
dites  donc  ?  entre  nous...,  vous  m'avez  l'air  d'avoir  fait  une  petite 
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noce...  —  Parfaileinent,  mon  Pen*...,  Tair  et  la  chanson  ;  mais  je 
vous  prie  de  croirr  que  je  la  paie  avec  mes  argents  la  noce, 
quand  j'ia  fais...  pas  souvent,  vous  savez?  mon  Perr...  Seulement» 
s'agit  pas  d'ça....  —  Eh  bien,voyons,asseyez-vous,de  quoi  s'agit^il? 

—  De  quoi  que  s'agit  ?  s'agit  de  la  poutre,  de  la  poutrre  pour  la 
cloche...  Paraît  que  vous  n'avez  plus  le  sou,  mon  Perr...  »Et  le 
brave  légionnaire,  allongeant  la  jambe  droite  en  donnant  un  bon 
coup  de  talon  qui  fait  trou  dans  le  sol  bétonné,  campe  solidement 
l'épaule  gauche  contre  le  dos  de  sa  chaise,  et  plongeant  la  main 
dans  la  poche,  il  en  retire  une  belle  piastre  toute  neuve  :  «  Tenez, 
mon  Perr...,  voilà  pour  la  poutre...  Mottis.,,,,  pas  de  remercie- 

.  ments  !...  Maintenant,  continue-t-il,  en  changeant  subito  de  ton, 
maintenant.  Monsieur  l'Aumônier,  si  c'était  un  effet  de  votre 
l)onté,  je  voudrais  vous  demander  un  service...  Vous  connaissiez 
l)ien  ce  pauvre  X...,  un  si  bon  type  !  C/était  mon  ami...  Ah  !  malheur 
de  malheur,  eh  bien  !  voilà  l'aut'  qui  me  dit  qu'y  vient  de  casser 
sa  pipe  à  l'hôpital  d'Ha  Noï...  Y  mange  maintenant  les  bananiers 
par  la  racine,  comme  on  dit,  nous  autres,  à  laLégion  ;  mais  c'était 
mon  ami,  vous  savez,  Monsieur  l'Aumônier,  là,  au  cœur...  et  je 
voudrais  (lue  vous  disiez  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme  ! 

—  (rest  l)ion,  mon  brave,  demain  je  dirai  la  messe  pour  votre 
ami.  —  Merci,  mon  Perr,  mais  combien  que  ça  coûte  une  messe  ? 

—  Tranquilisez-vous,  je  prendrai  l'honoraire  sur  la  piastre  que 
vous  venez  de  me  donner.  —  Ah  !  mais  non,  alors  pas  de  ça...  c'est 
(lue,  je  vais  vous  dire,  mon  Perr...  on  fait  les  choses  ou  on  ne  les 
fait  pas  et,  comme  dit  l'autre,  ceux  qui  sont  morts  sont  morts, 
faut  leur  rendre  les  derniers  devoirs...  J'inviterai  les  camarades, 
et,  vous  comprenez,  je  voudrais  quelque  chose  de  réussi.,  comme 
qui  dirait  un  enterrement  général.  —  Bien,  j'ai  votre  affaire.  Dans 
quelques  jours,  je  dois  précisément  célébrer  un  service  solennel 

-  pour  tous  les  morts  du  4*  Territoire,  prenez  patience  ;  pour  le 
moment  je  n'en  ai  pas  les  moyens...  »  Je  voulais  parler  des  diffé- 
rents objets  :  draps  mortuaires,  tentures,  cierges,  que  j'étais  en 
train  de  me  procurer...  Il  comprit  différemment:  «— Pas  les  moyens, 
ah  ?...  eh  bien  !  moi,  je  les  ai.  »  Et  se  levant  brusquement,  il  tire 
encore  de  sa  poche  trois  ou  quatre  piastres  qu'il  pose  sur  le  coin 
de  ma  table,  en  affinnant  ses  sentiments  par  un  coup  de  poing 
énergique  qui  fait  tinter  ses  écus.  C'était  fait  irrévocable.  J'eus 
beau  lui  dire  qu'il  m'avait  mal  compris,  il  ne  voulut  rien  entendre. 
«  —  Bnrcn,  Monsieur  l'Aumônier...,  gardez  tout,  je  vous  dis.  J'ai 
plus  soif,  je  vous  jure  ;.mais,  si  vous  refusez  mes  argents,  tenez, 
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je  rapplique  chez  le  Chinois  et,  ma  foi,  je  ne  réponds  plus  de  rien.  » 
Là-dessQs,  il  m'embrassa,  «  sauf  vol'  respect  »,  et  s'en  alla,  fier 
comme  d'Artagnan,  la  tête  haute,  l'air  conquérant..  Le  lendemain, 
à  l'heure  de  ma  visite  à  l'ambulance,  il  avait  encore  un  peu  mal 
aux  cheveux  ;  je  m'approchai  de  lui  discrètement  et  lui  pris  la 
main  pour  lui  rendre  ses  piastres,  ses  ar^gents^  comme  il  disait  : 
^  —  Non,  non,  Monsieur  TAumônier,  je  sais  ce  que  j'ai  fait,  et, 
pour  une  fois  que  j'ai  fait  bien  après  boire,  c'est  pas  une  raison 
pour  me  dédire...  »  Voilà  le  Légionnaire  !  Bien  des  curés  de 
Prance  n'ont  pas  beaucoup  de  paroissiens  comme  ça  ! 

A  ses  fonctions  de  missionnaire,  le  P.  Girod  joignait, 
on  le  voit,  celles  d'aumônier  militaire,  aumônier  volon- 
taire, aumônier  non  rétribué.  M.  de  Lanessan,  lors  de 
son  passage  à  Yen-Baï,  lui  avait  bien  donné  Tassurance 
qu'il  toucherait  dorénavant  la  ration  du  troupier  en 
campagne  à  titre  d'aumônier  volontaire  sans  traitement. 
Malheureusement,  de  la  coupe  aux  lèvres  il  y  a  loin  : 
quelques  jours  après,  cette  espérance  de  ration  tombait 
à  l'eau  avec  le  (louverneur  général...  arrêté  en  plein 
triomphe  d'inaugurations  de  Lao-Kay  à  Lang-Son. 

Ce  petit  mécompte  n'empêcha  pas  le  P.  Girod  à  conti- 
nuer à  se  dévouer  corps  et  âme  pour  les  militaires, 
officiers  et  soldats,  légionnaires  et  tirailleurs,  et  je  ne 
surprendrai  personne  en  disant  qu'ils  faisaient  très  bon 
ménage  ensemble.  On  venait  assister  à  sa  messe  le 
<limanche  ;  mais  il  lui  fallait  aller  dîner  à  tour  de  rôle 
dans  toutes  les  popotes. 

Un  de  ces  dîners-là  lui  sauva  la  vie.  11  venait  de  ter- 
miner la  station  du  carême  au  Song-Ghay  et  Mgr  Pugi- 
nier  lui  avait  donnépourinstructionsd'aller,après  Pâques, 
à  Tuyen-Quang  afin  d'installer  une  chapelle  provisoire. 
Mais,  pour  éviter  les  fatigues  d'un  voyage  par  terre  et  le 
danger  des  mauvaises  rencontres,  l'évêque  lui  recom- 
mandait expressément  de  profiter  pour  ce  trajet  de  la 
chaloupe  à  vapeur,  le  Lao-Kay,  qui  devait  passer  à  Phu- 
Doan,  le  20  avril,  à  3  heures  du  soir.  Ge  jour-là  même, 
e  P.  Girod  se  hâtait  d'achever  sa  besogne  lorsque  ^ri- 
rèrent  chez  lui  deux  officiers  d'artilleile  dont  un,  le  capi- 
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taine  Bonnet,    avait  fini  son  séjour  colonial  et  allait 
repartir  pour  la  France.  Il  venait  lui  faire  ses  adieux  et 
tenait  absolument  à  l'emmener  déjeuner.  Le  Père  eut 
beau  s'excuser,  faire  remarquer  ses  occupations  pi'es- 
santés  ;  il  dut  se  rendre  :  «  Je  n'irai  pas  à  Tuyên-Quang- 
aujourd'hui,  dit-il,  et  ce  sera  de  votre  faute,  si  je  manque 
la  consigne  donnée  par  Monseigneur;  mais  je  ne  puis  pas 
partir  d'ici  sans  avoir  absolument  achevé  mon  travail.  > 
Pendant  le  repas  la  conversation  fut  très  gaie  :  le  capi- 
taine Bonne l  se  laissait  aller  à  conter  ses  rêves  de 
bonheur  et  d'avenir  :  il  était  proposé  pour  la  croix... ^ 
fiancé,  dans  huit  jours  il  voguerait  vers  la  mère-patrie  ! 
Enfin    résonne    la    sirène  du    Lao-Kay,     Le  mission- 
naire ac*compagne  à  bord  le  (*apitaine  Bonnet  et  salue 
sur  la  chaloupe  M.  et  Mme  Godard,  notables  commei^- 
çants  de    Ila-Noï,  qui,  depuis   sept   ans   qu'ils  étaient 
au  Tonkin,   faisaient  leur  premier  voyage  d'agrément. 
«  —  Puisque  vous  êtes  là,  restez  donc  ;  venez  à  Tuyên 
Quang  avec  nous,  »  lui  disent  toutes  les  personnes  à  qui 
il  serre  la  main.  Il  hésite  un  instant  ;   mais  non  ;  il 
remonte  sur  la  berge  en  disant  :  «  A  la  semaine  prochaine!  > 
et  le  LaO'Kay  file  à  toute  vapeur,  pendant  que  le  P.Girod 
reprend  le  chemin  de  la  mission  en  fumant  sa  pipe. 

Le  lendemain  matin,  conmie  il  passait  devant  le  poste^ 
un  sous-ofllcier,  nommé  Masse,vientà  lui,rair  préoccupé 
et  triste,  et  lui  dit  :  «  Quelle  s...  veine  vous  avez  tout  de 
même  !  —  Quoi  donc  ?  sergent,  qu'entendez-vous  par  là  ? 
—  Comment  ?  vous  ne  connaissez  pas  la  catastrophe  du 
Ldo-Kcnj?,,.  Le  capitaine  Bonnet, le  commissaire,  M.  et 
Mme  Godard,  >onze  légionnaires,  trois  tirailleurs  et  d'au- 
tres indigènes,  tous  noyés  !  »  Vers  les  huit  heures  du  soir 
pendant  que  les  passagers  prenaient  leur  repas,  la  cha- 
loupe avait  tout  à  coup  donné  sur  un  écueil,  et  en  quel- 
ques instants  le  bateau  avait  dispani  dans  un  gouffre  de 
douze  mètres  de  profondeur. 

Le  P.  Girod  a  toujours  eu  de  la  chance.  A  en  juger 
par  les  circonstances  nombreuses  où  il  a  vu  la  mort  de 
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près,  il  est  évident  qu'une  Pro\idence  particulière  veille 
sur  ses  jours.  Le  !«>•  jamâer  1887,  il  faillit  se  noyer  au 
passage  du  Thac-Bà,  un  rapide  qui  ^cidente  le  cours 
du  Long-Chay. 

«  Rien  de  plus  pittoresque  que  cet  affluent  de  la  Rivière 
Claire,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  ;  pourtant  j'y  ai  bu 
un  bon  coup  en  le  traversant  sur  un  radeau.  Non  loin 
du  village  de  Lang-Bac,  l'onde  bleue  court  se  briser  sur 
mille  écueils  rangés  en  bataille  pour  lui  barrer  le  chemin. 
C'est  là  que  je  fus  entraîné.  Le  flot  se  précipite  entre 
deux  rocs  taillés  à  pic.  L'un  se  nomme  Thac-^à  (Ecueil 
de  Madame)  ;  l'autre,  Thac-Ong  (Ecueil  de  Monsieur). 
Une  fois  échappé  aux  griffes  de  Thac-Bâ,  on  se  tire  faci- 
lement d'affaire  avec  le  bonhomme  de  Thac-Ong,  Tou- 
jours et  partout  la  même  chose  :  le  diable  en  culotte  est 
beaucoup  moins  redoutable  que  le  diable  en  cotillon.  » 

Lorsqu'il  écrivait  ces  lignes,  le  P.  Girod  oubliait  que 
de  bien  légithnes  frayeurs  Jui  ont  été  inspirées  par  des 
diables  en  culotte.  Que  de  fois  dans  ses  excursions,  la 
rencontre  foiluite  d'un  bandit  lui  flt  lâcher  son  bréviaire 
et  saisir  vivement  dans  sa  poche  un  bon  revolver  !  Dans 
deux  ou  trois  échauffourées,  les  pirates  Tout  eu  au  bout 
de  leur  fusil  :  il  en  a  toujours  été  quitte  pour  une 
peur,  d'ailleurs  vite  oubliée. 

Et  le  tigre  !  Dans  la  seule  préfecture  de  Phu-Doan,  on 
releva  le  chiffre  de  cinq  cents  personnes  dévorées  en 
d'une  année.  A  Hàn-Dà,  on  vit  plusieurs  fois  et  en  plein 
jour,  trois,  quatre  et  cinq  félins  l'ôder  autour  du  village  : 
c'était  l'impôt  du  sang  qu'il  fallait  payer  à  ces  monstres 
dont  les  l)ouddhistes  font  des  divinités  vengeresses.  Les 
victimes  du  tigre,  prétendentrils,  ont  dû  se  rendre  cou- 
pables de  quelque  sacrilège.  En  1895,  à  Yên-Bai,  le  légion- 
naire de  garde  sur  le  rempart  fut  enlevé  par  un  de  ces 
fauves,  et,pendant  quelque  temps,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
on  ne  pouvait  sortir  dans  les  rues 'sans  être  ai^mé  d'un 
revolver  et  d'un  photophore.  Un  soir,  en  revenant  du 
Fort,  le  P.  Girod  demanda  au  petit  hoy  d'un  officier  qui 
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raccompagnait  s'il  avait  peur  de  la  bête.  «  —  Non, 
répondit  Fenfant,  je  n'ai  pas  encore  offensé  le  Ciel  i  » 

Il  faut  croire  que  le  P.  Girod  n'a  pas  encore  offensé  le 
Ciel  ou  qu'il  a,  .comme  disait  le  brave  sergent  Masse,  une 
sacrée  veine  :  dans  ses  courses  cx)ntinuelles  pendant  dix 
ans,  la  nuit  comme  le  jour,  à  travers  le  pays  hanté  par  le 
tigre  il  a  passé  bien  souvent  près  de  lui  :  son  chien  et  son 
cheval  signalaient  sa  présence  en  prenant  la  fuite  au 
galop,  tremblant  de  tous  leurs  membres.  Jamais  une 
égratignure  ! 

Si  de  rïndo-Ghine  nous  remontons  maintenant  en 
Chine,  ce  sont  surtout  des  ouvrages  de  haute  érudition 
que  nous  avons  à  signaler. 

Les  missionnaires  du  Kiang-nan  continuent  la  publi- 
cation de  leurs  Variétés  sinologiques.  Nous  placerons  en 
premier  lieu  trois  livres  dus  à  un  Jésuite  chinois,  le 
P.  Hoang  :  Notions  techniques  sur  la  propriété  en  Chine; 
le  mariage  chinois  au.  point 'de  vue  légal;  le  commerce 
du  sel.  —  Le  premier  ouvrage  (1)  qu'on  croirait  dû  à  la 
plume  d'un  notaire,  et  non  d'un  bon  et  brave  reUgieux, 
abonde  en  renseignements  précis  sur  la  confection  des 
actes  de  propriété,  leurs  dénominations  diverses,  les 
modes  de  transfert  de  biens-fonds,  la  transcription  du 
nom  du  propriétaire  à  l'enregistrement,  le  tribut 
impérial,  la  confirmation  des  contrats  de  vente,  les  ter- 
rains d'alluvion,  appelés  encore  «  terres  renaissantes  >, 
le  fonds  et  la  surfa(*e  du  sol,  leur  valeur  relative,  les 
locations  de  terres  et  de  maisons,  les  baux  de  fermages 
et  contrats  de  location,  les  documents  officiels  du 
cadastre,  les  dispositions  légales  au  sujet  des  concessions 
territoriales  accordées  aux  Européens  à  Shang-Ilaï,  les 
différents  taux  des  monnaies,  la  réduction  du  poids  réel. 


(1)  Notions  techniques  sur  la  propriété  en  Chine,  avec  un  choix 
d'actes  et  de  documents  officiels,  par  le  P.  Pierre  Hoang.  —  Variétéa 
sinologiques,  n'  11.  —  In-8  de  200  p.  —  Prix  :  20  fr.  Shang-Haï,  Impr.  de 
la  Mission  catholique.  En  dépôt  à  Paris,  chez  M.  Arthur  SavaÈtk» 
libraire,  rue  des  Sainl-Pères,  70. 
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les  mesures  de  capacité,  les  poids,  les  mesures  de  lon- 
gueur, etc.,  enfin  des  modèles  d'actes  et  de  documents 
officiels.  —  Dans  son  deuxième  ouvrage  (1),  le  P.  Hoang 
fait  encore  œuvre  de  tabellion;  il  traite  du  mariage 
chinois.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  législateurs  du 
Céleste  Empire  se  sont  préoccupés  du  contrat  matri- 
monial. Aussi  faut-il  remonter  loin  dans  l'histoire  pour 
i-etrouver  Torigine  de  beaucoup  de  lois  qui  le  régissent 
encore.  On  ne  peut  évidemment  pas  trouver  dans  lo  code 
chinois  les  sublimes  beautés  et  la  chasteté  austère  du 
mariage,tel  que  Ta  fait  l'Evangile  ;  du  moins  est-il  intéres- 
sant de  le  considérer  tel  que  Ta  couqu  une  grande  nation 
païenne,  aux  seules  lumières  des  traditions  primitives  et 
de  la  raison  humaine.  Après  avoir  rappelé  les  lois  géné- 
rales concernant  le  contrat  de  mariage,  Tauteur  étudie 
en  détail  les  fiançailles,  la  consanguinité,  l'affinité,  le 
mariage  entre  personnes  unies  «  par  connexion  civile  », 
le  divorce  et  la  répudiation  ;  la  vente  d'une  épouse,  d'une 
concubine  ou  d'une  bru  ;  la  femme  qui  déserie  le  foyçr 
conjugal;  la  veuve  contrainte  à  se  remarier;  le  rapt,  la 
séduction;  les  mésalliances  de  mandarins;  le  mariage 
des  bonzes  et  des  taoïstes  ;  les  unions  entre  Chinois ,  et 
hommes  des  Bannières  ;  la  décoration  impériale  destinée 
à  récompenser  la  piété  filiale  et  la  (*hasteté,  etc.  Telles 
sont  quelques-unes  des  questions  fort  curieuses,  traitées 
dans  cet  ouvrage,  que  terminent  des  «  Annotations  » 
relatives  au  deuil  chinois.  —  Dans  son  troisième 
ouvrage  (2),  le  P.  Hoang  s  occupe  d'un  sujet  d'ordre 
économique  :  le  commerce  du  sel  en  Chine.  Il  commence 
par  un  bref  historique  de  la  découverte  du  sel  dans 
l'Empire  du  Milieu.  Ce  fut  Sou-Cha-Che,  ministre  de 
l'empereur  Hoang-ti  (27^  siècle  avant  J.-C),  qui  inventa 

(1)  Le  mariage  chinois  au  point  de  vue  légal,  par  le  P.  Hoang.  — 
Variétés  sinologiques,  n'  14,  in-8  de  310  pages.  —  Shang-Haï,  1898.  — 
Paris,  Savaète. 

{t)  Exposé  du  coynmerce  public  du  sel,  pa-V  le  P.  Hoang.  —  Variétés 
Œnologiques  n*  15.  —  In-8'  de  IG  pages  avec  13  caries.  —  Shang-Haï, 
1898.  —  Paris,  Savaète. 
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Tart  d'extraire  le  sel  de  l'eau  de  la  mer.  Vers  le  milieu 
du  iii«  siècle  avant  J.-C,  on  découvrit  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre  des  dépôts  de  sel,  que  Ton  exploita  au 
moyen  de  puits.  La  fabrication  et  le  commerce  fui*ent 
laissés  à  certaines  époques  au  peuple,  moyennant  un 
impôt  ;  à  d'autres  moments  et  maintenant  encore,  le 
gouvernement  se  réserva  ce  trafic  et  en  punit  très  sévè- 
rement le  commerce  clandestin.  Le  P.  lloang  passe  en 
revue  les  différents  districts  salifères,  au  nombre  de  13, 
et  a  joiht  de  belles  cartes  à  son  texte.  L'éditeur  n'a 
malheureusement  pas  jugé  à  propos  de  donner  la  trans- 
cription des  noms  chinois,  de  sorte  que  ces  cartes  demeu- 
rent à  peu  près  lettre  morte  pour  tout  lecteur  qui  n'est 
pas  sinologue  ;  c'est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  s'agit 
de  documents  dont  l'exactitude  est  incontestable.  —  Les 
missionnaires  français  duKiang-nan  ont,  eux  aussi,  ajouté 
trois  livres  nouveaux  à  la  précieuse  série  des  Variétés 
sinologiques  (n«s  7,  12  et  13).  Le  P.  Havret  a  fait  paraître 
deux  volumes  sur  la  fameuse  Stèle  chrétienne  de  Si- 
ngan-foxi  et  le  P.  Pétition  a  donné  le  second  fascicule  de 
la  1^^  série  de  ses  Allusions  littéraires. 


AMÉRIQUE 


Et  maintenant  franchissons  d'une  enjambée  l'Océan 
Pacifique  et  abordons  aux  Etats-Unis. 

Vous  avez  lu  dans  Fenimore  Gooper  plus  d'une  page 
piquante  sur  l'Indien  des  grandes  plaines,  le  chevaUer 
errant  vivant  du  travail  de  sa  marruca,  de  chasse  et  du 
produit  de  ses  troupeaux.  Il  y  en  a  encore  de  nos  jours  et, 
à  l'heure  actuelle,  les  Navajos  forment  la  tribu  nomade 
la  plus  nombreuse  du  (*ontinent  américain.  Le  gouverne- 
ment leur  a  assigné  pour  domaine  une  Réserve  immense, 
mais  ils  en  sortent  constamment  pour  rayonner  dans  tout 
le  Nouveau-]Mexique  et  FArizona.  On  les  trouve  partout. 
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dans  les  villes,  comme  dans  les  ranchos,  menant  une  vie 
de  bohème  et  ne  prenant  de  la  civilisation  que  les  excès 
qui  la  souillent. 

Le  P.  Juillard,  un  des  missionnaires  qui  consacrent 
leur  vie  à  la  tâche  ingrate  de  faire  pénétrer  quelques 
idées  morales  et  religieuses  dans  le  cœur  de  ces  sauvages, 
a  publié  sur  eux,  dans  les  Missions  catholiques^  une 
intéressante  notice  :  il  y  a  joint  une  étude  sur  les  Indiens 
des  pv£blos.  Les  premiers  sont  nomades;  les  seconds 
sédentaires  :  les  uns  et  les  autres  ornés  de  tous  les  défauts 
qu'on  peut  s'attendre  à  trouver  dans  la  pauvre  humanité 
abandonnée  à  elle-même.  Le  ministre  de  Dieu  arrive  à 
recruter  des  fidèles  parmi  ces  natures  déchues  ;  mais  au 
prix  de  quelles  peines  !  Quel  temps  qu'il  fasse,  il  est  en 
route  et,  dans  ces  pays  perdus,  sa  vie  est  singulièrement 
complexe.  C'est  un  mélange  de  sacré  et  de  profane,  de 
soins  spirituels  et  de  travaux  matériels  :  il  sera  tour  à 
tour  prédicateur,  catécJviste,  médecin,  agriculteur,  char- 
pentier, architecte^  etc.;  que  de  choses  n'aura-t-il  pas  à 
pratiquer  qui  ne  s'étudient  pas  au  séminaire  ! 

Chaque  jour  de  la  semaine  est  marqué  parla  visite  d'un 
village.  D'oi'dinaire  quatre  ou  cinq  heures  suffisent  pour 
Tatteindre,;  d'autres  fois,  il  faut  camper  dans  la  mon- 
tagne. A  part  quelques  mois  de  Tannée,  ce  coucher 
en  plein  air  au  reste  n'a  rien  de  pénible.  A  la  nuit  tom- 
bante, on  clioisit  son  gîte,  non  loin  de  quelque  source. 
On  prend  soin  d'abord  des  chevaux  ;  après  leur  avoir 
donné  leur  ration  de  maïs,  on  leur  met  des  entraves  et 
on  les  laisse  en  Hberté.  Puis  on  allume  un  bon  feu,  sur 
lequel  on  fait  grillei*  un  morceau  de  mouton  acheté  à  un 
berger  rencontré  en  route,  et  bouillir  un  liquide  noirâti*e 
qui,  sans  être  du  moka,  est  cependant  du  café.  C'est  un 
festin  qu'assaisonnent  l'appétit  et  le  grand  air.  La  pipe 
sert  de  dessert.  Et  l'on  s'endort,enroulé  dans  une  couver- 
ture en  admirant  le  beau  ciel  étoile. 

Parfois,  on  s'égare,  et  c'est  bien  pardonnable  dans  un  pay:^ 
immense,  aux  routes  souvent  à  peine  visibles,  et,  si  les  provisions 
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s'épuisent,  on  est  sérieusement  embarrassé.  Un  jour,  mon  prédé- 
cesseur, le  P.  Brun,  revenant  de  Zunis  avec  Mgr  Salpointe,  arche- 
vêque de  Santa-Fé  (1),  s'égara  dans  un  dédale  de  sentiers.  A  la 
nuit,  ils  se  trouvèrent  absolUBi^nt  désorientés  et,  comme  dans  la 
chanson  du  Petit  Navire  : 

Les  vivres  vinrent  à  manquer. 

Poui'  un  jour  on  serra  la  ceinture.  Mais  lorsque,  le  lendemain 
soir  arriva,  le  cas  s'aggrava,  et  la  ceinture,  trop  tendue,  se  brisait. 
Le  surlendemain,  ils  s'en  allaient  tristement  lorsqu'ils  aperçurent 
dans  le  lointain  un  peu  de  fumée.  Pas  de  fumée  sans  feu.  Ils 
s'approchèrent  et,  dans  un  taillis,  découvrirent  une  cabane.  Une 
Mexicaine  en  sortait  :  «  — Nous  sommes  égarés,  lui  dit  le  P.  Brun, 
et  voici  deux  jours  que  Monseigneur  et  moi  n'avons  rien  pris.  De 
grâce,  donnez-nous  quelque^chose.  »  La  bonne  Mexicaine  ne  se  pos- 
sédait pas  de  joie.  L'archevêque  chez  elle!  Quel  bonheur! Tout  en 
se  hâtant  de  préparer  quelque  chose,  elle  songeait...  Enûti,  elle 
laisse  sa  cuisine  :  «  —  Monseigneur,  dit-elle  à  l'archevêque,  vous 
ne  venez  pas  souvent  ici?—  Grâce  à  Dieu  non.  —  J'ai  deux  enfants 
qui  ne  sont  pas  confirmés.  —  Eh  bien,  venez  avec  eux  à  San  Rafaël, 
qui  ne  peut  être  loin  d'ici,  et  je  les  confirmerai.  —  Potirquoi  pas 
maintenant?  —  Oh!  ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  l'heure;  puip,  vous  voyez, 
nous  mourons  de  fatigue  et  de  faim.  —  Eh  bien,  vous  me  pardon- 
nerez ;  mais  l'occasion  est  trop  belle,  vous  ne  mangerez  qu'après 
les  avoir  confirmés.  »  Inutile  de  protester,  il  fallut  se  soumettre  et 
Mgr  Salpointe  s'exécuta. 

Pi'esque  tous  les  missionnaires  qui  se  vouent  à  Févan- 
gélisation  des  Indiens  au  Nouveau  Mexique,  dans  l'Ari- 
zona,  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  au  Canada,  dans 
l'iVlaska,  dans  FAmérique  du  Nord  en  un  mot,  sont  des 
missionnaires  fran(,*ais  ;  tandis  que,  dans  FAmérique  du 
Sud,  ce  sont  surtout  des  missionnaires  italiens  qui 
s'occupent  des  peuplades  sauvages:  Franciscains  dans 
FAmazonie,  Domini(»ains  dans  FEquateur,  Salésiens  dans 
la  Patagonie  et  le  Matto  Gi^osso.  Dans  quelques-unes  de 
ces  missions,  les  succès  obtenus  dépassent  toute  espé- 
rance. Pour  ne  citer  qu'un  exemple,il  y  a  quelques  années, 

(1)  Né  dans  le  Puy-de-Dôme  en  1825,  mort  à  Tucson  le  15  juillet  1898. 
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les  Goroados  du  Matto  Grosso  étaient  voués  à  Textermi- 
natioû  par  le  Gouvernement  brésilien,  qui  avait  vaine- 
ment tenté  de  les  civiliser.  On  leur  envoya  en  1895 
quelques  missionnaires  de  Turin  et  dernièrement  le  Pré- 
sident du  Matto  Grosso,  de  passage  dans  la  colonie 
indienne,ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement  en  voyant 
les  sauvages  s'adonner  aux  travaux  des  champs,  alors 
qu'aupai'avant  ils  se  montraient  rebelles  à  toute  occupa- 
tion et  se  dérobaient  aux  moindres  fatigues.  Son  admira- 
tion ne  connut  plus  de  bornés  quand  il  visita  T  école  où  un 
grand  nombre  d'enfants  s'appliquaient  assidûment  à  la 
lecture,  à  l'écriture,  au  calcul. 

Nous  venons  de  prononcer  le  nom  de  la  Patagonie.  Au 
mois  de  janvier  1898,  un  membre  de  la  Société  des 
Missions  Africaines  de  Lyon,  chargé  d'une  mission  spé- 
ciale pour  la  République j Argentine,  Mgr  Terrien,  a  fait, 
dans  ces  régions  de  l'Extrême  Sud  américain,  un  voyage 
dont  il  a  publié  une  relation  remai*quable.  11  décrit  cha- 
cune des  escales  échelonnées  depuis  Buenos-Ayres  jus- 
qu'à Punta-Arenas  et  donne,  sur  les  productions,  le  com- 
merce, l'avenir  de  ces  stations  australes  du  Nouveau 
Monde,  de  copieux  renseignements,  de  ces  détails  précis, 
très  appréciés  des  vieux  professeurs  qui  enseignent  et 
des  jeunes  élèves  qui  étudient  la  géographie  économique. 

«  Notre  navh'e,  dit-il,  s'arrête  à  chaxiue  instant  pour  ravitailler 
les  populations  et  les  fermes  épaisses  le  long  de  la  côte,  et  aussi 
pour  emporter  les  différents  produits  de  ces  fermes;  des  laines,des 
peaux,  des  madriers,  etc.  Ce  service  n'a  lieu  qu'une  fois  par  mois. 
Mais,  vu  le  progrès  croissant  du  commerce,  bientôt  ces  trans- 
ports mensuels  ne  suffiront  plus  pour  les  passagers,  ni  pour  les 
marchandises.  Il  faudra  les  doubler  et  avoir  des  départs  tous  les 
15  jours.  Ces  pays  de  l'Argentine  du  Sud  sont  appelés  à  un  déve- 
loppement considérable...  Notre  paquebot  est  au  grand  complet  et 
les  voyageurs  appartiennent  à  toutes  les  nationalités  :  on  entend 
)arler  anglais,  aUemand,  russe,  italien,  espagnol,  français.  Tous 
es  individus  partent  avec  une  mission  à  remplir,  et  chacun  pense 
i  ses  affaires,  sans  se  préoccuper  du  voisin.  Quatre  ou  cinq  Fi*an- 
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(^ais  vont  au  Gap  des  Vierges  à  la  recherche  de  la  poudre  d'or.  Des 
Anglais  descendront  au  Ghubut  où  ils  exploitant  une  colonie 
agricole.  Un  jeune  Russe  a  acheté  des  terrains  fertiles  dans  le 
Neuquen,  et  il  a  tout  laissé  pour  devenir  pasteur  de  brebis  et  faire 
produire  sa  propriété,  qui,  dans  quelques  années,  sera  une  riche  et 
importante  estancia;  c'est  au  moins  sa  conviction.  Deux  jeunes 
Argentins,  de  familles  riches  de  la  capitale,  vont,  eux  aussi,,  se 
consacrer  à  rélevage  des  troupeaux  de  moutons;  le  navire  est 
<*hargé  des  bagages,  du  cheptel  et  des  provisions  indispensables 
dans  la  région  déserte  dont  ils  vont  être  les  premiers  habitants. 

Après  avoir  longé  le  littoral  de  la  Patagonie,  Mgr  Ter- 
rien eut  la  curiosité  de  faire  le  tour  de  l'île  de  la  TeiTe- 
de-Feu. 

La  description  qu'il  en  donne  étonnera  les  personnes 
pour  qui  ce  nom  ne  représente  qu'un  site  repoussant; 
comme  une  Sibérie  au  climat  inhospitalier. 

Le  20  janvier,  dit-il,  à  4  heures  du  matin,  nous  disons  adieu  à 
Punta-Arenas.  Nous  suivons  quelque  temps  le  détroit  de  Magellan, 
puis  noiis  entrons  dans  un  dés  nombreux  canaux  de  la  Terre-de" 
Feu  proprement  dite.  Quel  panorama  splendide  se  présente  alors  à 
nos  regards  émerveillés  !  C'est  une  suite  de  paysages  alpestres,  qui 
se  déroulent  à  mesure  que  notre  navire  s'avance  dans  ce  labyrinthe 
maritime...  Le  rivage  est  surmonté  par  des  pics  élevés,  sillonnés 
de  forêts,  de  prairies,  de  glaciers  énormes  et  de  cascades.  C'est  un 
l)anorama  délicieux  que  les  touristes  d'Europe  seraient  heureux 
de  contempler.  On  peut  assurer  que,  sur  la  surface  du  globe,  il  n'y 
a  nulle  part  ailleurs  un  tel  panorama  :  il  faudrait  la  Suisse  entière, 
ritalie,  Venise  et  beaucoup  d'autres  pays  pittoresques  du  monde 
réunis,  pour  donner  une  idée  de  ce  que  la  Terre-de-Feu  possède  et 
offre  aux  rares  voyageurs  qui  la  visitent.  Je  suis  resté  sous  le 
charme  de  cette  riche  nature,  et  je  n'oublierai  jamais  mes  impres- 
sions pendant  ces  huit  jours  d'excursions  dans  ces  parages  si  peu 
connus. 
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OCÉANIE 

Pour  achever  notre  tour  du  monde,  il  nous  reste  à 
parler  de  rOcéanle.  On  sait  que  les  missionnaires  d'Issou- 
dun  sont  établis  en  Nouvelle  Guinée,  en  Nouvelle  Pomé- 
ranie,  aux  îles  Gilbert.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  envoyé 
en  1898  de  volumineuses  relations.  Les  plus  remarquables 
portent  la  signature  du  P.  Guis.  Je  vais  leur  emprunter 
quelques  traits  curieux. 

Les  Papous,  dit  le  P.  Guis,  ne  distinguent  pas  certaines  couleurs  : 
le  bleu  et  le  violât  par  exemple.  Ils  ont  des  termes  pour  le  rouge, 
le  blanc,  le  jaune,  le  noir,  le  vert,  mais  aucun  pour  le  bleu  et  le 
violet.  Tout  ce  qui  est  bleu,  à  n'importe  quel  degré,  rentre  pour 
eux  dans  le  noir.  Présentez  à  un  Papou  un  objet  bleu,  et  demandez- 
lui  de  quelle  couleur  il  est,  il  vous  dira  :  «  C'est  noir.  »  «  —  Mais 
non,  vois  mes  souliers,  cela  c'est  noir:  mais  la  couleur  du  ciel  n'est 
pas  la  môme.  »  Alors  il  répondra  au  hasard  que  c'est  vert,  que  c'est 
Jaune,  que  c'est  rouge  même.  A  quoi  cela  tient-il?  A  la  pauvreté  de 
la  langue  qui  n'a  pas  tous  les  termes  ?  A  l'éducation  ?  A  la  confor- 
mation de  leurs  yeux?  Cette  dernière  hypothèse  est  la  seule 
admissible  à  mon  avis.  Ils  sont  tous  affectés  de  daltonisme,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  d'avoir  une  vue  d'une  puissance  extraordinaire? 
Ils  voient  presque  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour,  de  loin  que  de 
près,  au  soleil  qu'à  l'ombre.  Ils  distinguent  très  bien  la  nuit,  dans 
la  mer,  les  cailloux,  les  bancs  de  sable.  Bref,  on  ne  peut  pas  rêver 
une  meilleure  paire  de  jumelles  que  deux  yeux  de  Papous. 

Ces  messieurs  et  dames  de  Papouasie  ont  aussi  un 
odorat  subtil.  Chose  curieuse,  ils  trouvent  que  les  blancs 
exhalent  une  odeur  désagréable.  On  a  vu  des  malades 
aœueillir  avec  plaisir  le  prêtre  qui  venait  les  assister; 
mais,  après  quelques  minutes,  le  prier  de  s'éloigner  un 
peu  parce  que  son  odeur  les  étouffait.  Il  va  sans  dire 
que,  de  leur  côté,  les  missionnaires  éprouvent  à  leur 
égard  la  même  impression. 

Les  Papous  ne  sont  pas  du  tout  partisans  des  maison- 
nettes  que  Ton  dissimule  dans  la  verdure  au  fond  des 
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jardins;  ils  ne  supporteiuient  pas  ce  système  dans  les 
villages  :  qu'on  aUle  où  l'on  voudra,  pourvu  que  ce  soit 
loiQ.  Le  trait  suivant  montre  à  quel  point  ils  sont  délicats 
en  ces  matières. 

Un  jour,  raconte  le  P.  Guis,  Je  me  rendais  de  Berelna  à  Abiara  ; 
cinq  ou  six  individus  me  suivaient.  Mon  cheval,  peu  au  courant 
de  la  bienséance  en  général  et  de  l'étiquette  papoue  en  particulier, 
s'oublia  au  beau  milieu  du  sentier  et  commit  quelque  'cliose  qui  a 
bien  un  nom  dans  toutes  les  langues,mais  qu'on  évite  d'employer. 
Jusque-là,  rien  que  de  très  prosaïque.  Une  minute  après,  quand 
mes  compagnons  arrivèrent  sur  le  lieu  du  délit,  je  les  entendis 
ci'ier,  vociférer,  expectorer  violemment.  Je  me  retourne;  plus 
personne  :  ils  s'étaient  t«us  glissés  dans  les  herbes  et  faisaient  un 
grand  détour.  En  me  rejoignant,  ils  commencèrent  des  jérémiades 
Indignées  :  «  —  Eh,  missionnaire,  pourquoi  ton  cheval  fait-il  ses 
affaires  au  mllieudu  cheminî  Qui  y  passera  maintenant!  Il  faudra 
en  tracer  un  autre  et  les  herbes  sont  hautes,  ce  n'est  pas  facile.—  - 
Allons,  ne  criez  pas  tant,  enlevez  la  chose  et  n'y  pensez  plus!  — 
Eh  !  est-ce  que  nous  sommes  des  femmes  pour  balayer  le  chemin  ? 
El  quelle  femme  voudra  faire  ccla,sans  vomir  et  sans  être  malade  ?  » 
Je  ne  trouvai  rien  à  répondre.  Heureusement  Abiara  n'était  pas 
loin.  Mais,  une  fois  là,  ils  racontèrent  l'hisloire  aux  gens  du  village 
qui  firent  ohoriis  avec  eux  el,  au  bout  d'une  demi-heure,  ce  n'était 
plusuncrollin  de  cheval,  c'était  une  montagne  qui  barrait  la 
route. 

Le  P.  Guis  trace  un  joli  croquis  des  villages  papous  ; 

Rien  de  plus  coquet  et  de  mieux  tenu,  dit-il.  Chaque  matin  les 
ménagères  nettoyent  minutieusement  la  maison  et  ses  alentours. 
Armées  d'un  balai,  elles  ramassent  soigneusement  les  débris  de 
cocos,  pelures  de  bananps,  écorces  de  noix  d'arec,  feuilles  mortes; 
les  porcs  et  les  chiens  ne  sont  pas  sans  laisser  leur  contingent 
quotidien  par-ci  par  là,  ta  femme  a  la  charge  de  tout  cela.  Chacune 
tient  à  honneur  d'avoir  l'endroit  le  plus  propre  du  village.  Ce  tra- 
vail achevé,  elle  pense  au  repas.  Il  est  vile  servi  et  vite  pris.  Quand 
père,  mère  et  enfants  sont  rassasiés,  on  s'occupe  des  autres 
■membres  de  la  famille;  ce  ne  sont  pas  les  moins  choyés.  On  le? 
appelle  :  «  Bnâani;  Ba<1arn  l...  ThM!  tnhal...  Manual 
Manna  I  »  Badaru  el  Cle  sont  en  train  de  se  promener  aux  envi- 
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rons  tout  en  cherchant  pitance.  Soudain  ils  s'arrêtent,  dressent 
l'oreille  ;  leur  queue  cesse  son  mouvement  de  balançoire  ;  leur  nez 
aspire  Pair...  Allez  !  houpl  c'est  la  maîtresse  qui  appelle!  en 
avant!...  Et  tout  le  bataillon,  le  poil  hérissé,  le  groin  contre  terre, 
pai't  au  pas  gymnastique,  passe  comme  un  ouragan  entre  les 
Jambes  des  promeneurs,  se  bouscule  en  poussant  des  grognements 
d'aise,  et  se  précipite  sur  l'auge  en  bois  qui  regorge  de  nourriture. 
La  femme  est  là  et  met  un  peu  d'ordre  parmi  ses  convives  affamés. 
Quand  celui-ci  et  celui-là  ont  assez  mangé,  un  coup  de  bâton  sur 
la  tête  les  avertit  de  se  retirer,  pour  que  les  petits  aient  leur 
part 

Les  cochons  canaques  sont  très  intelligents;  ils  reconnaissent 
et  suivent  leurs  maîtres  comme  de  petits  chiens..  Ils  vivent  en 
liberté,  mais  ne  s'éloignent  guère  du  village  ;  à  chaque  appel,  ils 
viennent  faire  acte  de  présence,  chacun  répondant  à  son  nom  ;  car 
chacun  a  son  nom.  Si  deux  porcs  ont  le  même  et  sont  appelés  en 
même  temps  par  leurs  maîtresses  respectives,  chacun  reconnaîtra 
la  voix  de  la  sienne,  et,  sans  se  tromper,  se  dirigera  vers  elle. 

Les  noms  donnés  à  ces  intéressants  animaux  sont 
quelquefois  ceux  de  personnes  très  respectables.  Bien 
souvent,  le  soir,  on  entend  les  femmes  crier  :  «  Zizla 
Liguori  i  Zizia  Liguort  !  (sœur  Liguori!)  ou  bien  Mizi- 
nari .' i/mnan.'Xiïiissionnaire).  Ce  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  que  des  habillés  de  soie  qui  répondent  à  cet  appel. 
Et  certainement,  remarque  le  P.  Guis,  les  Canaques  croient 
nous  faire  honneur,  en  agissant  ainsi  ;  aussi  laissons-nous 
faire  sans  protester. 

Un  jour  pourtant,  il  fallut  intervenir.  Même  avec  la  meilleure 
volonté,  nous  ne  pouvions  accepter  ce  singulier  hommage.  Une 
femme  avait  baptisé  son  porc  :  «  Popi  »  (le  Pape)  !  «  —  Ai  va,  lui 
dis-je,  assez  comme  ça:  n'appelle  plus  ton  porc  Popi  ...  Le  Pape, 
c'est  le  plus  grand  chef  du  monde,  il  ne  faut  pas  donner  son  nom  à 
ton  porc.  —  Mais,  Père,  regarde  donc  comme  il  est  superbe,  grand, 
gros  ;  c'est  le  plus  beau  porc  de  tous  les  villages  :  où  en  verrais- 
tu  un  pareil.  C'est  pour  cela  que  je  l'appelle  PopL  —  Tu  ne  sais 
pas  que,  dans  les  pays  d'Europe,  on  méprise  un  homme  quand  on 
'ui  donne  ce  nom  ?  —  Oui  ;  mais  moi,  je  ne  méprise  pas  le  Pape, 
au  contraire...  Et  alors,  comment  l'appellerai-je  ?  —  Appelle-le 
Mamia  (la  perle).  —  Va  pour  La  Perle.  »  Mais  le  porc  pendant 
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longtemps  parut  étonné  de  ne  plus  entendre  son  ancien  nom,  et 
la  femme  grognait  de  ce  que  son  animal  ne  voulait  pas  s'habituer 
à  être  appelé  Manna, 

Plus  loin,  le  P.  Guis  donne  des  détails  sur  la  manière 
dont  on  élève  les  enfants  en  Nouvelle-Guinée. 

Quelle  différence,  dit-il,  avec  l'Europe,  où  les  bébés  sont  ficelés 
dans  trente-six  mille  chiffons,  serrés,  emprisonnés,  à  l'état  de 
momies!  Leurs  petits  membres,  qui  ne  demandent  qu'à  remuer, 
sont  condamnés  au  repos  forcé.  Bref,  quand  on  a  vu  un  nourrisson 
canaque,  on  prend  en  pitié  tous  les  petits  «  chéris  »  des  pays  civi- 
lisés. Pour  moi,  si  je  devais  redevenir  petit,  je  ne  voudrais  pas 
être  traité  autrement  que  les  Ganaquillons.  Oyez  plutôt.  Le  Papou, 
durant  toute  la  première  enfance,  a  pour  unique  lange  le  justau- 
corps sortant  de  la  fabrique  du  Bon  Dieu  :  ce  qui  est  peut-être  un 
peu  trop  peu,  je  l'avoue.  Dés  qu'il  est  né,  il  est  déposé  dans  son 
berceau.  Rien  du  berceau  européen.  C'est  tout  simplement  un  sac 
en  forme  de  filet  à  larges  mailles  ;  on  l'introduit  là-dedans,  et  il 
peut  s'y  pelotonner  à  son  aise;  puis  on  suspend  ce  sac,  avec  une 
longue  liane,  à  une  solive  de  la  case,  et  on  lui  imprime  un  mouve- 
ment de  balançoire,  qui  endort  promptement  le  l)onhomme.  Il  est 
charmant,  ainsi,  dans  son  filet,  où  il  so  blottit  comme  un  rat;  les 
flceUes  et  les  nœuds  de  chaque  maille  lui  entrent  bien  un  peu  dans 
la  peau  qui  se  sillonne  de  dessins  pittoresques;  mais  cela  ne  le 
dérange  pas,  c'est  assez  moelleux  pour  lui.  Il  reste  dans  sa  cage 
tout  le  temps  qu'on  ne  le  prend  pas  pour  le  nourrir,  le  caresser  ou 
jouer  avec  lui;  on  le  laisse  alors  se  rouler  sur  le  plancher  de  la 
case,  où  il  s'habitue  peu  à  peu  à  coucher  sur  la  dure.  Quand  il  fait 
beau,  on  le  dépose  sur  le  sable  au  milieu  du  village. Le  soleil  ne  lui 
fait  pas  peur;  on  l'y  laisse  longtemps  exposé.  Cette  cuisson  quoti- 
dienne l'a  bientôt  rendu  réfractaire  aux  insolations;  impunément, 
il  restera  couché  sous  un  ciel  de  feu,  durant  de  longues  heures,  et 
l'on  est  étonné  de  la  force  de  résistance  qu'il  oppose  à  la  chaleur. 

Chaque  matin  on  fait  la  toilelte  du  marmot.  On  le  lave  des  pieds 
à  la  tête;  malgré  ses  cris,  on  le  frotte  vigoureusement,  puis  le 
soleil  se  charge  de  le  sécher;  après  quoi,  on  l'enduit  d'une  bonne 
couche  d'huile  de  coco  et  d'ocre  rouge.  On  ne  laisse  jamais  les 
cheveux  pousser  bien  longs  ;  on  rase  complètement  la  tête  comme 
un  fromage  de  Hollande,  soit  avec  un  coquillage,  soit  avec  un 
débris  de  bouteille.  J'ai  eu  la  curiosité  d'essayer  sur  moi-même  ce 
singulier  rasoir,  et  je  dois  avouer  que  les  plus  fines  lames  d'Angle- 
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terre  sont  bien  en  arrière  :  sans  savon,  sans  rien,  ce  verre  coupe  à 
merveille,  sans  laisser  la  sensation  de  brûlure  si  cuisante  que  Ton 
éprouve  quand  on  se  sert  du  rasoir  dans  les  mêmes  conditions. 

La  toilette  achevée,  vient  le  repas.  Au  bout  de  quelques  mois  à 
peine,  on  donne  déjà  au  marmot  à  grignoter  de  grosses  bananes 
bien  mûres,  bien  fondantes.  Un  peu  plus  tard,  il  mord  dans  un 
tara  bouilli  ou  dans  n'importe  quoi.  L'entant  mange  tout  le  long 
du  Jour,  sans  renoncer  pour  cela  au  lait  maternel.  Aussi,  quels 
ventres  !  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  un  de  ces  gamins  avec 
sa  tête  rasée,  ses  yeux  mutins,  sa  figure  barbouillée  de  pulpe  de 
bananes,  et  ses  mains  mollement  posées  sur  son  ventre,  qui 
projette  une  grande  ombre  devant  lui  et  lui  donne  un  air  de  Joueur 
de  grosse  caisse.  Si,  des  bras  de  sa  mère,  il  passe  sur  les  genoux 
du  père,  celui-ci  l'habitue  petit  à  petit  aux  liqueurs  fortes  du 
pays,  Je  veux  dire  la  pipe  et  la  chique.  On  voit  des  papas  se  fourrer 
une  grosse  chique  sous  la  dent,  et,  après  l'avoir  roulée,  mâchée, 
sucée  pendant  longtemps,  afin  qu'elle  ne  soit  lîas  trop  forte,  la 
prendre  entre  le  pouce  et  l'index,  la  présenter  ensuite  à  renfant 
qui  ne  fait  pas  le  délicat,  et  continue  le  travail  du  père,  en  s'inl- 
liant  aux  brûlantes  douceurs  de  ce  Jus  extraordinaire.  Quant  à  la 
pipe,  le  père  aspire  le  premier  la  fumée,  puis  la  souffle  doucement 
dans  la  bouche  du  bébé,  qui  a  le  plaisir  de  la  cracher  à  son  tour, 
comme  une  cheminée.  Ces  douceurs-là  ne  sont  pas  interdites  aux 
filles;  elles  en  prennent  leur  part  comme  les  garçons. 


Plus  qu'un  mot  sur  les  missions  des  Pères  Maristes  de 
Lyon  et  je  finis.  A  eux  est  dévolue  Févangélisation  de 
quelques-uns  des  plus  beaux  archipels  des  Antipodes  : 
Nouvelle  Galédonie,  Nouvelles  Hébrides,  Samoa,  Futuna, 
Nouvelle  Zélande,  Fidji,  îles  Salomon.  Dans  toutes  ces 
îles,  leur  ministère  honoré  et  respecté  fait  aimer  le 
nom  de  la  France.  L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Lyon  Ta  reconnu,  au  mois  d'avril  dernier, 
d'une  manière  éclatante,  en  leur  attribuant  sa  plus  haute 
récompense.  Sa  grande  médaille  de  10.000  francs,  elle 
Ta  décernée  «  pour  services  rendus  à  la  civilisation  et  à 
la  cause  française  aux  Nouvelles  Hébrides  »  à  l'un  des 
vétérans  de  l'admirable  Société  de  Marie,  le  P.  Pionnier^ 
depuis  trente  années  missionnaire  en  Océanie. 
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Aux  îles  Salomon,  les  Pères  Maristes  se  sont  eaflo 
établis,  mais  depuis  neuf  mois  seulement. 

C'est  le  21  avril  1898,  écrit  leur  évêque,  Mgr  Vidal,  que  nou» 
avons  pu  aborder  aux  îles  Florida,  au  centre  de  rarchipel.  Pour 
raaiuisition  d'un  terrain,  nous  nous  sommes  adressés  à  l'un  des 
Européens  qui  font  le  commerce  dans  ces  parages  et  sont  déjà 
propriétaires  de  surfaces  assez  vastes.  Nous  avons  acheté  3.000  fr. 
l'îlot  de  Rua  Sura,  sur  la  côte  nord  de  Guadalcanar.  Nous  sommes, 
occupés,  maintenant,  à  défricher  un  coin  de  terre  et  à  bâtir  une 
maison  en  planches.  En  attendant,  nous  logeons  sous  des  tentas. 
Nous  n'avons  encore  eu  à  souffrir  aucune  atteinte  des  fièvres.  Les 
naturels  viennent  peu  à  peu  vers  nous.  Bientôt  nous  saurons  suffi- 
samment la  langue  pour  pouvoir  leur  parler.  Oh  !  qu'il  nous  tarde 
de  les  tirer  de  leur  cannibalisme!  Dans  une  tournée  que  noua 
avons  faite  jusqu'aux  îles  de  la  Nouvelle-Géorgie,  nous  avons  été 
témoins  de  bien  clés  horreurs,  et  nous  avons  presque  assisté  à  un 
repas  d'anthropophages  dont  dix  victimes  formaient  le  menu  ! 

Voilà  ce  qu'écrivait,  le  9  juillet  1898,  Mgr  Vidal.  On 
voit  que  ses  nouveaux  diocésains  n'ont  pas  encore  tout  à 
fait  renoncé  à  des  gourmandises  dont  la  seule  pensée 
nous  fait  horreur  à  nous,  vieux  civilisés.  Avant  d'en 
faire  des  chrétiens,  il  devra  donc*  en  faire  des  hommes. 
Grosse  besogne,  tache  ardue,  mais  qui  n'est  pas  pour  le 
faire  reculer! 

J'avais  à  vous  parler  des  ré(*ents  travaux  géogi^a- 
phiques  des  missionnaires.  J'ai  fini.  J'ai  choisi  quel- 
ques traits  caractéristiques  dans  la  volumineuse  corres- 
pondance de  quel(iues-uns  des  18.000  ouvriers  apos- 
toliques répandus  à  Theure  ac^tuelle  dans  les  cinq  parties 
du  monde.  Ces  extraits  vous  auront  montré  que  les 
apôtres  de  la  foi,  sans  rien  sacrifier  de  leur  mission 
divine,  savent  faire,  à  l'occasion,  œuvre  géogra- 
phique utile.  Je  serais  heureux,  sui'tout,  si  cet  exposé 
contribuait  à  augmenter  votre  sympathie  pour  ces 
vaillants,  voués  spontanément  à  la  plus  sublime  des 
tâches.  Quels  que  soient  la  Société  où  il  s'est  enrôlé,  le 
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pays  qu'il  habite,  la  langue  qu  il  parle,  le  peuple  auquel 
il  fut  envoyé,  de  FAbyssinie  aux  derniers  îlots  du 
Pacifique,  de  la  Patagonie  au  Tonkin,  Thoinme  de  Dieu 
est  le  même  partout  :  gai,  brave,  chevaleresque,  alerte, 
faisant  bonne  figure  à  la  misère,  à  la  maladie,  à  la 
mort.  Parfois,  beaucoup  de  désillusions  l'attendent  au 
bout  de  beaucoup  d'eflforts;  mais,  tout  de  suite  après,  de 
nouveaux  espoirs  le  font  revivre.  A  travers  les  persécu- 
tions, les  outrages,  les  jalousies,  les  injustices,  les  tracas- 
series, les  déceptions,  à  travers  aussi  les  joies  inespérées, 
les  merveilleuses  consolations,  les  triomphes  intimes,  les 
amitiés  fidèles,  il  voit  s'écouler  son  existence  qui,  à  tout 
prendre,  ne  fut  point  banale.  Là-bas,  au  pays  natal,  ses 
amis  d'enfance,  ses  anciens  maîtres,  ses  vieux  parents, 
un  à  im  se  sont  allongés  sous  Therbe  du  cimetière,  à 
Fombre  de  1  église  où  il  fut  baptisé;  il  l'apprend,  au 
cours  des  années,  et  de  loin  il  les  salue  dans  leur  repos. 
Puis,  un  jour,  il  se  couche,  lui  aussi,  plus  fatigué  que  de 
coutume  et  comprend  quil  ne  se  relèvera  plus...  iMors, 
il  revoit  sa\ie,  il  remonte  lentement  le  passé;  il  s'aperçoit 
(lue,  venu  seul  au  milieu  d'un  peuple  de  sauvages,  il  va 
rendre  le  dernier  soupir  au  milieu  d'un  peuple  de  chré- 
tiens. Les  âmes  dont  il  s'est  fait  précéder  au  Ciel  lui 
apparaissent  maintenant,  dans  l'obscurité  de  l'heure 
suprême,  comme  pour  faire  escorte  à  son  âme,  et  voyant 
que  son  passage  sur  cette  Terre  ne  fut  point  inutile,  il 
s'endort  sous  le  regard  du  Dieu  qu'il  a  servi  et  dont  il 
attend  miséricorde,  content  de  la  journée  faite,  rassuré 
sur  Tavenh*  de  son  œuvre,  sachant  que  d'autres  et 
d'autres  viendront,  après  lui,  la  continuer  jusqu'au 
dernier  jour  du  Monde. 


Rapport  à  la  kittfi  di  QÉoppiiia  le  Lyn 
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XX'  Congrès  national  des  Sociétés  françaises 

de  Géographie 

Tenu  à  Alger  du  26  mars  au  V^  avril  1899 


F*aif    >I.    RA]W[F>AI^  (l) 


Le  vingtième  Congrès  des  Sociétés  française  de  géogra- 
phie a  été  habilement  préparé  à  Alger  par  les  soins  de 
M.  de  Varigny,  président  de  la  Société  de  cette  ville,  de 
MM.  Bernard,  professeur  à  TEcole  des  lettres,  et  Lacroix, 
capitaine  de  chasseurs  d'Afrique,  qui  ont  trouvé  en 
^I.  Moliner-VioUe,  instituteur  en  retraite,  un  auxiliaire 
aussi  zélé  qu'actif  dont  MM.  les  Congressistes  ont  pu 
apprécier  la  grande  obligeance. 

Le  Congrès  a  siégé  dans  le  hall  du  Palais  consulaire 
sous  la  présidence  de  M.  de  Brazza  et  sa  séance  d'inau- 
guration a  eu  l'honneur  d'être  ouverte  par  M.  le  gouver- 
neur général  Lafer*rière. 

Le  questionnaire  indiquait  que  l'attention  du  Congi'ès 
se  porterait  surtout  sur  des  études  algériennes  ;  et,  en 
effet,  petit  a  été  le  nombre  des  sujets  qui  ne  se  rappor- 


(1)  M.  Rampai,  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  a 
bien  voulu  représenter  notre  Société  au  Congrès  géographique  d'Alger. 
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talent  pas  à  la  terre  où  nous  recevions  riiospitallté. 
Quatre  communications  de  cette  espèce  ont  seules  eu  les 
honneur  de  la  lecture  :  le  Congrès  n'a  pas  cru  devoir 
sanctionner  d'un  vœu  celle  de  M.  Dujardin  sur  les  insti- 
tuts cantonaux,  il  a  maintenu  ses  vœux  précédents  sur 
la  décimalisation  de  V heure  à  la  suite  du  travail  présenté 
par  M.  de  Sarranton  ;  a  paru  un  peu  surpris  de  la  désin- 
volture avec  laquelle  M.  Delorme,  en  présence  de  la 
difficulté  que  la  France  éprouve  à  exercer  ses  droits  à 
Terre-Neuve,  en  préconise  l'aliénation  ;  a  surtout  donné 
son  attention  à  la  communication  de  M.  Bénard  (de  Bor- 
deaux) et  à  son  vœu  en  faveur  de  la  création  départs 
//'a/2^A*  dans  les  six  principaux  centres  maritimes  français, 
vœu  que  le  Congrès  a  accentué  en  demandant  aux  pou- 
voirs publics,  s  ils  veulent  préalablement  tenter  du  sys- 
tème une  expérience,  de  la  faire  à  Alger. 

Touchant  l'Algérie  il  a  été  donné  lecture  des  commu- 
nications ci-après  : 

MM.  Fischeur.  —  Les  chaînes  calcaires  du  littoral  algérien. 

Flamand.  —  Formation  des  grandes  dépressions  sud-ora- 
naises. 

—  Des  gisements  de  sel  gemme. 

D"*  Huguet.  —  Le  M'zab  d'après  les  géographes  et  les  voya- 
geurs. 

Doutté.—  Récentes  contributions  à  la  géographie  du  Maroc. 

Rivière.  —  Le  refroidissement  nocturne  en  Algérie. 

D""  Blaize.  —  Le  lathyrisme  médullaire  spasmodique  en 
Algérie  au  point  de  vue  étiologique 

—  Vœu  en  faveur  de  rétablissement  à  Alger  d'une  chaire 
de  clinique  pour  Pétude  des  maladies  tropicales. 

Démontés.  —  De  l'acclimatation  des  races  européennes  dans 

le  Nord-Afrique. 
Le  baron  de  Vialar.  —  Les  races  indigènes,  leurs  origines 

et  leurs  destinées. 
Gazenave.  —  La  main-d'œuvre  indigène  en  Algérie. 
Dessoliers.  —  De  la  fusion  des  races  européennes  en  Algérie 

par  les  mariages  croisés. 
Busson.  —  La  naturalisation  des  immigrés  coloniaux. 
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MM.  Sal)atier.  —  De  la  criminalité  des  différentes  races  indi- 
gènes. 

Godchot.  —  Participation  de  l'armée  à  la  conquête  et  à  la 
colonisation  de  l'Afrique. 

N.  Ney.  —  Rapports  de  la  France  avec  l'Islam. 

Gouput.  —  Le  mouton  en  Algérie. 

—    La  culture  de  l'olivier  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Ghantelaube.  —Opportunité  de  développer  la  culture  du  crin 
végétal. 

Simian.  —  Causes  et  effets  du  développement  du  port 
d'Alger  comme  port  de  relâche,  d'importation  et  d'expor- 
tation. 

Bascou.  —  Les  communications  postales  et  télégraphiques 
entre  l'Algérie  et  les  colonies  françaises. 

P.  Bonnard.  —  Des  communications  rapides  eillre  l'Algérie 
et  la  Tunisie. 

Périsse.  —  Bizerte  et  ses  communications  avec  rintériem'. 

Broussais.  —  Les  chemins  de  fer  africains  et  transafncains. 

P.  Bonnard.  —  Le  Transsaharien  et  ses  points  d'amorce. 

Bouty.  —  Le  Transsaharien  par  la  province  d'Oran. 

Parmi  ces  communications,  un  certain  nombre  ont  été 
sanctionnées  par  des  vœux  dont  la  Société  de  géogi'aphie 
dWlger  a  dû  vous  faire  parvenir  le  texte,  je  préfère  au 
lieu  de  les  transcrire,  vous  signaler  ceux  qui  ont  donné 
à  la  discussion  un  aliment  important. 

La  communication  du  commandant  Ney  se  terminait 
par  un  projet  de  vceu  très  explicite  en  faveur  de  relations 
cordiales  à  entretenir  avec  Tlslam.  En  commission  de 
révision,  M.  le  colonel  Périsse  a  protesté  au  nom  des 
traditions  (Chrétiennes  de  la  France  et  je  me  suis  pleine- 
ment associé  à  ses  observations.  Le  vœu,  dans  sa  rédac- 
lion  définitive  et  transactionnelle,  est  dii  à  la  plume  de 
M.  Guy,  délégué  du  ministère  des  (*olonies ;  lambiguïté 
des  termes  du  premier  paragraphe  est  la  conséquence 
d'une  discussion  hâtive  ;  le  paragraphe  2  est  la  repro- 
duction à  peu  près  intégrale  d'une  proposition  de  M.  Bé- 
nard  de  Bordeaux. 

M.  Busson,  professeur  au  Lycée  d'Alger  (?),  demandait 
au  Congrès  de  sanctionner  par  un  vœu  son  étude  sur  la 
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naturalisation  ;  satisfaction  lui  a  été  refusée  par  la  com- 
mission de  révision.  En  effet,  cette  étude,  malgré  son 
intérêt  et  son  caractère  scientifique  a  soulevé  en  séance 
H  dans  la  presse  des  protestations  qui  se  sont  renou- 
velées à  la  lecture  du  travail  de  M.  Dessoliers,  ancien 
député,  sur  la  fusion  des  rac*es  européennes  en  Algérie, 
Ces  deux  études  paraissent  soutenir  la  même  thèse  sur 
une  question  qui  passionne  à  l'heure  présente  Topinion 
algérienne  et  alimente  les  polémiques.  Dans  ces  condi- 
tions le  Congrès  ne  pouvait  prendre  parti.  Peut-être  les 
auteurs  ont-ils  manqué  de  tact-  en  nous  soumettant  leurs 
travaux  à  un  pareil  moment  ;  ceux-cî  n'en  gardent  pas 
moins  leur  valeur,  et,  pour  en  combattre  les  conclusions, 
leurs  contradicteurs  auraient  dû  recourir,  à  notre  sens, 
à  des  arguments  d'ordre  scientifique  ;  ceux  qu'ils  ont 
fournis  relevaient  plutôt  delà  polémiqne.  Je  souhaite  que 
la  question  soit  reprise  dans  un  milieu  moins  impres- 
sionnable et  puisse  être  froidement  examinée. 

La  question  du  Ti*anssaharien  était  la  principale  du 
Congrès,  les  séances  des  deux  derniers  jours  lui  ont  été 
réservées.  La  discussion  a  été  fort  animée,  des  plus 
intéressantes,  toujours  courtoise.  Partisans  et  adver- 
saires ont  librement  et  nettement  manifesté  leur  opinion 
touchant  la  réalisation  d'une  voie  feiTée  qui  unirait  nos 
colonies  africaines  soit  quant  à  la  possibiUté  même  de 
son  établissement,  soit  quant  à  son  tracé.  La  discussion 
a  révélé  que  la  question  n'était  pas  tout  à  fait  mûre,  que 
l'exploration  du  Sahara  était  encore  insuffisante,  et  qu'il 
fallait,  suivant  les  conseils  de  prudence  de  ]\L  le  Gouver- 
neur généiul  dans  son  discours  d'ouverture  du  Congrès, 
s'occuper  d'aboi-d  des  chemins  de  fer  sahariens  avant  de 
songer  à  un  Transsaharien.  Le  vœu  qui  a  résumé  et  clos 
la  discussion  a  été  proposé  par  ^I.  Guy.  Ont  pris  part  à 
la  discussion  MM.  Broussais,  président  du  Conseil  général 
Alger,  r^onnard,  délégué  de  Tunis,  Cernetz,  amiral  Ser- 
m,  professeur  Flamand,  Bouty,  de  la  Société  de  géogra- 
tiie  d'Oran,  \>  Iluguet,  médecin-major,  Simian,  vice-pré- 


650  RAPPORT  SUR  LE   XX*  CONGRES    NATIONAL 

sident  de  la  Chambre  de  commerce  d'Alger,  Sabatier» 
aûcien  député,  Laureas,  journaliste,  professeui'  Bernard» 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  d'Alger,  et 
M.  de  Brazza,  président  du  Congrès,  qui  n'a  pu  s'empê- 
cher d'exprimer  un  regret  en  songeant  à  son  rêve  d'antan 
de  doter  la  France  africaine  d'une  voie  fluviale  de  l'Atlan- 
tique à  la  Méditerranée  au  lieu  d'une  voie  ferrée. 

Le  Congrès  a  appris  avec  émotion  à  sa  troisième 
séance  la  mort  de  l'explorateur  Mizon.  Le  vœu  par  lequel 
hommage  a  été  rendu  à  sa  glorieuse  mémoire  m'inspi- 
rera, si  vous  le  permettez,  quelques  réflexions.  Que 
r Administration  continue  à  baptiser  de  noms  de  héros 
les  centres  de  nouvelle  création,  mais  que  soit  définiti- 
vement abandonné  Tusage  des  noms  de  bataille  (Marengo, 
Palestro...)  ou  de  villes  de  la  métropole  (Strasbourg, 
Bitche...)  quelques  souvenirs  glorieux  ou  pieux  que  cela 
rappelle.  Au  point  de  vue  géogi^aphique  et  pratique  on 
doit  désirer  d'éviter  les  confusions  possibles.  Que  l'on  ne 
renonce  pas  non  plus  à  la  terminologie  indigène,  incom- 
préhensible peut-être  aux  Européens  mais  qui  tire  sa 
signification  du  sol  lui-même,  des  populations...;  Toreille 
du  colon  s'y  fera  vite  et  Teuphonie  ne  souffre  pas  plus 
des  noms  de  Souk  Ahras,  dWin  Sefra,  d'El  Kantara,  que 
de  ceux  d'Ekmuhl,  Thiersville  ou  de  Chasseloup-Laubat 
et  de  Jemmapes. 

Je  ne  serais  pas  complet  si  j'omettais  de  signaler  les 
très  intéressantes  (*onférences  pubUques  de  MM.  Bru- 
nache  sur  la  femme,  V anthropophagie  et  V esclavage  au 
pays  72oir,—de  Rovira  sur/a  mission  Gentil,— et  Camille 
Guy  sur  la  France  au  Niger  ;  si  je  passais  sous  silence 
les  promenades  et  excursions  que  nous  a  fait  faire  le 
Comité  d'organisation,  au  détriment  d'ailleurs  de  notre 
assiduité  aux  séances.  Mais  l'homme  n'a  pas  le  don 
d'ubiquité,  et  les  congressistes  métropolitains  en  visitant 
les  environs  d'Alger,  ont  obéi  aux  conseils  de  M.  le 
Gouverneur  général;   quant  aux  séances  du  Congrès, 
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Tassiduité  des  Algérois  a  empêché  que  notre  absence  y 
fut  trop  remarquée. 
Voici  la  nomenclature  de  nos  courses  : 

Mardi  28  mars,  —  Promenade  dans  le  Saliel  algérien 
très  bien  cultivé. —Visite  des  villages  d'El  Biar,  Gheraga, 
Staouéli,  Guyotville.  —  D'Alger  à  Staouéli  la  caravane 
a  suivi  en  sens  inverse  le  chemin  pai'couru  par  les 
troupes  françaises  en  1830;  s'est  arrêtée  à  la  fenne  de 
la  Bridja,  à  Staouéli,  importante  exploitation  agricole, 
placée  momentanément  sous  le  séquestre  de  la  Banque 
de  r Algérie  et  gérée  habilement  par  M.  Augereau,  maire 
de  Staouéh,  de  Tintelligente  simplicité  d'allures  duquel  je 
garde  un  aussi  bon  souvenir  que  de  la  cordialité  de  sa 
réception  et  de  son  obligeance  à  nous  fournir  tous  ren- 
seignements utiles  ;  le  domaine  est  presque  entièrement 
complanté  en  vignes  et  la  vendange  pour  Texercice  1898 
a  donné  une  recette  de  300,000  francs.  —  Remarqué  à 
Guyotville,  depuis  peu  relié  à  Alger  par  le  tramway  de 
la  G.  F.  R.  A.,  Compagnie  des  chemins  de  fer  sur  route 
d'Algéiîe  qui  paraît  vouloir  faire  regagner  au  départe- 
ment d'Alger  son  rang  dans  le  développement  des  voies 
fen'ées,  la  c^ulture  du  raisin  de  table  dans  des  champs 
demi  sablonneux  au  bord  de  la  mer,  tentée  par  un  habi- 
tant, M.  Gallet,  il  y  a  non\bre  d'années,  et  qui  est  aujour- 
d'hui en  pleine  prospérité  et  assure  la  vitalité  d'une 
commune  assez  déshéritée. 

Mercredi  29  mars.  —  Visite  à  Saint-Eugène  du  très 
intéressant  plan  en  relief  de  TAlgérie  préparé  pour 
l'exposition  prochaine  à  la  demande  du  Gouvernement 
général  par  M.  Moliner-VioUe.  11  s'ac*hevait  à  peine  lors 
de  notre  visite;  il  a  24  m*  de  superficie  (0X4),  va  au  sud 
jusqu'à  30  kilomètres  au-dessous  d'El  Goléali,  est  à 
l'échelle  du  l/200.000«  avec  altitudes  doublées.  —  A  signa- 
ler au  point  de  vue  cartographique  les  belles  cartes  du 
Gouvernement  général  exposées  dans  la  salle  des  séances 
du  Gongrès  :  Garte  de  l'Algérie,  cai'te  de  l'Afrique  noi'd- 
occidentale.  —  Visite  des  Palais  universitaires,  de  Mus- 
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tapha  et  du  Jardin  d'essai.  A  rUniversité,  intéressante 
conférence  de  M.  Flamand  sur  les  inscriptions  rupestres 
du  Sud  algérien  ;  les  nombreux  amis  que  compte  le  con- 
férencier dans  le  monde  universitaire  lyonnais  où  Ton 
connaît  et  apprécie  ses  savants  travaux  ne  seront  point 
surpris  de  la  satisfaction  qu'il  a  procurée  à  son  audi- 
toire. 

Jeudi  30  mars.  —  Visite  de  l'usine  de  MM.  Altairac 
à  Maison  Carrée.  Ces  colons  de  la  première  heure  pos- 
sèdent, outr-e  un  domaine  agricole  considérable,  une 
double  industrie  :  tannerie,  briqueterie,  qui  fournit  du 
travail  à  une  notable  pariie  de  la  population.  —  Dans  le 
village  se  tient  le  vendredi  le  principal  marché  aux 
bestiaux  des  environs  d'Alger;  sur  le  territoire  de  la 
commune, .  remai*qué  non  loin  de  la  mer  sur  la  rive 
droite  de  l'Harrach  le  noviciat  des  Pères  Blancs  au  milieu 
d'un  vignoble  d'une  cinquantaine  dliectares,  et  sur  la 
rive  gauche  la  distillerie  Sainte-Foix  qu'une  Société  lyon- 
naise transforme  présentement  en  fabric[ue  de  glace 
artificielle.  Sur  le  territoire  dlIussein-Dev  et  de  Mai- 
son-Carrée,  sous  la  protection  des  dunes  côtières,  les 
Mahonnais  se  livrent  avec  ardeur  et  succès  à  la  culture 
maraîchère.  Les  colons  sont  unanimes  dans  leurs  appré- 
ciations sur  l'ardeur  au  travail  et  la  moralité  remar- 
quable de  ces  insulaires. 

Vendredi 3ï  mars.—  Visite  des  mosquées,  de  la  Kas- 
bah  et  de  l'école  de  tapis  indigènes  créée  par  Mme  Del- 
fan  (pour  restaurer  une  vieille  industrie  sur  le  point  de 
disparaître),  avec  le .  concours  et  les  engagements  de 
M.  Argaut,  diiecteur  des  magasins  de  la  Place  Clichy. 

Samedi  1^^  arriL  —  Le  matin  promenade  en  torpil- 
leurs au  capMalifouofferteaux  congressistes  par  l'amiral 
Servan,  commandant  de  la  marine  en  Algérie.  —  Le 
soir,  promenade  à  Notre-Dame  d'Afrique  ^t  à  l'hôpital 
du  Dey.  —  Banquet  de  clôture  sous  la  présidence  de 
]\I.  le  Gouverneur  général  dans  le  hall  du  Palais  consu- 
laire, très  pitloresquement  décoré  de  tapis  indigènes  et  de 
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plantes  vertes,  et  heureusement  couvert  d'un  véluin 
multicolore.  M.  le  Gouverneur  général  a  clos  le  chapitre 
de  ses  amabilités  à  regard  des  congressistes  en  leur  pro- 

m 

curant  le  spectacle  féerique  de  rillumination  de  la  mos- 
quée de  la  Pêcherie. 

Excursions.  —  Celle  de  Kabylie  (du  3  au  7  avril)  a 
réuni  une  bonne  part  des  congressistes  métropolitains. 
Elle  a  été  dirigée  avec  la  plus  gi'ande  amabihté  et  un 
dévouement  extrême  par  M.  Garnier,  jeune  avocat 
d'Alger,  qui  en  publie  en  ce  moment  un  compte  rendu 
détaillé  dans  la  Revue  algérienne^  numéros  des  6  mai 
4899  et  suiv.,  auquel  je  prierai  de  se  reporter  ceux,  qui 
voudraient  en  connaître  les  péripéties;  M.  Garnier  a  été 
activement  assisté  par  ^Bf.  le  comte  de  Reinach,  capi- 
taine aux  chasseurs  d'x\frique,  un  des  représentants  les 
plus  distingués  de  la  haute  aristocratie  d'Alsace,  et 
Godin,  industriel  de  Lille  et  délégué  de  la  Société  de 
Géographie  de  cette  ville.  Je  me  borne  à  indiquer  nos 
gîtes  d'étape  :  Fort  National,  Michelet,  Bougie,  Kerratah, 
Sétif  ;  à  signaler  la  complaisance  des  autorités,  l'aménité 
des  colons,  le  défaut  de  conscience  de  certains  voituriers, 
rinsufflsance  du  guide  Joanne-Piesse  comme  renseigne- 
ments géogi'aphiques  en  mise  au  courant  des  cartes,  et  la 
beauté  des  gorges  du  Chabet  qui  peuvent  rivaliser  avec 
les  passages  des  Alpes  les  plus  réputés  :  val  de  Gondo, 
via  Mala,  vallée  du  Guil,  gorges  du  Loup.  A  signaler 
encore  la  belle  tenue  des  vignobles  de  TOued  Marsa  (ter- 
ritoire de  Bougie),  propriétés  de  capitalistes  lyonnais, 
dans  un  site  très  pittoresque,  le  déboisement  n'ayant 
pas  encore  dévasté  les  collines  et  les  montagnes  environ- 
nantes. 

VŒUX  DU  CONGRES  D'ALGER 

I.  I^e  Congrès  vole  de  chaleureuses  félicitations  à  MM  Gouzy  el 

elaune  pour  leur  patriotique  projet  de  loi,  et,  confirmant  le  vœu 

.'inis  par  le  Congrès  de  Lorient,  sur  la  proposition  de  M.  Bouquet 

le  la  Grye,  émet   le  vœu  :  que  le  Gouvernement  prenne  telles 
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mesures  qu'il  juorera  convenables  pour  instituer  le  méridien  mari- 
time et  achever  le  système  français  des  mesures  décimales  dans 
le  plus  bref  délai  possible. 

II.  S'inspirant  des  traditions  de  justice  et  de  tolérance  qui  ont 
toujours  favorisé  la  force  d'expansion  et  l'influence  morale  de  la 
France  dans  le  monde,,  émet  le  vœu  : 

1.  Que  les  traditions  de  l'Islam  et  l'étude  des  textes  soient  con- 
tinuées et  soutenues  ; 

2.  Que,  conformément  au  projet  élaboré  depuis  1849  et  renou- 
velé fréquemment  depuis,  une  mosquée  qui  serait  naturellement 
un  centre  religieux  de  l'Islam,  soit  construite  à  Paris,  et  groupe 
autour  d'elle  800  musulmans  qui  y  résident. 

III.  l**  Qu'il  soit  créé  un  train  rapide  par  semaine  entre  Alger  et 
Tunis,  dans  l'une  et  l'autre  direction,  effectuant  par  exemple,  les 
897  kilomètres  de  parcours  en  24  heures  et  le  même  jour  ; 

2.  Que  les  trains  entre  Alger  et  le  Kroubs,  entre  le  Kroubs  et 
Tunis,  soient  pourvus  d'un  wagon-restaurant. 

De  plus,  relativement  à  l'élevage,  le  Congrès  émet  le  vœu  :  que 
le  parcours  des  449  kilomètres  entre  le  Kroubs  et  Tunis  s'effectue, 
pom'  les  wagons  de  bestiaux,  en  24  heures  et  le  même  jour. 

IV.  Qu'un  courrier  quotidien  rapide  mette  en  communication 
Marseille  et  Alger  et  qu'il  soit  complété  par  des  trains  de  nuit 
dans  la  direction  d'Oran  et  de  Gonstanline. 

V.  Considérant  à  la  fois  les  intérêts  généraux  de  la  Tunisie  et 
l'importance  de  la  position  stratégique  et  navale  de  Bizerte, 
remercie  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  de  la  réponse 
qu'il  a  bien  voulu  faire  au  XIX*  Congrès  et  émet  à  nouveau  le 
vœu  qu'une  voie  ferrée  soit  construite  le  plus  tôt  possible  pour 
rapprocher  Bizerte  des  richesses  de  Tintérieur,  et  mettre  aussi  à 
sa  portée  les  ressources  militaires  de  l'Algérie. 

VI.  Confirmant  la  décision  du  Congrès  de  Marseille  tenu  en  sep- 
tembre 1898,  émet  le  vœu:  1°  Que  les  pouvoirs  publics  et  les 
Chambres  de  commerce  prennent  l'initiative  de  la  création  de 
ports  francs  à  Dunkerque,  le  Havre,  Saint-Nazaire,  Bordeaux, 
Marseille  et  Alger  ; 

2.  Que  les  mêmes  pouvoirs  en  étudient  la  réalisation  immédiate 
à  Alger. 

VII.  Qu'il  soit  procédé  à  une  enquête  eu  vue  de  déterminer: 

1.  L'effectif  de  la  main-d'œuvre  indigène  en  Algérie  avec  indica- 
tion du  contingent  kabyle  et  du  contingent  arabe  ; 

2.  Les  centres  qui  fournissent  cette  main-d'œuvre  ; 
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3.  Les  travaux  auxquels  elle  est  occupée  ; 

4.  Les  taux  et  la  nature  des  salaires,  ainsi  que  les  conditions  du 
travail  des  ouvriers  indigènes. 

VIII.  Que  M.  le  Ministre  des  Golonies,d'accord  avec  son  collègue 
de  rinstruction  publique,  fasse  le  nécessaire  pour  que  la  chaire 
des  maladies  des  pays  chauds  d'Alger  soit  outillée  aussi  large- 
ment que  possible,  pour  l'étude  non  seulement  théorique,  mais 
aussi  clinique  et  expérimentale  des  maladies  tropicales. 

IX.  Que  toutes  les  colonies  françaises  d'Afrique  soient  réunies 
entre  elles  par  des  câbles  sous-marins  français. 

X.  :  1°  qu'il  soit  procédé  dans  lé  plus  bref  délai  possible  à  l'oc- 
cupation de  l'arrière-pays  algérien  et  principalement  des  oasis  du 
Touat  ;  2°  qu'il  soit  procédé  d'urgence  au  prolongement  des  lignes 
de  pénétration  saharienne,  et  notamment  celle  de  d'Aïn-Sefra  au 
Touat  par  Duveyrier,  sans  préjudice  du  complet  achèvement  du 
réseau  algérien  et  tunisien,  tant  vers  Laghouat  que  vers  la  fron- 
tière marocaine  ;  3°  que  des  missions  scientifiques  soient  rapide- 
ment organisées  en  vue  d'établir  la  carte  et  le  nivellement  des 
terrains  compris  entre  l'Atlas  et  le  Niger  au  nord  deTombouctou  ; 
4*  que  des  études  de  même  nature  soient  faites  au  nord  du  lac 
Tchad. 

XI.  Que  les  pouvoirs  publics  veuillent  bien  examiner  la  possibi- 
lité d'encourager  par  tous  les  moyens  à  leur  disposition  les  travaux 
du  genre  de  ceux  que  MM.  Bernard,  Lacroix  et  Mouliéras  pour 
suivent  sur  le  Maroc. 

XII.  Que  les  documents  libyco-berbères,recueillis  par  M.  Flamand, 
sur  les  rochers  et  pierres  écrites  du  Sahara,  si  curieux  pour  l'his- 
toire de  l'art  et  si  intéressants  pour  l'étude  de  l'ethnologie  et  de  la 
zoologie  préhietorique  de  l'Afrique  du  Nord,  soient  modelés  pour 
figurer  à  l'Exposition  universelle  de  1900. 

XIII.  Que  le  nom  du  vaillant  explorateur  Mizon,  mort  au  service 
de  la  France,  soit  donné  à  une  des  localités  de  l'Algérie. 

XIV.  Reconnaissant  de  l'accueil  qui  a  été  réservé  aux  membres 
du  Congrès,  exprime  ses  sincères  remerciements  à  M.  le  Gouver- 
neur général  de  l'Algérie,  à  toutes  les  autorités  civiles  et  militai- 
res, et  renouvelle  à  la  Chambre  de  commerce  d'Alger  l'assurance 
de  sa  gratitude  pour  l'hospitalité  qu'elle  lui  a  si  généreusement 
offerte. 
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J^e  dernier  trimestre,  à  part  le  retour  du  commandant  Marchand, 
dont  nous  apprécierons  ultérieurement  l'œuvre  géographique 
lorsqu'il  aura  pu  publier  son  rapport,  si  impatiemment  attendu, 
n'a  offert  aucun  fait  saillant  au  point  de  vue  de  la  géographie. 

En  Afrique  nos  vaillants  officiers  continuent  leurs  explorations 
pacifiques  pour  relier  entre  elles  toutes  les  régions  (Jui  nous  sont 
définitivement  acquises  par  les  récents  traités  internationaux. 

La  question  du  chemin  de  fer  transsaharien  a  été  étudiée  et 
discutée  au  Congrès  d'Alger.  On  a  sagement  conclu  que  la  question 
n'était  pas  encore  assez  mûre  et  qu'une  plus  complète  exploration 
du  Sahara  était  nécessaire.  Mais  l'affaire  est  sérieusement  lancée 
et  ne  dormira  pas  dans  les  cartons. 

On  s'occupe  aussi,  aujourd'hui  que  la  période'  militaire  est 
passée,  de  la  mise  en  valeur  aux  points  de  vue  commercial  et 
industriel  de  notre  territoire  africain.  Une  circulaire,  que  nous 
analysons  ci-dessous,  a  été  lancée  à  cet  effet. 

Une  nouvelle  ère  s'ouvre  en  ce  moment  pour  la  France 
en  Afrique.  Nous  y  possédons  un  immense  domaine  dont  les 
morceaux,  conquis  peu  à  peu,  forment  aujourd'hui  une  impor- 
tante colonie.  Sachons  prouver  au  monde  que  nous  savons  coloni- 
ser et  que  la  formule  du  maréchal  Bugeaud  ense.  et  aratro  est 
toujours  la  nôtre.  Gardons-nous  surtout  d'une  trop  vive  impatience 
d'obtenir  des  résultats  immédiats,  songeons  que  nous  travaillons 
pour  l'avenir.Notre  génération  a  profité  des  travaux  des  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés,  préparons  un  bel  héritage  à  celle  qui 
nous  suivra. 
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*"  Le  régime  des  concessions  au  Congo  français 

La  mise  en  valeur  du  Congo  est  à  la  veille  d'être  essayée.  Cette 
colonie,  qui  n'avait  été  jusqu'ici  que  le  grand  chemin  de  nos 
explorateurs  et  dont  le  développement  économique  était  resté  à 
peu  près  nul,  a  soudainement  attiré  l'attention  des  capitalistes 
français.  Depuis  moins  d'un  an,  les  demandes  de  concessions  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  sont  venues  si  nombreuses  au  ministère 
des  colonies,  que  des  vastes  tenltoires  qui  forment  cette  colonie, 
et  qui  comprennent  des  millions  d'hectares,  pas  un,  dit-on,  ne  res- 
terait libre  si  toutes  les  demandes  venaient  à  être  suivies  d'effets. 
La  raison  de  cette  passion  subite  de  nos  compatriotes  pour  la 
colonie  du  Congo,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  doit  être  recherchée 
dans  le  succès  qu'ont  obtenu  les  Sociétés  qui  se  sont  installées  dans 
l'Etat  indépendant  du  Congo.  La  hausse  superbe  des  valeurs  de 
toutes  ces  Compagnies  sur  les  marchés  belges,  et  les  fêtes  qui  ont 
accompagné,  l'année  dernière,  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de 
Matadi  au  Stanley-Pool,  ont  éveillé  la  torpeur  de  nos  capitalistes, 
et  ceux-ci,  comme  tous  les  gens  brusquement  arrachés  au  sommeil, 
n'ont  vu  qu'une  chose:  ils  ont  pensé  que  le  Congo  français  pourrait 
leur  offrir  les  mêmes  avantages  que  ceux  procurés  par  l'Etat  indé- 
pendant à  nos  voisins  belges,  ne  réfléchissant  pas  que  toutes  nos 
autres  colonies  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  valaient  celle-là, 
sinon  plus,  et  c'est  ainsi  que  le  ministère  des  colonies  s'est  trouvé 
dans  l'obligation  de  décider  sur  un  grand  nombre  de  demandes  (1). 

Avant  de  répondre  à  chacune  de  ces  demandes,  on  jugea  indis- 
pensable, au  pavillon  de  Flore,  de  pourvoir  le  Congo  d'une  régle- 
mentation, chose  qui  lui  faisait  complètement  défaut,  et  aussi 
d'élaborei*  un  cahier  des  charges  type  qui  serait  appliqué  par  le 
ministre  à  chaque  concession.  Le  principe  qui  fit  prendre  ces  deux 
sortes  de  mesures  préalables  était  bon.  Il  était  indispensable,  en 
effet,  avant  d'accorder  des  concessions  dans  cette  région,  de  déter- 
miner d'une  façon  précise  le  régime  des  terres,  de  fixer  ce  (jui 

(1)  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  constatons  avec  plaisir  le  mouvement 
décolonisation  quisîe  dessine  d'une  façon  déjà  si  accentuée  vers  rarrière- 
T)ays  du  Congo,  vers  ces  régions  où  le  (Comité  de  l'Afrique  française  des 
premiers  a  tenu  à  honneur  d'envoyer  ou  de  soutenir  des  missions,  per- 
juadé  qu'il  travaillait  non  seulement  pour  la  gloire,  mais  pour  le  plus 
grand  profit  de  noire  pays.  ^V.  D.  L.  R.). 
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serait  considc^ré  comme  faisant  partie  du  domaine  public,  ce  qu'on 
pourrait  concéder  aux  particuliers  et  dans  quelles  conditions  ces 
concessions  seraient  faites,  d'organiser  enfin  le  régime  foncier  et 
celui  des  forcis.  Quatre  décrets,  dont  le  premier,  relatif  au  domaine 
public  et  aux  servitudes  d'intérêt  public,  parut  le  8  février  1899,  et 
les  trois  autres  le  28  mars  suivant,  vinrent  constituer  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  Charte  domaniale  du  Congo  français.  Le  lec- 
teur trouvera  les  trois  derniers  de  ces  décrets  in  extenso  dans  un 
Supplément  joint  à  ce  numéro.  Nous  nous  bornerons,  à  leur 
é^ard,  à  faire  simplement  remarquer  que  le  décret  sur  le  régime 
foncier  fait  l'application  au  Congo  du  système  de  l'Act  Torrens 
qui  a  si  bien  réussi  en  Australie,  et  qui,  dans  notre  Tunisie,  rend 
les  plus  grands  services.  L'administration  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
pas  renoncer  à  un  système  qui  a  fait  ses  preuves  et  qu'on  ne  sau- 
rait trop  répandre  dans  les  pays  neufs.  Elle  n'a  pas,  malheureuse- 
ment, été  aussi  heureuse  dans  l'élaboration  du  projet  de  décret  en 
Tertu  duquel  chaque  concession  devait  être  autorisée  et  dans  celle 
du  cahier  des  charges  type  qui  doit  les  accompagner. 

Déjà,  dans  le  décret  sur  le  régime  forestier  apparaît  la  manie  de 
l'administrai  Ion  française  de  réglementer  toutes  choses  de  la 
façon  la  plus  minutieuse  ;  c'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
que  cet  acte  prescrit  de  tenir  le  compte  exact,  par  nombre,  dési- 
gnation d'essence  et  dimensions,  des  arbres  abattus  et,  par  dési- 
gnation de  nature  et  de  poids,  des  produits  do  provenance  fores- 
tière ;  on  croirait  qu'il  s'agit  des  bols  d'une  promenade  parisienne. 
Le  même  esprit  non  seulement  se  retrouve,  mais  apparaît  à  chaque 
instant  tant  dans  le  décret  sur  les  concessions  que  dans  le  cahier 
des  charges  à  Imposer  aux  concessionnaires.  Il  était  très  bon, 
certes,  qu'après  la  déplorable  expérience  des  concessions  Verdler 
et  Daumas,  qu'après  ces  deux  exemples  encore  récents  du  bon 
plaisir  administratif,  le  gouvernement  s'imposât  à  lui-même  des 
règles  fixes  et  des  principes  directeurs  ;  ce  n'était  qu'à  ce  prix 
qu'on  pouvait  donner  confiance  à  de  nouveaux  demandeurs  de 
concession,  ou  tout  au  moins  aux  demandeurs  sérieux.  L'adminis- 
tration comprit  cette  nécessité;  mais,  en  dépit  de  cette  bonne 
intention,  elle  ne  s'est  encore  que  peu  amendée,  et  elle  est  restée 
fidèle  à  la  conception  chère  aux  hommes  de  gouvernement  que 
l'octroi  d'une  concession  est  une  insigne  faveur.  On  ne  saurait  la 
faire  trop  grandement  payer  au  bénéficiaire  ;  aussi  s'ingénle-t-on 
à  diminuer  par  de  nombreuses  restrictions  le  droit  exorbitant  que 
la  munificence  de  l'Etat  lui  a  accordé.  Cet  esprit  administratif. 
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qu'on  avait  déjà  eu  maintes  fois  l'occasion  de  déplorer,  a  présidé 
encore  à  la  confection  du  projet  de  décret  et  du  cahier  des  charges 
pour  les  concessions  du  Congo.  La  lecture  de  ces  deux  documents, 
que  nous  publions  également  dans  le  Supplément,  ne  peut  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Les  obligations  imposées  aux  concessionnaires  forment  une 
liste  interminable,  et  parmi  elles,  il  en  est  de  grandement  onéreuses. 
Ils  sont  tenus,  par  exemple,  de  mettre  à  tlot,  sur  les  cours  d'eau 
navigables  qui  traversent  le  territoire  concédé,  un  bateau  à 
vapeur,  soit  de  grand  ou  petit  modèle.  L'Etat  ou  la  colonie  pour- 
ront utiliser  ces  bateaux,  au  moins  tous  les  six  mois,  pour  leurs 
transports,  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de  la  capacité  du 
chargement  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  gouverneur  aura  toujours 
le  droit,  en  cas  d'expédition  militaire,  de  réquisitionner  en  totalité 
ou  en  partie  le  matériel  flottant  du  concessionnaire,  sous  la  réserve 
du  prix  des  transports.  Or,  il  reste  à  savoir  ce  qu'on  qualifiera 
d'expédition  militaire.  Le  concessionnaire  devra  faire  aussi,  sous 
sa  propre  responsabilité,  s'il  en  est  requis,  les  transports  de  la 
poste  et  des  colis  postaux.  On  sent  tout  de  suite  étant  données  les 
difficultés  des  transports  dans  ces  régions,  de  quel  aléa  une  pareille 
obligation  charge  le  concessionnaire.  Les  conditions  de  construc- 
tion des  bateaux  sont,  de  plus,  précisées  jusque  dans  le  moindre 
détail,  et  ceux-ci  ne  pourront  être  vendus  ou  loués  sans  une  auto- 
rl.sation  du  ministre  des  colonies,  autorisation  qu'il  faut,  du  reste- 
demander  à  chaque  instant  ;  ce  qui  rend  tout  à  fait  impraticable 
la  gestion  des  concessions,  dar  souvent  le  succès,  dans  les  affaires, 
dépend  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  les  traite  ;  or,  du  moment 
où  il  faut  se  munir  de  l'autorisation  ministérielle,  cette  chance  de 
réussite  disparaît. 

Cette  obligation  très  lourde  faite  aux  concessionnaires  d'avoir 
un  matériel  flottant  dont  l'Etat  usera  n'a  été  insérée  dans  le 
cahier  des  charges  que  pour  combler  une  lacune.  En  réalité,  si 
l'administration  des  colonies  n'avait  pas  ^té  imprévoyante,  il  y  a 
longtemps  qu'elle  aurait  sur  le  réseau  navigable  du  Congo  les 
bateaux  qui  lui  sont  indispensables,  et  elle  n'aurait  pas  besoin  de 
se  les  faire  fournir  par  les  concessionnaires.  Cette  clause  est  une  con, 
séquence  de  notre  mauvaise  politique  et  on  peut  se  demander  s'il 
est  vraiment  équitable  d'en  faire  supporter  la  charge  à  des  parti- 
culiers qui  n'en  peuvent  mais...  L'équipage  de  ces  bateaux  devra 
être  exclusivement  composé  de  Français  ou  de  sujets  français, 
clause  qui  peut  être  rapprochée  de  cette  autre  qui  stipule  que  le 
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concessionnaire  ne  pourra,  après  lui  délai  de  six  années,  employer 
d'étrangers  sur  ses  terres,  à  moins  d'autorisations  individuelles 
accordées  par  le  gouverneur. 

Le  concessionnaire  est  tenu,  entre  autres  choses,  encore,  à 
concourir  à  rétablissement  des  postes  de  douanes  rendus  néces- 
saires parles  opérations  qu'il  compte  effectuer,  et  cette  obligation 
peut  entraîner  de  très  grosses  charges.  Il  doit,  de  môme,  payer 
tous  les  frais  que  comportera  l'installation  des  postes  de  police 
qull  demandera,  y  compris  môme  les  primes  d'engagement  des 
agents.  Quand  il  s'agira  d'un  poste  qu'on  lui  aura  imposé,  il  n'aura 
qu'à  fournir  le  logement,  mais  gratuitement  et  conformément  aux 
réquisitions  du  gouverneur.  On  voit,  d'après  ces  premiers  exem- 
ples, combien  la  vie  du  concessionnaire  sera  difficile,  s'il  se 
heurte  au  mauvais  vouloir  de  l'administration,  dont  les  réquisi- 
tions peuvent  facilement  être  vexatoires,  intempestives  ou 
exagérées. 

Quand  nous  parlons  du  concessionnaire,  nous  nous  servons 
d'ailleui's  d'un  mot  impropre  :  c'est  la  Société  concessionnaire  que 
nous  devrions  dire.  La  concession  ne  devient  définitive,  en  effets 
que  lorsque  le  ou  les  concessionnaires  se  sont  substitué  une  Société 
anonyme,  et  cette  garantie  n'est  pas  jugée  suffisante  car  on  stipule 
que  le  concessionnaire  restera  pendant  trois  ans  solidairement 
responsable  avec  elle  des  engagements  pris  ;  on  impose,  çnfin,  à 
la  Société,  l'obligation  de  verser  dans  un  court  délai,  un  impor- 
tant cautionnement,  alors  qu'il  lui  serait  fort  avantageux  de  pou-» 
voir  disposer  de  toutes  ses  ressources.  D'autres  dispositions  encore 
contribuent  à  rendre  difficile  l'éclosion  des  Sociétés  qui  doivent 
administrer  les  concessions  ;  mais,  arrivent-elles  à  naître,  que 
l'Etat  leur  impose,  au  point  de  vue  de  leur  gestion,  un  contrôle 
étroit.  Il  ne  se  contente  pas,  en  elfet,  d'une  rémunération  fixe 
annuelle  ;  il  veut  participer  aux  bénéfices,  jusqu'à  concurrence  de 
15  **/o  du  revenu  calculé  suivant  des  règles  établies  à  l'article  21 
du  cahier  des  charges.  Pour  assurer  l'exécution  de  cette  clause, 
l'Etat  nomme  auprès  de  la  Société  un  commissaire,  qui  devra  être 
convoqué  à  toutes  les  assemblées  des  actionnaires* 

Ce  contrôle  n'est  pas  le  seul  qu'ait  à  subir  la  Société  et  si  elle  a 
réussi,  aux  conditions  dont  nous  venons  d'indiquer  quelques-unes, 
à  obtenir  une  concession  définitive,  elle  doit  demander  à  tous 
moments  soit  l'autorisation  du  gouverneur,  soit  celle  du  ministre; 
nous  avons  déjà  cité  quelques  cas  où  il  est  besoin  de  se  pourvoi? 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  autorisations  ;  on  en  pourrait  citer  a^ 
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moins  une  dizaine  pour  chacune  d'elles.  La  Société  est  tenue 
véritablement  en  lisière  par  l'administration  qui  a  non  seulement 
à  l'autoriser  en  maintes  circonstances,  mais  encore  à  apprécier 
ses  actes,  ce  qui  aboutit  à  faire  une  lar^e  place  à  l'arbitraire. 
Nous  lisons,  par  exemple,  qu'on  considérera  comme  mis  en 
valeur  et  qu'on  attribuera  en  toute  propriété  au  concessionnaire 
les  pâturages  sur  -lesquels  seront  entretenus  pendant  au  moins 
cinq  ans  des  bestiaux  à  l'élève  et  à  l'engrais  à  raison  de  deux 
léles  de  gros  bétail  ou  de  quatre  tètes  de  petit  bétail  par  10  hectares. 
Il  sera  facile,  dans  ce  cas,  ce  nous  semble,  à  un  administrateur 
mal  disposé  de  contester  au  concessionnaire  le  droit  de  conserver 
ces  pâturages  en  toute  propriété  et  on  peut  facilement  prévoir 
qu'une  pareille  disposition  motivera  des  discussions  interminables. 
Le  droit  d'appréciation  de  l'administration  va,  du  reste,  plus  loin 
encore,  puisqu'il  s'étend  jusqu'à  la  manière  dont  est  dirigée 
l'exploitation.  Le  directeur,  représentant  de  la  Société  dans  la 
colonie,  doit  être  agréé  par  le  ministre  des  colonies,  ce  qui  est 
admissible  ;  mais,  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que,  après  avis  du  gou- 
verneur, le  ministre  puisse  exiger  son  remplacement  pour  un 
motif  d'intérêt  public,  formule  encore  vague  et  qui  met,  en 
somme,  la  direction  de  la  Société  à  la  discrétion  de  l'administration. 
Cette  disposition  est  très  grave,  car  on  sait  assez  combien  sont 
parfois  aigres- les  relations  entre  administrateurs  et  administrés 
dans  ces  pays  où  les  vastes  espaces  devraient,  cependant,  faciliter 
singulièrement  une  vie  sans  heurts  et  sans  froissements.  Mais  ce 
(lui  nous  a  frappé  surtout,  à  la  lecture  du  décret  comme  à  celle  du 
oahier  des  charges,  c'est  le  caractère  tout  provisoire  que  conserve 
la  concession,  alors  même  que,  d'après  ces  documents,  elle  doit 
être  considérée  comme  définitive,  et,  en  écrivant  cela,  nous  ne 
visons  pas  les  causes  de  déchéance  ;  —  on  pense  bien  qu'étant 
donné  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ces  documents  elles 
sont  fréquentes,  et  le  concessionnaire  peut  justement  répéter  le 
mot  coiuiu  :  «  Mais  on  ne  parle  que  de  ma  mort  là  dedans  !  »  Ce 
que  nous  visons  ici,  ce  sont  les  articles  du  cahier  des  charges  ou 
du  décret,  dans  lesquels  le  gouvernement  s'est  réservé  le  droit  : 
1^  de  reprendre  à  tine  époque  quelconque  tous  les  teiTains  qui 
seraient  nécessaires  aux  besoins  des  services  publics  de  l'Etat  ou 
de  la  colonie  ainsi  qu'à  tous  les  travaux  d'utilité  publique  qu'il 
jugerait  convenables  ;  2?  de  prélever,  pour  les  faire  valoir  directe- 
ment, pour  les  affermer  ou  les  céder  à  des  particuliers  en  vue  d'y 
créer  des  établissements  agricoles,  des  parcelles  d'une  étendue 
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inférieure  à  5.000  hectares  chacune  sans  que  la  superficie  totale 
de  ces  parcelles  puisse  dépasser  le  vinirtième  de  la  concession. 

C'est,  en  somme,  l'Etat  s'étant  réservé  le  droit  de  racheter  tout 
ou  partie  de  la  coftcession  à  une  époque  quelconque,  l'insécui'ité 
absolue  pour  le  concessionnaire.  Ajoutez  à  cela  l'établissement  de 
servitudes  qui  permettent  aux  capitaines  des  bateaux  à  vapeur  de 
faire  couper  sur  les  terres  concédées.  Jusqu'à  un  kilomètre  de  dis- 
tance des  cours  d'eau,  le  bois  nécessaire  au  chautTage  de  leur 
machine,  et  aussi  à  l'administration  de  prendre  sur  la  concession, 
sans  indemnité,  tous  les  matériaux  de  construction  destinés  à 
l'exécution  des  ouvrages  d'utilité  publique  ou  au  fonctionnement 
des  services  publics  de  la  colonie,  et  vous  jugerez  comme  le 
ccmcessionnaire  est  loin  d'avoir  un  dioit  de  propriété  ;  ce  droit 
consistant,  suivant  le  vieil  adage,  dans  le  Jus  iitendl  et  abutendi^ 
c'est  l'Etat  qui,  ici,  demeure  le  véritable  maître,  et  le  concession- 
naire reste  à  toute  époque  à  sa  complète  discrétion. 

Celte  façon  de  comprendre  les  relations  entre  concessionnaire  et 
concédant  à  laquelle  veut  décidément  rester  fidèle  notre  adminis. 
tration  descx^lonies  a  eu  pour  effet  d'éloigner  un  certain  nombre  de 
ceux  qui  avaient  formé  des  demandes  de  concession.  Parmi  ces 
postulants  qui  ont  jugé  bon  de  se  retirer,  le  cahier  des  charges 
leur  paraissant  impratical)le,  on  cite  une  Société  franco-belge  qui 
avait  été,  la  première,  à  solliciter  une  concession  au  Congo  et  on 
insiste,  non  sans  raison,  sur  le  caractère  à  la  fois  instructif  et 
inquiétant  de  cette  abstention.  Si  celte  Société  puissante,  qui  est 
composée  d'hommes  très  au  courant  de  ces  sortes  d'affaires  et  qui 
sollicitait  depuis  longtemps  une  concession,  abandonne  sa  demande 
c'est  qu'il  y  a  vraiment  impossibilité  à  la  maintenir.  D'autres 
demandeurs,  telle,  par  exemple,  une  Société  très  solidement  cons- 
tituée par  M.  Félix  Leseur,  membre  du  Conseil  supérieur  des 
colonies,  pour  l'exploitation  des  territoires  situés  entre  la  Léfinl 
et  l'Allma,  ont,  du  reste,  agi  comme  cette  Société  et  ont  renoncé  à 
signer  des  actes  qui  contiennent  les  clauses  draconiennes  que  nous 
avons  signalées. 

Différents  comptes  rendus  du  Conseil  des  ministres  nous  ont 
appris  cependant  qu'un  certain  nombre  de  concessions  avaient  été 
accordées  sur  les  bases  que  nous  venons  d'étudier.  On  en  verra  la 
liste  plus  loin  et  nous  les  publierons  régulièrement.  Les  conditions 
que  ces  personnes  ont  acceptées  renferment  tant  d'aléas,  ouvrent 
la  porte  à  tant  d'interprétations  arbitraires,  et,  pour  tout  dire 
leur  confèrent  des  droits  si  fragiles,  que  nous  pensons  qu'elles  se 
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sont  engagées  sur  l'affirmation  officieuse  que  l'administration  les 
aiderait  de  tout  son  pouvoir,  et  selon  un  mot  de  M.  Guillain,  qui 
a  été  naguère  fort  applaudi,  ne  les  entraverait  pas  ».  Nous  vou- 
lons espérer  que  les  administrateurs  s'efforceront  d'adoucir  à  leur 
égard  les  stipulations  du  cahier  des  charges  dont  beaucoup  sont 
effrayantes  par  la  part  d'inconnu  que  réserve  la  façon  dont  elles 
seront  appliquées,  et  que  la  mise  en  valeur  du  Congo  qu'ils  vont 
couragement  tenter  sera  couronnée  de  succès.  On  a  eu,  c'est  évi- 
dent, toujours  devant  lès  yeux,  en  rédigeant  les  conditions  qu'on 
leur  a  imposées,  la  crainte  de  laisser  duper  l'Etat  et  de  lui  faire 
jouer  le  rôle  de  mauvais  marchand.  On  a  mis  tant  de  soin  à  éviter 
cet  écueil,  on  s'çst  tant  appliqué  à  faire  payer  la  favem*  considé- 
rable qu'on  croyait  accorder  qu'on  a  tout  à  fait  compromis  le  but 
réel  qu'on  poui'suivait  et  qui  était  d'assurer  la  mise  en  valeur 
d'une  de  nos  vastes  colonies.  Il  aurait  fallu  se  montrer  plus  libéral 
si  on  voulait  résolument  l'atteindre  et  ne  pas  compromettre,  par 
des  essais  faits  dans  de  mauvaises  conditions,  une  cause  où  les 
échecs  seraient  déplorables  pour  l'avenir  non  seulement  du  Congo, 
mais  de  toutes  nos  autres  possessions  d'outre-mer. 

Edouard  Payen 

* 

(Bulletin  dic  Comité  de  V Afrique  Française) 

Le  ministre  des  colonies  s'est  trouvé  en  présence  de  120  démandes 
et  il  a  même  dû  réduire  un  certain  nombre  de  concessions  consi- 
rables  pour  faire  place  à  des  demandes  nouvelles.  Ce  fait  est  de 
bon  augure  et  prouve  que  l'esprit  d'initiative  se  développe  enfin 
chez  nos  commerçants.  Espérons  que  Tadministration  n'y  mettra 
pas  trop  d'entraves. 

Congo  Français 

Une  plantation  dans  le  Congo  fra7îça{s  (1).  —  La  concession 
que  le  gouvernement  et  la  colonie  viennent  de  nous  donner  en 
pleine  propriété,  est  située  à  40  kilomètres  environ  de  la  côte,  au 
nord  du  Loango,  et  est  divisée  en  deux  parties  égales  et  sur  une 
longueur  de  18  kilomètres  par  la  rivière  Kwilou.  Partout,  c'est  la 
forêt  vierge  avec  sa  «  brousse  »  inextricable  et  sa  végétation 
luxuriante.  La  partie  orientale  seule  est  montagneuse  et  fores- 
tière :  c'est  là  le  Mayumbe  avec  ses  arbres  gigantesques  et  ses 

(1)  Lettre  de  M.  Sargos  à  la  Reime  des  cultures  coloniales. 
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lianes  entrelacées  et  touffues  ;  là,  le  soleil  ne  pénètre  pas  et  le  sol 
est  toujours  humide. 

Notre  installation  dans  le  Mayumbe,  sur  les  rives  du  Kwilou, 
au  point  que  les  indigènes  nomment  Magna  Matali,  date  de  1893. 
Notre  intention  était  de  faire  quelques  planlations  et  aussi 
rexploitation  des  bois.  Malheureusement,  le  recrutement  des  tra- 
vailleurs était  très  dur  et  nous  ne  pûmes  planter,  en  1893,  que 
1 .500  caféiers.  (]e  fut  l'année  la  plus  pénible.  Le  teiTain,  pris  sur 
la  montagne  où  existait  le  caféier  sauvage,  fut  préparé  pendant  la 
saison  sèche; de  mai  à  octobre, la  «brousse  »  fut  entièrement  enle- 
vée et  brûlée  avec  les  arbres  abattus.  Mais  que  de  temps  et 
d'argent  gaspillés  !  Les  noirs,  avec  leure  outils  primitifs,  abattaient 
un  ou  deux  arbres  par  jour  et  chaque  ouvrier  faisait  huit  à  dix 
trous  !  De  jeunes  plants  dé  caféier  furent  choisis  dans  la  forêt 
vierge  et  transplantés  à  Magna  Matali  dans  les  premiers  mois  de 
la  saison  des  pluies,  de  novembre  1893  à  janvier  1894. 

L'année  1894  nous  fut  un  peu  plus  favorable,  en  ce  que  nous 
pûmes,  avec  les  mêmes  procédés  et  le  même  outillage,  mais  avec 
un  personnel  plus  nombreux,  planter  environ  10,000  caféiers.  En 
outre,  nous  achetâmes  quelques  cabosses  de  cacao  à  la  Maiscm 
Hollandaise  ;  les  graines  furent  semées  sur  le  versant  et  dans  le 
bas  de  la  montagne  «  débroussée  »,  et  nous  possédons  aujourd'hui 
300  cacaoyers  de  quatre  ans. 

En  1895,  les  noirs,  outillés  par  nos  soins,  commencèrent  à  se 
servir  de  la  hache  et  du  passe-partout  pour  l'abatage  des  arbres  et 
de  la  bêche  pour  creuser  les  fosses.  Mais  les  difficultés  de  recru- 
tement des  travailleurs,  d'un  côté,  l'obligation  de  faucher  l'herbe 
dans  les  planlations  déjà  faites,  de  l'autre,  ne  nous  permirent  de 
planter  et  semer  que  12,000  caféiers  et  2,500  cacaoyei's.  C'est  depuis 
cette  époque,  la  moyenne  de  notre  travail  annuel.  Tel  est  Thisto- 
riqucde  noire  plantation  qui  comprend,  aujourd'hui,  50.000 caféiei's 
et  10,000  cacaoyei's,  tous  de  belle  venue  et  promettant  sous  peu 
une  récolte  abondante. 

Cei  exposé  me  paraissait  indispensable  pour  bien  faire  com- 
prendre que,  pour  réussir  au  Congo,  il  ne  suffit  pas  de  disposer  de 
gros  capitaux.  Les  millions,  dont  la  puissance  n'est  souvent  que 
trop  démontrée  en  Europe,  ne  sauraient  encore  triompher  de 
l'apathie  et  de  la  nonchalance  de  ces  noirs  qui  ne  viennent  s'enga- 
ger chez  le  planteur  (lue  pour  gagner  tout  juste  de  quoi  acheter 
une  femme,  dont  le  prix  n'est  malheureusement  pas  assez  élevé! 
La  grosse  difficulté  consiste  dans  le  recrutement  des  travailleurs, 
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^t,  tant  que  le  gouvernement  de  la  colonie  ne  prendra  pas  d'autres 
mesures,  les  colons  seront  voués,  je  ne  dis  pas  à  Timpuissancc 
totale,  mais  à  des  retards  très  préjudiciables  et  très  coûleux. 

L'avenir  du  Congo  français  est  dans  les  plantât  ions  et  dans  Texploi- 
tatlon  de  ces  immenses  forets  sillonnées  par  des  fleuves  qui,  comme 
rOgowe  et  leKwilou,  peuvent  descendre  les  produits  du  sol  à  la  mer. 
Le  colon,  s'il  est  aidé  par  l'administration  dans  le  recrutement  des 
travailleurs,  verra  fructifier  ses  capitaux  dans  ces  régions  équato- 
torjales  qui  offrent  à  l'activité  et  à  l'intelligence  humaine  un  si 
vaste  champ  d'expériences.  Qu'il  se  lance  dans  les  plantations  de 
caféiers  et  de  cacaoyers,  de  caoutchou tiers,  dans  la  culture  de  la 
vanille,  dan»  Texploitation  des  bois,  etc.,  il  est  sûr  de  réussir  et  je 
vais  essayer  de  le  démontrer,  me  basant  sur  les  résultais  obtenus 
dans  notre  concession  du  Kwilou. 

La  plantation  de  caféiers  vient  en  première  ligne  dans  ces  con- 
trées où  le  caféier  existe  à  l'état  sauvage.  lia  réussite  est  certaine, 
surtout  si  l'on  veut  conserver  le  plan  indigène,  et  pourquoi  ne  le 
conserverait-on  pas?  Nous  avons  essayé  le  Libéria  ;  il  se  comporte 
au  Congo  aussi  bien  que  dans  la  «  République  Noire  »;  mais  ila 
l'inconvénient  de  produire  toute  l'année;  et  le  séchage,  en  saison 
de  pluies,  est  difficile  ;  d'un  autre  côté,  le  café  est  de  qualité 
inférieure.  Le  caféier  sauvage,  au  contraire,  n'a  des  fruits  mûre 
que  pendant  la  saison  sèche,  et  son  café  est  classé  dans  le  com- 
merce au  rang  des  Cazengo,  dès  Rio  Nunez  et  des  Mysore 
d'Afrique. 

La  plantation  en  elle-même  est  chose  facile,  aujourd'hui  (|ue  l'on 
peut  se  procurer,  à  peu  de  frais,  les  graines  nécessaires.  On  sème 
vingt  mille  graines  au  commencement  de  la  saison  sèche,  en  mai; 
on  an'ose  avec  soin  et,  en  novembre,  on  est  sûr  de  pouvoir  trans- 
planter 18,000  pieds  assez  vigoureux  pour  supporter  ce  déplace- 
ment :  pour  activer  la  germinal  ion  de  la  graine,  il  suffit  de  la 
débarrasser  de  sa  première  enveloppe  et  de  la  laisser  dans  la 
parche. 

Le  déboisement  de  la  forêt  est  l'opération  la  plus  coûteuse  et  la 
plus  délicate.  Faut-il  déboiser  entièrement^  Dans  l'Ogoué,  le  déboi- 
sement complet  a  donné  de  mauvais  résultats;  dans  le  Kwilou,  où 
la  tempérât  ure  n'est  pas  aussi  élevée  et  où  la  terre  conserve,pendant 
la  saison  sèche,  un  peu  plus  d'humidité,  on  pourrait  raser  entière- 
ment le  sol.  Nos  plantations  ont  été,  en  grande  partie,  faites  sous 
hois;/;ependant,  nous  avons  déboisé  complètement  la  montagne 
qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Kwilou,  en  face  de  notre  instal- 
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lation  de  Magna  Matali.  L'avenir  nous  apprendra  lequel  vaut 
mieux,  le  déboisement  œmplet  ou  le  déboisement  partiel?  Person- 
nellement, je  crois  que  les  caféiers  non  abrités  produiront  beau- 
coup plus  que  les  autres,  mais  ne  dureront  pas  autant» 

Les  caféiers  sont  plantés  en  ligne,  à  2  mètres  Tun  de  l'autre.  La 
dislance  entre  deux  lignes  sera  de  3  mètres  et  les  trous  sont  pré- 
parés à  l'avance. 

L'entretien  delà  plantation  exige,  pendant  les  premières  années, 
une  main-d'œuvre  considérable.  L'herbe  pousse  avec  une  telle 
vigueur  dans  les  intervalles  compris  entz'e  les  lignes  des  caféiers 
que,  pour  éviter  l'étoufTement  des  jeunes  plants,  il  faut  la  faucher 
à  trois  reprises  différentes  pendant  la  saison  des  pluies,  de 
novembre  à  mai.  Lorsque  le  caféier  arrive  à  la  hauteur  de  1  m.  50^ 
il  est  prudent  de  l'étèter,  car  il  atteindrait  3  à  4  mètres  de  hauteur 
et  rendrait  la  récolte  difficile;  d'un  autre  côté,  en  l'étêtant  progres- 
sivement, on  l'oblige  à  s'étendre  en  parasol,  ce  qui  a  pour  résultat 
d'empêcher  les  herbes  de  croître  au-dessous. 

Dans  le  Kwilou,  le  caféier  commence  à  fleurir  au  mois  de  sep- 
tembre, les  premiers  fruits  niûrs  font  leur  apparition  en  avril.  La 
récolte  se  fait  de  mai  à  septembre.  Le  noir  étant  essentiellement 
paresseux,  il  est  prudent  de  lui  fixer  la  quantité  de  cerises  rouges 
qu'il  doit  cueillir  chaque  jour  :  il  arrive  péniblement  à  50  kilogr. 
de  café  décortiqué. 

Le  séchage  peut  se  faire  à  découvert,  car  il  ne  pleut  pas  de  mai 
à  septembre.  Nous  avions  installé  à  Magna  Matali  des  claies  en 
bambous  fendus,  supportées  par  des  piquets  d'un  mètre  de  hauteur. 
C'est  insuffisant  et  défectueux  :  l'air  ne  circule  pas  assez  si  les 
bambous  sont  trop  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et,  s'ils  sont  trop 
éloignés,  les  cerises  tombent  à  terre.  Aussi  avons-nous  fait  fabri- 
quer des  grillages  à  mailles  de  5  millimètres  et,  en  ayant  soin  de 
couvrir  la  nuit,  nous  obtiendrons  un  séchage  parfait. 

Les  cerises  sèches  sont  mises  en  sac  et  expédiées  en  Europe.  Il 
serait,  je  crois,  imprudent  de  dé^îortiquer  sur  place,  car  l'humidité 
de  ces  régions  et  le  passage  de  la  barre  pourraient  compromettre 
la  qualité  du  grain,  qui  ne  serait  plus  protégé  par  l'imperméabilité 
de  ses  deux  enveloppes,  la  cerise  et  la  parche.  Le  transport  est  un 
peu  plus  coûteux,  mais  le  café  arrive  en  parfait  état  au  port  de 
débarquement. 

Prochainement,  j'établirai  le  coût  d'une  plantation  de  caféiers 
et  sa  production  pendant  une  période  de  dix  ans;  ensuite,  je  trai- 
terai de  la  culture  du  cacaoyer  et  du  caoutchoutier  et  de  l'exploita- 
tion des  bois.  F.  Sargos. 
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vers  le  Tchad 

Il  reste  maintenant  à  mettre  en  œuvre  les  vastes  territoires  qui 
nous  sont  désormais  légitimement  reconnus.  Il  est  frappant  de 
voir  combien  peu  nous  avons  de  côtes  par  rapport  à  l'immense 
étendue  des  territoires  qui  forment  notre  lot  dans  l'Afrique 
centrale.  De  vastes  et  nombreuses  enclaves  cotières  interrompent 
le  littoral  français.  La  convention  de  1890  nous  a  privés  des  prin- 
cipaux chemins  naturels  du  Soudan,  le  bas  Niger  et  la^^énoué. 
L'unité  de  cet  ensemble  résulte  uniquement  de  la  convergence 
vers  le  Tchad  de  nos  possessions  lointaines  du  Congo,  du-  Sénégal 
et  de  l'Algérie.  Aussi,  depuis  nos  mécomptes  sur  le  Nil  et  depuis 
la  dernière  convention,  le  Tchad  joue-t-il  un  rôle  plus  gi'and  que 
jamais  dans  les  préoccupations  coloniales.  Trois  expéditions  ont 
pour  but  d'atteindre  les  territoires  qui  l'encadrent;  l'importante 
mission  Voulet,  partie  du  Niger,  se  rend  au  Tchad  par  le 
Damergou.  La  mission  Foureau,  parvenue  à  l'Aïr,  poussera 
jusqu'au  Kanem.  Enfin,  M.  Emile  Gentil,  connu  par  sa  belle 
exploration  du  Baguirmi,  vient  d'être  nommé  commissaire  du 
gouvernement  dans  le  Ghari.  Cette  décision  indique  l'intention 
d'occuper  etfectivement  le  Baguirmi  et  le  bassin  du  Chari.  Une 
forte  mission  de  caractère  mixte,  à  la  fois  civile  et  militaire,  est 
destinée  à  accompagner  M.  Gentil,  déjà  précédé  au  Chari  par 
l'administrateur  Bretonnet. 


La  mission  Foureau-Lamy 

On  a  reçu,  pendant  le  mois  d'avril,  un  courrier  de  M.  Foureau 
daté  du  9  février  1899,  puits  d'In-Azaoua,  à  20  kilomètres  au  sud 
d'Assiou.  Il  a  apporté  de  bonnes  nouvelles  de  la  mission. 

Voici  d'ailleurs,  le  principal  passage  de  la  lettre  reçue  par  la 
Société  de  géographie  de  Paris  : 

La  mission  est  arrivée  à  In-Azaoua  le  2  février,  après  une  pénible 
traversée  de  la  partie  du  Sahara  qui  s'étend  entre  Tadent  et  Assiou. 
Pas  d'eau  sur  toute  la  route,  cela  va  de  soi  au  Sahara  ;  mais, 
comme  complication,  ni  bois,  ni  un  atome  de  végétation.  La  mis- 
sion a  donc  dû  charger,  sur  les  animaux  de  convoi,  non  seulement 
le  bois  indispensable  à  la  cuisson  des  aliments,  mais  aussi  de  la 
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iiouiTiture  pour  cinq  jours  pour  tous  les  chameaux.  Les  animaux, 
déjà  épuisés  par  les  longues  fatigues  éprouvées  dans  les  traversées 
du  Tindesset  et  de  l'Anakef,  par  le  manque  de  bonne  nourriture 
presque  depuis  Tebalbalet,  ont  payé  un  large  tribut  à  cette  marche, 
et  140  d'entre  eux  ont  dû  être  abandonnés  pendant  ces  sept  jours. 
Le  puits  d'Assiou  n'existe  pour  ainsi  dire  plus  comme  point 
d'eau,  puisqu'il  n'a  guère  pu  nous  en  fournir  qu'une  centaine  de 
litres.  Il  est  remplacé  par  In-Azaoua  où  nous  sommes  campés,  et 
où  le  débit  est  assez  important.  Ces  deux  puits  sont,  du  reste, 
situés  dans  le  même  ouadaou  dans  deux  branches  du  même  ouad, 
le  Taffassasset. 

Devant  la  pénurie  de  chameaux  et  étant  donné  les  pertes  d'axii- 
maux  que  nous  avons  faites,  il  est  possible  que  nous  ne  puissions 
pas  emporter  tous  nos  bagages  d'un  seul  coup  ;  "  dans  cette  alter- 
native, et  pendant  que  les  chameaux  sont  an  pâtturage  à  une  tren- 
taine de  kilomètres  du  puits  sous  la  garde  d'une  moitié  de  l'escorte, 
les  hommes  de  l'escorte  de  mission  du  (l***  régiment  de  tirailleurs) 
ont  construit  une  redoute  en  pierres  sèches  de  20  mètres  de  côté, 
('et te  redoute,  qui  se  nomme  Fort-Fiat ters,  commande  le  puits  et 
les  environs  ;  nous  laisserons  dans  cette  redoute  la  partie  des 
bagages  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  charger  ;  le  commandant 
Lamy  en  confierait  la  garde  à  50  hommes,  qui  attendraient  ainsi 
en  sécurité  le  moment  où  nous  pourrions  envoyer  les  prendre  avec 
des  animaux  frais.  Il  ne  pourra  être  pris  de  décision  qu'au  moment 
où  les  animaux  rentreront  du  pâturage. 

Le  contact  de  la  mission  avec  le  Nord  a  été  admirablement 
assuré  jusqu'ici  par  le  capitaine  Pein,  commandant  le  bureau  arabe 
de  Ouargla,  qui  s'est  avancé  avec  son  goum  indigène  jusqu'à 
Afara,  et  le  lieutenant  de  Thézillot,  des  spahis  sahariens  à  méhara, 
(jui  est  venu  nous  rejoindre  à  In-Azaoua,  accompagnant  un  convoi 
de  ravitaillement  qui  nous  était  destiné.  Nous  ne  saurions  trop 
louer  l'énergie  et  le  dévouement  dont  ces  deux  officiers  ont  fait 
preuve  au  profit  de  la  mission. 

Nous  repartirons  incessamment  pour  l'Aïr,  dont  les  premiers 
villages  ne  sont  plus  guère  qu'à  une  douzaine  de  jours  de  marche 
de  nous.  Nous  les  atteindrons," je  pense,  sans  difficulté,  le  terrain 
devenant  plus  favorable  et  la  végétation  reparaissant  à  partir 
d'environ  80  kilomètres  d'In-Azaoua. 

Les  indigènes  ne  paraissent  point  ;  nous  n'avons  pas  vu  de  est 
vanes  en  route,  sauf  une,  le  jour  de  l'arrivée  à  In-Azaoua,  < 
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oucore  elle  s'est  empressée  de  disparaître  sans  prendre  contact  ; 
ce  devaient  être  des  Issakkamaren  marchant  vers  le  Soudan. 

D'autre  part,  dans  une  lettre  adressée  au  Comité  de  l'Afrique 
française,  à  la  même  date  du  6  février,  M.  Foureau  disait  : 

Nous  avons  accompli,  sans  encombre,  la  partie  que  je  considère 
comme  la  plus  difficile  du  voyage,  au  point  de  vue  des  obstacles 
matériels;  nous  avons  traversé,  sans  rencontre  fâcheuse,  sans 
accidents,  presque  toute  la  région  désertique,  et  c'est  à  peine  si 
une  dizaine  de  jours  nous  séparent  maintenant  de  l'Aïr,  but  du 
voyage.  Nous  continuons  à  recueillir  tous  les  documents  scien- 
tifiques intéressants  et  les  éléments  nécessaires  pour  publier  plus 
tard  une  étude  complète  sur  les  régions  traversées. 

Il  est  donc  à  présumer  que  la  mission  est  maintenant  établie 
dans  l'Aïr,  où  elle  séjournera  un  certain  temps. 


La  mission  Voulet-Chanoine 

Nos  lecteure  n'ont  pas  oublié  l'intéressant  récit  que  le  capitaine 
Voulel  et  le  lieutenant  Chanoine,  aujourd'hui  capitaine,  nous  ont 
fait  l'année  dernière  de  leur  voyage  dans  la  boucle  du  Niger.  Ces 
deux  offlciei's  n'ont  pas  abandonné  les  pays  qu'ils  avaient  si  bien 
explorés.  Ils  sont  aujomxl'hui  à  la  tête  d'une  mission  qui  se  dirige 
du  Niger  vers  l'oasis  de  Taghelel,  dans  le  Damergou,  où  elle 
donnera  la  main  à  la  mission  Foureau-Lamy,  qui  est  parvenue 
dans  l'Aïr.  ^ 

Partie  des  environs  de  Saï  au  commencement  du  mois  de  mars, 
elle  a  dû  prendi'e  la  route  du  nord-est  qui  contourne  la  frontière 
franco-anglaise  tracée  par  la  convention  du  14  juin  1898. 

Une  dépêche  en  date  du  15  avril  adressée  par  la  mission  au 
ministre  des  colonies  annonce  son  arrivée  à  Boro-Biré,  point  qui 
se  trouve  sur  la  route  des  caravanes,  en  dehors  du  territoire 
anglais,  à  mi-distance  de  la  ligne  qui  joint  Saï  à  Sokoto. 

La  situation  de  la  mission  était  bonne  à  tous  égards.  Des  traités 

avaient  été  conclus  avec  les  chefs  du  Maouri.  Les  Touareg  n'avaient 

pas  osé  l'attaquer  et  avaient  fui  vers  le  nord.  «  Tous  les  membres 

de  la  mission,  dit  la  dépêche,  sont  pleins  d'enthousiasme  et  de 

^lution.  L'état  moral  est  excellent.  » 
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Une  mission  topog^aphique  au  Congo 

Ije  ministère  de»  œlonics  vient  d'envoyer  au  Congo  une  mission 
diargi'^e  de  faire  le  levé  topographique  de  la  colonie  et  de  procéder 
à  la  délimitation  des  concessions  récemment  accordées  à  certaines 
sociétés  commerciales. 

(Jette  mission  sera  dirigée  par  le  commandant  Gendron,  du 
40"  d'artillerie,  ayant  sous  ses  ordres  le  capitaine  Buroust,  officier 
instructeur  à  l'école  d'application  de  Fontainebleau  ;  quatre  iieu- 
tonants  d'artillerie,  deux  lieutenants  d'infanterie,  un  lieutenant 
d'infanterie  de  marine,  un  adjudant  et  deux  maréchaux  des  logis 
d'artillerie. 

Le  ministère  des  colonies  s'est  trouvé  en  présence  de  cent  vingt 
demandes  et  il  a  même  dû  réduire  un  certain  nombre  de  conces- 
sions considérables  pour  faire  place  à  des  demandes  nouvelles. 


La  mission  Bonnel  de  Mézières 

La  mission  commerciale  que  dirige  M.  Bonnel  de  Mézières  est 
probablement  en  route  en  ce  moment  pour  regagner  l'Europe. 

Elle  vient  de  parcourir  les  pays  conquis  à  l'influence  française 
par  M.  Liolard  et  traversés,  il  y  a  deux  ans,  par  la  mission 
Marchand,  en  remontant  le  M'Bomou  pour  entrer  dans  le  bassin 
du  Nil. 

Les  sultans  de  Bangasso,  de  Pafaï,  de  Zemio  et  de  Tamboura  lui 
ont  fait  l'accueil  le  plus  cordial  et  il  est  permis  d'espérer  que  cette 
persistance  des  bons  souvenii's  laissés  par  les  Français,  jointe  à 
l'expérience  des  choses  d'Afrique,  antérieurement  acquise  par  le 
chef  de  la  mission,  l'aura  aidé  à  assurer  la  prépondérance  à  notre 
commerce  dans  ce  pays. 

Ajoutons  que  la  mission  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  la  réception  qui 
lui  a  été  faite  dans  les  postes  civils  et  militaires  du  Haut-Oubangui 
et  du  M'Bomou  et  du  concours  que  lui  a  prêté  le  docteur  Gureau, 
commissaire  du  gouvernement  chargé  d'administrer  ces  régions 
en  Tabsence  de  M.  Liotard. 
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L'occupation  du  Niger  en  aval  de  Tombouctou 

La  campa^e  1898-99,  dans  la  région  de  Tombouclou  et  dans 
celle  d'Est-Macina,  a  été  consacrée  en  grande  partie  à  Rétablis- 
sement de  notre  occupation  le  long  du  cours  du  fleuve,  où  une 
sorte  de  lisière  de  protection  est  maintenant  formée  contre  les 
Incursions  des  Touareg  encore  insoumis. 

Dans  toute  la  région  du  Niger,  en  aval  de  Tombouctou,  tous  les 
villages  sont  situés  sur  le  fleuve  ;  la  peur  des  pillards  les  a  forcés 
à  se  réfugier  en  grande  partie  dans  les  nombreuses  îles  que  forme 
le  Niger.  La  population  se  compose  de  Songhays,  qui  en  forment 
le  fond.  Il  y  aurait  tout  intérêt  pour  nous  d'élever  au-dessus  de 
leur  condition  actuelle  les  Gabilis  ou  Songhays,  qui  forment  la 
majorité  ;  ils  sont  bien  disposés  pour  nous,  malheureusement 
aveulis,  annihilés  par  de  longues  années  de  servitude. 

Le  précui'seur  de  l'occupation  du  moyen  Niger  fut  le  lieutenant 
de  vaisseau  Hourst  dont  la  mission  reconnut  le  fleuve  et  en  établit 
Thydrographie  en  1895-9(5. 

Dans  les  années  suivantes  quelques  expéditions  ont  été  dirigées 
par  les  commandants  Goldschoin  et  Klobb,  mais  tous  ces  mouve- 
ments de  troupes  n'ont  pas  été  marqués  par  de  grandes  opérations 
militaires.  Partout  les  nomades  insoumis  se  sont  enfuis  sans 
môme  essayer  une  résistance  qu'ils  sentaient  inutile.  Mais,  ce  qui 
vaut  mieux,  assurément,  le  pays  est,  à  l'heure  actuelle,  fortement 
occupé  par  les  postes  créés  à  Bamba,  Gao  et  Sinder.  Les  popula- 
tions,  rassurées  par  cette  occupation,  sentent  qu'elles  n'ont  plus 
rien  à  redouter  de  leurs  anciens  oppresseurs  et  viennent  franche- 
ment à  nous. 


Au  Dahomey. 

M.  Ballot,  gouverneur  du  Dahomey,  vient  de  créer  une  mission 
pour  étudier  une  voie  de  pénétration  vers  le  Niger.  Cette 
mission  doit,  en  premier  lieu,  étudier  sur  une  étendue  de  180  kilo- 
mètres, un  tracé  de  chemin  de  fer  partant  de  la  côte  et  se  diri- 
geant sur  Gamotville  par  Zagnanado  ;  en  second  lieu  elle  fera  une 
connaissance  en  vue  de  l'établissement  de  la  ligne  de  Garnotville 
Madecall  sur  le  Niger  et  établira  pour  cette  partie  un  lever  de 
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terrain  au  1/50000.  Sous  l'habile  direction  de  M.  Ballot,  notre 
colonie  du  Dahomçy,  déjà  en  voie  de  prospérité,  va  prendre  un 
essor  économique  important. 

Le  Chemin  de  fer  de  la  Guinée  Anglaise 

Les  éludes  faites  par  le  capitaine  du  génie  Salesses,  pour  réta- 
blissement du  chemin  de  fer  allant  de  Konakry  au  Niger  navigable 
doteront,  sans  doute,  notre  Guinée  de  cette  utile  voie  de  pénétra- 
tion. 

Il  est  donc  intéressant  de  savoir  ce  que  font  nos  voisins  les 
Anglais  dans  leur  Guinée.  Les  travaux  de  leur  chemin  de  fer  ont 
commencé  à  la  fin  de  1895. 

Au  mois  d'octobre  1897,  la  ligne  avait  été  construite  jusqu'à  la 
ville  de  Waterloo,  à  plus  de  30  kilomètres  de  Freetown.  Au-delà, 
jusqu'à  la  ville  de  Songo-Town,  distante  de  16  ou  17  kilomètres 
environ,  la  voie  était  piquetée.  Depuis"  cette  époque  les  travaux 
ont  été  achevés,  et  récemment,  cette  fin  de  la  ligne  a  été  ouverte 
à  la  circulation.  Il  y  a  donc  actuellement  48  kilomètres  en  service. 

La  voie  a  70  centimètres  d'écartement.  Le  prix  de  revient  du 
kilomètre  est  de  88.000  francs,  chiffre  acceptable,  si  Ton  veut  bien 
tenir  compte  du  nombre  exceptionnel  des  ouvrages  d'art  (viaducs) 
qu'il  a  fallu  construire  pour  franchir  les  nombreux  cours  d'eau  de 
la  région. 

Les  recettes  de  cette  voie  ferrée  seront  bonnes  sans  doute.  En 
efl'et,  la  ville  de  Freetown,  vieille  de  110  ans,  est  vraiment  impor- 
tante ;  sa  population  est  de  30.000  habitants  et  sa  banlieue,  dans  un  / 
rayon  de  50  kilomètres,  est  riche  et  populeuse  ;  il  y  a  là  un  grou- 
pement de  180.000  noirs  anglicisés  et  européanisés.  Le  sol  est  fer- 
tile et  cultivé,  produisant  le  manioc,  les  gi'aines  de  palmes  et  le 
gingembre  ;  les  cocotiers,  les  arbres  à  pain,  les  frangipaniers,  les 
palmiers  à  huile  sont  très  abondants  ;  toute  la  population  s'habille 
à  l'européenne  et  vit  dans  des  maisons  très  coquettes  ;  chaque 
village  possède  nombre  d'églises,  des  écoles,  une  station  de  police, 
un  marché,  des  rues  bien  entretenues  ;  il  y  a  des  routes  charre- 
tières et  muletières,  avec  des  ponts  suffisants. 

La  Valeur  Economique  du  Soudan  égyptien 

Sir  W.  E.  Garstin,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  travaux  publics,, 
est  de  retour  au  Caire  depuis  le  22  mtars,  d'une  exploration 
deux  mois  exécutée  par  ordre  du  gouvernement  anglais  dans  ' 
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parties  du  Soudan  nouvellement  reconquises.  Il  a  remonté  le  Nil 
Bleu  pendant  325  kilomètres  jusqu'au  point  où  il  fut  arrêté  par  les 
basses  eaux,  et  le  Nil  Blanc  pendant  975  kilomètres,  visitant  les 
rivières  Sobat  et  Seraf  et  allant  jusqu'au  lac  No,  au  confluent  des 
eaux  du  Bahr-el-Gebel.  De  ce  point,  fians  la  direction  sud,  le 
Nil  est  dénommé  Bahr-el-Gebel.  Les  principales  sources  qui  appor- 
tent au  Nil  le  plus  gros  volume  d'eau  dans  cette  partie  de  son 
cours  semblent  être  celles  qui  proviennent  du  marécage  où  se 
forme  le  Bahr-el-Seraf.  Le  Bahr-el-Gebel,  bras  principal,  est 
obstrué,  de  son  embouchure  sui*  prés  de  250  kilomètres,  par  une 
barrière  de  végétation  ii  travers  laquelle  ses  eaux  ont  peine  à  se 
frayer  passage  jusqu'au  Nil  Blanc,  et  toute  navigation  est  rendue 
impossible.  Les  eaux  du  Bahr-el-Ghazal  sont  stagnantes  et  encom- 
brées par  la  végétation  jusqu'à  100  kilomètres  de  son  embouchure. 
Le  Nil  Blanc  présente  un  large  chenal  bien  défini  et  a  un  courant 
bien  peu  accusé.  Sur  les  deux  rives,  les  marécages  s'étendent  sur 
deux  et  trois  kilomètres  de  largeur  rendant  impossible  toute  com- 
munication d'un  rivage  à  l'autre  sur  une  distance  de  plus  de 
100  kilomètres.  Il  est  difficile  de  dire  ici  ce  qu'il  faudrait  faire  pour 
améliorer  cette  région  qui,  à  l'époque  des  basses  eaux, est  à  peine 
au-dessus  du  niveau  du  fleuve  et  qui,  à  la  pleine  eau,  est  submer- 
gée sur  une  pareille  étendue. 

L'allure  du  Nil  Bleu  est  de  tous  points  différente  ;  hautes  et 
rocheuses  sont  les  deux  rives,  et  le  courant  est  remarquable.  El- 
Gezirah,  la  région  comprise  entre  les  deux  fleuves  peut  se  déve- 
lopper, et  l'on  pourrait  facilement  établir  des  canaux  d'irrigation  ; 
mais  les  habitants  sont  peu  nombreux  et  il  serait  inutile  d'entre- 
prendre de  coûteux  travaux  avant  toute  augmentation  de  la  den- 
sité de  la  population. 

Les  régions  voisines  du  Nil  Bleu  et  du  Nil  Blanc  sont  extrême- 
ment insalubres,  et  des  foyers  de  malaria  rendent  impossible 
à  tout  Européen  d'y  séjoui'ncr,  même  en  automne.  Les  troupes 
indigènes,  égyptiennes  et  nègres,  souffrent  beaucoup  des  fièvres. 
Il  est  possible  que  les  forêts  du  Nil  Bleu  soient  productives,  car 
elles  ont  de  Tébène  et  autres  bois  précieux.  Entre  l'Albara  et  Khar- 
toum  s'étend  sur  chaque  rive  une  zone  de  bon  terrain  où  des  bas- 
sins d'irrigation  pourraient  donner  de  bons  résultats,  mais  là 
encore  presque  point  de  population. 

Sir  Garstin  conclut  qu'actuellement  la  possession  du  Soudan  à 
iteur  de  Khartoum  ne  peut  être  d'aucun  avantage  pratique 
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pour  une  nation  civilisée,  ni  constituer  un  champ  d'aclion  rému- 
nérateur pour  une  entreprise  de  colonisation. 

(Extrait  du  Times  Londres,  23  mars  1899.) 


Le  Grand  réservoir  du  Nil 

C'est  le  12  février  dernier  qu'on  a  mis  la  main  à  la  grande  entre- 
prise qui  reçut  l'approbation  du  khédive  l'année  dernière,  S.  A.  R. 
le  duc  de  Gonnaught  en  posa  la  première  pierre.  Pendant  ces  der- 
niers mois,  les  entrepreneurs,  MM.  Aird  et  Go,  ont  fait  de  grands 
progrès  dans  les  travaux  préparatoires,  et  la  première  cataracte 
est  le  siège  d'une  activité  intense  :  500  à  600  employés  et  ouvriers 
européens  y  travaillent,  tandis  que  5.000  indigènes  extraient  et 
préparent  les  pierres,  qu'on  trouve  dans  le  voisinage.  A  la  première 
cataracte,  le  Nil  a  environ  un  mille  de  large  et,  quand  les  eaux 
sont  basses,  le  lit  est  entrecoupe  d'Ilots  et  de  récifs.  G'est  sur  ces 
fondations  qu'on  construira  la  grande  digue.  Elle  aura  plus  d'un 
mille  de  long,  80  pieds  de  large  à  la  base  et  le  sommet  dépassera 
le  niveau  des  basses  eaux  de  90  pieds.  Elle  sera  percée  de  180  écluse 
pour  régler  les  eaux  et  relèvera  le  niveau  du  fleuve  pour  une  éten- 
due de  440  milles  en  amont  de  la  première  cataracte.  L'ingénieur 
en  chef  sir  Benjamin  Baker  estime,  dit-on,  que  l'ouvrage  sera 
achevé  en  deux  ans  ;  mais  d'autres  barrages  subsidiaires  doivent 
être  élevés  à  Asslout  et  au  Gaire,  de  sorte  qu'il  faudra  un  peu  plus 
de  temps  pour  l'achèvement  total.  Une  grande  superficie  de  terres 
cultivables  va  être  regagnée  dans  la  basse  Egj-pte,  et  dans  le  haut 
fleuve  on  pourra  pratiquer  des  irrigations  pendant  les  crues.  On  dit 
que  les  ruines  de  Philae  ne  seront  nullement  endommagées  par  le 
relèvement  du  niveau  du  Nil  car,  d'après  les  plans  modifiés,  il 
sera  de  18  pieds  plus  bas  qu'on  ne  l'avait  d'abord  proposé. 


La  Ligne  télégraphique  Cap-Caire 

D'après  Engineering,  la  ligne  télégraphique  qui  doit  traverser 
l'Afrique  du  Nord  au  Sud  atteint  dès  maintenant  le  plateau  entre 
les  lacs  Nyassa  et  Tanganyka  ;  un  embranchement  doit  partir  de 
cette  région  pour  desservir  Stanley-Pool. 

De  Karonga,  station  la  plus  septentrionale  sur  le  lac  Nyassa,  le 
télégraphe  ira  dans  la  direction  Nord-Ouést  vers  le  sud  du  lac 
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Tanganyka.  Il  y  a  quatre  vapeurs  (dont  un  allemand)  sur  le  lac 
Nyassa,  qui  porte  également  deux  canonnières  d'un  tirant  d'eau 
de  1,  50  à  1,80.  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  qu'un  seul  vapeur  sur  le  lac 
Tanganyka,  mais  deux  autres  (un  anglais  et  un  allemand)  sont  en 
consiruclion. 

Le  télégraphe  suivra  la  rive  occidentale  du  lac  Tanganyka  dans 
l'Etat  libre  du  Congo  et  pénétrera  sur  le  territoire  allemand  pour 
gagner  la  côte  occidentale  du  lac  Victoria  Nyanza,  puis  atteindre 
l'Uganda  ;  on  ne  traverserait  ainsi  que  100  kilomètres  de  territoire 
allemand. 

L'expédition  chargée  de  la  pose  de  la  ligne  se  compose  de 
10  blancs  et  800  à  1.000  nègres.  Une  première  troupe  de  2  blancs 
et  200  nègres  choisit  la  direction  à  suivre  et  trace  un  chemin  de 
4™,  50  environ  de  large  que  vient  ensuite  élargir  une  seconde 
troupe.  Enfin  une  troisième  troupe  prépare  les  trous  pour  les 
poteaux,  une  quatrième  pose  ceux-ci  et  une  cinquième  tend  les 
fils. 

Les  pi^teaux  sont  en  fer  et  viennent  tous  d'Angleterre  :  ils 
pèsent  72  kilos  5  chacun  et  ont  en  général  une  hauteur  de  4"*.  25. 
Des  poteaux  plus  hauts  et  plus  lourds  sont  employés  quand  les 
circonstances  locales  obligent  à  les  espacer  davantage  ;  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  longueurs  de  fil  de  200  et  250  mètres 
entre  poteaux. 


La  France  en  Chine 

L'immense  empire  chinois,  avec  ses  400  millions  d'habitants,  est 
en  quelque  sorte  un  nouveau  monde,  qui  a  été  ouvert  aux  compé- 
titions européennes  par  la  guerre  sino-japonaise  de  1894.  C'était  la 
dernière  vaste  région  de  notre  globe  où  l'expansion  étrangère 
avait  pu  être  jusque-là  tenue  à  distance  ;  mais  les  rivalités  des 
puissances  et  l'ouverture  du  Céleste-Empire  au  commerce  extérieur 
ont  entraîné  maintenant  la  Chine  dans  une  rapide  évolution,  qui 
pourrait  bien  en  amener  le  démembrement. 

Deux  grandes  puissances  se  sont  surtout  'efforcées  de  mettre  le 
gouvernement  chinois  sous  leur  tutelle  plus  ou  moins  directe  : 
la  Russie,  pour  ralentir  l'évolution  de  la  Chine  et  assurer  sa  pré- 
pondérance dans  le  nord,  où  de  la  Sibérie  elle  s'avance  avec  le 
chemin  de  fer  transmandchourien  ;  l'Angleterre,  pour  hâter  l'ex- 
ploitation commerciale  de  la  Chine  et  garantir  à  son  influence  la 
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riche  vallée  du  Yang-Tsé-Kiang,  qui  est  l'artère  principale  de 
TEmpire. 

C'est  en  réalité  l'action  de  la  Russie  qui  domine  à  Pékin  et  la 
France  ne  peut  voir  que  favorablement  la  nation  amie  et  alliée  y 
étendre  son  autorité.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  notre 
pays  est  loin  d'avoir  obtenu  dans  le  sud  de  la  Chine  les  énormes 
avantages  concédés  à  la  Russie  dans  le  nord.  Mais  les  causes  en 
sont  multiples  et  notre  gouvernement  a  peut-être  eu  raison  en 
agissant  avec  prudence,  étant  donné  que  notre  domaine  indo- 
chinois  constitue  déjà  un  bien  vaste  champ,  presque  inexploité, 
ouvert  à  notre  activité. 

Le  voisinage  immédiat  de  TAngleterre,  qui  touche  à  la  Chine  par 
la  Birmanie  comme  notre  Tonkin,  —  lequel  occupe  toutefois  une 
position  bien  meilleure,  —  a  aussi  contrecarré  la  pénétration  fran- 
çaise. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  une  série  de  conventions 
avec  le  Tsong-ly-Yamen,  notre  gouvernement  a  obtenu  depuis  1895, 
dans  la  Chine  méridionale,  une  prépondérance  dont  il  serait  pos- 
sible de  tirer  un  excellent  parti. 

C'est  ainsi  qu'un  traité  franco-chinois  du  20  juin  1895  prolongea 
notre  frontière  du  Tonkin  jusqu'au  Mékong  et  nous  accorda  des 
avantages  consulaires,  commerciaux  et  industriels,  dans  les  trois 
provinces  chinoises  limitrophes  :  Yunnan,  Kouang-Toung  et 
Kouang-Si. 

Le  15  janvier  1895,  une  colivenlion  franco-anglaise  fixait  au 
Mékong  la  frontière  des  possessions  respectives,  sur  la  limite  sud 
de  la  Chine,  et  décidait  que  tous  les  privilèges  concèdes  au  Yunnan 
ou  au  Sé-Tchouen,  à  Tune  des  deux  puissances  par  la  Cliine,  seront 
étendus  à  l'autre  puissance. 

Le  12  juin  1897,  un  arrangement  franco-chinois  complétait  nos 
avantages  dans  les  provinces  voisines  du  Tonkin  et  autorisait  le 
prolongement  de  nos  chemins  de  fer  tant  au  Yunnan  qu'au  Kouang- 
Si,  où  la  Compagnie  de  P'ivcs-Lille  avait  obtenu  l'année  précédente 
la  concession  d'une  ligne  ferrée  allant  à  Long-Tchéou.  Cette 
dernière  voyait  son  prolongement  autorisé  vers  Nanning  et  Pesé, 
en  même  temps  que  l'accès  de  Yunnan-Fou  par  un  chemin  de  fer 
partant  de  Lao-Kay,  sur  le  Fleuve  Rouge,  nous  était  accordé. 

Le  10  avril  1898,  un  traité  consacrait  de  la  part  de  la  Chine,  la 
promesse  à  la  France  de  ne  céder  ni  louer  à  une  autre  puissance 
les  territoires  des  trois  provinces  limitrophes.  En  outre,  la  baie  de 
Kouang-Tchéou-Ouan,  située  dans  le  Kouang-Toung,  au-delà  de 
nie  d'Haïnan,  nous  était  cédée  à  bail  comme  station  navale  ;  la 
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construction  du  chemin  de  fer  vers  Yunnan-Fou  était  confirmée  et 
la  France  recevait  l'assurance  que  l'organisation  du  service  des 
Postes  en  Chine  serait  réservée  à  ses  fonctionnaires. 

Enfin,  le  28  mai  1898,  le  gouvernement  chinois  a  concédé  à  la 
France  toute  ligne  de  chemin  de  fer  qui  pourrait  relier  le  port  de 
Pak-Hoï,  dans  le  golfe  du  Tonkin,  à  la  vallée  du  Si-Kiang.  Il  ne 
faut  pas  omettre  d'ajouter  aux  faveurs  de  la  Chine  envers  la 
France  les  nombreuses  facilités  accordées  à  la  grande  Mission 
lyonnaise  d'exploration  commerciale,  qui  a  parcouru  le  centre  et 
le  sud  de  l'empire,  ainsi  que  le  concours  demandé  à  la  France 
pour  la  réorganisation  de  l'arsenal  de  Fou-Tchéou.  De  plus,  l'impor- 
tante concession  faite  à  la  Belgique  du  chemin  de  fer  de  Pékin  à 
Hankéou  a  été  octroyée  avec  la  recommandation  de  la  France  et 
l'appui  de  nos  capitalistes.  Et  en  dernier  lieu,  la  reconnaissance 
aux  évoques  catholiques  d'un  rang  officiel  a  été,  de  la  part  du 
gouvernement  chinois,  une  nouvelle  marque  d'amitié  pour  la 
France,  protectrice  des  missions  chrétiennes  dans  le  Céleste- 
Empire. 

'Lorsque  l'on  considère  la  situation  générale  qui  nous  revient 
ainsi  et  notre  rôle  notable  dans  le  commerce  extérieur  de  la 
Chine,  où  nous  occupons  le  second  rang  après  l'Angleterre,  —  qul- 
malgré  ses  prétentions  excessives  ne  détient  que  la  moitié  des 
transactions,  —  on  ne  peut  manquer  de  reconnaître  que  des  com- 
merçants entreprenants  et  une  diplomatie  habile  pourront  nous 
faire  une  large  part  dans  l'exploitation  économique  de  la  Chine. 

{Journal  des  Colonies,  Marseille.) 

Jacques  Léotard. 


Le  CathoHcisxne  reconnu   offîciellement   en 

Un  décret  du  Gouvernement  chinois  vient  de  reconnaître  la  reli- 
gion catholique  et  d'édicter  un  règlement  pour  la  protéger  plus 
efficacement. 

Par  ce  décret  Leurs  Majestés  Impériales  motitproprio  approu- 
vant la  religion  catholique  et  son  culte,  reconnaissent  qu'elle  est 
répandue  dans  tout  l'Empire,  et  c'est  pour  la  protéger  plus  effica 
cément  qu'un  règlement  en  cinq  articles  est  rédigé. 

Les  évèques  sont  reconnus  avec  un  grade  égal  à  celui  de  vice- 
rois  et  gouverneurs  de  province  ;  les  missionnaires  avec  un  grade 
proportionné  à  leur  dignité. 


y 
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Les  uns  el  les  autres  peuvent  aller  voir  les  autorités  et  traiter 
avec  elles  à  Vamiable  toutes  les  affaires  religieuses. 

Le  Souverain  Pontife  est  désigné  sous  le  nom  de  Kiao-Hoang 
(Empereur  de  la  Religion). 

Le  protectorat  est  reconnu  avec  tous  ses  privilèges;  le  ministre 
de  France  peut  seul  traiter  officlelleînent.  Les  évoques  doivent 
toujours  avoir  recours  à  lui  lorsqu'ils  n'ont  pu  traiter  à  Vamiable^ 
ou  qu'ayant  traité  il  est  nécessaire  de  faire  reconnaître  Tarrange- 
ment  d'une  manière  officielle  et  de  veiller  à  l'exécution  des  clauses 
de  cet  arrangement. 

Tout  en  conservant  donc  le  protectorat  intact,  les  évêques 
possèdent  aujourd'hui  un  grade  et  une  puissance  qu'ils  n'avaient 
jamais  eu  jusqu'ici  en  Chine. 

Notre  intelligent  ministre  à  Péking,  M.  S.  Pichon,  comprenant 
les  avantages  de  celte  convention  et  pour  la  France  et  pour  la 
religion,  y  a  donné  son  approbation  et  l'a  expédiée  lui-môme  aux 
évoques. 

Ce  décret  ne  nous  délivrera  pas  complètement  des  persécutions 
partielles;  les  rebelles  et  les  bandits  existeront  toujours;  mais,  du 
moins,  le  Gouvernement  impérial  montre  par  cette  convention  une 
bonne  volonté  évidente  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

C'est  un  grand  succès  non  seulement  pour  le  catholicisme,  mais 
pour  la  cause  de  la  civilisation  en  général,  en  même  temps  qu'un 
succès  politique  pour  la  France  qui  envoie  le  plus  grand  nombre 
de  missionnaires  catholiques  dans  le  Céleste-Empire  et  qui  pourrait 
désormais  y  répandre  ses  écoles  et  sa  langue  d'une  manière  beau- 
coup plus  efficace  que  les  autres  nations  et  qu'en  particulier 
l'Angleterre  protestante. 

Le  Nouveau  Temps  de  Saint-Pétersbom'g  commente  également 
cette  nouvelle  et  dit  qne  la  France  peut  être  satisfaite  du  décret 
de  l'impératrice  douairière,  car  ce  décret  a  augmenté  le  prestige 
de  la  République  française  en  Extrême-Orient  et  il  ne  sera  peut- 
être  pas  du  goût  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Quant  à  la 
Russie,  elle  n'est  pas  directement  intéressée  dans  la  question,  mais 
on  y  éprouvera  naturellement  une  sincère  joie  de  succès  remporté 
par  la  grande  puissance  amie  et  alliée. 
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L'exploitation  du  marché  chinois 

A  maintes  reprises,  nous  avons  attiré  Tatlention  de  nos  lecteurs 
sur  le  vaste  champ  d'action  qu'offre  actuellement  la  Chine  aux 
entreprises  industrielles,  commerciales  et  politiques.  La  plupart 
des  grandes  puissances  y  ont  posé  des  jalons,  afin  de  s'y  assurer 
une  sphère  d'influence.  Il  est  intéressant  de  dresser  le  bilan  des 
résultats  qu'elles 'ont  obtenus.  Les  tableaux  suivants,  que  nous 
empruntons  au  Mémorial  diplomatique^  montrent  que  le  Céleste 
Empire  est  entamé  de  tous  les  côtés  à  la  fois  ;  si,  comme  d'aucuns 
le  prédisent,  il  est  destiné  à  être  un  jour  partagé,  on  peut  dès 
aujourd'hui  prévoir  comment  se  répartiront,  d'une  façon  générale 
les  différents  lots. 

I 

La  Russie  a  obtenu  : 

1°  La  concession  d'un  emprunt  de  400  millions  pour  le  payement 
de  la  première  moitié  de  l'indemnité  de  la  guerre  sino-japonaise  ; 

2^  La  cession  à  bail  pour  une  période  de  25  années  de  Port- 
Arthur  et  de  Talien-wan,  avec  le  droit  d'y  élever  des  fortifications. 

3°  Le  droit  de  construire  un  chemin  de  fer  Iransmandchourien, 
s  embranchant  à  Bédouné  (Sin-tcheng)  sur  le  Transsibérien  et  se 
rendant  à  Vladivostok  par  Ningouta,  avec  embranchement  de  Girin 
sur  Port-Arthur  et  Talien-wan  ; 

4«  Le  droit  de  stationner  des  troupes  en  Mandchouric  pour  la 
protection  de  ces  voies  fen'ées. 

L'Angleterre  a  obtenu  : 

l"*  L'ouverture  au  commerce  général  de  tous  les  cours  d'eau  du 
Céleste  Empire  ; 

2^  La  promesse  que  le  successeur  de  sir  Robert  Hart  à  la  tète 
des  douanes  maritimes  chinoises  sera  un  sujet  de  la  couronne 
britannique,  tant  que  le  commerce  anglais  sera  prédominant  en 
Chine; 

3**  La  promesse  de  la  Chine  de  n'aliéner  à  aucune  puissance,  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  tout  ou  partie  de  la  vallée  du  Yang- 
tsé-Kiang  ; 

4*»  La  cession  à  bail  de  Weï-haï-weï,  dans  les  mêmes  conditions 
et  pour  le  même  temps  que  Port- Arthur  restera  à  la  Russie  ; 

5^  Concession  d'un  emprunt  de  400  millions  de  francs  à  la  banque 
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anglaise  de  Ghan.ç-haï  (de  concert  avec  la  banque  allemande  Est- 
Asiatique),  pour  le  payement  la  seconde  moitié  de  l'indemnité  de 
la  guerre  sino-japonaise  ; 

6**  Une  rectification  de  la  frontière  sino-birmane  et  droit  de 
prolonger  le  chemin  de  fer  de  Birmanie  à  travers  le  Yun-nan  ; 

T  Concession  pour  99  années,  dans  les  environs  de  Hong-Kong 
de  la  presqu'île  de  Kaulung,  avec  les  îles  de  Lamma  et  de  Lantao 
et  des  îlots  a  voisinants,  et  les  eaux  de  la  Deep-Bay  et  de  la 
Mirs-Bay  ; 

^  Diverses  concessions  de  chemin  de  fer,  notamment  les  lignes  : 
Nan-king,  Ghang-haï,  Hang-tchéou,  Ning-po  et  Nan-king-Han- 
Kéou. 

L'Allemagne  a  obtenu  : 

1°  La  cession  à  bail  de  la  baie  de  Kia-tchéou  et  du  territoire 
adjacent  pour  une  période  de  99  années,  avec  droit  d'y  construire 
fortifications  et  tous  établissements  qu'elle  jugera  nécessaires; 

2"  Le  droit  de  constiiiire  des  chemins  de  fer  dans  le  Ghantoung; 

3°  Des  concessions  de  mines  considérables  dans  cette  province, 
où  elle  jouira  des  prérogatives  habituellement  attachées  à  Texer- 
clce  de  Tinfluence  d'une  puissance  sur  le  hinterland  d'une  pos- 
session. 

La  France  a  obtenu  : 

1-  Une  rectification  de  frontières  auTonkin: 

"^  La  concession  de  trois  chemins  de  fer  de  pénétration  dans  la 
Ghiue  méridionale  :  Lao-kaïà  Yun-nan-f ou  (avec  privilège  exclusif 
des  concessions  de  mines  dans  le  Yun-nan  et  droits  accordés  aux 
Russes  en  Mandchourie  pour  la  protection  de  la  voie),  Lang-son  — 
Long-tchéou  —  Nan-ning  —  Pesé,  et  Pak-hoï  à  Nan-ning; 

3°  La  promesse  de  la  Ghine  de  n'aliéner  à  aucune  puissance  tout 
ou  partie  du  Kouang-toung,  du  Kouang-si,  du  Yun-nan  et  de  l'île 
de  Haï-nan  ; 

4°  (cession  à  bail  de  la  baie  de  Kouang-tchéou  pour  une  période 
de  99  années  et  dans  les  conditions  obtenues  par  l'Allemagne  à 
Kia-tchéou; 

5*^  Nomination  d'un  Français  comme  directeur  de  la  posie 
impériale. 

Le  Japon  a  obtenu  : 

La  promesse  de  la  Ghine  de  n'aliéner  à  aucune  puissance  la 
province  de  Fou-kien. 
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II 


LES  CONCESSIONS  DE  CHEMINS  DE  FER  ET  DE  MINES 

Pé-tchi-li  (Chine).  —  En  1897,  il  n'existait  en  Chine  qu'une  voie 
ferrée,  construite  par  un  Anglais,  M.  Kinder,  sur  la  demande  du 
vice-roi  Lin-Hung-Ghang.  Cette  ligne  mettait  en  relation  ;  Tien- 
tsin,  Takou  et  Kaï-ping. 

Bientôt  l'empereur,  familiarisé  avec  les  chemins  de  fer  au 
moyen  d'un  charmant  modèle  de  rallway  que  l'on  installa  dans 
les  jardins  du  palais  de  Pékin,  autorisa  de  relier  Pékin  k 
Tien-tsin. 

Ce  système  du  Pé-tchi-li  mesurait  280  milles.  La  ligne  du  Nord 
fut  poussée  jusqu'à  Chang-haï-kouan,  et  la  Chine  aj^ant  manifesté 
son  désir  de  la  protenger  jusqu'à  Moukden  et  Kirin,  en  Mand- 
choùri  avec  embranchement  sur  New-chwang,  la  Russie  s'y  opposa, 

Mandchourie  (Russie).  —  Depuis,  la  Russie  a  obtenu,  par  leS' 
traités  du  8  décembre  1896  (convention  Gassini)  et  du  27  mars  1898, 
l'autorisation  de  relier  son  Transsibérien  ; 

De  Stretensk,  sur  la  Ghilka,  à  Girin,  par  Tsitsikhar  et  Bédouné 
(Sin-tcheng)  ; 

De  Vladivostok  à  Girin,  par  Ningouta,  avec  embranchement 
de  Girin  sur  Moukden,  Talien-wan  et  Port-Arthur. 

New-chwang  était  laissé  un  peu  à  Touest,  dans  le  but  évident 
de  drainer  vers  Talien-wan  le  commerce  de  la  Manchourie. 

Quant  au  chemin  de  fer  chinois  qui  devait  mettre  en  relations 
Chang-haï-kouan,  c'est-à-dire  Pékin  avec  New-chwang  et  Moukden, 
la  convention  Cassini  avait  indiqué  que  la  banque  russe  en  fourni- 
rait éventuellement  les  fonds.  Un  syndicat  anglais  formé  par  la 
Hong-kong  and  Chang-haï  Bank  en  a  obtenu  depuis  la  concession, 
mais  la  Russie  s'y  oppose,  d'après  les  droits  que  lui  confère  la 
convention  Cassini. 

D'après  cet  accord  et  en  vertu  de  la  convention  du  28  mars  1898, 
la  Russie  s'est  donné  le  droit  de  relier  le  système  de  Mandchourie 
à  Chang-haï-konan,  d'une  part,  à  Wi-ju  sur  le  Yalu,  d'autre  part. 
Elle  étendra  donc  son  influence  commerciale,  sans  parler  des 
conséquences  politiques  et  militaires  que  cela  peut  avoir,  sur 
Pékin  et  le  Pé-tchi-li  d'un  côté,  sur  Séoul  et  la  Corée  de  l'autre. 
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Le  11  août  1898,  malgré  l'opposition  du  ministre  anglais  sir 
Claude  Macdonald,  le  Tsung-li-Yamen  donnait  son  assentiment 
formel  à  toutes  les  conditions  imposées  par  le  ministre  de  Russie 
au  sujet  de  l'empinint  relatif  à  la  constructk)n  du  chemin  de  fer 
de  New-chwang.  La  presse  anglaise  protesta  violemment,  mais  le 
Foreign  Office  dut  s'incliner. 

Le  11  octobre,  cependant,  la  banque  anglaise  précitée  obtint  la 
signature  d'un  contrat  définitif  pour  un  emprunt  de  2,250,000  fr. 
à  5  p.  c,  destiné  à  prolonger  le  chemin  de  fer  du  Nord,  de  New- 
chwang  à  Sin-Mcnting. 

Enfin,  les  Russes  ont  Tautorisation  d'exploiter  les  mines  de 
Mandchourie  et  de  placer  des  postes  armés  le  long  des  voies 
ferrées. 

Corée  (France,  Japon,  Amérîquej.  —  En  Corée,  une  Compagnie 
française  a  obtenu  la  concession  du  chemin  de  fer  devant  relier 
Wi-ju  à  Séoul.  —  Une  Compagnie  japonaise  continuer  la  ligne 
jusqu'à  Fousan,  d'une  part,  jusqu'à  Makpo,  d'autre  part.  —  Un 
syndicat  américain  construit  en  ce  moment  une  ligne  reliant 
Chemulpo  à  Séoul. 

Grand  Central  (Belgique,  France,  Russie).  —  Dans  le  centre 
de  la  Chine  on  conçut  le  projet  de  relier  par  un  Grand  Central 
Pékin  à  Han-kéou.  Désireux  d'écarter  les  grandes  puissances  dont 
11  redoute  les  accaparements,  le  Tsung-li-Yamen  conclutun  contrat, 
le  2  juin  1897,  avec  un  syndicat  belge,  pour  les  1,300  kilomètres 
qui  séparent  la  cpilale  du  Yang-tsé.  Mais  les  fonds  seront  cons- 
titués au  moyen  d'un  emprunt  d'Etat  chinois,  fourni  par  la 
banque  sino-russe,  qui  est,  comme  on  le  sait,  surtout  franco-russe. 
Les  112  millions  qui  sont  jugés  nécessaires  seront  versés  par 
fractions  à  la  banque  parla  France  et  la  Belgique,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'avancement  des  travaux.  La  cote  de  l'emprunt  à  la 
Boui'se  de  Paris  sera  assurée  par  le  gouvernement  français.  Les 
administrateurs  seront  pour  les  deux  (iers  belges  et  français,  pour 
im  tiers  chinois;  de  morne  les  employés.  Le  matériel  sera  com- 
mandé de  préférence  en  France  et  en  Belgique  ;  en  cas  de  conflit, 
les  agents  diplomatiques  des  deux  puissances  régleront  le  conteste 
à  Pékin,  etc..  Bref,  le  Grand  Central  est  une  concession  franco- 
belge,  dans  laquelle  intervient  la  banque  sino-russe  comme  agent 
financier,  avec  des  fonds  dont  les  deux  tiers  sont  fournis  par  la 
France,  l'autre  tiers  par  la  Belgique. 

D'après  le  projet  établi,  la  ligne  doit  être  achevée  en  1903. 
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Cours  inférieur  du  Yangp-tsé  (Angleterre).  —  L'Angleterre 
battue  sur  le  terrain  du  Grand  Central,  malgré  les  efforts  de  sir 
Claude  Macdonald  pour  faire  échouer  l'emprunt  belge,  a  obtenu 
la  concession  de  la  ligne  :  Nan-king  —  Chang-haï  —  Hang-tchéou 
—  Ning  po. 

Un  pereonnage  chinois,  appuyé  par  des  capitaux  anglais,  avail 
re(;u  l'autorisation  du  gouvernement  chinois  de  relier  Tien-tsin  à 
Tchin-kang,  sur  le  Yang-tsé,  par  une  ligne  suivant  à  peu  prés  le 
parcours  du  grand  canal.  L'Allemagne,  craignant  à  bon  droit  une 
concurrence  pour  ses  chemins  de  fer  du  Chan-toung,  s'>"  est 
opposée.  On  a  alors  proposé  de  reporter  la  ligne  plus  à  Touest,  au 
delà  de  la  frontière  du  Chan-toung.  Mais  le  train  devenait  voisin 
du  Grand  Central  franco-belge,  de  Pékin  à  Han-kéou;de  là  une 
énergique  protestation  du  ministre  français  au  Tsung-li-Yamen. 
Cette  ligne  anglaise  paraît  donc  écartée. 

Enfin,  l'Angleterre  a  obtenu  tout  récemment  l'autorisation  de 
relier  Nan-king  à  Han-kéou  par  une  voie  suivant  à  peu  prés  le 
coiu's  du  Yang-tsé-kiang. 

Dans  les  environs  de  Pékin,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
du  Nord  relie  les  mines  de  charbon  situées  à  l'ouest  de  la  ville  à 
la  ligne  du  Grand  Central  à  Loukochia. 

Chan-si  (France).  —  La  banque  sino-russe  devait  desservir  les 
mines  de  charbon  du  Chan-si  septentrional  aux  environs  de 
Tai-yen-fou,  au  moyen  d'un  embranchement  aboutissant  au  Grand 
Central,  prés  de  Tchin-ting.  Toute  la  ligne  Pékin  — Paoting-f ou  — 
Tcliing-ting  —  Taïn-yuen  a  été  rétrocédée  à  un  syndicat  français 
formé  des  Compagnies  du  Creusot,  de  Fives-Lille  et  des  Batignolles. 
Des  études  ont  été  faites  par  un  ingénieur  français,  M.  Hivonnait, 
et  le  tracé  définitif  déterminé  par  une  mission  partie  le  19  juillel 
et  dirigée  par  M.  d'Orival. 

Chen-si,  Honan  (Angleterre.  Italie).  —  Un  syndicat  anglo- 
ilalien  continuera  cette  ligne  de  Taï-yuen-fou  à  Sin-gan-fou, 
capitale  du  Chen-si,  afin  de  desservir  les  concessions  très  impor- 
tantes de  mines  de  fer  et  de  houille  qu'il  vient  d'obtenir  dans  les 
provinces  du  Chan-si.  du  Ho-nau  et  du  (]hen-si.  Les  mines  de 
Tsé-tchéou-fou  qui  en  font  partie  doivent  êlre  reliées  par  une  voie 
^eiTée  au  Hoang-ho. 

Chan-toung  (Allemagne).  —  L'Allemagne  a  o])lenu  Tautorisation 
»e  créer  un  réseau  circulaire,  contournant  le  massif  central  de 
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celte  province  pour  exploiter  les  importants  charbonnages  et 
mines  de  fer  qu'elle  a  acquis  et  dont  elle  veut  amener  les  produits 
à  Kia-tchéqu.  Elle  doit  prolonger  ces  lignes  jusqu'à  Tsi-nan-fou, 
près  du  fleuve  Jaune,  et  s'est  probablement  réservé  de  pénétrer 
plus  avant  encore,  vers  J'ouesl,  dans  le  bassin  du  Hoang-ho,  au 
nord  vers  Tien-tsin. 

L'Angleterre,  pour  ne  pas  entraYer  rextension  allemande  dans 
son  hinterlaud  de  Kia-tchéou,  s'est,  dit-on,  engagée  spontanément 
à  ne  pas  relier  Weï-haï-weï  à  Tché-fou  et  à  Tâi-nan  par  une  voie 
ferrée,  d'ailleurs  projetée  entre  ces  deux  dernières  villes,  dés 
1873,  par  un  commerçant  anglais  de  Thé-fou,  M.  Fergusson. 

Sud  de  la  Chine  (France).  —  Au  sud  de  la  Chine,  nous  trouvons 
les  projets  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pour  s'assurer  Tune  et 
l'autre  les  produits  des  grands  marchés  dans  Yun-nan,  du  Kouang- 
si  et  du  Kouang-toung. 

La  France  a  la  concession  de  trois  lignes  de  pénétration,  sans 
couvert  ou  contrôle  d'aucun  fonctionnaire  chinois  ;  la  grande  voie 
du  fleuve  Rouge  :  Haï-phong  ~  Hanoï  —  Lao-kaï  —  Yun-nan-fou 
(la  plus  courte  du  Yun-nan  à  la  mer)  ;  la  ligne  Hanoï  —  Lang-son 

—  Long-tchéou  —  Nan-ning-fou  avec  prolongement  vers  Pesé,  à 
l'ouest,  et  peut-être  vers  Ou-tchéou-fou,  à  l'est,  sur  le  Si-kiang  (en 
construction  pour  la  Compagnie  de  Fives-Lilles)  ;  la  ligne  Pak-hoï 

—  Nan-ning-fou,  qu'on  peut  croire  maladroitement  choisie  en 
raison  de  la  concurrence  qu'elle  fera  à  la  précédente,  mais  qui  a 
été  demandée  par  M.  Pichon,  notre  ministre  à  Pékin,  pour  éviter 
ou  (lue  des  étrangers  se  fissent  concéder  cette  voie,  ou  que  lA 
produits  du  Koang-toung  oriental  et  du  Kouang-si  ne  descendis- 
sent vers  Hong-kong,  depuis  que  les  Anglais  ont  obtenu  l'ouver- 
ture du  Si-kiang  à  la  navigation  étrangère  et  de  Nan-ning-fou 
comme  port  à  traité. 

11  est  probable  que  la  ligne  Pak-hoï  —  Nan-ning-fou  ne  sem  pas 
construite  et  que  le  transit  de  la  région  trouvera  avantage  à 
emprunter  la  voie  Pesé  — Nan-ning  —  Haï-phong,  plutôt  que  de 
descendre  les  longs  et  dangereux  détours  du  Si-kiang  où  l'on  a 
déjà  eu  à  déplorer  la  perle  d'un  vapeur  sur  les  récifs. 

Comme  projet  franc^ais,  on  peut  encore  citer  le  prolongement  de 
a  ligne  de  Yun-nan-fou  jusqu'à  Su-théou  et  Tching-tou-fou,  dans 
la  riche  contrée  du  Se-tchoen.  Mais  il  y  aura  des  pentes  rapides  à 
compenser  dans  la  descente  du  plateau  du  Yun-nan, -d'une  altitule 
moyenne  de  1,()00  à  1,800  mètres  aux  environs  de  la  capilalo, 
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jusqu'à  la  vallée  du  Yang-tsé,  profondément  encaissée  et  d'une 
altitude  de  100  mètres  environ  au  nord  de  Yun-nan-fou.  I^a  vallée 
n'est  pas  praticable  jusqu'à  Su-tchéou-fou,  il  faut  gravir  de 
nouveau  les  plateaux  où  on  s'élève  parfois  jusqu'à  2.500  mètre.  La 
mission  lyonnaise  considère,  d'autre  part,  le  tracé  par  la  route  de 
Su-tchéou  par  Tchao-toung  comme  matériellement  impossible. 
On  atteindrait  des  hauteure  de  3,000  mètres  pour  redescendre  à 
350  mètres. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'autre  part,  qu'il  s'agirait  de  pénétrer 
dans  le  domaine  que  paraît  se  réserver  l'Angleterre;  on  se  heur- 
terait sans  doute  alors  à  des  difficultés  insurmontables. 

A  mentionner  aussi  le  projet  de  relier  Lao-kaï  à  Szemao  pour 
drainer  le  grand  marché  de  thés  de  Pou-dul  (Yun-nàn  oriental). 


Le  chemin  de  fer  de  Lao-Kay  au  Yuxman 

On  sait  que  la  loi  du  26  décembre  1898  a  autorisé  le  gouvernemeiK 
général  de  l'Indo-Chine  à  accorder  une  garantie  d'intérêts  de 
3  millions  de  francs,  au  maximum,  à  la  Compagnie  qui  obtiendra 
la  concession  du  chemin  de  fer  de  Lao-Kay  au  Yunnan.  Le  Parle- 
ment a  ainsi  proclamé  l'utilité  et  l'urgence  de  cette  ligne,  qui  forme 
le  complément  en  quelque  sorte  nécessaire  de  celle  de  Haiphong 
à  Lao-Kay,  autorisée  par  la  même  loi.  Il  est,  en  effet,  démontré, 
à  l'heure  actuelle,  que  le  fleuve  Rouge,  même  amélioré,  ne  pourra 
jamais  être  qu'une  voie  de  pénétration  insuffisante  vers  le  Yunnan, 
et  que  si  nous  voulons  assurer  des  communications  rapides,  régu- 
lières et  sûres  entre  cette  province  chinoise  et  le  Tonkin,  force 
nous  est  de  doubler  le  fleuve  Rouge  d'une  voie  ferrée.  La  construc- 
tion du  chemin  de  fer  de  Lao-Kay  au  Yunnan  est  donc  décidée  en 
principe.  Mais  cela  ne  suffît  pas,  la  conquête  économique  de  cette 
partie  de  la  Chine  nous  est  disputée  par  des  concurrents  qui 
menacent  de  nous  devancer,  si  nous  tardons  à  passer  de  la  décision 
à  l'exécution.  Il  faut  donc  aller  vite. 

C'est  ce  que  M.  Doumer,  d'accord  avec  M.  le  Ministre  des 
colonies,  a  compris.  Avant  son  départ,  il  s'est  entendu  avec  les 
grands  établissements  de  crédit  de  Paris,  concessionnaires  éven- 
tuels de  la  ligne  projetée,  pour  les  études  de  cette  ligne  soient 
entreprises  et  poussées  aussi  rapidement  que  possible.  Ces  établis- 
sements ont  mis  le  plus  grand  empressemeni  à  entrer  dans  ses 
vues  et,  le  12  mars  dernier,  e^t  partie  pour  l'Indo-Chino  une  mis- 
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sion  de  quinze  pei'sonnes  chargée  de  ces  études.  Cette  mission  est 
placée  provisoirement  sous  les  ordres  de  M.  Blondelet,  assisté  de 
M.  Arnaud.  Dès  que  ses  travaux  seront  suffisamment  avancés, 
M.  Guibert,  ingénieur  des  ponts  et  cliaussées,  mis  à  la  disposition 
des  établissements  de  crédit  par  l'Etat,  ira  en  prendre  la  direction. 
La  célérité  avec  laquelle  la  mission  a  été  organisée  et  mise  en 
route  est  de  bon  augure,  et  nous  autorise  à  espérer  que  cette  ques- 
tion du  chemin  de  fer  de  Lao-Kay  au  Yuunan  recevra  dlci  à  la 
fin  de  l'année,  une  solution  définitive. 


L'Emprunt  chinois  et  le  Chemin  de  fer  de  Péking- 

à  Hanko'w 

Au  moment  où  les  banques  ouvrent  leui's  guichets  pour  la  sous- 
cription à  la  première  tranche  de  l'emprunt  de  112.500.000  francs, 
destiné  à  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Péking-Hankow, 
une  lettre  de  Chine  dit  que  les  travaux,  commencés  aux  deux  bouts 
de  la  ligne,  sont  poussés  avec  une  extrême  activité.  Le  1*'  sep- 
tembre prochain,  on  compte  ouvrir  à  la  circulation  les  145  kilo- 
mètres de  voie  ferrée  qui  vont  de  Péking  à  Pao-Ting;  quelques 
mois  après,  probablement  à  la  fin  de  l'année,  on  inaugurera  à 
Hankow  un  tronc^on  de  22  kilomètres  desservant  les  fauboui'i^s  au 
nord  de  la  ville,  qui  sera  immédiatement  très  productif. 

La  ligne  de  Lu-Kou-Tschiao  (Péking)  à  Hankow  sera  la  grande 
ligne  de  la  Chine  centrale.  Elle  s'étendra  sur  un  parcours  de 
1.300  kilomètres  et,  traversant  les  riches  provinces  du  Petchili,  du 
Ilonan  et  du  Houpé,  desservira  les  vastes  bassins  du  'Hoang-Lo 
(fleuve  Jaune)  et  du  Yangtse-Kiang  (fleuve  Bleu).  Au  nord,  elle  se 
rattachera  à  la  ligne  de  Tien-Tsin-Peking-Niu-Chuwang  et  au 
réseau  russe  de  la  Mandchourie  ;  au  sud,  à  la  ligne  projetée  de  la 
Chine  méridionale  (Hankow-Canlon).  La  carte  démontre  que  le 
chemin  de  fer  franco-belge  sera  certainement  la  grande  artère  sur 
laquelle  viendront  forcément  se  grefl'er,  à  droite  et  à  gauche,  les 
embranchements  appelés  à  desservir  les  ports  et  les  régions 
minières  du  Houpé  et  du  Chansi. 

Au  terminus  septentrional,  Péking  et  Tien-Tsin  ont  ensemble 
plus  de  deux  millions  d'habitants;  au  terminus  méridional? 
Hankow,  Wu-Tchan  et  Han-Yang  ont  une  population  agglomérée 
de  plus  de  trois  millions  d'habitants.  Dans  un  rayon  de  10  kilo 
mètres  de  chaque  côté  de  la  voie,  on  trouve  une  population  de 
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vingt  millions  d'habitants  et  il  est  hors  de  doute  que  la  zone  d'in- 
fluence du  chemin  de  fer  s'étendra  bien  au  delà  de  ces  dix  kilo- 
mètres. On  peut  donc  prévoir  que  le  transport  des  voyageurs 
entrera  pour  une  forte  proportion  dans  le  chiffre  des  recettes. 

Quant  au  mouvement  des  marchandises,  il  ne  sera  pas  moins 
intense  et  égalera  celui  des  lignes  les  plus  productives  de  l'Europe  : 
la  ligne  reliera  les  provinces  les  plus  productives  de  l'empire,  au 
fleuve  Bleu  qui  est  navigable  pour  les  navires  de  3.000  à  4.000  ton- 
neaux jusqu'à  Hankow.  Le  mouvement  du  port  de  cette  localité 
est  déjà,  annuellement,  de  trois  millions  de  tonne  ;  si  on  y  ajoute 
le  mouvement  du  balelage  vers  l'intérieur,  on  constate  que 
Hankow  est  un  des  plus  grands  ports  du  monde  et,  en  Asie,  le 
centre  de  l'échange  des  produits  indigènes  contre  les  produits 
étrangers. 

L'entreprise  se  fait  dans  des  cx3nditions  qui  assurent  une  com- 
plète sécurité  aux  souscripteurs.  L'emprunt,  qui  constitue  un  enga- 
gement direct  de  l'Etat  chinois,  est  garanti  par  ses  revenus  géné- 
raux et  par  une  première  hypothèque  sur  la  ligne  et  son  produit  ; 
les  titres  sont  exemptés,  à  jamais,  de  tout  impôt  chinois,  ainsi  que 
de  tout  autre  prélèvement  de  la  part  de  la  Chine;  enfin,  l'emploi 
des  fonds  à  provenir  de  l'emprunt  se  fait  sous  le  contrôle  et  sous 
la  direction  de  la  Société  d'étiule  de  chemins  de  fer  eyi  Chine^ 
composée  de  financiers  et  d'industriels  de  France  et  de  Belgique  : 
la  Société  Générale  pour  favoriser  VindiiStrie  nationale^  à 
Bruxelles,  arrête  les  projets  d'exécution  de  la  ligne  et  en  dirige 
les  travaux. 

Japon 

La  Gazette  Officielle  dit.  Japon  donne  les  résultats  suivants  du 
recensement  de  la  population  à  la  fin  de  18^)8 :  21.823.615  hommes, 
21.405.212  femmes,  soit  au  total  43.298.863  habitants,  répartis  dans 
8.058.474  maisons. 

La  comparaison  avec  les  années  précédentes  fait  ressortir  une 
augmentation  de  520.599  habitants  et  de  53.625  maisons. 

L'explorateur  lyonnais  Joseph  Martin 

Le  Journal  Officiel  du  8  avril  dernier  publie  la  note  suivante 
au  sujet  de  la  prochaine  publication  des  notes  de  voyage  du 
regretté  Joseph  Martin,  mort  à  Marghilan,  à  la  suite  de  sa  belle 
exploration  en  Chine. 
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«  M,  G,  Saint'Yi'es  et  M.  A.  Allonayid-Martbi  communiquent 
les  premières  pages  du  récit  du  voyage  de  Joseph  Martin  à  travers 
l'Asie,  de  Pékin  à  Marghilan,  rédigé  d'après  les  notes  laissées  par 
l'explorateur  et  qui  sont  en  possession  de  la  famille.  M.  G.  Saint- 
Yves  a  également  rapporté  quatre  carnets  d'itinéraires,  levés  à  la 
boussole  ;  ces  carnets  lui  ont  été  remis  au  Ferganah. 

<  Les  documents  comprennent  des  notes  de  voyage,  des  obser- 
vations astronomiques,  météorologiques  et  géologiques,  par  con- 
séquent les  éléments  scientifiques  complets  du  voyage.  L'itiné- 
raire général  est  le  suivant  :  Pékin,  la  partie  orientale  du  Petchili, 
le  fleuve  Jaune  près  du  nord  de  la  boucle,  Lantchéou-fou  (l'itiné- 
raire passe  entre  les  deux  routes  par  Kalgan  ou  par  Sin-gau-fou, 
Sining,  le  Koukou-nor,  la  région  des  sources  du  Hoangho,  le  Thi- 
bet  septentrional,  retour  sur  le  Nau-Ghau,  Su-Tchéou,  Tchertcheu, 
Khotau,  Khachgar,  Marghilan.  M.  Saint-Yves  insiste  sur  l'utilité 
scientifique  de  la  publication  intégrale  des  notes  fort  importantes 
de  Joseph  Martin,  qui  a  succombé  aux  fatigues  de  son  exploration 
de  trois  années.  » 


La  Société  de  géographie  de  Poitiers 

Une  nouvelle  Société  française  de  géographie  vient  d'être  créée, 
le  27  février,  à  Poitiers.  M.  le  colonel  Blanchol,  qui  en  est  le  fon- 
dateur, est  un  ancien  officier  du  corps  d'Etat-Major,  savant  topo- 
graphe et  bien  connu  depuis  vingt  ans  dans  le  monde  géographique. 

Le  premier  numéro  du  bulletin  que  nous  avons  reçu,  contient 
une  intéressante  communication  de  M.  E.  Audoin,  sur  le  projet  du 
canal  de  jonction  de  la  Loire  à  la  Garonne,  à  la  Charente  et  à  la 
Sèvre  niortaise. 


Expédition  polaire 

* 
Le  duc  des  Abruzzes,  neveu  du  roi  Humbert,  est  parti  pour  son 

expédition  au  pôle  nord.  Le  duc  a  acheté  pour  ce  voyage  le  bri- 

gantin  Jason  qui  a  déjà  voyagé  plus  d'une  fois  dans  ces  pai'ages. 

Sa  coque  a  été  reconsolidée  et  on  lui  a  donné  le  nom  d'^Efoile 

polaire.  Le  chargement  se  compose  de  1.500  caisses  environ  pesant 

chacune  25  kilogrammes  net. 
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V Etoile  polaire  partir^  du  port  de  Laurwick,  près  de  Ghris- 
liania.  A  Arkhangelsk,  on  prendra  120  chiens  esquimaux  avec 
leurs  guides. 

Le  duc  des  Abruzzes  recherchera  une  anse  ou  un  port  pour 
hiverner  et  établir  une  base  d'opérations.  Puis,  en  schlittes,  sur  la 
glace,  Texpédition  se  lancera  dans  la  direction  du  pôle.  Au  moyen 
d'expéditions  successives,  on  échelonnera  des  dépôts  de  vivres  ; 
de  cette  façon,  les  explorateurs  auront  beaucoup  moins  de  bagages 
*à  emporter  lorsqu'ils  monteront  en  traîneaux  pour  effectuer  la 
partie  la  plus  difficile  et  la  plus  décisive  du  voyage. 


Ouverture  du  Chemin  de  fer  de  White-Pass 

et  du  Yukon 

Le  fait  le  plus  important  de  toute  la  saison  pour  le  développe- 
ment des  mines  d'or  septentrionales  est  l'inauguration  du  chemin 
de  fer  au  Yukon  ;  un  premier  train  parti  de  Skagway  a  traversé  le 
Yukon  et  le  White-Pass  jusqu'à  son  sommet.  Cette  cérémonie  a 
été  l'objet  d'une  démonstration  internationale  ;  les  fonctionnaires 
du  Canada  et  les  employés  américains  de  la  Compagnie  se  sont 
réunis  au  sommet  de  la  Passe,  il  y  a  eu  un  banquet  où  l'on  a  fra- 
ternisé et  prononcé  des  discours  en  buvant  du  Champagne.  La 
salle  du  banquet  était  une  longue  tente  et  bien  que  la  température 
extérieure  fût  de  45°  Fahr,  au-dessous  de  zéro,  le  froid  n'avait  nulle- 
ment paralysé  l'enthousiasme  des  invités  et  de  leurs  hôtes. 

La  construction  de  cette  voie  ferrée  est  un  événement  des  plus 
heureux  pour  ces  régions  aurifères  du  Nord.  Il  y  a  trois  ans, 
lorsqu'on  découvrit  les  richesses  merveilleuses  du  Klondike,  plus 
de  60.000  personnes  accoururent  de  tous  les  coins  du  monde  civilisé 
pour  tenter  la  fortune.  Les  Américains  et  les  Anglais  envoyèrent 
des  ingénieurs  à  Skagway,  à  Dyea  et  à  Pyramid  Harbor  pour 
faire  des  études  préliminaires  à  l'établissement  d'une  voie  ferrée 
pénétrant  dans  les  passes  de  l'intérieur.  Dans  le  nombre  il  y  avait 
des  ingénieurs  de  haute  réputation,  mais  tous  à  Texception  d'un 
seul,  déclarèrent  la  chose  impossible.  Le  seul  d'un  avis  différent 
était  M.  E.-C.  Hawkins,  qui  est  aujourd'hui  l'ingénieur  en  chef  et 
le  directeur  général  du  Chemin  de  fer  de  l'Alaska. 

Le  point  le  plus  délicat  était  la  construction  de  la  voie  ferrite 
allant  de  Skagway  au  sommet  du  White-Pass  ;  c'est  chose  faite 
maintenant  et  deux  trains  font  chaque  jour  ce  parcours  où  la 
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pente  est  de  4  pour  cent.  Tout  Thiver  2.000  ouvriers  ont  travaillé  à 
la  voie  et  depuis  que  la  température  s'est  radoucie,  on  en  a 
augmenté  le  nombre.  On  pousse  vigoureusement  la  construction  de 
ce  cliemin  de  fer  jusqu'au  Fort  Selkirk,  mais  la  besogne  la  plus 
difficile  est  terminée.  Les  trains  qui  vont  de  Skagway  au  sommet 
de  la  Passe  y  transportent  de  grandes  quantités  de  matériel  et  de 
provisons  pour  les  points  de  l'intérieur. 

On  a  déjà  construit  37  kilomètres  de  voie  qui  sont  en  exploita- 
tion ce  qui  porte  la  ligne  à  cinq  kilomètres  et  demi  du  sommet  de 
White-Pass,  car  la  distance  de  Skagway  à  ce  sommet  est  de 
trois  kilomètres  et  demi.  L'élévation  de  la  voie  au  point  de  vue  le 
plus  élevé  est  de  770  mètres  et  le  sommet  de  la  Passe  forme  la 
frontière  entre  l'Alaska  et  la  Colombie  Anglaise.  La  voie  en  cet 
endroit  court  sur  le  bord  escarpé  d'un  précipice  et  pour  éviter  de 
fortes  excavations  dans  le  roc,  on  construit  un  tablier  qui  la 
supporte  et  qui  s'appuie  au  flanc  de  la  montagne.  La  Compagnie 
a  en  ce  moment  8  locomotives,  60  vagons  de  voyageurs  et  10  vagons 
de  marchandises  :  on  est  en  train  de  construire  dix  autres  vagons 
de  marchandises  et  un  grand  nombre  de  trucs  plats.  Il  y  a  de 
vastes  quais  à  Skagway  et  on  en  construira  d'autres  sur  les  divei's 
points  de  la  ligne. 

Comme  coup  d'œil  pittoresque,  un  voyage  dans  un  vagon  capi- 
tonné du  chemin  de  fer  de  l'Alaska  ne  peut  se  comparer  à  aucun 
autre  ;  la  hauteur  des  rochers  dénudés,  les  cimes  escarpées  que 
contourne  la  voie,  les  tunnels  qu'elle  traverse,  les  innombrables 
cascades  tombant  du  haut  des  montagnes,  ces  sommets  couverts 
de  neige  qui  cachent  leur  tête  dans  les  nuages  forment  un  ensemble 
qui  donne  le  frisson. 

Lorsqu'on  songe  que  cette  ligne  a  été  construite  dans  un  pays 
désolé,  sans  ressources  aucunes,  à  160  kilomètres  de  tout  chemin 
de  fer,  de  tout  télégraphe  et  à  600  kilomètres  de  toute  base  de 
ravitaillement,  on  se  demande  comment  l'opération  a  pu  réussir. 
On  a  comparé  la  construction  de  cette  ligne  à  celle  du  chemin  de 
fer  péruvien  qui  traverse  la  Cordillère  des  Andes,  mais  les  ingé- 
nieurs au  courant  des  difficultés  qu'on  a  rencontrées  dans  l'établis- 
sement de  ces  deux  voies  ferrées,  trouvent  la  construction  de  la 
première  plus  intéressante  au  point  de  vue  scientifique. 

Les  constructeurs  de  cette  ligne  n'ont  pas  eu  seulement  en  vue 
le  développement  des  grandes  ressources  minières  de  ce  pays, 
mais  aussi  celui  des  richesses  agricoles  et  sylvestres,  de  ces 
régions.  Le  pays  est   encore   presque    inexploré    dans  l'autre 
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hémisphère  on  vil  fort  bien  à  des  latitudes  aussi  élevées.  Slca^'^ay 
est  plus  au  sud  que  Saint-Pétersbourg  et  Christiania  et  l'hiver  y 
est  moins  rude  que  dans  ces  villes  européennes.  Les  personnes 
qui  s'intéressent  à  l'Alaska  sont  convaincues  que  dans  une  dizaine 
d  annéss  ra*çriculture  sera  assez  florissante  pour  permettre  au 
pays  de  nourrir  ses  habitants  et  les  mines  d'or  y  feront  affluer  un 
chiffre  inouï  de  millions.  C'est  bien  là-dessus  du  reste  que  compte 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Alaska. 


Incendie    de  Da^wson-City.    —    Importants    dégâts 

La  ville  de  Davvson,  métropole  du  Klondike,  a  été  presque  tota- 
lement détruite  par  un  incendie  le  25  avril.  Les  pertes  sont  évaluées 
à  plusieurs  millions  de  dollars. 

Cent  onzo  maisons  du  quartier  des  affaires  ont  été  détruites.  La 
banque  du  commerce  et  la  banque  de  l'Amérique  britannique 
du  Nord  n'existent  plus.  Une  grosse  somme  d'argent  contenue 
dans  les  coffres-forts  de  cette  dernière  banque  est  détruite.  Pour 
cette  banque  les  pertes  sont  estimées  à  deux  millions  de  dollars. 

Il  n'y  a  eu  aucun  accident  de  personne. 

Les  denrées  alimentaires  ont  été  sauvées,  mais  les  matériaux  de 
construction  manqueront  jusqu'à  la  fonte  des  glaces,  qui  permettra 
Ja  reprise  de  la  navigation. 


Mesure  du  méridien  de  Quito 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences  du  15  mai,  M.  Bertrand, 
secrétaire  perpétuel,  a  donné  communication  d'une  lettre  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  annonçant  à  l'Académie  une 
nouvelle  importante. 

La  France  va  reprendre  la  mesure  du  méridien  de  Quito.  C'est 
après  un  siècle  le  couronnement  de  la  grande  œuvre  géodésique  de 
LaCondamine,  Bourguers,  etc.,  au  Pérou.  Les  Suédois  et  les  Russes 
mesurent  à  nouveau  le  degré  dans  les  régions  polaires.  Il  était 
devenu  indispensable  de  recommencer  le  même  travail  au  Pérou. 
L'Association  géodésique  internationale  avait  manifesté  l'inten- 
tion, dans  la  dernière  conférence  de  Stuttgard,  de  voir  reprendre 
la  mesure  du  méridien  du  Pérou.  Nous  devons  féliciter  M.  Leygues, 
T.  XV.,  N*  5.  -  Juillet  1899  44 
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M.  Delcassé  et  M.  Krantz  de  n'avoir  pas  hésité  à  prendre  riniliative 
de  faire  exécuter  ce  grand  travail  géodésique  par  la  France.  Deux 
officiers  du  service  géographique,  MM.  Maurin,  capitaine  du  génie 
breveté,  et  M.  Lacombe,  capitaine  d'artillerie  breveté,  vont  partir 
ces  jours-ci  pour  etTectuer  un  premier  voyage  de  reconnaissance. 
Une  somme  de  20.000  francs  a  été  prise  sur  les  crédits  des  voyages 
scientifiques.  Au  retour  de  ces  officiers,  on  décidera  les  mesures 
nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  la  nouvelle  mesure  du  méridien. 


Le  tour  du  monde  en  33  jours 

D'après  les  calculs  établis  par  le  Ministre  des  voies  et  communi- 
cations de  Russie,  on  poun*a,  une  fois  le  Transsibérien  achevé, 
faire  le  tour  du  monde  en  trente-trois  jours.  Voici  l'itinéraire 
établi  par  ce  ministre  : 

De  Brème  à  Sainl-Pétersboug,  par  voie  ferrée 

De  Saint-Pétersbourg  à  Vladivostok,  par  voie  ferrée 

et  à  raison  de  48  kilomètres  â  l'heure 
De  Vladivostok  à  San-Francisco,  à  travers  l'Océan 

pacifique. 
De  San-Francisco  New-York 
De  New-York  à  Brème 


1 

jour 

1/2 

10 

10 

4 

1/2 

7 

Au  total. 

Jusqu'à  présent  l'itinéraire  le  plus  court,  était 
De  New- York  à  Southamplon. 
Southampton  à  Brindisi,  tua  Paris. 
De  Brindisi  à  Yokohama,  par  le  canal  du  Suez. 
De  Yokohama  à  San-Francisco. 
De  San-Francisco  à  New-York. 


Au  total. 


33  jours. 

6  jours 

3  —     1/2 
42    — 

10    — 

4  —     1/2 

66  jours. 


Exactement  le  double. 


L'Acquisition  des  Garolines  par  T Allemagne 

L'Espa^nio  vient  de  se  dérider  à  vendre  à  TAllemagne,  pour  la 
somme  de  25  millions  de  pesetas,  les  débris  de  ses  possessions 
d'Océanie,  les  Carolines  et  Palaos,  et  les  Mariannes,  moins  Tîle  de 
Guam,  déjà  annexée  aux  Etats-Unis.  L'archipel  des  Garolines, 
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auquel  se  rattache  naturellement  le  groupe  des  Palaos,  ne  compte 
guère  que  de  petites  îles  :  la  plus  étendue,  Ponapé,  a  347  kilomètres 
carrés.  L'archipel  tout  entier  a  1.450  kilomètres  carrés,  et  sa  popu- 
lation, est  évaluée  à  environ  36.000  habitants,  indigènes  microné- 
siens,  auxquels  s'ajoutaient  865  blancs,  au  recensement  de  1887. 

L'acquisition  que  nous  venons  de  faire,  a  dit  M.  de  Bûlow,  était 
projetée  depuis  longtemps  à  cause  des  possessions  que  nous  avions 
déjà  dans  l'Océan  Pacifique.  La  situation  des  îles  nouvellement 
acquises  est  très  bonne,  et  maintenant  qu'elles  nous  appartiennent 
nous  pourrons  plus  facilement  développer  nos  autres  possessions 
et  en  tirer  profit.  Il  faut,  en  outre,  considérer  que  les  Allemands 
font  depuis  longtemps  des  affaires  commerciales  aux  Garolines. 
Bien  que  les  Espagnols  .n'aient  rien  fait  de  ces  îles,  elles  sont  très 
susceptibles  d'être  développées  au  point  de  vue  économique  et  l'on 
va  y  commencer  immédiatement  des  plantations. 

L'industrie  et  l'esprit  d'entreprise  des  Allemands  pourront  désor- 
mais agir  dans  ces  régions  dans  des  conditions  tout  autres  et 
beaucoup  plus  favorables  que  précédemment. 

Les  Garolines,  en  particulier,  conviennent  on  ne  peut  mieux  aux 
plantations.  La  situation  est  semblable  aux  Palaos  et  aux 
Mariannes.  Ces  dernières  îles  pourront,  avec  le  temps,  devenir  des 
points  d'appui  pour  les  relations  commerciales  avec  l'Asie  et 
l'Amérique  du  Sud.  Dans  l'administration  de  ces  nouvelles  posses- 
sions, l'Allemagne  s'abstiendra  dès  le  principe  d'imiter  le  coûteux 
apparat  militaire  du  gouvernement  espagnol. 

Cette  acquisition  n'a,  en  ce  moment,  qu'une  valeur  morale,  mais 
elle  aiTondit,  en  en  faisant  un  tout,  le  domaine  colonial  de  l'Alle- 
magne entre  l'Asie  et  l'Australie,  ce  qui  est  d'une  importance 
d'autant  plus  grande  après  son  établissement  à  Kiaou-Tchéou.  De 
cette  manière,  à  partir  de  ce* dernier  point  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Guinée,  les  possessions  allemandes  représentent  une  continuité 
presque  ininterrompue. 

En  tout  cas  on  peut  être  sûr  que  les  Allemands  sauront  tirer  de 
celte  nouvelle  possession  un  meilleur  parti  que  n'en  faisaient  les 
Espagnols. 

L'office  colonial 

M.  Guillain,  ministre  des  colonies,  vient  de  prendre  un  arrêté 
complétant  l'organisation  de  l'Office  colonial  créé  par  décret  du 
1 4  mars  dernier  et  installé,  26,  galerie  d'Orléans,  au  Palais-Royal. 
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Les  services  de  l'Office  colonial  sont  répartis  en  deux  sections  : 
commerce  et  colonisation. 

La  section  du  commerce  aura  dans  ses  attributions  toutes  les 
questions  relatives  aux  importations  dans  les  colonies,  aux  expor- 
tations des  produits  coloniaux  en  France,  aux  transports,  frets, 
assurances,  droits  d'entrée  de  toute  nature,  aiix  mercuriales,  aux 
banques  et  chambres  de  commerce. 

Le  service  de  la  colonisation  aura  dans  sa  compétence  les  ques- 
tions d'immigration  et  de  placement,  les  exploitations,  le  régime 
domanial,  celui  des  mines,  les  chambres  d'agriculture,  les  adjudi- 
cations et  marchés,  les  renseignements  relatifs  aux  lignes  de  navi- 
gation ainsi  qu'aux  relations  postales  et  télégraphiques. 

Un  service  de  statistique  et. une  bibliothèque  seront  également 
constitués  dans  l'Office  de  la  galerie  d'Orléans. 

Des  expositions  temporaires  feront  connaître  au  public  les  pro- 
duits utiles  à  importer  ou  à  exporter  dans  nos  colonies. 


Nos  explorateurs  et  la  Société  de  géographie 

de  Londres 

La  Société  Royale  de  géographie  de  Londres  a  décerné,  dans  la 
séance  de  la  session  dernière,  la  médaille  de  fondateur  à  M.  Binger, 
pour  ses  explorations  de  la  Boucle  du  Niger  en  1887-1889,  et  sa 
médaille  de  patronage  à  M.  Foureau,  pour  ses  exploration  du 
Sahara. 

Le  soir,  au  banquet,  le  général,  de  division  Stewart  a  parlé  de 
l'expédition  Marchand. 

«  Le  voyage  de  Marchand,  a-t-il  dit,  est  aussi  remarquable  que 
ceux  des  voyageurs  les  plus  distingués  de  l'Angleterre.  La  nation 
et  l'armée  françaises  ont  le  droit  d'être  extrêmement  flères  du 
commandant  Marchand.  » 

Le  président  de  la  Société  de  géographie,  en  portant  un  toast  aux 
nouveaux  médaillés,  a  fait  ressortir  la  grande  valeur  des  travaux 
des  explorateurs  Binger  et  Foureau.  Il  a  ajouté  : 

«  En  qualité  de  géographes,  nous  n'avons  Jamais  eu  de  senti- 
ments d'hostilité  contre  la  France.  Le  général  Stewart  n'a  fait 
qu'exprimer  la  pure  vérité,  quand  il  a  parlé  de  Marchand.  Nous 
éprouvons  la  plus  grand  admiration  pour  le  voyage  de  Marchand, 
qui  n'a  peut-être  jamais  été  égalé.  Nous  félicitons  cordialement  le 
commandant  Marchand.  » 
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L'attaché  militaire  de  Pambassade  française  a  répondu  au  nom 
des  trois  Français  absents.  11  a  dit  que  Marchand  conservera, 
parmi  ses  plus  chers  souvenirs,  les  expressions  de  cordialité  de  la 
Société  de  géographie.  Quoi  qu'en  disent  les  journaux,  l'Angleterre 
et  la  France  sont  nées  pour  s'entendre.  Il  ne  faut  pas  que  de 
mesquines  jalousies  troublent  leur  amitié. 

Le  toast  de  l'attaché  militaire  a  été  salué  par  trois  bordées  de 
hourrahs. 
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LIVRES  REÇUS  PAR  LA  SOCIETE 


Guide  de  rimxhi^ant  à  Madagascar,  publié  par  la  Colonie 
avec  le  concours  du  Comité  de  Madagascar.  Ouvrage  com- 
prenant 3  volumes  in-8''  raisin  (1.500  pages  au  total),  avec 
32  planches  de  gravures  hors  texte  sur  papier  couché,  et 
un  Atlas  in-4°  jésus  de  24  planches,  contenant  40  cartes, 
cartons,  profils  et  plans  en  6  couleurs  (Armand  Colin  et  Cie, 
éditeurs), 

On  a  lu  le  très  l)eau  rapport  du  prénéral  Gallieni,  qui  a  paru 
dernièrement  au  Journal  officiel.  Voici  un  document  d'un  autre 
caractère,  plus  ample  encore  et  qui  jette  une  vive  lueur  sur  la 
situation  et  les  ressources  de  notre  grande  possession,  si  récemment 
acquise,  il  s'agit  du  (\vAde  de  V immigrant  à  Madagascar  (1?, 

(1)  Trois  volumes  in-^  et  un  allas.  Armand  Colin,  éditeur.  (Prix  Jnet  : 
10  fr. 

Tome  I.  —  Histoire,  Géographie,  Organisation  administrative  (XXII 
planches). 

Tome  II.  —  Productions,  Industries,  Commerce,  ^ulture.  Colonisation 
(V  planches). 

Tome  III.  —  Voies  de  communication,  Hygiène,  Documents  ofllciel^^ 
Législation  (V  planches). 

Atlas.  —  Cartes  physique,  géologique,  forestière,  minière,  ethnologi- 
(lue,  administrative,  topographique,  etc.  —  Carte  des  communications, 
(^arte  des  étapes,  —  F'ians  des  principales  villes.  Mayotte.  Les  Comores, 
etc.  etc. 
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pablié  par  la  colonie,  avec  le  concours  du  comité  d'hommes  tr^>s 
expérimentés  qui  a  à  sa  tête  comme  président  d'honneur  M.  Gran- 
didier,  Féminent  explorateur  de  nie  il  y  a  plus  de  trente  ans,  et 
comme  président  effectif  M.  Charles  Roux,  dont  le  nom  est  bien 
connu  de  nos  lecteurs. 

Ce  litre  :  Guide  de  V immigrant^  est  bien  modeste;  on  pourrait 
croire  qu'il  ne  s'agit  que  de  notices  brèves  sur  le  pays;  on  se  trouve 
au  contraire,  en  présence  d'un  véritable  monument,  en  trois  gros 
volumes  et,  en  outre,  un  superbe  atlas  de  24  cartes.  C'est  une 
description  très  détaillée  de  l'ile,  sous  tous  les  rapports  :  histoire, 
géographie,  organisation  administrative,  production,  industrie, 
commerce,  culture,  colonisation,  voies  de  communication,  hygiène, 

égislalion.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  grande  colonie, 
dont  l'avenir  fera,  nous  devons  l'espérer,  une  France  australe, 
commerçants,  financiers,  agriculteurs,  trouveront,  dans  cette 
publication,  sur  toute  matière,  les  renseignements  les  plus  étendus 
et  les  plus  précis. 

L'atlas  lui-même  est  très  précieux  à  consulter;  on  y  voit,  entre 
autres,  une  carte  de  la  pacification  de  1896  à  1897.  C'est  le 
1''  mars  1895  que  le  général  Metzinger  débarqua  à  Majunga  avec 
dix  compagnies  et  huit  pièces  d'artillerie  formant  l'avant-garde  de 
l'opération.  Après  divers  combats  et  les  longues  difficultés  du  début, 
on  forma  le  13  septembre,  six  mois  après  le  débarquement  la 
colonne  légère  qui  devait  marcher  sur  Tananarlve  ;  on  entra  dans 
cette  ville  le  30  septembre  18Ô5. 

Un  an  après  que  nous  avions  pris  la  capitale  des  Hovas,  nous  ne 
possédions  encore  en  septembre  1893,  qu'une  part  infime  de  l'île, 
pas  le  dixième  de  sa  surface.  Nous  ne  détenions  qu'une  partie  du 
plateau  central  et  la  route  de  Tamatave,  encore  celle-ci  d'une  façon 
précaire.  Le  général  Gallieni,  d'abord  chargé  de  la  pacification  de 
TEmyrne  et  du  pays  betsiléo,  c'est-à-dire  de  la  région  du  Centre, 
fut  investi,  le  28  septembre  18^)0,  des  fonctions  de  résident  général 
et  réunit  en  ses  mains  les  pouvoirs  civils  et  militaires. 

Une  série  de  mesures  habiles,  prises  avec  décision  :  le  rappel 
des  gouverneurs  hovas  dans  les  provinces  peuplées  par  des  races 
différentes  et  leur  remplacement  par  des  chefs  autochtones;  le 
fractionnement  des  pays  soulevés  en  territoires  militaires,  cercles 
et  secteurs  ;  la  répression  de  chaque  rébellion  à  sa  source  même, 
produisit  rapidement,  avec  peu  de  sang  versé,  la  pacification,  non 
seulement  de  TEmyrne,  mais  de  tout  le  nord  et  Test  de  l'île,  et 
graduellement  de  l'île  tout  entière,  à  quelques  rares  districts  près, 
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OÙ  nous  n'avons  pas  encore  pénétré.  La  suppression  de  la  dynastie 
a  fait  disparaître  le  foyer  d'intrigues  qui  n'avait  pas  cessé  d'exis- 
ter à  Tananarive  même. 

Nous  n'avons  jamais  cru,  quant  à  nous,  que  les  circonstances 
etlmiques  et  géographiques  de  Madagascar  se  prêtassent  à  la 
constitution  d'un  protectorat  comme  celui  qui  fonctionne  si  régu- 
lièrement en  Tunisie.  Il  nous  a  semblé  aussi  qu'il  eût  été  d'une 
grande  imprudence  d'effectuer  la  conquête  de  la  grand  île  au 
profit  des  Hovas  qui  n'en  ont  jamais  occupé  qu'une  partie  et  qui 
ne  forment  que  le  cinquième  de  la  population.  Si  Ton  consulte  la 
carte  ethnologique  de  l'atlas,  on  y  voit  que  les  Hovas  ne  forment 
la  majorité  des  habitants  que  dans  la  partie  du  plateau  central 
située  entre  le  IS*»  et  le  20»  degré.  Sans  exagérer  la  maxime 
célèbre  :  Diviser  pour  régner,  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  faire 
cesser  l'isolement,  sinon  l'antagonisme,  des  diverses  races. 

On  eût  pu  appréhender  que  la  conquête  de  Madagascar  ne  se 
prolongeât  bien  au-delà  des  opérations  du  corps  expéditionnaire, 
qu'elle  durât  sinon  vingt  ans,  comme  en  Algérie,  du  moins  huit  à 
dix  ans  comme  au  Tonkin.  Il  n'en  a  rien  été  :  en  partie  par  le 
talent  militaire  et  administratif  du  général  Gallieni,  en  partie,  on 
doit  aussi  le  reconnaître,  par  le  manque  de  cohésion  et  d'entente 
entre  les  diverses  tribus  de  l'île,  la  pacification  a  été  très  rapide  et 
parait  définitive.  Nous  n'avons  pas  rencontré  là  les  résistances 
opiniâtres  auxquelles  se  heurtent  les  Américains  aux  Philippines. 
Il  reste  encore  dans  la  grande  île  quelques  tenûtoires  inexplorés  ; 
mais  sauf  dans  la  région  du  Sud-Ouest,  qui  semble  de  beaucoup 
la  plus  ingrate  au  point  de  vue  des  dons  naturels,  ce  ne  sont  que 
de  petits  districts  isolés  et  sans  importance. 

La  conquête  de  Madagascar  peut  donc  être  considérée  comme 
terminée,  moins  de  quatre  ans  après  que  notre  avant-garde  a 
débarqué  à  Majunga.  Jamais  un  pays  grand  comme  la  France,  la 
Belgique  et  la  Hollande  réunies  n'aura  demandé  aussi  peu  de 
temps  pour  une  soumission  complète. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  économique  de  cette  vaste  con- 
trée ?  Les  avis  diffèrent  prodigieusement  à  ce  sujet.  La  très 
impartiale  préface  du  Guide  de  riimnigrant,  qui  porte  la  marque 
de  l'explorateur,  M.  Grandidier,  a  des  appréciations  d'une  très 
grande  sagesse  :  d'après  les  enthousiastes,  la  fertilité  du  sol  do 
Madagascar  serait  inépuisable  ;  son  sous-sol  contiendrait  des 
richesses  égalant  celles  du  Transvaal  ;  ses  forêts  offriraient  les 
ressources  les  plus  précieuses.  D'après  les  pessimistes,  au  con- 
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Iraire,  le  sol  de  Madagascar  serait  aride  et  ingrat,  les  richesses 
minières  de  l'île  très  problématiques. 

Ces  jugements  en  sens  contraire  ne  doivent  nullement  étonner  : 
ils  se  représentent  à  propos  de  tous  les  pays  neufs  ;  on  les  a  vus 
pour  l'Algérie,  pour  notre  Soudan,  plus  anciennement  pour  l'Aus- 
tralie. Rien  n'est  plus  malaisé  que  d'estimer  Tensemble  de  la 
valeur  économique,  aussi  bien  minérale  qu'agricole,  d'une  teri'e 
qui  n'a  jamais  été  possédée  que  par  des  barbares,  ou  plutôt  cela 
est  impossible.  Il  y  a  des  surprises  et  des  révélations  qui  ne  se 
produisent  qu'après  quelques  dizaines  d'année»,  sinon  au  bout 
d'un  ou  deux  siècles  de  possession  et  de  mise  en  exploitation  par 
un  peuple  civilisé. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  qu'un  pays  neuf  égale  en  ferti- 
lité les  meilleures  contrées  d'Europe  pour  devenir  une  colonie  de 
premier  ordre  ;  seulement,  si  le  sol  y  est  moins  naturellement 
riche,  la  culture  s'y  fait  extensive,  et  la  population  n'y  atteint  pas 
le  même  degré  de  densité  que  dans  les  vieilles  contrées  ;  tel  est  le 
cas  de  l'Australie.  En  supposant  que  la  grande  île  de  Madagascar 
n'ait,  en  moyenne,  que  la  moitié  de  la  fertilité  naturelle  et  des 
ressources  de  toute  nature  de  la  France,  il  en  résulterait  simple- 
ment que,  au  lieu  de  pouvoir  nourrir  à  l'aise  40  millions  d'habitants, 
elle  ne  pourrait  en  sustenter  que  20  à  22  millions  ;  comme  elle  n'en 
contient  que  6  millions  environ,  on  voit  combien  serait  encore 
ample  la  perspective  de  développement. 

Le  Guide  de  l'immigrant  est  dans  la  vérité  quand  il  dit  que 
«  Madagascar  n'est  ni  un  Eden,  ni  un  Eldorado,  ni  une  Arabie 
Pétrée  »  ;  quand  il  ajoute  que  la  région  côtière,  surtout  celle  de 
l'Est,  jouit  d'une  fertilité  remarquable,  qu'elle  paraît  convenir  à 
toutes  les  cultures  tropicales,  vanille,  cacao,  girofle,  café,  canne  à 
sucre  ;  que  les  forêts  y  sont  encore  abondantes  et  qu'elles  offrent 
des  ressources,  notamment  du  caoutchouc  ;  qu'enfin  dans  là  région 
centrale  sur  les  hauts  plateaux,  qui  sont  les  seuls  propres  à  être 
cultivés  directement  par  les  Européens,  si  le  sol  est  généralement 
pauvre,  il  paraît,  cependant,  se  prêter  encore  à  (luelques  cultures 
riches,  telles  que  le  tabac  et  le  thé,  et  qu'il  est  bien  doué  pour 
l'élevage. 

Que  Madagascar  ait  de  vastes  «  possibilités  »  de  développement 
soit  agricole,  soit  minier,  cela  n'est  pas  douteux,  alors  même  que 
l'on  tiendrait  la  généralité  de  son  sol  pour  de  qualité  modique. 
Quel  sera  le  moyen  de  mettre  en  œuvre  et  de  développer  ces 
«  possibilités  »  ?  Nous  autres  Français,  dès  qu'il  s'agit  de  colonies, 
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nous  pensons  tout  de  suite,  quoique  nous  n'ayons  pas  d'exc<5ident 
de  population  chez  nous,  à  une  colonie  de  peuplement  au  moyen 
de  petits  colons.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  débutent  les  colonies  pros- 
pères. Madagascar  ne  peut  pas  être  principalement  une  colonie 
de  peuplement,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  que,  en  un  bon 
nombre  de  décades  d'années,  nous  puissions  installer  quelques 
dizaines  de  mille  familles  rurales  françaises  autour  de  Tananarive 
et  sur  le  plateau  central.  Ce  serait  un  excellent  noyau. 

Le  Guide  de  Vimialgrant^  avec  l'expérience  et  la  prudence 
dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  appréhende  l'arrivée  de  petits 
colons  de  la  métropole,  mal  informés  et  insuffisamment  pourvus 
de  capitaux.  «  La  condition  primordiale  du  succès  est  de  posséder 
la  volonté,  mais  doublée  d'un  certain  capital  ;  ce  n'est  pas  assez 
de  5.000  fr.  et  de  bons  bras,  comme  on  Ta  dit  ;  il  faut  au  moins  de 
15.000  à  20.000  fr.  pour  pouvoir  s'installer  et  vivre  jusqu'à  ce  que 
l'exploitation  entreprise  commence  à  produire,  ce  qui  nécessite 
toujours  quelque  temps.  » 

Cet  avis  s'applique  aux  gens  entreprenants  qui,  de  la  métropole, 
seraient  tentés  de  se  transporter  prématurément  à  Madagascar. 
Il  se  trouve  heureusement,  dans  cette  grande  île,  une  pépinière 
de  colons  :  c'est  l'armée.  Un  certain  nombre  de  soldats  et  de  sous- 
officiers,  —  des  officiers  s'y  joindront  peut/-ôtre  un  jour,  —  s'étant 
mis  pendant  leur  temps  de  service  au  courant  des  ressources  de 
rîle  et  des  moyens  d'en  tirer  parti,  se  sont  faits  colons  ;  d'après  le 
rapport  du  général  Gallieni,  il  existerait  dans  l'Emyrne  une  tren- 
taine de  ces  installations  qui  auraient  réussi;  plusieurs  même 
auraient  obtenu  des  résultats  importants,  et  certains  de  ces  anciens 
troupiers,  devenus  heureux  colons,  feraient  venir,  en  connaissance 
de  cause,  leurs  familles  ou  leurs  amis  de  France. 

Le  gouvernement  du  général  Gallieni  s'est  appliqué  à  favoriser 
rétablissement  de  cette  excellente  et  toute  naturelle  couche  de 
petits  colons.  Il  a  suivi  Texemple  donné  par  les  Etats-Unis  et  les 
colonies  australiennes  :  il  a  fait  lever,  borner,  immatriculer  des 
lots  de  colonisation,  tout  prêts  à  recevoir  les  immigrants.  Les  lots 
\qà  plus  pel  its  ont  100  heclares,  les  plus  grands  500.  Il  se  trouve  ainsi 
12.500  heclares  aux  environs  mêmes  de  Tananarive  ;  69.000  dans 
le  cercle  de  Bétafo,  qui  n'en  est  pas  très  éloigné;  3.500  dans  celui 
d'Ankazobé,  assez  rapproché  également  de  la  capitale  ;  10.300  dans 
la  province  de  Majunga  ;  8.000  dans  celle  de  Tamatave  ;  47.000  dans 
la  région  du  Nord-Ouest  ;  (îO.OOO  dans  celle  de  Mananjary,  entre 
le  20*  et  le  22*^  degré,  sur  Tocéan  Indien.  Une  carte  spéciale  de 
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l'atlas  du  Guide  de  Vhmnigrant  est  consacrée  à  ces  emplac>e- 
raents  de  colonisation  :  plus  de  215.000  hectares,  soit  un  peu  plus 
du  tiei's  de  la  surface  d'un  département  français  moyen,  sont  des 
maintenant  allolis. 

Ce  serait  se  faire  une  |?rande  illusion,  toutefois,  que  de  compter 
uniquement  ou  principalement  sur  les  petits  colons,  anciens 
militaires,  ou  leurs  familles  et  amis  venant  de  la  métropole,  pour 
tirer  parti  des  ressources  de  File.  Si  précieux  que  soit  cet  élément, 
en  admettant  qu'il  représentât  un  gain  de  100  familles  de  colons 
par  année,  et  l'on  en  est  singulièrement  loin  jusqu'ici,  il  faudrait 
un  siècle  pour  l'établissement  de  10.000  familles,  représentant 
50.000  âmes  et,  en  admettant  beaucoup  de  prolificilé  de  leur  part, 
on  obtiendrait  difficilement  ainsi  une  population  rivale  française 
de  100.000  âmes,  au  bout  de  cent  ans.  Ce  résultat,  d'ailleurs,  ne 
nous  paraîtrait  pas  modique. 

C'est  surtout  une  colonie  d'exploitation  que  doit  être  Madagas- 
car, comme  les  Indes,  comme  Java,  comme  Natal  qui  est  presque 
en  face.  C'est  donc  les  capitaux  qu'il  y  faut  surtout  attirer.  Même 
au  point  de  vue  d'une  colonie  de  peuplement,  d'ailleurs,  il  y  a  une 
évolution  naturelle  en  matière  de  colonisation.  La  grande  pro- 
priété, sans  exclure  la  moyenne  ni  la  petite,  est  nécessairement,  à 
Torigine,  le  principal  facteur,  le  plus  actif,  le  seul  qui  soit  vraiment 
en  état  d'éprouver  les  ressources  du  pays  et  de  leur  donner  une 
première  mise  en  œuvre. 

Pour  attirer  les  capitaux,  il  faut  une  voie  magistrale  de  trans- 
port, une  ligne  de  chemin  de  fer  reliant  Tananarive  à  l'une  des 
cotes  de  Tile,  sinon  même  aux  deux  côtes.  On  s'en  préoccupe  et  il 
est  question  d'un  emprunt  de  (50  millions,  qui,  sans  doute,  aurait 
pour  objet,  en  grande  partie,  d'y  pourvoir. 

Nous  devons,  en  définitive,  nous  montrer  satisfaitsdes  résultats 
jusqu'ici  obtenus  à  Madagascar,  sous  le  rapport  notamment  de  la 
pacification,  de  l'administration  et  du  bon  renom  procuré  à  notre 
possession  nouvelle.  On  doit  être  reconnaissant  de  ces  premiers 
succès  au  général  Gallieni,  qui  en  a  tout  le  mérite;  il  est  désirable 
qu'il  retourne  dans  Tîle  et  en  garde  le  gouvernement  militaire  et 
civil  pendant  quelques  années  encore. 

A  certains  points  de  vue,  il  y  aurait  bien  quelques  critiques  à 
faire  :  ainsi  nos  tarifs  de  douane  sont  démesurément  élevés  :  40  à 
45  0/0:  d'autre  part,  les  marchandise^  françaises  étant  absolument 
indemnes  de  tout  droit  de  douane,  il  en  résulte  que  Madagaiscar 
n'a  pas  de  ressources:  de  ce  train,  elle  resterait  éternellement  à  la 
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charge  de  la  métropole.  11  faudrait  que  même  les  marchandises 

françaises  fussent  assujetties  à  des  droits  de  douane  de  7  à  8  O/o; 

on  pouiTait  metCre,  en  outre,  sur  les  marchandises  étrangères  un 

droit  différentiel  de  15  à  20  O/o,  ce  qui  constituerait  encore  une 

large  protection. 

En  applaudissant  à  cette  magnifique  publication  du  Guide  de 

de  Vlmmlgrant  à  Madagascar^  nous  devons  émettre  le  vœu  que 

le  Comité  pour  la  propagande  parmi  les  commerçants  et  les  futurs 

colons  fasse  paraître  quelques  notices  condensées  et  succinctes  sur 

l'agriculture,  sur  les  mines,  les  forets,  etc.  Le  public  français,  qui 

est  aujourd'hui  si  porté  vers  les  entreprises  coloniales,  pourra  ainsi 

être  mis  facilement  au  courant  des  ressources  de  la  grande  île,  la 

future  France  australe. 

Paul  Leroy-Beaulieu, 
(Joiir)ial  des  Débats), 


Psychologie  de  la  colonisation  française,  par  M.  Léopold 
de  Saussure  (Félix  Alcan,  éditeur). 

Voilà  un  ouvrage  sérieux,  écrit  par  un  véritable  observateur. 
M.  de  Saussure,  qui  porte  dignement  un  nom  illustre,  apprécie 
avec  sévérité  notre  système  colonial,  appuyant  ses  conclusions 
peu  optimistes  non  pas  sur  des  observations  prises  dans  de  rapides 
voyages,  mais  sur  des  constatations  faites  pendant  de  longs  séjours, 
dans  les  possessions  d'outremer  de  la  France  et  d'autres  pays. 
Pour  lui  le  vice  fondamental  de  notre  direction  est  le  parti  pris  de 
l'assimilation  des  Indigènes  dans  toutes  les  régions  où  nous  plan- 
tons notre  drapeau.  Ce  principe  n'est  pas  nouveau  chez  nous. 
Depuis  saint  Louis  essayant  d*at7*aire  en  notre  croyance  le  grand 
Khan  dç  Syrie,  jusqu'à  Paul  Bert,  faisant,  dès  son  arrivée,  afficher 
à  Hanoï  la  déclaration  des  droits  de  l'homme^  c'est  toujours  la 
même  idée  de  transformer  toutes  les  races  à  Timage  de  la  nôtre. 

Un  des  derniei's  numéros  du  Tour  du  monde  contient  une  gra- 
vure représentant  un  fonctionnaire  français,  en  bel  uniforme,  qui 
bat  la  mesure  en  face  d'un  groupe  de  petites  Sakalaves  mal 
peignées  et  légèrement  vêtues,  pour  leur  apprendre  à  chanter  La 
Marseillaise,  L'article  de  ce  journal  ne  nous  dit  malheureusement 
pas  quelle  a  été  l'influence  de  cet  enseignement  sur  la  civilisation 
de  notre  nouvelle  colonie. 

Celle  assimilation   qui  semble   être  pour   nous  un  véritable 
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dogme,  nous  en  poursuivons  la  réussite  à  la  fois  par  Téducation, 
par  les  institutions,  par  la  langue.  L'auteur  étudie  dans  trois  cha- 
pitres successifs  l'emploi  de  ces  moyens,  en  montre  les  difficultés 
et  en  signale  les  résultats  fâcheux,  pour  ne  pas  dire  déplorables. 
Citons  comme  exemple  ce  qui  s'est  passé  en  Gochînchine  : 

*  L'expédition  de  Gochinchine  avait  eu  simplement  pour  but  de 
venger  des  missionnaires.  Le  gouvernement  impérial,  puis  celui 
du  duc  de  Broglie  se  désintéressaient  de  la  conquête.  Ils  deman- 
daient avant  tout  à  la  Gochinchine  de  se  suffire  à  elle-même.  C'est 
ce  qui  la  préserva  de  Vassimilation  et  lui  permit  d'atteindre  rapi- 
dement un  état  de  prospérité  exceptionnel  dans  notre  histoire 
coloniale.... 

«  L'arrivée  en  Gochinchine  du  premier  gouverneur  civil  marque 
dans  l'histoire  de  la  colonie  une  date  importante  (1878).  C'est  la  fin 
du  régime  administratif  et  économique  fondé  par  l'amiral  de  la 
Grandiére  et  le  commencement  d'une  ère  de  fonctionnarisme  à 
outrance,  au  bout  de  laquelle  la  colonie  ne  devait  pas  tarder  à 
trouver  la  débâcle  qui  se  produit  en  ce  moment.  » 

La  transformation  complète  de  l'administration  judiciaire  et  de 
celle  des  communes,  l'introduction  d'une  magistrature  surtout 
composée  d'hommes  de  couleur  qui  venaient  de  nos  colonies,  pro- 
duisirent ces  déplorables  résultats.  L'auteur  cite  l'exemple  d'un 
courageux  Annamite  qui,  condamné  pour  une  infraction  de  police 
par  un  tribunal  composé  de  nègres,  sauf  le  greffier,  qui  était  noir 
aussi,  mais  hindou,  s'écria  :  «  Je  veux  bien  être  condamné  par 
des  Français,  mais  non  par  des  nègres;  condamnez-moi  pour 
injure  au  tribunal,  j'en  appellerai  et  quand  même  ma  peine  en 
serait  aggravée,  elle  me  paraîtra  plus  légère  prononcée  par  des 
Français.  »  Il  fut  condamné  à  deux  ans  de  prison,  qui  furent  con- 
firmés en  appel. 

Partout  les  mêmes  effets  ont  suivi  ces  mesures,  dont  le  propre 
«  est  d'être  établis  au  nom  d'un  idéal  absolu,  dans  la  conviction  que 
toute  application  des  inimo7^tels  principes  ne  peut  être  qu'avan- 
tageuse en  toute  circonstance,  ce  sont  là  des  actes  d'une  fol 
aveugle.  » 

Nous  n'avons  pas  compris  que  chaque  peuple  possède  sa  psy- 
chologie, ses  traditions,  ses  mœurs,  ses  lois  et  son  langage,  le 
tout  approprié  à  la  mesure,  à  la  forme  et  à  la  direction  de  son 
intelligence.  L'auteur  ne  prétend  pas  que  rien  ne  soit  à  améliorer, 
mais  que  les  modifications  doivent  se  faire  à  la  longue  et  avec  de 
nombreux  ménagements. 
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La  Tunisie  est  seule  exceptée  par  lui  de  cette  appréciation 
sévère.  «  Elle  constitue  »,  dit  M.  de  Saussure,  «  une  heureuse 
exception  dans  notre  domaine  colonial.  Nous  la  devons  à  M.  Gam- 
bon,  qui  a  su  éviter  à  cette  belle  possession  le  fléau  de  l'assimila- 
tion>  grâce  à  la  profonde  connaissance  des  Orientaux.  » 

Pour  toutes  nos  autres  colonies  nous  n'avons  pas  adopté  les 
procédés  des  peuples  qui,  sous  ce  rapport  devraient  nous  servir  de 
modèles  ;  les  Romains,  les  Anglais,  les  Hollandais.  Ajoutons-y  les 
Français  d'autrefois.  Fauteur  reconnaissant  que  Saint-Domingue 
a  été  sous  notre  domination  la  plus  belle  colonie  du  monde. 

Les  conclusions  de  l'ouvrage  sont  peu  rassurantes.  Elles  sont 
formulées  dans  le  passage  suivant  : 

«  Nos  belles  colonies  nous  les  avons  perdues  depuis  plus  d'un- 
siècle,  ne  sommes-nous  pas  menacés  d'en  perdre  encore?  Partout 
la  lutte  s'annonce  menaçante  avec  TAnglo-Saxon,  maître  de  la 
moitié  du  monde.  Si  nous  tardons  à  changer  de  système,  les  pos- 
sessions qui  nous  ont  coûté  tant  de  sang  et  tant  d'argent  tombe- 
ront fatalement  en  son  pouvoir.  » 

Di  talem  avertite  casttni.  Puissions-nous  profiter  des  leçons  et 
des  avertissements  que  nous  donne  ce  petit  volume. 

D--  E.  G. 


La  Concentration  des  forces  ouvrières  dans  TAmérique 
du  Nord,  par  Louis  Vigouroux  (Bibliothèque  du  Musée 
social),  Paris  1899.  Arm.  Colin  et  Cie,  éditeurs,  1  vol.  in-8 
XXVI,  362  pp. 

La  grève  du  Greusot  vient  de  prendre  fin,  gràc^  au  bon  esprit 
de  l'ensemble  de  cette  population  ouvrière,  sur  laquelle  l'influence 
morale  et  généreuse  du  patron  est  encore  grande.  Néanmoins  cette 
grève  a  éclaté  d'une  façon  si  soudaine,  si  inattendue,  qu'on  a  pu 
craindre  un  instant  qu'elle  ne  fût  une  grève  politique  plutôt  qu'éco- 
nomique, ou  même  Tune  de  ces  grèves  i?ar  sympathie  inventées 
et  perfectionnées  par  la  Fédération  améi^icaine  du  travail.  Il  n'en 
était  rien  pour  cette  fois,  mais,  ou  nous  nous  trompons  fort,  ou 
nous  reverrons  avant  qu'il  soit  longtemps,  les  revendications 
ouvrières  se  produire  et  se  développer  à  Vlnstar  de  Chicago,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  croyons  devoir  signaler  à  la  sérieuse 
attention  des  patrons,  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question 
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sociale,  le  nouveau  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  bibliothèque 
du  Musée  Social. 

Après  l'étude  de  M.  de  Bousiers  sur  les  Trusts  américains  (indus- 
tries monopolisées),  celle  de  la  concentration  des  forces  ouvrières 
dans  le  même  pays  s'imposait  ;  M.  Louis  Vigouroux  fut  chargé  de 
cette  difficile  enquête,  qu'il  a  poursuivie  avec  la  patience,  la  saga- 
cité et,  on  peut  l'affirmer,  avec  la  bonne  foi  la  plus  scrupuleuse. 
Ce  n'est  point,  dit-il,  la  question  ouvrière  dans  son  ensemble  qu'il 
s'agissait  d'étudier,  mais  un  problème  spécial  dans  une  certaine 
contrée.  Les  nombreux  documents  recueillis  ont  été  puisés  dans 
les  procès-verbaux  publics  et  particuliers  des  diverses  associations, 
dans  les  publications  officielles  de  la  Fédération  du  travail  et  enfin 
dans  des  entretiens  avec  les  chefs  autocrates  de  cette  puissante 
organisation  qui  a  succédé  à  celle  des  Cheraliers  du  travail  et 
des  Trader  unions. 

Une  guerre  sans  trêve  ni  merci  est  déclarée  aux  Scahs  (les 
galeux)  ou  aux  Rats,  ainsi  que  l'on  désigne  là-bas  les  ouvriers  non 
syndiqués.  On  a  inventé  contre  eux,  et  ceux  qui  les  emploient,  des 
pei'sécutions  raffinées  et  qui  rappellent  les  procédés  du  moyen  âge 
contre  les  excommuniés,  l'interdiction  du  feu  et  de  l'eau.  Une  des 
armes  les  plus  efficaces  est  le  Label.,  c'est-à-dire  l'étiquette,  dont 
•l'application  obligatoire  sur  un  produit  déterminé,  prouve  que  ce 
produit  a  été  fabriqué  par  des  ouvriers  syndiqués.  Dans  chaque 
ville,  le  conseil  des  métiers  alliés  demande  à  tous  les  travailleurs 
syndiqués  dans  toutes  les  industries,  et  aux  personnes  qui  sympa- 
thisent avec  eux,  de  réserver  leur  clientèle  exclusive  aux  produits 
estampillés  du  Label,  décrété  par  la  Fédération.  Les  patrons  qui 
emploient  des  ouvriers  non  syndiqués,  ou  qui  refusent  le  Label, 
sont  mis  à  l'index  et  voient  leurs  usines  et  leurs  magasins  désertés 
tout  à  la  fois  par  les  ouvriers  et  par  les  consommateurs. 

C'est  de  1890  à  1893  que  ces  procédés  d'intimidation  ont  été 
appliqués  sous  l'influence  des  métiers  alliés  de  l'imprimerie  et 
l'historique  de  leur  développement  dans  les  autres  industries 
jusqu'à  ce  joui*  forme  la  première  partie  de  l'enquête  de 
M.  Vigouroux.  La  seconde  partie  s'occupe  plus  spécialement  du 
mouvement  de  concentration,  des  ravages  et  du  fonctionnement 
de  la  Fédération  du  travail,  tandis  que  le  troisième  livre  vise 
l'action  directe  sur  ses  patrons  et  ses  employeurs.  Enfin  dans  le 
dernier  chapitre  sont  examinés  les  résultats  sociaux  déjà  obtenus, 
ou  en  voie  de  l'être,  .par  cette  puissante  organisation  des  travail- 
leurs syndiqués. 
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Une  conclusion  philosophique,  précise,  universelle,  se  dégatjreaif- 
elle  de  cette  étude?  M.  Vigouroux  croit  devoir  insister  sur  le 
caractère  d'enquête  qu'il  a  donné  à  son  travail  portant  sur  un  point 
spécial  et  dans  un  pays  donné  et  il  se  refuse  à  en  tirer  une  conclu- 
sion générale.  Cependant  il  lui  paraît  que  le  simple  fait  de  s'orga- 
niser, d'apprendre  à  discuter  et  de  se  soumettre  à  une  discipline 
est  déjà  un  résultat  moral  obtenu  et  important  à  noter  ;  qu'enfin 
cette  large  el  liabile  organisation  du  travail  a  contribué  à  l'amé- 
lioration de  la  condition  matérielle  de  l'ouvrier  en  général.  Quant 
aux  dangers  pouvant  résulter  de  cette  excessive  concentration  des 
forces  ouvrières,  M.  Vigouroux  croit  en  trouver  le  remède  dans 
une  organisation  de  plus  en  plus  forte  des  intérêts  patronaux 
également  syndiqués  dans  un  but  de  résistance.  C'est  la  mise  en 
pratique  du  Si  cfs  jmceniy  para  bellumy  et  nous  craignons  que 
sur  ce  point  la  bonne  impression  de  l'auteur  ne  soit  déçue.  C'est  là 
la  seule  critique  que  nous  nous  permettrons  de  formuler  sur  ce 
livre  si  complet  et  si  instructif  sur  un  point  important  de  l'évolu- 
tion sociale. 

E.  Chambeyron. 


Fachoda,  la  France  et  TAngleterre,  par  Robert  de  Caix.  — 
J.  André,  librairie  africaine  et  coloniale.  —  In-12  de  321  p.  ; 
3  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  illustré  d'un  portrait  du  commandant  Marchand 
et  de  trois  cartes,  donne  un  résumé  très  complet  de  la  politique 
qui  a  abouti  à  l'échec  de  Fachoda.  Il  montre  d'abord  les  transfor- 
mations des  visées  anglaises  et  la  manière  successive  dont  l'An- 
gleterre écarta  l'Allemagne,  l'Ethiopie,  l'Italie  et  l'Etat  du  Congo, 
et  dont  elle  sut  même  faire  collaborer  ces  deux  dernières  puis- 
sances à  la  réalisation  de  ses  ambitions.  Dans  la  seconde  partie  de 
son  livre,  M.  Robert  de  Caix  dépeint  la  politique  incertaine,  émo- 
tive de  la  France,  aux  prises  avec  une  politique  anglaise  de  plus 
en  plus  formée  et  sûre  de  ses  moyens.  Le  dernier  chapitre  est 
consacré  à  l'étude  de  l'orientation  générale  que  l'importance  gran- 
dissante de  nos  entreprises  coloniales  impose,  selon  l'autem*,  sur- 
tout après  la  leçon  de  Fachoda,  à  toute  notre  politique  étrangère. 
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Une  Actualité  Géc^raphique,  par  Louis  Sgulfort  et  Francis 
Laur,  Carte  des  chemins  de  fer,  télégraphes,  mines,  etc., 
de  la  Chine. 

Vient  de  paraître  chez  Francis  Laur,  éditeur,  26,  rue  Brunel, 
Paris,  la  Carte  industrielle  de  la  Chine,  par  Louis  Sculfort, 
membre  de  la  Mission  Lyonnaise  d'exploration  en  Chine,  conseil- 
ler du  Commerce  extérieur  de  la  France  à  Hong-Kong,  et  Francis 
Laur,  ancien  député,  auteur  de  la  Cay^te  des  Chemins  de  fer  pro- 
hahles  en  Chine  [1885)  dressée  par  ordre  de  M.  Jules  Ferry, 
ministre  des  Affaires  Etrangères. 

La  carte  industrielle  de  la  Chine  comprend  : 

1^  Les  ligyies  ferrées  construites,  en  construction,  concédées 
et  probables  ;  2?  les  lignes  télégraphiques  construites,  en  cons- 
t miction  et  probables;  3**  les  mines  de  pétrole,  saline,  charbon, 
cuivre,  plombagine,  plomb,  or,  étain,  mercure  et  fer. 

La  division  de  la  Chine  en  provinces  est  indiquée,  ainsi  que  les 
relations  frontières. 

Bref,  avec  cette  carte,  on  peut  connaître  tout  le  développement 
industriel  actuel  de  la  Chine  et  tenir  soi-même  la  carte  au  courant, 
à  Taide  de  signes  conventionnels  simples.  Prix  :  cartonnée,  18  fr.  ; 
entoilée  et  murale,  20  fr. 


L'isthme  de  CSorinthe  et  son  percement,  par  M.  Bêla-Gers- 
TER,  Budapest,  1896, 1  vol.  in-4. 

Histoire  du  pei^cement  de  Tisthme  qui  a  une  longueur  de  6  kilo- 
mètres sur  une  hauteur  de  80  mètres  au  point  central.  On  a  déblayé 
trois  millions  de  mètres  cubes  de  sable,  dans  les  straflcations 
desquels  on  retrouve  l'origine  marine  ;  elles  sont  souvent  inter- 
rompues par  des  failles  dues  peut-être  au  mouvement  du  sol. 
Commencés  en  1881,  les  travaux  furent  achevés  en  1893.  Ce 
mémoire  relate  leurs  différents  états  d'avancement,  et  contient 
des  coupes  géologiques,  des  indications  de  ruines  historiques  et 
tout  ce  qui  concerne  cette  grande  œuvre. 


T.  XV.,  N*  5.  -  Juillet  1899  45 
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Les  Arbres  à  Gutta-Percha,  par  Henri  Lecomte,  agrégé  de 
rUniversité,  docteur  es  sciences,  professeur  au  lycée  Saint- 
Louis,  lauréat  de  Tinstitut,  1  volume  in-8''  de  95  pages  avec 
avec  figures  et  1  carte  hors  texte.  —  Prix  2  francs  (Georges 
Carré  et  G.  Naud,  éditeurs,  rue  Racine,  3,  Paris). 

Ce  petit  volume  sera  accueilli  avec  succès  dans  le  monde  colonial 
auquel  il  s'adresse.  La  possibilité  d'étendre  la  culture  des  arbres  à 
Grutta  à  des  sols  jusqu'ici  délaissés  est  désormais  hors  de  doute. 
Les  conséquences  de  cette  acclimatation  sont  corrélatives  d'un 
progrès  immense  dans  l'industrie  manufacturière  et  c'est  le  devoir 
de  tous  les  intéressés  de  s'entourer  des  renseignements  propres  à 
les  guider  dans  leurs  entreprises.  Le  livre  de  M.  Lecomte,  docu- 
menté sur  des  lieux  de  production  et  orienté  vers  le  planteur  qui 
demeure  en  définitive  le  premier  intéressé  dans  ces  sortes  d'initia- 
tives, sera  lu  avec  fi'uit  par  ceux  qui  s'occupent  des  cultures 
exotiques  ou  qui  ont  le  souci  de  notre  avenir  colonial  devant  le 
monopole  envahissant  des  nations  concurrentes. 

D'autre  part,  l'importance  sans  cesse  grandissante  de  la  gutta- 
percha  sur  les  marchés  européens  rend  cet  ouvrage  indispensable 
à  l'ingénieur  électricien  et  à  l'industriel  soucieux  d'acquérir  des 
données  précises  sur  l'origine  d'une  matière  aussi  précieuse. 


Voyage  en  France  par  M.  Ardouin-Dumazet,  18*  et  19*  séries 
(Berger-Levrault,  éditeur). 

M.  Ardouin-Dumazet  continue  l'œuvre  monumentale  à  laquelle 
il  s'est  consacré  et  qui  obtient  un  succès  si  vif  et  si  durable.  Ces 
deux  nouveaux  volumes  terminent  la  région  du  Nord  et  com- 
mencent celle  de  l'Est.  En  voici  le  sommaire  détaillé. 

18®  SÉRIE  :  Les  FlayulrQS  et  l'Artois,  —  Les  sources  de  la  Somme 

—  le  champ  de  bataille  de  Saint-Quentin  —  la  vallée  de  l'Omignon 

—  de  la  Somme  à  l'Ancre  —  le  Ponthieu  et  le  Marquenterre  —  le 
pays  des  phosphates  —  la  Nièvre  picarde  —  l'Authie  et  la  Ganche 

—  d'Azincourt  à  Enguinegate  —  Boulogne  —  la  vallée  heureuse  -:- 
le  pays  reconquis  —  en  Morinie  —  Dunkerque  —  les  Moéres  —  la 
Flandre  flamingante— la  vallée  de  la  Lys— le  pays  noir  de  Grohelle 

—  la  vallée  de  la  Scarpe  —  Lille  —  mœurs  lilloises  —  Roubalx  — 
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Tourcoing  et  le  FeiTain  —  le  Pevèle  —  Denain  et  POstrevent  — 
Valenciennes  et  le  Hainaut  —  TEscaut  et  le  Gambrésis  —  vallée  de 
la  Sambre  —  les  marbriers  de  Gousolre  —  Fourmies  et  les  Helpes— 
fa  trouée  de  l'Oise. 

RÉGION  DE  l'Est 

19*  SÉRIE  :  Des  Ai'dennes  au  plateau  de  Langres.  —Le  Noyon- 
nais  —  les  glaces  de  Saint-Gobain  —  autour  de  Soissons  —  Laon 
et  La  Fére  —  le  familistère  de  Guise  —  les  vanniers  de  la  Thié- 
rache  — -  de  l'Aisne  à  la  Meuse  —  les  gorges  de  la  Meuse  —  le 
cbamp  de  bataille  de  Sedan  —  le  pays  de  Porcien  —  en  Argonne 

—  la  montagne  de  Reims  —  les  vins  de  Champagne  —  de  Fére- 
Ghampenoise  à  Montmirail  —-  le  Perthois  —  au  camp  de  Ghàlons 

—  la  Campagne  pouilleuse  —  les  bonnetiers  de  Troyes  —  la  vallée 
de  TAube  —  le  pays  d'Othe  —  le  pays  du  fer  —  en  Bassigny  —  le 
plateau  de  Langres  —  les  couteliers  de  Nogent  --  dans  les  Faucilles. 

La  collection  complète  comprendra  33  volumes  :  20*  de  la  Meuse 
aux  Vosges  —21.  Franche-Cmnté,  —  22.  Bourgogne  séquanaise. 

—  23.  Bourgogne  Rhodnnlenne.  —  24.  Berry  et  Bourbonnais, 

—  25.  Marche,  Limousin  et  Périgord,  —  26.  Auver^gne  et  Velay. 

—  27.  Quercy^  Bouergue  et  Géraiidan,  —  28.  Le  Golfe  de  Lion, 

—  29.  Les  Pyrénées,  —  30.  Vallée  de  la  Garonne,  —31.  Gas- 
gogne,  —  32.  Ile-de-France.  —  33.  Tahle  générale  et  tableau  de 
la  France  moderne. 

Tel  sera  cet  ouvrage,  d'un  si  puissant  intérêt,  conçu  sur  un  plan 
original,  établi  et  mené  à  bonne  fin  par  un  seul  écrivain,  ce  qui 
lui  assure  une  unité  de  vues  absolue.  Jamais  travail  plus  considé- 
rable n'a  été  tenté  pour  l'ensemble  de  notre  pays. 


Instruction  du  général  Gallieni  sur  la  colonisation.  (But- 
leti7i  du  Cotnité  de  Madagascar). 

Compte  )*enclu  du  XIP  Congrès  des  Sociétés  suisses  de 
Géographie,  en  septembre  1898.  —  Le  Globe,  Société  de  géo- 
graphie de  Genève. 

Annuaire  de  Madagascar  et  dépendances,  année  1899. 

Samory,  par  Paul  Gaffard. 

Etude  sur  le  Transsaharien fi^'dv  M.  Stanislas  Lebourgeois. 

Rerue  nnlitaire,  mai  et  juin  1899. 
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MM.  Wetter,  nos  correspondants  en  Australie,  nous  ont 
envoyé  de  très  intéressants  documents  sur  les  mines  d'or,  les 
eucalyptus,  etc.,  que  Ton  pourra  consulter  à  notre  biblio- 
thèque. 
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OBSERVATOIRE   DE  LYON 
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PRESSION  ATMOSPHÉRIOUE 


Plus   haule  pression,  749"9  le  28,  à  10  h.    1    Plus  bssse  pression,  718-6  le     9,  à  2  h 
du  matin.  '  |      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  735"  92 

TEMPÉRATURE 


'    Moyenne  des  minima  -{'2«*71. 
Température  moyenne  du  mois  •[-  6*65 


Plus    haute  température  •{•    19*6  le  10  à 

2  h.  du  soir. 
Plus  basse  température  —  5'6,  le  4,  à  5  h. 

du  mutin.  !       profondeur  à  l'intérieur  du  soi  -f  5'41 

Moyenne  des  roaxiroa  +  11*33. 


Température  moyenne  du  mois  à  (THO  de 


HYGROMÉTRIE 

1    Maximum,  8.0  le  8,  à  11  h.  du  matin. 
Humidité  (poids  de  vapeuren  grammes)   ]    Minimum,  1,7 le 3r>.  à    2  h  du  matin. 

'   Mayenne  du  mois,  5.00 

NÉBULOSITÉ 

Nébulosité  de  0  à  10),  Moyenne  du  mois,  4.0. 

Couvert  («0  à  8)         7. 

Tr^s  nuageux     (8  à  &)         2. 


Nombre  de  jours  rù  le  ciel  a  été    .5   î'JS^Suîgeux      f2  à  î) 


7. 

2 
Beau  (1  à  0         .') 

Pur  (i  )  5 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  venl  a  N  62. 

soufflé    dans   les  4   rhumbs    ^  E  29. 

principaux,    sur  244   obser-    /  S  100. 

valions  trihoraires W  'Xi. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  ^e  pluie  en  millimètres  6,4.    1   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  miliim.     (H) 

Nombre  do  jours  correspondants  5  •     |   Nombre  de  jours  correspc^dants  2 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  »  1   Dates  des  jours  orageux,  •» 


ELECTRICITE  ATMOSPHERIOUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3"  au-dessus  du  sol.  »  . 

MAGNÉTISME 

Nombre  (Te  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   |    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  16.  |       déclinaison,  plus  grande  que  33'  leâ  11-12 

Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0*,  Taltitude  du  baromètre 
est  «99"". 

L  humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en   grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  8'  en 
déclinaison. 
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On  a  fait  Thistoire  de  Lyon,  le  monde 
entier  connaît  »on  Industrieux  génie  et 
Kâ  fortune  ;  ses  peintres,  ses  architectes, 
ses  poètes,  ses  éruditfi,  ses  médecins, 
ses  penseurs,  ses  ouvriers  sont  célèbres. 
Lyon  militaire  était  inconnu  :  M.  Léopold 
Niepce  a  comblé  cette  lacune. 

(Aimé  VlNOTRINIER). 

Lyon  voyageur  et  géographe  est  encore  à  faire.  Afin 
(le  contribuer  à  c^tt^  entreprise,  nous  avons  réuni, 
quelques  matériaux,  qui  attendront  à  pied  d  œuvre  qu'un 
plus  habile  édifie  ce  nouvel  autel  dans  le  Temple  de^ 
Lyon'finis  dignes  de  mémoire. 

Le  Bult^tin  de  la  Société  de  Géographie  a,  déjà,  dans 
c^  but,  publié  des  études  remarquées,  et  notamment 
celle  que  M.  Gastonnet-Desfosses  a  consacrée  à  Pieire 
Poivre,  naturaliste,  économiste,  grand  voyageur  et 
modèle  à  proposer  en  exemple  aux  administrateurs 
coloniaux* 

Depuis  cette  publication  nous  devons  à  1  obligeance  de 
M.  A*  Vacher  et  de  M,  le  D^  Saint-Lager  quelques  docu- 
ments nouveaux.  C'est  ainsi  qu'ayant  pu  lire  dans  les 
mémoires  manuscrits  de  TAcadémie  de  Lyon  le  discoui^ 
que  prononça  Poivre  lore  de  sa  réception  comme  acadé- 
micien«  le  i^^  mai  1759,  un  passage  nous  a  paru  plus  par 
ticulièrement  intéressant,  et  nous  le  transcrivons  ici 
comme  un  utile  complément  de  notre  notice. 

Après  des  considérations  statistiques  sur  le  commerce 
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de  la  France  en  Orient,  Poivre  ^compare  entre  elles  les 
Compagnies  dites  des  Indes,  et  s'exprime  ainsi  : 

«  La  Compagnie  Hollandaise  des  Indes  était  une  asvso- 
«  dation  des  villes  maritimes 

«  La  Compagnie  Anglaise  est  une  Société  de  négo- 
ce riants  parti(*uliers,  dans  laquelle  il  est  également  per- 
«  mis  à  tous  les  citoyens  de   s'intéresser,  moyennant 

<  l'avance  d'une  certaine  somme  fixée  par  le  Gouverne- 
«  ment,   et  pour  diminuer  autant  qu'il  est  possible  la 

<  cession  faite  de  la  liberté  publique  par  son  privilège 
«  exclusif,  il  lui  a  été  défendu  d'avoir  des  vaisseaux  à 

<  elle.  La  Compagnie  doit  se  servir  pour  ses  transports 
«  des  navires  des  commerçants  et  des  armateurs  anglais, 

<  étrangers  à  la  Compagnie 

<  La  Compagnie  Française  des  Indes,  établie  d'abord 

<  sur  le  même  modèle  (lue  celle  d'Angleterre,  paraît 
«  avoir  changé  sa  première  forme  parce  que  dans  le 
«  (rouvernement  rrun  seul,  il  ne  doit  t/  acoir  de  pni^s- 

*  sance  que  celle  du  Prince 

«  Le  premier  port  des  Indes  qui  fut  fré(iuenté  par  nos 

<  navigateurs  fut  celui  de  Surate  où  la  Compagnie  des 
«  Indes  établit  son  premier  comptoir  en  10(57.  De  Surate 
«  la  Compagnie  s'étendit  du  côté  de  Mazuli-Patam 
«  en  1669  ;  plus  tard  elle  s'avança  vers  la  partie  méridio- 
«  nale  de  la  côte  Coromandel  et  s'établit  à  Pondichéry. 
«  Je  dois  placer  i(^i  une  anecdote  intéressante  pour  la 
«  gloire  de  nos  compatriotes.  Ce  fut  M.  Deltor,  riche 
«  négociant  de  Lyon,  intéressé  dans  la  Compagnie  et 

<  son  agent  aijx  Indes,  qui  fonda  cette  ville  devenue  le 

<  cheWieu  de  nos  établissements  Indiens  et  le  centre  de 

<  notre  commerce  oriental.  Cet  habile  négociant  obtint 
«  en  1674  de  Ram  Raya,  prince  gentil,  souverain  de 
4c  Carnatte,  la  permission  de  bâtir  des  magasins  dans 

<  cet  endroit  qui  n'était  qu'un  hameau  composé  de  quel- 
«  ques  cabanes  de  pécheurs  au  milieu  d'une  forêt  de 
«  cocotiers.  Il  y  établit  un  comptoir,  y  forma  une  colo- 
«  nie  française,  et  par  suite  y  attira  une  peuplade  d'où- 

*  vriei*s  et  de  marchands  Indiens.  M.  Deltor  fut  le  pre- 
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«  mier  gouverneur  de  sou  établissement  qu'il  eut  le 
«  bonheur  de  voir  affirmer  dans  Tespace  de  douze 
«  années  qu  il  s'y  employa.  > 

C'est  vainement  que  nous  avons  recherché  de  plus 
amples  renseignements  sur  ce  M.  Deltor  et  sur  sa  famille, 
mais  chemin  faisant  nous  avons  rencontré  et  recueilli  le 
nom  d'un  autre  Lyonnais,  M.  Guéton,  riche  négociant, 
dont  les  avis  étaient,  dit-on,  fort  appréciés  par  Golbeii, 
et  qui,  devenu  administrateur  de  la  Compagnie  des  Indes, 
mourut  à  Ormuz  sur  le  golfe  Peisique. 

11  n'est  fait  de  lui  aucune  autre  mention,  si  ce  n'est 
par  Pernetty  (vol.  II,  page  ^^89),  qui  nous  apprend  que 
sa  fille,  Isabelle  Guéton,  épousa  noble  Dominique  de 
Pont-Saint-Pieri*e,  seigneur  du  Pen*on,  conseiller  du  Roy 
en  la  Cour  des  Monnaies  de  Lvon. 

Pour  en  tei'miner  avec  les  souvenirs  de  Pierre  Poivre 
nous  rappellerons  que  son  éloge  a  été  prononcé  dans  la 
séance  de  l'Académie  de  Lyon  du  21  juillet  1817  par 
M.  Guerre,  son  beau-frère,  et  qu'un  prix  proposé  par 
ladite  Académie  sur  le  même  sujet  fut  attribué  en  1818  à 
M.  Toromberg,  avocat  à  la  Cour  de  Lyon.  Une  notice 
fort  intéressante  sur  Poivre  et  Dupont  de  Nemours  a 
été  publiée  en  1835  par  M.  Boullée,  ancien  magistrat. 
La  veuve  de  Pierre  Poivre  avait  épousé  en  secondes  noces, 
en  1795,  le  philosophe  é(*onomiste  Dupont  de  Nemours. 

Du  mariage  de  Poivre  avec  demoiselle  Françoise 
Robin  étaient  nées  trois  filles.  L'aînée  épousa,  en  1792, 
Bureaux  de  Pusy,  ancien  membre  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante. —  Mlle  de  Pusy,  petite-fille  de  Poivre,  fut 
mariée,  en  1815,  au  colonel  du  génie  de  Cossigny.  —  La 
seconde  file  de  Poivre  avait  aussi  épousé  un  officier 
supérieur  du  génie  M.  Reverony-Saint-Cyr;  sa  troisième 
fille  mourut  en  bas  âge. 


Il  nous  faut  maintenant  inscrire,  et  en  l>onne  place, 
dans  Li/Oii  vot/aget/r  et  géographe,  le  nom  de  Sonnerat, 
neveu  de  Poivre,  qui,  enthousiasmé  par  les  récits  et  les 
exploits  de  son  on(*le,  l'accompagna  à  Bourbon  et  devint 
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son  agent  dévoué  poui*  la  découverte  du  se(*ret  que  les 
Hollandais  maintenaient  si  sévèi*ement  sur  la  production 
des  épiées  aux  Philipines,  et  aux  Moluques. 

Né  à  Lyon  en  1745  et  mort  à  Pans  en  1810,  Jean 
Sonnerai  avait  étudié  avec  passion  rhistx)ire  naturelle  : 
il  quitta  la  France  à  23  ans  et  rejoignit  Poivre  à  Tile 
Bourbon.  Dès  Tannée  suivante  (1769),  il  faisait  partie 
de  Texpédition  organisée  par  Tintendant  général  pour 
pourvoli*  de  vivres  et  de  munitions  les  colonies  françaises 
de  l'Océan  Indien  menac^ées  par  la  guerre  avec  les 
Anglais.  Puis,  le  29  Juin  1771,  il  était  adjoint  àProvost 
et  faisait  voile  pour  TExt renie  Orient,  avec  les  deux 
corvettes  Isle  de  France,  commandée  par  l'enseigne  de 
vaisseau,  le  dievaller  de  Goëtlvl,  et  La  Nt^cessaire  sous 
les  ordres  du  capitaine  Cordé,  ancien  officier  de  la 
Compagnie  des  Indes.  La  mission  devait  durer  deux  ans, 
et  commencée  par  les  Seychelles,  poursuivie  par  les 
Philippines,  parvenii*  jusqu'aux  Moluques  et  à  la  Nou- 
velle-Gutnéé,  en  ré(*oltant  partout  des  plantes  curieuses 
et  utiles  et  des  animaux  peu  ou  mal  connus  jusqu'alors. 
Les  résultats  scientifiques  de  cette  longue  et  studieuse 
exploration  sont  consignés  dans  un  ouvrage  que  possède 
la  Société  de  géographie  et  qui  a  pour  titre  :  «  Voyage  à 
la  Nouvelle  Guinée  dans  lequel  on  trouve  la  description 
des  lieux,  des  observations  physiques  et  morales  et  de 
détails  relatifs  à  Thlstoire  naturelle  dans  le  règne  animal 
et  dans  le  règne  végétal  »,  1  vol.  ln-4^  enrichi  de  nom- 
breuses figures  gravées  de  plantes  et  d'animaux,  Paris, 
Renault,  1770,  avec  une  dédi(*ace  gracieuse  et  émue  à 
Mme  P***  (Poivre). 

A  peine  remis  des  fatigues  de  ce  long  voyage,  Sonnerat, 
désormais  commissaire  de  la  marine,  naturaliste  pen- 
sionnaire du  i*ol  et  (correspondant  du  Jardin  Royal  des 
plantes,  fut  chargé  de  nouvelles  missions  dont  il  relata 
les  études  et  les  observations  dans  Touvrage  suivant 
qu'on  pourra  consulter  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  : 
«  Voyage  aux  Indes  Orientales  et  à  la  Chlne,falt  par  ordre 
(Ju  Roi,  depuis  1774  jusqu'en  1781,  dans  lequel  on  traite 
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des  mœurs,  de  la  religion,  des  Bcienoes  et  desaris,  des 
Indiens,  des  Chinois,  des  Pégouins  et  des  Madécasses, 
suivi  d'observations  sur  le  Gap  de  Bonne  Espéran(*e,  les 
Isles  de  France  et  de  Bourbon,  les  Maldives,  Geylan, 
Malaoca,  les  Philippines  et  les  Moluques  et  de  recherches 
sur  Thistoire  naturelle  de  ces  pays.»  2  vol.ln*4,Pan8 1782. 
L'ouvrage  débute  par  une  dédicace  à  M.  le  comte 
d'Angiviller,  intendant  du  Jardin  Royal  des  plantes, 
suivie  d'un  rapport  à  TAcadémie  des  sciences  j)rovoqué 
par  le  marquis  de  Gondorcet  et  rédigé  par  de  La  Lande  et 
de  Fongeroux,  tous  très  favorables  à  1  aut^eur. 

Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  fut  publiée 
en  t800,parSonnini  avec  plusieurs  additions  fournies  par 
le  flls  de  Sonnerat . 

Les  observations  morales  et  politiques  de  Sonnerat 
sur  les  Indiens  et  surtout  sur  les  Chinois  sont  médiocres^ 
elles  sont  même  jugées  comme  absolument  erronées  par* 
les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  Tlnde  et  la  Chine 
plus  avant  que  n  avait  pu  le  faire  notre  auteur.  L\puvi*e 
de  Sonnerat  n'en  est  pas  moins  des  plus  importantes, 
et  ses  explorations  aux  Philippines,  à  Bornéo,  à  1  île 
dTolo  et  à  Poulo-Gel)i  sontjrestées  longtemps  les  mieux 
documentées  pour  l'époque  où  elles  ont  été  publiées. 

Les  vrais  titres  de  la  réputation  de  Sonnerat  sont  ses 
découvertes  zoologi(iues  et  botaniques;  on  lui  doit  la 
description  de  cet  animal  singulier  assez  semblable  à 
récureuil  et  qu'on  nomme  aye-aye^  de  diverses  espèces 
d'oiseaux  et  notamment  des  gaUinacés  rencontrés  dans 
les  Gates  et  qui  ont  paru  être  les  oiiginaires  du  coq  et  de 
la  poule.  Les  études  de  Sonnei'al  sur  les  plantes  à  épices 
ont  largement  (contribué  à  leur  introduction  et  à  leur 
culture  dans  les  colonies  françaises.  C'est  lui  qui  a  le 
premier  décrit  le  grand  cocotier  de  Tîle  Praslin,  appelé 
cocotier  de  mer,  et  qui  a  fait  connaître  les  nombreuses 
variétés  du  muscadier  et  du  giroflier,  le  rima  ou  arbre 
k  pain,  le  cacaoyer*,  le  mangoustan,  etc.  Linné  a  donné 
le  nom  de  Honneratia  à  un  arbre  de  Malabar,  de  la 
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famille  des  Myiloïdes,  déciit  par  Sonnerat  sous  le  nom 

de  Pfiyapaté, 

* 

Par  les  souvenirs  de  l'antiquité  païenne  et  ceux  des 
oii^ines  du  chiistianisme,  les  contrées  de  la  Méditerra- 
née oiientale  ont  toujoui's  suscité  la  plus  vive  curiosité 
parmi  les  savants  et  les  pèleiîns,  et  l'on  ne  compta  plus, 
sur  les  rayons  des  bibliothèciues,  les  Voyages  en  OriefiL 
La  région  lyonnaise  en  a  fourni  un  riche  contingent  et 
nous  vous  en  présenterons  trois  d'un  caractère  fort 
original,  dont  les  récits  sont  pleins  de  faits  et  d'observa- 
tions curieuses,  parfois  d'une  excessive  naïveté,  mais 
enrichies  de  détails  dont  Thistoire  et  la  géographie 
peuvent  tirer  profit. 

Jean  Palerne  (1557-1020)  n'est  pas  à  proprement  parler 
Lyonnais.  On  peut  toutefois  le  considérer  comme  appar- 
tenant à  la  région  lyonnaise,  car-  il  est  né  à  Bourg- 
Argental,  en  Forez,  et  sa  famille  a  fourni  plus  tard  à 
Lyon  un  greffier  criminel  au  Présidial,  Jean  Palerne,  qui 
lut  k  Cinq-Mars  et  à  de  Thou  leur  arrêt  de  mort  dans  la 
l)rison  de  Pieri^e-Scize  (1042),  et  Paterne  de  Savy,  qui  fut 
le  preniier  maire  de  Lyon  en  1790. 

Le  volume,  peHtin-12  de  570  pages,  dans  lequel  Jean 
Palerne  raconte  son  voyage,  a  été  impiimé  à  Lyon,  en 
KKHK  pai*  Jean  PiUehotte,  libraire,  à  renseigne  du  Nom 
do  Jésus;  il  porte  comme  titre  la  longue  énumémtion 
suivante:  «  Péiégrinations  de  S>^  Jean  Palerne,  secrétaire 
lie  François  de  Valois,  duc  d'Anjou  et  d'Alencon,  où  est 
trai(*té  de  plusieurs  singularités  et  antiquités  remaixjuées 
es  provinces  d'Kgypte,  Arabie  déserte  et  pierreuse, 
'IVnv-vSmnte,  Surie  (Syrie),  Xatolie,  Grèce  et  plusieui-s 
Isles,  tant  de  la  mer  Méditerranée  que  Archipélaque. 
AvtH*  la  manièi^e  de  vivre  des  Mores  et  Turcs  et  de  leur 
ivligiou.  Ensemble  un  bivf  iliscoui's  des  triomphes  et 
nuHitaitlceni*es  faictes  à  Constant inople  en  la  solennité  de 
la  cin*oucision  de  Mahomet ,  llls  de  Sultan  Amui-at  lil  de 
iH>  nom  empei'eur  des  Tuix's,  Plus  est  adjousté  un  petit 
DictioQuai)^  en  langage  h-aucais,  italien,  grec  ^^ulgaire. 
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turc,  moresque  ou  arabesque  et  esclavon,  né(*essaire  à 
ceux  qui  désirent  faire  le  voyage.  » 

Ce  titre  est  explicite,  prolixe  même,  mais  le  lecteur 
n'est  point  déçu,  car  tout  cela  s'y  trouve  et  beaucoup 
d'autres  choses  encore,  nai*rées  avec  bonhomie,  en  un 
style  clair  et  non  dépourvu  d'élégance.  Des  remaitiues 
judicieuses  scintillent  en  maints  endroits  de  son  récit 
et  nous  avons  noté  celle-ci  que  nous  citons  textuelle- 
ment :  »  Jérusalem  est  habitée  de  Tur(*s,  Mores  et  Juifs 
dont  il  y  en  a  le  moins,  car  là  ville  n'étant  pas  de  grand 
trafic,  ceux  qui  ne  vivent  que  de  trafiquer  et  ma(iuignon- 
ner  n'y  feraient  pas  un  bon  profit.  ;► 

Le  volume  est  rare,  difficile  à  rencontrer;  une  étude 
foii,  bien  faite  avec  exti'aits  et  citations,  a  été  publiée 
par  Gui  de  la  Grye  (Ghantelauze),  dans  le  13*^  volume 
(1856)  de  la  Revu^  (tu  Lijotvnais  et  nous  y  renvoyons  les 
lecteurs  qui,  nous  en  sommes  certains,  y  prendront  un 
plaisir  extrême. 


Voici  maintenant  la  relation  de  voyage  d'un  véritable 
Lyonnais,  Balthazar  de  Monconys,  né  en  IGll,  fils  de 
S»-  Pierre  de  Monconys,  seigneur  de  Liergues  et  de 
Pouilly,  pi'évôt  des  marchands  et  conseiller  du  Roy  au 
Présidial  de  Lyon.  Un  frère  de  Balthazar,  le  chevalier  de 
Liergues,  fut  également  prévôt  des  marchands  et  se  dis- 
tingua comme  collectionneur  d'antiquités,  de  médailles, 
d'objets  d'histoire  naturelle  et  particulièrement  de  pois- 
sons et  de  coquillages  ;  son  cabinet  avait  une  telle  répu- 
tation que  plusieurs  savants  et  curieux  s'arrêtaient  à  Lyon 
uniquement  pour  le  visiter. 

La  passion  des  voyages  était  innée  chez  le  jeune  Bal- 
thazar de  Monconys,  et  lorsque  la  peste  de  1G28  désola 
une  partie  de  l'Europe,  il  obtint  de  son  père  d'aller  ter- 
miner ses  études  en  Espagne,  à  l'université  de  Sala- 
manque,  alors  foi*t  célèbre,  mais  avec  la  secivte  pensée 
de  s'y  mieux  informer  des  moyens  de  passer  aux  Indes 
et  à  la  Chine.  Cependant  ce  premier  projet  échoua  et 
pour  faire  prendre  patience  à  son  esprit  avide  de  nou- 
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veautés  et  de  re(*herches,  il  se  livra  avec  passion  à  Fétude 
des  s(*ienoes  occultes  et  de  ralchimie.  <  Il  n^gnora  rien 
de  ce  que  les  Judiciaires  ont  écrit.  La  Cour  de  Portugal 
admira  la  promptitude  et  la  facnlité  avec  laquelle  il 
dressait  ses  horoscopes,  et  peu  api'ès,  étant  en  Egypte  et 
au  Levant,  il  battit  à  la  port^  de  tous  ceux  que  la 
superstition  y  a  érigés  en  sages  et  s  informa  diligenunent 
auprès  des  Juifs,  des  Arabes  et  des  Indiens  s'il  rencon- 
trerait parmi  eux  ciuelques  restes  de  Tancienne  cabale 
des  Egyptiens  ou  de  la  philosophie  de  Trismégiste  et  de 
Zoroastre,que  Pythagore  et  Platon,  piqués  d'une  pareille 
ardeur,  y  avaient  ftutrefois  recherchées  en  leur  jeu- 
nesse. »  Mais  ce  n'est  là  qu'un  petit  côté  de  l'esprit 
chercheur  et  curieux  de  M.  de  Monconys,  et  bientôt 
rétude  des  mathématiques,  de  la  physique,  .de  l'astro- 
nomie, de  Thistoire  et  des  beaux-ails  fit  de  lui  un 
homme  de  savoir,  apprécié  de  correspondants  tels  que 
MM.  de  Gassendi,  llobbes,  de  Lachambre,  Pascal, 
Otho  de  Ghérike,  le  P.  Zucchl,  Torricelli  et  autres  savants 
de  son  époque  dans  toute  1  Europe. 

Les  (Puvres  de  M.  de  Monconys  ont  été  publiées  par 
son  flls;  sa  mort  survenue  en  1665,  à  la  suite  des  fatigues 
d'un  dernier  voyage  en  Allemagne  et  en  Ita^liç,  ne  lui 
permit  pas  de  revoir  lui-même  les  notes  qu'il  avait  eu  si 
grand  soin  de  prendre  chaque  soir  à  l'étape  pendant  ses 
voyages.  Ces  notes  remphssent  quatre  volumes  in-12  et 
racontent  les  voyages  en  Portugal,  en  Provence,  en 
Italie,  en  Egypte,  Syrie,  Natolie,  Angleterre,  Pays-Bas, 
Allemagne  et  une  fois  encore  en  'Italie.  Un  cinquième 
volume  contient,  en  outre  d'une  excursion  en  Espagne, 
la  relation  exacte  de  la  mort  du  sultan  Ilibralm,  un 
traité  pour  connaître  le  poids  des  liqueurs,  un  traité  de 
1  algèbre,  un  recueil  de  poésies  et  un  autre  de  lettres.  Le 
tout  imprimé  à  Paris  chez  Pierre  Delaulne,  1695,  et 
enrichi  de  figures  en  taille-douc/e  des  lieux  et  des  choses 
principales. 

Ecrites  au  jour  le  jour,  ainsi  que  bous  venons  de  le 
dire,  ces  notes  sont  un  véritable  journal  de  route  ;  elles 
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révèlent  nn  esprit  d'observation  poussé  jusqu'à  la  minutie, 
appointant  la  niênje  attention  aux  objets  les  plus  diveis, 
de  telle  soi+e  que  parfois  ce  sont  les  moins  inipoiiants 
qui  occupent  la  plus  gi*ande  place.  On  pourrait  dii*e  la 
même  chose  des  vues,  plans  et  dessins  qui  donnent 
une  représentation  seulement  approchée  des  lieux,  des 
monuments  et  des  machines.  Les  noms  des  villes  et  des 
bourgades  laissent  parfois  à  désirer*  conmie  énonciation 
ou  traduction  phonétique,  mais  la  faute  peut  éti*e  imputée 
à  réditeui*  qui  aura  mal  lu  les  noms  écnts  par  le  voya- 
geur. Malgré  ces  quelques  défauts  les  récits  de 
M.  de  Monconys  présentent  de  l'intérêt  pour  la  géogra- 
phie et  Thistoire. 

C'est  en  1047  que  M.  de  Monconys  visite  TEgypte  et 
la  Syrie;  la  guerre  des  Tuiles  contre  la  Crète  ajoute 
encore  à  la  difficulté  et  aux  dangers  du  voyage  au  milieu 
de  populations  fanatiques  et  pillardes.  Mais  rien  n'arrête 
notre  voyageur  qui  court  les  bazars  et  les  boutiques  à 
la  recherche  des  médailles  et  des  objets  de  cuiîosité, 
mesure  les  obélisques,  prend  des  leçons  de  langue  arabe, 
assiste  aux  fêtes  qui  accompagnent  la  crue  du  Nil  et  se 
passionne  à  la  recherche  des  causes  de  celte  périodicité. 
Il  est  bon  de  noter  toutefois  que  les  cadeaux,  bakchidis, 
adroitement  distribués,  de  même  que  l'intervention  des 
religieux,  jésuites,  capucins,  prêti*es  catholiques,  grecs, 
coptes,  aident  à  soi'tir  des  plus  mauvais  pas  et  à  aplanii* 
bien  des  obsta(*les. 

Les  consuls  et  chargés  (ratTaires  du  Roy  de  Fi'an(*e 
jouissent  d'une  très  grande  influencée  auprès  des  Agas, 
des  Bâchas  et  des  Emirs,  et  M.  de  ^lonconys,  catlioliquo 
très  pratiquant  et  d'ailleui's  bien  numi  de  lettres  de 
reconmiandation  par  ses  amis  et  correspondants  d'Eu- 
rope, en  recueille  les  plus  heureux  effets.  Il  peut,  gi'àce  k 
cette  i>rotection,  gagner  le  Caire,  visiter  les  Pyramides, 
assister  à  quelques  fouilles,  puis  entreprendre  ave(*  une 
caravane  d'Arabes,  plus  ou  moins  pillards,  une  longue 
excursion  vers  les  couvents  établis  au  pied  et  sur  les 
pentes  des  montagnes  du  Sinaï.  Chemin  faisant,  il  étudie 
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avec  la  niêine  attention  les  récits  bibliques  de  TExode  des 
Hébreux  sous  la  conduite  de  Moïse  et  les  traditions  de  la 
fuite  en  Egypte  de  Joseph,  Marie  et  FEnfant  Jésus.  Mais 
(*es  souvenirs  religieux  ne  le  détournent  pas  un  instant 
de  ses  observations  habituelles,  et  les  sables,  les  pierres 
même  du  chemin,  les  plantes  et  les  poissons,  lui  en  four- 
nissent une  abondante  moisson  ;  il  note  avec  soin  qu'en 
un  lieu  appelé  le  Tour,  au  sortir  du  massif  moata^neux, 
il  acheta  de  Thuile  dite  Oleinn  Petroleutn  qui  (voulait 
d'une  montagne,  et  dont  la  rote  de  sèze  onces  lui  coûta 
une  piastre  de  huit  réaux.  Il  y  aurait  eu  là  pour  un 
philosophe  du  xvuK  siècle  une  explication  toute  naturelle 
du  prodige  du  Buisson  ardent  de  Moïse. 

La  (comparaison  des  récits  de  M.  de  Monconys  sur  les 
Lieux  Saints,  avec  ceux  de  Jean  Palerne,  antéiieurs  de 
soixante  ans,  est  curieuse  à  faire. 

Les  voyages  de  ^L  de  Monconys  en  Italie  furent  entre- 
pris pour  suivre,  auprès  de  la  Cour  de  Rome,  une  impor- 
tante négociation  dont  l'avait  (*hargé  le  connétable- de 
Luynes  ;  ceux  d'Angleterre,  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne 
furent  etTectués  en  la  compagnie  de  M.  le  duc  de 
GheM'euse,  homme  de  talent  et  de  savoir,  connu  par  sa 
traduction  dés  Méditations  de  Descartes.  Re^us  et  salués 
pai'tout  comme  personnages  officiels  dans  toutes  les 
villes  ({u'ils  traversent,  nos  voyageurs  voient  s'ouvrir 
pour  eux  les  salons,  les  bibliothèques,  les  collections  de 
tout  genre  et  ils  prennent  part  aux  conversations  scien- 
titl(iues  avec  les  savants,  les  artistes  et  même  les  quelques 
piinces  qui  avaient  le  goût  des  arts  et  de  l'érudition. 
Gluuiue  soir,  suivant  sa  coutume,  M.  de  Monconys  notait 
avec  soin  tout  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu  et  il  y  a 
vraiment  plaisii*  à  le  suivre  dans  (*ette  revue,  dans  ce 
hric-fi-hrar  des  choses  et  des  hommes  de  son  temps. 
Il  y  a  l)eaucoup  à  glaner  dans  cet  amas  de  renseignements 
extraordinairement  variés  :  ainsi  en  a  jugé  M.  le  comte 
de  Marsy,  directeur  delà  Société  française  d'Archéologie, 
(jui  aextraii  de  ces  relations  tout  ce  (^ui  a  trait  à  l'archéo- 
logie: ainsi  pourrait-on  faiio  i)oui*  les  noms  de  tous  les 
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personnages  rencontrés  en  cours  de  route  par  notre 
voyageur,  et  dont  la  nomenclature  servirait  à  fixer 
ceilains  faits  et  certaines  dates. 

Parmi  ces  noms  nous  en  relevons  trois  intéressant  la 
région  lyonnaise.  Dans  son  ex(*ui*sion  aux  couvents  des 
monts  Sinaï,  M.  de  Mon(*onys  était  accompagné  d'un 
M.  Sylvestre,  chirurgien,  natif  de  Sisteron,  qu'il  avait 
rencontré  au  Caire,  chez  les  Pèies  Jésuites.  Lors  de  son 
retoui*  en  Fiance,  M.  de  ^lonconys^  obligé  de  relà(*her  à 
Porto-Longone  sur  les  cotes  de  Tos(*ane,  reçoit  les  meil- 
leurs offices  de  M.  le  chevalier  du  Parc,  lieutenant  de 
maiine,  et  de  M.  de  Saint-Romain,  major  au  Régiment 
Lyon  nais.  Ce  régiment,  paraît-il,  avait  piis  part  au  siège 
de  Poi'to-Longone,  dont  la  prise  amena  la  paix  entre  les 
Har])erini,  soutenus  par  Mazarin,  et  le  pape  Innocent  X. 

D'autres  trouvailles  intéressantes  sont  probables  dans 
les  ouvrages  de  M.  de  Monconys  et  nous  y  renvoyons 
les  lecteurs  qui  les  trouveront  à  la  BibUothèque  de  la 
Société  de  Géographie. 


*  lie 


Le  troisième  voyage  en  Orient  par  lequel  nous  termi- 
nerons cette  notice  a  pour  titre  :  «  Voyage  d'Italie,  de 
Dahnatie,  de  Grèce  et  du  Levant,  fait  aux  années  1075  et 
1(570,  par  Jacob  Spon,  docteur-médecin  agrégé  à  Lyon, 
et  Georges  A\'heler,  gentilhomme  anglais,  y^  3  volumes 
in-12,  à  Lyon,  cJiez  Antoine  Cellier  le  fils,  rue  Mercière, 
à  la  Constance,  1(578  ;  avec  dédica(»e  au  Très  Révérend 
Père  de  la  Ghaize,  conseiller  du  Roy  et  son  (*onfesseur 
ordinaire.  Issu  d'une* faniille  de  la  Suisse,  Ja(*ob  Spon,  né 
à  Lyon  en  1(545,  est  mort  en  1085,  à  Zuiich,  où  l'on  pré- 
tend qu'il  s'était  retiré  après  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes  (KKiO),  mais  la  dédicace  que  nous  venons  de 
relever  semble  contredire  cette  assertion. 

L'auteur,  dans  sa  préface,  nous  apprend  que,  parti  pour 
Rome,  afin  d'y  recueillir  des  inscriptions  antiques  pour 
servir  de  supplément  à  celles  de  Gruterus,  il  fit  réflexion 
qu'Athènes  devait  lui  en  fournir  d'aussi  nombreuses  et 
d'aussi  dignes  d'attention,  puis,  qu'étant  si  pioche  de 
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Gonstantinople  il  sérail  vraiment  déraisonnable  de  man-  . 
quer  une  aussi  belle  oci^asion  de  voir  cette  ville  célèbre. 
Mais  les  corsaires  croisent  dans  la  mer  Ejifée  et  parmi 
les  Gydades,  la  peste  désole  la  Ttirace  et  la  Mac»édoine, 
force  est  donc  de  modifiai*  son  itinéraire  et  on  revient  de 
Gonstantinople  en  traversant  TAnatolie;  on  en  profite 
pour  visiter  les  sept  Eglises  de  rApo(*alypse  :  Smyrne, 
Ephèse ,  .  Pergame ,  Laodicée ,  Sardes ,  Philadelphie , 
Iliérapolis  et  pour  réidentiflei*  quelques  villes  anciennes 
avec  les  mines  des  temples  et  des  châteaux  à  l'aide  des 
insciîptions  que  Ton  déchiffre  et  des  médailles  que  Ton 
recueille.  Enfin,  de  Smyrne,  grâce  à  la  rencontre  de 
vaisseaux  de  guerre  anglais,  faisant  route  par  le  sud, 
on  réussit  à  franchir  les  parages  dangereux  et  à  atteindre 
1  île  de  Zante,  d'où  Ton  gagne  la  Grè(*e  et  Athènes,  but 
si  désiré  du  voyage. 

Le  retour  s'effectua  par  la  Dalmatie,  Venise,  Rome, 
Bologne,  Vérone,  liormio,  le  col  de  la  Bernina,  le  pays 
des  Grisons,  Goii-e,  Zurich,  Baie,  Berne,  Genève  et  Lyon. 
Les  résultats  scientifiques  de  ce  long  voyage  furent  les 
suivants  :  Georges  Whelei*  rapportait  plus  de  mille 
plantes  rares,  et  Spon  plus  de  deux  mille  inscriptions, 
tant  de  l'ItaHe  que  de  la  Grèce,  et  non  encore  publiées 
dans  les  livres.  Les  deux  voyageurs  avaient  en  outre 
recueilli  cinquante  manuscrits  gi^ecs  et  plus  de  six  cents 
médailles  antiques,  entre  lesquelles  il  y  en  avait  plusieurs 
historiques  et  géographiques  pour  la  connaissance  des 
villes  citées  par  l'auteur  dans  sa  relation. 

Tout  aussi  curieux  de  recherches  et  d'observations  que 
Jean  Palerne  et  M.  de  Monconys,  Jacob  Spon  est  doué 
d'un  esprit  plus  fin,  plus  précis,  moins  sujet  aux  surprises 
de  la  hâte  et  de  Timagination  ;  sa  profonde  (connaissance 
des  langues  gre(*que  et  latine  lui  otTre  un  sûr  critérium 
des  renseignements  qu'on  lui  fournit  et  (*e  n'est  qu'après 
avoir  vérifié  un  texte  qu'il  en  propose  rapplication,  11  a 
même  Toccasion  de  relover  une  ou  doux  erreurs  topo- 
graphiques de  M.  do  Monconys*  la  i)romioro  à  propos  du 
Gaystre  que  celui-ci  confond  ave(*  le  Méandre  et  de  la 


LYOiN   VOYAGEUR  ET  GEOGRAPHE  17 

ville  turque  de  Milasso  qu'il  prend  pour  randenne  Milet, 
tandis  que  c'est  celle  de  Palatschia  qui  en  occupe  le 
véritable  emplacement. 

Nous  signalerons  en  terminant  l'observation  faite  par 
Spon  dans  le  détroit  de  TEuripe  sur  la  singulaiité  du  flux 
et  du  reflux  qui  s'y  produit  ;  il  publie  sur  ce  phénomène 
naturel  une  longue  lettre  du  R.  P.  Babin  qui  a  résidé 
plusieurs  années  à  Négi*epont,  lettre  adressée  à  M.  Tabbé 
Pécoil,  chanoine  de  Saint-Just,  à  Lyon,  très  curieux  et 
très  intelligent  dans  la  langue  grecque  et  les  Belles- 
Lettres, 

Les  (Fuvres  de  Spon  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de 
la  Société  de  Géogi*aphie  et  méritent  de  fixer  Tattention. 

Nous  poursuivrons  ces  études  sur  les  Lyonnais  voya- 
geurs et  géogi*aphes  au  fur  et  à  mesure  de  nos  recherches 
et  de  nos  lectuies. 

E.  Chambb^\'Rox. 


T.  XVI.,  S"  I.  —  Ociohre  imj. 
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IiQ  drame  du  Soudan 

C'est  avec  une  profonde  douleur  que  laP'rauce  a  appris  riiorrible 
drame  qui  vient  d'ensanglanter  notre  colonie  africaine.  Les  télé- 
grammes venus  du  Dahomey  et  du  Soudan  ont  apporté  la  stupé- 
fiante nouvelle  du  meurtre  du  colonel  Klobb  et  du  lieutenant 
Meynier  par  la  mission  Voulet-Ghanoine.  On  a  d  abord  espéré  que 
des  rapports  officiels  viendraient  sinon  démentir  ces  faits,  au 
moins  les  atténuer.  Le  doute  n'est  plus  permis,  aujourd'hui.  Voici 
le  texte  de  la  note  communiquée  à  la  presse  par  le  Ministre  des 
colonies. 

«  Le  lieutenant-colonel  Klobb,  de  l'artillerie  de  marine,  et  le  lieu- 
tenant Meynier,  de  la  môme  arme,  viennent  de  trouver  la  mort  au 
Soudan  dans  des  circonstances  particulièrement  tragiques  et 
douloureuses. 

On  sait,  qu'à  la  suite  des  bruits  fâcheux  parvenus  au  ministère 
des  colonies  touchant  les  procédés  dont  usait  la  mission  Voulel- 
Chanoine  vis-à-vis  des  indigènes,  et  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  poursuivait  sa  marche  vers  le  lac  Tchad,  le  Gouvernement, 
présidé  par  M.  Dupuy,  avait  invité  le  lieutenant-colonel  Klobb,  qui 
se  trouvait  à  Kayes,  à  se  mettre  à  la  recherche  de  cette  mission,  à 
faire  une  enquête  sur  les  faits  qui  lui  étaient  reprochés  et,  dans 
tous  les  cas,  après  l'avoir  rejointe,  à  en  prendre  le  comman- 
dement. 

Le  colonel  Klobb  se  mit  aussitôt  en  roule  avec  le  lieutenant 
Meynier,  en  vue  de  remplir  la  tâche  délicate  qui  lui  était  confiée. 
Il  (luitta  Kayes  vers  le  18  avril  à  la  tête  d'une  légère  escorte  et 
finit  par  atteindre,  le  14  juillet  dernier,à  Zinder,dans  leDamangar, 
la  forte  colonne  du  capitaine  Voulet.  Et  voici,  d'après  les  télé- 


CHRONIQIK   GÊOGRAPHIQtJE  il> 

^Taniine?^  des  résidenU  de  Saï,  dans  le  Soudan,  cl  de  PoiMo-Novd, 
dans  le  Dahomey,  ce  qui  se  serait  passé  à  ce  posle  et  à  celle 
date  : 

«  Sainl-Louis,  le  19  août  1899, 
«  Colonies-Paris. 

«  Je  ret^ols  du  résident  de  Saï  le  télégramme  suivant  : 

«  Je  viens  d'appreJidre  que  le  lieutenant -colonel  KloW)  et  le 
lieutenant  Meynier  ont  été  assassinés  par  le  capitaine  Voulet,  prés 
de  Zinder,  à  Daman^ar  (1)  le  11  juillet.  Parmi  les  hommes  de 
Tescorte,  huit  ont  été  blessés,  neuf  tués  et  deux  ont  disparu  ;  les 
survivants  sont  annvés  ce  malin  à  Dosso  ;  les  bagages  sont  perdus. 

«  Dés  qu'il  eut  rejoint  la  mission  Youlet,  le  colonel  Klobb  fit 
prévenir  le  capitaine;  ce  dernier  lui  répondit  qu'il  le  recevrait  à 
coups  de  fusil  s'il  avanç^ait.'Le  colonel  s'avança  et  se  fit  recon 
naître  par  le  capitaine  Voulet  qui  le  somma  de  s'arrêter.  Le  colonel  * 
Klobb  répliqua  qu'il  avancerait,  tout  en  donnant  l'assurance  qu'il 
ne  tirerait  pas. 

«  Arrivé  à  150  mètres  de  la  troupe  du  capitaine  Voulet,  le 
colonel  Klobb  essuya  trois  feift  de  salve,  commandés  par  le 
capitaine,  et  suivis  de  feu  à  volonté. 

«  Le  lieutenant  Meynier  fut  tué  le  premier  par  une  balle  au 
flanc;  le  colonel  Klobb,  après  avoir  été  blessé  à  la  jambe  d'un  coup 
de  feu,  fut  également  tué  par  une  seconde  balle  à  la  tête.  Aussitôt 
le  capitaine  Voulet  fit  exécuter  une  charge  à  la  baïonnette. 

«  L'escorte  du  colonel  Klobb,  voyant  ses  deux  chefs  tués,  bat  en 
retraite  sous  le  commandement  d'un  sergent  indigène,  après  avoir 
réuni  les  blessés.  Elle  vient  d'arriver  h  Dosso,  rapportant  la  copie 
d'une  lettre  adressée  par  le  capitaine  Voulet  au  colonel  Klobb  ;  • 
l'original  de  cette  lettre  a  été  envoyé  au  Dahomey  par  le  comman- 
dant de  la  deuxième  brigade  Bosso  (.s/r)^  Je  fais  une  enquête  dont 
les  résultats  vous  seront  transmis  le  plus  tôt  possible. 

«  BEHGES.  y 


11)  Damangar  doit  être  nne  cx)rruplion  de  Damaglmra,  nom  indigène 
du  Daraerghou.  —  Que  peut  être  la  «  deuxième  brigade  Bosso  »  dont  il 
est  parlé  plus  bas?  Ne  serai t-ce  pas  le  «  cercle  »  ou  «  la  région  de 
Dosso  «s  i)oint  de  la  rive  gauclic  du  Niger  où  le  Haut -Dahomey  aurait 
poussé  SCS  avant -post  os? 
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Porto-Novo,  le  19  août  1899, 
Colonies-Paris. 

Résident  supérieur  du  Haut  Dahomey,  en  tournée,  m'adresse  le 
télé^amme  suivant  que  je  vous  Iransmels,  sauf  confirmation  : 

«  Péréré,  le  18  août. 

«  Capitaine  Le  Sol  vient  de  m'adresser  un  couiTier  que  je  reçois 
en  route,  m'annonçant  que  le  lieutenant-colonel  Klobb,  le  lieute- 
nant Meynier  et  quelques  soldats  et  porteurs  de  leur  escorte  ont 
été  tués  sur  les  ordres  du  c<apitaine  Voulet,  qui  sYtait  refusé  de 
remettre  au  colonel  Klobb  le  commandement  de  sa  mission. 

«  Le  capitaine  disait  au  colonel,  dans  une  lettre  violente,  qu'il 
avait  avec  lui  600  fusils  et  qu'il  le  traiterait  en  ennemi  s'il  avan- 
çait. Le  colonel  s'efforça  d'être  reconnu  par  Voulet;  mais  trois 
feux  de  salve,  tirés  à  son  approche,  l'atteignirent  et  le  blessèrent 
ainsi  que  le  lieutenant  Meynier,  celiii-ci  mortellement  ;  le  colonel 
fut  tué  par  une  balle  à  la  tête,  à  une  deuxième  décharge. 

<c  J'ai  demandé  confirmation  d'urgence  de  ce  télégramme  au 
résident  supérieur  et  lui  ai  prescrit  de  me  communiquer  tous  les 
nouveaux  renseignements  qu'il  pourrait  se  procurer.  » 

FONSSAGRIVES. 

Le  courrier  Brésil,  récemment  arrivé  à  Bordeaux,  venant  de 
Dakar,  a  apporté  au  Ministre  des  colonies  des  documents  relatifs 
à  cette  triste  affaire. 

Ces  conclusions  sont  le  rapport  émanant  du  lieutenant  Cornu, 

,  chef  du  poste  de  Dosso,  à  l'est  de  Say,  et  la  copie  de  la  lettre 

adressée  par  le  capitaine  Voulet  au  colonel  Klobb.  On  sait  que 

l'original  de  cet  le  lettre  a  été  expédié  de  Say  par  voie  du  Dahomey, 

« 

beaucoup  plus  courte  que  les  transpoils  par  terre. 

Le  texte  original  arrivera  en  France  dans  quelques  joui's  par  le 
vapeur  Vllfe  de  Maranhno. 

Des  renseignements  parvenus  à  Paris,  il  résulte  que  la  mission 
Voulet,  partie  de  Sansaiini-Houssa,  à  120  kilomètres  en  avant  de 
Say,  le  2  janvier  1899,  avait  tout  d'abord  essayé  de  gagner  le  lac 
Tchad  par  une  route  qui  aurait  contourné  au  nord  les  possessions 
anglaises  du  Sokoto. 

Mais,  par  suite  du  manque  d'eau,  elle  fut  obligée  d'abandonner 
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cel  itinéraire,  et,  le  18  janvier,  elle  était  revenue  au  Ni^r,  après 
avoir  atteint  le  villapre  Zoa,  qui  se  ti-ouve  à  230  kilomètres  à  Test  du 
fleuve. 

Ija  mission  redescendit  la  rive  gauche  du  Niger  Jusqu'à  la  hau- 
teur du  Ballol-Maouri,  dont  le  thalweg,  on  le  sait,  sert  de  limite 
aux  possessions  anglaises  et  françaises. 

Le  SO  février,  elle  remontait  la  partie  droite  de  cette  dépression, 
afin  de  pouvoir  toujours,  en  conformité  de  ses  instructions,  conti- 
nuer sa  route  vers  le  Tchad  en  contournant  la  frontière  du  Sokolo. 
Pendant  les  deux  mois  de  mars  et  d'avril,  la  mission  marcha  à 
petites  étapes,  puisque  le  30  avril  elle  n'était  encore  qu'à  Falakari, 
à  450  kilomètres  du  Niger. 

A  partir  de  ce  moment,  qui  coïncide  avec  les  décisions  prises  à 
Paris  à  la  suite  des  plaintes  du  lieutenant  Petoau,  l'allure  de  la 
marche  se  modifie  du  tout  au  tout.  La  mission  pique  droit  à  l'est, 
suivant  une  route  de  caravanes  qui  traverse  les  territoires  anglais, 
ce  qui  était  en  contradiction  formelle  avec  les  ordres  du  gouver- 
nement français. 

C'est  que  la  mission  du  lieutenant-colonel  Klobb  allait  s'avancer 
à  une  marche  rapide  pour  rejoindre  le  capitaine  Voulet.  Parti  de 
Kayes  le  25  avril,  le  lieutenant-colonel  Klobb  rejoignait  le  lieute- 
nant Meynier  à  Say,  et  le  10  Juin  les  deux  officiers,  accompagnés 
d'une  cinquantaine  d'hommes,  coupaient  au  plus  court  en  marchant 
droit  à  l'est;  après  être  passés  à  Dosso,  les  15  et  16  Juin,  ils  arri- 
vaient six  Jours  après  à  Falakari. 

Eux  aussi  pénétraient  alors  sur  le  teiTitoire  anglais  pour  remplir 
au  plus  vite  la  pénible  mission  dont  ils  étaient  chargés,  et  c'est 
ainsi  .que  le  18  Juillet,  après  être  rentrés  sur  le  teiTitoire  français, 
ils  prenaient  contact  à  la  frontière  du  Damangar  avec  la  mission 
Voulet. 

Le  rapport  du  lieutenant  Cornu 

Voici  le  rapport  du  lieutenant  (lornu  : 

«  Au  cours  d'une  tournée  qu'il  faisait  dans  son  territoire^  le 
lieutenant  Cornu,  chef  du  poste  de  Dosso,  rencontra  le  1"  août,  à 
Garou  (Bankassam  Konouna),  1  sergent,  2  caporaux,  29  tirailleurs, 
2  spahis,  dont  7  l)lessés,  faisant  partie  de  la  mission  Klobb, 
passée  au  poste  de  Dosso  le  16  Juin. 

«  Interrogé  aussit<)t,   le   sergent   Mahmadou-Ouaké,    chef  du 
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déiachemeiil,  déclara  que  Ja  niissioii  aval!  élo  reloue  ù  coups  de 
fusils  par  la  mission  YouloU  qu'elle  avait  perdu  son  chef,  le  lieute- 
nant-colonel Klobb,  le  lieutenant  Meynier,  quatre  tirailleurs^  un 
spahi,  et  qu'elle  se  repliait  sur  les  pos.tes  français. 

4t  Le  sergent,  les  deux  caporaux  et  le  tirailleur  Mahmadou 
Camara  déclarèrent  ce  qui  suit  : 

«  Après  un  itinéraire  impossible  à  préciser^  vu  rifimorance  des 
survivants  sur  les  noms  des  villages,  mais  qui  doit  peu  s'écarter 
de  la  ligne  Dosso,  Mantankari,  Kami,  Mara,  Tessaoua,  la  mission 
Klobb  était  arrivée  le  10  juillet,  dans  un  village  de  Damangara 
(Demagherim)  un  peu  à  l'ouest  de  Zinder. 

«  Ayant  appris  que  la  mission  Youlet,  dont  il  devait  prendre  le 
commandement,  était  à  peu  de  distance  devant  lui^  le  colonel 
Klobb  envoya  le  10,  un  (k)urrier  au  capitaine  Voulet  par  le  tirail- 
leur Mahmadou-Kamara  et  d'autres  tirailleurs* 

«  Ceux-ci  trouvèrent^  le  12  au  soir^  la  mission  Voulet  dans  un 
village.  Ils  furent  reçus  à  l'entrée  par  le  sous-offlcier  de  spahis, 
Bouteiller,  qui  leur  demanda  si  le  colonel  Klobb  arrivait  avec  une 
colonne  ou  seulement  un  convoi,  et  qui  porta  le  pli  au  capitaine 
Voulet. 

«  Les  quatre  hommes  susdits  passèrent  un  jour  el  deux  nuit» 
dans  ce  village^  Ils  ne  virent  que  le  capitaine  Voulet^  le  docteur 
Henric,  les  sous-offlciers  Bouteiller,  Gouciy  et  un  sous-officier 
d'artillerie. 

«  Ils  n'entendirent  aucune  conversation  delà  part  do  ces  per** 
sonnes.  Mais  le  13  juillet  au  matin,  le  capitaine  Voulet  remit  un 
pli  pour  le  capitaine  Klobb  à  Mahmadou-Kamara^  en  lui  disant  : 

4  —  Dis  au  colonel  qu'il  n'y  a  pas  d'eau  ici,  que  je  vais  au  vijlagé 
suivant  r)ù  il  y  en  a. 

«  Ce  même  jour,  les  quatre  hommes  rentrèrent  à  la  mHsl(m 
Klobb  et  remirent  le  pli  au  colonel  qui  fit  appeler  le  lieutenant 
Meynier,  lui  en  communiqua  le  contenu  et  renvoya  les  quatre 
mêmes  hommes  avec  un  nouveau  courrier  pour  le  capitaine 
Voulet. 

«  Il  alla  alors  avec  sa  colonne  au  village  quitté  par  la  mission 
Voulet;  Gelui-ci recrut  le  courrier  lui-même,  le  13,  à  6  heures  du  «oir- 
II  rassembla  aussitôt  ses  gradés  indigènes,  leur  dit  que  le  colonel 
venait  pour  libérer  tous  les  captifs  que  lui,  capitaine,  avait 
donnés  aux  tirailleurs  et  leur  demanda  s'ils  consentaient  à  obéir 
au  colonel  ou  à  raccueillir  à  coups  de  fusils. 

«  Ils  répondirent  qu'ils  obéiraient  au  capitaine,  quoi  qu'il  leur 
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fît  faire.  Ils  retoumèrent  dans  leurs  sections  et  dirent  à  leurs 
lidnïities  de  sô  prr^i^arer  à  tirer  sur  les  nouveaux  venus 's*ils  en 
recevaient  rordt*e  de  leui*  capitaine. 

«  Le  capitaine  Voulet  écrivit  alors  sa  réponse  au  crayon  sUr  la 
deuxième  feuille  du  pli  envoyé  par  le  colonel  et  le  remit  à 
Mahmadou-Kamâra  en  disant  : 

<  —  Dis  au  colonel  que  sïl  essaye  d*entrer  dans  ma  colonne,  Je 
rat  laquerai. 

«  Les  porteurs,  partis  à  neuf  heures  du  soir,  s'égarèrent  dans  la 
nuit,  et  le  pli  ne  fut  pas  remis  au  colonel.  C'est  celui  même  qui  est 
joint  au  présent  rapport. 

<  Le  matin  du  14,  les  deux  colonnes  se  mirent  en  route  simulta- 
nément sur  Damanagara  (ce  point  ainsi  nommé  par  les  indigènes 
esl,  à  leur  dire,  celui  où  a  été  tué  le  capitaine Casemajou,  ce  serait 
donc  Zinder) 

«  La  colonne  Klobb  suivait  une  route  un  peu  au  sud  de  la 
colonne  Voulet.  Le  colonel  marchait  en  tête  avec  les  spahis*  et  le 
sergent.  Mahmadou'Ouaké*  Le  Heuieuant  Meynier  était  en  queue. 
Un  cavalier  indigène  vint  remettre,  vers  sept  heures,  un  pli  au 
colonel,  quij  appelant  le  lieutenant  Meynier lui-dit  :  —Voyez  donc, 
le  capitaine  Voulet  veut  noua  attaquer. 

<  Ce  â  quoi  le  lieutenant  repondit  en  demandant  rauloi*lsaiion 
de  riposter.  Le  colonel  le  lui  interdit  formellement,  et  même  ordre 
fut  donné  à  la  troupe. 

«  Vers  htlfl'  heures,  le  ttfailfeur  MaTcan-Dieita'flt  remarquer,  au 
lieutenant,  des  tirailleui's  qui  s'approchaient  dans  la  brousse  à 
gauche  et  en  arrière  de  la  colonne.  Le  lieutenant  en  avertit  le 
colonel  qui  fit  aussitôt  un  crochet  à  gauche  pour  aller  au-devant 
de  cette  li*oupe  et  fit  déployer  le  drapeau  français  par  un  de  ses 
spahis.  En  même  temps,  il  cria  sa  nationalité,  ainsi-  que  le  lieute- 
nant. 

«  Ces  deux  tfoupes  îi'arrôtèrent  à  150  mètres  environ  de  distance. 
La  troupe  adverse,  comprenant  cinq  oli  six  sections,  faisait  bien 
partie  de  la  mission  Voulet,  qu'elle  avait  quittée  en  prenant  une 
traverse.  Le  Capitaine  Voulet  la  commandait  lui-même  et  il  était 
le  seul  Européen  présent.  Il  cria  ail  colonel  qu'il  le  reconnaissait 
très  bien,  ne  faisait  pHs  de  méprise,  mais  qu'il  le  sommait  de 
s*arrêter,  ou  qu'il  allait  ouvrir  le  feu* 

«  Le  colonel  répondit  qu'il  avancerait,  mats  (lû'll  ne  îirerait  en 
aUcun  cas.  Il  réitéra  cet  ordre  â  sa  troupe. 
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«  Alors,  le  capitaine  Voulet  fit  former  sa  troupe  en  lij^ne  et 
commanda  trois  feux  de  salve,  puis  le  feu  à  volonté. 

«  A  la  première  décharge  le  colonel  fut  blessé  à  la  cuisse,  et  le 
lieutenant  Meynier,  blessé  au  côté,  expira  presque  aussitôt. 

€  Le  sergent  indigène  demanda  au  colonel  la  permission  de 
riposter.  Le  colonel  la  refusa  encore  et  dit  que  les  derniers  survi- 
vants retourneraient  en  arrière  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait. 

«  A  la  deuxième  décharge,  le  colonel  fut  tué  d'une  balle  à  la 
tête.  Un  certain  nombre  de  soldats  et  de  porteurs  furent  aussi 
tués  ou  blessés. 

<  Voyant  la  troupe  adverse  mettre  baïonnette  au  canon,  les 
survivants  s'enfuirent  dans  la  brousse  ce  jour  même,  et  le  lende- 
main le  sergent  Mahmadou-Ouaké  les  rallia  et  les  ramena  en 
arriére. 

«  Le  lieutenant  Cornu,  commandant  le  poste  de  Dosso,  les 
recueillit  le  3  août  à  Goron  et  les  ramena  dans  son  poste.  Le  len- 
demain, 4  août,  le  convoi  de  la  mission  a  été  abandonné.  Les  cour- 
riers qui  n'avalent  pu  dépasser  Matankeri  ont  été  rapportés  par 
les  survivants  à  leur  passage. 

«  Gi-Joint  la  deuxième  lettre  écrite  par  le  capitaine  Voulet  au 
colonel  Klobb,  remise  par  Mahmadou  Kamara,  après  qu'il  eut 
rejoint  la  colonne  en  retraite.  «  Signé  :  Cornu.  » 


Lettrt  du  capitaine  Voulet  au  colonel  Klobb 

Voici  le  texte  de  la  lettre  du  capitaine  Voulet  : 

Le  capitaine  Voulet,  chargé  de  mission,  à  Jf.  le  colonel  Klobb 

«  Mon  colonel, 

«Avant  même  de  m'adresser  copie  des  pouvoirs  en  vertu  desquels 
vous  prenez,  dites-vous,  le  commandement  de  la  mission,  vous 
m'envoyez  deux  notes  comminatoires  et  conçues  en  termes  pres- 
que grossiers.  Cela  m'est  une  pi'euve  des  sentiments  peu  généreux 
que  vous  nourrissez  à  mon  égard. 

«  Vous  vous  êtes  certainement  rendu  compte  de  l'infamie  que 
vous  avez  commise  à  mon  égard  en  venant  ainsi,  poussé  par  une 
ambition  effrénée,  me  voler  le  fruit  de  mes  efforts;  mais  vous 
avez  fait  fausse  route  en  supposant  que  j'accepterais  bénévole- 
ment une  déchéance  semblable. 
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«  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  :  !<>  Que 
je  ^arde  le  commandement  de  la  mission  ;  2**  Que  je  dispose  de  six 
cents  fusils  ;  3°  Que  je  vous  traiterai  en  ennemi  si  vous  continuez 
votre  marche  vers  moi  ;  4o  Que  mes  hommes  ont  tous  été  consul- 
tés au  sujet  de  savoir  si  nous  devions  accepter  la  situation  que 
vous  voulez  nous  otfrir,  et  que  tous  sont  décidés  à  me  suivre  dans 
la  voie  que  j'ai  indiquée  plus  haut  ;  5o  Enfin,  que  je  suis  résolu  en 
toutes  circonstances  à  faire  le  sacrifice  de  mon  existence,  plutôt 
que  de  subir  rhumiliation  que  vous  avez  ordre  de  m'imposer, 
mais  aussi  que  je  préfère  jouer  le  tout  pour  le  tout,  et  surtout  ne 
pas  laisser  par  un  suicide  stupide  la  place  nette  à  un  intrigant  de 
votre  espèce. 

«  Vous  ferez  donc  ce  que  vous  voudrez,  mais  à  partir  du  re<^u 
de  cette  lettre,  sachez  qu'un  pas  en  avant  vous  expose  aux  éven- 
tualités développées  plus  haut. 

*  Signé  :  Voulet.  » 

■■  Le  journal  Le  Temps  publie  à  ce  sujet  une  étude  psychologique 
qui  pourra  intéresser  nos  lecteurs. 

Les  documents  reçus  hier  par  le  Ministre  des  colonies  et  dont  le 
Gouvernement  a  décidé  la  publication  immédiate,ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  matérialité  du  drame  :  le  lieutenant-colonel  Klobb  et 
le  lieutenant  Meynier  sont  tombés  en  bons  et  courageux  soldats, 
esclaves  de  leur  devoir,  dignes  des  ^traditions  d'honneur  et  de 
loyauté  que  des  générations  d'officiers  ont  léguées  à  nos  contem- 
porains. 

Le  rapport  du  lieutenant  Cornu  et  la  lettre  du  capitaine  Voulet 
qui  l'accompagne  Indiquent  que,  contrairement  aux  premières 
suppositions,  c'est  le  capitaine  Voulet  quf  paraît  seul  devoir 
encourir  les  principales  responsabilités  de  ce  crime  odieux.  C'est 
lui  l'auteur  du  raeuçtre  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'assassinat  perpé- 
tré sur  le  lieutenant-colonel  Klobb  et  le  lieutenant  Meynier.  L'or- 
dre de  tuer  était  prémédité,  sinon  quand  la  mission  d'enquête  a 
pris  contact  avec  lui,  tout  au  moins  au  reçu  de  la  dernière  lettre 
du  malheureux  colonel.  Cet  ordre,  donné  à  tous  les  soldats  Indi- 
gènes présents,  n'a  pu  être  contremandé  par  le  médecin  Henric  et 
les  sous-offlclers  blancs  Impuissants  devant  la  résolution  déter- 
minée de  leur  chef.  Quant  aux  autres  officiers.  Ils  étaient  hors  du 
camp,  comme  le  déclarent  les  quatre  émissaires  du  colonel  Klobb, 
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(tui,  la  pi'einiêre  fois,  ont  passé  plus  de  trenlc-six  heures  au  milieu 
de  ceux  qui  allaienl^  un  jour  après,  devenir  leui^s  ennemis  I 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaii'e  dans  ce  drame-  stupéfiant) 
c'est  que  la  lettre  de  Voulet  constituant  une  sorte  d'ultimatum 
n'est  pas  venue  à  destination  î 

Ses  porteui's  se  sont  égarés,  et  quand,  le  14  août  au  matin,  le 
colonel  Klobb  et  le  lieutenant  Meynier  se  sont  hèurlc^sà  la  colonne 
du  capitaine  Vouloir  rangée  en  ordiH»  de  bataille,  ils  n'ont  su  que 
par  un  dt^rnior  avertissement  de  rofflciér  insurgé  qu'un  pas  en 
avant  c'était  la  mort. 

'  On  ne  saurait  trop  admirer  la  noble  altitude  du  lieutenant -colo- 
nel Klobb,  qui,  en  ces  terri])les  circonstances,  a  donné  des  preuves 
d^un  stoïcisme  di^ne  d*être  ran^ré  parmi  les  plus  beaux  exemples 
qu'offre  riîistoiiv  de  l'humanité.  Il  pouvait  reculer  et  sauver  sa 
vie  ;  or,  il  n'a  pas  eu  une  minute  d'hésitation  :  il  est  allé  où  l'appe- 
lait son  devoir,  froidement,  résolument,  sachant  à  quoi  il  s'expo- 
sait, relevant,  avec  lo  lieutenant  Meynier,  dans  cette  lamenta))le 
affaire,  l'honneur  des  officiers  de  notre  armée  d'Afrique. 

Quant  au  capitaine  Voulet,  persoime  ne  peut  songer  à  excuser 
son  crime*  qui  pi'end,  fort  heureusement,  l'aspect  d'un  crime  indi- 
viduel. Ce  que  l'on  cherchera  simplement,  au  point  de  vue  de  la 
psychologie,  c'est  la  cause  initiale  de  cet  abominable  forfail,uni«iue 
dans  nos  annales  militaires. 

On  la  trouvera  tout  entière  dans  eette  lettre  qui  restera  comme 
un  témoignage  palpable  de  l'état  paillculier  de  la  nlentallté  où 
était  le  capitaine  Voulet. 

II était  revenu  en  France  après  cette  dure  mission  du  Mossl  et 
du  Gouronsi  où,  avec  le  concours  de  son  camarade  Chanoine,  Il 
avait,  à  force  d'audace  et  d*énergle,  placé  sous  l'autorité  de  la 
France  des  territoires  convoités  par  des  puissances  rivales  et  que 
des  conventions  internationales  nous  ont  depuis  conservés  dans 
leur  presque  totalité.  L'accueil  qu'il  reçut  parmi  hous  tous  com- 
mença à  développer  chcî^  lui  cette  satisfaction  pereonnelle  dé 
Texplorateur  heureux,  satisfaction  intense  qui  conduit  si  vile  à 
rôubli  de  la  relativité  des  choses.  Le  moi  grandit;  l'idée  de  hiérar- 
chie militaire  ou  sociale  s*atténue.  Bien  peu  de  caractères  ont 
assez  de  sang-froid  pour  mesurer  la  faible  distance  qui  sépare 
alçrs  le  Capitole  de  la  roche  Tarpéienne. 

Le  capitaine  Voulet  n*a  pas  eu  ce  caractère  et  c'est  dans  ces 
dispositions  —  nous  le  savons  par  des  lettres  de  lui —  (|u'il  a  (|uitté 
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la  Franco  pour  la  nouvelle  mission  que  le  Gouvernemenl  lui  avait 
conflt^e. 

I/utllité  de  ceKe  mission  fut  coniest<^o  —  ne  cont«sle-t-on  pas, 
d'ailleurs,  les  choses  qui  ne  réussissent  pas  ?  —  et  pourtant  si  les 
missions  Foureau-Lamy  et  Voulet-Ghanolno  avaient  fait  leur 
Jonction  en  temps  utile  dans  le  Damergou,  non  loiu  de  la  région 
où  le  capitaine  Oasemajou  et  l'interprète  Olive  f  oi'ent  assassinés, 
il  est  hors  de  conteste  que  notre  autorité  eût  été  assurée  dans  ces 
régions  lointaines  dévolues  diplomatiquement  à  notre  souverai- 
neté. 

Mais  ce  que  Ton  contesta  au  Soudan  finançais,  c'est  à  la  foiv 
ridée  de  la  mission  et  sa  composition  même.  La  seconde  mission 
Voulet-Chanolne  avait  été  décidée  à  Paris,  malgi'é  les  objection» 
et  réserves  des  autorités  militaires  intéressées.  Il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  déterminer  des  heurts,  des  conflits  personnels  entre  des 
officiers  revenus  du  Soudan,  chargés  d'iionueurs  et  de  pouvoir,  et 
d'autres  officiers  dont  le  mérite  avait  été  beaucoup  moins  mis  eu 
évidence.  Si  la  vie  de  campagne  a  beaucoup  de  charme  en  Afrique 
la  résidence  sédentaire  en  a  moins.  Administrer  patiemment  un 
cercle,  ramener  la  paix  dans  des  pays  dévastés  par  la  guerre, 
résoudre  en  de  longs  palabres  dos  difficultés  avec  les  indigènes, 
faire  rentrer  l'impôt,  cela  ne  vaut  pas  les  chevauchées  hardies  à 
la  poursuite  d'un  ennemi  ou  à  la  recherche  d'un  grand  problème 
géographique.  Aussi  les  officiers  administrateurs  ne  voient-ils  pas 
sais  quelques  regrets  les  allées  et  venues,  parfois  brillantes,  des 
officiers  en  mission,  surtout  s'ils  redoutent  le  passage  sur  le  terri- 
toire dont  ils  ont  la  charge,  de  gros  convois  comportant  dos  e\l- 
gences  de  portage  et  des  réquisitions  forcément  ar])ltraires  vis-à- 
vis  des  indigènes. 

On  ne  peut  méconnaitre  que  des  difficultés  tirées  de  ces  diverses 
considérations  ont  surgi  entre  les  chefs  de  la  mission  Voulet- 
Chanoine  et  certains  de  leurs  camarades  du  Soudan.  A  Tombouc- 
tou  même,  quand  lé  capitaine  Voulet,  allant  du  Sénégal  h  Saï  par 
la  vole  du  Niger,  se  trouva  en  rapport  avec  le  lieutenant-colonel 
Klobb,. alors  commandant  de  cette  région,  des  froissements  surgi- 
rent. Le  capitaine  Voulet  se  plaignit,  par  exemple,  de  ce  fait  que 
le  lieutenant-colonel  Klobb  l'accompagna  dans  sa  descente  du 
Niger  jusqu'aux  rapides  qui  sont  en  amont  de  Saï.  C'était  une 
sorte  de  sujétion  dont  son  amour-propre  semblait  soufl'rir.  Et  le 
colonel  Klobb  s'était  déterminé,  paraît-il,  à  ce  .voyage  pour  mon- 
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trer  aux  populations  riveraines  du  Niger  que  le  gi*and  chef  du 
pays  c'était  lui,  et  non  pas  le  capitaine  Voulet. 

Ainsi,  —  cela  résulte  de  la  coiTespondance  même  du  capitaine 
Voulet  et  surtout  de  sa  dernière  lettre,  —  une  inimitié  person- 
nelle avait  surgi  entre  les  deux  officiers. 

Après  leur  séparation,  le  capitaine  Voulet  rejoint  le  capitaine 
Chanoine,  qui,  lui,  avait  été  de  DJenné  au  Niger  oriental  par  la 
vole  de  terre,  non  sans  avoir  eu  des  «  ennuis  de  portage  »  avec  les 
conséquences  habituelles  à  ce  genre  de  difficultés. 

La  réunion  effectuée,  la  mission  au  complet  se  met  en  route, 
réprime  avec  sévérité,  trop  de  sévérité  afflrme-t-on,  le  manque  de 
concours  de  la  part  des  populations  de  la  vallée  du  Niger,  puis 
elle  tent^  une  marche  par  Zao,  doit  s'arrêter  et  repart  dans  la 
direction  du  Tchad. 

Pendant  ce  temps,  le  lieutenant  Peteau,  qui  a  quitté  la  mission, 
dépose  ses  plaintes  entre  les  mains  des  autorités  locales,  puis 
entre  les  mains  de  ses  amis  de  Paris.  Des  enquêtes  sont  faites  par 
le  capitaine  Gandrye,  résident  de  Saï,  et  par  le  chef  de  l)ataillon 
Grave,  commandant  la  région  est  du  Soudan.  Le  Gouvernement,  à 
Paris,  en  est  saisi.  On  décide  une  dernière  enquête  sur  place,  une 
Justification  des  inculpés  et,  s'il  y  a  lieu,  une  arrestation. 

Qui  va-t-on  charger  de  cette  difficile  mission  ?  Un  officier  supé- 
rieur. A  Kayes,  deux  lieutenants-colonels  sont  libres  ;  l'un,  le  lieu- 
tenant-colonel Pineau,  qui  revient  en  France  ayant  pourchassé 
Samory  et  parcouru  une  partie  du  Soudan  central  ;  l'autre,  le 
lieutenant-colonel  Klobb  qui,  lui  aussi,  revient  en  France,  mais 
qui  a  eu  moins  d'activité  à  dépenser  au  cours  de  son  séjour  à 
Tombouctou.  Le  colonel  Pineau  se  récuse  :  le  colonel  Klobb 
accepte.  D'ailleurs,  nous  disait  un  de  ses  anciens  chefs,  c'est  un 
officier  qui  a  toujours  demandé  à  «  aller  de  Tavant  ».  Il  ne  saurait 
refuser  l'offre  qui  lui  est  faite,  d'autant  plus  que  la  mission,  en 
elle-même,  est  Intéressante.  Il  part  donc  et  11  emmène  avec  lui  le 
lijeutenant  Meynier,  dont  il  connaît  la  valeur  et  l'endurance  puis- 
que c'est  lui  qui,  comme  jadis  le  commandant  Lamy  à  Él-Goléa,  a 
commencé  l'organisation  d'une  troupe  de  spahis  montés  à  méhari. 

Les  voilà  partis,  à  la  recherche  de  la  mission  Voulet  qui,  partie 
de  Falakarl  à  la  fin  du  mois  d'avril,  marche  à  travers  le  territoire 
anglais  de  Sokoto,  dans  la  direction  du  Tchad.  Mais  la  mission 
Klobb  est  plus  légère,  elle  marche  plus  vite  ;  si  bien  que,  le  12  juil- 
let, le  conlacl  a  lieu  par  l'Intermédiaire  de  quatre  tirailleurs.  C'est 
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par  eux  que  le  capitaine  Voulet  apprend  sa  destitution  de  chef  de 
la  mission  du  Tchad. 

Qu'on  se  reporte  à  sa  lettre,  et  Ton  voit  la  disposition  d'esprit  de 
cet  homme  de  trente-trois  ans,  qui  a  o!)tenu,  comme  trois  ou  quatre 
de  ses  devanciers,  le  commandement  d'une  opération  importante 
destinée  à  nilustrer  davantage,  qui  se  sait  peut-être  menacé  d'un 
conseil  de  guen'e  pour  les  faits  qu'un  sul)ordonné  lui  a  reprochés, 
et  qui  voit  devant  lui  un  autre  homme  dont  il  a  déjà  redouté  l'in- 
tervention dans  les  affaires  de  sa  mission. 

Cette  mission,  ce  n'est  pas  à  la  France  qu'elle  appartient  :  l'œuvre 
uéfaste  de  la  personnalité  égoïste  a  produit  ses  malheureux  effets. 
I^a  mission  est  la  chose  du  capitaine  Voulet.  Le  colonel  Klohb, 
suspecté  d'al)ord  d'avoir  des  «  sentiments  peu  généreux  »  devient 
«  infâme  »  aux  yeux  de  l'officier  indiscipliné.  Plus  encore  !  poussé 
par  une  ambition  effrénée^  il  vient  «  voler  les  fruits  des  efforts  » 
d'autrui.  Mais  cet  autrui  a  conscience  de  sa  force.  La  relativité 
des  choses,  qui  n'existe  plus  sur  le  terrain  hiérarchique  entre  un 
capitaine  et  un  lieutenant-colonel,  reparaît  sur  le  terrain  de  la 
matérialité  brutale.  Le  chef,  qui  vient  chargé  de  pouvoirs  régu- 
liers de  son  Gouvernement,  n'a  que  50  fusils  :  l'officier  rebelle  en 
a  600.  La  haine  et  la  jalousie  peuvent  se  donner  libre  carrière.  Et 
par  un  concoure  de  circonstances  dont  nous  connaîtrons  un  jour 
les  motifs,  personne  d'autorisé,  ou  se  croyant  autorisé  à  parler,  ne 
se  dresse  pour  conseiller  le  calme,  la  raison  et  l'obéissance.  L'acte 
liTéparable  est  commis  dans  un  de  ces  moments  d'aberration  men- 
tale, comme  il  semble  (jue  la  vie  surmenée  de  l'Afrique  toiTide  en 
facilite  la  venue. 

Voilà,  sans  aucune  Idée  d'excuse  ou  d'atténuation  pour  l'horreur 
du  crime,  une  genèse  et  une  explication  de  cet  épouvantal)le 
drame.  Que  la  fin  des  valeureux  officlei's  et  que  le  sort  réservé 
dorénavant  à  l'auteur  direct  de  leur  mort  soient  pour  nous  un 
douloureux  enseignement  ! 

* 

Le  Temps  reçoit  de  Liverpool  la  dépèche  suivante  qui  confirme 
avec  une  modification  dans  le  lieu  d'aiTivée,  une  nouvelle  déjà 
accueillie  hier  par  la  Pall  Mail  Gazette  : 

«  VOtenda  arrivée  ici  hier  soir  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
confirme  la  nouvelle  du  bruit  qui  court  à  Akassa  de  l'arrivée  d'une 
expédition  française  dans  les  environ  de  Kano.  » 

«  Cette  expédition,  estime  le  Temps,  ne  peut  être  que  la  mission 
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Voulcl  amenée  à  rechercher  des  terriloires  où  la  vie  serait'  plus 
facile  que  dans  les  réju^ions  peu  prospères  du  Danier^ou. 

«  La  ville  de  Kano  est  située  dans  le  Sokoto  dont  la  capitale 
actuelle  est  Gourno.  Elle  fut,  durant  des  siècles,  l'entrepôt  du 
commerce  de  toute  l'Afrique  ceivtmle  et  l'un  des  plus  puissants 
souverains  en  avait  îkH  sa  résidence.  Cette  ville  compte  environ 
40.000  habitants.  Elle  s'étend  sur  un  périmètre  de  25  kilomètres. 
Elle  est  assez  bien  bâtie  et  son  marché  est  bien  pourvu  d'articles 
d'Europe.  » 

V Eclair  s'étonnait  ce  matin  que  contrairement  à  ce  qu'avait 
déclaré  il  y  a  plus  de  quinze  joui's  le  ministre  des  colonies,  la 
lettre  originale  du  capitaine  Voulet  au  lieutenant-colonel  Klobb 
n'ait  pas  été  api^ortée  par  le  paquebot  MUe-de-Maraythao  qui 
vient  d'aiTiver  à  Bordeaux. 

D'après  la  Liberté  on  explique  au  ministère  des  colonies  que  la 
chose  en  elle-môme  n'a  pas  d'importance.  La  tinnscription  de 
cette  lettre  a  été  faite  par  des  offlciei's  qui  ont  certifié  la  confor- 
mité de  la  copie  prise  et  qui  postérieurement  ont  affirmé  télégra- 
phiquement  cette  conformité. 

Au  ministère  on  est  toujours  sans  nouvelles  précises  des  officiers 
qui  accompagnaient  le  capitaine  Voulet  mais  on  croit  qu'ils  ont 
rompu  avec  lui  et  qu'ils  rejoindront  spontanément  la  mission 
Foureau-Lamy. 

Le   rapport   de   la   Mission   HoudaiUe 
(Chemin  de  fer  de  la  Côte  d'Ivoire) 

M.  le  capitaine  Houdaille,  chargé  d'étudier  le  tracé  d'une  voie 
ferrée  de  Grand-Bassam,  chef-lieu  de  la  (]6te  d'Ivoire,  vei*s  Kong, 
est  rentré  en  France.  On  vient  de  publier  le  rapport  qu'il  a  adressé, 
le  7  février  dernier,  au  gouverneur  de  la  colonie,  sur  les  résultats 
de  sa  mission.  On  en  lira  avec  intérêt  les  extraits  suivants  : 

Trace  de  la  ligne 

Pour  la  pénétration  dans  Tintérieur  de  la  Côte  d'Ivoire  trois 
solutions  avaient  été  proposées  :  une  par  le  Bandamma,  Taulre 
par  le  Gomoë,  la  troisième  par  la  rivière  Mé  ou  d'Agjiéby.  Ces 
trois  solutions  offraient  des  avantages  et  des  inconvénients,  et  Je 
pense  résumer  les  diverses  opinions  que  j'ai  pu  recueillir  i)endant 
mon  séjour  à  Grand-Bassam  en  disant  que  le  commerce  était  favo- 
rable à  la  pénétration  par  le  Comoë,  tandis  c^u'au  point  de  vue 
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polilique  le  tracé  par  le  Baoulé  préseiilall  de  sérieux  avaiila^a^s. 

Après  avoir  exécute  plus  de  200  kilomètres  de  levés  précis  et 
étudié  les  formes  ^^niérales  du  terrain  de  la  Côte  d'Ivoire,  je  pro- 
pose une  quatrième  solution  qui  me  paraît  participer  aux  avan- 
tages des  trois  solutions  préconisées. 

Le  tracé  en  question  partirait  de  Petit-AIépé,  limite  de  la  navi- 
gation à  vapeur  du  Gomoc»,  passerait  à  Test  de  Memmi  et  se  diri- 
gerait en  ligne  droite  sur  le  N.-O.  par  le  groupe  des  villages 
Denguéra,  Apuquoi,  Koumanie,  N'Dolo,  Tchovi,  Kodioso,  Anép^, 
Apiagui,  Adoquoi,  Dobonimo  et  Séka-Séka.  Séha-Séka  ou  Mopé, 
point  terminus  provisoire  delà  ligne  se  trouve  à  107  kilomètres  de 
Petit-Alépé  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  rivière  Mé  et  de 
TAgnéby. 

De  ce  point  au  point  étudié  deux  embranchements,  Tun  vers 
Test  se  dirigeant  sur  Kong  par  le  Morénou,  l'autre  à  rouest  reliant 
Séka-Séka  à  Toummodi  dans  le  Baoulé  et  pouvant  se  prolonger 
éventuellement  sur  Kong  par  Kodiokofl;  sauf  difficultés  impré- 
vues, toutes  mes  préférences  sont  pour  ce  deuxième  embranche- 
ment et  il  est  facile  de  justifier  ma  manière  de  voir.  Le  premier 
tronçon  de  107  kilomètres  à  construire  de  Petit-Alépé  à  S('^ka-Séka 
met  en  communication  directe  avec  Grand-Bassam  les  hautes 
vallées  de  TAguéby  et  de  la  rivière  Mé;  en  prolongeant  cette  ligne 
de  50  kilomètres  à  Test  on  atteint  le  NVâ,  affinent  du  Bandamma, 
et  on  sort  de  la  forêt;  30  kilomètres  plus  loin  on  arrive  à  Toum- 
modi au  cœur  du  Baoulé. 

En  résumé,  une  ligne  de  187  kilomètres  de  longueur  totale  cou- 
perait en  deux  parties  la  forêt  de  la  Côte  d'Ivoire  en  permettant 
d'exploiter  des  régions  forestières  très  riches  et  encore  luea'pfo- 
rées  et  on  ajnènerait  à  Grand-Bassam  tout  le  commerce  du  Baoulé 
qui  se  fait  actuellement  par  le  Soudan. 

Au  point  de  vue  politique,  les  avantages  ne  seraient  pas  moindres. 
Pour  faire  pénétrer  Tiurtuence  française  dans  les  populations  qui 
habitent  l'intérieur  de  la  foret  et  qui  sont  relativement  nombreuses, 
la  voie  ferrée  est  le  seul  instrument  efficace.  Le  Baoulé  serait  relié 
à  Grand-Bassam  en  moins  de  douze  heures,  dont  trois  de  naviga- 
tion sur  le  Comoë  et  neuf  de  chemin  de  fer,  et  si  ce  pays  otfre  les 
ressources  que  lui  attribuent  divers  explorateurs  on  se  rend  compte 
du  rapide  développement  économicfue  qui  sera  la  consétiuence  de 
la  construction  de  la  ligne. 
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Formes  générales  du  terrain 

La  portion  de  la  Côte  d'Ivoire  comprise  entre  le  Bandamma  et  le 
Gomoë  est  constituée  par  un  plateau  à  pentes  très  douces,  corrodé 
par  les  eaux.  Si  le  terrain  inférieur  n'était  pas  protégé  par  la 
végétation  de  la  forêt,  le  sous-sol  rocheux  serait  presque  partout  à 
nu  et  les  alluvions  entraînés  par  les  eaux  viendraient  peu  à  peu 
combler  la  lagune. 

En  partant  de  Petit-Alépè  à  la  cote  10  (eaux  basses  du  Gomoë, 
l*"*  janvier  1897)  on  arrive  progressivement  à  la  cote  123  à  Séka- 
Séka  au  bout  de  107  kil.  de  parcoui's  :  la  pente  générale  du  terrain 
est  donc  de  1  millimètre  par  mètre. 

Sur  ce  parcours  de  107  kilomètres  nous  avons  rencontré  plus  de 
200  sommets  qui  émergent  de  20  à  30  mètres  au  maximum  au-dessus 
du  plan  général  du  plateau. 

En  construisant  la  ligne  à  35  mètres  environ  au-dessous  des 
sommets  on  aura  un  sol  très  solide,  facile  à  travailler,  des  pentes 
inférieures  à  15  millimètres  par  mètre  et  des  courbes  supérieures 
à  150  mètres. 

Le  seul  ouvrage  d'art  sérieux  sera  celui  de  la  rivière  Mé  près 
d^Vnépé.  Un  pont  métallique  de  40  mètres  franchira  ce  cours 
d'eau  ;  les  autres  ruisseaux  étant  coupés  près  de  leur  source  seront 
travereés  par  des  ponts  de  2,  4  et  ()  mètres.  Dans  ces  conditions.  Je 
crois  pouvoir  affirmer  que  le  coût  de  la  ligne,  construite  en  régie 
par  l'Etat,  sera  compris  entre  50,000  et  70,000  francs  le  kilomètre, 
ce  qui  porterait  de  (î  à  8  millions  le  prix  du  premier  tronçon  Petit- 
Alépé-Séka-Séka,  et  de  10  à  12  millions  le  prix  de  la  ligne  complète 
de  Petit-Alépé  à  Toummodi. 

Le  prolongement  éventuel  de  la  ligne  sur  Kong  me  paraît  pou- 
voir être  dllféré  Jusqu'au  moment  où  la  colonie  sera  renseignée 
exactement  sur  les  ressources  de  Baoulé. 


Population 


J'ai  fait  procéder  à  un  lever  exact  des  villages  et  au  recensement 
des  cases  qui  peuvent  être  habitées  par  10  à  15  personnes. 

La  population  qui  se  trouve  sur  le  parcours  direct  du  chemin  de 
fer  est  ainsi  répartie  : 
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Memmi  1,500  h.,  Matiso  1,000  h.  (Grand-Alépé  1,200  h., 
Ahotoué,  1,000  hommes 4.700 

Denguéra  Karmani  200  h.,  Apiquoi  100  h.,  N'Dolo  1,200  h. 
Tchoni  600  h 2.100 

Kodioso : 1 .000 

Anépé  (iOO  h.,  Apiagui  ;^00  h.,  Adoquoi  800  h 1 .700 

Doboulno  300  h.,  Séka-Séka,  Ananguié 1.700 

11.200 

J'estime  que  la  largeur  de  la  bande  de  terrain  occupé  par  ces 
villages  a  12  kilomètres,  ce  qui  ferait  ressortir  à  10  habitants  par 
kilomètre  carré  la  population  de  la  forêt  conforme  à  Tèvaluation 
de  M.  le  gouverneur  Binger. 


Richesse  forestière 

Je  me  suis  livré  à  des  recherches  précises  pour  évaluer  la 
richesse  forestière  des  diverses  parties  de  la  forêt  ;sans  entrer  dans 
le  détail,  j'ai  fait  procéder  à  un  recensement  complet  de  tous  les 
arbres  d'une  circonférence  supérieure  à  80  centimètres  contenus 
dans  1,000  mètres  cari'és.  D'autre  part,  de  nombreuses  mesures 
m'ont  permis  de  constater  que  le  cube  de  bois  équarri  à  arêtes 
vives  que  l'on  peut  retirer  d'un  arbre  de  circonférence  G  mesuré  à 
hauteur  d'homme  était  donné  par  la  formule  26. 

J'ai  tiré  de  ces  données  cette  conclusion,  que,  dans  les  régions 
forestières  les  plus  riches,  le  cube  de  bois  équani  à  vives  arêtes 
que  l'on  pourrait  retirer  d'un  hectare  était  supérieur  à  80  mètres 
cubes  et  dans  les  régions  les  moins  riches  à  20  mètres  cubes  ;  la 
moyenne  paraît  être  voisine  de  50  mètres  cubes  par  hectare.  Sur 
ce  chiffre,  la  proportion  d'acajou  est  comprise  entre  5  et  10  p.  c. 
Le  cube  à  retirer  d'un  hectare  serait  donc  de  2  à  5  mètres  cubes, 
suivant  la  région.  Les  50  mètres  cubes  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion sont  constitués  presque  uniquement  par  des  hois  durs  qui 
paraissent  pouvoir  être  utilisés  pour  Tébénisterie,  la  menuiserie  et 
le  pavage  en  bois  de  la  ville  de  Pails. 

En  fixant  à  500  mètres  la  largeur  de  la  bande  de  forêt  à  exploi- 
ter le  long  de  la  ligne,  à  droite  et  à  gauche,  on  arrive,  pour  les 
107  kilomètres  à  ouvrir,  au  chiffre  de  535,000  mètres  cubes  de  bols, 
équarri  à  vives  arêtes.  Si  on  trouvait  à  vendre  ces  bois  avec  un 
bénéfice  de  15  francs  par  mètre  cube,  leur  valeur  suffirait  à  payer 
le  prix  de  revient  de  la  ligne.  Cette  question  de  Tutilisation 
complète  des  bois  de  la  Côte  d'Ivoire  mérite  d'être  étudiée  très 
attentivement. 

T.  XVI,  N''  1.  —  Oclobro  [H{v{}.  '^ 
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Le  chemin  de  fer  de  Ckmàkry  ati  tSiigét 

* 

Cette  voie  ferrée,  dont  les  études  ont  été  faites  avec  (ant  de 
xéîe  par  le  capitaine  SalessevS  et  son    collaDoràteiir   M.   Naudé, 
vient  enfin  d'entrer  dans  la  phase  d'exécution.  Le  Jourmil  officiel 
a,   en  effet,  publié,  le  19  août,  un  décret  qui  autorise  la  Guinée 
française  à  emprunter  à  la  caisse  nationale  des  rclraitcs  une 
somme  de  huit  millions  pour  entreprendre  la  construction   de 
cet  outil  indispensal)le    à  la  continuité  de  èon    développement 
économique.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler,  —  nous  y  insistions 
ici  même  tout  récemment,  —  la  prospérité  de  cette  colonie  fran- 
çaise de  la  côte  occidentalie  d'AfHque,  nos  lecteurs  savent  quelle 
a  été   la, rapidité   de  sa    croissance  et  quelle  est   aujourd'hui 
l'ampleur  déjà  imposante  de  son  mouvement  commercial;  mais 
ce  bel  élan  risquait  fort  de  s'amoindrir,  et  on  eût  pu  voir  lui 
succéder-  une  période  d'engourdissement  qui  à  la  fin  se  serait 
peut-être  transformé  en  paralysie  générale  si  on  n'avait  donné  à 
bref  délai  à  ce  corps  nouveau  tout  l'afflux  régénérateur  que  peut 
apporter  une  ligne  de  chemin  de  fer.  La  construction  de  la  ligne 
qui  doit  relier  le  littoral  de  la  Guinée  française  à  l'arrière-pays 
et  au  Niger  en  passant  par  le  riche  marché  de  Kouroussa  était 
particulièrement  urgente,  d'abord  parce  que  là,  comme  en  tout 
pays  africain,  il  importe  de  remédier  au  coût  élevé  des  transports 
primitifs  dont  seuls  on  dispose  et  ensuite  et  surtout  parce  que  la 
colonie  anglaise  voisine  de  Sierra-Léone  possède  un  chemin  de 
fer  qui  est  exploité,  depuis  le    premier    mai  dernier,  jusqu'à 
Sangotown  situé  à  cinquante  kilomètres  de  la  mer  et  qui  doii 
être  poussé  vers  les  sources  du  Niger. 

Le  développement  de  la  Guinée  parallèle  à  celui  de  sa  voisine 
aurait  risqué  d'être  entravé  si  nous  ne  iious  étions  promptement 
pourvus  du  même  puissant  outil  commercial.  Les  efforts  perse- 

4 

vérants  de  M.  le  gouverneui'  Ballay  ont  réussi  à  convaincre  le 

Il  .  , 

Gouvernement  de  la  nécessité  de  construire  une  voie  ferrée  de 
Gonakiy  vers  le  Niger;  pour  éviter  le  retard  qu'aurait  inévita- 
blement amené  le  vote  d'une  loi  par  le  Parlement,  on  a  procédé 
par  décret  rendu  eu  Conseil  d'Etat  et  la  colonie  est  désormais 
autorisée  à  emprunter  à  la  Caisse  des  retraites,  à  un  taux  qui  ne 
pourra  pas  dépasser  4.10  0/0,  une  somme  que  nous  avons  dit  être 
de  huit  millions. 
11  sera  pourvu  à  ramortissemenl  de  cet  emprunt  et  au  payement 
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des  Intt^rôls  ati  moyen  de  quarante  annuités,»  qiil  seront  inscrites 
chaque  année  au  budget  local  au  titre  des  dettes  exigibles. 

Le  produit  des  droits  percjus  à  rexporlati{)ii  est  affecté  chaque 
année,  par  privilège  et  jusqu'à  due  concurrence,  au  payement 
des  annuités  correspondant  à  Temprunt  autorisé  par  le  décret. 

On  évité  de  la  sorte  la  procédure  parlementaire  qui  est  inlcr- 
mijiable  et  nous  nous  félicitons  qu'on  ait  donné  à  la  X^Uinée  les 
moyens  d*entreprendrc  une  construction  dont  lous  ceux  qui  ont 
étudié  ou  connaissent  la  côte  occidentale  d*Aflique  proclament 
la  nécessité. 


La  Mission  Fourneau-Fondère  au  Congo  français 

CJiargée  d'étudier  un  projet  de  roule  et  de  chemin  de  fer  au 
Gabon-Congo,  entre  Libreville  et  le  fleuve  Congo,  et  d'explorer 
dans  ce  but  la  région  comprise  entre  les  possessions  allemandes 
du  Kameroun,  rOgôoué,  Testuaire  de  Libreville  et  la  Sangli^a,  la 
mission  Fourneau-Pondéré  vient  de  rentrer  en  t'rance  après  avoir 
visité  la  région  ci-dessus  indiquée. 

M.  Fourneau  avait  quitté  Marseille  le  25  août  1898  et  M.  t'ondère 
le  10  septembre.  Ils  avaient  gagné  Ouesso  par  Brazzaville  et  la 
Sangha.  Leui'  mission  comprenait  50  tirailleurs  sénégalais,  com- 
mandés par  le  lieutenant  d'artillerie  Fourneau  et  200  porteurs. 
Voici,  d'après  le  récit  des  explorateurs,  comment  s'accomplit  leur 
marche  de  la  Sangha  à  Libreville  : 

Le  14  février  1899,  la  mission  quittait  Ouesso,  sur  la  haute 
Sangha,  traversant  un  pays  peu  peuplé,  des  marécages  on  la 
marche  est  très  difficile,  où  il  y  a  l)eaucoup  d'éléphants.  La 
mission  atteignait  le  4  mars  les  bords  de  la  Mossaka. 

Le  5,  elle  dut  se  frayer  un  passage  à  la  hachette  à  travers  la 
brous.se.  Le  (),  le  terrain  s'élevait.  La  mission  se  dirigea  franche- 
ment à  l'ouest  ;  mais  sans  trouver  trace  de  sentiers,  ni  de  villages. 

Le  7,  à  midi,  il  fallut  camper  ;  les  hommes  n'ayant  plus  rien  à 
manger  ne  pouvaient  plus  continuer.  Une  reconnaissance  légère 
conduite  par  M.  Fourneau  part  à  la  recherche  d'un  village  ou  d'une 
plantation,  tandis  que  tout  le  personnel  de  la  mission  avec 
M.  Pondère  attend  un  ravitaillement  ou  des  nouvelles.  La  journée 
du  7  et  la  matinée  du  8  se  passent  au  camp  dans  l'attente  la  plus 
anxieuse,  les  hommes  n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  debout  : 
enfin,  à  midi,  une  pailie  des  hommes  envoyés  en  reconnaissance 
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reviennent  avec  quelflues  bananes.  C'est  l'espoir  qui  renaît,  on  a 
trouvé  un  village  a  17  kilomètres  à  l'ouest. 

La  mission  se  remet  en  route  et,  le  9  au  matin,  elle  est  réunie 
au  complet  au  village  de  An-Gounkou,  premier  villa<rede  l'impor- 
tante tribu  des  Bakotas,  ciuVlle  ne  quitta  que  sur  la  riv£  droite  de 
l'Irindo.  Durant  ces  25  jours  de  marche,  la  mission  avait  traversé 
un  pays  l)oisé  et  maréca*?eux,  presque  désert,  où  on  perdait  la 
trace  des  sentiers  par  suite  de  la  présence  de  troupeaux  d'éléphants 
dans  la  ré^rion.  (^e  pays,  quoique  presque  inhabité,  est  très  riche 
eu  lianes  et  arbres  à  caoutchouc. 

A  partir  d'An-(TOunkou  la  mission  traversa  journellement  des 
villages  bakotas  de  3,  lel  6  kilomètres  de  lon^.  Aux  privations  du 
début  avait  succédé  Tabondance.  Les  hommes  avalent  un  mouton 
et  des  poules  à  manj^er  journellement,  l^es  porteurs,  qui  étaient 
maifrres  et  presciue  mouraots,  reprirent  immédiatement,  et  de  ce 
C(Mé  la  mission  n'eut  plus  aucun  souci. 

Marchant  toujours  vers  l'ouest  et  dans  le  haut  bassin  de 
Mossaka,  le  16  mars,  elle  franchit  presque  .sans  s'en  apercevoir  la 
li^ne  de  séparation  des  bassins  du  Con^o  et  de  l'Irindo.  Jusqu'au 
21  mars,  elle  obliqua  vers  le  nord,  dans  la  direction  de  Ikokou, 
village  reconnu  par  Brazza,  en  suivant  les  vallées  des  divers  ruis- 
seaux formant  les  sources  du  Jadieh,  affluent  de  l'Irindo.  A  partir 
de  cette  date,  elle  reprit  la  direction  générale  de  l'ouest,  marchant 
vers  le  plateau  qui  s'étend  entre  les  vallées  de  rO])om])e  au  sud  et 
du  Jadieh  au  nord. 

Le  2  avril,  sachant  par  des  renseignements  indigènes  qu'elle 
était  près  de  l'Obombe,  elle  obliqua  au  sud  et  vint  camper  sur  les 
bords  de  cette  rivière.  Elle  coule  entre  des  rives  bas.ses  et  a 
50  mètres  de  largeur.  Le  lendemain  on  la  traversa  pour  aller 
camper  sur  la  rive  gauche,  au  village  de  Gouamayong. 

Le  19,  (m  décida  de  former  deux  sections.  Un  groupe,  sous  les 
ordres  de  Pondère,  (lu'accompagnait  Walsin-Laurenl,  devait 
descendre  l'Irindo,  le  long  de  la  rive  droite,  et  atteindre  Booué, 
sur  rOgôoué.  La  2^  partie,  sous  les  ordres  de  radministrateur 
Fourneau,  quittait  Kandjamar  le  20,  et  se  dirigeait  vers  l'ouest. 
La  mission  devait  se  réunir  sur  TOkano,  le  rendez-vous  était  fixé 
au  20  mai.  Pondère  reconnut  la  non-navigabilité  de  l'Irindo  entre 
Kandjamar  et  rOoagé.  D'après  lui,  l'Irindo  serait  le  cours  supérieur 
de  rOgr)oué,  son  dél)it  étant  supérieur  à  celui  de  l'Ogôoué  au 
confluent  des  deux  rivières. 
Le  27  avril,  il  était  à  Boue.  Il  (juittait  ce  point  le  2  mai,  et  le  10 
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arrivait  au  passade  du  N'Iona.  Il  apprenait  là  qu(»  Founieau  se 
trouvait  k  une  quinzaine  de  kilomètres  dans  l'est.  Un  courrier 
prévint  Fourneau,  qui  rallia  le  reste  de  la  mission  au  passade  du 
N'Iona.  A  partir  de  ce  point,  la  mission  entière,  sous  les  ordres  de 
radininistraleur  Fourneau,  prenait  la  route  de  Touest,  et  à  travers 
le  pays  pahouin,  atteignait  le  cours  du  Bokooué. 

Le  24  mai,  Fondére  prit,  avec  une  partie  de  la  mission,  la  route 
fluviale  et  atteignait  Libreville  le  2^)  mai,  tandis  que  Fourneau 
venait  aboutir  par  voie  de  terre  à  la  crique  Ma^a.  Il  atteignait  le 
Gabon  le  10  juin.  La  colonie  fit  un  accueil  enthousiaste  aux  vail- 
lants explorateurs. 

M.  Fourneau  a  dé!)arqué  à  Marseille  le  15  juillet.  Quant  à 
M.  Fondère,  quand  il  aiTiva  à  Libreville,  M.  de  Lamothe  fit  appel 
à  son  dévouement  pour  qu'il  consentît  à  prendre  le  comman- 
dement de  la  région  de  l'Ogôoué,  qui  comprend  tous  les  territoires 
qu'a  traversés  la  mission.  Malgré  son  état  de  santé,  M.  Fondére  a 
accepté,  il  rentrera  en  Finance  dans  quelques  mois. 

La   Mission   Bretonnet   dans  les   régions  du   Tchad.   — 

Notre  fiitur  ennemi  Rabah 

•  Le  journal  fa  Dépêche  coloniale  a  reçu  d'intéressantes  nou- 
velles de  la  mission  que  poursuit,  sur  le  Ghari  et  dans  la  région  du 
Tchad,  M.  Bretonnet,  administrateur  de  deuxième  classe,  ancien 
lieutenant  de  vaisseau,  déjà  connu  par  l'exploration  et  l'occupa- 
tion du  Moyen-Niger.  Ces  nouvelles  sont  du  l*"""  mai  1899  et  datées 
du  poste  de  Gribingui.  On  sait  que  M.  Bretonnet  est  chargé  de 
reprendre  et  de  compléter  l'œuvre  précédemment  entreprise  par 
M.  Gentil,  qui,  le  premier,  a  fait  flotter  les  couleurs  françaises  sur 
le  Ghari  et  sur  le  Tchad.  L'objectif  de  la  nouvelle  mission  est  la 
pénétration  dans  le  Ouadaï,  pays  compris,  en  vertu  de  la  conven- 
tion récente  conclue  avec  l'AngleteiTe,  dans  la  sphère  d'influence 
qui  nous  est  reconnue. 

Au  point  de  vue  politique,  les  difflcultés  créées  par  le  voisinage 
et  l'hostilité  du  fameux  Rabah,  le  conquérant  du  Bomou  et  du 
Baguirmi,  se  sont  aggravées.  Gourang,  sultan  du  Barguimi,  après 
s'être  imprudemment  vanté  d'être  bientôt  en  mesure  de  vaincre 
son  rival,  grâce  aux  fusils  et  aux  canons  que  les  Français  lui  four- 
niraient, a  dû  abandonner  sa  capitale,  Massénya,  et  se  réfugier 
beaucoup  plus  au  Sud,  à  Kouno.  Les  blindes  de  E^ah  ont  razzié 
iQUt  son  pays, 
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Rf^bah  lui-même  est  à  Dikoî^,  avec  des  posées  avancés  à  Logone, 
sur  la  rive  gauche  du  Chari, .  c'est-à-dire  ^ans  la  zone  reconnue  à 
l'Allemagne  par  la  convention  de  18ÎM. 

Celt^  circonstance  arrêtera,  sans  doute,  le  zèle  des  officiers  de 
la  mission,  dont  le  rêve  serait  d'enlever  I\abah  comme  on  a  ei^levé 
Samory.  «  Avec  IQO  tirailleurs  et  2  canons,  C0  semit  chose  facile 
d'ef)  venir  à  hQut,  écrit  un  correspondant  à  la  J)épéche  coloniale; 
la  difflculté  serait  de  le  poursuivre,  çai'  il  a  de  Is^  place  devrièi'e 
lui.,.  »  Re^te  à  savoir  si  Vannée  dp  Rahah  est  tpHjfti;^'^  mieux 
orgs^nisé^  qi^e  ce\\^  de  la  plv^part  des  ch^fs  du  çpntfp  aff ipaifl.  Ou 
la  disait  naguère  bien  commandée  et  discipliné^,  ruais  on  î^ssure 
qu'eUo  a  depuis  quelque  temps  pas  mal  perdu  de  sa,  valeur.    » 

SI  la  mission  pretonnet  atteint  Abechr,  capitale  de  Otiadaï, 
comi^ip  le  con^porte  son  programme,  il  est  probable  qu'elle  css^aiera 
de  revenir  p^r  le  M'Bomou  et  le  Haut-0\ibangu\.  Il  y  aura,  ^aus 
la  traversée  de  cette  région  à  peu  près  inexplorée,  une  ^bo^dante 
moisson  d'obserya^tions  curieuses  à  recueillir,  mais  bien  çles  çliffl- 
cultés  à  surmonter. 


4c  « 


Parmi  les  conquérants,  noirs  qui  ont,  à  diverses  reprises  en  ce 
siècle,  fondé  de  vastes  empires  en  Afrique,  Rabah  est  Tun  des  plus 
ii^^^'es^utS^  Il  y  f^  vingt  ans  fl^jà  que  cet  ancien  esplave  de 
Zobôbr  Bfiphaj  gouverneur  égyptien  du  Bahr  el  Ghazal,  pst  (leven^ 
le  mMlT'^  ^^  Bornon,  l'un  des  plus  vieux  et  ç|es  plus  puisants 
sikltan^t^  4^  )' Afrique  centrale. 

G'e^t  ep  ^87fi|  que,  Refusant  de  s'associer  à  Suleio^an,  fils  de 
2;obehr,  qui  se  rendait  à  Gessi,  Rabah  partH  du  Bahr  el  Gîhf^zaf 
avec  800  hqmiues,  s'avançant  vers  l'Quest  en  plpln  désert.  Eu  vaip 
le  Gouverneipent  khédivial  envoyait-il  contre  le  rebelle  un  cle  se^ 
officiers,  Mei^pdagUî^  B^y  ;  Rabah  lut  échappait,  il  puvahi^^ait  le 
Darfour,  attirait  de  nombreux  soldats  sous  ses  drapeaux  et  hatti^it, 
avec  leur  aide,  le  sultan  du  Ouadaï,  et  conquérait  le  Baguirmi. 
Installé  en  maître  sur  les  rives  du  Tchad,  il  touciia^it  s^u  Bpfi\on  ; 
le  fitiari  seul  le  sépari^it  de  ce  fan>eu:f  rpyaunae  où  régn€^}|  d.^PHis 
If^yp  Ip  sultan  Hachem.  Rabah  i^hésita  pas;  en  ^8^3,  il  euvf^Ui§s?iit 
le  J^ornou  ^  la  tête  d'^pe  grande  armée,  et  à  clevix  jo^r^  de  n^aççl^^ 
de  la  capitale,  Kouka,  11  livrait  bataille  à  ({aclieoi  ^t  le  bf^i(alt 
complètement.  Kouka  fut  pillée  et  brûlée  de  fond  en  com^lç,  $1 
Men  que  Rabah  dut  transférer  sçi  capitale  à  Diko^,  ^  plus  de 
Iflp  kilpmètres  au  Sud-Esit. 

Rabah,  bien  qu'il  n'ait  pas  réduit  le  Bornou  tout  entier,  e^t 


devonu  ainsi  un  chef  d'Etat  puissant,  avec  lequel  auront  à  comp- 
ter les  trois  puissances  européennes  qui  ont  des  intérêts  dans  le 
bassin  du  Tchad,  la  Fnanoe,  PAngleterpe  et  TAllemagne.  C'est  un 
adversaire  redoutable  :  il  n'est  pas  seulement  un  bon  général,  il  a 
aussi  des  dons  d'organisateur  et  de  diplomate.  JusquUol  11  s'est 
refusé  à  toute  alliance,  à  tout  arrangement  avec  qui  que  ce  soit. 
En  1884,  et  plus  tard  encore,  il  a  repoussé  les  offres  du  Mahdi. 
En  1894,  il  n'-a  pas  même  répondu  à  une  mission  que  le  Gouverne- 
ment anglo-égyptien  lui  envoyait,  par  ^intermédiaire  de  iîobehr, 
et  il  en  a  retenu  les  membres  dans  sa  capitale,  Dilcoa.  Les  offres 
d'anrangement  qui  lui  gnt  été  faites  par  la  France  et  l'Angleterre 
sont  restées  également  sans  résultat.  Rabah  est  partisan  de  Plso- 
lement  splendide,  comme  dit  lord  Salisbury.  Mais  combien  de 
temps  pourra-t-il  maintenir  cette  position  ?  il  est  entouré  d'un  cer- 
cle de  fer  qui  va  se  rétrécissant  de  plus  en  plus.  La  France  sera, 
dans  un  avenir  prochain,  maîtresse  du  Baguirmi  :  elle  s'avancç 
vers  la  rive  nord  du  Tchad.  A  TOuest  sont  les  Anglais,  dont  la 
sphère  dUnflaeuce,  an'êtée  en  1890,  comprend  la  plus  grande  partie 
du  Bornou.  Au  Sud  les  Allemands  prennent  peu  à  peu  possession 
de  Tanière-pays  du  Cameroun.  A  l'Est  enfin.  Il  a  le  Ouadaï,  dévolu 
à  la  France  cette  année  même,  et  dont  le  sultan  est  un  de  ses  plus 
grands  ennemis;  plus  loin,  enfin,  <^est  l'Angleterre,  maîtresse 
depuis  près  d'un  an  du  Soudan  égyptien. 

Que  va  feire  Rabah?  Il  peut  se  retourner,  soit  contre  les  forces 
françaises  qui  sont  dans  le  Baguirmi,  soit  contre  les  troupes 
anglaises  de  la  Nigeria.  Ou  bien  il  peut  se  résoudre  h  accepter  un 
arrangement  avec  ^Angleterre,  et  à  conserver  le  sultanat  de  Bor- 
nou sous  la  suzeraineté  de  cette  puissance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  solution  ne  tardera  pas.  Peut-être  Rabah 
hésitera-t-il  à  faire  face  à  tant  d'ennemis  à  la  fols.  D'après  les 
rapports  qui  sont  parvenus  en  Europe,  ses  forces  ne  seraient  plus 
ce  qu'elles  étaient  à  l^époque  de  la  conquête.  Son  armée  régulière 
compte  environ  10.000  hommes  de  cavalerie  et  d'infanterje,  armés 
de  fusils,  et  une  masse  innombrable  de  soldats  auxiliaires  armés 
de  lances  ou  d'arcs.  Mais  les  cavaliers  combattent  d'ordinaire  à 
pied,  les  chevaux  étant  employés  ^ux  transports.  On  dit  que  ses 
fusils  ne  sont  pas  tous  du  dernier  modèle,  et  qu'il  n'a  qu'environ 
400  carabines  de  préciiàtn.  Il  a  étal)li  des  camps  mv  différents 
points  de  son  vaste  empire,  ainsi  à  Baggara  et  à  Kamak^Logone. 
C'est  dans  cette  dernière  localité  qu'il  a  établi  son  bureau  de  ren- 
seignements, d'où  il  envoie  des  espions  dans  toutes  les  directions. 

'i 

rZr  To7ir  du  Monfle.) 
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Mission  CSoppolani 

On  annonce  le  retour  du  Soudan  finançais  de  M.  Goppolani, 
chargé  de  mission  sous  la  haute  direction  de  M.  le  général  de 
Trentinian. 

On  sait,  qu'indépendamment  des  études  sur  l'islamisme  et  sur  le 
rôle  politique  des  confréries  religieuses  musulmanes  auxquelles  il 
devait  se  livrer  par  ordre  de  M.  le  Ministre  des  colonies  et  de 
M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  M.  Coppôlani  éta,il  plus 
spécialement  chargé  par  M.  le  lient enantrgouverneur  du  Soudan 
français  d'entrer  en  relation  avec  les  chefs  rebelles  des  tribus 
mam*es  et  touareg  et  d'essayer  d'obtenir  pacifiquement  leur  sou- 
mission. 

Escorté  du  lieutenant  Picard  et  de  deux  plantons,  M.  Goppolani 
put  traverser,  aux  mois  de  janvier-février  derniei's,  les  régions 
inexplorées  du  Sahel  6t  réussir  au-delà  de  toutes  prévisions  dans 
sa  délicate  mission. 

Les  chefs  des  fractions  religieuses  et  de  celles  déjà  en  relations 
commerciales  avec  nous  renouvelèrent  leurs  promesses  de  dévoue- 
ment à  notre  cause  ;  les  importantes  tribus  des  Medjdouf  et  des 
Allouchavec  lesquelles  nous  luttions  sans  résultat  depuis  plusieurs 
années  firent  leur  soumission.  La  tranquillité  fut  ainsi  assurée 
dans  ces  immenses  territoires  habités  par  des  nomades  considérés 
comme  irréductibles. 

Au  point  de  vue  économique,  il  en  est  immédiatement  résulté 
une  augmentation  de  plus  de  50.000  francs  dans  le  renden^ent  des 
diverses  taxes  douanières  imposées  aux  Maures. 

M.  le  lieutenant-gouverneur  a  confirmé  les  heureux  résultats 
de  la  mission  par  l'acte  officiel  que  nous  reproduisons  ci-après  et 
dont  la  haute  portée  n'échappera  pas  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  prospérité  de  nos  colonies  et  à  raffermissement  de  l'influence 
française  dans  notre  hint^rland  africain. 

ARRÊTÉ 

Le  lieutenant-gouverneur  du  Soudan  français, 

Considérant  que  les  Sidi  Mahmoud  et  les  Oulad  Ëmbarek  ont 
renouvelé  leurs  sentiments  de  soumission  ; 

Que  les  Oulad  Nftc^r  m  suscitant  a\i(CU(ie  (Jlfgcqlté  wf  »oti^ 
territoire  \ 
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Que  les  Medjdouf  ont  accepi/»  les  coudilioiis  imposées  et  payé 
exactement  la  contribution  de  guerre  demandée  ; 

Que  les  Oulad  Mahmoud  suivent  la  li^ie  de  conduite  qui  leur 
est  imposée  par  les  Medjdouf  ; 

Que  les  Allouch  enfin  ont  fait  leur  soumission  au  mois  de  février 
et  ont  donné,  depuis,  des  preuves  de  leur  sincérité  ; 

Que  les  nombreuses  tribus  religieuses  demandent  avec  instance 
d'être  placées  sous  notre  protection  ; . 

Considérant  qu'on  ne  saurait  s'immiscer  sans  de  graves  incon- 
vénients dans  les  luttes  intestines  qui  séparent  les  tribus  maures, 
ni  tenir  compte  des  bandes  de  malfaiteurs  qui  pourraient  exister 
sur  les  territoires  en  dehors  de  notre  action  ; 

Sur  la  proposition  de  M.  Goppolani,  chargé  de  mission,  et  l'avis 
conforme  du  bureau  polit  ique, 

AiTête  : 

Art.  1".  En  attendant  qu'il  nous  soit  possil)le  d'assurer  la  tran- 
quillité dans  l'intérieur  des  tribus,  la  paix  est  accordée  à  tous  les 
Maures  placés  dans  la  zone  d'influence  du  Soudan  français  et  à 
ceux  qui  viendraient  y  opérer  des  tmnsactions  commerciales. 

Ail.  2,  §  1.  Les  Maures  qui  viendront  sur  notre  territoire  sont 
soumis  au  droit  de  pacage  fixé  ainsi  qu'il  suit  :  1/40  sur  les  mou- 
tons, 1/œ  sur  les  bœufs,  les  ânes,  les  chevaux,  et  1/100  sur  les 
chameaux  (1). 

S  2.  Ils  sont  également  astreints  au  droit  de  l'oussourou  (droit  de 
passage)  fixé  à  1/10  des  marchandises  importées  et  aux  droits  de 
place  établis  dans  les  divei's  marchés  du  Soudan  français. 

Art.  3.  Pendant  qu'ils  sont  sur  notre  territoire,  les  Maures  sont 
soumis  aux  mêmes  lois  et  règlements  que  les  autres  indigènes  de 
la  colonie. 

Art.  4.  Ces  dispositions  seront  notifiées  aux  chefs  des  différeTites 
tribus  maures  par  MM.  les  commandants  de  régions  et  de  cercles, 
qui  seront  chargés  de  leur  exécution. 
Kayes,  24  juillet  1899. 

Le  colonel,  lieutenant-gouverneur 

par  intérim, 

^  VÏMARD. 

Dans  la  région  nord,  où  notre  autorité  était  encore  méconnue, 
la  mission  de  M,  Goppolani  a  contribué  à  nous  ramener  les  popu- 
lations dissidentes.  Quelques  tribus  touareg,  notamment  celles  des 


(1)  Cette  mesure  devra  être  appliquée  avec  beaucoup  de  modération  et 
ftux  seuls  animaux  yeq{^n(  reçUçmei^t  p&turçr  pen4?ta(  deux  o\^  trois 
Pl^olB  au  moins, 
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Keltaussar  de  l'Est  et  des  Keltabaukorl,  lui  ont  fait  leur  soumis- 
sion. 

Ses  reconnaissances  sur  la  ligne  des  pui^s  de  l'Adrar  de  TEst, 
dans  rAribiuda  et  à  Araouan,  où  Ton  u-aYail  pas  encore  pu  péné- 
trer, ont  produit  le  meilleur  effet  sur  les  populations  nomades, 
contribué  à  consolider  notre  autorité  d^ns  les  contrées  comprises 
entre  Bamba-l'Adrar  à  l'est  ;  Araouan-Boudjebltsa  au  noixl  :  le 
Sahel  à  l'ouest,  et  à  étèndre-notre  action  dans  les  autres  régions 
sahariennes. 

On  ne  saurait  trop  apprécier  de  pareils  résultat^  basés  sur  la 
connaissance  approfondie  des  mœurs  et  des  coutume^  des  popula- 
tions n^usulmanes  et  obienui^  avec  le  concours  des  chçat^.  (les 
confréries  religieuses.  Us  ouvrent  de  nouyeaux  l^qvi^pus  ù  nqtrp 
politique  dans  nos  possessions  africaines,  où  risjani  domino. 
Apres  avoir  été  une  étape  militaire  à  Test  de  nos  possessions  de 
la  c(")te  occidentale,  le  Soudan  devient  le  point  de  départ  de  notre 
action  yer^  le  nord. 

Nul  dquje  cjue  ceux  qi^i  sont  chargée  de  }a  direction  de  no§ 
colonies  ne  s'en  inspirent  et  qu'on  ne  continue  à  poursuivre  ^yec 
un  ensemble  ei^act  d'unité  de  vu^s  l'œuvre  fie  conquête  morale 
inaugurée  par  le  lleutenant'-gouverneur. 

Au  point  de  vue  scientifique,  la  mission  était  bien  placée  pour 
recueillir  de  précieux  documents  qui  permettront  de  compléter 
les  études  sociologiques  et  religieuses*  dont  M.  Goppolani  s'est  fait 
une  spécialité.  Elle  s'est  préoccupée  des  questions  économiques 
du  pays  et  plus  çpéciajement  des  relations  commerciales  qui  exis- 
tent avec  l'Algérie,  le  Maroc  et  la  Tripolitaine. 

M.  Arnaud,  adjqtpt  à  la  missiofl,  et  les  officiers  qui  en  onl 
alternativement  fait  ps^rtie  ont  relevé  de  nombreux  itinérî^irps. 


L'agence  Ifavas  a  donné  communication  à  la  presse  d'une  dépêche 
qu'elle  n*a  publiée,  d'ailleurs,  qu'avec  les  plus  extrêmes  réserves, 
vu  sa  source  anglaise,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

Tripoli,  M  septembre. 

«  Un  courrier  a  apporté  la  nouvelle  que  l'expédition  Foureau- 
Ijamy  a  été  attaquée  dans  TAïr,  par  une  force  nombreuse  de 
Touareg  qui,  après  avoir  sijbi  des  pertes  énormes,  aurait,  çràcc  à 
sa  force  numérique,  complètement  anéanti  la  mission.  » 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE  43 

Jusqu'à  pnVsent  rien  n'est  venu  confirmer  cette  dépêche. 

D'après  les  dernières  nouvelles  reçues  de  la  mission,  celle-ci  se 
préparait  à  reprendre  s^  marche  en  avsml^  clroit  ^4  suti.  Elle  devait 
se  diriger  vers  l'oasis  du  Thageleli,  ^it ué  au  nord  de  Zinder.  G'étail 
là  qu'elle  devait  rencontrer  la  mission  Voulet-Glianoine,  venue ;du 
Soudan  occidental. 

La  mission  Foureai;-Lamy  était  une  des  trois  missions  dont  le 
but  et  le  lieu  de  rendez-vous  étaient  le  lac  Tchad. 

La  direction  de  l'expédillop  avait  été  confié  à  M.  Foureau,  le 
célèbre  explorateur  saharien,  et  au  commandant  Lamy,  qui  fut  le 
premier  chef  du  poste  d'El-Goléa  en  1891  et,  par  conséquent,  était 
fort  au  courant  des  choses  sahariennes.  Les  membres  civils 
accompagnant  M.  Foureau  étalent  MM.  V|llotte,  Menard-Dorian, 
^jouis  Levoy  et  du  Passage. 

L'escorte  militaire,  sous  les  ordres  du  commandant  Lamy, 
comprenait  ;  une  compagnie  de  tirailleurs  algériens,  un  détache- 
ment de  la  pvemière  compagnie  de  tirailleurs  sahariens  et  un 
peloton  de  spahis. 

Les  officiers  attachés  à  ces  troupes  étaiept  MM.  le  capitaine 
Reibell,  les  lleutpnants  Metois,  yerlet-Hanus,  Bristche,  Je  sous- 
lieutenant  de  Ghapibrvm,  un  lieutenant  indigène  nommé  Oudjari 
et  les  médecins  aides-major  Fournial  et  HîiHer. 

La  missioi^  avait  traversé  le  Sahara,  presque  sans  encombres, 
recueillant  ai;  cours  (Je  son  hardi  voyage  de  précieux  document î^ 
de  toutes  sortes. 

Enfin,  après  les  événements  de  Zinder,  la  mission  du  Sahara  avait 
reçu  l'ordre  de  baiTer  la  route  à  la  mission  Voulet-Chanoine  qui 
était  sur  le  point  de  la  rejoindre. 

Ce  qui  a  pu  donner  naissance  à  ces  nouvelles,  c'est  que  la  mission 
Foureau-Lamy  n'a  pu,  depuis  longtemps,  correspondre  avec  l(\ 
métropole.  Des  coumei's  qui  lui  avaient  été  adressés  d'Algérie  ont 
dû  rebrousser  chemin  •  l'un  d'eux  a  même  été  assassiné. 

Une  dépèche  d'Alger  a  d'ailleurs  déjà  démenti  cette  nouvelle, 
elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Alger,  13  septembre  (par  flé^)echç).  —  On  mande  de  Tripoli  : 
«  Des  renseignements,  venant  de  bonne  source  permettent  de 

démentir  le^  nouvelles  alarmantes  fl'qrigifle  anglaise  concernant  la 

mission  Fqm*eau-Laniy.  » 
Espérons  flopp  qup  ripH  n'est  venu  entravpr  la  marche  de  cette 

nUs^ioii  0t  que,  à  l'I^eufe  É^pjuejle,  qjle  a  atteint  son  |)ut  sans 

encQu^bre. 


1 
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Le  peuplement  européen  en  Tunisie 

On  a  publié  récemment  le  recensement  de  la  population  euro- 
péenne, d'origine  étrangère,  en  Tunisie.  Elle  est  à  peu  près  quatre 
fois  plus  considérable  que  la  popoulation  d'origine  française.  Le 
dénombrement  de  1896  ne  s'était  appliqué  qu'à  celle-ci  et  aurait 
fait  ressortir  un  nombre  de  10.500  Français  résidant  en  Tunisie. 
A  rtieure  actuelle,  on  peut  penser  que  le  nombre  de  nos  nationaux 
fixés  dans  ce  pays  est  d'environ  20,000.  Par  contre,  on  vient  d'y 
recenser  M.S&^  Italiens,  12.732  Anglo-Maltais,  913  Espagnols, 
527  Grecs,  382  Autrichiens,  302  Hollandais,  283  Suisses  et  quelques 
centaines  d'autres  étrangers  de  nationalité  diverse,  soit  en  tout 
79.497  étrangei's,  contre  20.000  Français,  ce  qui  fait  un  total  de 
100.000  Européens,  en  chiffres  ronds. 

On  n'estime  pas  à  plus  d'une  vingtaine  de  mille  (encore  ce 
nombre  nous  paraît^il  plutôt  exagéré)  le  nombre  des  Européens 
qui  était  fixé  dans  la  Régence  avant  notre  occupation  ;  c'était,  poui* 
les  quatre  cinquièmes,  des  Italiens,  et,  pour  le  reste,  presque 
entièrement  des  Anglo-Maltais.  On  pense  qu'il  n'y  avait  guère  que 
400  à  500  Français  établis  dans  le  pays  en  1881. 

Qu'en  dix-huit  ans  l'effectif  des  Européens  ait  augmenté  de 
80.000  et  celui  des  Français  de  19.000,  ce  n'est  nullement  là  un 
médiocre  résultat:  c'est  un  grand  témoignage  en  faveur  de 
l'œuvre  que  nous  accomplissons  en  Tunisie.  On  doit  ajouter  que 
les  résultats  de  ce  recensement  n'ont  aucunement  sui'pris  ceux 
qui  connaissent  le  pays,  et  qui  ont  Thabitude  de  le  visiter.  Nous 
avions  toujours  écrit,  en  ce  qui  nous  concerne,  que  le  nombre  des 
Italiens  établis  dans  l'ancienne  Régence  devait  être  plus  que 
triple  de  celui  des  Français,  et  que,  avec  l'appoint  des  Mallais  et 
de  gens  de  nationalité  diveree,  il  devait  y  avoir  dans  ce  pays 
quatre  fois  plus  d'Européens  élrangei's  que  de  nos  nationaux. 

Ce  recensement  récent,  qui  n'a  été,  pour  les  gens  au  courant, 
que  la  constatation  de  faits  parfaitement  connus,  paraît  avoir  causé 
en  France  une  surprise  péni])le  ;  on  y  a  vu  une  sorte  de  mécompte, 
un  échec  pour  notre  colonisation,  et  un  danger  pour  elle. 

Nous  ne  disconvenons  aucunement  qu'il  vaudrait  mieux  que  les 
proportions  d'Italiens  et  de  Français  en  Tunisie  fussent  inverses, 
qu'il  s'y  trouvât  04.000  Français  et  seulement  20.000  Italiens.  Mais 
nous  ne  comprenons  ^uèye  l'état  (J'esprlt  de  ceux  qui  pensfije^t  et 
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qui  pensent  encore  qu'on  eût  pu  ou  qu'on  pourrait  arriver  à  une 
proportion  de  ce  genre. 

Le  peuplement  des  colonies  est  déterminé  par  la  proliflcité  des 
races  colonisatrices,  puis  par  la  proximité  des  contrées  fournissant 
des  émigranls  ;  enfin,  par  les  avantages  que  les  émigrants  peuvent 
espérer  dans  le  nouveau  pays  relativement  à  ceux  dont  ils  jouissent 
dans  leur  pays  propre. 

Or,  il  est  évident  que  ces  trois  facteurs  favorisent  Tarrivée  d'une 
émigration  italienne  relativcmeni  noml)reuse  en  Tunisie  et  s'op- 
posent, au  contraire,  à  une  forte  immigration  française.  Ce  n'est 
un  mystère  pour  personne  que  la  France  n"a  que  71  habitants  au 
kilomètre  carré,  tandis  que  Tllalie,  avec  un  sol  plus  médiocre  et 
une  moindre  industrie,  en  compte  aujourd'hui  plus  de  100  ;  que  la 
population  française  est  devenue  absolument  stationnaire,  tandis 
que  c<îlle  d'Italie  gagne  encore  300.000  âmes  par  an.  Nul  n'ignore 
que  Tune  des  provinces  italiennes  importantes,  la  Sicile,  n'est  pas, 
en  ligne  directe,  à  plus  de  :^00  ou  250  kilomètres  de  la  Tunisie, 
qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  Sardaigne,  tandis  que  les 
cotes  de  France  sont  à  une  distance  environ  trois  fois  plus  grande. 

La  gène  et  la  pauvreté  régnent  en  Sicile  et  en  Sardaigne,. deux 
des  provinces  les  plus  misérables  de  l'Italie  ;  l'aisance,  au  contraire, 
domine  dans  nos  départements  méditerranéens  qui,  depuis  la 
reconstitution  du  vigno])le,  comptent  parmi  les  plus  riches  de  la 
France.  Le  vigneron  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  du  Var,  s'il  franchit 
la  mer,  a  grand'peine  à  trouver  des  salaires  égaux  à  ceux  de  notre 
Midi  et  un  confortable  aussi  grand  que  celui  dont  il  jouit  chez  lui. 
Le  Sicilien  ou  le  Sarde,  au  contraire,  en  franchissant  le  détroit 
qui  le  sépare  de  l'ancienne  Régence,  voit  son  salaire  augmenter 
de  50  ou  iK)  00,  sinon  même  doubler.  Il  en  résulte  qu'il  ne  vient 
guère  en  Tunisie  de  cultivateurs  français  de  notre  vignoble  médi- 
terranéen, sauf  pour  être  contremaîtres,  chefs  d'équipe,  cavistes, 
régisseure,  etc. 

Reste  l'appât  de  la  petite  propriété;  mais  la  terre  a  tellement 
baissé  de  valeur  en  France  que  celui  qui  veut  s'en  procurer  en 
trouve  de  tout  agencée,  dans  des  conditions  de  prix  modérés. 
Aussi,  ceux  qui  cherchent  à  créer  un  peuplement  français  iniral 
en  Tunisie  s'adressent  particulièrement  aux  habitants  de  nos 
départements  montagneux  :  la  Lozère,  l'Aveyron,  la  Dordogne, 
les  hautes  parties  de  la  Drôme  et  de  l'Isère  ;  il  y  a  là  d'excellents 
éléments,  soit  pour  constituer  des  propriétaires  tunisiens,soit  pour 
y  former  Une  classe  de  métayers.  Encore  doit-on  dire,  cependant, 
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que,  aii  point  de  vue  de  raccliinaieinent,  ces  montagnards  ne 
peuvent  guère  s'éloigner  de  la  région  du  Nord.  Ils  n'onJ,  pour  la 
pluparl,  pas  d'aptitude  à  se  livrer  aux  travaux  extérieui's  dans 
le  Sud  tunisien,  dans  la  région  entre  Sousse-Kairouan,  d'une  part, 
et  Gabés-Tozeur,  de  l'autre^  qui  prend  un  grand  développement 
depuis  quelques  années,  tandis  que  l'Italien  y  réussit  fort  bien. 

Nous  applaudissons  à  tous  les  efforts  que  fait  le  gouvernement 
tunisien  pour  attirer  de  petits  colons  français  ruraux;  de  même, 
nous  trouvons  très  recommandable  et  digne  de  succès  le  zèle  d'un 
ancien  professeur  ail  lycée  de  Tunis,  M.  Sàurin,  Jwur  constituer 
des  entreprises  de  colonisation  avec  des  métayers  français.  Nous 
avons  visité  personnellement  des  métairies  de  M.  Saurin  et  Tun 
des  domaines  beylicaux  que  radmlnistralion  tunisienne  affecte, 
dans  le  nord  de  la  Régence,  à  notre  colonisation  nationale.  Quel 
que  soit  le  succès  que  puissent  obtenir  ces  méthodes  et  ces  œuvres, 
il  est  indubitable  que  Toh  ne  pourra  jamais  attirer,  par  ces  pro- 
cédés, une  immigration  qui  égale  l'immigration  Italienne  sponta- 
née. Ce  n^esl  pas  une  raison  sans  doute  pour  se  désintéresser  de 
ces  tentatives  ;  mais  11  ne  faut  passe  dissimuler  l'inégalité d'attmc- 
tion  qu'exerce  le  sol  tunisien  sur  le  Français  et  sur  l'Italien. 

On  a  eu  l'idée  heureuse,  à  Tunis,  de  tenter  ce  qui  a,  dans  une 
certaine  mesure,  réussi  au  général  Galliéni,  à  Madagascai',  à 
savoir  la  colonisation  rurale  par  les  soldats  libérés.  Les  journaux 
tunisiens  publient  régulièrement,  à  titre  gratuit,  les  demandes  de 
situation  qui  sont  faites  par  les  jeunes  soldats  de  la  classe  libé- 
rable; ces  demandes  sont  nombreuses.  Nous  ne  manquons  jamais 
de  les  lire,  ayant  Thabitude  de  suivre  avec  une  attention  constante 
les  choses  de  Tunisie:  or,  il  n'arrive  presque  jamais  que  dans  ces 
listes  de  demandes  d'emploi  nous  en  rencontrions  une  qui  se 
réfère  à  une  occupation  rurale. 

Voici  la  dernière  qui  nous  soit  tombée  sous  les  yeux;  elle  est 
dans  la  Dépêche  tnnf'siennedu  14  août  dernier,  sous  la  rubrique  : 
«  Placement  de  soldats  libéra))les  »;  nous  trouvons  neuf  demandes, 
émanant  huit  de  soldats  français  et  une  d'un  sou.s-offlcier  français  : 
parmi  ces  neuf  chercheurs  de  positions  en  Tunisie,  deux  sollicitent 
des  places  de  valet  de  chambre  ou  de  garçon  d'hôtel;  un  troisième, 
une  place  dans  un  hôtel  également  ou  de  cocher  dans  une  maison 
bourgeoise  ;  un  quatrième  aspire  à  être  cuisinier  dans  un  «  hôtel, 
café-restaurant,  cercle,  taverne,  cantine  ou  brasserie*:  le  cinquième 
veut  un  «  emploi  dans  commerce  ou  administration  »:  un  sixième 
«  ])achelicr  es  sclcMices,  connaissant  parfaitement  la  comptabilité 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE  47 

en  partie  simple  et  double,  la  lang^ue  italienne  el  un  peu  l'anglais, 
désire  emploi  quelconque  »;  un  septième  voudrait  une«  place  dans 
enlreprise  ou  usine,  comme  mécanicien,  chauffeur  ou  emploi  quel- 
conque »:  un  huitième,  «  peintre  en  voitures,  demande  place  dans 
caiTosserie  ou  entreprise  industrielle  »;  enfin  le  neuvième,  qui  est 
le  sous-officier,  «  très  au  courant  des  manipulations  chimiques  et 
de  l'industrie,  demande  emploi  ».  Ainsi,  sur  ces  neuf  libérables, 
qui  désirent  rester  en  Tunisie,  pas  un  seul  n'est  attiré  par  la 
culture  du  sol. 

Cette  nomenclature  n'est  nullement  exceptionnelle;  nous  affir- 
mons qu'il  en  est  toujours  ainsi  ou  presque  toujoufô.  Comment  eu 
serait-il  autrement  dans  une  nation  où  l'un  des  plus  grands  et  des 
plus  légitimes  succès  littéraires  récents  eSt  la  description  de  «  la 
terre  qui  meurt  *  ? 

Il  en  va  tout  autrement  des  offlciei*s:  ils  deviennent  très  volon- 
tiei's  colons  rumux  en  Tunisie;  on  y  en  trouve  un  bon  nombre, de 
terre  et  de  mer  et  de  tous  grades,  depuis  l'ancien  lieutenant  jus- 
qu'au jarénéralde  divison  retraité  et  à  l'ancien  capitaine  de  frégate. 
Peut-être^  si  l'on  offrait  des  lots  de  terre  tout  agencés  à  des  soldats 
libérables,  pouirait-on  en  retenir  quelques-uns  ;  mais  cela  ne  fera 
jamais  un  contre-poids  numérique  aux  Italiens. 

Aussi  ne  pourrons-nous  jamais  avoir  ce  contre-poids  numériciue. 
Nous  serons,  en  Tunisie,  ce  qu'y  ont  été  les  Romains  :  une  élite, 
un  ferment,  ceux  qui  apportent  les  capitaux,  les  capacités  techni- 
ques, la  direction,  ceux  qui  vivifient  le  sol  et  Tindustrie.  On  s'est 
longtemps  grossièrement  trompé  sur  le  rôle  des  Romains  dans  la 
province  d'Afrique:  ils  ne  Tout  jamais  peuplée;  ils  ne  s'y  sont 
jamais  trouvés  qu'en  petit  nombre  ;  c'est  ce  qu'ont  parfaitement 
démontré  les  archéologues  récents,  MJI.  Gauckler,  Toutain  et 
autres.  Ils  ont  donné  au  pays  leur  loi,  leur  langue,  leur  civili- 
sation. 

On  dira  que,  si  les  Italiens  et  autres  étrangers  doivent  toujours 
être  par  rapport  aux  Français  dans  la  proportion  de  4  à  1  pour 
l'ensemble  des  étrangers  et  de  plus  de  3  à  1  pour  les  Italiens  seuls, 
c'est  une  situation  dangereuse.  Nous  répétons  qu'évidemment  il 
vaudrait  mieux  qnll  en  fût  autrement  ;  mais,  puisque  des  obstacles 
qu'on  peut  considérer  comme  insurmontables  ne  permettent  pas  de 
renverser  ces  proportions,  ni  même  de  beaucoup  les  modifier,  il 
faut  diriger  notre  politiciue  et  notre  action  en  conséquence. 

Nous  avons,  bien  des  fois,  démontré  qu'on  se  tmnipe  en  regar- 
dant la  Tunisie  et  l'Algérie  coihme  des  colonies  principalement  d(» 
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peuplement  ;  ce  sont  des  colonies  mixtes  et  qui  prendront  de  plus 
en  plus,  avec  le  temps,  le  caractère  de  colonie  d'exploitation  (1). 
L'élément  de  population  qui  restera  tout  à  fait  prépondérant  par 
le  nombre,  dans  nos  colonies  méditerranéennes,  car  il  est  appelé  à 
beaucoup  s'accroître,  c'est  l'élément  indigène,  arabe  et  kabyle.  Il 
y  aura  toujours,  quelle  que  soit  l'immigration  européenne  future, 
tant  en  Tunisie  qu'en  Algérie,  quatre  ou  cinq  fois  plus  d'indigènes 
que  d'Européens.  Par  conséquent,  du  moment  que  les  Européens 
doivent  toujours  être  en  faible  minorité  dans  le  pays,  la  proportion 
des  divers  éléments  parmi  ces  Européens  n'a  nullement  la  même 
importance  que  si  le4)ays  devait  être  entièrement  ou  principa- 
lement peuplé  d'Européens. 

Ce  (lui  importe,  c'est  que  nous  assurions  en  Tunisie  la  prépon- 
dérance à  notre  langue,  nos  mœui's  et  nos  lois  ;  et  cela  nous  est 
aisé  :  l'Ecole,  l'Eglise  également,  si  nous  savons  avoir  un  clergé 
français,  ce  dont  nous  ne  nous  sommes  Jus(|U'ici  que  très  peu 
préoccupés,  peuvent  nous  y  aider.  Il  faudrait  aussi  faire  quelques 
naturalisations;  nous  connaissons  des  Italiens  et  des  Espagnols, 
fixés  dans  le  pays  depuis  vingt  ou  trente  ans,  ayant  absolument 
perdu  de  vue  leur  pays  d'origine,  parlant  admimblement  le  fran- 
çais ;  ils  voudraient  obtenir  la  naturalisation  ;  on  la  leur  refuse,  ce 
qui  est  une  lourde  faute. 

Il  faut  enfin  que  le  gouvernement  de  la  Tunisie  soit  adapté  à  la 
nature  et  à  la  bigarrure  des  populations  du  pays,  c'est-à-dire  que, 
l'élément  étranger  dominant  numériquement  l'élément  français,  il 
ne  peut  être  question  de  régime  parlementaire  ou  représentatif.  Il 
faut  s'en  tenir  à  la  Conférence  consultative.  On  a  déjà  commis  une 
grave  faute  en  faisant  élire  une  partie  des  membres  de  cette  Con- 
férence par  le  sufl'rage  universel  des  Français  résidants.  Ce  mode 
de  sufl'rage  n'a  rien  à  faire  dans  une  contrée  à  population  bigarrée 
comme  la  Tunisie.  Autrement,  à  la  longue,  surgirait  la  question 
des  étrangers,  des  «  uitlanders  »,  comme  on  dit  au  Transvaal.  Mais 
celte  faute  est  réparable,  et,  à  la  condition  d'administrer  la 
Tunisie  comme  les  Anglais  administrent  leurs  colonies  de  la 
Couronne,  il  n'y  aura  guère,  s'il  y  en  a  même  un,  de  péril 
étranger. 

Paul  Leroy-Beaulieu. 


il)  Xoas  renvoyons,  i)our  la  démonstration,  à  notre  ouvrage  :  PAlffé- 
ne  et  la  Tfotfstc^  2'  édition,  1897. 
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Petite  CSolonisation 

L'épithète  de  «  petite  »  esUîlle  pour  discréditer  l!œuvpe  dont  je 
voudrais  dire  ici  quelques  mots  ?  Certainement  nous  aimons,  —  et 
même  un  peu  trop,  —  ce  qui  se  fait  en  ^aud,  les  créations  offl-. 
cielles  de  villages  complets,  les  concessions  immenses,  lestrans- 
portalions  accumulant  sur  un  même  point  des  milliers  de  forçats. 
Mais,  de  ces  essais,  il  en  est  peu  qui  aient  réussi.  La  Société 
d'économie  sociale  qui  va  opérer  sur  une  «  petite  »  échelle,  sera- 
t-elle  plus  heureuse  ?  E  t  son  exemple  pourra-t-ll  en  entraîner  d'autres  ? 
Il  y  a  lieu  de  l'espérer.  En  tous  cas,  voici  le  fait  : 

I^a  Société  d'économie  sociale  (dénommée  quelquefois  Société 
Le  Play)  a  reçu  d'un  de  ses  membres  déc>édés,  M.  Commines  de 
Marsilly,  un  legs  dont  les  revenus  doivent  servir  à  envoyer  dans 
une  colonie  française  des  enfants  abandonnés...  ou  en  péril  de 
l'être.  La  Société,  que  le  testateur  a  laissée  libre  de  ses  mouve- 
ments, a  choisi  la  Tunisie.  Jusqu'à  ce  que  des  ressources  nouvelles 
et  des  dons  nouveaux  lui  permettent  d'étendre  son  action,  elle 
enven'a,  chaque  année,  six  ou  sept  enfants  ou  Jeunes  adolescents. 
Chaque  année  aussi,  elle  délivrera  au  plus  méritant  d'entre  eux 
une  petite  dot  qui  lui  permettra  de  s'établir  plus  avantageusement 
sur  le  sol  tunisien.  Quant  aux  autres,  on  leur  procurera  dans 
l'agriculture  des  situations  plus  simples,  qu'on  les  aidera  du  mieux 
possible  à  transformer  par  la  suite.  L'idée  est  excellente,  je  crois. 
A-t-on  trouvé,  pour  la  réaliser,  les  moyens  les  plus  prudents  ?  Je 
le  crois  aussi. 

Pour  suffire  au  programme  que  Je  viens  d'esquisser,  la  Société  va 
disposer,  grâce  au  legs,  d'environ  6.000  *fr.  de  revenu.  C'est  pré- 
cieux ;  mais,  en  somme,  il  lui  faut  faire  bonne  chère  avec  peu 
d'argent.  C'est  pourquoi  elle  a  tout  de  suite  résolu  de  ne  rien 
acheter,  de  ne  rien  bâtir.  Elle  a  pensé  que,  surtout  quand  on 
opérait  au  loin,  la  crainte  de  l'architecte  était  le  commencement 
de  la  sagesse.  Elle  a  donc  cherché  un  établissement  existant;  déjà 
et  qui  pût  recevoir  ses  pupilles.  Elle  l'a  trouvé.  C'est  un  domaine 
agricx)le  sur  lequel  un  excellent  prêtre  de  Lyon,  M.  Tabbé  Boisard, 
fait  actuellement  travailler  35  enfants  ou  jeunes  gens  de  treize  à 
vingt  ans.  Quand  le  nombre  des  pensionnaires  s'accroîtra  de  nou- 
veaux bâtiments  pourront  s'élever,  rustiques  et  pratiques,  c^mme 
ceux  (lui  abritent  la  population  d'aujourd'hui.  Les  huit  cents  hec- 
tares de  Sainte-Marie-du-Zit  (Zit  veut  dire  en  arabe  joli  séjour)  ne 
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sont  pas  encore  tous  défrichés,  tant  s'en  faut,  el  pendant  bien 
longtemps  on  pourra  y  étendre  les  trois  cultures  qui  y  prospèrent, 
les  céréales,  réleva.iro  et  la  vigne. 

J'ai  donné  ailleurs  (1)  de  longs  détails  sur  le  voyage  qui 
m'avait  conduit  à  Saint^Marie-du-Zlt.  J'y  ai  vu  des  gar(:ons 
it)bU9(;es  et  gais,  bien  gouvernés  ;  leur  seule  présence  aux  pieds 
de  ombelles  montagnes  africaines  satisfait  en  eux  le  goût  de 
1-ftVenture  et  de  l'inconnu,  si  fréquent  dans  la  Jeunesse  ;  l'éducation 
agricole  qu'on  leur  donne  leur  impose  rhal)ilude  de  la  patience  et 
1^  prépare  à  la  vie  stable.  Chacun  d'eux  ci^l  un  pupille,  un  adopté, 
non  un  serviteur  ;  mais  sa  bonne  conduite  et  son  travail  sont 
récompensés.  Celui  qui  a  été  l)on  rural  peut,  à  la  fin  de  son  séjour 
et.  à  la  veille  de  partir  sous  les  drapeaux,  avoir  économisé  un 
pécule  gravitant  sur  le  billet  de  1.000  francs. 

C'est  donc  à  ce»  pupilles  de  l'abbé  Boiaard  que  la  Société  d'éco- 
nomie «oclale  va  joindre  les  siens  :  les  uns  et  les  autres  semnt 
d'autant  plus  aisément  confondus  et  unis  que  le  directeur  de  la 
colonie  est,  lui  aussi,  membre  de  la  Société. 

Le  service  militaire,  <iul  ailleurs  est  une  grande  épi'euve  par  les 
chances  de  déclassement  qu'il  apporte,  pourra  servir  ici  à  fixer  les 
jeunes  gens  sur  la  teiTe  d'Afrique.  Pour  eux,  en  effet-,  le  service 
militaire  n'est  que  d'un  an  ;  et,  pendant  cette  année  même,  la 
Société  de  patronage  instituée  à  Tunis  (2^  s'occupera  d'eux.  Tout 
transportés,  tout  acclimatés,  connaissant  le  pav*^,  rattadiés,  s'ils 
le  veuleni,  à  tout  un  système  de  grande  propriété  qui  admet  des 
modes  variés  de  concours  et  de  parliclpaiion,  ils  se  tireront 
d'autant  mieux  d'affaire  qu'ils  n'auront  pas  encore,  pour  débuter, 
les  charges  ordinaires  de  la  famille  de  Témigrant. 

La  famille^  pourtant,  il*  faudra  bien  songer  à  la  leur  donner.  On 
se  propose  d'y  pourvoir  par  la  fondation  d'une  colonie  analogue  de 
Jeunes  filles  dont  on  fera  de  bonnes  fermières  ou  de  bmines  basses 
oouf léreô.  Qui  les  formera  î  Des  Sœurs  fi'anclscaines  habituées 
à  ce  genre  de  travail,  des  religieuses  d'un  Ordre  qui  a  près  de 
einquante  maisons  dispersées  à  travers  le  monde^  qui  soigne  nos 
marins  dans  les  hôpitaux  d'Extrême  Orient,  qui  a  un  orphelinat  à 


H), Voyez  la  Réfor^me  sociale  (Bulletin  de  la  Société  d'économie  sociale», 
numéro  du  2  juillet  1899. 

(2)  Elle  comprend  :  M.  Octave  Picot,  M.  Hémy  (.secrétaire  du  prince 
Mohammed,  et  M.  Saurin  ii)rofesseur  du  lycée  de  Tunis,  en  c'ongé 
agriculteur  ». 
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(larlha^e  pour  les  toutes  petites  fllles,  est  à  la  veille  d'en  créer  un 
à  Diogo-Suarez,  etc.  Les  terres  qui  doivent  servir  au  travail  de 
cette  nouvelle  colonie  sont  toutes  prêtes  à  mi-chemin  entre  Sainl<3- 
Marie-du-Zit  et  Tunis.  Les  constructions,  malheureusement,  font 
d(^faut.  Mais  on  demande  des  fonds...  et  nous  espérons  qu'on  les 
recevra. 

En  terminant,  je  tiendrais  à  prévenir  une  objection.  Les  enfants, 
garçons  ou  filles,  qu'on  enverra  là,  viendroni-ils  des  refufçes  de 
libérés  ou  de  ces  patrona<;es  parisiens  qui  s'intéressent  aux  petits 
criminels  ?  Je  réponds  :  Non,  si  ce  jrest  dans  des  cas  exceptionnels, 
bien  étudiés  et  qu'on  ne  recherchera  probablement  pas  tout  de 
suite.  Le  premier  noyau,  formé  par  l'abbé  Boisard,  est  bon  ;  il  est 
pris  dans  des  couches  saines  de  la  population  française;  ce  »sont 
dm  orphelins,  ce  sont  des  enfants  de  familles  nombreu^s  ;  ce  ne 
sont  pas  des  condamnés,  ni  même  des  acquittés,..  Tels  seront 
aussi  ceux  qui  partiront  de  Paris,  ■—  ou  des  environs,  — -  pour  les 
rejoindre.  Si  les  palrona^^es,  dont  quelques-uns  de  nous,  d'ailleurs, 
tiennent  à  honneur  de  s'occuper,  découvrent  en  des  réj^ions 
moins  ))ien  vjies  quelque  enfant  qui  mérite  de  ne  pas  y  rester  (et 
il  en  est  de  tels),  on  l'enverra  dans  l'at  mospliêre  de  Sainle-Marie- 
du-Zit  :  il  s'y  fortifiera  sans  risquer  lui-même  de  l'altérer.  Même 
méthode  sera  suivie  pour  les  filles.  Ainsi  pourron&-nous  avoir  dans 
quelques  années,  non  pas  des  mariages  à  la  mode  de  Bourail  en 
Nouvelle-(]alédonie,  mais  des  unions  raisonnables  et  pas  plus 
iniprovisées  qu'il  ne  convient.  Avec  cette  sage  méthode,  «  |>etitc 
colonisation  »  deviendra  grande...  j'ajouterai,  s^-us  nxodiflber  le 
lexle,  cette  fois, 

Pou^^  u  que  Dieu  lui  prête  vie. 

Henri  Joly 

Les  concessions  du  Ciongo 

Nous  avons  inséré  dans  notre  dernière  chronique  géographique 
certaines  critiques  adressées  à  l'Administration  des  Colonies,  à 
propos  des  concessions  à  accorder  au  Congo  français. 

Le  Tour  du  Mond^e  pnbMe  à  ce  sujet  l'article  suivant  contenant 
des  observations  que  notre  souci  d'impartialité  nous  fait  uu 
un  devoir  d'accueillir. 

Tout  d'abord,  11  ne  faut  pas  oublier  ({ue  les  concessions  dont 
rAdministration  dispose  sont  d'importance,  puis(iu'il  s'agit  de 
terriloires  énormes  s'élendanl  en  moyenne  sur  1.300.000  he^^l^riPs 
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c'est-à-dire  une  superficie  à  peu  prés  équivalente  à.  celle  de  deux 
départements  fran(;ais.  Le  concessionnaire  a  la  jouissance  ]f)endanl 
30  années  de  tous  les  produits  naturels  de  sa  cx^ncession,  et  ces 
produits  peuvent  avoir  une  valeur  considérable,  puisqu'une 
grande  partie  de  la  surface  concédée  est  couverte  de  forêts  riches 
en  lianes  à  caoutchouc,  sans  compter  les  réserves  d'ivoire  qui  sy 
peuvent  trouver  accumulées. 

Le  concessionnaire  ne  reçoit  pas,  naturellement,  la  propriété 
immédiate  de  ces  teiTitoires,  mais  pour  Tencourager  à  y  développper 
de  nouvelles  cultures,  il  acquiert  de  droit  la  pleine  propriété  de 
toutes  les  terres  qu'il  met  en  valeur,  au  fur  et  à  mesure  que  cette 
mise  en  valeur  peut  être  constatée. 

Que  lui  demande-t-on  en  échange  ?  On  lui  demande  : 

10  Une  redevance  fixe,  d'abord  très  faible,  et  qui  n'atteint  un 
centime  par  hectare  qu'au  bout  de  la  11*  année  ; 

2**Une  redevance  proporlionnelle  de  15  p.  cent  du  bénéfice  net 
restant  aux  actionnaires  après  acquittement  de  toutes  les  charges, 
constitution  de  toutes  les  réserves  et  amortissement  des  actions, 
et,  en  outre,  après  que  le  capital-actions  a  reçu  une  première 
rémunération  de  5  p.  cent.  Le  calcul  de  ces  15  p.  cent  se  fait 
d'après  le  bilan  même  de  la  Société,  sans  investigation  tracassière. 

11  résulte  d'ailleurs  des  décrets  organiques  sur  le  domaine 
colonial  au  Congo  que  le  produit  de  ces  diverses  redevances  ne 
pourra  être  employé  qu'à  des  services  ou  travaux  d'utilité  publique 
relatifs  au  développement  de  la  colonisation.  De  sorte  que  les 
concessionnaires  recevront  en  services  d'intérêt  commun  au 
moins  l'équivalent  de  ce  qu'ils  auront  payé. 

Indépendamment  de  ces  redevances,  les  concessionnaires  ont 
d'abord  l'obligation  bien  légère  démettre  deux  fois  par  an  à  la 
disposition  de  l'Administration,  pour  ses  propres  transports,  la 
moitié  de  la  capacité  du  matériel  fluvial  qu'ils  emploient  néces- 
sairement pour  le  service  de  leurs  concessions.  Et  encore  l'Admi- 
nistration doit  leur  payer  cet  usage  suivant  un  tarif  établi  d'après 
les  prix  courants  de  la  navigation  commerciale. 

Le  cautionnement  indispensable  pour  garantir  la  mise  en  train 
de  l'exploitation  a  été  réduit  à  2  1/2  p.  cent  du  capital  social, 
minimum  exigé,  capital  qui,  en  fait,  a  été  dépassé  dans  la  consti- 
tution de  presque  toutes  les  sociétés. 

Une  autre  obligation  consiste  à  contribuer  aux  dépenses  du 
matériel  du  service  des  douanes  par  une  somme  une  fois  donnée 
qui  ne  dépasse  pas  2  p.  cent  de  ce  même  capital  minimum. 
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On  voit  qvL'il  n'y  a  dans  ces  charges  pécuniaires  aucune  exaspé- 
ration. Elles  sont  extrêmement  légères,  en  comparaison  du  don 
que  fait  la  colonie  de  l'énorme  valeur  des  produits  naturels  du  sol 
pendant  30  années,  et  de  rattributiongraluiledela  pleine  propriété 
de  toutes  les  terres  qui  seront  mises  en  valeur  par  la  culture  ou 
par  rélevage. 

Quant  au  droit  que  le  gouvernement  s'est  réservé  de  reprendi'e 
tous  les  terrains  nécessaires  pour  l'exécution  des  travaux  d'uti- 
lité publique  et  de  prélever  pour  la  petite  colonisation  agricole  des 
parcelles  dont  la  superficie  est  limitée  au  maximum  à  5  p.  cent  de 
la  superficie  totale  de  la  concession,  le  critique  a  oublié  de  dire  que 
ces  reprises  ne  pourront  avoir  lieu  sans  indemnité  de  dépossession 
que  dans  le  cas  où  elles  s'appliqueraient  à  des  terrains  encore  à 
l'état  de  nature  et  sur  lesquels  le  concessioimaire  n'aurait  fait 
aucune  dépense  d'appropriation. 

La  servitude  découpe  de  bois  par  les  vapeurs  est-elle  si  al)usive? 
On  aurait  tort  de  le  prétendre,  car  elle  profite  aussi  bien  au 
concessionnaire  pour  le  service  de  ses  propres  bateaux,  sur  les 
rivières  longeant  les  concessions  de  ses  confrères,  qu'à  ceux-ci 
pour  le  service  de  leurs  bateaux  à  travers  sa  concession.  C'est  une 
servitude  réciproque,  sans  laquelle  la  navigation,  et  par  suite 
l'exploitât  ion  des  concessions,  seraient  impossibles. 

Enfin,  la  servitude  d'extraction  des  matériaux  pour  travaux 
publics,  sans  indemnité  autre  que  le  dommage  causé  aux 
cultures,  existe  en  France  depuis  trois  siècles,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  jeter  les  hauts  cris  lorsqu'on  l'applique  au  Congo. 

On  voit,  d'après  ce  rapide  exposé,  qu'il  y  a  quelque  exagération 
à  soutenir  que  les  concCaSsionnaires  sont  <  tenus  en  lisière  par 
l'Etat,  qui  les  laisse  dans  une  insécui'ilé  absolue  ».  Au  contraire, 
les  concessionnaires  du  (]ongo  ont  reçu  de  l'Administration  des 
Colonies,  par  la  forme  de  leur  contrat,  par  toutes  les  conditions 
protectrices  de  leurs  droits  qui  y  ont  été  insérées,  les  encourage- 
ments les  plus  précieux  et  les  plus  efficaces. 

Voici,  du  reste,  les  résultats  qu'il  est  déjà  possible  de  constater  : 

29  décrets  de  concession  ont  été  signés  et  notifiés  aux  conces- 
sionnaires, avec  invitation  de  constituer  les  sociétés  anonymes  en 
faveur  desquelles  les  concessions  deviendront  définitives.  Ces 
29  concessions  s'appliquent  à  31  674  000  hectares.  Le  capital 
minimum  exigé  de  l'ensemble  de  ces  sociétés  s'élève  à  29  400  000  fr. 
15 sociétés  sont  déjà  définitivement  constituées;  les  14  autres  le 
seront  avant  la  fin  du  mois  et  le  capital  réellement  souscrit  pour 
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les  2î>  socK'fos   sera  iK)n  pas  de  2î»  40()  000  fr.,  mais  atleiiidni 
presque  35  millions. 

II  resfe  à  slaluer  sur  les  demandes  en  eoneession,  au  nombre  de 
plus  de  einquanle,  (jul  visent  les  terrilolres  des  bassins  des 
affluents  de  rive  drolle  du  Haul-Oul)an«:hi,  soit  8  millions  el  demi 
d'hectares. 

Cette  immense  surface  avait  excité  la  convoitise  d'un  pei'son- 
na^e  belge  bien  connu,  le  lieutenant-colonel  Thj's,  qui  tient  déjà 
sous  sa  main  le  Chemin  de  fer  du  Con^'o  belijre,  la  Société  anonyme 
beli^e  pour  l'exploitation  du  Congo,  la  Société  du  Sud-Cameroun 
allemand,  etc.,  etc.  Une  demande  de  concession  comprenant  ncm 
seulement  les  8  millions  et  demi  d'hectares  du  Haut-Oubanghi, 
mais  encore  16  millions  d'hectares  s'élendant  sur  uue  partie  du 
bassin  du  Tchad  et  sur  les  sultanats  soumis  à  notre  prolectdrat 
sur  la  rive  droite  du  M'Bomou,  avait  été  présentée  au  ministre 
des  Colonies  il  y  a  deux  ans,  par  M.  Thys,  associé  avec  une  maison 
de  banque  française.  L'étendue  de  la  concession  demandée  a  paini 
exagérée.  Il  eût  été  dangereux  au  point  de  vue  de  notre  action 
politique  dans  ces  régions  éloignées  de  mettn?  à  la  disposition  d'un 
seul  (ïonccî^sionnalre  toutes  les  ressources  commerciales  et  agri- 
coles d'aussi  vastes  régicms.  Les  demandeurs  réduisirent  finale- 
ment leurs  prétenticms  aux  8  millions  et  demi  d'hectares  du  Hant- 
Oubanghi.  Mais  ils  refusèrent  d'accepter,  sur  quelques  points 
essentiels  ayant  un  caractère  plutôt  politique  que  commercial  et 
et  affectant  en  réalité  les  droits  de  souveraineté  du  gouvernement, 
le  cahier  des  charges  qui  a  été  examiné  et  finalement  accepté  sans 
aucune  difficulté  par  tous  les  autres  concessionnaires,  aussi 
soucieux  à  coup  sûr  de  leurs  propres  intérêts  (lue  i)ouvaient  l'être 
des  leurs  le  lieutenant-colonel  Thys  et  ses  associés. 

En  définitive,  le  seul  «  postulant  »  récalcitrant  qui,  sans  doute 
par  suite  de  considérations  étrangères  à  la  culture  et  au  commerce, 
ait  trouvé  inacceptables  les  conditions  du  gouvernement  français, 
se  trouvera  remplacé  dans  le  Haut-Oubanghi  par  5  sociétés  exclu- 
sivement fraiH'alses,  dont  le  capital  social  dépassera  8  millions. 

Lorsque  les  5  derniers  décrets  attribuant  ces  concessions  auront 
été  signés,  toute  la  partie  du  Congo  français  qui  ne  peut  être 
rationnellement  exploitée  qu'au  moyen  de  grandes  concessions,  se 
trouvera  i*épartio  entre  34  sociétés  anonymes  françaises,  disposant 
d'un  capital  d'au  moins  45  millions. 

En  dehors  de  ces  graiules  concessions,  des  surfaces  considérables 
ont  été  réservées  pour  des  concessions  d'au  plus  10  000  hectares, 
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c'est-à-dire  pour  la  petite  et  la  moyenne  colODisatôoo.  Et  ainsi  aur^ 
été  préparée  la  miae  en  valeur  dç  cette  belle  colonie,  un  an  à 
peine  après  rachévement  do  Toeuvre  d'exploration  si  brillaniïueni 
terminée  par  les  mi^^sions  lâotard  et  Marchand.  *  . 


Lés  Ebfde*  d^Agriculture  et  la  CSolonisatloii 

M.  N6uftlard,  président  de  la  Ligue  coloniale  de  la  Jeunesse,  est 
allé  hier  faire  une  conférence  à  l'Ecole  d'Agriculture  de  Grlgnon. 
C'est  un  milieu  des  mieux  choisis.  iGet  excellent  établissement,  qui 
joint  à  des  leçons  théoriques  approfondies  un  enseignement 
pratique  très  sérieux,  esl,  en  effet,  des  mieux  appropriés  pour 
fournir  de  bonnes  recrues  à  la  colonisation,  surtout  à  la  période 
où  nous  en  sommes,  qui  doit  être,  comme  on  sait,  réservée  en 
grande  partie  à  l'a.griculture.  Où  qu'on  doit  faire  métier  d'agricul- 
teur, il  importe,  copHi^e^  le  disait  M,  GhaUley-Bert,  dans  son 
dernier  article  de  la  Quinzaine  coloniale,  de  posséder  des  principes 
généraux  d'agronomie.  Or,  Grlgnon  et  nos  autres  Ecoleâ  d*Agt*i- 
cultui'e  sufflaent  âdmlmWement  à  cette  tâche;  mais  il  faut  quelque 
chose  de  plus. 

Il  faut,  après  les  connaissances  utiles,  les  connaissances  spéciales. 
L'agriculture  aux  colonies  comporte  des  études  les  plus  appro-' 
fondies  ou  môme  entièrement  nouvelles  sur  certains  produits  ou 
sur  certaines  méthodes  propres  aux  colonies.  Pour  cela,  il  faut 
dans  quelques-unes  de  nos  Ecoles  d'Agriculture  créer  une  «ection 
coloniale  spéciale.  lies  élèves,  qui  auront  suivi  cette  section  au 
moins  pendant  un  ah  et  seront  pourvus  de  connaissancesi  théoriques 
suffisantes,  devront  alors  les  compléter  par  la  pratique  et  aller 
étudier  sur  place  les  cultures  des  régions  tropicales. 

Nous  avons  parlé  au  futur?  mats  bientôt  le  programme  que  nous 
avons  sommairement  indiqué  sera  réalisé.  La  Tunisie  otivrè,  en 
effet,  au  mois  d'octobre  prochain  à  Tunis  une  Ecole d'Agricultui'e, 
où  le  colon  qui  se  destine  à  l'Afrique  du  Nord  pourra  s'ihltler  à 
toutes  les  cultures  de  ces  réglons.  La  durée  des  études  y  sera  de 
deux  ans  et  le  prix  de  la  pension  (demi-internat)  de  750  fr.  L'Indo- 
Chine  a  récemment  créé  une  direction  de  l'agriculture  et  met, 
parait-Il,  à  l'étude  l'organisation  d'un  enseignement  agricole. 
Enfin,  une  commission  spéciale,  dans  laquelle  étalent  représentés 
les  deux  Ministères  de  Tagriculture  et  des  colonies,  vient  de  pro- 
poser la  création  de  bourses  de  voyage  dans  les  colonies  étrangères 
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pour  y  apprendre,  à  l'école  des  planteurs  les  plus  renommés,  la 
culture  des  plantes  tropicales  :  café,  thé,  tabac,  etc. 

La  première  année,  ces  bourses  seront  au  nombre  de  cinq  :  fix)is 
pour  lés  élèves  représentant  l'enseignement  agricole  supériem',  à 
raison  de  5,000  fr.,  par  an  pendant  deux  ans  ;  deux  pour  ceux  de 
l'enseignement  secondaire,  à  raison  de  4.000  fr. 

L'enseignement  agricole  colonial  est  donc  en  voie  sérieuse  d'or- 
ganisation, et,  dans  quelques  années,  les  colonies  pourront  peut- 
être  avoir  des  spécialistes  que  M.  Ghailley-Bert,  notamment,  a 
réclamés  avec  tant  d'énergie.  La  Ligue  coloniale  de  la  jeunesse, 
qui  par  son  intelligente  propagande  aide  à  ce  mouvement  colonial, 
en  éveillant  des  vocations  ou  en  aidant  et  guidant  efficacement 
celles  qui  sont  écloses  a,  à  côté  de  ces  institutions  officielles,  un 
rôle  important  à  remplir.  Nous  sommes  heureux  de  voir  qu'elle  s'y 
applique  avec  un  grand  zèle  et  une  louable  activité. 

La  flottille  française  au  Congt> 

La  flottille  française  du  Pool  commence  à  se  former.  La  colonie 
a  cédé  ses  embarcations  à  vapeur,  le  DJtie  et  VUbangU  à  la  Com- 
pagnie française  du  haut  Congo,  qui  a  de  plus  acquis  et  mis  à  flot 
la  Marie,  La  Société  l'Ibenga  a  acquis  des  missionnaires  de  Scheut 
le  steamer  Notre-Dame  du  perpétuel  Secours,  La  Compagnie 
française  du  Congo  a  remonté  la  Régine^  qui  est  partie  pour  la 
Likuala  aux  herbes  où  cette  Société  a  une  concession.  Les  établis- 
sements Gratry  ont  le  Charles  Gratry  en  remontage  sm*  sleep  de 
Dolo,  et  la  Société  de  l'Afrique  française  a  également  en  construc- 
tion un  petit  vapeur.  Outre  le  Léofi  XI  11^  la  mission  de  Mgr 
Augouard  possède  maintenant  le  Diata-Diata  —  qui  est  le  nom 
indigène  du  prélat. 

Quant  à  la  mission  hollandaise,  dont  Brazzaville  est  le  port 
d'attache,  elle  vient  d'augmenter  sa  flottille  ûq  Brazzaville  et  elle 
a  sur  ses  chantiers  un  steamer  destiné  au  service  du  Pool  entre 
Dolo  et  la  rive  française. 

L'expédition  Mac-Donald  dans  l'Ouganda 

L'expédition  que  le  colonel  Mac-Donald  a  conduite  dans  l'Ouganda 
vient  de  rentrer  en  Angleterre;  si  elle  n'a  pas  atteint  le  but  dont 
eUe  avait  été  spécialement  chargée,  on  peut  dire  néanmoins 
qu'elle  n'a  pas  été  sans  utilité  pour  TAngleterre,  car  aucune  puis- 
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sance  ne  peut  plus  désormais  lui  contester  la  possessions  de  la  tota- 
lité du  Soudan  oriental. 

Le  colonel  Mac-Donald  était  accompagné  de  six  officiers;  le 
major  Austin,  les  capitaines  Mac-Loughin,  Ferj^son  et  Kirkpatriek, 
et  les  lieulenants  Haubury,  Tracy  et  Bright.  Le  but  de  la  mission 
était,  on  s*en  souvient,  de  gagner  le  Nil  par  le  Monbasaland, 
d'occuper  la  région  orientale  de  Bahr-el-Ghazal  et  d'arriver  à 
Fachoda  avant  la  mission  Marchand.  La  mission  a  exploré  la 
contrée  qui  s'étend  au-delà  des  limites  des  territoires  placés  sous 
le  protectorat  britannique  dans  l'Est  africain  ;  le  pays  qu'elle  a  par- 
couru forme  un  plateau  fertile,  sain,  entrecoupé  de  montagnes 
atteignant  de  700  à  1.000  pieds  d'altitude  et  habité  par  des  popula- 
tions plutôt  paisibles.  Le  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  fran- 
çaise qui  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la  marche  de 
l'expédition  Mac-Donald  fait  remarquer  le  contraste  qui  existe 
entre  la  vallée  du  haut  Nil,  marécageuse  et  malsaine,  et  la  partie  de 
l'Afrique  orientale,  élevée  et  salubre, .  que  cette  mission  a 
parcourue. 

Les  débuts  de  la  mission  furent  des  plus  pénibles.  Elle  eut  à 
combattre,  dans  l'Ouganda  et  le  Bouddou,  des  insun^eclions  fomen- 
tées contre  la  domination  anglaise  pai*  le  sultan  Mouanga,  par  son 
principal  chef  militaire,  Gabriel,  et  par  des  soldats  soudanais, 
anciens  compagnons  d'Emin  Pacha,  que  le  gouvernement  du  pro- 
tectorat britannique  de  Mombasa  avait  pris  à  son  service  el  qui 
firent  défection  en  1897,  entraînant  dans  leur  rébellion  les  popula- 
tions musulmanes  de  l'Ouganda  et  de  l'Ounyoro.  I^orsque  le  pays 
fut  plus  calme,  l'expédition  tenta  de  gagner  Khartoum  et  de 
rejoindre  l'armée  du  sirdar^Kitchener. 

Le  colonel  Mac-Donald  avait  divisé  ses  forces  en  petites  colonnes. 
La  première  fit  le  relevé  topographique  de  la  région  située  au  nord 
du  mont  Elgou  et  vint  s'établir  à  Save,  sur  le  versant  septentrional 
de  cette  montagne.  Le  colonel  Mac-Donald  et  le  major  Austin 
prirent  ensuite  la  même  roule.  Enfin  la  troisième  colonne  alla 
déterminer  la  position  exacte  du  lac  Ghoga.  Ce  lac,  qu'on  suppo- 
sait n'avoir  que  quelques  kilomètres  d'étendue,  est  en  réalité  très 
vaste;  il  aurait  au  moins  80  milles  de  longueur.  Les  trois  colonnes 
se  concenti'érent  à  Save. 

Le  major  Austin  quHla  Save  le  premier.  Chargé  d'atteindre  le 
lac  Rodolphe  et  d'exploré*  la  contrée  située  au  nord  de  ce  lac,  il 
traversa  un  pays  jusqu'alors  inconnu.  Les  indigènes  se  montrèrent 
assez  bien  disposés  sur  son  passage,  mais  il  éprouva  de  grandes 
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difflcull(^s  à  se  procurer  des  vivres.  La  réjrion  septentrionale  du 
lac  Rodolphe  passe  pour  fertile,  mais  elle  avait  été  dévastée  par 
les  Abyssins  et  les  Gallas.  Pendant  que  le  major  Austln  revenait 
sur  Save,  il  eut  h  sout^^nir  des  combats  contre  les  Turkhanas, 
tribu  guerrière  et  pillaixle  dont  le  teiritoire  de  parctmi's  va  du  lac 
Rodolphe  aux  montagnes  situées  à  Touesl.  La  colonne  anglaise  eut 
un  homme  tué  et  plusieurs  blessés,  mais  les  indigènes  éprouvèrent 
de  cosses  perles. 

La  colonne  Mac-Donald  dont  faisaient  partie  lescapltalhesKirk- 
patrick  et  Mac-l^ou^^iln,  ainsi  que  le  lieutenant  Pereira,  quitta 
Save  peu  de  jouw  après  le  major  Austln.  Elle  s'avança  directe- 
ment vers  le  nord  à  travei*s  la  contrée  de  Karamajo,  dont  t'empla* 
cément  sur  'es  carl(»s  n'est  encore  marqué  Jusqu'à  présent  (jue  par 
une  tache  blanche.  Bientôt  des  trafiquants  souahllés  apprirent  au 
colonel  Mac-Donald  qu'un  fort  parti  de  Soudanais  devait  tendre 
une  embuscade  à  la  cohmnc.  Le  colonel  se  dirigea  alors  vers  Goule 
où  il  laissa  un  poste  avec  des  vivres,  puis  avec  le  reste  de  sa  troupe. 
Il  alla  visiter,  dans  le  nord-ouest,  la  contrée  de  Laluka  qui  semble 
fertile  et  dont  la  population  est  pacltl(iue.  (Cependant  la  colonne  ne 
trrmva  pas  a  se  ravitailler,  une  Invasion  de  sauterelles  ayant 
amené  la  famliie  dans  le  pays.  Le  pt),ste  de  (roule^ut  alors  évacué 
et  abandonné. 

Au  coui's  de  sa  marche  de  retour  sur  Save,  le  colonel  Mac-Donald 
avait  envoyé  le  capitaine  Kirkpatrlck  reconnaître  les  frontières  du 
Karamajo.  Cet  officier  parvint  à  Textrémlté  de  cette  région  et  ren- 
contra en  chemin  la  tri])u  des  Nakouai  (jul  lui  avait  paru  tran- 
(|ullle.  Comme  11  se  disposait  à  opérer  son  retour,  quelques 
Nakouai  qui  ravalent  suivi  sans  lui  témoigner  la  moindre  hostilité 
se  précipitèrent  sur  lui  et  le  poignardèrent.  Presque  au  même 
Instant,  d'autres  Nakouai  pénétrèrent  dans  le  camp,  blessèi'ent  un 
officier  indigène  et  tuèrent  deux  soldats.  Le  colonel  Mac-Donald 
put  accourir  au  secours  du  détachement  et  rempèch<?r  d'ètiv 
entièrement  massacré;  mais  il  n'eut  raison  de  ces  famuches  mon- 
tagnards qu'après  un  combat  acharné.  La  colonne  regagna  ensuite 
Save  et  de  là  le  Klkuyu  et  Mombasa  où  elle  s'eml)ar(iua  pour  Zan- 
zibar et  l'Angleterre. 

En  résumé,  l'expédition  Mac-Donald  a  donné  des  résultats  plus 
importants  au  point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue  poil- 
ti(iue.  Elle  a  découvert  un  grand  lac  et  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes et  travei*sé  le  territoire  de  Karamajo  où  la  tribu  des  Nakouai 
])arait  exeiver  une  grande  Influence.        (Revue  dé  géographie). 
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Le  port  de  Lourenço-Marquès 

On  écrit  rie  Lourenco-Marquès  : 

Lespersoniiosqui,  on  Europe,  suivonl  quelque  pou  alionlivonieni 
le  développement  du  port  de  Lourenço-Marquès  (jui,  par  sa  posi- 
tion géographique,  est  assurément  appelé  à  devenir,  par  un  avenir 
prochain,  un  point  de  relâche  des  plus  importants  de  TAfriquc  du 
Sud-Est,  ont  pu  constater  que,  en  1898,  la  nature  des  affaires  qm 
s\v  traitent  n'a  pas  changé  et  que  le  commerce  de  cette  partie 
méridionale  des  possessions  portugaises  de  Mozanibiciue  continue 
a  dépendre  entièrement  du  Transvaal.  En  etret,  au  cours  de 
l'année  dernière,  aucune  industrie  locale  nouvelle  no  s'est  créée; 
aussi  a-t-on  remarqué  que  non  seulement  le  mouvement  d'échanges 
est  resté  stationnaire  au  commencement  de  18<.)8,  mais  qu*il  a 
même  fléchi  un  tant  soit  peu  en  fin  d'exercice. 

A  vrai  dire,  le  district  do  Lourenço-Marquès  ne  produit  pas 
d'articles  d'exportation  et  bien  qu'il  possède,  dans  sa  capitale,  un 
marché,  celui-ci  n'est  pas,  en  définitive,  plus  important  que  ceux 
du  Gazaland,  du  Swaziland  ou  du  Zoulouland.  Les  seules  affaires 
considérables  et  rémunératrices  qui  se  font  à  Lourenço-Marquès 
sont  colles  qui  se  traitent  avec  le  Transvaal  et  notamment  avec 
Johannesburg.  On  peut  donc  avancer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  la  prospérité  de  notre  port  est  subordonnée  on  partie  à  son 
commerce  avec  le  Transvaal  et  que,  lorsque  celui-ci,  pour  une  rai- 
son ou  une  autre,  périclite,  nous  en  ressentons  aussitôt  le  contre- 
coup. 

En  1898,  le  montant  de  nos  importations,  comparé  au  chiffre  do 
celles  de  l'exercice  précédent,  a  été  inférieur  de  près  de  50,000  francs. 
Quant  au  mouvement  général  de  notre  transit,  c'est-à-dire  au  mou- 
vement des  marchandises  qui  n'ont  fait  que  traverser  notre  terri- 
toire, elle  a  baissé  de  plusieurs  millions  de  francs. 

Il  semble  qu'il  soit  intéressant  de  rechercher  les  causes  de  cette 
diminution.  Mais,  sur  ce  point,  les  avis  sont  très  partagés  : 
d'aucuns  attribuent  le  moins-valuo  constatée  au  fait  que  les  mar- 
chandises venues  d'Europe  et  d'Amérique  à  destination  du  Trans- 
vaal ou  des  pays  voisins  ont  dû  pénétrer  dans  l'inlérieur  par 
d'autres  ports  :  d'autres,  au  contraire,  prétendent  que  Lourenço- 
Marquès,  n'étant  aménagé  que  pour  recevoir  une  certaine  quantité 
de  marchandises,  neseralt  pas  en  état  de  lutter  avec  succès  contre 
la  concurrence  quelui  font  d'autresvllles  du  littoral  depuis  qu'elle 
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oui  éié  iiiliies,  par  des  voies  ferrées,  en  communication  directeavec 
le  Transvaal  e!  la  Rhodésia.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  plutôt  lieu  de 
penser  que  Lourenço-Marquès  a  simplement  eu  à  souffrir  de 
marasme  dans  lequel  est  plongé,  depuis  plusieurs  années,  le  com- 
merce général  du  Sud  africain. 

En  tout  cas,  si  Ton  veut  tenir  compte  des  divers  facteurs  de  la 
mauvaise  situation  commerciale  actuelle,  il  est  nécessaire  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  les  difficultés  politiques  qui  ont  été  suscitées 
dans  ces  derniers  temps  et  qui  ont  empêché  l'exportation  d'une 
partie  de  Tor  du  Transvaal  ont  nui  considérablement  à  notre 
transit  ;  car  ces  difficultés  ont  eu  pour  conséquence  immédiate  de 
diminuer  considérablement  les  envois  de  minerai  par  la  voie  de 
Delagoa  et,  en  réalité,  fort  peu  de  chargements  ont  été  opérés  par 
notre  port  pendant  l'année  dernière.  Toutefois,  il  est  un  fait  qui  ne 
saurait  passer  inaper(;u,  c'est  que,  dans  le  chiffre  total  de  ces  expé- 
ditions, Paris  figure,  au  nombre  des  pays  importateurs,  pour  envi- 
ron 3/4  O/o-  A  ce  propos,  il  est  utile  de  rappeler  que,  par  Lourenço- 
Marquès,  le  canal  de  Suez  et  Mai'seille,  la  capitale  de  la  France  est 
à  trente  jours  de  voyage  seulement  de  Johannesburg.  Cette  cons- 
tatation fait  d'autant  plus  regretter  que  les  armateurs  francjais 
laissent  à  des  C^ompagnies  de  navigation  étrangères  le  soin  le  relier 
leur  grand  port  méditerranéen  à  Beïra  et  à  Lourenço-Marquès 
qu'ils  négligent  ainsi  une  source  de  gains  considérables  dont  pro- 
fitent lem's  concun'ents  à  leur  détriment. 

Bien  que,  depuis  quelque  temps,  on  affecte  dans  certains  milieux 
de  se  montrer  plutôt  pessimiste  à  l'égard  de  l'avenir  réservé  à 
Lourenço-Marquès,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  port  semble 
réunir  toutes  les  conditions  qui  donnent  le  succès  depuis  que  la 
vapeur  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  monde.  En  effet,  il  est  une 
branche  de  commerce  qui  commence  à  être  exploitée  dans  notre 
ville  et  qui,  à  elle  seule,  peut  assurer  sa  prospérité.  Il  s'agit  du 
charbon  de  terre  du  Transvaal  qui,  comme  on  le  sait,  ne  le  cède  en 
rien,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  à  celui  extrait  des  meilleures 
mines  de  Natal.  Jusqu'en  1897,  les  ])ateaux  à  vapeur,  qui  ont 
relâché  dans  la  baie  de  Delagoa,  n'y  ont  pris  que  les  quantités  de 
combustible  nécessaires  pour  poursuivre  leur  route.  Mais  on  a 
remarqué  en  1898  que  le  noml)re  de  tonnes  de  charbon  embarqué 
allait  en  augmentanf  sans  cesse  de  mois  en  mois. 

La  houille  qui  se  vend  à  Lourenço-Marquès  provient  en  totalité 
des  gisements  de  Middleburg  et  de  Belfast,  sur  le  parcours  du 
chemin  de  fer  de  Pretoria  à  la  frontière  des  possessions  portu- 
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gaises;  elles  peut  cire  livrée  à  bord  des  navires  aux  prix  moyens 
de  28  à  30  francs  la  tonne.  Ce  sont  assurément  des  prix  très  avanta- 
geux, si  on  les  compare  à  ceux  demandés  à  Madagascar,  à  la 
Réunion,  à  Maurice  ou  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  D'ailleurs, 
les  Compagnies  de  navigation  allemandes,  anglaises  et  américaines 
ont  si  bien  compris  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  de  cette 
notable  économie  que  plusieure  d'entre  elles  ont  fait  de  Lourenço- 
Marquès  le  point  terminus  de  leurs  lignes. 

Il  suffit,  pour  indiquer  la  marche  ascendante  de  cette  branche 
de  commerce,  de  dire  que,  tandis  que,  en  1897,  nos  dépôts  n'ont 
vendu  que  7,1X)0  tonnes  de  charbon,  ils  en  ont  livré,  en  1898, 
14,660tonnes,  et  cette  progression  s'annonce  comme  ne  devant  pas 
subir  d'arrêt,  puisque  maintenant  le  chemin  de  fer  se  sert  aussi 
de  la  houille  de  Middleburg. 

Grâce  aux  frets  excessivement  peu  élevés  de  la  Deutsche  Osl- 
Africa-Linie,   pour   les  transports  maritimes  de  la  Baltique   à 
l'océan  Indien,  les  marchandises  allemandes  sont  parvenues  à 
supplanter  en  partie  les  articles  anglais  à  Lourenc^oMarquès  et  au 
Transvaal.  crest  d'ailleurs  lu  une  remarque  qui  a  été  faite  sur  tout 
le  littoral  africain  de  la  mer  des  Indes  où  l'Allemagne  obtient,  en 
raison  du  bon  marché  de  ses  produits  dû  aux  facilités  qu'accordent 
ses  armateurs  à  ses  industriels  et  à  ses  commerçants,  un  succès 
de  jour  en  jour  plus  marqué,  sur  ses  concurrents  étrangers 
L'exemple  de  la  Deutsche  Ost-Africa  Linie  serait  assurément  bon 
à  suivre  surtout  en  France  où  les  transports  maritimes  sont 
tellement  onéreux  qu'ils  ne  permettent  même  pas  aux  produits 
français  d'essayer    d'entrer    en  lutte,   dans    cette  partie-ci   de 
l'Afrique,  avec  les  marchandises  étrangères. 

Quant  à  la  situation  financière  du  district  de  Lourenço-Marqués 
elle  est  prosp>re.  Les  évaluations  pour  l'exercice  1898-181H)  annon- 
cent un  excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  de  1.500,000  francs. 

Les  principales  sources  de  revenus  sont  les  douanes  et  le 
chemin  de  fer.  C'est,  du  reste,  le  rendement  des  taxes  douanières 
qui  couvre,  non  seulement  les  charges  milil aires  et  navales  de 
notre  district,  dont  le  montant  s'élève  à  1,250,000  francs,  et  les 
dépenses  des  travaux  publics  qui  atteignent  le  chiffre  de 
()50,000  francs,  mais  encore  les  déficits  occasionnés  par  certains 
autres  services,  tels  que  ceux  du  tJ^égraphe  des  officiers  et 
employés  du  port  et,  enfin,  des  ateliers  de  réparations  de  Catembe. 
Ces  dernières  dépenses  son(  prévues  au  budget  de  cette  année  pour 
la  somme  de  ()25,000  francs. 
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D'ailleui's,  les  recettes  des  districts  limitrophes  d'Inhambane  et 
de  Gaza  présentent  également  un  excédent  assez  considérable, 
Mais,  dans  ces  deux  territoires,  c'est  la  taxe  prélevée  parTadmi- 
uistration  coloniale  portugaise  sur  Les  habitations  et  cases  des 
indigènes  qui  constitue  la  principale  ressource.  Dans  le  district 
d'Inhambane,  cet  impôt  est  évalué,  pour  1898-1899  à  1,230,000 
francs  tandis  que,  dans  le  Gazaland,  il  rapporte  au  Trésor, 
pendant  la  même  préiode  au  moins  700,000  francs. 

De  Tensemble  des  faits  qui  précédent,  il  y  a  lieu  de  conclure 
que  les  possessions  portugaise  de  Mozambique,  surtout  dans  leur 
partie  méridionale,  ont  pris,  au  cours  de  ces  dernières  années, 
un  grand  essor,  et  que  leur  prospérité  continuera  à  se  développer 
eu  raison  des  efforts  qui  sont  faits  dans  toute  l'Afrique  orientale 
et  méridionale  pour  mettre  en  valeur  cette  riche  contrée. 


La  situation  économique  à  Madagascar 

Le  Vice-Consul  britannique  à  Antannarive  a  adressé  au  Foreïga 
Office  un  rapport  détaillé  sur  la  situation  économique  à  Madagascar. 
Il  constate  que  Madagascar  est  abondamment  arrosée  parle  ciel  et 
que  le  soleil  se  charge  du  reste.  La  plupart  des  fruits  des  tropiques 
sont  iodigèncs  dans  Tlmérina  et,  au  fur  et  à  mesure  des  saisons; 
on  achète  à  volonté  des  bananes,  des  ananas,  des  coings,  des 
oranges,  des  citrons,  des  pèches,  du  raisin,  des  pommes.  Les 
légumes  ne  font  aucunement  défaut  :  choux,  choux-fleurs,  pommes 
de  terre,  épinards,  carottes,  navets,  tomates,  radis,  yams, 
manioc  s'achètent  quand  on  veut.  Le  riz  vient  en  grande  quantité 
aussi  dans  Tlmérina,  mais  la  consommation  indigène  dépasse 
couramment  la  production,  ei  le  prix  de  cette  denrée  n'a  cessé  de 
monter.  La  culture  du  sucre,  sans  être  un  gmnd  succès,  a  pourtant 
donné  quelques  résultats.  On  a  affirmé,  on  ce  (lUi  concerne  celte 
culture,  que  le  sol  malgache  ne  la  tolère  pas  longtemps  et  qu'il 
faut  lui  fournir  de  nouveaux  stimulants:  mais  le  fait  est  constant 
dans  les  pays  de  canne  à  sucre.  Le  café  de  Tintérieur  est  de  bonne 
(iualitè,  quoique  le  rendement  soit  médiocre  faute  de  soins  ccmve- 
nables  dans  les  plantations.  Quelques  tentatives  de  culture  du  thé 
ont  donné  un  produit  d'une  agréable  saveur,  malgré  le  manque  de 
moyens  de  le  préparer  comme  il  fatidrail.  Le  bétail  est  nombreux 
à  Madagascar,  la  mce  est  salue  et  n'a  jamais  souffert  dVpizooties: 
aussi  a-l-on  prali((ué  une  exporl«lion  assez  considérable  à  desti- 
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aaiion  de  l'Afrique,  où  la  maladie  faisait  de  gros  ravageas.  La 
richesse  minière,  lorsqu'on  mettra  en  cours  des  mtHhfxies  per- 
fectionnées d'extraction  et  d'exploitation,  paraît  devoir  être  une 
des  sources  de  prospérité  des  colons.  Quant  à  ce  qui  est  des  gise- 
ments aurifères,  il  est  difficile  de  dire,  quant  à  présent,  ce  qu'il 
faut  en  espérer;  depuis  longtemps  il  se  fait  un  trafic  soutenu  d'or 
d'alluvion  en  poudre,  mais  l'explorallon  des  territoires  qui  ix)ur- 
raient  receler  des  filons  de  quartz  aurifère  ou  autres  natures  de  ter- 
rains, n'a  pas  encore  été  entreprise  d'une  façon  sérieuse.  Les 
Français  qui  ont  pu  chercher  à  s'y  livrer  paraissent  ignorer  la 
façon  de  travailler  pratiquée  dans  le  Transvaal,  en  Australie  ou 
en  Californie.  Il  est  peu  prolmhle,  d'ailleurs,  que  les  mineurs  de 
ces  pays-là  viennent  à  Madagascar,  ne  serait-ce  que  parce  que  le^ 
conseils  d'administration  des  Sociétés  qui  se  sont  formées  ou  qui 
se  formeraient  doivent  se  composer  seulement  de  Français  et  que 
l'on  accorde  aux  mineurs  français  une  multitude  de  petites 
immunités  et  de  petits  avantages  dont  ne  bénéficieraient  pas 
des  élrangei*s. 

Cession  des  Carolines,  des  Mariannes  et  des  îles  Palaos 

à  rAUemagne 

M.  L.  Drapeyron,  exposait  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  He^ue 
de  Géographie^  a\'ec  l'autorité  qui  s'attache  à  tous  ses  écrits,  les 
causes  qui  ont  amené  la  décadence,  puis  la  fin,  du  vaste  empire 
cx)lonial  espagnol.  Le  dernier  épisode  de  cette  histoire  est  la  ces- 
sion faite  par  l'Espagne  à  l'Allemagne  des  dernières  colonies 
qu'elle  possédait  en  Extrême-Orient,  les  Carolines,  les  Mariannes 
et  les  îles  Palaos.  Nous  consacrerons  aujourd'hui  quelques  lignes 
à  ce  dernier  fait. 

Il  est  bon  de  rappeler  la  ï)réoédenle  tentative  faite  par  les  Alle- 
mands sur  les  îles  Carolines.  Le  25  août  1885,  le  commandant  de 
la  cervelle  allemande  Wlltia,  débarquant  des  marins  dans  IMle  de 
Yap,  <|ui  fait  partie  de  Tarchipel  des  Carolines  et  des  Palaos, 
déclarait  prendre  possession,  an  nom  de  son  gouvernement,  des 
îles  composant  cet  archipel.  I/Espagne,  qui  avait  depuis  trois 
siècles  la  possession  du  groupe  des  Carolines,  y  avait  installé  un 
gouverneur  quelques  jours  auparavant  :  jusque-là,  elle  n'y  avait 
entretenu  aucun  établissement  administratif  ni  militaire.  La 
guerix^  n'était  pas  loin  d'éclater  Qw[m  l'Espagne  et  rAUemagne 
(fuand  Tatraire  fut  s<mnuse  à  la  médiation  du  Pape. 
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Celui-ci  émit  son  avis  le  22  octobre  1885,  et  les  États  lili^anls, 
Tacceptanl,  conclurent,  le  17  décembre  suivant,  un  traité  qui 
mettait  fin  au  différend.  Par  ce  traité,  le  gouvernement  allemand 
reconnaissait  la  souveraineté  de  l'Espagne  sur  les  Garolines  et 
Palaos  ;  mais  l'Espagne  s'engageait  à  accorder  dans  ces  îles  aux 
sujets  allemands  le  même  traitement  qu'aux  sujets  espagnols,  le 
droit  de  pèche  et  une  entière  liberté  pour  leur  industrie  et  leur 
commerce  ;  de  plus,  elle  autorisait  l'Allemagne  à  établir  dans  une 
des  îles  des  Carolines  et  de  Palaos  une  station  navale  et  un  dépôt 
de  charbon. 

Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Paul  Fauchille,  dans  la  Revue 
génh^ale  de  droit  International  public^  c'est  un  traité  presque 
identique  dans  ses  clauses,  que  l'Allemagne  et  l'Espagne,  toujours 
au  sujet  de  l'archipel  des  Garolines  et  de  Palaos,  ont  signé  le 
12  février  1891)  :  mais  tandis  qu'en  1885  l'archipel  était  reconnu 
possession  espagnole,  en  1899,  il  est  déclaré  possession  allemande. 
De  plus,  le  traité  de  1899  vise  aussi  Parchipel  des  Mariannes.  Eu 
voici  le  texte  : 

«  Le  gouvernement  impérial  allemand  et  le  gouvernement  royal 
espagnol  sont  convenus  des  points  suivants  : 

«  1°  T/Espagnc  cédera  à  l'Allemagne  les  îles  Carolines  avec  les 
îles  Palaos  et  les  îles  Mariannes,  à  Texception  de  Guam,  moyen- 
nant une  indemnité  de  25  millions  de  pesetas  ; 

«  2°  L'Allemagne  accordera  aux  entreprises  commercialas  et 
agricoles  des  Espagnols  aux  îles  Carolines,  aux  îles  Palaos  et  aux 
îles  Mariannes,  le  même  traitement  et  les  mêmes  facilités  qu'aux 
entreprises  commerciales  allemandes  ;  elle  assurera  dans  lesdites 
îles  aux  ordres  religieux  espagnols  les  mêmes  droits  et  les  mêmes 
libertés  qu'aux  ordres  religieux  allemands  ; 

«  3°  L'Espagne  établira  un  dépôt  de  charbon  pour  la  marine  de 
guerre  et  de  commerce  dans  l'archipel  des  Garolines,  un  autre  dans 
les  Palaos,  et  un  troisième  dans  l'archipel  des  Mariannes,  dépôts 
(lu'elle  pourra  conserver  même  eu  temps  de  guerre  ; 

«  4o  Le  présent  traité  sera  aussitôt  que  possible  soumis  à  l'ap- 
probation constitutionnelle  exigée  par  les  lois  des  deux  pays  et 
sera  ratitié  dès  que  celte  approbation  aura  été  obtenue.  » 

Les  Cortès  ont  ratifié,  presque  sans  débat,  la  convention,  et  le 
Reichstag  lui  a  aussi  donné  son  approbation  le  21  juin. 

En  donnant  lecture  au  Reichstag  du  texte  du  traité,  M.  de 
Bulow,  secrétaire  d'Etat  à  l'Office  des  affaires  étrangères,  a  fait  en 
outre  la  déclaration  suivante  :  «  En  même  temps,  une  entente  est 
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hilervenue  avec  l'Espagne  au  sujet  de  tarifs  conventionnels  à 
appliquer  des  deux  côtés,  tarifs  conformes  aux  Intérêts  du  com- 
merce allemand  comme  à  ceux  du  commerce  espagnol.  » 

Cette  cession  était  prévue  comme  probable  du  jour  où  l'Espagne 
avait  perdu  les  Philippines.  Les  dernières  îles  qui  lui  restaient 
dans  le  Pacifique  n'avaient  guère  plus  de  valeur  pour  elle  et  deve- 
naient une  charge  sans  compensation.  Quant  à  l'île  de  Guam,  qui 
fait  l'objet  d'une  exception  dans  le  traité,  les  États-Unis  en  ont  pris 
possession  depuis  la  guerre  avec  l'Espagne. 

On  peut  se  demander  si  l'opération  faite  par  l'Allemagne  est 
réellement  avantageuse.  La  presse  allemande  émet  des  apprécia- 
tions très  diverses.  On  objecte  notamment  le  peu  de  valeur  écono- 
mique de  l'acquisition. 

La  Gazette  de  Cologne  voit  au  contraire  dans  cette  convention 
des  avantages  prat  iques  et  tangi!)les  ;  d'une  part  la  poursuite  de  la 
politique  coloniale  inaugurée  en  Océanie  par  l'Allemagne,  d'autre 
part  la  réalisalion  des  projets  auxquels  Bismarck  avait  dû  renon- 
cer en  1885, 

Il  y  a  environ  une  quinzaine  d'années  que  l'Allemagne  a  essayé 
de  se  créer  un  domaine  colonial  en  Océanie.  C'est  en  1884  qu'elle 
a  pris  pied  en  Nouvelle-Guinée  et,  par  un  acte  du  17  mai  1885, 
l'Allemagne  et  l'Angleten'e  se  sont  partagé  la  partie  orientale  de 
l'île.  La  partie  allemande  de  la  Nouvelle-Guinée  a  pris  le  nom  de 
Kaiser  Wllhelms  Land.  Dès  1884,  l'Allemagne  annexa  les  îles  de 
la  Nouvelle-Bretagne  qui  devinrent  l'archipel  Bismarck,  et  celles 
de  la  Nouvelle-Irlande  qui  reçurent  le  nom  de  Nouveau-Mecklem- 
bourg.  Deux  ans  plus  tard,  les  îles  Salomon  furent  partagées 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Les  lies  Marshall  où  des  négo- 
ciants allemands  s'étalent  établis  depuis  longtemps,  furent 
annexées  en  octobre  1885.  Enfin,  en  1888,  Pleœsant-Islahd  ou  Nauru, 
qui  est  Isolée  de  l'archipel  des  Marshall,  fut  placée  sous  le  protec- 
torat allemand. 

Avec  les  Carollnes,  les  Palaos  et  les  Marlannes,  les  Allemands 
ont  maintenant  une  chaîne  non  interrompue  de  possessions  dans 
l'océan  Pacifique,  entre  les  deux  points  extrêmes  de  Kla-Tchéou  en 
Chine,  au  nord,  et  de  la  Nouvelle-Guinée  au  sud. 

Nous  ne  voulons  pas  décrire  Ici  les  îles  Carollnes  ;  nous  rappel- 
Ions  cependant  qu'elles  forment  un  groupe  d'environ  500  petites 
îles,  s'étendant  de  Test  à  l'ouest  sur  une  longueur  de  2.880  kilo- 
mètres en  ligne  droite.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  formées  de 
coraux.  D'après  les  dernières  données,  la  population  de  l'archipel 
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est  de  36.000  habitants  ;  les  deux  tiers  sont  répartis  entre  les  îles 
de  Ruk,  Ponapé  et  Yap.  Cette  dernière  est  l'île  la  plus  commer- 
çante ;  les  Européens  s'y  livrent  au  commerce  d'exportation  du 
coprah  et  des  holothuries  ou  biches  de  mer.  Dans  les  îles  de  l'ouest, 
les  indigènes  rappellent  les  Tarais  et  ont  le  teint  clair;  à  l'est,  ils 
ressemblent  plutôt  aux  Papous. 

Situées  à  l'ouest  des  Garôlines,  les  Palaos  forment  un  groupe  qui 
s^étale  sur  une  longueur  d'environ  900  kilomètres  et  représentent 
une  superficie  de  plus  de  500  kilomètres  carrés.  La  principale  île 
est  Baobeltaob  ;  elle  contient  un  piton  haut  de  605  mètres.  Les 
Indigènes  sont  au  nombre  de  10  à  12.000  environ  ;  le  type  papou 
y  domine. 

Les  Mariannes,  ou  îles  des  LaiTons,  découvertes  par  Magellan 
en  iS2i,  sont  au  nombre  de  17  environ.  La  plus  grande  est  celle 
de  Guam,  aujourd'hui  américaine.  Elles  ont  presque  toutes  des 
volcans  éteints  ou  en  activité.  Le  sommet  le  plus  élevé  (706  mètres) 
est  à  Alamagnaii.  Ces  îles  ont  été  très  peuplées  autrefois  ;  mais,  à 
part  Guam,  elles  n'ont  presque  toutes,  aujourd'hui,  qu'une  popu- 
lation Insignifiante. 

Gomme  productions,  on  y  trouve  des  cocotiers  et  des  arbres  à 
pain;  on  y  cultive  les  citrons,  les  oranges,  les  bananes.  Le  voya- 
geur français  Alfred  Marche  a  donné  d'intéressants  détails  sur  ces 
îles  dans  ses  Notes  d-e  voyage  sur  les  lies  Mariannes  (Tunis,  1898). 

(Revue  de  Géographie) 


Les  Chemins  de  fer  d'Asie  Mineure 

Notre  politique  extérieure  a  été  trop  souvent  attaquée  pour  que 
nous  n'accueillions  pas  avec  un  vif  plaisir  le  succès  qu'elle  vient 
de  remporter  en  Asie  Mineure.  L'arrangement  annoncé  l'autre  jour 
par  le  Times  et  commenté  favorablement  par  la  Gazette  de 
f^ancfort  nous  est  très  avantageux.  Il  assure  à  l'industrie  et  au 
capital  français  une  coopération  à  égalité  avec  l'industrie  et  les 
capitaux  allemands  dans  la  constinictlon  du  futur  grand  chemin 
de  fer  de  la  Turquie  d'Asie,  celui  de  Bagdad  et  du  golfe  Persique. 

Les  Allemands  avalent,  on  le  sait,  dépensé  une  grande  énergie 
en  Asie  Mineure  et  leurs  entreprises  y  avalent  pris  une  forte 
avance.  Une  ligne  construite  par  eux  partait  de  Scutari,  se  bifur- 
quait vers  le  cent-<;inquantième  kilomètre  et  allait  aboutir  au 
Nord  à  Angora  et  au  Sud  à  Koniah.  Ils  tenaient  donc  l'amorce, 
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déjà  très  dévelopi)ée,  du  futur  réseau  central  de  la  Turquie  d'Asie. 
Ils  paraissaient  d'autant  plus  certains  de  le  construire  que  l'éta- 
blissement d'un  chemin  de  fer  jusqu'à  Bagdad  est  un  des  rêves 
les  plus  chers  au  Sultan,  que  Guillaume  II  est  l'ami  de  ce  souverain 
et  que  pendant  le  voyance  politico-économique  fait  l'automne 
dernier  en  Orient  par  l'empereur  d'Allemagne  il  a  été  certainement 
question  de  ce  grand  projet. 

Cependant  le  groupe  allemand  de  la  Deutsche  Bank,  qui  tient 
les  chemins  de  fer  d'Anatolie,  avait  besoin  de  deux  choses  pour 
pousser  plus  loin  ses  lignes  :  un  débouché  sur  Siûyrne,  le  grand 
port  de  la  Turquie  d'Asie  qui,  par  ses  aménagements  matériels  et, 
pour  ainsi  dire,  son  outillage  économique,  apparaît  comme  l'entre- 
pôt nécessaire  de  ces  régions,  et  aussi  l'appui  d'un  autre  marché 
financier  pour  trouver  les  abondants  capitaux  qu'exigerait  la  pro- 
longation des  chemins  de  fer  d'Asie  Mineure  à  travers  les 
2.500  kilomètres  environ  qui  séparent  leurs  termintts  actuels  de 
Bagdad.  Le  débouché  sur  Smyme  pouvait  être  assuré  à  la  Compa- 
gnie allemande  par  une  entente,  soit  avec  la  Compagnie  anglaise 
Smyrne-Aïdln,  dont  la  voie  f  eiTée,  après  avoir  remonté  le  Méandre 
arrive  à  une  centaine  de  kilomètres  de  la  ligne  de  Koniah,  soit 
avec  la  Compagnie  française  de  Smyrne-Kassaba  dont  le  réseau 
plus  septentrional  dessert  la  vallée  de  l'Hermus,  et  atteint  actuel- 
lement Kara-Hissar  où  passe,  également  le  chemin  de  fer  de 
Koniah.  Cette  contiguïté  des  lignes  française  et  allemande  sem- 
blait Indiquer  une  entente  :  c'est  cependant  avec  la  Compagnie 
anglaise,  à  la  vérité  en  mauvaise  passe,  que  les  Allemands  négo- 
cièrent d'abord  pour  la  racheter,  quitte  à  construire  ensuite  un 
assez  long  raccordement  qui  aurait  coûté  au  moins  une  quinzaine 
de  millions. 

L'intransigeance  des  obligataires  de  la  Compagnie  d'Aïdin  fit 
échouer  les  négociations.  Dans  cette  circonstance  favorable 
M.  Berger,  directeur  de  la  Banque  ottomane,  intervint  et  essaya 
de  négocier  une  combinaison  entre,  le  Smyrae-Kassaba  et  les 
chemins  de  fer  d'Anatolie.  A  Berlin,  les  dispositions  étaient  excel- 
lentes. Les  voies  avaient  dû  être  préparées  par  notre  diplomatie 
qui  se  trouvait  d'ailleurs  sur  un  terrain  favorable  :  on  n'a  pas 
oublié  les  paroles  caractéristiques  de  l'empereur  allemand  qui 
recommandait  à  ses  sujets  faisant  des  affaires  à  Constantinople 
de  chercher  à  s'accorder  avec  les  Français.  Ce  principe  fut  appli- 
qué et  un  arrangement  rapidement  conclu  assurait  à  la  fois  aux 
chemins  de  fer  d'Anatolie  leur  débouché  sur  Smyrne  par  Kassaba 
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et  à  la  Deutsche  Bânk  la  collaboration  de  capitaux  français  pour 
la  construction  de  la  future  ligne  de  Bagdad. 

Les  avantages  que  nous  confèrent  cet  accord  sont  évidents. 
Tout  d'abord,  le  chemin  de  fer  français  Smyrne-Kassaba  y  trou- 
vera un  supplc^ment  de  trafic  {on  s'est  entendu  sur  le  raccordement 
et  sur  le  transit,  par  la  ligne  française,  des  marchandises  venues 
de  la  ligne  allemande).  En  outre,  le  groupe  français  aura  une  part 
égale  à  celle  du  groupe  allemand  dans  la  construction  de  la  ligne 
de  Bagdad,  avec  tous  les  avantages  financiers,  industriels  et 
même  moraux  qui  découlent  d'une  pareille  entreprise.  Chacun  des 
deux  groupes  se  réserve  40  0/0  de  cette  grande  affaire,  20  0/0  sont 
laissés  à  la  Belgique,  à  la  Suisse  et  à  TAutriche.  Sans  doute,  il  ne 
s'agit  pas  d'une  œuvre  qui  sera  réalisée  demain.  La  ligne  et  ses 
embranchements  ne  se  feront  évidemment  que  par  tronçons.  Pour 
l'instant,  on  n'est  même  pas  d'accord  sur  le  tracé  :  la  ligne  de 
pénétration  part ira-t -elle  d'Angora  ou  de  Koniah?  L'état-major 
turc  opine  pour  la  route  du  Nord,  qui  permettrait  de  transporter 
rapidement  des  troupes  sur  la  frontière  d'Arménie  ;  les  financiei*s 
penchent  vers  le  tracé  méridional,  qui  traverse  des  pays  plus 
riches  et  surtout  beaucoup  moins  difficiles,  le  Taurus  étant  un 
obstacle  moins  formidable  qu'il  le  paraît  .sur  les  cartes.  D'autre 
part,  on  sera  arrêté  pendant  un  certain  temps  par  la  nécessité  de 
trouver  des  garanties  d'intérêt.  En  Turquie,  les  dîmes  sont  affec- 
tées à  cet  usage,  et,  bien  que  rétablissement  d'une  voie  ferrée 
augmente  beaucoup  leur  rendement,  le  double  même  parfois,  les 
débuts  sont  difficiles,  on  ne  doit  s'engager  trop  vite  ni  à  la  légère. 
Toutes  ces  raisons  font  croire  que  le  rail  ne  s'avancera  qu'assez 
lentement  et  (lu'il  coulera  pas  mal  d'eau  encore  entre  les  berges 
de  l'Euphrate  avant  qu'elles  soient  reliées  par  le  pont  qui  amènera 
la  première  locomotive  dans  les  plaines  de  la  vieille  Mésopotamie. 

Mais  la  chose  est  possible,  elle  se  fera  :  (lue  de  rêves  de  la  veille 
qui  sont  dos  réalités  le  loudeniain,  et  qui  paraissent  si  nécessaires 
(|u'()n  ne  s'expli(iu(*  pas  avoir  pu  s'en  passer  si  longtemps  î  C'est 
un  grand  point  de  nous  être  assuré  une  part  égale  à  celle  de 
l'Allemagne  dans  le  développement  d'une  partiede  l'Asie  Mineure 
d'où  nous  pouvions  craindre  d'être  complètement  exclus.  En  même 
temps,  les  entreprises  françaises  paraissent  devoir  rester  prépon- 
dérantes sur  le  champ  traditionnel  de  notre  action,  la  Syrie.  Outre 
la  ligne  actuelle  Beyroulh-Damas-Hauran,  les  Français  sont  concus- 
sionnaires de  la  future  ligne  de  Damas  à  Biredjik,  sur  l'Euphrate, 
où  elle  rejoindra  la  ligne  de  Bagdad,  en  passant  par  Homs,  Hamah 
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ol  Alep.  Sans  doute,  les  groupes  frant^ais  et  allemands  seronl-lls 
peut-être  amenés  à  faire  une  part  aux  intérêts  anglais  dans  la 
construction  de  la  ligne  de  Gonslantinople  à  Bagdad-Bassora  qui 
doit  être  un  tron<;on  important  de  la  future  route  terrestre  des 
Indes.  Mais  les  Anglais  ne  seront  pas,  dans  cette  entreprise,  des 
maîtres  libres  d'en  exclure  qui  bon  leur  semblerait,  comme  cer- 
tains projets  le  faisaient  craindVe,  ils  y  figureront  comme  des 
associés,  acceptés  dans  des  limites  déterminées  par  la  combinaison 
franco-allemande.  La  Turquie  elle-même  peut  se  féliciter  de  voir 
les  sujets  de  deux  puissances  ne  pouvant  avoir  d'ambitions  terri- 
toriales dans  cette  partie  du  monde  prendre  une  part  prépondé- 
rante à  la  construction  puis  à  l'exploitation  de  son  grand  chemin 
de  fer  asiatique.  L'accord  qui  vient  d'être  conclu  lui  est  favorable 
comme  à  nous  :  il  développera  à  la  longue  les  richesses  latentes 
de  certaines  de  ses  provinces  sans  pouvoir  lui  inspirer  aucune 
inquiétude.  Les  deux  pays  qui  y  ont  pris  part  et  celui  dont  le 
territoire  en  a  été  l'objet  ont  également  lieu  d'être  satisfaits  de 
Tintelligente  combinaison  d'intérêts  qui  vient  d'être  réalisée. 

Robert  de  Gaix. 


Les  Marchés  de  la  Sibérie 

La  Sibérie  est  en  train  de  subir  une  véritable  transformation, 
tant  par  suite  de  la  construction  du  chemin  de  fer  transsibérien, 
que  par  l'ouverture  de  plus  en  plus  grande  du  marché  chinois.  Les 
Russes  ne  sont  pas  seuls  à  se  préoccuper  des  avantages  à  tirer  de 
ces  modifications  économiques. 

D'autres  peuples,  les  Allemands  en  tête,  se  préparent  activement 
à  en  profiter,  surtout  dans  la  Sibérie  orientale,  favorisée  par  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  l'Oussouri  et  par  l'emploi  des 
brise-glaces,  qui  rendent  accessibles,  en  hiver,  aux  bateaux  du 
plus  fort  tonnage,  le  port  de  Vladivostok.  Une  compagnie  s'est 
déjà  formée  à  Hambourg,  dans  le  but  de  développer  les  relations 
entre  l'Allemagne  et  le  district  de  l'Amour. 

A  Khabarovka,  terminus  du  chemin  de  fer  de  l'Oussouri  (qui 
part  de  Vladivostok),  si  bien  située  au  confinent  de  l'Amour  et  de 
rOussouri,  la  Comps^^nie  allemande  a  établi  son  centre  d'opéra- 
tions; des  agences  allemandes  sont  installées  dans  le  district  de 
l'Amour;  elles  sont  pourvues  d'échantillons  et  de  collections  de 
marchandises  en  vue  d'échanges  contre  les  produits  locaux'. 
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Le  port  de  Vladivostok,  à  la  fois  commercial  et  militaire,  est  un 
port  franc,  sauf  pour  les  liqueurs  alcooliques,  le  tabac,  les  allu- 
mettes, le  pétrole,  les  vernis,  le  sucre,  la  confiserie  et  les  fruits 
de  conserve.  Vladivostok  compte  16.000  Russes  et  Européens, 
22.000  Chinois,  Coréens  et  Japonais  et  30.000  soldats  ;  la  plupart 
des  Asiatiques  quittent  la  ville  pour  leur  pays  au  commencement 
de  la  mauvaise  saison  et  ne  reviennent  qu'au  printemps.  Plusieurs 
navires  américains  ont  transporté  dans  ce  port  du  blé  du  Pacifique. 

Vladivostok,  terminus  du  Transsibérien  et  base  navale  de  la 
Russie  sur  le  Pacifique  et  en  Extrême-Orient  en  attendant  le  dé- 
veloppement complet  de  Port-Arthur,  sur  le  golfe  de  Petchili,a  vu 
entrer  dans  son  port,  en  1897,  244  vaisseaux  Jaugeant  287.2()8  ton- 
nes. En  1898,  le  nouveau  brise-glaces  a  réussi  à  maintenir  libre, 
en  janvier  et  février,  l'accès  de  la  rade.  Sur  le  total  de  1897, 
84  bateaux  étaient  allemands  avec  un  tonnage  de  69.515  tonnes, 
dépassé  seulement  par  le  pavillon  russe  (56  vapeurs  et  97.125  ton- 
nes), et  grâce  aux  bateaux  subventionnés  par  le  gouvernement 
russe.  Le  Japon  est  représente  dans  ce  port  par  45  vaisseaux 
(48.800  tonnes),  rAngleierre  par  22  bateaux  (34.444  tonnes),  la 
Norwège  par  2î)  bateaux  (28.132  tonnes),  etc.  Sur  le  total  des 
navires  entrés  à  Vladivostok,  144  steamers  (131.791  tonnes), 
venaient  de  Chine  et  du  Japon. 

Le  port  de  Nicolaievsk,  prés  de  l'embouchure  de  PAmour,  en 
face  de  Fîle  Sakhaline,  a  reçu,  en  1897,  67  navires  de  49.701  tonnes. 

L'extension  du  commerce  allemand  en  Sibérie  a  été  telle  depuis 
quelques  années,  que  30  o/^  déjà  du  commerce  de  la  Sibérie 
reviennent  à  l'Allemagne.  La  Russie  elle-même  n'en  a  fourni  que 
25  °/o  et  l'Angleterre,  ainsi  que  le  Japon,  13  ©/^  chaque  ;  la  Chine  a 
une  part  de  12  7o  dans  le  commerce  sibérien,  dans  lequel  les  Etats- 
Unis  n'entrent  que  pour  5  "/o. 

Le  port  chinois  de  Newchang,sur  le  golfe  de  Liao-Toung,  acquerra 
une  grande  importance  par  suite  de  la  vole  ferrée  qui  doit  y 
aboutir,  comme  embranchement  du  Transmandchourlen  ;  l'avan- 
cement des  travaux  de  cette  dernière  ligne  est  rapide;  un  syndicat 
belge  a  déjà  obtenu  des  Russes  le  monopole  das  restaurants  et 
hôtels  à  établir  sur  le  parcours  du  futur  chemin  de  fer.  Une  seule 
maison  américaine  a  établi  une  succursale  à  Newchang. 

La  Sibérie  orientale  abonde  en  gisements  d'or  ;  de  nombreuses 
concessions  ont  été  accordées  à  des  syndicats  allemands,  belges, 
français,  etc.  Des  44.061  kilogrammes  d'or  extraits  de  Sibérie, 
25.000  au  moins  viennent  de  la  Sibérie  orientale.  Les  filons  les  plus 


CHRONIQUE  G£0GHÀPH1QU£  71 

riches  sont  ceux  du  district  de  Blagoweschtschensk.  Ily  a  environ 
450  mines  exploitées  en  Sibérie,  mais  les  procédés  sont  encore 
très  primitifs. 

L'argent,  le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  le  charbon,  ont  été  constatés 
en  grandes  quantités  le  long  du  Transsibérien.  Les  gisements 
houillers  de  Kuznezk,  dans  le  gouvernement  de  Tomsk,  ont 
27.000  milles  carrés  et  renferment  les  mines  très  riches  de  Kolt- 
schouginsk  ;  on  y  trouve  aussi  beaucoup  d'anthracite.  Les  autres 
bassins  houillers  les  plus  notables  sont  ceux  de  Karagandinsk  et 
de  Kautcheku. 

Le  gouvernement  russe  a  exempté  de  tout  droit,  Jusqu'en  1909, 
les  machines  et  pièces  de  machines  destinées  à  l'exploitation  des 
mines.  Cette  mesure  va  provoquer  l'établissement  de  nombreuses 
machines  dans  les  provinces  de  Jenessei,  Irkoutsk,  Jakoutsk  et 
dans  la  Transbaïkalie  et  l'Amour. 

Les  machines  agricoles  sont  susceptibles  aussi  de  se  répandre 
beaucoup  en  Sibérie,  où  la  zone  agricole  embrasse  825.000  kilo- 
mètres carrés.  L'émigration  s'accroît  sans  cesse  et,  en  1897,  plus 
de  100.000  colons  russes  sont  arrivés  en  Sibérie  ;  ce  mouvement, 
grandement  encouragé  par  le  gouvernement,  a  pris  une  extension 
encore  plus  grande  en  1898,  à  tel  point  qu'il  a  fallu  l'endiguer  et  le 
modérer. 

Il  existe  en  Sibérie  28  villes  seulement  ayant  plus  de  5.000  habi- 
tants. Les  plus  importantes  sont  Irkoutsk,  sur  le  lac  Baïka 
(56.000  habitants),  où  aboutit  le  Transsibérien.  Tomsk  (60.000  habi- 
tants) et  Omsk  (62.000  habitants).  Les  autres  villes  à  signaler  sont  ; 
Tobolsk  (25.000  habitants),  Semipalatinsk  (30.000  habitants),  Tche- 
liabinsk  (14.000  habitants),  Krasnoïarsk  (30.000  habitants),  etc. 

Toutes  ces  villes  et  bien  d'autres  vont  voir  rapidement  s'accroître 
leur  trafic  et  leur  population,  par  suite  des  nouveaux  facteurs  qui 
vont,  à  la  suite  du  Transsibérien,  concourir  à  leur  prospérité. 

(Revue  française,) 


Chemin  de  fer  des  trois  Amérique 

Une  Commission  qui  travaille  depuis  neuf  ans,  vient  de  mettre 
la  dernière  main  à  un  projet  de  voie  ferrée  gigantesque,  destiné  à 
mettre  en  relation  les  trois  Amériques  et  à  donner  aux  Etats-Unis 
une  prédominance  sur  tout  le  nouveau  continent. 

I-ia  ligne  doit  réunir  New-York,  par  le  Mexique  et  l'Amérique 
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centrale,  avec  la  Colombie,  l'Equateur,  le  Pérou,  la  Bolivie,  le 
Chili,  sur  le  Pacifique,  et  avec  Caracas,  Rio-Janeiro,  Santos,  Mon- 
tevideo et  Buenos-Ayres,  sur  TAtlantique.  Les  dépenses  sont 
évaluées  à  175  millions  de  dollars. 

On  utilisera  le  plus  possible  les  voies  déjà  existantes  pour  faire 
communiquer  la  ligne  principale  avec  les  ports  du  Pacifique. 

Un  des  principaux  embranchements  irait  à  Caracas  (Venezuela; 
en  passant  par  Quito  (Equateur),  la  ville  la  plus  élevée  de  la  terre. 
Cette  ligne  passerait  à  Cajamarca  et  s'élèverait  à  14.000  pieds,  soit 
1.000  pieds  de  plus  que  le  chemin  de  fer  le  plus  élevé  du  Pérou. 

Des  10.228  milles  de  voie  nécessaires  pour  relier  New-York  à 
Buenos-Ayres,  4.771  sont  déjà  exécutés;  il  ne  reste  donc  plus  à 
construire  que  5.457  milles. 

Etabliasement   d'un  service   météorologique  en  Islande 

Depuis  longtemps,  un  certain  nombre  de  météorologistes  avaient 
insisté  sur  le  grand  intérêt  qu'il  y  aurait  à  être  renseigné  chaque 
Jour  sur  l'état  de  l'atmosphère  en  Islande  en  vue  de  la  prévision 
du  temps  en  Grande-Bretagne  et  dans  les  pays  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Mais  le  faible  trafic  commercial  entre  l'Islande  et  l'Europe 
ne  permettant  pas  de  rémunérer  la  pose  d'un  câble,  l'établissement 
de  communications  télégraphiques  entre  cette  île  et  la  côte  écos- 
saise était  resté  à  l'état  de  projet. 

La  solution  de  la  question  vient  de  faire  un  grand  pas  par  suile 
de  l'intelligente  initiative  du  gouvernement  danois  et  de  l'appui 
de  la  grande  Compagnie  des  télégraphes  du  Nord.  Cette  dernière 
société  s'engage,  moyennant  une  subvention  annuelle  de 
:i37.500  francs  pendant  vingt-cinq  ans  seulement,  à  établir  et  à 
exploiter  un  câble  partant  des  Shetland,  touchant  aux  îles  Féroë 
et  aboutissant  à  l'Islande.  De  son  côté,  le  gouvernement  danois 
prend  à  sa  charge  l'établissement  et  le  fonctionnement  des  stations 
météorologiques  nécessaires  pour  la  pose  du  câble;  enfin,  il  alloue 
une  subvention  annuelle  de  125.000  francs  pendant  vingt  ans. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  trouver  une  subvention  annuelle  de 
212.500  francs  pour  assurer  définitivement  une  communication 
télégraphique  avec  l'Islande,  laquelle  servira  aussi  bien  aux 
nécessités  commerciales  qu'aux  besoins  météorologiques.  Il  est 
permis  de  croire  que  les  États  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
qui  sont  intéressés  à  ce  sujet  voudront  bien  assurer  la  somme  qui 
manque  encore. 


r 
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L'expédition  Wellman  au  pôle  Nord 

L'expédition  se  composait  de  neuf  personnes,  à  savoir  quatre 
Américains  et  cinq  Norvégiens.  Les  Américains  composaient 
rétat-major  scientifique;  parmi  eux,  un  pliysicien,  un  pliolo- 
^raplie,  un  médecin  el  le  chef  de  l'expédition. 

Les  Norvégiens  étaieni  des  marins;  l'un,  Bernl  Benizen,  qui 
avait  été  un  des  compagnons  de  Nansen  sur  lo  Froin,  est  décédé 
dans  la  campagne. 

Le  but  de  l'expédition  était  :  1°  de  compléter  la  reconnaissance 
de  l'archipel  de  Franc^ois-Joseph  dont  les  parties  Nord  et  Nord-Est 
étaient  encore  à  peu  près  inconnues  ;  2°  de  pousser  le  plus  possible 
au  Nord  et  même  d'arriver  jusqu'au  pôle.  M.  Wellman  croit  qu'il 
eût  réussi  si  un  gi'ave  accident  dont  il  a  été  victime  ne  l'avait 
obligé  à  battre  en  retraite. 

Partie  le  26  juin  4898,  de  Tromsœ  sur  le  ])aleinier  à  vapeur  le 
Fnt1\jof^  l'expédition  toucha  à  Arkhangel  où  elle  embarqua  83 
chiens;  de  là  elle  fit  route  pour  le  cap  Flora,  pointe  Sud  de  l'ar- 
chipel de  Fran(;ois  Joseph,  où»  Nansen  rencontra  providentiel- 
lement le  docteur  Jackson.  Le  28  juillet,  elle  anivait  à  Elmwood, 
visitait  le  dépôt  de  vivres  laissés  par  Jackson  et  acquérait  la  con- 
viction qu'il  était  intact.  D'Elmwood,  le  vapeur  se  dirigea  à  l'Est 
sur  le  cap  Tegethoff  qu'il  atteignit  le  30  juillet.  Le  3  août,  le 
Fr/Z/i^'o/ repartait  pour  la  Norvège,  laissant  les  explorateui*s  livrés 
à  eux-mêmes.  Au  cap  Tegethoff,  ils  édifièrent  une  cahute  rappoiléc 
du  cap  Flora,  et  établirent  leur  principale  base  d'opérations. 
Wellman  lanc^a,  dès  le  surlendemain,  une  avant-garde  dans  la 
direction  du  Noixl  :  son  intention  était  de  la  rejoindre  quelques 
jours  après;  mais  la  rupture  des  glaces  et  une  mer  démontée 
l'empêchèrent  de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Le  parti  avancé 
aA'ait,  néanmoins,  poussé  jusqu'au  81*  degré  Nord  ;  après  une 
attente  assez  longue,  l'Américain  qui  le  dirigeait  se  décida  à 
revenir  au  point  de  départ,  laissant  deux  Norvégiens  de  bonn^e 
volonté,  Bentzen  et  Bjorvig,  à  la  garde  de  la  hutte  qui  avait  été 
construite  en  ce  point  baptisé  fort  Mac  Kinley.  Le  30  octobre, 
très  fatigué,  il  rejoignait  M.  Wellman. 

La  grande  nuit  polaire  arrivait  rapidement;  les  explorateurs 
prirent  leurs  (|uartiers  d'hiver  et  se  livrèrent  à  des  travaux 
scientifiques.  Bien  nourris,  bien  couverts,  ils  traversèrent  faci- 
lement cette  période  toujoui's  pénible  dans  les  hautes  latitudes. 
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Le  18  février,  M.  Wellman  et  trois  Norvégiens  se  mirent  en  route 
dans  la  direction  du  Nord  avec  des  traîneaux  et  des  chiens.  Le  27, 
Ils  arrivaient  au  fort  Mac  Kinley  où  Paul  BJovl^  leur  annonça, 
les  larmes  dans  les  yeux,  que  son  compagnon  et  ami  Bentzen 
était  mort  depuis  deux  mois.  Les  deux  Norvégiens  avaient  convenu 
que,  si  l'un  d'eux  venait  à  mourir,  l'autre  n'enterrerait  pas  le 
cadavre  et  le  conserverait  près  de  lui  ;  de  la  sorte,  le  corps  ne 
serait  pas  souillé  par  les  ours  et  les  chacals  très  nombreux  dans 
ces  parages.  Et  Bjorvig  avait  tenu  sa  promesse  !  Les  restes  de 
Bentzen  étaient  là,  sur  une  sorte  de  couchette,  à  ccMé  de  laquelle 
s'était  étendu  pendant  soixante  jours  son  brave  camarade.  Bjorvig 
n'avait  pas  de  livres  ;  rien  à  faire,  sauf  de  courtes  promenades 
avec  ses  chiens  !  Pour  passer  le  temps,  il  récitait  à  haute  voix  dos 
Ijassages  d'n)sen  et  de  quelques  poètes  norvégiens. 

Le  28,  les  explorateurs  construisirent  une  tombe  en  pierre  et 
procédèrent  à  l'inhumation  de  Bentzen.  Ce  jour-là,  le  froid  était 
très  intense  ;  Wellman  récita  les  prières... 

Dix  jours  après,  un  parti  de  cinq  hommes,  dont  Bjorvig,  chacun 
avec  un  trahieau  et  un  attelage  de  chiens,  reprit  la  route  du  Nord. 
Le  20  mars,  il  arrivait  au  82*  degré  Nord,  sur  la  côte  Est  de  la 
terre  Rodolphe,  que  Payer  a  découverte  en  1874.  Tout  semblait 
sourire  aux  explorateurs  quand  un  regrettable  accident  les  arrêta; 
en  tombant  dans  une  crevasse  masquée  par  la  neige,  Wellman 
s'était  cassé  la  jambe  gauche.  Le  chef  de  l'expédition  ne  se  résigna 
pas  tout  d'abord  à  revenir  en  arrière  ;  il  comptait  sur  une  prompte 
guérison  et  continua  à  avancer  quand  même,  surtout  avec  l'aide 
de  Bjorvig.  Le  22  mai's,  les  explorateurs  étaient  campés  siir  la 
glace,  à  une  dizaine  de  milles  de  ten'e  ;  ils  se  croyaient  en  sécu- 
rité. Vers  minuit,  ils  furent  éveillés  par  le  bruit  terrifiant  causé 
par  les  fortes  pressions  de  la  banquise.  En  un  clin  d'œil,  tous  sont 
debout  ;  autour  d'eux,  la  glace  était  en  mouvement,  de  profondes 
crevasses,  et  bientôt  ils  s'aperçurent  de  la  disparition  de  plusiem's 
traîneaux  et  attelages. 

Pour  comble  de  malheui*,  les  blocs  gelés  s'accumulaient  autour 
d'eux;  et  c'est  à  grand'peine  que,  mouillés  jusqu'aux  os,  ils  purent 
linir  la  nuit  sur  un  glaçon  solide.  C'était  un  désastre  ;  l'état  de 
M.  Wellman  empirait  ;  il  n'y  avait  plus  à  songer  qu'à  rejoindre  au 
plus  tôt  le  fort  Mac  Kinley.  Le  parti  se  trouvait  à  ce  moment  à 
25  milles  environ  au  nord-ouest  des  iles  Freeden,  où  Nansen  avait 
atterri  en  1895  après  son  audacieuse  pointe  vers  le  pôle.  Grâce  au 
dévouement  des  quatre  Norvégiens,  M.  Wellman  put  supporter 
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les  grandes  misères  du  retour.  IjC  9  avril,  il  an'ive  à  Harnisworth 
Housy  avec  ses  quatre  compagnons  vingt-six  chiens  et  deux 
traîneaux  portant  encore. pour  trois  semaines  de  vivres;  puis, 
après  un  cour  séjour  au  fort  Mac  Kinley,  toute  Texpédition  se 
mettait  en  route  pour  le  cap  TegetholT,  qu'elle  atteignait  le  3  mai. 
M.  Wellman  n'est  pas  complètement  guéri,  s'aide  de  hé(|uillC8 
pour  marcher;  c'est  ainsi  qu'il  a  débarqué  à  Hull. 


Eiqpédition  du  duc  des  Abruzzes  au  Pôle  Nord 

Dans  les  premiers  Jours  de  Juin,  le  duc  des  Abruzzes  a  quilté  la 
Norvège  pour  entreprendre  une  exploration  arctique.  L'expédition 
italienne  est  embarquée  sur  la  Stella  Polare,  l'ancien  baleinier 
norvégien  Jason,  celui-là  même  qui  conduisit  Nansen  au  Groen- 
land. Ce  bâtiment,  mis  en  état  de  supporter  les  pressions  des 
glaces  par  les  soins  de  M.  Colin  Archer,  le  célèbre  constructeur  du 
Fram,  est  monté  par  un  équipage  italo-norvéglen  et  commandé 
par  le  capitaine  Evensen. 

La  Stella  Polare  doit  faire  route  vers  la  terre  François-Joseph. 
Après  avoir  touché  au  cap  Flora,  elle  essayera  de  se  frayer  un  che- 
min vers  le  nord  en  suivant  la  côte  est  de  cet  archipel.  A  la  plus 
haute  latitude  possible,  le  bâtiment  hivernera  dans  un  mouillage 
de  cette  région.  Pendant  l'hiver,  des  dépôts  de  vivres  seront  éta- 
blis sur  la  banquise  dans  la  direction  du  nord,  et  au  printemps  le 
duc  des  Abruzzes  partira  pour  le  pôle,  accompagné  de  deux  officiers, 
de  quatre  guides  des  Alpes  et  de  deux  marins  italiens.  Le  matériel 
de  campement  et  les  vivres  seront  transportés  sur  des  traîneaux 
tirés  par  des  chiens.  A  cet  effet,  420  de  ces  animaux  ont  été 
embarqués. 

Dans  la  région  où  doit  opérer  l'expédition  italienne.  Nansen  a 
rencontré  des  difficultés  terribles.  Pour  battre  en  retraite  du  860I.T 
de  lat.  N.  aux  îles  les  plus  septentrionales  de  la  TeiTe  François- 
Joseph  (81^59'),  le  célèl)re  voyageur  norvégien  a  lutté  pendant 
quatre  mois.  Il  est  vrai  que  sa  meute  était  alors  réduite  à  quelques 
têtes.  Le  choix  de  cette  route  par  le  duc  des  Abruzzes  semble  donc 
assez  étrange.  Si  les  dépôts  que  les  Italiens  ont  l'intention  de  pla- 
cer l'hiver  sur  la  banquise  peuvent  être  retrouvés  et  si  les  appro- 
visionnements nécessaires  à  l'alimentation  d'une  meute  de  120  ani- 
maux qu'ils  comptent  emmener  ne  fonnent  pas  un  poids  trop 
œnsidérable,  enfin  si  les  circonstances  sont  favorables,  l'expédition 
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pourra  faire  une  exploration  intéressante.  Le  duc  est  un  alpiniste 
hardi  et  expérimenté,  ses  compa^rnons  endurcis  à  toutes  les  fatigues. 
Nul  doute  que  dans  ces  conditions  le  prince  n'obtienne  de  bons 
résultats.  Ses  observations  compléteront  l'œuvre  de  Nansen  et  de 
Jackson,  et  les  travaux  de  l'expédition  américaine  de  Wellmann, 
établie  depuis  l'an  dernier  à  la  Terre  François-Joseph  pour  poui'- 
suivre  Texéculion  d'un  proj^ramme  à  peu  près  semblable  à  celui 
de  la  mission  italienne. 

Charles  Rabot. 


Le  Canal  de  la  Baltique  à  la  Mer  Noire 

Les  avantages  que  la  Russie  retirerait  d'un  canal  réunissant  la 
Baltique  à  la  mer  Noire  onl  à  peine  besoin  d'être  signalés.  Le 
^and  empire  slave,  baigné  par  des  mers  qui  ne  communiquent 
pas  entre  elles,  risque  de  voir,  en  cas  de  guerre,  ses  forces  navales 
coupées  en  deux  tronçons,  d'autant  plus  difficiles  à  assembler  que 
les  traités  internationaux  ont  défendu  à  la  flotte  de  la  mer  Noire 
le  passage  du  Bosphore. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  des  ingénieurs  aient  étudié  le 
tracé  d'un  canal  faisant  communiquer  les  eaux  de  la  Baltique  avec 
celles  de  la  mer  Noire.  Leurs  études  ont  été  longues  et  patientes, 
mais  elles  ont  fini  par  aboutir,  et  le  gouvernement  russe  a  donné 
son  approbation  à  leur  projet. 

Le  canal  commence  à  Dûnamunde,  dans  le  golfe  de  Riga,  rejoint 
la  Duna  à  la  Berezina,  la  suit  jusqu'au  Dniepr  et  descend  jusqu'à 
lekaterinoslav. 

La  navigation,  à  ce  moment,  est  interrompue  pai*  les  rapides 
sur  un  parcours  de  40  milles,  et  c'est  la  principale  difficulté 
technique.  Pour  le  reste  du  parcours,  le  Dniepr  est  navigable.  Le 
profondeur  moyenne  sera  de  neuf  mètres,  soit  50  centimètres  de 
plus  que  le  canal  de  Suez.  La  longueur  totale  atteindra  4.500  kilo- 
mètres. 

Cette  grandiose  entreprise  peut  être  comparée,  par  les  résultats 
qu'elle  est  destinés  à  produire,  à  celle  du  chemin  de  fer  transsibé- 
rien, dont  le  prochain  achèvement  est,  dès  à  présent,  considéré 
cemme  un  événement  capital  dans  l'histoire  de  l'empire  russe. 
Mais,  en  ce  qui  conceme  directement  ses  rapports  avec  l'Europe, 
la  Russie  pourrait  trouver  dans  son  canal  des  Deux-Mers  des  avan- 
tages poli!  iques  et  économiques  supérieurs  peut-être  à  ceux  qu'elle 
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tirera  de  l'immense  voie  ferrée  qui  la  rendra  maîtresse  des  vastes 
régions  de  la  Sibérie  et  de  l'Asie  centrale. 

Les  régions  que  traverse  le  chemin  de  fer  ont  une  immense 
superficie,  cela  est  incontestable,  mais  elles  n'ont  qu'une  population 
très  faible,  et  les  villes,  les  villages  que  la  voie  ferrée  reliera 
entre  eux  et  rattachera,  en  quelque  sorte,  au  mouvement  européen, 
sont  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  l'enfance,  et  sont  à  peine  nés 
à  notre  civilisation.  Le  canal,  au  contraire,  qui  traversera  de  part 
en  part  la  Russie  occidentale,  reliera  des  villes  importantes  qui, 
mises  en  état  de  pouvoir  exporter  facilement  leurs  produits,  dou- 
bleront et  tripleront  leur^  exportations  actuelles.  Ces  grandes 
villes,  comme  Kiev,  Krementchoug,  lekalerinoslav,  communi- 
(lueront  directement  avec  Kherson,  au  Sud,  et  le  port  de  Riga,  au 
Nord. 

Le  canal  travei'sera  donc,  dans  son  parcours,  quelques-unes  des 
provinces  les  plus  fertiles,  et  les  marcliandises,  qui  maintenant 
s'en  vont  d'ordinaire  chercher  un  débouché  à  Odessa,  par  le  che- 
min de  fer,  seront  transportées,  avec  moins  de  frais,  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg, 

Très  utile  au  point  de  vue  commercial,  c'est  sm'tout  au  point  de 
vue  stratégique  que  le  canal  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire  aura 
une  importance  des  plus  considérables.  Il  sera  pour  les  flottes  de 
la  Russie  ce  que  le  chemin  de  fer  transsibérien  sera  pour  ses 
armées.  Tandis  que  celui-ci  permettra  au  gouvernement  du  tsar 
de  mobiliser  ses  troupes  avec  une  rapidité  et  une  facilité  jusque-là 
impossibles  à  réaliser,  le  canal  lui  donnera  les  moyens  de  conceji- 
trer  en  peu  de  temps  ses  forces  navales  entières,  soit  sur  la  Bal- 
tique, soit  sur  la  mer  Noire,  suivant  les  événements  qui  se  présen- 
teront; —  ce  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  exigerait  de  très 
longs  délais. Les  Anglaiss'inquiètent,  naturellement,  de  la  situation 
nouvelle  que  l'ouverture  du  canal  créerait  à  leurs  intérêts  poli- 
tiques et  commerciaux. 

Un  temps  s'écoulera  pendant  lequel  la  Russie  se  tiendra  vrai- 
semblablement satisfaite  de  ses  dernières  acquisitions  territoriales 
en  Asie  et  dans  l'Extrême-Orient  et  s'occupera  de  leur  donner  un 
développement  intérieur  en  rapport  avec  leurs  ressources  natu- 
relles. Mais  on  peut  raisonnablement  admettre  (lue,  fidèle  à  sa 
politique  séculaire,  elle  cherchera  un  jour  ou  l'autre  à  s'étendre 
du  côté  de  la  mer  Noire.  Ce  jour-là,  elle  saura  tirer  le  meilleur 
parti  du  canal  ouvert  à  sa  marine,  pour  mettre  en  œmmunication 
sa  flotte  du  Nord  et  sa  flotte  du  Sud.  Telle  est,  dans  ses  graudtvs 
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li^-nos,  Tcruvrc  à  Iac|uelle  la  Russie  consacrera,  —  on  peut  en  être 
sûr,  —  SCS  efforts  avec  la  m(^me  persévérance,  la  même  continuité 
(le  vues  (lu'elle  a  mises  à  exécuter  le  chemin  de  fer  transsibérien. 
Le  projet,  soumis  d'abord  à  Alexandre  III,  a  été  présenté  à  son 
successeur  Nicolas  II,  qui  l'a  approuvé  et  envoyé  à  l'examen  au 
ministère  des  finances,  pour  rechercher  les  moyens  financiers  par 
Ics(|U(»Is  il  pourrait  êlre  pourvu  à  sa  réalisation. 

(La  Toîtr  du  Monde) 


L'Expédition  Andrée 


Un  nouveau  vestige  de  l'expédition  Andrée  est  parvenu 
Jusqu'à  nous;  nous  en  avons  signalé  la  découverte  et  nous  avons  dit 
(jue,  d'après  les  premières  indications  reçues,  on  pensait  que  cette 
bouée  trouvée  par  le  marin  Larsk  Ask  dans  la  mer  de  glace  était 
celle  (lue  les  aréonautes  avaient  baptisée  «  bouée  du  Pôle  »  et 
(lu'André(î  se  proposait  de  ne  jeter  qu'au  moment  où  il  passerait 
au-dessus  du  p(')le  Nord,  ou  tout  au  moins  au  point  le  plus  rappro- 
ché du  but  (jue  tentaient  d'atteindre  les  hardis  explorateurs. 

Qu'était  ce  tout  d'abord  que  ces  bouées  et  comment  étaient-elles 
consirultes  pour  pouvoir  résister  à  un  aussi  long  voyage  à  travers 
la  ban(iulse  d'abord  et  à  la  mer  libre  ensuite?  Nous  allons  le  deman- 
der k  M.  Alexis  Machuron,  le  parent  et  le  collaborateur  de 
M.  Henri  Lachambre,  qui  dirigea,  à  l'île  des  Danois,  les  opérations 
du  gonflement  et  du  départ  de  l'aérostat  qui  emportait  Andrée  et 
ses  deux  compagnons  : 

«  M.  AndnV,  nous  dira-t-il,  emportait  douze  bouées  porte-nou- 
velles constituées  chacune  par  une  sphère  de  liège  de  20  centi- 
mètres de  diamètre,  enduite  d'une  épaisse  couche  de  peinture, 
partie  bleue,  partie  Jaune,  entourée  et  protégée  d'un  filet  en  gros 
fil  de  cuivre. 

«  A  la  partie  Inférieure,  un  ccnie  rempli  de  plomb  leste  la  bouée 
et  lui  donne  la  forme  d'une  toupie;  à  la  partie  supérieure  est  un 
bou(*hon  de  cuivre  portant  les  marques  :  «  Andree's  Polar  Expee- 
dltion  i8îH>»et  un  numéro  d'ordre  ;  ce  bouchon  ferme  l'orifice  d'une 
cavité  pratiquée  dans  le  liège  pour  recevoir  un  tube  où  seront 
enfermés  les  documents  ou  les  dépèches  des  exploratexu^.  La 
boui'^e  est  surmontée  d'un  ressort  de  cuivre  en  spirale  qui  supporte 
un  petit  pavillon  suédois  en  métal  mince. 

«  Les  bou(Vs  seront  lancées  sur  le  paiTours  de  l'aérostat.  Une 
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ireizième,  plus  gi\)sse  que  les  premières,  est  destinée  au  point  de 
sa  route  la  plus  proche  du  pôle  géographique,  qu'atteindra  le 
ballon.  » 


*  * 


C'est  cette  dernière  bouée  qui  vient  d'être  l'etrouvée  ;  malheu- 
reusement, elle  paraît  avoir  souffert  de  son  voyage  à  travere  les 
glaces  ;  elle  a  dû  recevoir  un  choc  formidable  ou'subir  des  pressions 
considérables,  car  la  vis  qui  en  fermait  l'ouverture  manque,  et  elle 
est  à  ce  point  déformée,  qu'il  n'a  pas  été  possible,  au  premier 
examep,  de  voir  si  la  cavité  spéciale  contenait  une  dépèche  ou  un 
document  quelconque. 

Les  savants  suédoij  vont  procéder  officiellement  à  l'ouverture 
de  la  bouée  qui  est  authentique,  car  elle  porte  l'inscription  que 
nous  avons  citée  plus  haut  :  alors  seulement  et  d'après  le  contenu 
de  la  dépêche  qu'on  pourra  trouver,  il  sera  permis  de  formuler 
autre  chose  que  les  hypothèses  auxquelles  donne  lieu  actuellement 
la  seule  annonce  de  cette  découverte. 

Une  première  bouée  nous  parvint  d'ailleurs  jadis,  qui  nous  donna 
d'ailleurs  de  précieuses  indications  sur  les  débuts  du  voyage  des 
aéronautes  :  le  14  mai  dernier,  en  effet,  le  capitaine  Hueland,  du 
bateau  à  vapeur  Vaagen,  trouvait  près  du  Kollaflord  (Islande), 
à  65o34  de  latitude  nord  et  à  21°28  de  longitude  ouest,  une  bouée 
flottante  portant  cette  inscription  :  «  Expédition  polaire  Andrée  * 
et  le  numéro  7.  Elle  fut  ouverte  et  on  y  trouva  un  billet  ainsi 
conçu  : 

«  Bouée  flottante  rV"  7.  Cette  bouée  a  été  jetée  du  ballon  d'Andrée 
le  il  Juillet  1897  à  10  h.  55  du  soir;  temps  moyen  de  Greenwich 
à  82®  de  latitude  nord  et  25<»  de  longitude  ouest.  Nous  naviguons  à 
une  hauteur  de  six  cents  mètres.  Tout  va  bien  --  Andrée,  Strin- 
berg,  Fraenkel.  » 

Cette  dépêche  avait  été  écrite  six  ou  sept  heures  après  le  départ; 
mais,  par  une  autre  voie,  nous  devions  recevoir  des  nouvelles 
postérieures  qui  nous  apprenaient  que,  tout  au  moins  pendant  bien 
près  de  deux  jours,  VOrnen  avait  navigué  sans  accident  dans  les 
airs. 

Sur  les  trente-deux  pigeons-voyageurs  qu'Andrée  avait  empor- 
tés avec  lui,  il  nous  en  était  en  effet  revenu  un.  Le  15  juillet  1897, 
quatre  jours  après  le  départ  de  l'aérostat,  dans  le  voisinage  du 
Spitzberg,  un  navire  suédois,  VAfken^  rencontra  un  pigeon  voya- 
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geur  qui,  exténué  de  fatigue,  vint  se  poser  sur  une  vergue  :  d'un 
coup  de  fusil  l'oiseau  fut  abattu,  et  dans  un  petit  tube  solidement 
attaché  sous  son  aile,  on  trouva  une  dépêche  ainsi  conçue  : 

«  Expédition  polaire  Andrée  au  Aftonbladet^  Sfochhlmn. 

«  13  juillet,  midi  et  demi,  82o2'  nord  latitude,  '15oo,  est  longiludo. 
Bonne  marche  vers  est,  IQo  sud.  Tout  va  bien  à  bord.  C'est  la  qua- 
trième dépêche  par  pigeon. 

«  Andrée.  » 

Ce  sont  là  les  dernières  nouvelles  qui  nous  soient  parvenues;  si 
la  bouée  qu'on  vient  de  découvrir  n'est  pas,  par  malheur,  une 
simple  épave  venue  sYchouer  comme  un  débris  quelconque  après 
une  catastrophe,  si  les  aéronautes  ont  pu  y  insérer  une  dépêche, 
les  nouvelles  qu'elle  contiendra  pourront  «être  décisives.  Ce  n'est 
pas  au  moment  où  Ton  attend  anxieusement  de  connaître  ces  nou- 
velles qu'il  convient  de  se  laisser  aller  à  émettre  sur  le  sort 
d'Andrée  des  hypothèses  qui  pourraient  être  détruites  demain  par 
une  seule  ligne  de  l'explorateur. 

L'enseignement  du  français  au  Tonkin 

Notre  bulletin  du  l'^'"  avril  contenait  une  communication  sur 
l'enseignement  du  français  au  Tonkin,  d'un  de  nos  correspondants  : 
M.  Buî-Xuàn-Phai,  instituteur  de  l'école  franco-annamite  à 
Ninh-Binh. 

Un  autre  correspondant,  M.  Honoré  Tissol,  secrétaire  de  rési- 
dence à  Hanoï,  nous  envoie,  sur  le  même  sujet,  la  notice  suivante 
émanée  de  la  Société  d'enseignement  mutuel  fondée  au  Tonkin, 
par  des  interprètes  et  instituteui's  annamites. 

NOTICE 

A  Hanoï,  en  1892,  quelques  interprètes  el  instituteui>»  annamites 
du  Tonkin,  frappés  de  l'insuffisance  de  l'instruction  et  désireux 
de  la  compléter,  conçurent  le  projet  de  se  réunir  alternativement 
les  uns  chez  les  autres,  tous  les  jeudis  et  dimanches,  afin  de  se 
perfectionner  dans  l'étude  du  français. 

Le  succès  de  leurs  premières  réunions  et  les  avantages  qu'ils  en 
retirèrent  dès  le  début  les  amenèrent  promptement  à  étendre  leur 
action  et  à  constituer  une  Société  régulière.  Cette  Société,  qui  fut 
fondée  le  1*^''  avril  18î)2,  reçut  le  nom  de  Société  d'Enseignement 
mutuel. 

Le  but  (lu'elle  se  propose  est,  comme  son  nom  l'indique,  d'initier 
ses  membres  à  la  connaissance  du  français  et  de  propager  cette 
langue  au  Tonkin,  afin  de  contribuer  ù  resscurer  el  à  con.solider. 
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dans  la  limite  de  ses  moyens,  les  liens  d'amitié  et  d'intérêt  qui 
unissent  déjà  la  nation  française  et  le  peuple  annamite. 

De  1892  à  1894,  l'état  de  la  Société  resta  à  peu  prés  stationnaire  ; 
cependant  le  nombre  de  ses  adhérents  augmenta  légèrement.  A 
partir  de  cette  époque  et  sous  le  patronage  éclairé  et  dévoué  de 
plusieurs  fonctionnaires  français,  parmi  lesquels,  au  premier  rang, 
il  faut  placer  MM.  Fom'és,  résident  supérieur  au  Tonkin,  et  Brou, 
directeur  des  Postes  et  Télégraphes,  la  Société  prit  un  essor  subit. 

Grâce  à  Tappui  qu'ils  lui  prêtèrent  généreusement,  et  à  la 
bienveillance  dont  elle  fut  l'objet  de  leur  part,  la  Société  parvint 
à  triompher  de  toutes  les  difficultés  qu'elle  rencontra  pendant  la 
période  d'organisation.  Elle  ne  saurait  donc  trop  remercier  tous 
ceux  qui  l'ont  aidée  et  qui  lui  ont  permis  de  prendre  un  dévelop- 
pement dont  elle  s'efforcera  de  tirer  parti  pour  seconder  les  efforts 
incessants  faits  par  le  Protectorat  en  vue  d'améliorer  la  situation 
du  peuple  annamite. 

Au  commencement  de  1897,  un  comité  de  patronage  fut  institué 
à  Hanoï.  En  1898,  à  la  suite  des  démarches  actives  faites  dans  ce 
sens  par  MM.  Avril,  Bréaudat  et  Bayle,  dont  le  dévouement 
inépuisable  ne  peut  être  oublié,  l'Association  polytechnique  de 
Paris  voulut  bien  prendre  sous  son  patronage,  la  Société  d'Ensei- 
gnement mutuel  des  Tonkinois. 

Cette  Société  qui,  en  1896,  n'avait  que  trois  succui'sales,  en 
dehors  des  cours  gratuits  ouverts  par  ses  soins,  à  Hanoï,  dés  le 
premier  jour,  compte  aujourd'hui  neuf  succursales  et  neuf  écoles. 
L'enseignement  y  est  donné  gratuitement  et  roule  sur  les  éléments 
de  la  langue  française,  du  calcul,  de  la  grammaire  et  de  la 
géographie.  Aucune  condition  d'âge  n'est  imposée  aux  élèves  qui 
se  recrutent  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 

A  Hanoï,  depuis  deux  ans,  des  cours  spéciaux  destinés  aux 
membres  de  la  Société  les  plus  instruits,  sont  professés  par  des 
fonctionnaires  français. 

Partout,  la  Société  a  trouvé  auprès  de  l'Administration  l'accueil 
le  plus  bienveillant  ;  elle  est  donc  fondée  à  espérer  que  son 
œuvre  ne  périclitera  pas  et  que,  l'année  prochaine,  à  pareille 
époque,  elle  aura  le  plaisir  de  constater  un  nouvel  accroissement 
du  nombre  de  ses  adhérents  et  l'installation  de  nouvelles  écoles. 

Hanoï,  le  1"  janvier  1898. 

Signé  :  Buidinh-Ta 
P.  G.  G. 

Le  Président  de  la  Société 
Buindinh-Ta 
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Institut  Colonial  Lyonnais 


Ainsi  que  nous  en  exprimions  la  crainte,  le  programme  trop 
grandiose  du  rapport  de  M.  le  professeur  Pic  sur  la  création  par 
l'Université  lyonnaise  d'un  haut  enseignement  colonial  n'a  pu- 
aboutir.  Cependant  le  projet  même  subsiste  toujours,  et  repris  par 
la  Chambre  de  commerce,  émondé  de  ses  pousses  vigoureuses, 
nous  en  verrons  probablement  dès  l'entrée  de  l'hiver  la  première 
partie  mise  à  exécution. 

Deux  cours  semestriels  du  soir,  auront  lieu  une  fois  par  semaine, 
dans  une  salle  encore  à  désigner,  et  seront  professés  par  des  pro- 
fesseurs éminents,  docteurs  agrégés';  l'un  traitera  plus  spécialement 
la  climatologie  et  l'hygiène  coloniale,  et  l'autre,  la  géographie 
économique  des  colonies  et  des  principaux  centres  commerciaux 
de  l'Extrême-Orient.  Ces  cours  s'adresseront  à  tout  le  monde,  mais 
constitueront  surtout  un  enseignement  théorique  et  pratique 
destiné  à  à  compléter  les  connaissances  acquises  dans  les  écoles 
primaires  supérieures,  à  l'Ecole  de  Commerce  et  même  aux  cours 
du  fameux  Enseignement  moderne. 

Cette  création  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  est  une 
nouvelle  preuve  de  sa  large  initiative  et  de  sa  sollicitude  constante 
des  intérêts  matériels  et  intellectuels  du  Commerce  lyonnais. 
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LIVRES  REÇUS  PAR  LA  SOCIETE 


Le  Tour  d'Asie,  Gochinchine,  Annam,  Tonkin  par  Marcel 

MONNIER 

L'écrivain  à  la  fois  humoristique  et  très  bien  informé  qui  s'ap- 
pelle Marcel  Monnier,  l'auteur  des  intéressants  voyages  aux  iles 
Havaï  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  qui  ont  été  couronnés  par 
l'Académie  Française,  le  compagnon  de  Binger  à  la  côte  d'Ivoire 
publie  aujourd'hui  à  la  Librairie  Pion  un  ouvrage  de  grande  valeur 
et  d'un  vif  attrait  :  Le  Tenir  d'Asie  [Cochinchlne,  Annam, 
Tonkin.)  Plus  que  jamais  les  hommes  et  les  choses  du  plus  vaste 
des  continents  fixent  l'attention  du  monde  occidental.  Les  peuples 
d'Europe  se  disputent  la  prépondérance,  dans  le  Céleste  Empire, 
La  France  vient  de   se  constituer  dans  le    Sud-Est  de  l'Asie 
d'immenses  colonies.  Le  moment  était  donc  venu  de  faire  con- 
naître, sous  une  forme  populaire,  spirituelle,  à  la  portée  de  tous, 
en  même  temps  que  fortement  documentée  ces  contrées  de  l'avenir. 
Le  Tour  d'Asie  de  M.  Marcel  Monnier,  réalise  à  merveille  ce  pro- 
gramme. Une  carte   itinéraire    accompagne   ce   volume  et  de 
nombreuses  gravures,  illustrées  d'après  les  clichés  de  l'auteur  en 
émaillent  les  pages.  Deux  autres  volumes  compléteront  prochai- 
nement le  Totir  d'Asie, 

Librairie   Pion,  rue  Garançiére,   10,    Paris.  Un  volume  in-8 
illustré  de  nombreuses  gravures.  Prix  5  fr. 
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Christian  Gamier.  — -  T.  R.  G.  Méthode  de  transcription 
rationnelle  générale  des  noms  géographiques,  s'appliquant 
à  toutes  les  écritures  usitées  dans  le  monde.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1899,  in-4°. 

Ce  livre  est  l'œuvre  posthume  du  regretté  Christian  Garnier,  le 
fils  du  célèbre  architecte  de  l'Opéra,  mort,  le  4  septembre  1898,  à 
26  ans,  un  mois  après  son  père.  Il  montre  l'étendue  de  la  perte 
qu'a  faite  la  science  française,  dans  ce  jeune  homme  passionné 
pour  la  géographie.  L'érudition  qu'il  avait  acquise  à  vingt-six  ans 
est  stupéfiante.  Pour  faire  son  livre,  il  avait  dépouillé  plus  de  420 
grammaires,  parmi  lesquelles  les  plus  difficiles,  celles  du  tibétain, 
du  birman,  du  pongoûé,  etc.,  etc. 

C'est  par  amour  de  la  géographie  que  Christian  Gamier  s'était 
fait  linguiste.  Ayant  assisté  au  Congrès  international  géographique 
de  Londres  dans  l'été  1895,  il  y  avait  entendu  exprimer  le  regret 
qu'il  n'existât  pas  une  bonne  méthode  de  transcription  des  noms 
géographiques.  Cette  parole  fut  pour  lui  décisive.  Il  résolut  de 
trouver  cette  méthode,  et  il  se  mit  au  travail  avec  une  énergie 
d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  était  gravement  atteint  par  le 
mal  devait  l'emporter  trois  ans  plus  tard.  Il  parvint  à  achever  son 
œuvre  la  <  Transcription  rationnelle  générale  »  qu'il  désignait,  à 
l'américaine,  des  trois  initiales  majuscules  T.  R.G.  Il  put  apprendre, 
que  l'Institut  lui  décernait  le  prix  Volney,  mais  il  n'eut  pas  la  joie 
de  publier  son  œuvre,  et  c'est  aux  soins  pieux  de  sa  mère,  et  de 
MM.  Ammann  et  Gaudrefroy-Demombynes  que  le  volume  doit  de 
paraître  aujourd'hui,  imprimé  avec  une  correction  et  une  clarté 

iiTéprochables. 

La  méthode  inventée  par  Christian  Garnier  est  remarquable 
par  son  ingéniosité,  et,  en  dépit  d'une  apparente  complication, 
elle  est  fort  simple.  On  peut  voir,  d'après  les  exemples  de  trans- 
cription que  l'auteur  donne  à  la  fin  de  son  ouvrage,  que  l'ortho- 
graphe qu'il  a  adoptée  n'est  point  rébarbative  à  l'œil  et  qu'elle  se 
comprend  facilement  ;  ce  résultat  paraîtra  d'autant  plus  admirable 
qu'elle  résulte  de  la  condensation  de  plus  de  120  alphabets.  Elle  a 
à  sa  base  une  analyse  très  exacte  des  sons  communs  à  toutes  les 
langues  humaines,  et  elle  a  cet  avantage  d'être  à  la  fois  <  générale, 
orthographique  et  phonétique  »,  c'est-à-dire  qu'elle  s'applique  à 
toutes  les  langues,  qu'elle  permet  de  retrouver  facilement  l'ortho- 
graphe originaire  d'un  nom  quelconque  dans  sa  langue,  et  qu'elle 
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figure  la  prononciation  indigène  avec  une  suffisante  netteté  pour 
être  immédiatement  comprise  d'un  habitant  du  pays. 
•    Un  maître  de  la  science  philologique,  M.  Michel  Bréal,  n'hésite 
pas  à  dire  que  «  le  système  Garnier,  en  simplicité  et  en  élégance, 
est  supérieur  à  tous  ceux  qui  avaient  été  proposés  avant  lui. 

L'inventeur  de  cette  transcription  n'est  plus  là,  malheureuse- 
ment, pour  la  propager,  avec  la  foi  et  l'ardeur  qui  l'animaient, 
mais  on  peut  espérer  qu'il  trouvera  des  disciples,  et  que  la  méthode 
Garnier  fera  son  chemin  dans  le  monde.  Ge  sera  un  juste  hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  ce  jeune  et  courageux  savant,  et  aussi  à  la 
France,  à  laquelle  il  a  été  enlevé  trop  t-ôt. 


Vojrage  en  France,  par  Ardouin-Dumazet.  20*  série  :  Haute- 
Picardie  -—  Champagne  Rémoise  —  Les  Ardennes.  Avec 
21  cartes  ou  croquis.  Un  volume  de  400  pages.  Berger- 
Levrault  et  Cie,  éditeurs,  5,  rue  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 
Prix  :  broché,  3  fr.  50  c.  ;  élégamment  cartonné,  4  fr. 

Cette  grande  entreprise  du  Voyage  en  France^  accueillie  avec 
scepticisme  au  début,  car  le  programme  de  l'auteur  semblait  trop 
grandiose  pour  être  réalisable,  se  poursuit  avec  régularité.  Voici 
le  vingtième  volume  ;  l'œuvre  est  aux  deux  tiers  achevée.  Avant 
longtemps  la  France  possédera  donc  un  monument  tel  qu'aucun 
pays  n'en  possède  encore,  comparable,  pour  l'étendue,  aux  plus 
vastes  encyclopédies. 

Ge  sera  l'œuvre  d'un  seul  écrivain,  voué  avec  une  passion 
ardente  au  culte  de  la  patrie  française,  étudiant  celle-ci  sous  toutes 
ses  faces,  s'eïTorçantde  faire  comprendre  les  beautés  et  les  aspects 
infinis  d'un  pays  trop  souvent  dédaigné  par  ses  propres  enfants. 

La  20*  série  sert  de  lien  entre  les  volumes  consacrés  au  Nord  et 
ceux  qui  sont  annoncés  pour  les  régions  de  l'Est.  M.  Ardouin- 
Dumazet  fait  parcourir  au  lecteur  les  vallées  de  l'Oise  et  de  l'Aisne, 
depuis  la  vieille  ville  de  Noyon  jusqu'aux  confins  de  la  France,  à 
la  sortie  de  la  Meuse,  vers  Givet.  Et  c'est  une  succession  de 
tableaux  imposants  ou  gracienx,  décrits  d'une  plume  alerte.  La 
description  de  la  vallée  de  l'Aisne,  vers  Soissons,  du  pays  de 
Laon,  des  beaux  paysages  de  Goucy  et  de  Saint-Gobain,  sera  une 
révélation  pour  nombre  de  gens  plus  familiers  avec  les  questions 
africaines  ! 

Que  d'attraits  offrent  cependant  la  fraîche  Thiérache,  peuplée 
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de  vannlerg,  le  site  historique  de  Gulsc,  dominant  Tœuvre 
philanthropique  du  familistère,  et  les  pentes  opulentes  d'Épemay, 
d'Ay,  de  la  montagne  de  Reims,  où  nous  conduisent  des  chapitres 
pleins  de  couleur  et  de  vie,  avant  que  nous  assistions  à  la  prépa- 
ration du  vin  de  Champagne!  Quels  tableaux  saisissants  de  la 
("ihampa^e  Pouilleuse  dans  les  pages  consacrées  au  camp  de 
Châlonset  à  l'armée  qui  s'y  prépare  à  sa  tâche  future  ! 

Après  des  excursions  dans  les  pays  Ignorés  du  Rethelois  et  du 
Porcien,  l'auteur  du  Voyage  en  France  nous  fait  pénétrer  au  sein 
de  l'Ardenne,  admirable  région  plus  connue  où,  cependant,  il  a 
trouvé  matière  à  découverte  en  étudiant  les  curieuses  industries 
de  la  vallée  de  la  Meuse,  en  parcourant  les  champs  de  bataille  de 
Rocroi  et  de  Sedan.  Il  faut  lire  ce  livre  pour  bien  comprendre 
tout  ce  que  la  race  française  offre  d'ardeur  au  travail  et  d'ingé- 
niosité à  tirer  parti  des  ressources  du  sol. 


Ix)  deuxième  numéro  de  la  Revue  de  Madagascar^  illustrée, 
vient  (lo  panvîtro.  Y  lire  uno  étude  très  forte  et  très  docu- 
rTiOntéo  d'Antony  Jully  sur  Y Euseianonent  professionnel  à 
Mffdagascar;  les  Gisements  de  fossiles  par  E.  Gauthier; 
Sanioelina^  nouvelle  par  Robert  Dumoray;  le  Rafia  par 
René  Gilbert,  etc... 

Prix  du  numéro  :  1  fr.  25.  Abonnement  :  13  fr.  —  44,  chaussée 
d'Antin,  Paris. 


Chasses  aux  grands  fauves  dans  TAfirique  centrale,  par 

Edouard  FoA 

Au  moment  où  le  retour  de  la  mission  Marchand  appelle  l'atl en- 
lion  sur  les  grandes  explorations  africaines,  l'explorateur  Edouard 
Foî\,  chargé  de  mission  par  le  Ministre  de  rinstruclion  publique, 
public  sous  ce  litre  ses  chasses  au  cœur  de  l'Afrique. 

De  même  que  Marchand,  Edouard  Foà  a  traversé,  avec  une 
poignée  d'hommes,  le  continent  africain  en  trois  années  et  demie. 
—  Parti  du  Zambèze  en  1894,  Il  a  abouti  au  Congo  français  en 
IS07;  au  cours  de  cet  Immense  voyage,  il  a  poui'sulvi  le  lion, 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  la  girafe,  les  antilopes,  et  ce  sont  ces 
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chasses  émouvantes  qu'il  nous  raconte  simplement   dans    un 
ouvrage  magnifiquement  illustré  de  ses  photographies. 

Librairie  Pion,  Nourrit  et  Gie,  10,  rue  Garancière,  Paris.  Un 
volume  in-8o,  illustré  de  60  gravures  et  d'une  carte.  Prix, 
broché  :  10  fr. 


En  Indo-Chine,  par  le  Comte  de  Barthélémy 

Le  Comte  Barthélémy  a  visité  trois  fois  l'Indo-Ghine.  Il  nous  fait 
aujorud'hui  profiter  de  l'expérience  qu'il  a  acquise  en  ces  contrées 
lointaines,  pour  nous  apprendre  à  les  mettre  en  valeur  et  solliciter 
notre  activité  en  faveur  des  colonies  françaises.  Son  but  est 
d'attirer  vers  ces  pays  neufs  quelques-uns  de  nos  jeunes  voyageurs 
et  leur  attirer  de  nouveaux  apôtres.  Il  ne  saurait  manquer  d'y 
réussir,  car  la  lecture  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  à  la 
librairie  Pion  est  des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives. 
En  Indo-Chine  {1894'1895)  Cambodge,  Cochinchine,  Laos, 
Siarn  mértdionul,  tel  est  le  titre  de  cet  excellent  livre,  qui  est 
accompagné  d'une  carte  et  de  nombreuses  photogravures.  Ce  n'est 
pas  une  simple  suite  de  notes  de  voyages,  mais  surtout  un  ensemble 
d'études  approfondies  et  de  renseignements  précieux. 

Librairie  Pion,  rue  Garancière,  10,  Paris.  Un  volume  in-18  avec 
gravures.  Prix  4  fr. 


Le  Café,  culture,  manipulation^  production,  par  Henri 
Lecomte,  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  sciences,  pro- 
fesseur au  lycée  Saint-Louis,  lauréat  de  l'Institut.  —  Un 
volume  in-8°  de  334  pages,  avec  60  figures  et  1  carte  hors 
texte.  Prix  :  5  francs. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  rassemblé  tous  les  renseignements 
nécessaires  ou  utiles  aux  planteurs  de  café,  et  nous  sommes  per- 
suadés que  les  hommes  ayant  acquis  dans  cette  culture  spéciale 
l'expérience  la  mieux  assise  ne  le  liront  pas  sans  profit,  car  ils 
pourront  comparer  leurs  méthodes  avec  celles  qu'on  pratique  dans 
d'autres  pays. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  contient  la  description  de  toutes 
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les  espèces  de  caféiers,  mais  principalement  celle  des  espèces 
actuellement  cultivées. 

Les  divers  procédés  de  semis  et  de  transplantation,  les  soins  à 
donner  aux  caféiers,  la  taille,  l'emploi  des  engrais  chimiques  ou 
autres  font  l'objet  d'une  partie  très  importante  de  l'ouvrage,  et 
nous  espérons  que  les  débutants  pourront  prendre  pour  guide  un 
ouvrage  aussi  documenté,  écrit  par  un  homme  qui  a  eu  l'occasion 
de  visiter  de  nombreuses  plantations  et  de  se  renseigner  sur  place 
dans  des  pays  différents. 

La  préparation  du  café  avant  de  le  livrer  au  commerce  est,  sans 
contredit,  d'un  intérêt  essentiel  pour  le  planteur,  car  les  divers 
cafés  diffèrent  bien  plus  les  uns  des  autres  par  l'influence  de  la 
manipulation  à  laquelle  ils  ont  été  soumis  que  par  leurs  qualités 
intrinsèques.  C'est  donc  avec  raison  que  l'auteur  a  consacré  deux 
chapitres  très  importants  à  la  récolte  et  à  la  manipulation  du  café 
et  qu'il  a  décrit  et  flguré  les  principales  machines  employées  pour 
la  préparation.  Les  planteurs  lui  en  sauront  gré,  car  aucun  ouvrage 
français  ne  fournit  la  description  des  machines  utilisées  dans  les 
plantations  de  café. 

Avant  d'entreprendre  une  plantation,  il  est  utile  de  connaître  les 
conditions  économiques  de  la  production  et  de  la  consommation  ; 
Tauteur,  que  des  travaux  antérieurs  ont  familiarisé  avec  ce  genre 
de  recherches,  a  dressé  un  tableau  aussi  complet  que  possible  de 
la  production  du  café  dans  les  divers  pays.  Parallèlement,  il  a 
ensuite  examiné  la  marche  de  la  consommation  dans  les  pays 
d'Europe  et  aux  Etats-Unis. 

Tel  qu'il  se  présente,  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
œ  cartes,  figures  ou  diagrammes,  constitue  une  histoire  complète 
de  la  culture  et  de  la  production  du  café  dans  le  monde.  Un  index 
bibliographique  très  complet  facilitera  d'ailleurs  les  études  com- 
plémentaires que  la  lecture  de  ce  travail  pourrait  suggérer. 


*  * 


Un  opuscule  sur  la  nationalité  des  fils  de  pères  portugais  au 
Brésil  et  une  brochure  sur  l'Etat  de  Rio-Grande,  par  M.  Luis- 
Léopoldo  Floris,  vice-consul  chancelier  du  consulat  du  Portugal  à 
Rio-Grande  de  Sul,  membre  correspondant  de  notre  Société. 

Ce  dernier  ouvrage  contient  d'intéressants  documents  sur  la 
richesse,  le  climat,  [la  géographie,  l'agriculture,  etc.  de  ce  pays. 
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M.  Veller,  notre  correspondant  en  Australie,  Queensland,  nous 
envoie  fréquemment  des  renseignements  précieux  sur  les  mines 
et  l'exploitation  des  forêts  de  ceUe  contrée.  On  les  consultera  avec 
fruit  à  notre  bibliothèque. 


En  AlgéHe,  par  M.  J.  Corcelle.  . 

Catalogue  des  actes  du  Dauphin  Louis  II,  devenu  roi  de 
France,  Louis  XL  2  volumes. 
Mémoire  de  la  Société  bourguignonne^  tome  25. 
Nouvelles  annales  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 
Société  de  statistique  de  V Isère, 
Annuaire  de  la  Société  des  Toiiristes  du  Dauphiné,  1898. 


SOMMAIRE  des  PRINCIPAUX  ARTICLES 

PARUS  DANS  LES 

Revues  et  Bulletins  des  Sociétés  de  Géographie 


Bulletin  de  la  Sooiété  de  géographie  de  Parie.  —  Rapport  sur  les  prix 
décernés  par  la  Société.  —  I^a  colonisalion  en  Tunisie,  par  René 
Millat. 

BuHetln  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Parle.  —  La  colo- 
nisation en  Tunisie.  —  La  mission  Bonin  en  Chine. 

Société  normande  de  géographie.  —  Les  expéditions  australes,  par 
M.  A.  de  Lapparent.  —  Les  expéditions  arctiques  en  1898  et  1899,  par 
M.  Le  Pasquier. 

Sooiété  de  Touiouee.  —  La  destruction  des  forêts  pyrénéennes,  par 
M.  J.-F.  Guénot. 

Société  de  Bordeaux.—  Quelques  ports  maritimes  français  dans  PAllan- 
tique.  —  La  lieue  maritime  française. 

Sooiété  d'Alger.  —  Faschoda.  —  Marchand. 


OBSERVA.TOIRE  DE   LYON 


i899.  —  Résumé  du  mois  de  Mars. 

PRESSION  ATMOSPHÉRiaUE 

PlQS  haute  pression.  750-2  le  1,  à  10  h.        I    Plus  basse  pression,  720-1  le  9,  à  3  h    du 
du  matin.  I      soir 

Pression  moyenne  du  mois,  737-23. 

TEMPÉRATURE 


Plus  liaute  température  22*7  le 29  à  14  h. 

du  soir. 
Plus  basse  température  —  4'4,  le  26  à  6  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  roaxima  4*  13'34 


Moyenne  des  miiiima  •{-  2"85. 
Température  moyenne  du  mois  +  7*52. 
Température  mo\enne  du  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  l'Inlérieur  du  sol  6*29 


HYGROMÉTRIE 

(   Maximum.  9,8  le  30,  à  1  h.  du  mati  . 
Humidité  (poidi  de  vapeur  en  grammes)   !    .Vl inimam,  1,0  le  25  ii  4  h.  du  soir. 

'    Moyenne  du  mois,  4,93. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10».  Moyenne  du  mois,  4,1- 

Couvert  (10  à  8)         7. 

Très  nuageux      (8  à  5)         4 

Nombre  de  Jour,  où  le  ciel  .  é.é.  .   \  ^eTnu"geux       (?  à  V       ^i. 

Beau  (1  à  C)        â. 

Pur  (0)  3 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  v«nt  a  /  N  125. 

soufflé  dans  les  4  rhumbs  ^  E  35. 

principaux,    sur  248  obser-  i  S  49 

vations  triboraires (  W  39 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  14,1   1   Hauteur  de  la  neige 'fjndue)en  millim     • 

Nombre  de  jours  correspondants  5,     |   Nombre  de  jours  correspondants  4 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés.  Dates  des  jours  orageux,  9,30 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIAUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3"  au-dessus  du  sol, 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  en  perturba-   1    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  12.  |       déclinaison,  21*. 

Nota.  —  La   pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite   à  0%   Taltitude  du 
baromètre  est  399"-. 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  S'en 
déclinaison. 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


i899.  —  Résumé  du  mois  d'Avril* 


PRESSIOI  ATMOSPHERiaOE 


Plot   biote  pr0MioD,  74^1  le    5,  à  11  h.   |   Plos  basse  pression.  7201  le  13,  i  9  li 
do  mallo.  |      do  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  734*^ 

TEMPÉRATURE 


Plus    haote  lempéralore  +    25*0  le    3  à 

2  b   do  soir. 
Plos  basse  tempéra  lare  — 1*4,  le  13.  à  4  h. 

du  mitUn. 
Moyenne  des  roaxima  '-f  16<<)9. 


Moyenne  des  mi  ni  ma  +  6b04. 
Teropératore  moyenne  do  mois •1^10'^. 
Température  moyenne  do  mois  à  0*30  4e 
profondeor  à  l'intérieur  do  sol  -}-  9*88. 


HYGROMÉTRIE 

1    Maximum,  11.0  le  25,  à  1  h  do  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeor  en  grammes)    .   Miuimom,  2,91e24.  a    4  h.  do  soir. 

{   Moyenne  du  mois,  6.44. 

NÉBULOSITÉ 

Nébulosité  de  0  à  10),  Moyenne  do  mois,  6,6. 

Couvert  (10  à  8)       10. 

Très  nuageux     (8  à  S)       12. 

Nombre  de  )ours  eu  le  ciel  a  été    .   ^   pSÎ^Suïgeux      f2  à  f)        t 

Beau  b  é  i)        0 

Pur  (i)  1 

VERT 

Nombre  de  lois  que  le  vent  a  /  N  79. 

soufflé    dans   les  4   rhumbs  )  E  24. 

principaux,  sur  240  obner-  f  S  55. 

•    valions  triboraiies W  82 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pfule  en  millimètres  G8>8     |   HtUt.  de  la  neige  (fondue)  en  miUire.       0 

Nombre  do  jours  correspoodanls  24  •     |   Nombre  de  jours  correspondants  0 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés         3,  25,  26,  29   |    Dates  des  jours  orageux, 


ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  Patraospbère  (en  Volts),  mesure 

à  8*  au-Jessus  du  s-M. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  iours  où  il  y  a  eu  perturba-   [   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
lion  msgnétique,  15.  |       déclinaison,  18*. 

Nota.  ~  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0*,  l'altilnde  do  baromètre 
est  199—. 

L'homiJité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammea  par  mètre  cube 

d'air. 

On  compte  oomme  pertorbatinna  magnétiqoes  tootes  les  oscillations  dépassant  3*  en 
déclinaison. 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1899.  —  Résumé  du  mois  de  Juin, 


PRESSION  ATMOSPHERiaUE 


Plus  haute  pression,  743*9  le  !^,  à   Oh.    1   Plus  basse  prossion,  7^"6  le  21,  à  3  h. 
du  matin.  |      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  735»62. 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  30*5  le  6,  &  4  h. 

du  soir. 
Plus  basse  température  8*4  le  15,  à  5  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  34*37. 


Moyenne  des  minima  12*79. 
Température  moyenne  du  mois  18*04. 
Température  moyenne  du  moisàO"dOde 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  17*80. 


HYGROMÉTRIE 

(Maximum,  14,8  le  29,  à  1  h.  du  soir. 
Minimum,  5,3  le  1,  à  6  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  9,33.  . 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  4.5 

/    Couvert  (10  à  8)         7. 

Très  nuageux      (8  à,  5)        5. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  été. . .  j    ^'eul^uageux      (2  à  1}        l.' 

Beau  (1  à  0)        5. 

Pur  (0)  0. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  (  N  113. 

soufflé  dans  les   4   rhumbs  )  E  39. 

principaux  sur  240  observa-  i  S  41. 

lions  irihoraircs (  W  47. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres      181,7   1   Hauteur  de  neige  (fondue)  en  millim.    0 
Nombre  de  jours  correspondants         13   |   Nombre  de  jours  correspondants  0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  16,17,  28,  29  1  Dates  des  jours  orageux,  5,  6, 7, 11,13, 

I       14, 20. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3"  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  9.  |      déclinaison,  25'. 

Nota.  —  La  cession  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0*;  l'altitude  du 
baromètre  est  299". 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  granunes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbation  magnétique  toute  oscillation  dépassant  3'  en 
déclinaison. 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1890.  —  Résuiné  du  mois  de  Juillet, 


PRESSION  ATMOSPHERiaUE 


Plus  haute  pression,  743-'3  le  26,  à  9  h. 
du  matin. 


Pression  moyenne  du  mois,  738*32. 
TEMPÉRATURE 


Plus  basse  prossion,  728-9  le   2,  à  8  h. 
du  matin. 


Plus  haute  température  34«9  le  22,  à  2  h. 

du  soir. 
Plus  basse  température  10*1  le  3,  à  0  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  25*81 . 


Moyenne  des  minlma  15^19. 
Température  moyenne  du  mois  20-12 . 
Température  moyenne  du  mois  à  0-30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  19'29. 


HYGROMÉTRIE 

1    Maximum,  16,2  le  23,  à  0  h.  du  matin. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)  ]    Minimum,  5,1  le  3,  A  1  h.  du  soir. 

(   Moyenne  du  mois,  10,22. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  A  10).  Moyenne  du  mois,  4.2 

/    Couvert  (10  A  8)        7. 

Très  nuageux      (8  A  5)        7. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  été. . .  j    ^^^^f^^^W      \l  A  ?)        ?! 

Beau  (1  A  0)         7. 

Pur  (0)  0. 

VERT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  (  N  140. 

soufflé  dans  les  4   rhumbs  )  E  20. 

principaux  sur  248  observa-  j  S  43. 

tions  trihoraires ,  W  45 . 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimétrés       22,9   1    Hauteur  de  neige  (fondue)  en  millim.    0 
Nombre  de  jours  correspondants  9  |   Nombre  de  jours  correspondants  0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  22,  23,  24         1   Dates  des  jours  orageux,  2,  6, 7, 9, 11, 13, 

I       15,  16,  20,  31. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

A  3"  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  13.  |      déclinaison,  14'. 

Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  A  0*;  l'altitude  du 
baromètre  est  299-.  * 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbation  magnétique  toute  oscillation  dépassant  3'  en 
déclinaison. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


tlu  Jeudi  7  décembre  1899 


Les  membres  de  la  Société  étaient  convoqués,  le  7  mai  1899, 
en  Assemblée  générale,  conformément  à  l'article  8  des  Statuts, 
pour  entendre  le  rapport  annuel  sur  la  situation  morale  et 
financière  de  la  Société  et  procéder  au  renouvellement  partiel 
du  Comité. 

Rapport  du  Président 

Mesdames,  Messieurs, 

Conformément  à  Tarticle  8  de  vos  Statuts,  nous  vous 
présentons  le  compte  rendu  moral  et  financier  de  votre 
Société  pendant  Tannée  1899. 

Les  ehififres  ont  la  réputation  d'être  ennuyeux;  il  en 
est  un,  cependant,  qui  vous  paraîtra  plaisant  à  entendre, 
et  c'est  par  lui  que  nous  commencerons  cet  exposé. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  qui,  Tannée 
dernière,  s'élevait  à  435,  après  avoir  subi  la  diminution 
habituelle  par  décès,  départs  et  démissions,  atteint 
aujourd'hui  le  chiffre  de  525,  soit  en  augmentation  de  90 
sur  Tannée  dernière. 

Nous  adressons  nos  saints  de  bienvenue  aux  nouveaux 
sociétaires  et  nos  remerciements  aux  personnes  qui  ont 
bien  voulu  recueillir  leurs  adhésions. 

T.  XVI.,  N*  2.  —  Janvier  1900.  7 
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Voici,  maintenant,  en  quelques  lignes,  le  chapitre  du 
bilan  de  rexercice  dont  M.  Ennemond  ^lorel,  notre 
trésorier,  va  vous  donner  connaissance. 


Solde  à  l'actif  au    commencement  de 

rexercice 5.403  25 

Moins  cotisations,  cartes  de  saison  et 

intérêts  qui,  à  ce  moment,  avaient  été 

estimés  comme  devant  rentrer  et,  par 

suite,  compris  dans  ce  solde,  et  qui 

n'ont  pas  été  payés 2G1  32      5.141  03 

Cotisations  et  bulletins 9 .072  75 

Subvention  Chambre  de  Commerce 500    » 

Sous-locations  et  recettes  diverses 875    » 

Cartes  de  saison 325    » 

Intérêts 123  32 

(  320  souscriptions 632    »  ] 

Souscription    \  SouscriptionEcoledecom-  I      qiq    -, 

Marchand     )     merce 81    »  i       ^^"^    ^ 

{  Don  d'un  anonyme 100    »  ) 

17.451     » 

Le  solde  à  l'actif  se  décompose  comme  suit  : 

A  la  Caisse  d'Epargne 4.668  95 

Au  Crédit  Lyonnais 490  80 

En  caisse 318  80 

5.478  55 

Pow  mémoire  : 
Créance  douteuse  {Fermage  des  aimonces)  non 
comprise  dans  les  recettes 360    « 


Personnel 3.630  15 

Frais  do  bureau  et  dépenses  diverses 559  70 

Loyer,  impôts,  eau,  éclairage,  chauffage  et  assu- 
rance    2.430  45 

Frais  de  Commission  et  encaissement 392  80 

Enseignement,  conférences  et  bulletin 4.039  65 

Impayés  du  Crédit  Lyonnais 62  70 

Album  et  médailles  Marchand 857    » 

Nota  :  La  Société  a  payé  44  fr.  à  titre  de  don,  pour 
solde  des  dépenses. 

11.972  45 

Solde  à  l'actif  à  la  fin  de  l'exercice 5 .478  55 

17.451    )) 
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D*où  un  solde  actif  à  reporter  à  nouveau  de  5.478,55, 
composé  d'espèces  en  dépôt  à  la  Caisse  d'épargne  et  au 
Crédit  Lyonnais. 

Avant  de  soumettre  h  votre  approbation  le  résumé 
de  ce  bilan,  votre  Comité  d'administration  désire  vous 
proposer  d'arrêter  désormais  les  comptes  à  la  date  du 
30  juin,  de  manière  à  les  faire  concorder*  avec  la  réalité 
du  fonctionnement  de  la  Société  qiii  interrompt,  pendant 
Tété,  sinon  tout  travail,  du  moins  les  manifestations 
publiques  de  ce  travail.  Si  vous  y  consentez,  l'exercice 
prochain  sera  clos  au  30  juin  1900  et  nous  pourrons 
vous  réunir  en  Assemblée  générale  dès  les  premiers  jours 
de  novembre. 

L'augmentation  des  ressources  de  votre  budget, 
quoique  sensible,  n'est  point  encore  suffisante  pour  que 
votre  Comité  puisse,  dès  ce  jour,  s'occuper  des  amélio- 
rations matérielles  à  apporter  au  local  de  vos  séances; 
mais  il  y  songe  sans  cesse,  et  vous  pouvez  être  assurés 
que,  si  le  projet,  si  désirable,  de  créer  à  Lyon  un  Hôtel 
des  Sociétés  Savantes  venait  à  pi'endre  corps,  votre 
Comité  n'y  resterait  pas  étranger. 

En  attendant,  nous  nous  appliquons  h  rendi'e  de  plus 
-en  plus  utiles  à  nos  concitoyens  les  études  géographiques. 
Les  concours  entre  les  élèves  des  écoles  normales  d'ins- 
tituteurs et  d'institutrices  du  ressort  de  l'Académie  de 
Lyon,  et  ceux  entre  les  élèves  des  écoles  primaires  su- 
périeures se  continuent  chaque  année  et  donnent  les 
meilleurs  résultats.  Enfin,  les  médailles  de  vermeil  et 
d'argent  qui  sont  ofifertes  au  nom  de  votre  Société  aux 
lauréats  du  cours  de  géographie  dans  les  classes  de 
iliétorique  des  lycées  de  Lyon,  Màcon,  Saint-Etienne  et 
Roanne,  et  à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  de  Lyon 
paraissent  y  être  fort  appréciées. 

Ce  n'était  point  assez  en  présence  de  l'importance  de 
plus  en  plus  grande  des  connaissances  géographiques  les 
plus  exactes,  les  plus  approfondies  pour  les  besoins  jour- 
naliers de  notre  époque.  Nous  avons  donc  créé  un  cours 
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de  géographie  supérieure  qui  réunit,  chaque  quinzaine, 
de  nombreux  auditeurs. 

M.  le  professeur  Crescent  a  pris  pour  sujet  l'Afrique, 
qui  n'est  plus  le  continent  mystérieux  des  Barth,  des 
Livingstone,  des  Stanley,  des  de  Brazza,  mais  dont  les 
parties  réservées  à  l'influence  française  réclament 
encore  tant  d'études,  tant  d'efforis  et,  hélas,  tant  de 
sacrifl(*es  de  la  part  de  nos  généreux  et  braves  officiers. 

Chaque  année,  nous  avons  à  déplorer*  la  mort  de 
quel(iues-uns  de  (»es  honmies  si  dévoués  et  si  désintéressés, 
efforçons-nous  donc  de  bien  connaître  les  pays  explorés 
par  eux  et  de  tirer  de  leurs  conquêtes  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la  France. 

Bien  d'autres  contrées,  le  Siam,  le  Laos,  la  Chine, 
méritent  les  mêmes  études,  la  même  sollicitude,  et  votre 
Comité  ne  négligera  aucune  occasion  de  vous  procurer 
les  renseignements  les  plus  exacts,  puisés  aux  sources 
les  meilleures  et  les  plus  actuelles. 

Nous  ne  pouvons  vous  donner  ici  le  nom  des  confé- 
renciei's  ((ue  nous  vous  présenterons  cette  année,  mais 
nos  professeurs  lyonnais  nous  ont  promis  leur  savant 
concours,  et  cela  seul  peut  vous  donner  la  certitude 
d'une  série  de  travaux  intéressants. 

Mais  je  vous  entretiens  de  l'avenir,  et  je  parais  oublier 
que  nous  vous  devons  d'abord  le  compte  rendu  du 
passé;  je  me  hâte  donc  de  soumettre  à  votre  vote 
rapi)robation  des  comptes  de  M.  le  Ti'ésorier,  la  propo- 
sition de  (»lore  dorénavant  l'exercice  financier  au  30  juin 
et  enfin  la  nomination  des  membres  du  Comité  dont  le 
mandat  est  expn*é.  Ces  membres  sont  : 

MM.  E.  Chambeyron: 
le  docteur  Chaf>pet; 
A.  Légkr; 
Knnemond  Morel; 
Oberkampff; 
R.  P.  Planque. 

l.e  Comité  vous  propose  de  renouveler  leur  mandat 
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pour  quatre  années  et  vous  demande,  en  outre,  d'ap- 
prouver les  nominations  suivantes  qu'il  a  faites  dans  le 
courant  de  Tannée,  conformément  à  l'article  5  de  nos 
Statuts,  savoir  : 

MM.  Lespagnol,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
en  remplacement  de  M.  Schirmer,  qui  a  quitté 
Lyon; 
HouRS,  commissionnaire  en  marchandises,  en 
remplacement  de  M.  Isaac,  décédé. 
Je  donne  maintenant  la  parole  à  notre  aimable  Vice- 
Président,  pour  le  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la 
Société. 


Gmpti  Ruli  des  Trsf  au  (ta  te  SMifitÉ 

Par  le  Docteur  CHAPPET,  vice-président 


Mesdames,  Messieurs, 

Notre  Société  est  laborieuse,  et  je  viens  pour  la 
onzième  fois  vous  en  donner  la  preuve,  en  faisant  passer 
sous  vos  yeux  la  revue  de  ses  travaux  annuels.  Pour 
l^eaucoup  d'entre  vous,  le  compte  rendu  qui  va  vous  être 
présenté  n'aura  pas  le  charme  de  la  nouveauté,  puisqu'il 
s'agit  de  conférences  entendues  et  publiées  pour  la  plu- 
part dans  nos  annales;  mais  il  y  a  des  lieux  et  des 
tableaux  qu'on  aime  à  revoir,  des  airs  qu'on  entend  plu- 
sieurs fois  avec  plaisir,  des  livres  qu'on  ne  craint  pas  de 
de  relire.  Pénétré  de  cette  vérité,  j'ose  espérer  que  mes 
redites  ne  vous  paraîtront  ni  trop  longues,  ni  trop  fas- 
tidieuses. 

Le  13  novembre  de  l'année  dernière,  nous  avions 
pour  notre  renti'ée  la  bonne  fortune  d'entendre  une 
intrépide  voyageuse,  madame  Isabelle  Massieu.  Quelle 
forte  trempe  de  l'âme  et  du  corps  ne  faut-il  pas  à 
une  femme  pour  visiter  pendant  plus  d'une  année  les 
parties  les  moins  fréquentées  de  l'Asie.  C'est  pourtant  ce 
(lu'a  pu  faire  notre  vaillante*  conférencière,  qui,  de  la 
Sibérie  au  Turkestan,  du  Japon  à  la  Chine  et  à  l' Indo- 
Chine,  a  traversé  pendant  quinze  mois  cet  immense 
continent.  Mais  la  relation  de  cet  énorme  parcours  eût 
par  trop  excédé  la  durée  d'une  séance  et  c'est  à  une  partie 
de  rindo-Chine  fran(;aise  que  s'est  bornée  sa  relation- 
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De  toutes  les  étapes  franchies  par  elle,  celle  du  Haut-Laos 
lui  a  paru  la  plus  intéressante  à  raconter  à  un  auditoire 
de  compatriotes.  Partie  de  Manci^ay  dans  la  Biimanie 
anglaise,  madame  Massieu  a  parcouru  la  vaste  péninsule 
dans  sa  plus  grande  largeur,  empruntant  le  plus  souvent 
possible  la  voie  fluviale  du  Mékong,  dans  les  parties  où 
ce  cours  d'eau  est  navigable,  mais  non  sans  périls  ni 
difficultés,  car  Èçs  rapides  sont  nombreux  sur  son  pai^- 
eours.  Aussi  ne  fut-ce  pas  sans  une  vive  satisfaction  qu'elle 
débarqua  en  lévrier  4897,  à  Luang-Prabang,  centre 
administratif  du  Haut-Laos,  ville  cliarmante  située  au 
milieu  d'un  pays  verdoyant  et  sous  un  climat  sain  et 
tempéré.  Grâce  à  l'activité  d'un  homme  de  haute  intelli- 
gence, M.  Vacle,  commandait  supérieur  de  cette  région 
de  protectorat,  le  Luang-Prabang  était  à  cette  époque  en 

• 

pleine  voie  de  prospérité,  Tamélioration  des  nwyens  de 
transport  et  une  administration  éclairée  seront  suivies 
d'imuienses  progrès,  rattachant  de  plus  eu  plus  à  la 
France  ces  lointaines  populations.  '  Notre  courageuse 
exploratrice  rejoignit  enfin  la  mer  à  Tourane.  Elle  avait 
mis  treize  mois  pour  traverser  l'Indo-Chine  dans  son 
plus  grand  diamètre.  Cette  première  conférence  de  la 
saison  a  eu  le  plus  légitime  succès. 

Le  5  décembre  suivant  nous  avions  le  plaisir  de  voir  et 
d'entendre  Mgr  Streichér,  vicaire  apostolique  du  Nyanaa 
septentrional.  Jeune  encore,  d'une  flguire  énei'gique  et 
intelligente,  cet  ardent  missionnaire  porte  sur  la  robe 
des  pères  blancs  la  croix  pastorale,  digne  récompense  d'un 
long  et  laborieux  apostolat  dans  les  rudes  contrées  de 
l'Est  Africain.  Ce  n'est  pas  sans  de  longues  fatigues 
qu'on  peut  arriver  de  France  à  son  siège  épiscopal  et  il 
ne  faut  pas  moins  de  trois  mois  pour  aller  de  Marseille  a 
la  partie  sud  du  lac  Victoria-Nyanza.  Cette  nappe  d'eau 
a  300  kilomètres  dans  chacun  de  ses  diamètres  ;  la  tra- 
versée, agrémentée  par  la  vue  des  hippopotames,  et  des 
crocodiles,  coupée  aussi  par  de  sérieuses  tempêtes,  dure 
de  20  à  26  jours.  A  son  point  d'arrivée  Mgr  Streichér  se 
trouve  en  rapport,  avec  Mouanga,  le  type  le  plus  complet 
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du  monarque  absolu.  Propriétaire  du  sol  et  de  tout  ce 
qui  est  à  sa  surface,  il  exerçait  une  autorité  sans  contrôle 
et  pouvait  dire  à  juste  titre  :  sic  volo  sicjubeOy  sit  pro 
ratione  voliintas. 

Qui  le  croirait  cependant?  Les  sujets  de  ce  roi  profes- 
sent pour  lui  un  véritable  culte.  En  voici  la  preuve. 

Un  nègre,  gardeur  de  chèvres,  en  avait  mangé  une. 
Le  souverain,  dans  sa  justice,  lui  fit  crever  un  œil, 
couper  le  nez,  les  oreilles  et  les  poignets.  Mais  dans  sa 
clémence  il  lui  laissa  les  deux  pieds,  c^  dont  le  pauvre 
homme  était  très  reconnaissant.  Ce  phénomène  étrange 
n'est  pas  le  premier  signalé  dans  l'histoire  des  peuples. 
En  Russie  Ivan  le  Terrible  était  adoré  de  ses  sujets. 

Mais  Mouanga  avait  pour  voisins  les  Anglais,  qui 
n'aiment  pas  le  pouvoir  absolu,  quand  il  est  exercé  par 
les  autres,  et  le  roi  de  l'Ouganda  ne  tarda  pas  à  être 
avec  eux  en  délicatesse,  puis  en  hostilité  déclarée.  En 
juillet  1897  il  fuyait  vers  les  possessiott«  allemandes.  La 
haine  des  naturels,  s'exerçant  alors  contre  tes  blancs 
quels  qu'ils  fussent,  obUgea  les  missionnaires  à  évacuer 
leur  station  de  Villa-Maria.  Les  voilà  donc  au  nombre 
de  huit,  emmenant  10.000  personnes,  sans  argent,  sans 
vêtements,  sans  vivres,  souffrant  de  la  fatigue  le  jour  et 
du  froid  la  nuit.  Arrivé  le  28  juillet  à  Mango,  capitale 
du  Vougdou,  le  chef  de  la  mission  reçoit  du  Souverain 
Pontife  le  titre  et  les  fonctions  de  vicaire  apostoUque, 
en  remplacement  d'un  Lyonnais,  Mgr  Guillermain.  Sa 
consécration  fut  des  plus  simples  :  on  trouva  une  vieille 
mitre  et  une  crosse  rouillée,  l'anneau  pastoral  était  une 
de  ces  bagues  à  dix  centimes  qu'on  échange  avec  les 
noirs. 

Mais  la  guerre  continue  et  le  nouvel  évêque  fait  sa 
tournée  à  travers  des  missions  dévastées,  non  sans 
craindre  à  chaque  instant  d'être  attaqué  par  les  uns  ou 
les  autres. 

Cette  période  sanglante,  qui  finit  le  18  mars  1898,  avait 
consommé  la  destraction  de  deux  missions  prospères  à 
ce  moment,  Mgr  Streicher  fut  rappelé  en  France  après 
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quinze  ans  d'apostolat  en  Afrique.  A  son  départ;  les 
Anglais  accusaient  les  missionnaires  d'avoir  fomenté  la 
révolte  dont  ils  étaient  les  victimes.  Cette  fois  encore 
c'était,  comme  on  dit,  le  lapin  qui  avait  commencé.. 

A  cet  émouvant  récit  ne  s'est  pas  bornée  la  belle  com- 
munication du  vaillant  prélat.  Son  long  séjour  dans  ces 
régions  peu  connues  lui  a  permis  de  fournir  sur  elles  de 
nombreux  documents  géographiques  et  d'intéressants 
détails  sur  les  populations  au  milieu  desquelles  il  a  vécu. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  eu  lieu  le  10  décembre. 
Elle  avait  pour  objets,  suivant  l'usage,  l'exposé  de  la  situa- 
tion morale  et  financière  de  la  Société,  lé  renouvellement 
partiel  du  Comité  d'action  et  enfin  le  compte  rendu  des 
travaux  de  l'année  écoulée  par  M.  le  docteur  Chappet, 
vice-président.  M.  Chambeyron,  notre  cher  président, 
était  heureux  de  constater  un  relèvement  sensible  dans 
le  nombre  de  nos  sociétaires,  qui  était  monté  de  404  à  435. 

Notre  zélé  trésorier,  M.  Morel,  nous  montre  une  situa- 
tion pécuniaire  améliorée,  mais  insuffisante  encore  pour 
suffire  à  toutes  les  dépenses  qu'exigeraient  l'entretien 
et  l'augmentation  de  notre  bibliothèque.  Quant  aux  tra- 
vaux scientifiques,  ils  ont  été  importants  par  le  nombre 
et  par  la  valeur  des  communications. 

La  réunion  du  dimanche  18  décembre  avait  pour  objet 
le  rapport  de  M.  Crescent,  sur  les  concours  organisés  par 
la  Société  et  auxquels  prennent  part  chaque  année  de 
nombreux  élèves  soit  des  écoles  normales  d'instituteurs 
et  d'institutrices  dans  tout  le  ressort  de  l'Académie  de 
Lyon,  soit  des  écoles  primaires  supérieures  de  notre 
vÛle.  Il  est  vraiment  regrettable  qu'en  dehors  des  concur- 
rents, de  leurs  familles  et  de  leurs  professeurs,  cette  séance 
n'attire  pas  un  plus  nombreux  auditoire.  Une  affluence 
plus  grande  aurait  l'avantage  de  rendre  plus  solennelle 
la  distribution  des  récompenses,  mais  disons-le  en  toute 
sincérité,  elle  ne  serait  pas  sans  profit  pour  les  assistants. 
L'éminent  professeur  sait  en  effet  donner  à  son  rapport 
une  forme  qui  n'a  rien  de  banal.  Juge  impartial,  se  tenant 
à  égale  distance  des  éloges  exubérants  et  des  critiques 
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acerbes,  il  sait  jeter  un  puissant  intérêt  sur  cette  analyse; 
s  il  distribue  la  louange  et  le  blâme,  c'est  avec  une  preuve  à 
Tappui  et  en  faisant  sentir  à  chacun  quel  a  été  le  fort  et 
le  faible  de  son  travail.  Une  question  ayant  été  donnée, 
il  nous  montre  ooniment  elle  a  été  traitée,  mais  aussi 
comment  elle  am'ait  dû  rèlre;  et  voilà  pourquoi  les 
rapports  de  M.  Grescent  peuvent  être  qualifiés  de  vérita- 
bles et  solides  lec(His. 

Le  2d  décembre  il  était  de  nouveau  question  de  l'Afri- 
que, M.  Charles  Michel,  membre  d'une  ti^  honorable 
famille  lyonnaise,  nous  i*endaït  compte  du  voyage  de  la 
mission  de  Bonchamps  à  laquelle  il  ^vait  été  attaché. 
Celle-ci,  partie  de  Djibouti  à  la  fin  de  février  1897,  devait 
se  diriger  vers  la  ville  du  Nil  pour  s'y  rencontrer  avec  la 
mission  ^larchand. 

MM.  Bonvalot,  Berthcdin  et  Potier  accompagnaient 
avec  notre  compatriote  le  chef  de  l'expédition .  Après  \m 
long  trajet  dans  une  région  aride  et  mal  habitée,  après  un 
repos  à  Harrar  et  un  nouveau  parcours  dans  le  pays  peu 
agi'éable  des  Dankalis,  la  mission  reçut  à  Addis-Abbéba 
un  bon  accueil  de  l'empereur  Ménélick.  Mais  pour 
atteindre  le  terme  du  voyage,  le  Sobat  et  la  plaine  du 
Nil,  1,100  kilomèti'es  restaient  à  franchir  il  ne  fallut  pas 
moins  d'un  an  d'efforts  pour  en  venir  à  bout.  Au  souvenir 
des  mécomptes  et  des  déboires  qu'on  dut  éprouver  le 
brave  explorateur*  ne  peut  défendre  de  réflexions  amères  : 
«  nos  pii'es  ennemis  >,  dit41,  «  n'ont  pas  toujours  eu  la 

peau  noire Une  seule  bonne  volonté  nous  a  toujours 

suivis.  Le  conseiller  d'état  de  MénéUck,  M.  11g,  non  pas 
Français  mais  un  Suisse,  a  plaidé  notre  cause  auprès  du 
Négus.  Sans  lui  je  ne  sais  vraiment  coniment  nous  serions 
partis.  » 

Ënfln  le  17  mai  1897,1a  cai^vane  se  meien  manâie.Le 
voyage  fut  long  et  difficile.  A  un  moment  donné  la  cara- 
vane, privée  du  plus  grand  nombre  de  ses  porteurs  et  de 
ses  bêtes  de  cliai'ge,  épuisée  par  les  fatigues  et  les  mala- 
dies, menacée  par  le  soulèvement  des  populations,  est 
obligée  de  s'aiiêter.  On  décide  alors  que  MM.  Michel  et 
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Bartholin  retourneront  auprès  du  Negus,  pour  discuter 
avec  lui  les  conditions  dans  lesquelles  pourrait  se  conti- 
nuer le  voyage.  Us  s'agissait  de  1.400  kilomètres  à  faire 
en  pleine  saison  des  pluies.  Après  deux  mois  et  demi 
d'absence,  les  deux  envoyés  étaient  de  retour  au  camp 
avec  quelques  soldats  reciiités  dans  la  capitale.  A  ces 
derniers  se  sont  joints  le  personnel  et  les  animaux  de  la 
mission  Clochette,  dont  le  chef  venait  de  mounr  à 
70  kilomèti'es  de  la  mission  de  Bonchamps.  On  repart 
avec  le  beau  temps,  mais  la  fièvre  se  met  de  la  partie  et 
emporte  plusieurs  hommes.  11  fallut  s'airèter  avec 
80  malades  dans  la  vattée  du  Haro  et  renoncer  au  but 
du  voyage  qui  était  de  donner  la  main  à  Texpédition 
Marchand  dans  la  vallée  du  Nil.  On  repart  le  cœur  brisé 
et  ce  fut  une  lamentable  retraite.  Presque  tous  les 
mulets  sont  hors  de  service,  il  en  succombait  4  ou  5 
par  jour.  MM.  de  Bonchamps  et  Véron  tombent  malades, 
il  faut  encolle  s'arrêter  qninrje  jours.  Puis  une  attaque 
des  Yambos  coûte  la\ie  àplusieui's  hommes.  Enfin,  au 
pied  du  plateau  de  Bouré,  le  Dedjaz  Tessama,  chef  du 
pays,  envoie  au  secoure  de  la  pauvre  petite  colonne  un 
grand  nombre  de  porteurs  gallas.  C'est  avec  le  plus 
sombre  découragement  qu'on  repassa  pai*  Addis-Abbéba 
qu'on  avait  quitté  avec  tant  d'espoir.  —  Disons  toutefois 
qne  si  le  but  politique  de  Texpédition  était  nmnqué,  le 
l)ut  géographique  était  atteint.  Le  cours  du  Baro,  une 
des  plus  importantes  sources  du  Nil,  avait  été  déterminé. 
—  Une  autre  consolation  restait  à  nos  voyageurs,  celle 
d'avoir  facilité  pai'  leui*s  renseignements  le  retour  dn 
commandant  Maivhand. 

.La  grande  question  du  chemin  de  fer  ti^nssabaiien 
n'est  pas  nouvelle  poui*  notre  Société,  les  communications 
de  MM*  Dttponchel  et  Soleillet  remontant  à  plus  de 
vingt  ans.  A  cette  époque  Tidée  de  réunir  pai'  une  voie 
feri!ée  nos  possessions  africaines  du  nord  et  de  rouest 
pai-aissait  tellement  hardie  que  beaucoup  la  considéraient 
comme  un  rêve.  Il  s  agissait  de  réunU^  1  Algérie  et  le 
Sénégal^  mamtenant  la  Fiance  a  étendu  jusqu'aux  bords 
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du  lac  Tchad  un  territoire  qui  comprend  ainsi  trois 
grandes  colonies.  L'idée  d'une  réunion  de  ces  diverses 
paii;ies  par  l'intérieur  du  grand  continent  af  rica^in  a  donc 
été  reprise  et  a  fait  son  chemin.  C'est  pour  la  propagation 
de  cette  idée  que  l'éminent  économiste  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  mène  depuis  longtemps,  par  la  parole  et  la 
plume,  une  campagne  à  laquelle  l'autorité  de  son  nom 
assure  un  prochain  succès.  Il  a  bien  voulu  faire  à  ce  sujet 
le  22  janvier  une  conférence  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Faculté  de  médecine. 

Pour  lui  les  trois  régions  de  notre  empire  africain 
sont  les  parties  séparées  d'un  même  corps  auxquelles  une 
jonction  par  la  voie  terrestre  donnera  seule  leur  complet 
développement.  Il  y  a  aussi  pour  le  Sénégal  et  le  Soudan 
une  question  de  sécurité  et  de  défense  en  cas  de  guerre. 
L'Algérie  et  la  Tunisie  sont  gardées  par  une  solide  armée, 
composée  en  grande  partie  d'éléments  français.  En  cas 
de  conflit  avec  une  puissance  européenne  nos  possessions 
de  l'ouest  et  du  centre  africains  offriraient  une  insurmon- 
table résistance  et  pourraient  prendre  une  offensive 
vigoureuse  si  quelques  miUier*s  d'hommes  pouvaient  en 
peu  de  joure  y  être  détachés.  Alors  seulement  nous  dédai- 
gnerions les  menaces  de  l'Angleterre  et,  comme  l'a  fait 
très  justement  remarquer  M.  Leroy-Beaulieu,  si  nous 
avions  eu  le  Transsaharien,  nous  aurions  conservé 
Fachoda. 

La  création  de  ce  chemin  de  fer  est  donc  politiquement 
et  commercialement  nécessaire.  Exigerait-elle,  comme 
comme  on  le  croyait  naguère,  des  sacrifices  hors  de 
proportion  avec  les  résultats  à  obtenir  ?  Non,  sans  doute. 
Les  dernières  lignes  établies  par  les  Russes  et  les  Anglais 
et  même  par  nous  dans  nos  possessions,  comme  celle 
de  Sfax  à  Gafsa  en  Tunisie,  nous  montrent  que  les 
dépenses  nécessaires  en  pays  plat  n'excèdent  pas  et 
même  n'atteignent  pas  toujours  65,000  francs  par  kllom.' 
Nous  voilà  loin  des  800  ou  900  millions  primitivement 
jugés  indispensables;  avec  moins  de  300  miUlons  on 
ouvrirait  les  2,500  kilomètres  unissant  l'Algérie  au  lac 
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Tchad.  Ainsi  serait  réalisée  la  prédiction  faite  il  y  a 
40  ans,  en  1859,  par  le  général  Hanotaux,  alors  officier 
de  génie  :  <  Dans  quelques  années  Paris  sera  à  six  jour- 
nées des  tropiques.  > 

Chaque  année  M.  Groffler  veut  bien  nous  faire  passer 
en  revue  les  travaux  géographiques  des  missionnaires 
catholiques.  Le  compte  rendu  de  cette  année  avait  lieu 
le  9  février.  Avant  d'entrer  en  matière,  le  savant  confé- 
rencier montre  les  progrès  des  missions  à  l'époque 
actuelle  :  «  La  fin  du  siècle  dernier  >,  dit-il,  «  avait  vu 
saccager  et  détruire  les  missions  des  Deux-Mondes;  la 
fin  du  siècle  présent  les  voit  restaurées  pai'tout,  partout 
florissantes  et  merveilleusement  développées.  Jamais  les 
pionniers  de  l'Evangile  n'ont  en  si  gi^and  nombre  abordé 
les  terres  de  la  barbarie  et  de  l'infidélité!  18.000  mission- 
naires, 12.000  religieuses  (dont  plus  des  dteux  tiers  sont 
enfants  de  la  France)  se  vouent,  en  pays  étranger,  au 
soulagement  des  misères  physiques,  intellectuelles  et 

morales  de  la  pauvre  humanité Il  ne  reste  plus  un 

point  du  globe  où  n'ait  pénétré  le  missionnaire  catho- 
lique. »  Mais  les  vaillants  apôtres  ont,  nous  le  savons 
tous,  appoi1:é  à  la  science  géographique  de  sérieuses  et 
souvent  très  importantes  contributions.  C'est  donc  tou- 
jours avec  intérêt  et  avec  profit  que  nous  accompagnons 
M.  Groffier  dans  sa  tournée  à  travers  le  monde  à  la  suite 
de  ces  gi*ands  explorateurs,  qui  sont  le  plus  sou\^ent  nos 
compatriotes. 

Commençons  par  l'Afrique.  Le  Négus  d'Abyssinie 
ayant  exprimé  le  désir  de  n'avoir  pour  ses  sujets  catho- 
liques d'autres  missionnaires  que  des  Français,  des 
Lazaristes  partirent  pour  l'Abyssinie  sous  la  direction 
de  M.  Goulbeaux.  Disons  d'abord  que  le  gouvernement 
italien  leur  ayant  refusé  le  passage  au  travers  de  l'Ery- 
thrée, ils  se  virent  condamnés  à  un  immense  détour  par 
des  sentiers  abominables  avant  d'anîverà  Addis-Abbéba. 
M.  Coulbeaux  donne  d'intéressants  détails  sur  cette  ville 
ne  répondant  en  rien  à  l'idée  qu'on  se  fait  d'une  capitale. 
C'est  plutôt  un  vaste  campement  et  le  palais  du  roi  des 
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rois  est  une  agfçlomération  d'ateliers  divers.  Le  souve- 
rain,* qui  a  un  goût  prononcé  pour  les  arts  mécaniques, 
voit  exercer  autour  de  lui  toutes  les  branches  de  Tin- 
dustrie,  dont  les  procédés  et  l'outillage  sont  encore  assez 
primitifs.  Autour  du  palais  s'ét-endent  les  demeures  peu 
éléganies  des  officiers  et  des  soldats.  Telle  est  la  cité 
royale,  qui  n'a  peut-être  qu'une  existence  éphémère,  car 
la  capitale  peut  être  transportée  ailleurs.  Les  change- 
ments dé  résidence  ont  pour  cause  la  pénurie  du  bois  de 
chauffage  ou  lés  difficultés  du  ravitaillement.  Les  plus 
belles  forêts  sont  dévastées  sans  ménagement  et  sur  de 
larges  espaces  autour  de  la  ville.  Aussi  le  Négus,  songe- 
t41,  dit-on,  à  transporter  ailleurs  le  siège  de  son  gouver- 
nement. Le  2  février  1898 ^  les  missionnaires  furent  admis 
en  audience  et  reçus  très  cordialement.  Ds  n'avaient  rien 
offert  à  Sa  Majesté  et  furent  heui^eux  de  lui  faire  remettre 
sur  sa  demande  trois  flacons  d'élixir  de  la  Gi^ande- 
Chartreuse  et  une  douzaine  de  paires  de  chs^sett^. 
M.  Goulbeaux  et  ses  compagnons  traversèrenf  ensuite 
le  pays  du  sud  au  nord.  Ce  fut  un  rude  voyage,  à  tra^ 
vers  une  région  pi^sque  inhabitée,  mais  qui,  par  la 
bonne  qualité  du  sol,  poun*ait  nourrir  uMe  nombreuse 
population. 

Dans  le  sud  de  l'Afrique,  le  P.  Rousset,  de  l'ordre  des 
Oblats,  donne  d'intéressants  détails  sur  les  Zoulous.  Ce 
sont  des  hommes  bien  bâtis,  vigoureux,  aux  flères 
allures,  mais  malheureusement  la  paresse  est  un  vice 
inné  chez  ces  géants. 

Le  P.  Trilles,  résidant  au  Galx>n,  a  fait  paraître 
dans  I^es  Missions  catholiques  une  série  d'aiiicles 
très  documentés  sur  un  peuple  qui  nous  touche  de 
pi'ès  et  n'a  pas  été  sans  nous  causer  quelques  embar- 
ras, les  Fang  ou  Pahouins.  Contrairement  aux  nations 
similaires,  ils  ont  une  langue  très  riche,  dont  le  savant 
missionnaire  a  publié  un  dictionnaire  et  une  grammaire. 
Il  donne  sur  les  moeurs  de  ces  sauvages  de  curieux  ren- 
seignements. Si  la  naissance  d'une  fille  est  en  Chine  un 
événement  fâcheux,  c'est  une  source  de  joie  chez  les 
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Fang,  les  flites  étant  une  marchandise  d'un  placement 
assuré.  Mais  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  se  payer  des 
/émmcs  doivent  s'en  passer,  aussi  voit-on  des  vieillards 
pourvus  de  toutes  sortes  d'infirmités,  posséder  de  nom- 
breuses  épouses,  tandis  que  de  beaux  jeunes  gens  restent 
voués  au  célibat. 

En  Asie,  le  P.  Girod  a  donné  de  précieux  documents 
sur  certaines  régions  peu  connues  du  Tonkin,  qu'il  habite 
depuis  vingt  ans.  Il  a  vu  de  près  les  exploits  de  ces 
pirates  que  nos  vaillants  petits  soldats  ont  tani  de  peine 
à  metti*e  à  la  raison.  A  ses  fonctions  de  missionnaire,  le 
P.  Girod  joignait  celle  d'aumônier  militaire,  pour  les- 
quelles M',  de  Lanessan  avait  bien  voulu  lui  accorder  la 
ration  du  troupier  en  campagne.  Le  gouverneur,  rappelé 
peu  après,  n'a  pas  eu  le  temps  de  tenir  cette  promesse. 

En  Chine,  le  P.  Hoang,  jésuite  indigène,  a  publié  trois 
ouvrages  importants  sur  son  pays  :  X^^ Notions  techynques 
sur  la  propriété  en  Chine;  2*»  Le  mariage  chinois  art 
point  de  mie  légal;  2o  Exposé  du  commerce  pitlMc  dit 
seh  Voilà  un  véritable  lettré  chinois. 

En  Amérique,  le  P.  Julliard  a  fait  connaître  les  mœurs 
des  Indiens  vivant  encore  dans  les  pueblos,  territoires 
lointains  du  Far  West  au  voisinage  du  Mexique.  A  l'ex- 
ti'émité  de  l'Amérique  du  Sud,  Mgi^  Terrien  a  parcouru 
la  Patagonie  et  décrit  la  Terre  de  Feu,  dont  il  a  fait  le 
tour.  Il  considère  ce  pays  peu  connu  et  mal  apprécié 
comme  un  des  plus  beaux  du  monde. 

Les  missionnah^es  de  l'Océanie  ont  aussi  envoyé  de 
nombreuses  relations.  Les  plus  remarquables  portent  la 
signature  du  P.  Guis,  missiowiaire  dTssoudun,  établi 
en  Nouvelle-Guinée,  chez  les  Papous. 

jue  conférencier  rappelle  en  terminant  que  les  Maristes 
de  Lyon  ont  reçu  en  avril  dernier  une  haute  récompense 
de  l'Académie  de  notre  ville.  Elle  a  décerné  sa  grande 
médaille  de  10.000  francs  «  pour  services  rendus  à  la 
civilisation  et  à  la  cause  française  aux  Nouvelles- 
Hébrides  »,  à  l'un  des  vétérans -de  la  Société  de  Marie,  le 
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P.  Pionnier,    depuis    trente   années    missionnaire   en 
Océanie. 

M.  Marcel  Monnier,  encore  un  Lyonnais,  n'est  point  « 
un  inconnu  pour  nous.  Il  y  a  plusieurs-années,  il  était 
venu  nous  parler  de  ses  explorations  dans  des  régions 
peu  connue  de  TAmérique  du  Sud.  Le  26  février  dernier, 
il  nous  entretenait  de  son  voyage  dans  la  péninsule 
Indo-Gliinoise  et  plus  particulièrement  dans  celles  qui 
surtout  peuvent  nous  intéresser  :  la  Cochinchine,  TAnnam, 
le  Tonkin.  Sous  le  titre  de  Le  Tour  d'Asie,  il  a  publié  un 
volume  illustré  d'une  carte  et  de  nombreuses  gravures, 
dont  il  a  gracieusement  offert  un  exemplaire  à  notre 
Société.  Deux  autres  volumes  paraîtront  prochainement 
pour  compléter  le  grand  et  intéressant  travail  de  notre 
très  distingué  compatriote. 

Un  des  membres  les  plus  zélés  de  notre  Comité  d'action, 
M.  Charmetant,  négociant  plein  d'initiative  et  très  au 
courant  des  choses  de  l'Afrique,  n'a  pas  craint  de  fonder 
un  comptoir  à  Djibouti.  11  nous  a  donné  le  9  mars  une 
très  intéressante  relation  de  son  voyage  dans  cette  nou- 
velle colonie  française,  dont  on  parle  beaucoup  et  qu'on 
ne  connaît  guère.  Elle  est  située  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  dans  la  baie  de  Tadjourah,  au  sud  du  détroit 
de  Bab-el-Mandeb,  un  peu  au-dessous  d'Obock.  Cette  der- 
nière station  est  tombée  aujourd'hui  en  pleine  défaveur, 
elle  compte  un  seul  Français,  un  télégi^aphiste,  car  il  y  a 
un  càl)le  sous-marin  qui  atterrit  en  ce  point  de  la  côte. 

Le  développement  pris  par  Djibouti,  permet  de  lui  pré- 
dire un  avenir  plus  brillant  qu'à  sa  voisine,  mais  le  peu 
de  fertilité  du  pays  qui  entoure  cette  ville  doit  faire 
renoncer  à  l'espoir  de  l'enrichir,  jamais  par  Tagriculture. 
Le  commerce  lui-même  est  maintenant  assez  restreint, 
mais  r  exploitation  du  chemin  de  fer  actuellement  en 
construction  qui  doit  relier  Djibouti  au  Nil  par  Harrar 
et  Addis-Abbéba,  capitale  de  l'Abyssinie,  fera  de  c^tte 
\Tlle  un  port  fréquenté  et  une  tète  de  ligne  importante. 
A  répoque  du  séjour  de  M.  Charmetant  30  kilomètres 
seulement  étaient  exécutés,  mais  non  encore  ouverts  au 
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trafic.  Or,  il  y  a  1,000  kilomètres  d'une  extrémité  à 
l'autre.  La  Compagnie  concessionnaire  a  eu  pour  ses 
travaux  des  débuts  difficile  s  et  le  massacre  d'un  ingénieur 
et  de  plusieurs  ouvriers  par  les  Somalis,  a  soulevé  la 
plus  légitime  émotion.  Mais  la  punition  a  été  rapide  et 
sévère  et  tout  fait  espérer  que  ce  grand  ouvrage  se  con- 
tinuera rapidement  et  en  toute  sécurité,  grâce  à  l'énergie 
et  à  l'activité  de  M.  Ghefneux  et  de  ses  collaborateurs. 
La  perspective  de  la  prochaine  ouverture  d'une  section 
importante  de  ce  chemin  et  les  nécessités  de  la  construc- 
tion ont  déjà  attiré  à  Djibouti  une  population  nombreuse. 
On  y  comptait  il  y  a  deux  ans  huit  Français  et  un  millier 
d'indigènes.  Il  y  a  aujourd'uni  1,000  Européens  en 
majorité  Français  et  10,000  indigènes.  Mais  chose 
incroyable  r  on  n'y  voyait  aucune  force  militaire,  pas  un 
soldat,  pas  un  marin.  Il  y  avait  dans  la  rade  un  vieux 
navire  de  guerre  complètement  abandonné,  le  Pingouin 
de  triste  mémoire.  On  se  souvient,  en  effet,  qu'il  y  a 
quelques  années,  sept  marins  qui  avaient  débarqué  sans 
armes  pour  aller  faire  de  l'eau,  furent  assassinés  pai'  les 
indigènes.  Les  meurtriers  ne  furent  jamais  châtiés. 

Près  de  cette  colonie  se  trouve  la  station  anglaise  de 
Zeila,  dépourvue  de  port  et  moins  bien  située  que 
Djibouti.  C'est  cependant  de  Zeila  que  partent  les  cara- 
vanes pour  l'intérieur  ;  s'il  en  est  ainsi,  c'est  que  le  gouver- 
neur anglais  a  su  prendre  des  mesures  énergiques  pour 
la  sécurité  des  voyageurs. 

Le  26  mars,  M.  G.  Brousseau  nous  a  parlé  delà  Guyane 
Française  et  du  tenitoire  contesté  Franco-Brésilien.  Nous 
avons  souvent  entendu  parler  de  cette  large  et  profonde 
bande  qui  s'étend  de  notre  possession  à  l'immense  répu- 
blique du  Brésil  et  qui  est  limitée  de  notre  côté  par  le 
fleuve  Oyapock.  Cette  région  est  en  litige  entre  la  France 
d  une  part,  d'autre  part,  le  Portugal  d'abord  et  ensuite  le 
Brésil,  par  suite  des  déterminations  trop  vagues  du  traité 
d'Utrecht  en  1713.  On  sait  que  récemment  encore  un 
officier  et  plusieurs  marins  français  furent  traîtreuse- 
ment massacrés  dans  cette  région  et  que  notre  gouverne- 
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ment  n'obtint  de  cet  attentat  qu'une  répression  insuffi- 
sante. 

Depuis  1713,  des  pourparlers  ont  été  souvent  ouverts 
entre  les  Etats  intéressés.  Le  dernier  protocole  du 
10  avril  1897,  signé  entre  la  France  et  le  Brésil  détermine 
d'une  manière  à  peu  près  précise,  les  limites  de  ces  terri- 
toires. Cette  question  avait  pris  une  grande  importance, 
par  le  fait  de  la  découverte  de  mines  d'or  près  des 
sources  du  fleuve  Garsevenne.  Cette  découverte,  remon- 
tant à  janvier  1894,  est  due  à  un  nègre  de  Cayenne, 
Clément  Tamba  et  à  son  associé  Pierre  Villiers,  patron 
de  cabotage  dans  la  même  ville.  Un  habitant  du  contesté, 
nommé  Germain,  avait  décidé  ces  deux  hommes  hardis 
à  aller  prospecter  les  bords  du  Carsevenne,  en  leur  disant 
que  son  père,  récemment  décédé,  avait  vu  en  songe 
saint  Antoine  et  que  celui-ci  avait  signalé  de  très  riches 
mines  d'or  dans  la  susdite  région.  Tamba  partit,  confiant 
dans  la  protection  du  saint;  deux  mois  après,  il  revenait 
à  Cayenne  avec  12  kilogi^ammes  d'or  natif,  recueillis  en 
quelques  jours.  Cette  nouvelle  fut  vite  répandue  et,  conune 
il  advient  toujours  en  pareil  cas,  une  fiévreuse  émigra- 
tion se  fit  vers  le  pays  de  l'or.  Tous  les  hommes  valides 
de  Cayenne  et  d'ailleurs  partaient  pour  Casevenne.  Les 
navires  ne  suffisaient  plus  et  il  fallait  attendre  vingt  et 
trente  jours  son  tour  d'embarquement. 

M.  Brousseau,  qui  faisait  des  levées  de  détail  pour  la 
carte  des  affluents  du  Ilaut-Maroni,  fut  abandonné  de 
tous  ses  hommes  et  forcé  de  revenir  à  Cavenne  d'où  il 
repartit  avec  une  nouvelle  petite  troupe  engagée  à  un 
prix  élevé.  Il  vit  les  placers  en  pleine  exploitation,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  son  travaU  de  mai  à 
août  1894  et  de  relever  le  cours  des  principales  rivières 
de  la  région. 

Le  territoire  que  nous  contestait  le  Brésil  mesure  envi- 
ron 260,000  kilomètres  carrés,  soit  deux  fois  et  demie  la 
surface  de  l'ancienne  Guyane  française.  Le  climat  en  est 
sain  malgré  la  latitude  et  l'état  sanitaire,  excellent,  pour 
qui  ne  fait  pas  d'excès.  Le  Contesté,  avant  l'arrivée  des 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  115 

chercheurs  d'or,  ne  comptaitque  7,600  habitants,  apparte- 
nant à  des  races  diverses,  aujourd'hui  l'explotation  de 
l'or  alluvionnaire  par  de  petites  Compagnies  est  presque 
terminée.  Mais  il  y  aurait  beauj:*oup  à  faire  pour  des 
Sociétés  pourvues  d'un  capital  et  d'un  matériel  puissants. 
Les  connaissances  géologiques  de  M.  Brousseau  lui  per- 
mettent d'affirmer  que  sept  ou  huit  montagnes  compo- 
sant ce  qu'il  appelle  le  Grand  Placer^  contiennent  dans 
leurs  flancs  d'incalculables  richesses.  Il  existe  aussi  de  la 
houille,  elle  est  de  très  bonne  qualité  et  certainement  très 
abondante. 

En  somme  le  contesté  v^ut  la  peine  qu'on  s'en  occupe 
sérieusement  et  ce  serait  une  faute  grave  d'en  faire 
l'abandon. 

Le  conférencier  croit  fermement  à  l'avemr  de  la  Nou- 
velle-Guyane  ;  il  attend  avec  confiance  la  sentence  de 
l'arbitre,  le  Conseil  fédéral  suisse,  qui  doit  rétabUr  nos 
droits  à  la  possession  d'un  pays  si  riche,  où  se  trouvent 
réunis  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  prospérité 
d'une  colonie. 

Le  1er  mai,  gnice  à  M.  Vigouroux,  nous  faisons  connais- 
sance avec  l'Australie,  cet  immense  continent  dont 
l'histoire  est  une  des  plus  merveilleuses  de  notre  temps. 
La  découverte  des  mines  d'or  a  été  certainement  un 
des  plus  puissants  facteurs  de  cette  fortune  inouïe,  mais 
Tagriculture  et  l'industrie  ont  marché  parallèlement  à 
la  recherche  du  précieux  métal  et  aujourd'hui,  on  chiffre 
par  miUions  les  habitants  de  cette  terre  presque  déserte 
au  commencement  de  notre  siècle.  Les  projections  qui 
accompagnaient  cette  belle  conférence  nous  ont  fait 
apprécier  la  puissante  végétation  de  cette  contrée  loin- 
taine et  le  caractère  grandiose  de  ses  paysages. 

M.  Turquan,  dont  le  nom  a  une  gi^ande  notoriété  en 
matière  de  statistique,  nous  a  apporté  le  9  mai,  des 
données  sur  l'état  actuel  de  l'émigration  et  de  l'immi- 
gration en  France.  Son  travail  n'a  pas  paru  dans  notre 
bulletin,  il  m'est  cependant  possible  de  vous  donner 
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quelques  chiffres  relevés  par  moi  pendant  sa  très  curieuse 
communication . 

Le  nombre  des  Français  habitant  hors  du  pays  natal 
est  d'environ  550.000.  Voici  quelle  en  est  la  principale 
répartition. 

150.000  Basques  sont  fixés  dans  la  République  Argen- 
tine et  la  Bande  Orientale. 

Il  y  a  au  Brésil  8.000  Français. 

L'Algérie  et  la  Tunisie  en  comptent  300.000. 

L'Afrique,  30.000,  dont  10.000  au  Caire  et  5.000  dans 
le  reste  de  TEgypte. 

L'Asie,  30.000,  dont  la  moitié  aux  Indes,  quelques 
centaines  en  Chine,  500  ou  600  au  Japon. 

Enfin,  3.000  de  nos  compatriotes  sont  établis  en 
Océanie. 

'Restent  environ  29.000  Français  l'épartis  dans  les 
contrées  de   l'Europe. 

Mais  le  nombre  des  Français  émigrés  est  de  beau- 
coup dépassé  par  celui  des  étrangers  vivant  en  Finance, 
qui  s'élevait  à  1.500.000  au  dernier  dénombrement.  En 
1851  ils  n'étaient  que  450.000,  ils  ont  donc  plus  que  triplé. 

Voyons  comment  se  subdivise  le  total.  Nous  y  trouvons: 

39  à  40.000  Anglais. 

85.000  Allemands. 

500.000  Belges. 

80.000  Suisses. 

300.000  ItaUens. 

70.000  Espagnols. 

1.500  Portugais. 

10.000  Américains. 

10.000  Russes. 

400  Orientaux. 

300  ou  400  Grecs. 

Quelle  réflexions  nous  suggère  cette  statistique? 
Reconnaissons  d'abord  que  le  faible  accroissement  de 
notre  population  est  du  bien  plus  à  l'immigration 
étrangère  qu'à  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès, 
dont  on  connaît  toute  la  faiblesse,  mais  pour  tempérer 
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ramertumede  ces  constatations,  disons  que  si  les  Français 
émigi^ent  peu,  c'est  qu'ils  aiment  ardemment  leur  patrie, 
et  que  si  les  étrangers  viennent  en  nombre,  c'est  qu'ils 
sont  heureux  d'habiter  ce  pays  si  bien  jiommé: 
lepliis  beau  royaurae  de  Dieu  soiis  le  soleil. 

Outre  les  communications  de  nos  séances  bi-men- 
suelles  divers  travaux  ont  été  présentés  dans  les  réunions 
du  comité  d'action.  Mentionnons  d'abord  un  très 
intéressant  rapport  de  notre  cher  Président  sur  le 
Congrès  des  Sociétés  Françaises  de  géographie  à 
Marseille,  où  il  nous  avait  fait  Ihonneur  de  nous 
représenter. 

Citons  également  une  étude  de  M.  Ennemond  Morel, 
notre  exœllent  trésorier  qui  a  pour  titre  :  Chemui  de 
fer  projeté  entre  la  Méditerranée  et  le  golfe  Persiqice. 
Une  Compagnie,  formée  d'éléments  russes,  français, 
belges  et  anglais,  sollicite  auprès  de  la  Sublime  Porte  la 
<*oncession  d'une  ligne  qui,  partant  de  Tripoli  de  Syrie, 
irait  aboutir  à  Koweït  sm'  le  golfe  Persique. 

Il  y  a  trois  quarts  de  siècle  que  cette  question  a  été 
'posée  et,  malgré  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  le  besoin 
d'une  communication  rapide  entre  l'Europe  et  TOrient 
n'a  pas  cessé  de  se  faire  sentir.  Cette  ligne  aurait  le 
grand  avantage  d'ouvrir  au  commerce  et  à  la  civiUsation 
les  contrées  qu'arrosent  le  Tigre  et  rp]uphi-ate,  contrées 
jadis  renommées  pour  leur  feililité  et  aujourd'hui  fort 
abandonnées.  Les  deux  ports  servant  de  têtes  de  Ugne 
devraient  recevoir  de  nombreuses  améliorations,  mais  la 
difficulté  ne  serait  pas  grande,  pas  plus  que  celle  de  la 
construction  de  la  voie  qui  serait  presque  pai*tout  en 
pays  plat.  Le  principal  obstacle  est  la  répugnance  bien 
connue  du  Sultan  pour  l'établissement  de  grandes  voies 
feiTées  dont  le  point  de  départ  n'est  pas  à  Gonstanti- 
nople. 

Le  26  mars  dernier  s'ouvrait  à  Alger  un  nouveau 
Congrès,  le  vingtième,  des  Sociétés  géographiques  de 
Finance,  sous  la  présidence  de  M.  de  Brazza. 

En  l'absence  d'un  Lyonnais,  M.  Ranipal,  membre  de 
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la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  a  bien  voulu  nous 
représenter  et  nous  envoyer  un  compte  rendu  détaillé, 
qui  a  paru  dans  nos  Annales.  La  question  du  Trans- 
saharien  a  obtenu,  dans  cette  session,  la  place  la  plus  im- 
portante, au  point  d'occuper  entièrement  les  séances  des 
deux  derniers  jours.  11  est  résulté  de  ces  discussions, 
dont  Tanimation  n'a  pas  altéré  la  courtoisie,  que  l'explo- 
ration du  Sahara  est  encore  insuffisante  et  qu'il  faut, 
suivant  les  conseils  de  prudence  donnés  par  M.  le  Gou- 
verneur général  dans  son  discours  d'ouverture,  s'occuper 
d'abord  des  chemins  de  fer  du  Sahara,  avant  de  s'occuper 
d'un  Transsaharien.  —  Cette  conclusion  n'est  pas  faite 
pour  plaire  à  M.  Paul  Leroy-Beaulieu.  —  Au  nombre  des 
vœux  émis  par  le  Congrès  d'Alger  signalons-en  un  qui 
reproduit  une  décision  du  Congrès  de  septembre  1898  à 
Marseille,  ainsi  formulée  :  <  Que  les  Pouvoirs  publics  et 
les  Chambres  de  commerce  prennent  l'initiative  de  la 
création  de  ports  francs  àDunkerque,  au  Havre,  à  Saint- 
Nazaire,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Alger.  » 

Notre  bulletin  du  1*^^  avril  contient  une  intéressante 
lettre  adressée  de  T  Annam  à  notre  Président  sur  la  ques- 
tion de  l'enseignement  dans  l'Indo-Chine  française.  Elle 
est  due  à  un  instituteur  indigène,  nommé  Bui-Xuan-Phai, 
qui  avait  demandé  et  obtenu  le  titre  de  membre  con*es- 
pondant  de  notre  Compagnie.  Cette  lettre,  écrite  en  assez 
bon  français,  fait  ressortir  toute  la  supériorité  relative 
de  notre  langue  sur  la  langue  chinoise,  encore  très 
usitée  chez  les  Annamites  et  indispensable  à  tous  ceux 
qui  veulent  arriver  au  mandarinat  et  à  des  fonctions 
officielles.  Les  mots  chinois  usuels  sont  encore  repré- 
sentés par  4.000  caractères  et  plusieurs  années  d'études 
sont  nécessaires  pour  les  connaître.  Il  importe  au  Gou- 
vernement de  la  mère-patrie  de  répandre  partout  l'ensei- 
gnement de  notre  langue,  et  les  Annamites  réclament  la 
création  d'écoles  pour  cet  enseignement  dans  chaque 
village,  comme  en  Cochinchine. 

Notre  très  zélé  président  vient  d'enrichir  notre  bulletin 
d'octobre  d'une  étude  historique  intitulée  :  Lt/on  voya- 
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geur  et  géographe.  Il  nous  apporte  d'abord  de  nouveaux 
documents  sur  Pierre  Poivre  qui  compte  parmi  nos  plus 
illustres  compatriotes  et  dont  M.  Gastonnet-Desfosses, 
nous  avait  déjà  entretenus.  Vient  ensuite  la  biographie 
d'un  homme  peu  connu  et  qui  mérite  de  Têtre  davantage, 
Jean  Sonnerat,  né  à  Lyon  en  1745,  mort  à  Paris  en  1810. 
C'était  le  neveu  de  Poivre,  et  après  avoir  accompagné 
son  oncle  dans  de  lointains  voyages,  il  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  scientifiques  dans  l'Extrême-Orient, 
les  Moluques  et  les  Philippines.  On  lui  doit  d'intéressantes 
découvertes  en  zoologie  et  en  botanique.  —  Jean  Palerne 
(1557-1626)  peut  être  considéré  comme  Lyonnais,  quoique 
né  dans  le  Forez.  —  Un  volume,  imprimé  à  Lyon  en  1606, 
contient  la  curieuse  relation  de  ses  voyages  en  Orient. 
Un  peu  plus  tard,  dans  le  même  siècle,  Balthazar  de 
Monconys  pubUa  le  récit  de  ses  voyages  et  de  ses  séjours 
dans  presque  toute  l'Europe  et  dans  le  Levant.  L'Orient 
fut  encore  visité  par  un  illustre  Lyonnais,  Jacob  Spon, 
pendant  les  années  1675  et  1676.  Les  travaux  archéolo- 
giques de  Spon  sur  la  Grèce  et  la  Palestine  sont  souvent 
cités  par  Chateaubriand  dans  son  Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem. 

N'oublions  pas  ce  qu'il  fallait  d'amour  de  la  science  et 
d'énergie  à  ces  époques  pour  entreprendre,  et  mener  à 
bien  de  pareilles  pérégrinations.  M.  Chambeyron  a  donc 
été  heureusement  inspiré  en  faisant  reparaître  devant 
nous  les  figures  de  ces  Lyonnais  très  dignes  de  mémoire, 
que  nous  pouvons  mettre  au  point  de  vue  des  difficultés 
vaincues,  au  même  rang  que  beaucoup  de  modernes 
explorateurs. 

Enfin,  en  parcourant  nos  publications  n'oublions  pas 
de  mentionner  la  très  instructive  chronique  géographi- 
que de  notre  savant  et  dévoué  secrétaire  général  et  les 
revues  bibliographiques  dues  à  quelques  membres  zélés 
de  notre  Société. 

La  lecture  de  nos  bulletins  peut  donc  permettre  à  tous 
ceux  qu'anime  l'amour  de  la  géographie  de  se  tenir  au 
courant  de  cette  science  si  appréciée  de  nos  jours.  Notre 
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bibliothèque,  qui  reçoit  de  nombreuses  publications,  est 
rictie  de  documents  précieux  mis  à  la  disposition  de  nos 
sociétaires. 

Un  des  grands  événements  de  cette  année,  un  des  plus 
émouvants  pour  des  âmes  françaises,  a  été  le  retour  du 
commandant  Marchand  et  de  ses  compagnons.  La 
Société  de  géographie  de  Lyon  avait  le  devoir  de  rendre 
un  hommage  exceptionnel  à  l'illustre  chef  de  la  mission 
et  à  ses  vaillants  auxiliaires  à  leur  passage  dans  notre 
ville.  Le  président  et  quelques-uns  de  nos  collègues,  qui 
s'étaient  rendus  dans  la  nuit  à  la  gare  de  Perrache  ont 
pu  saluer  ces  braves  compatriotes  et  leur  exprimer  des 
sentiments  de  profonde  admii^tion,  en  les  priant  de 
revenir  à  Lyon  pour  y  recevoir  les  témoignages  d'en- 
thousiaste sympathie  qui  les  y  attendaient.  Une  médaille 
d'or,  des  médailles  de  vermeil  et  d'argent,  la  Hste  des 
souscripteurs  imprimée  dans  un  album  à  magnifique 
reliure,  tels  sont  les  témoignages  durables  que  nous 
avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  offrir  encore,  mais  que 
nous  ne  perdons  pas  l'espoir  de  remettre  prochainement 
à  leurs  destinataires.  • 

Nous  avons  été  plus  heureux  avec  le  général  Gallieni. 
I/éminent  gouverneur  de  Madagascar  avait  bien  voulu 
quitter  sa  famille  et  sa  retraite  reposante  de  Saint- 
Raphaél  pour  venii*  faire  une  visite  à  Lyon.  Il  savait 
combien  notre  ville  s'était  intéressée  à  la  conquête  et  à 
la  colonisation  de  la  grande  île  ;  aussi,  dans  le  banquet 
qui  lui  été  offert  sous  la  présidence  de  M.  Chambe>Ton, 
s'est-il  VM  entouré  de  toutes  les  notabilités  et  des  repré- 
sentants de  toutes  les  Sociétés  coloniales  de  notre  cité. 
La  vive  expression  de  son  visage,  l'élégance  de  sa  tour- 
nure et  de  ses  manièi^es,  le  charme  de  sa  conversation  et 
de  son  discours  en  réponse  à  de  nombreux  et  brillants 
toasts,  tout  en  lui  excitait  la  sympathie  et  nous  mon- 
trait un  honmie  à  la  hauteur  de  sa  tà(*he  et  de  sa  répu- 
tation. N'oublions  pas  de  rappeler  que  le  grand  pacifica- 
teur de  Madagascar  ne  lx)it  que  de  l'eau,  que  souvent  il 
lui  a  fallu  se  contenter  d'un  liquide  suspect.  Il  est  permis 
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de  croii'e  que  le  générai  doit  ea  grande  partie  à  cette 
abstinence  des  boissons  fermentées  la  santé  qu  il  a  pu 
conserver  solide  après  de  longues  années  de  vie  colo- 
niale et  de  pénibles  campagnes  en  Asie  et  en  Afrique. 
Puisse  son  exemple  trouver  beaucoup  d'imitateurs,  au 
moins  dans  les  colonies. 

Peu  de  temps  après  la  clôture  de  nos  séances,  votre 
Comité  d'action  avait  la  douleur  de  perdre  un  de  ses 
membres  les  plus  anciens  et  les  plus  aimés,  M.  Isaac 
père.  Vous  savez  tous  quelle  place,  cet  homme  de  bien 
avait  su  conquérir  par  son  mérite  et  sa  haute  valeur 
morale  dans  Testime  de  ses  concitoyens. 

D'une  assiduité  exemplaire  à  nos  réunions,  il  y  appor- 
tait un  jugement  très  di'oit,  une  parole  élégante,  une 
exquise  urbanité,  asso<dés  à  une  profonde  modestie; 
nous  avions  donc  en  lui  un  homme  de  bon  conseil  et  le 
plus  aimable  des  collègues,  dont  les  avis  ont  presque 
toujours  prévalu  dans  nos  discussions.  Ses  apparences 
de  force  et  la  verdeur  de  sa  vieillesse  nous  laissaient 
croire  que  nous  le  verrions  longtemps  encore  assis  à  nos 
côtés,  mais  Dieu  Ta  retiré  de  ce  monde,  après  une  vie 
I)ieinede  travail,  de  bonnes  oeuvres  et  de  bons  exemples. 

En  terminant  ce  compte  rendu,  qui  clôt  la  vingt- 
cinquième  année  de  notre  existence  Je  ne  puis  me  défendre 
d'une  émotion  profonde  quand  je  reporte  mes  souvenirs 
sur  nos  humbles  débuts,  et  à  la  période  déjà  longue  qui 
nous  en  sépare.  Quand  notre  vénéré  fondateur  prit  la 
parole  en  1873  auCongrès  pour  l'avancement  des  sciences, 
dans  le  but  dé  provoquer  dans  notre  ville  la  fondation 
d'une  Société  de  Géographie,  il  était  convenu  que  les 
Français  étaient  au  point  de  vue  des  études  géogi'aphiques 
en  arrière  de  tous  les  autres  peuples.  Cette  assertion 
contenait-elle  un  fond  de  vérité  ?  Je  ne  veux  pas  le  nier 
absolument.  N'était-elle  pas  exagérée  ?  Je  ne  crains  pas 
de  rafflrmer,  étant  donné  cet  accès  de  modestie  extrême 
dont  fut  saisie  notre  nation  après  des  désastres,  modestie 
qui  nous  faisait  voir  tout  en  beau  chez  l'étranger,  tandis 
que  chez  nous  il  n'y  avait  rien  de  bon,  que  tout  était  à 
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refaire.  Cette  mode  de  nous  dénigrer  nous-mêmes  n'est 
pas  encore  passée. 

Quoi  qu'il  en  soit  l'idée  de  M.  Desgrand  fit  son  chemin, 
notre  Société  se  constitua  sans  trop  de  peine  et,  grâce  à 
la  persévérance  et  au  dévouement  de  son  fondateur  et  de 
ses  auxiliaires,  ne  tarda  pas  à  marquer  honorablement 
sa  place  dans  notre  cité.  Donnons  en  passant  un  sou- 
venir à  un  des  plus  zélés  ouvriers  de  la  première  heure, 
M.  Pictet,  récemment  décédé,  qui  consacra  beaucoup 
de  temps  et  d'intelligence  à  l'organisation  de  notre 
bibliothèque. 

Notre  Société  a  été  la  première  créée  en  France  après 
celle  de  Paris.  Mais  rien  ne  se  fait  sans  peine  et  nous 
eûmes  à  traverser  quelques  moments  difficiles.  Le  nombre 
de  nos  adhérents  n'était  pas,  il  fallait  bien  le  reconnaître, 
en  rapport  avec  l'importance  de  la  seconde  ville  de 
France.  Aujourd'hui  même,  malgré  une  progression  sen- 
sible, nous  sommes  à  ce  point  de  vue  dans  un  état  d'infé- 
riorité vis-à-vis  d'autres  cités  moins  peuplées  que  la 
nôtre. 

Faisons  donc  de  nouveaux  efforts  et  de  chaleureux 
appels  à  nos  concitoyens  pour  élargir  nos  rangs  et  étendre 
ainsi  la  puissance  de  nos  moyens  d'action.  Lyon  est 
connu  dans  l'univers  par  les  produits  de  son  industrie, 
la  féconde  initiative  de  ses  enfants  n'a  pas  peu  contribué 
à  la  mise  en  valeur  de  notre  domaine  colonial;  le  progrès 
des  connaissances  géographiques  n'est  donc  point,  pour 
nous  un  objet  de  luxe  et  d'agrément.  11  faut  donc,  et  telle 
doit  être  notre  ambition  à  tous,  que  la  Société  de  Géo- 
graphie devienne  et  reste  dans  l'avenir  la  première  de 
notre  patrie  après  celle  de  Paris. 


Pendant  la  lecture  de  ce  rapport,  il  a  été  procédé  au  dépouil- 
lement des  votes  émis,  par  les  membres  présents  et  par  corres- 
pondance. Le  Président  en  proclame  les  résultats. 
A  l'unanimité  des  voix,  le  Comité  approuve  : 
!•»  Le  compte  rendu  financier  présenté  par  le  Président; 
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2°  La  fixation  au  30  juin  de  chaque  année  de  la  clôture  de 
Texercice  financier  ; 

3°  La  nomination  faite  au  courant  de  Tannée  de  MM.  Lespa- 
GNOL  et  HouRs  ; 

4°  Enfin  le  renouvellement  pour  quatre  années,  comme 
membres  du  Comité,  de  : 
MM.  E.  Chambeyron. 
D''Ghappet. 

A.  LÉGER. 

Ennemond  Morel. 
Oberkampff. 
R.  P.  Planque. 


Séance  du  Comité  du  22  décsmlire  1899 

L'Assemblée  générale,  dans  sa  séance  du  7  décembre, 
ayant  arrêté  la  composition  définitive  du  Comité  d'action,  le 
Comité  s'est  réuni  le  22  décembre  pour  procéder  à  la  nomina- 
tion annuelle  du  Bureau  de  la  Société,  conformément  à  l'arti- 
cle 5  des  statuts. 

A  l'unanimité  des  voix,  le  Bureau  est  ainsi  constitué  : 

Président MM.  E.  Chambeyron 

Vice-président D»*  Chappet. 

—  Ulysse  Pila. 

—  N... 

—  N... 

Secrétaire-général L*  colonel  Debize. 

Sect^étaire-adjoint ...  : Valérien  Groffler. 

Trésmner Ennemond  Morel. 

Adjoint  du  trésorier N... 

Bibliothécaire A.  Crescent. 

Assesseur J.  Cambefort. 

Agent  général Cochard. 


SÉANCE  SOLENNELLE  DU  26  NOVEMBRE  1899 


BISTRIBUTIOI  DES  RÉCOMPEISES 

Rapport  sir  les  Concours,  par  I.  A.  Crtscest 


Chaque  année  notre  Société  consacre  une  de  ses 
séances  solennelles  à  la  proclamation  et  à  la  distribution 
des  récompenses  des  concours  qu'elle  a  institués  entre 
les  élèves  des  Ecoles  normales  du  l'essort  académique  et 
les  élèves  des  Ecoles  supérieures  primaires  de  Lyon. 
C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  qu'elle  vient 
couronner  leurs  efforts  et  constater  que  la  science  géo- 
graphique, de  plus  en  plus  aimée  et  goûtée,  est  digne 
des  sacrifices  que  de  tous  côtés  on  fait  pour  la  répandre 
et  pour  la  vulgariser.  Au  moment  où  renseignement 
officiel  est  Tobjet  de  critiques  ardentes  et  aussi  peu 
justifiées,  il  nous  est  agréable  de  venir  constater  qu'en 
ce  qui  concerne  la  géographie,  ces  critiques  imméritées 
tombent  d'elles-mêmes.  Dans  les  Ecoles  normales  où  se 
forment  les  maîtres  et  les  maîtresses  de  demain  la  science 
qui  nous  préoccupe,  débarrassée  de  ce  qui  la  rendait  jadis 
monotone  et  stérile,  est  devenue  l'étude  des  rapports  de 
rhomme  avec  la  terre,  est  enseignée  d'après  les  méthodes 
les  meilleures,  d'après  les  procédés  les  plus  capables  de 
la  graver  dans  l'esprit.  On  sent  que  maîtres  et  élèves 
ont  pris  goût  à  une  science  si  attrayante  qui  en  reposant 
Tesprit,  fortifie  la  raison  et  affermit  le  jugement. 

Les  concours  ont  eu  lieu  le  G  juillet  pour  les  Ecoles 
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normales  et  le  29  juin  pour  les  Ecoles  primaires  supé- 
rieures. La  Commission  chargée  par  M.  le  Recteur  de 
TAcadémie  et  par  M.  le  Président  de  la  Société  de  la 
correction  et  du  classement  des  épreuves  se  composait 
de  M.  le  lieutenant-coloiiel  Dehizey  notre  toujours  vail- 
lant et  infatigable  secrétaire-général,  de  M.  Valérien 
Groffier,  professeur  à  TEcoIe  supérieure  de  commerce, 
de  M.  Bon,  professeur  à  l'Ecole  normale  d'instituteurs^ 
de  M,  Meloii^  inspecteur  primaire,  3/.  Laurencin,  pro- 
fesseur à  FEcole  supérieure  de  la  rue  Neyret. 

Toutes  les  Ecoles  normales  de  F  Académie  ont  pris  part 
au  concours.  Les  Ecoles  normales  d'institutrices  ont 
envoyé  78  mémoires  se  décomposant  ainsi:  Ecole  de 
Bourg  18,  Ecole  de  Saint-Etienne  16,  Ecole  de  Mâcon  22, 
Ecole  de  Lyon  22.  Les  Ecoles  normales  d'instituteurs  en 
ont  fourni  67,  tous,  comme  pour  les  Ecoles  précédentes, 
appartenant  aux  élèves  de  2«  année  :  21  de  Lyon,  16  de 
Bourg,  15  de  Maçon,  15  de  Montbrison  ;  au  total  ce  sont 
145  mémoires  que  la  Commission  a  eu  à  examiner  et 
à  classer. 

Ce  n'est  point  une  sélection  qui  prend  part  à  nos  con- 
cours, comme  cela  a  lieu  par  exemple,  pour  le  concours 
général  des  lycées,  mais  tous  les  élèves  qui  composent 
la  2«  année  des  Ecoles  normales;  c'est  ce  qui  explique 
qu'un  nombre  relativement  restreint  de  mémoires  soient 
récompensés.  Dans  les  concours  entre  les  lycées  le  pro- 
fesseur choisit  dans  chaque  faculté  les  élèves  les  plus 
distingués.  Ici  tous  sont  obligés  d'affronter  l'épreuve  et 
je  suis  persuadé,  pour  ma  part,  que  plus  d'un  dans  cha- 
que groupe  y  vient  sans  enthousiasme  et  même  avec 
regret.  CTest  pourquoi  aussi  le  rapporteur  se  voit  chaque 
année  dans  la  nécessité  de  formuler  de  nombreuses 
critiques,  au  risque  de  froisser  peut-être  tel  élève  qui> 
faible  en  géographie,  est  brillant  au  contraire  sur  d'autres 
branches  de  ses  études.  Mais  de  ces  critiques  générales, 
il  ne  faudrait  pas  inférer  que  renseignement  de  la  géo- 
graphie est  aujourd'hui  moins  brillant  dans  notre  pays 
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que  dans  tel  pays  voisin  qui  a  été  si  longtemps  Tinitiateur 
et  le  modèle. 

Le  rapporteur'  considère  la  fonction  qu'il  remplit  dans 
la  Société  de  géographie  comme  une  véritable  mission: 
maître  lui-même,  passionné  pour  cette  science,  il  sait 
mieux  que  personne  quelles  difficultés  il  faut  surmonter 
dans  renseignement  de  cette  science,  sacrifiée  non  par 
les  programmes,  généralement  très  bien  confectionnés, 
mais  par  le  temps  qui  lui  est  consacré.  L'opinion  publique 
ne  comprendrait  pas  que  nos  instituteurs  et  institutrices 
n'eussent  point  sur  tous  les  pays  du  globe  des  connais- 
sances étendues  et  variées . . .  et  cependant  les  programmes 
ne  lui  accordent  qu'une  heure  par  semaine.  C'est  dans 
cette  heure  qu'il  faut  pendant  une  année  enseigner  la 
géographie  politique,  physique  et  économique  de  la  France, 
décrire  le  pays  et  les  institutions,  les  habitants  et  leurs 
physionomies  diverses,  leurs  relations  avec  les  autres 
peuples.  Une  heure  suffli'a  en  2«  année  pour  étudier 
l'Europe  sous  tous  ses  aspects  également.  Il  est  donc 
matériellement  impossible  d'entrer  dans  des  détails  et 
comme  aux  examens  il  n'y  a  pas  de  composition  écrite 
de  géographie,  il  ne  faut  pas  être  surpris  si  des  élèves  à 
la  mémoire  un  peu  rebelle  se  contentent  de  connaissances 
parfois  superficielles.  Mais  à  côté  de  ceux-ci,  il  se  trouve 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui ,  malgré  le  peu  de 
temps  dont  ils  disposent  savent  non  seulement  s'assimiler 
renseignement  qui  leur  est  donné,  mais  encore  le  complè- 
tent par  des  lectures  intéressantes  et  bien  choisies. 

Un  premier  examen  a  permis  de  constater  que  22  com- 
positions parmi  les  élèves-maîtres  méritaient  une  note 
supérieure  à  la  moyenne,  soit  le  tiers,  ce  qui  est  une 
excellente  proportion;  malheureusement  il  n'en  était  pas 
de  même  pour  les  compositions  des  élèves-maîtresses, 
9  seulement  méritaient  d'être  classées.  Depuis  quelques 
années  le  sujet  du  concours  est  le  même,  attendu  que 
tous  ont  à  parcourir  le  même  programme.  Cette  année,  la 
Commission  avait  choisi  le  sujet  suivant  :  Les  grotules 
lies  delà  Méditerranée  et  de  VArchipely  description  ph  y- 
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siquCy  poptilationSy  productions,  coimnerce.  Un  croquis 
de  la  Méditerranée  devait  être  joint  au  mémoire.  Les 
travaux  des  jeunes  gens  sont  donc  bien  supérieurs  à  ceux 
des  jeunes  filles.  Les  22  travaux  classés  se  répartissent 
ainsi  :  8  pour  l'école  de  Lyon,  7  pour  celle  de  Montbrison, 
4  pour  celle  de  Màcon,  3  pour  celle  de  Bourg.  Dans 
l'ensemble  les  croquis  sont  soignés,  exacts,  ce  qui  indique 
que  la  cartographie  est  très  en  honneur  dans  les  Ecoles 
normales. 

Je  ferai  cependant  remarquer  à  nos  futurs  instituteurs 
qu'il  ne  leur  est  demandé  qu'un  croquis  et  non  un  modèle 
ou  un  exemple  de  projection  cartographique.  Quelques 
élèves  de  TEcole  de  Lyon  ont  la  manie  des  méridiens  et 
des  parallèles,  et  commettent  par  suite  des  erreurs  de 
position  considérables.  Les  élèves  de  Montbrison  ont 
indiqué  impitoyablement  sur  leurs  cartes  toutes  les  îles, 
même  les  plus  insignifiantes,  même  celles  dont  ils  ne 
disent  pas  un  mot  dans  leurs  textes;  les  élèves  de  Bourg 
et  de  Màcon  ont  été  plus  sobres  de  détails,  leurs  cartes 
étaient  complètes  sans  être  bourrées  de  noms  inutiles. 
Quant  aux  textes  les  meilleurs  de  beaucoup  sont  ceux  des 
élèves  de  Lyon:  ils  connaissent  bien  le  sujet  dans 
l'ensemble. 

Les  compositions  des  élèves-maîtresses  sont  cette  année 
d'une  faiblesse  déplorable;  elles  nous  avaient  habitués  à 
mieux  et  souvent  même,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  cons- 
tater qu'elles  étaient  supérieures  à  celles  des  élèves- 
maîtres.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  expliquer  ce  qui 
peut  en  être  la  cause. 

Le  rapporteur  fait  ensuite  une  analyse  sommaire  des 
travaux  remis  par  les  élèves.  11  distribue  les  éloges  et 
aussi  le  blâme,  signale  les  erreurs  commises,  fait  voir 
comment  le  sujet  aurait  dû  êti*e  traité.  Il  encourage  les 
lauréats  couronnés  à  persévérer  dans  leur  travail  et 
espère  n'avoir  que  des  éloges  à  donner  l'année  prochaine. 

En  conséquence,  la  Société  accorde  12  récompenses  aux 
élèves-maîtres  :  4  médailles  d'argent,  4  médailles  de 
bronze,  4  mentions  honorables  et  seulement  7  récom- 
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penses  aux  élèves-maîtresses   :  3  médailles  d'ai^ent^ 
1  médaille  de  bronze,  3  mentions  honorables. 

Écoles  primaires  supérieures. 

J'aurai  peu  de  critiques  à  formuler  sur  les  compositions 
des  élèves  des  Ecoles  primaires  supérieures.  Les  direc- 
teurs des  Ecoles  supérieures  de  garçons  avaient  fait 
inscrire  37  élèves,  14  seulement  se  sont  présentés; 
l'école  de  la  rue  de  Condé  ne  comptait  aucun  candidat  ;  il 
paraît  que  le  directeur  a  oublié  de  prévenir  du  jour  des 
épreuves  les  15  élèves  qull  avait  désignés,  oubli  regret- 
table, caries  élèves  de  cette  école  s'étaient  toujours  dis- 
tingués dans  nos  concours. 

Les  écoles  supérieures  de  filles  avaient  présenté 
38  élèves  :  33  seulement  y  ont  pris  part,  5  étaient  absentes. 
10  devoirs  pour  les  garçons  et  14  pour  les  jeunes  filles 
ont  obtenu  une  note  supérieure  à  la  moyenne,  ce  dont 
la  Commission  les  félicite  avec  le  plus  grand  plaisir.  Les 
cartes  sont  soignées,  exactes,  complètes.  Le  sujet  de  la 
composition  était  le  suivant  :  Les  ports  de  commerce  de 
la  France  de  Dunherqtte  d  Bayonne;  lewr  importance; 
nature  de  leur  commerce,  pays  avec  lesquels  ils  sont 
surtout  en  relations;  lignes  de  paq^iebots  qui  les 
desservent  et  qîd  en  partent. 

Tous  les  ports  sont  à  peu  près  signalés  sur  les  cartes  et 
dans  le  texte  ;  les  produits  exportés  sont  connus  comme 
comme  leurs  relations  avec  les  autres  pays.  Mais  il  faut 
constater  que  les  élèves  ignorent  généralement  lès  pro- 
duits importés  et  qu'ils  n'ont  absolument  rien  dit  sur  la 
population  des  villes  maritimes,  pas  plus  que  sur  les 
industries  de  certaines  d'entre  elles.  Enfin  le  rapporteur 
est  heureux  de  ne  pas  rencontrer  dans  les  compositions 
ces  grossières  erreurs,  cette  prolixité  désespérante  qu'il 
signalait  tout  à  l'heure  ;  les  élèves  des  écoles  supérieures 
se  contentent  de  dire  simplement  ce  qu'ils  savent  sur  le 
sujet  donné  sans  se  laisser  emporter  par  les  caprices  d'une 
imagination  vagabonde  et  mal  réglée.  11  exprime  le  vœu 
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que  les  concurrents  soient  plus  nombreux  Tannée  pro- 
chaine. Il  compte  pour  cela  sur  le  zèle  des  directeurs  et 
des  directrices  dont  il  connaît  le  dévouement,  ayant  été 
lui-même  autrefois  leur  collaborateur.  Il  les  a  vus  à 
Tœuvre,  Usait  qu'ils  ont  compris  depuis  longtemps  à  quel 
point  lagéogr*aphie  est  devenue  partie  intégrante  de  notre 
vie  ;  ils  en  savent  rendre  l'étude  attrayante  et  surtout 
suggestive.  Je  suis  heureux  de  les  féliciter  hautement, 
car  ce  qu'ils  auront  semé  à  Técole,  la  France  et  la  Répu- 
blique le  récolteront. 

La  Société  accorde  aux  jeunes  filles  des  Écoles  primaires 
supérieures  12  récompenses  :  6  médailles  de  bronze  et 
6  mentions  honorables  ;  6  seulement  aux  garçons  à  cause 
du  petit  nombre  des  concurrents  :  2  médailles  de  bronze  et 

4  mentions  honorables. 

A.  Grescent. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  on  procède  à  la  proclamation 
et  à  la  distribution  des  récompenses. 


T.  XVI.,  N-  2.  -  Janvier  1900.  9 


RÉCOMPENSES 

ÀCCQHDiES  A  LA  SUITE  iOES  €OMC(UHIS  EH  J^i» 


Médaille  (Vargeyit  :  M.  Barnoud,  Louis. 

Lycées   clix  rendort  cle  rAoaclôniio  do  Lyon, 

Médailles  de  venneiL 

Lycée  de  Lyon  (cours  de  rhétorique)    MM.  Chappet,  George. 

—  —       —       Saint-Cyr..  Qh^lette,  Léo«. 

—  Saint-Etienne ftALAT,  ESinile. 

—  Màcon Rriserge,  Paul. 

—  Bourg Rhenter,  J.-Alb. 

—  Roanne Kisseler,  Edin. 


Kcoloîs  nLor-males  du  ressort  aoadémlciuo. 

ÉCOLES  NORMALES  D'INSTITLTRIGES 

Médailles  d'argent, 

M"*»PÉL0SSŒR,      Ecole  normale  de  Lyon. 
Desplanghe,  —  Bourg. 

Maurice,  —  Saint-Etienne. 

Médailles  de  bt^onze, 
M"*  Prost,  Ecole  normale  de  Bourg. 

Mentions  honorables, 

M""Meyer,      Ecole  normale  de  Bourg. 
Garnier,  —  — 

Plantibr,  —  Lyon. 
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ÉCOLES  NORMALES    D'INSTITUTEURS 

Médailles  cVargetit, 

MM.  Debois,       Ecole  normale  de  Bourg. 
Bagcot,  —  Lyon. 

Bouchard,  —  Montbrison. 

LiTAUDON,  ^  —  Mâcon. 

Médailles  de  bronze. 

MM.  Savinel,  Ecole  normale  de  Montbrison. 
Mosnier,  —  — 

Roussel,  —  — 

Prudhon,  —  Mâcon. 

Mentions  honorables, 

MM.  PoLY,''         Ecolo  normale  dé  Lyon. 
Lemoine,  —  Bourg. 

Bathebet,  —         ,  Montbrison. 

Delbos,  —  Lyon. 

écoles  primaires  supérieures  de  LA  VILLE   DE  LYON 

FILLES      « 

MédafTtes  de  bronze. 

M*^"  Bulle,       Ecole  de  la  rue  Mazenod. 
Desmules,        —  —  % 

Perronnet,      —         place  Croix-Paquet. 
Talon,  •—         rue  Mazenod. 

Maître  JE  an,    -—         place  Croix-Paquet. 
Pons,  —         rue  Mazenod. 

Mentions  honorables. 

M"" Barbet,       Ecole  de  la  place  Croix-Pàquet. 
Nesme,  —         rue  Mazenod. 

Valdy,  —  — 

Chabalet,  —         rue  d'Auvergne. 

PÉRÉNY,  —         place  Croix-Pâquet. 

Charrin,  Ecole  de  Serin. 
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Médailles  de  bronze. 

MM.  Marque,  Ecole  de  la  rue  Neyret. 
Trawitz,  —  — 

'  Mentions  honorables. 

MM.  Marat,  Ecole  de  la  rue  Neyret. 
BoiLABEiLLE,  —  du  quai  de  Serin. 
Bault,  —    de  la  rue  Neyret. 

Cvdier,  — ■    de  la  rue  Chaponnay. 


ÉTVmOIiOGIES    LtVOHl^AISES 


Réponse  à  M.  A.  Steyert 


La  Nouvelle  Histoire  de  Lyon  par  M.  A.  Steyert  vient  de 
s'enrichir  d'un  pVemier  appendice  de  98  pages,  imprimé  dans 
le  même  format,  afin,  évidemment,  de  pouvoir  être  relié  avec 
elle.  Il  ne  s'agit  pas  encore  de  ces  errata  que  l'auteur  avait 
bien  voulu  promettre  dès  le  second  volume.  Il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  press<int.  C'était  de  a  répliquer  ))  à  une 
cinquantaine  de  lignes,  mises  en  notes  au  bas  de  ma  brochure 
sur  les  No7n,s  de  lieux  dayis  la  région  lyonnaise,  et  dans  les- 
quelles je  me  permettais  do  critiquer,  en  citant  son  nom,  cinq 
des  étymologies  dont  il  a  usé  dans  son  Histoire,  Il  a  vu  là  une 
manifestation  d'  «  hostilité  »  à  l'égard  de  son  œuvre.  Lii 
preuve?  Elle  est  bien  simple.  Une  «  retue  judéo-maçonnique  » 
ayant  invité  les  savants  à  relever  les  erreurs  qu'il  devait  y 
avoir  dans  Y  Histoire  de  Lyon,  évidemment  j'avais  répondu  à 
son  appel  :  Post  hoc,  ergopropter  hoc.  «  Cest  assez  piquant, 
ajoute-t-il.  Il  est  des  gens  mal  élevés  qui,  en  pareille  occurrence, 
crieraient  à  l'alliance  du  triangle  et  du  goupillon.  Je  n'aurais 
garde  d'user  de  propos  aussi  malséants.  »  Après  une  aussi 
spirituelle  prétention  Jl  est  bien  clair  que  M.  Steyert  n'usera, 
dans  la  polémique,  que  de  propos  fleurant  le  plus  pur  atti- 
cisme.  D'autre  part.  Te  contradicteur  de  M.  Steyert  vivait  dans 
un  milieu  des  moins  favorables  au  livre  de  celui-ci  ;  a  le  Conseil 
de  la  Faculté  catholique  »  n'avait-il  pas  eu  l'audace  d'exclure, 
après  délibération,  \Histoi)*e  de  Lyon  de  sa  bibliothèque,  et 
même  l'impertinence  de  le  lui  faire  savoir  «  parlant  à  sa  per- 
sonne, comme  disent  les  huissiers?  »  Quoi  détonnant,  après 
cela,  q\ie  je  ne  sois  qu'un  juge  prévenu  et  partial? 

Je  déclare  tout  d'abord  que  cette  conclusion  ne  repose  que 
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sur  des  prémisses  proprement  imaginaires.  Je  ne  savais  pas, 
avant  la  révélation  de  M.  Steyert,  qu*une  «  revue  judéo- 
maçonnique  »  se  fût  occupée  de  son  livre,  et  je  n'ai  pas  réussi 
depuis  à  savoir  quelle  est  cette  revue.  Quant  à  la  doul)le  accu- 
sation qu'il  fait  peser  sur  «le  Conseil  de  la  Faculté  catholique  », 
elle  a  été  relevée  comme  elle  le  méritait  et  par  qui  de  droit  (1). 
J'ajouterai  une  simple  observation  :  M,  Steyert  n'a  vraisem- 
blablement pas  ignoré  que  YUnicermté  catholique xw^ii^xùAié 
sur  la  XoKvelle  Histoii^ede  Lyon  des  articles  d'une  très  cour- 
toise bienveillance;  et  s'il  Ta  su,  comment  n'a-t-il  pas  compiis 
que  cela  lui  ôtait  le  droit  d'accuseï'  de  sentiments  peu  favora- 
bles à  son  endroit  le  «  Conseil  de  la  Faculté  catholique  », 
dont  elle  est  l'organe  ?  Par  une  curieuse  ironie  des  choses, 
le  directeur  do  la  Revue  était  justement  alors  celui  qu'il  atta- 
que aujourd'hui  dans  les  termes  qu'on  vient  de  lire  et  en  d'au- 
tres qu'on  devine. 

M.  Steyert  n'avait  donc,  pour  former  sa  conviction,  d'autre 
élémeiit  de  preuve  que  le  texte  même  de  mes  critiques.  Est-ce 
que,  vraiment,  ce  texte  respire.la  prévention,  la  partialité,  en 
un  mot  l'hostilité  qu'il  croit  y  découvrir?  Les  prétendues 
preuves  qu'il  en  donne  au  cours  de  son  volume  seront  discu- 
tées au  passage,  et  le  lecteur  appréciera.  Pour  le  moment.,  il 
suffit  de  constater  que  son  Histoire  de  Lyon  appartient  à  la 
critique  comme  n'importe  quel  ouvrage  ;  que  les  expressions 
dont  je  me  suis  servi  à  l'égard  de  quelques-unes  de  ses  éty- 
mologies  «  inadmissible,  invraisemblable,  il  a  tort  »,  dont  il 
se  plaint  amèrement,  sont  des  termes  courants  dans  la  cri- 
tique philologique  et  autres  et  qui  devraient  l'étonner  moins 
que  personne;  et  qu'enfin  j'en  ai  usé  à  l'endroit  de  M.  Holder, 
—  dont  il  me  reproche  d'être  l'aveugle  disciple,  —  aussi  bien 
qu'à  son  endroit:  et  je  puis  certifier  que  M.  Holder  ne  s'en 
est  pas  oflensé. 

En  tout  cas,  M.  Steyert  s'est  fait  là-dessus  une  conviction 
des  plus  fermes,  et  le  résultat  a  été  le  volume  dont  je  vais 
m'occuper.  Ai-je  raison  do  le  faire  l  D'aucuns  m'en  dissua- 
iaient,  et  pour  des  motifs  qui  ont  leur  valeur.  Il  est  certain 
qu'à  considérer  la  forme  de  cette  «  Réplique  »  le  parti  le  plus 
digne  était  le  silence.  Quant  au  fond,  il  est  certain  également 
que  si  ce  volume  ne  devait  être  lu  que  par  des  celtistes  ou  des 
romanistes,  en  un  mot  par  des  gens  du  métier,  je  n'auraii^: 

(1)  BtdleUn  des  Facultés  catholiques,  déc.  1899.  La  l'éponse  a  été  que' 
sur  les  deux  points,  M.  Steyert  «  s'est  trompé  ou  laissé  tromper  ». 
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pas  a  me  préoccuper  de  leur  jugement,  et  je  ne  me  donne- 
rais pas  la  peine,  bien  superflue  à  leurs  yeux,  pour  ne  pas 
dire  ridicule,  de  discuter  des  principes  qui  no  se  discutent 
,  plus.  Mais  il  est  assez  douteux  que  le  nouveau  volume  tente 
les  spécialistes,  surtout  qu'il  soit  par  eux  lu  jusqu'au  bout  ;  la 
majorité  de  ses  lecteurs  se  composera  d'hommes  instruits  sans 
doute,  mais  qui  n'ont  pas  étudié  particulièremeat  la  matière. 
Ils  se  trouveront  placés  entre  deux  méthodes  de  recherche  éty- 
mologique, et  se  demanderont  quelle  est  la  méthode  vraiment 
scientifique.  D'autre  part,  la  réputation  que  M.  Steyert  s'est 
faite  comme  historien  de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise  peut 
fiùre^ illusion  sur  sa  valeur  de  philologue.  N'est-il  pas  à  crain- 
dre, si  je  ne  réponds  pas,  que  la  méthode  scientifique,  sur 
laquelle  je  crois  m  être  constamment  aw?uyé,  ne  soit  com- 
promise dans  l'esprit  de  beaucoup  de  lecteurs,  qui  ont  en 
M.  Steyert  toute  confiance  ? 

La  Sociét&de  Géogrœphie,  qui  m*avait  fait  le  grand  honneur 
de  me  demander  la  conférence  d'où  est  sortie  ma  brochure  et 
de  la  publier  dans  son  Bulletin,  a  pensé  qu'après  l'attaque 
dont  cette  cimférence  \ient  d'être  Tobjet,  il  était  juste  et  utile 
que  son  Btdhtin  s'ouvrît  à  la  défense.  Je  me  fais  un  devoir  de 
la  remercier  de  son  offre  si  gracieuse.  Et,  de  fait,  Fattaque  do 
M.  Steyert  est  telle  qu'elle  atteint  nécessairement,  par  ricochet, 
ceux  qui  auraient  eu  la  naïveté  d'inviter  à  discourir  sur  les 
noms  de  lieux  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  le  premier  mot  de  la 
question.  Sans  doute  M.  Steyert  déclare  par  deux  fois,  dans 
son  préambule,  que  la  lecture  de  ma  conférence  lui  a  été  très 
instructive  ;  il  va  même  jusqu'à  parler,  —  ce  qui  me  confond  un 
peu,  —  de  mes  «  connaissances  approfondies  en  matière  de 
philologie  »  et  jusqu'à  dire  que  je  suis  «  au  courant  des- con- 
quêtes les  plus  récentes  de  la  science  contemporaine  ».  S'il 
m'a  flatté  et  trop  flatté,  je  n'ai  guère  eu  le  temps  de  m'enor- 
gueillir.  Toutes  ces  belles  précautions  oratoires  du  début 
aboutissent,  par  la  critique  acharnée  des  principes  sur  lesquels 
je  m'appuie  et  des  explications  étymologiques  que  j'en  déduis, 
à  cette  conclusion  finale  que  mon  étude  (c  est  sans  valeur 
scientifique  »,  et  que  ma  méthode,  bonne  tout  au  plus  pour  un 
professeur,  a  ne  vaut  rieu  »  a  pour  l'érudit  qui  veut  enseigner 
le  public  ».  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  la  fiagrante  con- 
tradiction entre  ce  préambule  et  cette  conclusion,  ni  de  deviner 
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ce  que  M.  Steyert  a  bien  pu  apprendre  dans  ma  conférence; 
mais  je  me  demande,  —  et  c'est  sans  doute  ce  qu*a  fait  aussi  la 
Société  de  Géographie,  -—  si,  après  avoir  lu  M.  Steyert,  le 
public  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écouter  avec  une  bienveil- 
lance dont  je  garde  toujours  un  souvenir  reconnaissant,  ne  va 
pas  croire  qu'on  l'a  fait  assister  à  une  mystification. 

Voilà  pourquoi  je  réponds,  heureux  si  la  polémique  présente 
réussit  à  faire  pénétrer  dans  un  cercle  plus  étendu  les  prin- 
cipes que  je  crois  fermement  être  ceux  de  la  saine  philologie. 
Ai-je  besoin  d'avertir  que  je  tâcherai  d'éviter  certain  ton 
qui  n'est  plus  de  mode  au  moins  sur  le  terrain  scientifique,  et 
qui  ne  saurait  pas  plus  convenir  à  mon  caractère  qu'à  la  Revue 
qui  me  donne  l'hospitalité?  C'est  très  posément  que  j'entends 
mener  cette  discussion.  Si  le  lecteur  trouve  que  la  part  des 
personnalités  y  est  encore  trop  grande,  qu'il  veuille  bien  se 
rappeler  que  la  responsabilité  en  incombe  à  celui  qui  a  fait 
dégénérer  une  discussion  scientifique  en  querelle  personnelle. 
Autre  observation  :  je  ne  prétends  pas  répondre  sur  tous  les 
points,  de  doctrine  ou  de  fait,  où  je  suis  attaqué;  ce  serait  un 
gros  volume  à  faire,  puisqu'il  y  faudrait  développer  jusqu'aux 
éléments  de  la  science  étymologique.  J'entends  choisir  les 
points  qui  me  semblent  les  plus  importants  et  les  développer 
à  raison  de  leur  importance,  sans  me  soucier  de  la  proportion 
des  diverses  parties;  M.  Steyert  interprétera  mon  silence  sur 
tel  ou  tel  point,  à  sa  guise,  comme  du  «  dédain  »  ou  comme  de 
l'impuissance  à  répondre;  seulement,  je  dois  prévenir  le 
lecteur  qu'après  lecture  attentive,  réfléchie  et  réitérée  du 
volume  de  M.  Steyert,  je  ne  me  crois  obligé  à  abandonner 
aucune,  ce  qui  s'appelle  aucune,  des  étymologies  que  j'ai  pro- 
posées dans  ma  brochure. 

Gela  dit,  commençons. 

I.  —  Etymologies  celtiques 

M.  Steyert  trouve,  dans  ma  conférence,  un  choquant  dé- 
faut de  proportion  :  ici  elle  est  trop  brève,  là  elle  est  trop 
longue.  En  particulier,  la  partie  consacrée  aux  étymologies 
celtiques  lui  semble  présenter  de  regrettables  lacunes. 

Il  comprend  bien,  sans  doute,  qu'une  conférence  n'est  pas 
un  livre  et  que  le  conférencier  a  parfaitement  le  droit  d'in- 
sister de  préférence  sur  les  points  qui,  à  tort  ou  à  raison,  lui 
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paraissent  les  plus  dignes  d'intérêt.  Ce  qu'il  ne  comprend  pas, 
c'est  que  je  n'aie  su  ni  faire  assez  ample  moisson  sur  les  ter- 
rains ligure  et  celtique,  ni  deviner,  à  Taide  de  la  philologie, 
«  les  autres  peuples  qui  ont  dû  habiter  la  Gaule  avant  les 
Ligures  et  les  Celtes  ».  Assurément,  l'époque  celtique,  avec 
le  voile  épais  qui  la  recouvre,  sollicite  vivement  la  curiosité, 
et  je  crois  l'avoir  dit  assez  clairement.  Mais,  pour  intéressante 
qu'elle  soit,  il  n'y  a  que  des  esprits  plus  hardis  que  moi  qu'elle 
puisse  faire  succomber  à  la  tentation  de  chercher  à  déchiffrer 
toutes  ses  énigmes  étymologiques.  A  moins  de  se  résigner, 
cinquante  ans  après  Zeuss,  au  rôle  de  celtomane,  on  ne  peut 
plus,  dans  ces  explorations  si  singulièrement  délicates, 
prendre  pour  guides  les  vieux  dictionnaires  de  l'école  de 
BuUet  où  fourmillent  les  mots  gaulois  de  fabrique  moderne  ; 
il  faut,  de  toute  nécessité,  s'en  tenir  aux  travaux  des  maîtres 
contemporains  de  la  science  celtique,  qui  éliminent  de  ces 
dictionnaires  suspects  tout  ce  qui  n'est  pas  authentiquement 
gaulois.  Or,  quelques  progrès  qu'ait  faits  cette  science 
depuis  cinquante  ans,  elle  n'est  pas  en  état  d'expliquer  tous 
les  termes  de  la  toponomastique  gauloise,  et  s'il  est  une  leçon 
que  les  maîtres  en  la  matière  donnent  invariablement  à 
leurs  disciples,  c'est,  quoi  qu'en  puisse  penser  M.  Steyert,  une 
grande  leçon  de  réserve  et  de  circonspection.  Quant  aux 
«  peuples  qui  ont  dû  habiter  la  Gaule  avant  les  Ligures  et  les 
Celtes  »,  la  linguistique  fournit-elle  un  critérium  quelconque 
pour  constater  leur  présence,  même  avec  la  plus  légère  pro- 
lt)abilité  ?  J'aurais  mérité  cent  fois  cette  épithète  de  a  témé- 
raire »  que  M.  Steyert  ne  se  lasse  pas  de  m'appliquer,  si 
j'étiiis  allé  jusqu'où  il  regrette  que  je  ne  sois  pas  allé.  Il  s'est 
chargé  de  m'en  fournir  la  preuve,  en  essayant  de  combler  mes 
lacunes. 

Je  ne  parle  pas  de  c(5s  mystérieux  rfowe  et  ca/ venus  des 
régions  orientales  et  qui  ont  donné  pêle-mêle  :1e  premier,  avec 
le  sens  d'  «  eau  »,  les  noms  du  Don^  de  Dodone  etde  The?^no- 
don,  et,  par  un  merveilleux  changement  de  done  en  dane, 
Rho-dane  (le  Rhône),  Dan-ube,  Bri-dan  (1)  ;  le  second,  avec 
le  sens  assez  élastique  de  «  rocher,  falaise,  puis,  par  exten- 
sion, port,  abri,  passage  étroit  »,  les  noms  de  Portus-Cale  (le 

(1)  Tandis  qu'il  était  dane  pour  le  Rhône  (Rhodanus),  ce  mot  redeve- 
nait done  pour  le  Forez,  dans  les  noms  de  Chambéon^  Donzy  et  Modo- 
niiun  !  (p.  52). 
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Portugal),  de  Calécie  (Galice),  de  Calvados,  de  Calédonie,  de 
Calydon  !  C'est  là  de  la  linguistique  transcendante  où  ne  peut 
se  hausser  ma  modeste  compétence.  Je  m'en  tiens  aux  termes 
plus  abordables  de  fto/*^,  a?%  is,  nant,  boà*b,  ève,  etc.,  —  Y  etc., 
est  do  M.  Steyert,  —  considérés  comme  des  racines  celtiques 
qui  (c  n'apparaissent  guère  qulen  composition  ».  Tandis  que 
èce  ou  Iva  (ailleurs  aussi  ava)  n'a  que  le  sens  général 
d'  ((  eau  »,  c(  dot'e  est  vraisemblablement  l'eau  torrentueuse, 
is  l'eau  sifflante,  Jjoà^h  l'eau  bouillonnante  ».  Nant,  d'après 
M.  Steyert,  veut  dire  «  ruisseau  »,  et  doit  servir  à  l'explication 
de  Mornant  et  de  Ternant.  Quant  à  «/•,  que  j'ai  eu  le  tort  de 
négliger,  —  toujoui'S  d'après  lui,  —  et  qui  par  une  u  étrange 
réduplication  >  a  fait  le  nom  ù'Arcu*  (Siiône),  «il  a  pour  type 
le  ngK>t  aqiKL,  qui  semble  se  rattacher  au  sanskrit  iihs,  et  il  a 
donné  naissance  à  trois  types  phonétiques  distincts  \.ach  ger- 
manique, m*  celtique  et  aa  également  gernuinique  »  :  ce  qui 
permet  à  M.  Steyert  de  dériver  le  nom  de  h*e}iaà*d  do  reinach  ! 
Que  penser  de  ces  explications  ?  Eliminons  sans  hésiter  èt>e, 
èva  ou  aivi  qui  n'appartient  pas  au  vieux  fond,  celtique,  mais 
se  décèle  comme  un  emprunt  à  l'ancien  français  ève-eave-iave^ 
du  latin  axiua.  On  ne  peut  rattacher  ar  à  aqua  sans  violer  une 
des  règles  les  plus  élémentiiires  de  la  phonétique  comparée 
du  gaulois  et  du  latin  ;  le  p  gaulois  correspondant  à  qu  latin 
(epos  =  equua)^  c'est,  —  s'il  eût  existé,  —  ap(i  qui  aurait  tra- 
duit aqua.  Nant  {u$)  est  bien  celtique,  mais  avec  le  sens  de 
«  vallée  »  ;  ce  n'est  que  dans  quelques  rares  langues  modernes 
qu'il  a  pris,  piir  extension,  le  sens  de  ruisseau,  torrent;  les 
Nantuates  sont  les  habitants  de  la  vallée  (1).  Si  je  me  suis 
borné  à  enregistrer  Mornant  et  Ternant,  sans  en  tenter 
l'explication,  c'est  que,  faute  de  documents  anciens  pour  ces 
noms,  j'ignore  le  sens  vrai  des  éléments  Mor  et  Ter  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  noms.  M.  Steyert  semble 
l'ignorer  aussi  bien  que  moi,  puisque,  lui  aussi,  se  contente 
d'expliquer,  —  quoique  inexactement,  —  le  second  élément 
uaiU,  Il  est  vrai  que,  dans  Tarare  —  dont  le  nom  latin  Tara- 
truhi  ((  a  été  forgé  par  quelque  lettré  »  du  moyen  âge  (l),  —  il 
croit  rtconnaîtr'o,  par  une  assez  singulière  illusion  d'optique, 
si\  complaisante  racine  ar;  d'où,  probablement,  une  équiva- 
lence approximative  de  sens  entre  Tarare  et  Ternant/  Je 

il)  De  jiotn.  gall.  8  :  «t  Xanto  valle,  trhianto  très  v^alles  ».  —  Cf. 

HOLDEU.  s.  V. 
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crois  qu'il  faudrait  remonter  ussez  haut  dans  Thistoire  de 
1  etymologie  pour  rencontrer  pareille  fanUiisie. 

Doi*e,  is  et  boî*b  me  semblent  un  peu  étrangement  rappro- 
ches. C'est  avec  borh  que  M.  Steyert  reste  le  plus  près  de  la 
vérité;  bopb  (plus  exactement  boï'v-)  est  bien  une  racine 
gauloise,  qui  se  ti'ouve  dans  le  nom  du  dieu  Bm^vo  et  qui 
signifie  «  chaud,  bmiillonnant  »,  mais  pas  par  elle-même 
«  eau  bouillonnante  »;  isa  (plutôt  que  /.y)  est,  d'après 
M.  d'Arbois  de  JubainAille,  une  racine  ligure  voulant 
dire  ex  rapide  ».  Quant  à  dore,  c'est,  comme  substantif, 
du  gaulois  apocryphe  ;  dans  l'ancien  gaulois,  c'est  dubrfm 
«eau»,  et,  en  breton  comme  en  corniqwe,  doar.  Pourquoi, 
dès  lors,  n'ai-je  pas  tradnit  Mont  -  d*Op  par  «  mont  des 
eaux  »  ?  Tout  simplement  parce  que  duriim,  forteresse, 
setant  transformé  en  dornm  dès  l'époque  gallo-romaine, 
fournit  à  l'étymologie  une  meilleure  base  phonétique 
que  dubron-,  et,  à  mes  yeux  du  moins,  tout  aussi  acceptable 
pour  le  sens.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  pu-,  faute  de  documents 
antérieurs  au  x''  siècle,  me  prononcer  pour  cette  etymologie  ; 
je  m'en  suis  tenu  au  Mmis  aureus^  en  attendant  que  quelque 
heureuse  découverte  mette  au  jour  une  forme  avec  un  d,  telle 
que  Mons  do^^s  ou  do?nus.  On  verra  alors,  d'après  la  forme 
révélée,  si  l'hypothèse  de  dubvon  est  préférable  à  celle  de 
(hitnwi  (doruiii). 

De  l'explication,  donnée  par  M.  Steyerl,  de  ces  substantifs 
ou  racines,  rapprochons  ce  qu'il  dit  ailleurs  de  m(iw>\  grand 
{Corrections,  p.  I)  et  du  préfixe  am  (p.  70).  A  ses  yeux,  «  mm* 
dans  le  sens  de  grand  n'est  pas  réellement  celtique.  Dans  sfa 
fonne  régulière  il  doit  s'écrire  mawr  et  se  prononcer 
mamtr^K  Quant  à  mn,  c'est  un  préfixe  «  dont  le  sens  doit  se 
trouver  dans  Holder,  car  il  est,  je  crois,  celtique,  est  très  fré- 
quent dans  l'onomastique  topographique  »  —  suit  une  invrai- 
semblable liste  de  noms  commençant  par  ce  prétendu  préfixe 
mn — \e\  c<  il  faut  prendre  gtvrde  de  le  confondre  avec  l'autre  mot 
celtique  amb  qui  équivaut  à  <«^(p«'  des  Grecs  ».  Gomlûen  ici 
lui  eut  été  précieux  ce  dictionnaire  de  M.  Holder,  dont  il  me 
reproche  si  souvent,  à  gnind  renfort  de  plaisanteries,  d'avoir 
usé  et  abusé  !  Il  y  aurait  vu  que  mawr  est  une  forme  néo- 
celtique et  qu'en  comparant  les  formes  que  revêt  ce  mot,  soit 
dans  les  dialectes  issus  de  l'ancien  celtique  soit  dans  les  lan- 
gues indoK>aropéennes,  on  arrive  à  établir  la  forme  "^iiaros 
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pour  rancion  gaulois.  Il  y  aurait  vu  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de 
préfixe  am  en  gaulois,  indépendant  de  ambi;  il  n'y  a  que 
amhi,  lequel  est  devenu  ani  en  breton  et  en  kymrique. 
D'où  il  appert,  avec  la  dernière  évidence,  que  M.  Steyert  n'a, 
à  son  usage,  qu'un  de  ces  dictionnaires  de  l'ancienne  école, 
faisant  du  gaulois  avec  du  breton,  à  peu  près  comme  si  nous 
transportions  en  latin,  et  tels  quels,  les  mots  néo-latins. 

A  propos  du  nom  du  Gier,  Jaris  dans  la  légende  de  saint 
Ferréol,  M.  Steyert  me  fait  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit  et  omet 
un  des  meilleurs  arguments,  sinon  le  meilleur,  que  j'aie  fait 
valoir  pour  proposer  Gatnis  comme  type  gaulois.  Ce  n'est  pas 
à  saint  Adon  lui-même  que  j'attribue  la  graphie  Jarem, 
quoiqu'il  eût  parfaitement  pu  l'employer,  mais  à  un  descopistes 
viennois  de  son  Martyrologe  ;  il  me  semble  que  la  phrase  était 
assez  claire.  En  tout  cas,  cette  méprise  de  M.  Steyert  nous  a 
valu  un  vif  éloge  de  l'érudit,  si  consciencieux  et  si  bien  informé 
des  choses  viennoises  et  lyonnaises,  qu'était  saint  Adon. 
C'est  aussi  juste  que  bien  senti,  et  je  m'en  souviendrai  quand 
j'aurai  à  invoquer  son  témoignage.  M.  Steyert  me  reproche 
de  n'avoir  appuyé  ma  conjecture  que  sur  la  version  Garensis, 
empruntée  à  une  copie  défectueuse  et  postérieure  de  cinq  ou 
six  siècles  au  document  original.  Il  oublie  de  dire  que  je  l'ai 
appuyée  pareillement  sur  c<  le  nom  du  Garan,  voisin 
d'embouchure  du  Gier,  ATaisemblablement  son  diminutif.  » 
Est-il  donc  si  téméraire  de  considérer  Garo.-onis  comme  un 
dérivé  de  *Garus  ?  Est-il  même  possible  d'expUquer  autrement 
notre  Garon  ?  Quant  à  la  copie  renfermant  Gare^isis,  elle  peut 
fort  bien  être  défectueuse  sur  certains  points  et  rester  correcte 
dans  la  reproduction  des  noms  propres  ;  c'est  une  des  questions 
les  plus  délicates  de  la  critique  textuelle,  et  je  n'ai  eu  garde 
de  la  négliger.  Si  j'ai  admis  Garensis,  c'est  qu'il  m'a  paru 
bien  invraisemblable  qu'un  scribe  l'ait  imaginée  auxv*  siècle, 
à  une  époque  où  l'on  prononçait  Jareis  et  où  l'on  écrivait 
J arensis  (OM  Jaè*esiiis).  La  correction  Gerensis,  proposée  par 
M.  Steyert,  n'est  qu'une  hypothèse,  non  pas  invraisemblable, 
mais,  à  mon  avis,  insuffisamment  justifiée.  Ajouterai-je  que 
le  nom  de  la  Gère,  écrit  Gayra  (1)  à  côté  de  Jaira,  —  ce 


(1)  U.  Chevalier,  Cart.  de  S.  A.  le  Bas,  Ch.  29  (a.  965). 

C'est  Tunique  exemple,  il  est  vrai,  mais  le  plus  ancien  du  nom  de  la 
Gère  en  latin  dans  ce  cartulaire  ;  la  forme  constante,  dans  les  documents 
postérieurs,  esiJafro.  M.  Holder  mentionne  Gnirade  laV/cdeS.  Sévère. 
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dont  je  ne  m'étais  pas  aperçu  tout  d'abord,  —  me  semble 
miiintenant  apparenté  au  nom  du  Gier  et  postuler, ,  en  consé- 
quence, le  prototype  ^GaHal  M.  Steyert  n'y  peut  voir  qu'une 
aggravation  de  mon  cas. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  apprendre  à  mes  lecteurs  par 
quelle  explication  M.  Steyert  remplace  la  mienne.  Jarns,  étant 
admis  comme  la  forme  originelle.Cauix' siècle!),  «  rattache 
philologiquement  (?)  le  nom  du  Gier  à  celui  de  la  Loire,  et  ces 
noms  ne  trouveyit  leurs  sim flaires  (c'est  moi  qui  souligne) 
que  dans  l'extrême  Afrique  des  anciens,  c'est-à-dire  au  sud  de 
l'Atlas  saharien  ».  Autre  découverte  :  «  //  est  impossible  de 
méconnaître  la  parenté  étymologique  qui  lie  Ary»»',  Ai/y^/),  A/ycip, 
avec  le  N»Vfi/)  et  notre  Jaris  avec  le  r»),  surtout  si  l'on  écarte  la 
mauvaise  orthographe  latine  et  qu'on  prononce  correctement 
Ligir,  Xigîr  et  Gir  »  (!  ?).  Dès  lors,  ces  noms  ont  une  «  origine 
sémitique  »  qui  «  apparaît  clairement  avec  l'arabe  Jar/ couler, 
et  l'on  est  amené  à  rattacher  ce  mot  à  l'hébreu  iarad  couler, 
d'où  vient  le  nom  du  Jourdain  iardan  ». 

Et  voilà  comment  notre  humble  Gier  est  un  frère  de  l'illustre 
Jourdain,  et  sans  doute  aussi  la  Gère  une  de  ses  sœurs  ou 
cousines  ! 

Et  voilà  aussi  «  constatée  chez  nous  »,  du  même  coup, 
«  l'existence  d'un  peuple  africain,  d'origine  sémitique  »!  Il 
est  vrai  que  ce  peuple  était  peut-être  différent  de  nos  Ligures; 
là-dessus,  M.  Steyert  hésite.  Cependant  il  «  pencherait  pour 
l'affirmative  »,  par  la  raison,  «  qui  paraîtra  peut-être  assez 
sérieuse  »,  que  «  la  désinence  en  lires,  aïpcf ,  affectée  à  un 
nom  de  peuple,  ne  se  rencontre  qu'en  Afrique  »,  les 
c<  Makhures  »,  les  ce  Astacures  »,  les  «  Buturgures  »,  les 
((  Saburbures  »,  les  «  Suburbures  »!  Comment  douter  que 
les  Ligures  nous  soient  venus  d'Afrique,  quand  ils  portent  un 
costume  philologique  si  parfaitement  saharien  ?  Il  y  a  bien 
à  cela  une  toute  petite  difficulté  :  c'est  que,  en  grec,  ces 
Africains  en  ures  sont  tout  simplement  des  A/ywff  :  leur  dési- 
nence en  ures  a  fondu  'au  soleil  de  l'Attique.  Peut-être  résis- 
tera-t-elle  mieux  au  soleil  italien  ?  Hélas,  en  Italie  aussi,  on 
dit  parfois  LigyeSy  et  même  la  grammaire  historique  du  latin 
oblige  à  voir  dans  Ligw^-Liguris  un  ancien  Ligus-Ligusis, 
puisqu'on  a  dit  longtemps  Ligus  au  singulier  et  que  Ligusti- 
eus  en  dérive.  Conclusion  :  la  désinence  en  ures,  dans  le 
nom  des  Ligures,  n'est  qu'une  désinence  secondaire,  résultat 
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de  la  loi  bien  cannue  du  rhotiicisme  latin  (1);  n'ayant  rien 
d'originellement  africain,  elle  ne  peut  être  invoquée  comme 
preuve  d'origine  africaine.  11  est  douteux  que  cette  raison, 
tirée  de  ce  que  >I.  Steyert  appelle  «  les  chinoiseries  philo- 
logiques )),  parvienne  à  modifier  ses  préférences  pour  une 
origine  africaine  des  ligures;  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela, 
puisque  Niebuhr  leur  attribuait  une  origine  libyque.  Mais  on 
conviendra,  je  suppose,  que  l'exemple  étiiit  à  citer  pour  faire 
connaître  la  méthode  étymologique  de  M.  Steyert  et  le 
paili  qu'il  en  tire. 

Revenons  de  l'arabe  et  de  l'hébreu  au  celtique.  Décidément, 
M.  Steyert  a  trop  négligé  d'en  étudier  le  consonmintisme  : 
c'est  nécessaire  pourtant,  quand  on  VjBut  faire  de  la  «  linguis- 
tique comparée  )>.  Obligé  de  reconnaître  que  la  Brévenne, 
Bebronna,  signifie  «  rivière  du  castor  »  (ou  rivière  des 
castors),  il  se  demande,  —  sans  doute  pour  avoir  néanmoins 
une  objection  à  me  faire  là-dessus,  —  si  hebros  a  est  bien 
certainement  celtique  d'origine  )),  ou  si,  plutôt,  il  n'a  pas 
été  emprunté  au  latin  fiber;  sans  se  prononcer  autrement,  il 
trouve  l'emprunt  «  plus  rationnel  ».  L'étude  du  consonnan- 
tisme  comparé  du  gaulois  et  du  latin  lui  aurait  appris  que 
à  initial  gaulois  ne  répond  à /latin  que  dans  les  mots  d'origine 
indo-européenne,  mais  que /latin  reste  dans  les  mots  d'em- 
prunt :  le //^;^/*  latin  en  passant  au  gaulois,  serait  devenu /fe- 
i:ros  ou  febros.  Voilà  donc  une  question  qui  était  bien  superflue. 

Superflue  aussi  sa  longue  dissertation  sur  Aiguerande,  avec 
La  carte  qui  illustre  son  volume  plus  que  la  question.  Si  je  m'y 
arrête,  c'est  surtout  pour  répondre  à  une  accusation  de 
déloyauté  que  M.  Steyert  formule  contre  moi,  en  termes  à 
peine  voilés  à  l'occasion  d'Aiguerande,  en  termes  très  clairs 
à  l'occasion  d'autres  noms.  Donc  M.  Steyert  affirmait  dans 
çon  Histoire  de  Lyon  (II,  p.  345)  qu'Aiguerande  ét^iit  un 
composé  hybride  de  aiguë  (eau)  et  du  gennanique  rand 
(bord).  Il  ajoutait,  il  est  vrai  :  «  Assurément,  si  Ton  trouvait 
des  noms  de  lieux  sous  la  forme  primitiye  (?)  Ingrande,  que 
l'on  rencontre  parfois,  ce  serait  bien  'l'indice  d'une  limite, 
mais  germanique  {ing,  plaine,  champ,  pays  ;  7*and^  bord).  » 
Il  me  reproche  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  cette  phrase 
dans  ma  critique.  Jlais  pouvais-je  voir  là  une  réserve  concer- 
nant le  nom  même  d' Aiguerande  ?  Non,  car  il  ajoutait  immé- 

.  ■  .....  ,         ■  ■  .  y. 

.  )1)  Gf.  JoRET,  De  rhotaciwio  in  indoeuropaef's...  IhiguiSy  p.  20. 
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diatoment  :  «  Sous  la  forme  d'Aiguerande,  c'est  un  nom 
cVétymologie  hybnde  (je  souligne)  d'autant  plus  facile  à  avoir 
été  formé  que  eve  celtiQue  (!),  aigiie  français,  correspondent  à 
aqua  latin,  à  ach  et  aa  germaniques.  »  Tétais  en  droit  de  ne  • 
retenir  qu'Aiguerande,  puisque,  dans  la  pensée  de  M.  Steyert, 
le  seas  de  limite  q^'on  pourrait  décô-uvrir  à  tograiMle  ne  modi- 
fierait pas -eelui  d'Aigufiraade.  £t  c'est  justameot  la  solution 
que  M.  Steyert,  mieux  informé,  propose  défiûitivement  avec 
l'espoir  de  la  faire  accepter  des  «avunts  et  des  lecteurs 
impartiaux.  Grtte  solution  consiste  à  voir  daos  Ing^^ande  et 
Eviranda  (Aignierande)  deux  mots  différents  :  le  premier, 
gei^manique,  signifiant  «  bord  du  champ,  limite  »  ;  le  second, 
terme  hybride,  germanique  —  ou  même  celtique  —  signifiant 
«  bord  de  l'eau  ». 

En  quoi  donc,  je  le  demande  âiux  «  électeurs  impartiaux  », 
ai-je  violé,  au  détiiment  de  M.  Steyert,  cette  «  exactitude  »  qui 
est,  dit4l  en  toute  simplicité,  u  la  politesse  de^g  critiques  aussi 
bien  que  des  rois»?  Il  serait  tout  à  fait  oiseux, — que  M.  Steyert  . 
dise  «  trop  difficile  »  pour  moi,  à. son  aise,  —  de  discuter  les 
arguments  sui'  lesquels  il  appuie  oette  conclusion  ;  il  suiïit  d'y 
mpondre,  comme  on  «dit  en  style  parlementaire,  piir  la  ques- 
tioa  préalable.  C'est  /ju'en  effet,  linguistiquement  parlant. 
Ingrande  et  Aiguerande  sont  iout  sinyplement  deux  formes 
dialectales  du  même  moL  Si  .M,  Steyert  avait  consulté  la 
référence  que  jUndiquais  (1),  il  aurait  vu  que  M.  A.  Thomas 
signale  un  Igo^'anda^  à  l'époque  méro\ingieane,  pom^ 
Ingrande  en  Poitou,  et  que  cette  nasalisation  de  la  forme 
primitive  (ing  pour  ig),  observée  xc  dans  neuf  points  différents 
du  Centre  ou  de  l'Ouest  de  la  langue  d'oïl  »  est  la  même  que 
dans  engah  mgcU  (aequulenO  et  dans  Angoulên^e  (Icolis)na)., 
Toute  expliciition  qui  sépare,  au  point  de  vue  linguistique, 
Ingrande  d' Aiguerande,  doit  donc  être  considérée,  a  priori, 
oomme  une  explicatien  c<  inadmissible  ».  Je  ne  sais  ce  qu  en 
penseront  les  lecteurs  en  général;  mais  je  suis  tranquille 
sur  la  réponse  de  «savants»,  tels  que  ceux  dont  jai  cité  les 
noms,  MM.  A.  Thomas  et  Holder.  Continuons  donc,  en  atten- 
dant l'explication  du  mystérieux  Eioi-Igo  qui  est  le  premier 
élément  de  ce  nom,  à  voir  dans  Aiguerande-Ingrande  un  nom 
celtique  qui  «  signale  la  frontière  d'une  circonscription 
ancienne  ». 

(1)  Ann.  du  Midi,  t.  V  (189»),  p.  143  et  232. 
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II.  —  Lugudunuxn 


M.  Steyert  tient  beaucoup  à  Tétymologie  qui  explique 
L^4giuîumwi  par  «  colline  des  corbeaux  ».  Si  Ton  veut  se  faire 
une  idée  de  Timportance  qull  y  attache  on  n'a  qu'à  se  rappeler 
que  j'avais  consacré  exactement  40  lignes  à  la  question,  soit 
25  dans  le  texte  de  ma  conférence  et  15  dans  V Errata,  et  que 
M.  Steyert  y  répond  par  15  pages  grand  in-8.  On  conçoit  que, 
condamné  à  me  résumer,  je  n'aie  pu  fournir  toutes  les  expli- 
cations dont  M.  Steyert  blâme  l'absence;  ce  que  l'on  conçoit 
moins,  c'est  que,  dans  ces  15  pages,  le  rigoureux  critique, 
si  impitoyable  aux  inexactitudes  ou  omissions  dont  il  se  croit 
victime,  ne  se  soit  épargné,  à  l'endroit  d'autrui  ou  au  mien, 
ni  les  unes  ni  les  autres  (1).  Elles  seront,  comme  de  juste, 
•  signalées  au  passage. 

Il  n'y  a  ici,  pour  le  nom  de  Lyon,  que  deux  étymologies  en 
présence  :  comme  je  l'avais  écrit  dans  mon  E?^'ata  et  comme  je 
le  prouverai  dans  un  instant,  «  à  défaut  de  Lugus,  on  ne  peut 
songer  qu'à  XêZyoç  (corbeau).  »  M.  Steyert  s'attache  à  réfuter 
les  arguments,  —  mais  pas  tous,  —  que  j'avais  présentés  en 
faveur  de  Lug^is,  et  à  faire  valoir  les  raisons  qui  lui  semblent 
plaider  pour  ?iovycç.  J'ai  dit  que  «  }<o\iyf  doit  être  défini- 
tivement éliminé  »;  pour  lui,  c'est  Lugiis  qui  doit  subir  ce 
sort.  Qui  a  raison?  Faut-il  traduire  Lugudunon  par  «  forte- 
resse du  dieu  Lugus  »,  ou  par  «  colline  des  corbeaux  »? 

Le  conflit,  en  apparence  du  moins,  est  entre  la  grammaire 
et  l'archéologie.  Rappelons  donc  le  grand  principe  en  matière 
d'étymologie  topographique,  principe  absolument  méconnu, 
dans  sa  partie  la  plus  essentielle,  par  M.  Steyert  :  c'est  à  savoir 
que  toute  étymologie  de  nom  de  lieu, comme  de  n'importe  quel 
nom,  doit,  d'abord  et  avant  tout,  rendre  compte  des  formes 
successives  de  ce  nom,  et,  ensuite,  résoudre  les  difficultés 
d'ordre  historique  qui  peuvent  lui  être  opposées.  S'il  y  a  accord 
entre  la  grammaire  et  l'histoire,  l'étymologie  est  certaine; 

(1)  n  commence  par  affirmer  catégoriquement  que  si  j'admets  l'étymo- 
logie de  Lugudunum  (forteresse  du  dieu  Lugus),  c'est  «  pour  cette  unique 
raison  que  le  savant  M.  Holder  l'a  adoptée  ».  L'autorité  eût  bien  suffi  ; 
mais,  de  fait,  l'assertion  n'est  pas  plus  juste  que  courtoise.  Passons. 


s'il  y  a  désaccord,:  elle  reste  douteuse,  La.  sâihe  philologie  ne 
permet  pas  sans  doute  que  la  grammaire  violente  Tarcliéolch 
gie,mai&  elle  ne  permet  paa  davantage  que  l'arcbéologie  viole 
la  grammaire.  Toutefois,  comme  l'étymologie  est  avant  toTrt 
affaire  de  grammaire,  atûve  deux  étyïûologies  également 
incertaines  au  point  de*  vue  historique^  on  doit  accorder  la 
préférence  à  celle  qui  répond  le  mieux  aux  lois  de  la  langue, 
à  plus  forte  raison,  à  celle  qui  y  répond  parfaitement. 
M.  Steyert  ne  semble  pas  soupçonner  les  droits  de  la  gracn- 
maire  dans  la  questioadje  Luguduxmsû;  je  lui  démontrerai  ^ue 
je  m)  méconiiai»pa9  ceux  de  rarchéoLogiei 

I.  —-  LuGUDUNUM  AU  POINT  DE  VUR  pmL0r.0GiQDE.  —  La  forme 
gauloise  du  nom  est  Lugtidunon ,  lûtihisée  en  Lugtulimnni  et 
transcrite  en  grec  Aoyyot;<^owlr.  Voilà  le  point  dn  départ, 
hors  de  toute  contestation.  Dans  récriture,  et  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  le  nom  se  contracta,  assez  ordinairement, 
en  Li4{jdunum  et  Aoy/«^«w>o»  ;  mais  la  forme  Lugrcclnmini 
persista  parallèlement,  surtout  dans  les  inscriptions  (1).  J*ai 
dit  :  dans  récriture  ;  car,  iï  est  absolument  certain  que,  dans  la 
piT)nonciation  locale,  Luguduntwi  se  maintint  jusque  vers  la 
fin  du  v«  siècle.  A  cette  époque,  au  plus  tard  vers  le  commen- 
cement dti  vp  siècle,  apparaît  Leudhno  (2),  avec  la  chute  du 
g;  et  cette  chute  n'a  pu  se  produire  qu'entre  l'es  deux  voyelles 
prononcées;  si  le  peuple  avait  prononcé  Licgchmo  avant  lé 
vr  siècle,  le  g  aurait  persisté  plusieurs  siècles  de  plus  et  le  d, 
restant  appuyé,  n'aurait  jamais  pu  disparaître  à  son  tour  :  au 
lieu  de  Lyon,  nous  aurions  aujourd'hui  Lmidon  ou  Lodon  (3). 

C'est  une  loi  du  dialecte  lyonnais'  aussi  bien  que  du  français. 

Il  .    ...»      ■«  ■  ■     I  ■    I  ■    ■    ■■.■■. 

(il  Voir  le  bel  article  de  M,  Holder,  dans  A  It  —oeWacher  Sprachschatz^ 
sur  Luguduiwn^  ai'Licle  ne  comprenant  pas  moins  de  37  colonnes,  et 
reproduisant  tous  les  textes  anciens,  —  jusque  vers  le  x'  siècle,  —  textes 
littéraires,  inscriptions,  légendes  de  monnaies  où  se  trouve  le  nom  de 
Lyon.  C'est  là  que  j'ai  puisé  la  plupart  des  renseignements  d'ordre  phi- 
lologique utilisés  dans  cette-  discussion. 

{2)  Concil.  Lugd,  a.  516  —  23,:  «  in  Leuduiiensi  urhe  ».  —  Les  formes 
Leudimo,  Leuduiia  sont  certainement  des  fautes  de  copiste  sous  les- 
quelles transparait  Leuduno  ou  Leudttnn. 

(3)  Généralement,  le  d  est  tombé  dans  les  noms  Ltigiidmwm  appar- 
tenant au  domaine  de  la  langue  d'oïl;  s'il  y  a  des  exceptions  comme 
pour  le  L&vdon  de  la  Sarthe,  c'est. preuve  que  la  prononciation  locale 
avait  fait  la  contraction  avant  le  v  siècle.  C'est  dans  Le  domaine  de 
la  langue  d'oc  que  se  rencontre  normalement  Laudun  et  Lauzun. 
Monllauzun,  par  le  changement  du  d  intervocalique  en  z. 

T.  XVI. ,  N"2.  —  Janvier  1900.  10 
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Voici  les  formes  successives  du  nom  de  Lyon,  dans  la  pro- 
nonciation : 

Lugudunon-Lugvdunum^  depuis  Torigine  jusqu'au  v«- 
vr  siècle  ; 

Letiduno,  à  partir  du  v«-vp  siècle  ; 

Loudoun  (1),  Loudun,  Lttdun  ou  *  Lodon^  après  la  chute 
des  finales  (prob.  du  vm*  au  xi«-xn*  siècle)  ; 

♦  Loon  —  Léon  (2)  —  Lion  (lian),  après  la  chute  du  d  inter- 
vocalique, 

A  vrai  dire,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  n'y  a  que  les 
deux  premières  formes  :  Lugudunum  et  Leuduno  qui  nous 
intéressent,  mais  elles  nous  intéressent  au  plus  haut  point. 

M.  Steyert  me  met  au  défi  de  prouver  que  le  premier  u  de 
Lugudunum  était  bref.  Eh  bien, nous  en  avons  dans  Leuduno 
la  meilleure  de  toutes  les  preuves.  Aucun  romaniste  ne  peut 
admettre  que  la  diphtongue  uu,  produite  ici  par  la  chute 
du  flr,  puisse  devenir  eu^  si  le  premier  u  est  long;  dans  ce  cas 
cet  u  se  serait  certainement  maintenu,  vraisembablement  en 
absorbant  le  suivant  (3).  Ce  n'est  que  \u  bref  atone,  comme  Vo 
bref  ou  long  avec  lesquels  il  est  assimilé  en  latin  vulgaire  qui, 
dans  ces  conditions,  puisse  devenir  e,  plus  tard  i,  à  peu  près 
comme  dans  ;  rotundus  =  roont,  —  reont  —  riont  —  /Ymrf. 
On  sait  que,  dans  le  Lugudunum  Remorum  (auj.  Laon), 
cet  ti  était  descendu  jusqu'à  a,  d'où  Lauduno^  à  côté  de 
Leudmw,  dans  les  monnaies  mérovingiennes.  Cette  preuve, 
à  elle  seule,  pourrait  suffire. 

Il  y  en  a  une  autre,  moins  concluante,  j'en  conviens,  mais 
qui  a  son  importance  :  c'est  la  façon  dont  Lw  a  été  transcrit,  au 
moins  une  fois  en  grec.  M.  Steyert  prétend  que  les  Grecs  ne 
pouvaient  transcrire  u  bref  ou  long  que  par  la  diphtongue  ou. 

(1)  M.  steyert  signale  Loudoun,  des  docaments  arabes,  lors  de  rinvasion 
des  Sarrazins  731-2,  Wst.  de  Lyon  II,  86.  Loudoun^  Loudun,  Ludun 
avaient  déjà  été  signalés,  d'après  les  mêmes  documents.  Loudoun  est  la 
transcription  arabe  de  Loudun  {Ludun)  avant  la  nasalisation  en  on. 

(2)  M.  Steyert  indique  la  forme  Leifm  (=  Leom  pour  Tannée  1195 
{Ilist.  de  L.,  II,  366),  trouvée  dans  un  acte  de  Henri  VI,  analysé  sans  réfé- 
rence. —  •  Loon  n*est  qu'une  forme  postulée,  intermédiaire  logique  entre 
Loudoun-Lodon  et  Léon;  elle  a  pu  n'avoir  qu'une  existence  des  plus  éphé. 
mères,  Vo,  dans  cette  position,  ayant  dû  vite  s'atténuer  en  e, 

(3)  Ainsi  le  verbe  mugvlare  (cf.  Korting,  Lat.--  rom,  Wori.,  s.  v.) 
qui  avait  le  premier  u  long,  a  donné  mulà  en  dauphinois,  après  avoir 
passé  nécessairement  par  muigmlare,  sans  quoi  le  mot  serait  aujour* 
d'hiii  mugyà  (cf.  msou'arj  «  mdkyâ). 
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CTest  une  erreur.  Oui,  ils  transcrivent  toujours  Yu  long  par  •»  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ïu  bref,  latin  ou  africain, 
quoique  la  prononciation  en  fût  ou.  C'est  que  la  diphtongue  ou 
étant  longue  en  grec,  si  cette  notation  était  exacte  au  point  de 
vue  phonique,  elle  faussait  la  valeur  prosodique  de  u.  Sans 
doute  la  notation  de  u  bref  par  ou  est  la  notation  régulière, 
mais  les  Grecs  emploient  aussi,  par  préoccupation  de  la  quan- 
tité, 0  et  même  »  (1).  Par  exemple,  Numa  est  transcrit  swfiMç  et 
NéuSf,  Roinulus,  ?ttf€'jKês  ;  Tullus,  tûxxh  ;  Jiiba,  'uC»f.  Or,  Yu 
bref  gaulois,  ayant  la  même  prononciation  que  Yu  latin  ou 
africain  —  ce  dont  personne  ne  douté,  que  je  sache,  —  devait 
évidemment  être  sujet  à  cette  hésitation  dans  la  graphie. 
Justement,  nous  trouvons,  dans  une  inscription  du  temps  de 
Marc-Aurèle,  la  graphie  Ayy^«»f#»  (2)  :  indice  précieux  de 
la  quantité  de  Lu  de  Lugdunura  (3). 

Sûr  de  son  fait,  M.  Steyert  écrit  triomphalement  :  «  Je  me 
demande  d'après  quelle  règle,  quel  exemple,  le  dictionnaire 
aurait  pu  se  déterminer,  Lugudunum  n'ayant  jamais  figuré 
dans  les  vers  d'aucun  poète  latin.  »  M.  Holder  nous  apprend 
au  contraire  que  le  meilleur  des  manuscrits  de  Juvénal,  le 
Pithœanus  (4),  conservé  à  l'école  de  Médecine  de  Montpellier, 
écrit  ainsi  le  fameux  vers  qui  concerne  l'autel  de  Lyon  : 

Aut  Lugudunensem  rhetor  dicturus  ad  aram  {Sat.  I,  44). 

(1)  Cf.  Edon,  Ecriture  et  prononciation  du  latin,  p.  23. 

(2)  G.  I.  G.,  3888. 

(3)  M.  Steyert,  après  la  leçon  de  prosodie  qu'il  nVa  donnée  (p.  70j,  à 
propos  du  nom  dWnunatiacîis  dérivé  àWmatiics,  n'admettra  pas  la 
quantité  de  Lugd.  Il  en  est  toujours  à  croire  avec  les  vieux  traités  de 
prosodie,  que  rallongement  dit  par  position  (voyelle  suivie  de  deux 
consonnes)  affecte  la  voyelle.  Les  travaux  de  MM.  ïhurot,  Gorssen, 
Havet,  Fôrster,  etc.,  ont  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  que  la  position  ne 
modifie  que  la  syllabe,  et  pas  la  voyelle  ;  dans  nocteni,  par  exemple,  la 
voyelle  o  reste  brève  en  eUe-même,  c'est  la  syllabe  noc-tem  qui  est  pro- 
sodiquement  longue.  Sans  cela,  Vo  de  noctem  ne  se  serait  jamais 
diphtongue  pour  produire  nuoit-nuit.  Donc,  dans  Lugd,\^  voyelle  reste 
brève  en  dépit  de  la  position,  si  elle  l'est  de  nature,  tout  comme  dans 
Amm;  c^  sont  les  syllabes  Lug-d,  Am-m  qui  sont  longues  par  position.— 
U  serait  prudent  de  s'informer  avant  d'essayer  d'en  remontrer  à  des 
gens  qui  sont  quelque  peu  du  métier. 

(4)  On  sait  que  le  manuscrit  de  Pithou  est  actuellement  le  seul  repré- 
sentant de  la  première  classe  des  manuscrits  de  Juvénal  ;  tous  les  autres, 
les  codices  détériores^  sont  de  la  deuxième  classe.  Ce  manuscrit  étant  du 
IX'  siècle,  il  est  bien  vraisemblable  qu'il  reproduit  la  leçon  du  prototype  ; 
un  scribe  n'aurait  pas  imaginé  un  Liigudunensis  k  cette  date. 
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Que  M.  Steyert  scaade  ce  vers,  il  verni  si  Lu  est  bref  ou  long. 

Donc  Luffudunum  avait  le  premier  u  bref.  Cette  quantité, 
dûnient  constatée,  écarte  toute  étymologie  faisant  intervenir 
un  ti  long  :  l^iœ,  lucis,  la  première  étymologie  de  M.  Allmer 
et  pour  laquelle  Clair  Tisseur  avait  des  préféreaces  (1); 
Lueius.  étymologie  qu'un  journal  de  Paris  a  récemment  réédi- 
tée (2)  ;  sans  compter  qu'avec  ces  noms  pris  pour  base,  le  g  de 
Lu/j  est  inexplicable.  Par  la  présence  du  g  est  également 
éliminée  l'etymologie  qui  a  obtenu  un  certain  succès,  il  y  a 
quelque  quinze  ans,  et  qui  rattachait  Lyon  à  loch,  louc'K 
marais  ;  la  comparaison  des  langues  néo-celtiques  oblige  à 
donner  à  ces  noms  pour  type  gaulois  locus^  le  correspondant 
du  laças  latin  (3)  ;  dès  lors,  la  ville  de  Lyon  n'aurait  pu  s'ap- 
peler, en  vieux  gaulois,  que  Locodunon. 

Est-ce  que  cette  quantité  indiscutable  do  Lwdoit  faire  écarter 
aussi  le  nom,  à  supposer  qu'il  ait  jamais  existé,  de  xoiy^t  l 
J'avais  attaché  trop  d'importance,  non  pas  à  la  quantité  de  Lw 
dans  Lufjfudiinum,  comme  on  vient  de  le  voir,  mais  à  la 
quantité  de  lugos,  type  gaulois  de  A#yy«f.  Ce  qui  m'avait 
porté  à  y  voir  un  u  long,  c'est  que  ti  long  tonique  est  invaria- 
blement noté,  dans  la  transcription  grecque  dos  paroxytons 
latins  par  oS  (Bp^îwf,  Afouj-ôi),  tandis  qu'on  trouve  des  noms 
latins  en  u  bref  transcrits  piir  ùj  ou  par  «î  (Lupus- Aoj^^ç^ 
consul is-Km<rûxùç)  (4).  Mais  depuis  j'ai  constaté  que  Strabon. 
transcrit  le  nom  du  Doubs,  Dubis,  par  AùvSiç,  Je  reconnais 
donc  franchement  qu'on  doit  considérer  la  quantité  de  Thypo- 
thétique  lar/os  comme  indéterminable  (5);  et,  sans  y  être  aucu- 
nement obligé  par  l'argumentation  de  M.  Steyert  qui  ne  roule 
que  sur  la  prétendue  impossibilité  de  rendre  u  bref  en  grec 
autrement  que  par  ou,  j'abandonne  cet  argument.  Quoique  je 
me  fusse  aperc^u  de  la  fragilité  do  l'argument  bien  avant  Tap- 
parition  du  volume  de  M.  Steyert,  je  reconnais  très  volontiers 
qu'il  a  eu  le  mérite  d'attirer  à  nouveau  mon  attention  sur  la 

11)  Dans  celte  hypothèse  le  nom  aurait  été  Luctdffnon. 

(2-  Le  Petit  Journal^  cité  par  le  Salut  Public  du  31  oct.  1899.  Dans 
cotte  hypotlièse,  le  nom  aurait  été  Luciodunutn,  comme  dans  .S'eriv'o- 
duruhi  ide  Servius),  Fliwiobriga  i  de  Flavius),  Jnliobriga  (de  Jûlins),  etc. 

CV  VA.  HoLDER,  S.  V.  —  M.  À.  Vachez  avait  justement  combattu  cette 
étymologie,  en  s'appuyant  sur  la  dittérence  phonétique  de  louch  et  de 
//'//,  mais  principalement  sur  des  raisons  d'ordre  topographique  (R.  du  L., 
rr  sorio,  t.  1  (1886),  p.  14). 

i4»  Edox,  op.  c,  p.  29. 

loi  II  n'en  est  pas  ainsi  de  Lu  oui  :  les  formes  i  ri.  Lug,  gén.  Loga 
réi)ondent  à  un  u  bref  (cf.  irl.  dàb  et  dobo7'  dvkg'duLduoos  et  dubron. 
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question  des  transcriptions  grecques  ;  l'étude  minutieuse  que 
j'en  ai  faite  m'a  servi  déjà  et  me  servira  encore  à  éclaircir  des 
points  très  importants  dans  la  présente  discussion.  D'ailleurs, 
si  je  renonce  à  Targument  tiré  de  la  quantité  de  Ingos,  le  sa- 
crifice est  léger  et  Ton  verra  que  je  n'en  ai  pas  de  plus  grave 
à  taire,  à  l'heure  actuelle  du  moins,  en  attendant  de  pius 
sérieuses  objections,  dans  toute  ma  brochure. 

En  revanche,  la  déclinaison  du  mot  fera  ce  que  ne  peut  faire 
«a  quantité  indéterminée  ;  ôile  prouvera  que  Aoîïy#f  aurait 
donné  LiÂrgo-dunum  et  était  radicalement  incapable  de  donner 
Ltufu-flunum.  Je  suis  surpris  que  M.  Steyei't,  si  soucieux 
d-exac6tude,  ne  discute  pas  cette  question  de  déclinaison,  que 
j'avais  pourtant  soulevée,  dans  mon  Errata^  avec  la  question 
de  <faantité<i).  Antre  motif  de  surprise  :  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  avait  déjà  tout  au  moins  esquissé  cette  preuve  dans  la 
Reoue  dfu  Lq^onnais  (2);  M.  Steyert  Tart-il  oubliée  ou  dédai- 
:gnée  coDUfie  une  «  ohinoiserie  »  ? 

M.  d'Arbois  de  Jubain ville  a  posé  le  principe  que  ce  le  gaulois 
«ous  sa  forme  1»  plus  ancienne  consente  intacte  la  voyelle 
finale  du  premieflp  lerme  des  composés  »  et  qu^en  conséquence 
«  les  composés  dont  le  premier  terme  se  tenaine  en  u  » 
supposefnt  pour  cclieirme  «  une  déclinaison  analogue  àcelle  du 
latin  nmrms  »,  tandis  q>ue  les  composés  dont  le  premier  terme 
e^  en  o,  supposent  am  mot  de  la  deuxième  déclinaison,  cor- 
respondant à  ta  deuxîèsne  déclinaison  du  grec  et  du  latin. 
-Comme  exen»ple,  H  cite,  pour  le  premier  cas,  Bitvrriges,  c<  rois 
du  monde  »,  Liht^gevmts,  «  fils  de  la  fête  »  ;  et  pour  le  second, 
le  nom  du  chef  gaiulois  Cmmikhgenns,  Il  aurait  pu,  s'il  l'eût 
jugé  nécessaire,  en  citer  bien  davantage.  Prenons  d'abord 
quelques  Aoms  à  tbèœe  en  u,  et  voyons  comment  ils  se  com- 
portent eft  coiwpGsitiam*  Catus,  combat,  donne  Catu-gnatos, 
«bccoutnmé  au  (Combat  ;  CatU'rnanduHy  qui  songe  au  conthat  ; 
Catu-^nams,  grand  dans  le  combat;  et  d'autres  cx)mî)06és 
eacore,  toujours  avec  l'indu  thème.  CintU'^,  premier,  a  produit 
Cmtu-geim&,  Omtu-gnatus,  premier-ûé  ;  VidUrS,  forêt  :  Vklu- 
oa.Hse$,  iiomi»es  i^upérieurs  de  la  forêt  ;  le  dieu  Esus  :  Eszi- 
f/mi/ètëy  fils  dlEstts,  Esur^tnaffiis,  puissant  comme  Esus,  Esut 


{1)  Je  ne  puis  considérer  comme  une  di^cus^ion  la  simple  aftirçiation 
■^jue,  dans  Lrtingrudtonuni,  Lugodiniiim  et  Jjngidununi,  il  n'y  a  qu'une 
question  d'ortliographe.  J'y  arriverai  dans  un  instant. 

(2)  5'  «éric,  t.  m  (1887),  p.  109. 
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nertus,  fort  comme  Esus.  Ainsi  en  est-il,  peut-on  le  dire  hardi- 
ment, de  tous  les  noms  composés  avec  un  nom  de  la  quatrième 
déclinaison  gauloise  :  tous  gardent,  dans  la  période  la  plus 
ancienne,  ïu  du  thème  (1).  En  grec,  cet  u  se  traduit  réguliè- 
rement en  ou,  /3i«tt>i>if  (Strabon,  Ptolémée),  KurwyfAT*(  (Dion), 
K*rwpiytÊf  (Ptol.)  et,  oxceptionnemcnt  en  o,  suivant  ce  qui  a  été  dit 
de  la  transcription  de  u  bref  en  grec,  dans  Ktiif$ytç  (Strab.). 

Faisons  la  contre-épreuve  :  comment  se  présentent  en  com- 
position les  noms  de  la  deuxième  déclinaison?  Ils  gardent 
invariablement  la  voyelle  thématique  o  :  CabaHo-durmm, 
Camulo-dunumj  Divo-dunum,  EbufHHJtunum,  etc.  G*était  si 
bien  la  règle  que  les  noms  romains  de  la  deuxième  déclinaison 
prennent  ce  thème  en  o,  contrairement  à  la  règle  latine  d'alors, 
en  s'unissant  à  un  nom  gaulois  :  Augusto-bona,  Atigusto- 
dimunij  Aicgustonemetum ;  même  celui  de  Caesar,  quoique  de 
la  troisième  déclinaison,  rentre  dans  cette  catégorie  si  nom- 
breuse, par  voie  d'assimilation,  sans  doute  à  cause  du  nom 
gaulois  Caesarus  :  CaesarfMnaguSy  Caesaro-dunum.  s'il  y  a 
quelques  rares  exceptions  à  la  règle,  elles  n'appartiennent 
pas  à  la  période  la  plus  ancienne,  antérieure  à  l'ère  chré- 
tienne ;  par  exemple,  la  forme  Augusiudunum,  pour  le  nom 
d'Autun,  n'apparaît  pas  avant  Ammien  Marcellin,  et  ce 
n'est  plus  qu'une  orthographe  fautive  n'ayant  rien  à  faire  avec 
la  question  de  l'orthographe  ancienne  du  mot.  Eh  bien, 
est-ce  que  les  Grecs,  en  transcrivant  ces  noms  dont  le  thème, 
est  en  o,  auront  jamais  l'idée  de  le  représenter  par  •»  ?  Non, 
jamais,  à  ma   connaissance;  toujours  ils  reproduisent  Vo 

gaulois  :  A«;Voc;«rr«««»«  (PtoL),  Ayy«i»rr«Cfiy«  (id.),  Ayywrri/ewM»  (Ptol. 

et  Zosime),  Aûv^v^r^vi^ir»»  (Ptol.),  etc. 

La  conclusion  s'impose  :  si  Lyon  se  dit  toujours  Litçudur 
num,  -—  en  dehors  du  cas  de  contraction,  —  et  s'il  se 
traduit  en  grec  par  Awyii'wf^f,  nous  pouvons  dire  avec  certi- 
tude que  le  nom  qui  entre  dans  sa  composition  était  un  nom 
de  la  quatrième  et  non  pas  de  la  deuxième  déclinaison.  A  lire 
cette  phrase  de  M.  Steyert  :  «  Nous  avons  pour  ce  fameux 
mot  non  pas  une  mais  trois  orthographes  différentes  vLugudu- 
7^^empour  le  Montcorbeau  (?)  des  Ségusiaves,  Lugodtinum 

(1)  Ce  n'est  que  sous  l'Empire  que  cet  u  est  remplacé  parfois  par  o.  Un 
nom  semble  faire  exception  :  Petrucorii,  Petrocorii  chez  César.  Mais  le 
texte  de  César,  établi  sur  des  mss.  dont  le  plus  ancien  est  du  ix*  s.,  ne 
peut  avoir  Tautorité  des  Inscriptions  qui,  toutes,  ont  Petrucoriù 
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pour  celui  des  Bataves,  Litgidimum  pour  celui  de  Germanie  » 
on  dirait  vraiment  que  ces  trois  orthographe^  se  présentent 
toutes  en  latin,  dans  les  mêmes  conditions  de  fréquence  et 
pour  des  noms  de  même  étymologie.  Ne  parlons  pas  dlnsinua- 
tion,  comme  il  fait  si  aisément  pour  autrui.  Il  faut  éUminer  le 
A<t9yii'wuf  do  Ptoléméo,  aujourd'hui  Olden  -  Lûgde  en  Alle- 
magne ;  ce  nom,  d'étymologie  inexpliquée  et  qui  ne  se  trouve 
pas  écrit  ea  latin,  n'a,  très  vraisemblablement,  rien  à  faire 
ici  ;  M.  Holder  s'est  bien  gardé  de  Tinscrire  dans  sa  lista  des 
Lu^vdunum.  Restent  donc  Ltigudunum  et  Lugodunum: 
quelle  est  la  bonne  orthographe,  demande  M.  Steyert?  Je 
réponds  :  à  l'époque  ancienne,  la  première  est  la  seule  correcte 
en  latin.  Car,  ce  que  ne  dit  pas  M.  Steyert,  ce  n'est  point  en 
latin  que  se  présente  Lugodunum  ;  jamais  cette  forme  n'y  a 
été  signalée  ;  c'est  en  grec,  Kwyiwu^i^  chez  Pholémée,  et 
cela  une  seule  fois.  Or,  comme  il  a  été  prouvé  plus  haul,I/Wow- 
dunum  pouvait  fort  bien,  le  second  u  étant  incontestablement 
bref  (1),  se  traduire  en  Kwyk^wnv».  En  regard  de  cette  forme 
unique,  nous  avons  le  nom  de  Lyon  90  fois  sous  la  forme 
Lugurdunum  et  deux  fois  sous  la  forme  Awyéi-^éVMr,  et  jamais 
sous  les  formes  en  Lugo -om  A«»y«-,  Si  l'on  songe  que  la  forme 
en  Lugu  -  est  particulièrement  fréquente  dans  nos  inscriptions 
locales,  et  que  l'une  des  deux  formes  en  A#vy#»-  se  trouve  pré- 
cisément dans  l'inscription  bilingue  de  Genay  (Ain),  peut-on 
hésiter  un  instant  à  dire  que  le  nom  de  Lyon  tel  que  le  pro- 
nonçaient et  l'écrivaient  les  habitants  mêmes  de  notre  vUle, 
réclame  pour  premier  terme  un  nom  de  la  déclinaison  en  u  ? 
On  ne  saurait  trop  le  répéter  en  face  de  certains  partis  pris  : 
toute  étymologie  die  Lv^udunum  A^uyêùt^uuf  qm  ne  s'appuie  pas 
sur  un  nom  de  la  quatrième  déclinaison  gauloise  est  une  éty- 
mologie linguisliquement  inadmissible.  C'est  dire  que 
A^ïyaf,  son  oxistencc  fût-elle  démontrée,  ne  saurait  être  ce 
nom,  puisqu'il  est  de  la  deuxième  déclinaison. 
Où  se  trouve  donc  ce  nom  de  la  quatrième  déclinaison  qu'on 

(1)  Gomme  dans  tous  les  oomposés  avec  thème  en  u  :  Cf.  Lucain,  I, 
423  :  «  EtBiturix  longisque  leve^  Suessones  in  armis  »;  de  même  si  Vu 
de  Caturiges  n'avait  pas  été  bref,  il  n'aurait  pu  aboutir  en  passant  par 
Catoricasfltin.  Hier,/  au  nom  actuel  de  Ghorges.  U  en  est  d'aiUeurs 
ainsi  des  thèmes  en  u  du  latin  :  cornucopia  (Plante),  manubrium 
(Plaute),  manufsstus^anucella.  Si  manumittere semble  faire  exception, 
c'est  qu'il  y  a  là  une  juxtaposition  syntactique,  au  lieu  d'une  vraie  com- 
position ;  on  a  commencé  par  dire  manu  mittere. 
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peut  mettre  à  la 'base  de  Z>fflr?eff wn7;fm  ?  Les  inscriptions  ont 
révélé  l'existence,  en  pays  celtique,  des  Lîiffoves  (1),  nom  plu- 
riel de  divinité  ddnt  le  singulier  est  nécessairement  Lvfjns. 
Ne  retenons,  pour  le  moment,  que  ce  fait  qu'il  y  a  là  un  nom 
incontestablement  de  la  qualrième  décKnaison,  comme  le 
Toutius  de  la  pierre  de  Vaison  (en  groc  Twirr^ff)  et  le  Tara- 
nus  de  rinscriplion  d'Gi'gon  (2).  Puisque  c'est  ce  seul  nom  en 
us^  actuellement  connu  dans  le  celtique,  qui  puisse  expliquer 
gnimmaticalement  les  formes  Lugiidunum  AwyêU^vy^,  i^non- 
cer  à  expliquer  Liiffitdunmn  par  «  foi'teresse  de  Lugus  »,  ce 
serait  reconnaître  que  le  nom  de  Lyon  est  inexplicable. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  qui  a  eu  rhonneur  de  proposer 
la  nouvelle  interprétation,  l'a  corroborée,  abstraction  faite  ptjur 
le  moment  des  considérations  historiques,  par  une  très 
importante  observation  grammaticale  :  c'est  que  Lugtis,  en 
expliquant  Lugudunum^  fournit  aussi  une  explication  très 
plausible  de  nombre  de  noms  composés  ou  dérivés  qui,  en 
dehors  de  Lugus,  paraissaient  totalement  indéchiffrables.  Tels 
sont  :  le  composé  Liiguselva,  surnom  de  femme,  que  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville  explique  par  «  propriété,  possession  de 
Lugus  »,  etie  dérivé  Lvguad'uniSy  joindre  :  T.iigndex,  Lugii- 
dius,  LKg(îiJ  bius),  où  il  est  si  naturel,  quand  même  le  sens  de 
tous  ces  suffixes  n*a  pas  encore  été  précisé,  de  voir  des  noms 
dérivés  d'un  nom  divin,  conTme  il  y  on  a  tant  en  Gaule,  en 
Grèce  et  à  Rome  (3).  Ajoutons-y,  avec  M.  Holder,  le  composé 
Lvgu'Vallium  (auj.  Carlisle),  «  rempart,  boulevard  du  dieu 
Lugus  ».  Est-ce  que  la  base  Lngus  ne  simpose  pas  à  qui  veut 
rendre  compte  de  ces  difféi-ents  nomst  Si  l'on  interprète 
lM/7?/<:/-?/^?/;?ipar«  colline,— on  devrait  dire  forteresse  (4), — 
des  corbeaux  »,  ne  se  condamne-t-on  pas  logiquement  à  inter- 
préter Luguselva  par  a  propriété  du  corbeau  »,  Luguvallium 

'  I 

M)  Et  non  pas  Lugones^  comme  M.  Steyert  l'imprime  dans  ses  Correc- 
tions ip.  II.).  L'erreur  est  gra\'e  surtout  dans  des  Correctio7is  !  11  est 
clair  <|ue  de  Lii-gones  ne  sortira  jamais  Li^gus, 

(g)  TARiENoatJ[i]  ss  Tastanovi,  an  datif.  ^  Le  génitif  de  oes  Aoms  en  t«s 
«est  ^  &téOB*ovos,  oomme  Tanoien  .génitif  latin  ^j^anuis-mtinuSy^ne»- 
\tutM-9enattts :    an  pluriei,  L/ct|$K} ses  Tépoad. au  latin  tnanues^mamès. 

(3)  Hemte  dru  Lyonnais^  5'  série,  t.  V.  (1888),  p.  i45. 

|4)  Le  sens  gaulois  du  mot  dfnion  est  celui  de  forteresse;  ce  n'est  que 
plus  lard,  quoi  qu'en  pense  M.  Steyert,  qu'ail  a  pris  le  ^ens  de  coîlîne 
(forteresse  natureUe). 
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par  «  rempart  du  C5orbeau  )),etlesnoras  d'homxï^e^  Liéguadicus, 
etc.,  oomme  des  dérivés  de  -^o5,y«ç  (corbeau)  ?  il  serait  bien 
étrange  que  a«î^«j:,  toujours  en  admettant  son  authenticité 
établie,  eût  eu^une  aussi  belle  lignée  pliilologique,  sans  comp- 
ter qu'il  n'am*ait  jamais  pu  s'infléehjir  en  u.De  bonne  foi,  quelle 
est  des  deux  interprétations  la  plus  naturelle  et  la  plus  vrai- 
semblable ?  J'avais  indiqué,  sans  pouvoir  la  développer,  cette 
preuve  tirée  des  noms  composés  et  dérivés  en  Liégu  -,  à 
l'appui  de  Lugus  ;  M.  Steyert,  malgré  son  désir  sincère  d'éplu- 
cher chaque  syllabe  de  ma  démonstration,  Ta  complètement 
passée  «ous  silence.  J'espère  que  les  ce  lecteurs  impartiaux  » 
y  attacheront  plus  d'importance  que  lui. 

Concluons  cette  aride  démonstration  grammaticale.  Les  for- 
mes anciennes  du  nom  de  Lyon  sont  incompatibles  avec  le 
prétendu  >^m^î  pris  pour  ba3e.;\eUes  réclament  nécessairement 
un  nom  à  thème  en  %,  c'est-ànlire  de  la  quatrième  déclinaison. 
Les  inscriptions  nous  fournissent  justement,  dans  le  nom  des 
Lugooe^^  le  nom  de  Ltigitë'  qui  r^ond,  de  tout  point,  aux  con- 
ditions phonétiques  do  Lv^tulunum,  et  qui,  du  même  coup, 
explique  un  «ertain  nombre  de  noms  composés  et  dérivés  à 
base  phonétiquement  identique.  En  faut-il  davantage  pour 
affirmer  que  Tétymologie  qui  dérive  le  nom  de  Lyon  du  nom 
de  Lugus  est  graimnaticalemBût  incontestable  ?  Elle  remplit 
donc  bien  la  première  condition  de  toute  étymologie.  Voyons 
«i,eUe  remplit  suifisaoïraent  la  seconde. 

ÎL  LUOUDUNÛM   AU  POINT  DE  VUE  ARCBfÊOLOGIQUE.  —  Ici    la 

question  se  présente  sous  une  double  face  :  il  iaut  examiner 
les  litres  respectifs  du  d&eu  Lugus  et  du  A«5>r«ide  .Clitophon 
à  ce  qu'oB  peut  appeler  l'existence  historique. 

1**  Lugus.  —  Y  a-t-dl  eu  vraiment  un  dieu  Lugus,  commun  i\ 
la  gi^nde'famille'celtîqxie,  son  dieu  principal,  identifié  après 
la  conquête  avec  le  Mercure  pomain?  M.  d'Arboistde  Jubain" 
ville,  pîir  la  comparaison  des  inscriptions  ide  l'époque  gallo- 
romaine,  des  niythologies  gauloise  et  romaine  et  des  légendes 
irlandaises,  est  arrivé  à  conclure  qu'il  a  existé  dang  le  monde 
celtique  un  dieu  Lugus,  reconuaissable  dans  les  Ltogoves,  ré- 
pondant au  Mercure  que  César  attribue  aux  Gaulois  comme 
leur  dieu  principal,  et  survivant,  après  des  modifications  qui 
oat  laissé  subsister  ses  traits  originels,  dans  le  Lug  des  lé- 
gendes irlandaises.  Cette  conclusion  compreiKl  deux  points 
essentiels  :  l'existence  d'un  dieu  Lugus,  et  son  identité  avec  le 
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Mercure  gaulois.  J*avais  écrit  dans  le  texte  de  ma  conférence  : 
«  On  peut  dire  que  la  publication  du  dictionnaire  de  M.  Holder 
tranche  la  question  dans  le  sens  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
qui  l'explique  (Fétymologie  de  Lyon)  par  la  «  forteresse  du 
dieu  Lugus  (un  nom  du  Mercure  gaulois,  dieu  des  arts  et  du 
commerce).  »  Pour  éviter  toute  équivoque,  j'ai  ajouté,  dans 
une  note  rectificative,  que  «  la  première  question  seulement 
me  semble  tranchée,  dans  Tétat  actuel  des  connaissances  cel- 
tiques. . .  »,  «  quant  à  Tidentité  de  Lugus  et  de  Mercure,  ^e 
paraît  assez  vraisemblable,  mais  non  encore  démontrée.» 
Quelque  idée  qu'on  se  fasse  sur  les  relations  de  Lugus  et  de 
Mercure,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (faCil  existe  un  nom  de  di- 
vinité Lugo^es  au  pluriel  et  de  la  quatrième  déclinaison,  que 
ce  nom  suppose  nécessairement  \m  singuliw,  quelque  sens 
qu'on  lui  donne,  soit,  avec  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  celui  de 
dieu  «pluralisé  »,  à  cause  delamultiplicitédese&attribatioBs; 
soit  même  avec  le  regretté  M.  Allmer,  celui  de  divinités 
féminines  analogues  aux  Maires  et  Matronae;  Lugœes  doit 
correspondre  à  un  singulier  Lugtis,  comme  Junones  à  Juno, 
Maires  à  Maier  (1),  Lares  kLar  (exemple  :  le  Lar  familiaris 
de  Plante).  Gela  suffit  pour  établir  l'existence  certaine  d'une 
divinité  Lugus,  «  pluralisée  »  ou  «  groupée  »  ;  et  dès  lors,  la 
base  historique  ne  fait  pas  défaut  à  l'étymologie  de  Liigvr 
dunuvu 

A  la  rigueur,  je  pourrais  m'en  tenir  là,  laissant  aux  maîtres 
de  la  science  celtique  le  soin  d'identifier  cette  divinité  avec 
n'importe  quelle  divinité  du  Panthéon  celtique.  Mais,  ayant 
dit  que  l'identification  proposée  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
paraissait  assez  vraisemblable,  je  dois  répondre  aux  objec- 
tions, anciennes  ou  nouvelles,  produites  par  M.  Steyert  contre 
cette  thèse.  Il  m'oppose  les  idées  de  M.  Allmer  sur  le  dieu 
irlandais  Lug  (Correciions,  p.  H).  Personne  n'admire  plus  que 
moi  réminent  épigraphiste  qu'était  M.  Allmer,  sa  belle 
carrière  de  savant  et  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la 
science  é{>igraphique,  comme  à  l'histoire  de  nos  antiquités 
viennoises  et  lyonnaises  ;  mais,  je  ne  crois  pas  manquer  au 
respect  dû  à  la  mémoire  d'un  homme  mort  d'hier,  en  disant, 


(1)  Une  inscription,  mutilée  il  est  vrai,  débute  ainsi  :  Deae  matri...^ 
ce  qui  permet  d'y  voir  une  dédicace  à  «  une  déesse  mère  »  (citée  par 
M  Holder,  s.  v.  Matra). 
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—  puisque  M.  Steyert  m'y  oblige,  —  que,  dans  les  questions 
celtiques  ou  même  simplement  connexes  à  la  science  celtique, 
son  autorité  no  saurait  prévaloir  sur  celle  des  spéciiilistes  en 
la  matière.  Sa  vraie  gloire  à  lui  est  dans  Tépigraphie  qui  fut 
son  terrain  propre  et  qull  sut  exploiter  avec  une  rare 
maîtrise.  Je  crois  inutile  de  rappeler  la  polémique  qu'il  engagea , 
en  1886,  avec  M.  d'Arbois  de  Jubain ville,  sur  cette  question  de 
Lugus-Mercure;  jeveux  m'en  tenir  au  strict  nécessaire,  c'est-à- 
dire  à  son  dernier  article  sur  Lng  (1),  que  M.  Steyert  recom- 
mande à  ma  particulière  attention.  Eh  bien, il  ne  me  parait  pas 
que  cet  article  ait  donné  des  résultats  bien  décisifs ,  comme  le 
pense  M.  Steyert,  contre  les  idées  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville.  Il  suffit  d'observer  que  M,  Allmer,  après  avoir  donné  an 
dieu  irlandais  le  nom  de  Lok  (2),  en  le  rapprochant  —  avec 
un  peiit^tre,  il  est  vrai  —  du  Loki  de  la  Scandinavie  et  de 
l'Islande,  le  trouve  bien  «  grossier  »  pour  être  le  continuateur 
d'un  grand  dieu  tel  que  Mercure.  N'est-ce  pas  méconnaître 
ce  grand  principe  que,  en  matière  mythologique,  il  faut  tepir 
grand  compte  des  déformations  que  le  temps,  surtout  sous 
l'influence  d'idées  religieuses  totalement  différentes,  fait 
subir  au  concept  d'une  divinité  ancienne?  Cette  façon  de 
raisonner  effleure  à  peine  l'argumentation  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainville.  Peu  importe  que  le  Lug  irlandais  soit  un 
Mercure  plus  ou  moins  abâtardi  ;  l'essentiel,  c'est  qu'il  garde 
encore,  en  dépit  des  superfétations  légendaires,  les  traits 
caractéristiques  de  Mercure.  C'est  l'opinion  de  l'éminent  cel- 
tisant,  et,  sans  lui  attribuer  d'autre  valeur  que  celle  d'une 
opinion,  je  me  permets  de  la  préférer  à  l'opinion  de 
M.  Allmer  sur  l'origine  purement  irlandaise  ou  peut-être 
Scandinave  du  mythe  de  Lug-Loh.  M.  Steyert  avait  sans 
doute  écrit  sa  page  sur  Mercure  avant  la  publication  de  l'ar- 
ticle de  M.  Allmer,  car  il  parle  encore  d'  «  un  grand  dieu 
Lug,  inventeur  des  sciences  et  des  arts,  tel  qu'était  celui  des 
Irlandais  »  ;  et  il  se  trouve  que  la  théorie  de  M.  Allmer 
sur  Lok'Lug  l'atteint  aussi  bien  que  les  partisans  de  Lugus- 
Mercure. 
Il  n'y  a,  dit  M.  Steyert,  —  d'accord  ici  avec  M.  Allmer,  -— 


(1)  Rev.  êpiffr.,  n*  93,  p.  25. 

(2)  M.  Holder,  si  attentif  à  relever  les  formes  néoK^ltiqaes  des  noms 
anciens,  ne  signale  pas  cette  forme 


156  ETYMOLOG'ÏES  LYOxVNAIBES 

((  aucun  mormment  écrit  ni  figuré  »  qui  favorise  cette  identi- 
fication. Aucun  monument  écrit?  C'est  ce  qui  est  précisément 
en  question,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  les  Ltifjores  ne  sont 
pas  le  pluriel  de  Lugus.  Aucun  monunoent  figuré?  Peut-être  ; 
toutefois,  le  Mercure  à  deux  têtes  du  Louvre  ne  pourrait-il  pas 
être  invoqué  à  Tappui  de  Lugus  «  pluralisé  »  ?  (1)  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  par  monument  écrit  on  ne  veut  entendre  que  les 
inscriptions  ou  textes  anciens,  on  méconnaît  les  services  très 
réels  que  la  littérature  irlandaise  peut  rendre  et  a  rendus  à 
rétude  de  la  mythologie  gauloise.  N'est-ce  pas  là  que 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  pu  reconnaître,  sous  les  noms 
d'C^ma,  de  Nuadu,  de  Cumall  et  de  Brigit,  les  dieux  Offmios, 
Nocicms,  Camiilos  ells,  déesse  BHgan^iia  (om  Bvigmchi,  de 
l'inscription  gauloise  de  Volnay)  l  Sans  aller  jusqu'à  prétendre 
que  Lugus  soit  aussi  clairement  attesté  par  les  Lugaoes  des 
inscriptions  qu'Ogmios  l'est  par  Lucien,  et  les  autres  par  les 
inscriptions,  il  Te^  suffisamment  pour  qu'on  poisse,  avec 
assez  de  vraisetnblance,  rassimiler  au  Lug  irlandais,  et,  par 
celui-là,  au  Mercure  gaulois. 

M.  Stey^t  croit  bien  donner  le  dernier  coup  au  Lugus- 
Morcure,  en  déclairant  qu'  «  on  constate  »  et  em  cherchajit  à 
démontrer  que  «  Je  Mercure  gaulois  portait  un  nom  spécial 
bien  connu  et  qui  n'a  aucune  analogie  avec  celui  de  Lug  ». 
Cette  afflrmatioaa  m'a  tout  d'abord  laissé  rêveur.  Comment  ! 
«On  constîiltc  qne  le  Mercure  gaulois  avait  un  nom  bien 
connu  »,  et  ni  M.  d'Arbois  do  Jubainville,  ni  les  émineots 
celtisants  qui  ont  spécialement  étudié  la  religion  gauloise  ne 
s'en  étaient  avisés!  Ma  surprise  n'a  pas  diminué,  bien  au  con- 
traire, quand  j'ai  vu  do  qiiolle  façon  M.  Steyert  établissait  sa 
démonstmtion,  consistant  à  idendifier. Mercure  a\^ec  Tentâtes. 
Non  pas  que  l'identification  elle-même  .aeit  chose  bien  nou- 
velle ou  totalement  démodée,  en  dehors,  4u  moins,  des  spé- 
cialistes; un  obscur  scoliastede  Juvénal, probablement  Vacca, 
au  yr  siècle,  l'avait  déjà  proposée  ;  peultêtrê  aussi  était-elle 
dans  la  pensée  de  Minucius  Félix  et  de  Tertullien,  quand  ils 
reçyrodhaient  aux  Gaultxis  d!avoir  immolé  des  nctimes  humai- 


(1)  Cf.  iVIoNcacAUX.  Le   prand  temple  ^du  Puy-ée-JOàme,  etc..  dans 
Revue  htst.,  XXXV,  p.  256. 
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nés  à  Mercure  (1).  Ce  n'est  pas  toutefois  au  douteux  témoi- 
gnage d'un  scoliaste  si  éloigné  déjà  de  l'antiquité  classique 
et  qui  d'ailleurs  se  contredit,  ni  aux  vagues  indications  four- 
nies par  les. Pères,  que  se  réfère  M.  Steyert  ;  il  ne  les  cite  pas. 
Il  procède  pai*  voie  de  conjecture,  et  la  conjecture,  ici  du 
moins,  se  change  vite  pour  lui.  en  certitude  :  «  Il  est  donc 
certain  que....  » 

Voyons  donc  sommairement  quelle  idée  se  fait  M.  Steyert  de 
la  mythologie  gauloise.  D'après  lui,  1°  les  Gaulois  avaient 
«  une  trinité  de  trois  grands  dieux  supérieurs  »,  c'est  à 
savoir  :  Tentâtes  pour  les  enfers,  Esuspour  la  terre,  Taranis 
pour  le  ciel;  correspondant  aux  trois  Jupiter  (?)  des  Grecs  »  ; 
2°  Esus,  sous  la  domination  romaine,  devint  le  dieu  Silvain, 
tandis  que  Taranis^  dieu  du  tonnerre,  était  toujours  le  Jupitei' 
du  ciel  ;  31^  quant  à  Tentâtes,  M.  Steyert,  après  avoir  vu  dans 
son  nom  «  les  noms  juxtaposés  de  Taut,  le  Thot  égyptien^  et 
d'Adès  ou  la  Mort  »,  arrive,  après  une  série  d'équations,  et 
après  comparaison  avec  le  Tuiston  des  Germains,  à  l'identi- 
fier avec  Mercure  ;  ce  qui  donne  une  conclusion  finale  qu'on 
peut  traduire  par  cette  équation  :  Mercure  =  Teut  -h  Adès  ! 
«  On  peut  donc  affirmer,  dit-il,  que  Mercure,,  chez  les  Gaulois 
continentaux,  se  nommait  Teut  (!)  et  non  pas  Liig  et  que  cette 
divinité  avait  été  importée  d'Orient  et  ne  leur  venait  pas  d'Ir- 
lande. » 

M.  Steyert  n'a  pas  pris  soin  de  se  renseigner,  avant 
de  parler  des  dieux  gaulois,  auprès  des  maîtres  les  plus  auto- 
risés en  la  matière.  .Ces  maîtres,  en  effet,  enseignent  aujour- 
d'hui (2)  que  les  «  grands  dieux  supérieurs  »  des  Gaulois  no 
sont  autres  que  coux-Iâ  mêmes  qu'a  mentionnés  César,  en  leur 
doimant  des  noms  romains  :  Mercure,  Apollon,  Mars,  Jupiter 
et  Minerve;  que  les  trois  dieux  Tentâtes,  Esus  et  Taranis,  con- 
nus par  Lucain  et  par  quelques  inscriptions,  composent  la 
triade  des  dieux  sanguinaires,  dieux  de  rîgnorance,  de  la 

" --  ■  ■  IIL      I       ■  ■  -  .  .  -     _       ■  ■ 

(1)  Pareille  constatation  est  faite  par  Tacite  pour  le  Mercure  des  Ger- 
mains I  Germ.  9)  ;  M.  Steyert  y  verra  peut-être  un  nouvel  argument 
pour  rîdenliflcation  du  Mercure  germanique  avec  leur  Tuiston. 

(2)  Vïi  impoptanl  article  dje  M.  G.  Dot  Un,.  La  religion  des  Gaulois, 
à  propos  du  récent  ouvrage  de  M.  Alex.  Bertrand  publié  sous  le  morne 
titre  11897),  résume  fort  !)ien  l*ctai  actuel  de  la  science  dans  celte  ques- 
tion de  l'ancienne  religion  celtique  (Revue  de  Vhistoire  des  religions, 
t.  XXXVllI  (1898),  p.  136).  —  Sur  la  triade  des  dieux  sanguinaires,  voir 
Hev.  Arch.,  n.  s.  XLlll,  321  ;  3*  s.,  IV,  299.  • 
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mort  et  de  la  nuit  ;  qu'Esus  n'a  jamais  été  identifié  avec  Silvain, 
rôle  rempli  par  le  dieu  gaulois  Sinquatus  ;  et  qu'enfin,  wsi  Teu- 
tatès  a  été  identifié  par  les  Gallo-Romains  avec  un  dieu  latin, 
ce  n'est  pas  avec  Mercure,  mais  avec  Mars  :  Marti  Toutati 
(C.  I.  L.,  VII,  84)  ;  Marti  Latobio  Ha7^mogio  Toutati  {ib.j  III, 
5,320).  Surtout  les  philologues  celtisants  enseignent  que  Teu- 
tatès  (plus  tard  Toutatès),  est  un  nom  qui  n'a  rien  à  faire  avec 
le  singulier  Tetit'\'Adès y  mois  dérive  simplement  de  Teiita, 
ce  cilé  »  et  signifie  «  dieu  de  la  cité,  dieu  national  ».  Ainsi 
s'écroule,  avec  ce  bel  échafaudage  d'équations  mythologiques, 
la  prétention  d'identifier  Mercure  avec  Teut,  ou  Tentâtes,  qui 
n'en  serait  que  la  réduplication  hétéroclite,  ou,  comme  dit 
M.  Steyert,  «  Teut  traduit  et  complété  par  le  mot  grec  Arles  ». 
Si  la  théorie  de  Teut  +  Adès  ne  peut  pas  nous  apprendre 
grand'chose  sur  la  religion  gauloise,  elle  est  très  instructive 
pour  qui  veut  se  faire  une  idée  de  la  méthode  étymologique 
de  M.  Steyert. 

Allons,  on  peut  continuer  à  identifier  Lugus  avec  Mercure; 
c'est  encore  plus  sûr,  quoique,  —  ainsi  que  je  Tai  écrit,  —  «  non 
encore  démontré  ». 

En  somme,  au  point  de  vue  archéologique,  on  est  en  droit 
de  conclure  :  1«  qu'il  a  existé  une  divinité  du  nom  de  Lugus, 
attestée  par  le  pluriel  LugoveSy  quelle  que  soit  cette  divinité  ; 
2°  qu'il  reste  assez  vraisemblable  que  ce  Lugus,continué  par  le 
Lug  irlandais,  n'est  autre  que  le  Mercure  gaulois. 

2*»  Atfwy«f .  —  Il  a  été  prouvé  plus  haut  que,  grammatica- 
lement, A«?y«f  ne  peut  être  la  base  de  Lugurdununi  ;  c'est 
le  moment  d'examiner  avec  soin  si  même  ce  mot  a  jamais 
existé. 

Il  n'est  attesté  qu'une  fois  par  le  Pseudo-Plutarque  qui  l'attri- 
bue à  Clitophon  ;  n'ayant  pas  mentionné  le  nom  de  Glitophon, 
je  me  trouve  accusé  d'avoir  «  joué  de  l'équivoque  »  pour 
«  chercher  à  infiuencer  le  lecteur  en  lui  laissant  supposer  qu'il 
s'iigit  d'un  écrivain  apocryphe  ».  Il  n'y  a  point  d'équivoque  du 
tout,  A«vy«ff  n'ayant  pas,  à  mes  yeux,  d'autre  garant  assuré 
que  le  Pseudo-Plutarque  ;  eût-il  même  Clitophon  pour  premier 
garant,  que  cela  ne  suffirait  pas  à  l'authentiquer.  Voyons  donc 
le  cas  qu'il  faut  faire  de  cet  écrivain  que  M.  Steyert  décora 
jadis  du  titre  de  «  premier  historien  de  Lyon  »  (1),  et  qui  n'a 

(1)  Revue  du  Lyonnais^  5*  série,  II,  p.  109. 
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rien  perdu  dans  son  estime,  malgré  ce  qui  a  été  écrit  en  sens 
contraire. 

D'après  M.  Steyert,  Clitophon  était  :  1<»  un  Rhodien,  vivant 
avant  la  conquête  de  la  Gaule  ;  2°  un  «  historien  sérieux  »  qui 
«  avait  écrit  des  ouvrages  estimés, entre  autres, une  histoire  de 
la  Gaule  et  un  traité  de  la  fondation  des  villes  »  ;  3^  un  auteur 
tenu  «  en  estime  »  par  les  anciens,  et  auquel  «  Plularque,  dans 
ses  Parallèles,  ouvrage  qui  ne  lui  est  pas  contesté,  a  fait  des 
emprunts  »  ;  4*>  enfin,  un  historien  qui,  ayant  écrit  Thistoire  de 
la  Gaule,  lui  Rhodien,  «  sans  doute,  selon  Thabitude  des  his- 
toriens d'alors,  était  venu  la  visiter,  d'autant  plus  vraisembla- 
blement qu'il  y  avait  des  colonies  rhodiennes  sur  nos  côtes.  » 

Si  l'on  concède  toutes  ces  propositions  à  M.  Steyert,  avec  la 
certitude  ou  le  degré  de  vraisemblance  qu'il  leur  attribue  res- 
pectivement, il  en  résultera  bien  qu'un  écrivain  si  sérieux  et 
si  bien  informé  n'aura  employé  A«ùv#f  qu'à  bon  escient  et 
traduit  Lugdunum  que  comme  le  faisaient  les  Gaulois.  Le 
malheur  est  qu'il  ne  me  '  semble  pas  possible  de  concéder  à 
M.  Steyert  autre  chose  que  son  primo.  Tout  le  certain  se 
borne  à  cela.  Clitophon  était-il  un  historien  proprement  dit, 
ayant  composé,entre  autres  ouvrages,  une  histoire  de  la  Gaule 
et  un  traité  de  la  fondation  des  villes  ?  Ce  n'est  guère  probable. 
Les  titres  donnés  aux  trois  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  par 
le  ou  les  Pseudo-Plutarque  sont  r«  'i»/<«y,  ri  r«A«r<»«,  ktIthç, 
tous  titres  qui  peuvent  fort  bien  n'indiquer  que  des  recueils, 
comme  il  y  en  a  tant  chez  les  alexandrins,  de  menus  faits  rela- 
tifs aux  choses  de  l'Inde,  de  la  Gaule  et  aux  fondations  des 
villes  (1). 

L'examen  attentif  des  citations  qu'en  ont  faites  le  ou  les 
Pseudo-Plutarque  corrobore  cette  manière  de  voir.  Car,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  de  ce  prétendu  «  historien  sérieux  »,  il 
ne  nous  reste  que  quatre  fragments  du  moins  à  lui  attribués, 
trois  par  l'auteur  du  de  Fluviis  et  un  par  l'auteur  des  Parai- 
lela  minora.  Ajoutons  que  trois  de  ces  fragments  se  retrouvent 
chez  deux  compilateurs,  mais  assez  probablablement  d'après  les 
doux  ouvrages  qui  précèdent  (2).  Que  valent  ces  fragments  ? 

(1)  C'est  ropinion  de  mon  savant  collègue,  M.  le  chanoine  Gonnet,  qui 
m'a  fort  utilement  aidé,  dans  ces  recherches  spéciales,  de  sa  grande  éru- 
dition d'helléniste. 

(2)  Deux  chez  ^tobée  ;  le  premier  (F?ort7.,  G,  20)  est  relatif  à  la  plante 
karpykè;  identique  de  part  et  d'autre.  Le  second  (/&.,  X,  71)  est  l'épisode 
de  la  jeune  fille  d'Ephèse,  plus  développé  que  dans  le  Pseudo-Plutarque^ 
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On  connaît  assez  la  légende  de  la  fondation  de  Lyon  (1)  ;  sim- 
ple légende  et  rien  de  plus.  Ailleurs  à  propos  du  Tmoliis  (2),  il 
s'agit  d'une  pierre  rare,  changeant  de  couleur  quatre  fois  par 
jour  et  dont  la  seule  vue  produit  sur  lés  jeunes  fliies  des  mira- 
cles de  protection.  Dans  le  troisième  passage  du  de  Fluviis  (3), 
c'est  une  herbe  appelée  km^pytièy  semblable  à  la  buglosse, 
excellent  remède  contre  la  jaunisse,  si  elle  est  administrée 
avec  de  l'eau  tiède.  Enfin  dans  les  Pai^allela  minora  (4)^  c'est 
une  anecdote  relative  au  siège  d'Ephèse  par  Brennus,  et  où 
Ton  voit  une  jeune  fille  qui,  ayant  promis  au  roi  dés  Gaulois 
de  lui  livrer  la  ville  pour  des  parures  de  femme,  meurt  ense- 
velie sous  les  bijoux  dont  les  soldats  de  Brennus  l'écrasent. 
Remarquons,  en  passant,  que  cette  dernière  anecdote,  donnée 
par  l'auteur  des  Parallela  comme  extraite  des  Galatica^  est 
pai'ticulièrement  significative  :  elle-  vise  les  Gaulois  d'Asie, 
les  Galates.  Est-il  à  présumer  qu'elle  appartienne  à  une  large 
histoire  de  la  Gaule,  comprenant  l'histoire  des  Gaulois  de 
Gaule  et  d'Asie  ?  Il  s'agit,  vraisemblablement,  d'un,  recueil 
d'anecdotes  gauloises  ou  galates.  De  bonne  foi,  ces  citations, 
à  elles  seules,  prouvent-elles  que  nous  avons  affaire  à  un 
c(  historien  sérieux  »? 

D'autre  part,  ces  rares  citations  n'établissent  pas  que  Clito- 
phon  fût  tenu  «  en  estime  »  par  les  anciens.  Je  ne  conclus  rien 
du  silence  de  César  à  son  endroit,  quoique  César  cito  un  autre 
Alexandrin,  Eratosthène.  Mais  comment  se  fait-il  qu'un  érudit 
tel  que  Strabon,  qui  semble  avoir  lu  tout  ce  qui- avait  été  écrit 
dans  le  nioode  grec  sur  les-  questions  intéressant  la  Géogra- 
phie, ne  prononce  jamais  le  nom  du  «  sérieux  »  Giitophon.? 
Resterait  bien  Plùtarque,  s'il  était  certain  qu'il  fût  l'auteur  des 
Parallela  luinora,  M.  Steyert  nous  dit  que  «  Plùtarque,  dans 
ses  Parallèles,  ouvrage  qui  ne  lui  est  pas  contesté,  a  fait  des 

emprunts  »  à  Clitophon.  En  admettant  que  Plutîirque  soit  bien 

■  ■■  ■  ■      ■     I      »  '  '       ' 

avec  des  différences  assez  notables;  mais  Touvrage  de  Clitophon  indi- 
(lué  comme  source  ne  correspond,  ni  pour  le  titre  (t«v  'lr«AiKo5)  ni  pour 
le  numéro  du  livre  (««  r«S  T),  avec  celui  qui  est  cité  par  le  Pseudo- 
Plutarque  (£»  vpmrZ  rx.Pi«r/*i>).  Ils  ne  peuvent  être  considérés  comme 
reproduisant  tous  deux  le  texte  de  Clitophon  ;  comme  Stx)bée  se  trompe 
sur  le  titre  de  l'ouvrage,  on  est  porté  à  croire  quMl  reproduit  de  mémoire 
le  texte  du  Pseudo-Plutarque.  Le  3*,  concernant  la  pierre  du  Tmolus, 
est  à  moitié  dans  les  Aristot.  Mirai),  (éd.  West.  c.  174).  Je  ne  parle  pas 
d'un  5'  fragment  (Scliol.  Venet.  11,  p.  404),  l'attribot-ion  à  Clitophon  en 
étant  contestée. 
(1)  De  Fluv.,  6.  —  (2)  ib.  7.  —  (3)  tb.  25.  —  (4)  Par.  min.,  30. 
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l'auteur  des  Pavallela  ininom,  on  voit  que  ces  emprunts  — 
AU  pluriel  —  se  réduisent  à  un.  Je  ne  veux  prêter  à  M;  Steyert 
aucune  insinuation.  Je  no  Taccuserai  pas  non  plus  de  ce  jouer 
de  1  équivoque  »  quand  il  écrit  sansépithète,  les  «Parallèles  » 
de  Plutiirque  ;  mais  comme,  parfois,  les  Vies  paraMèles  sont 
citées  sous  ce  titre  abrégé,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  équivoque 
dims  l'esprit  dulecteur.  Jamais  Clitophon  n'est  mentionné  dans 
les  Vies  parallèles;  il  ne  l'est  qu'une  fois  dans  les  Pai^al- 
lela  minora.  Eh  bien,  cet  ouvrage  est-il  incontestablement  de 
Plutarque?  Au  contraire,  il  y  a  beau  temps  qu'il  lui  est 
contesté.  Amyot  avait  trouvé  à  la  marge  d'un  vieux  manuscrit 
une  note  grecque  affirmant  rinauthenticité  de  l'ouvrage. 
L'abbé  Sallier,  au  siècle  dernier,  prouva  le  bien  fondé  de  cette 
assertion  (1),  Aujourd'hui,  les  Parallela  juinora  sont  généra- 
lement regardés  comme  une  œuvre  apocryphe.  M.  Wilhehn 
Christ,  le  savant  historien  de  la  littérature  grecque,  n'ex- 
prime certainement  pas  une  manière  de  voir  qui  lui  soit  pure- 
ment personnelle,  quand  il  taxe  cet  ouvrage,  tout  comme  le  de 
Fluviis,  de  «  grossière  falsification,  dont  l'auteur  s'abrite  sous 
<ie  fausses  cit^itions  d'auteurs  et  d'écrits  nullement  connus  »  : 
Eine plumpe  Fdlschung  sind  die  sogenannfen  Parallela  mi- 
nora, cleren  Verfasser ebenm  ivieder des gleichfalUi  unechten 
Biiches  Tipi  ««rjjiti»  riiit  erlogen  CiMen  mis  sonst  nicht 
iehannten  Aidùrennnd  Schriflen  mil  sich  wirft(2).  Voilà 
donc,  de  l'avis  général,  un  ou  deux  Pseudo-Plutarque,  et 
assez  probablement  les  seuls,  chez  les  anciens,  qui  aient  cité 
-directement  Clitophon  ;  cela  prouve-t-il,  do  la  part  des  anciens, 
une  grande  estime  pour  le  «  premier  historien  de  Lyon  »  ? 

Qu'on  me  permettxî  un  dilemme,  malgré  l'extrême  défiance 
<le  M.  Steyert  à  l'égard  de  ma  logique  :  ou  Clitophon  est  l'auteur 
des  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  par  le  ou  les  Pseudo-Plu- 
tarque, ou  bien  il  a  été  victime  de  leurs  falsifications.  Dans  le 
premier  cas,  rien  des  citations  ne  prouve  qu'il  ait  été  un  «histo- 
rien sérieux  »,  et  en  particulier  l'auteur  d'une  histoire  de  la 
Gaule;  dans  le  second  cas,  il  ne  peut  pas,  évidemment,  être 
allégué  comme  garant  de  Aavyoç. 

(1)  Mémoires  de  VAcad.  de  Inscr.  et  B.  //,,  t.  VI,  p.  52. 

(2)  Geschf'chte  der  Grîechischen  Literatur,  3'  éd.  1898,  p.  656.  — 
L'anecdote  relative  au  siège  d'Eplièse,  si  visiblement  calquée  sur  l'anec- 
dote mise  en  parallèle,  celle  de  Tatins  et  de  Tarpeia,  est  un  motif,  entre 
beaucoup  d'autres,  de  se  défier  du  témoignage  de  l'auteur  des  Parallela 
tYiinora. 

T.  XVl.,  N'  2.  —  Janvier  1900.  11 
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Admettons,  pour  un  instant,  la  première  hypothèse,  à  savoir 
que  Glitophon  est  bien  l'auteur  des  KnVjif,  partant  de  l'anec- 
dote, rapportée  par  le  cfe  Flnviis,  sur  la  fondation  de  Lyon  ; 
peut-on  supposer  qu'il  l'ait  tenue  d'une  bouche  gauloise,  qu'il 
ait  entendu  prononcer  par  un  Gaulois  les  mots  /wgroA*  (corbeau), 
dnnon  (forteresse)  et  le  nom  de  Ltigdimwn  ?  Pas  de  diffi- 
culté pour  M.  Steyert  qui  regarde  comme  vraisemblable  que 
cet  ((historien  sérieux  »  soit  venu,  (c  selon  les  habitudes  des  histo- 
riens d'alors»,  visiter  Marseille  et  nos  côtes  méditerranéennes; 
il  en  résulterait  que  ces  scrupuleux  Alexandrins  avaient  une 
habitude  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  celle  de  ne  parler  que  de 
ce  qu'ils  savaient  pertinemment.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire 
que  si  Glitophon  est  venu  à  Marseille,  il  n'a  vraisemblable- 
ment pas  entendu  ou  tout  au  moins  noté  à  l'audition  deux  des 
mots  en  question.  Gar  à  l'époque  présumée  de  son  voyage, 
f/?f?207?  était  certainement  neutre  (1);  comment  l'a-t-il  fait  mas- 
culin dans  AùCy^ov^oç  lUiyhu^o^.  On  sait  que  la  forme  masculine 
Lugdunus  ne  se  trouve  qu'à  une  date  tardive,  au  temps 
d'Ammien  Marcellin.  Ge  qui  est  plus  grave  encore,  comment 
a-t-il  pu  contracter  en  Ao'jyâ^oy^oç  un  nom  qu'il  aurait  certai- 
nement entendu  prononcer  Lur/udmion  (Lomjoiidounon) 
puisque,  ainsi  qu'il  a  été  démontré,  c'a  toujours  été  la  pronon- 
ciation gauloise  jusqu'au  v*-vr  siècle,  et  que,  dans  l'écriture, 
la  contraction  n'a  eu  lieu,  et  encore  isolément,  que  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  l  Et  s'il  est  à  croire  qu'en 
ce  qui  concerne  r/////o/«  eiLugmiimon,  il  n'écrit  pas  deauUitu, 
qu'est-ce  qui  peut  bien  nous  garantir  qu'il  a  entendu  lugos 
traduit  par  corbeau^  Dès  lors  que  deviennent  les  affirmations 
si  (catégoriques  de  M.  Steyert  sur  l'autorité  de  ce  témoin 
auriculaire  de  lugos?  Gette  considération,  venant  s'ajouter 
aux  autres,  me  porte  fortement  à  croire  que  les  KnVti?  sont 
une  œuvre  supposée  et  que  Ao5y«  n'a  pas  d'autre  autorité 
que  celle  du  Pseudo-Plutarque  :  c'est  peu. 

A  l'appui  de  /^/,(/o.s'-corbeau,  M.  Steyert,  comme  M.  AUmer, 
invoque  les  monuments  figurés.  L'argument  n'est  pas  nou- 
veau, et  je  croyais  qu'il  y  avait  été  suffisamment  répondu. 
Gomme  il  reparaît,  renforcé  par  une  illustration,  je  suis  obligé 
d'y  revenir,  d'autant  plus  qu'on  me  soupçonne  de  n'avoir  rien  à 
opposera  ce  ces  preuves  silencieuses,  mais  (écrasantes  )).  J'ai 

(1)  Sans  compter  (^iie  le  mot,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  voulait  dire 
forteresse,  et  non  colline,  sens(iue  lui  donne  le  Pseudo-Plutaniue. 
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parlé  de  la  médaille  de  fondation  de  la  colonie  portant  le  sj^m- 
bole  du  corbeau  (1).  M.  Steyert  me  reproche,  à  ce  propos,  de 
n'avoir  pas  signalé  les  autres  médailles  et  les  vases  figurés 
reproduisant  le  même  emblème,  non  plus  que  la  signification 
de  «  blason  parlant»  que  M.  Holder  et,  depuis  lors, M.  Hirschs- 
feld,  attribuent  à  la  présence  du  corbeau  sur  ces  monuments, 
eine  etyrnologische  Wappensage.  Assurément  rien  ne  m'au- 
rait été  plus  facile,  grâce  à  l'article  si  complet  de  M.  Holder 
sur  Lugwlimon,  que  de  citer  d'autres  monuments  où  figure 
le  corbeau  lyonnais.  Si  je  ne  l'ai  pas  fait,  c'est  que,  dans  un 
résumé,  j'estimais  qu'il  suflfisait  d'admettre  sans  discussion 
la  présence  du  corbeau  sur  le  plus  important  de  ces  monuments 
figurés:  ce  n'était  pas  fuir  l'objection.  Quant  au  a  blason  par- 
lant »,  je  savais  bien  que,  dans  la  pensée  de  M.  Holder, 
l'expression  ne  pouvait  désigner  qu'une  de  ces  erreurs  étymo- 
logiques comme  il  y  en  a  tant  chez  les  anciens.  Même  ainsi 
entendue,  je  me  permets  de  ne  pas  adopter  l'expression;  car, 
il  ne  me  semble  pas  que  le  corbeau  qui  est  représenté  sur  les 
médailles,  les  monnaies  d'Albinus  et  les  vases  figurés,  — - 
y  en  eût-il  môme  par  centaines,  —  soit  une  preuve  que  les 
Gaulois  et  les  Romains  lui  attribuaient  un  sens  étymologique. 
Tous  les  emblèmes  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut,  des  emblèmes 
étymologiques.  Est-ce  que  la  louve  des  monnaies  de  Rome, 
la  chouette  des  monnaies  d'Athènes,  le  crocodile  des  monnaies 
de  Nîmes  et  le  lion  des  monnaies  de  Marseille  prouvent  qu'il 
y  ait  de  la  louve,  de  la  chouette,  du  crocodile  et  du  lion  dans 
les  noms  de  Rome,  d'Athènes,  de  Nîmes  et  de  Marseille  (2), 
ou  bien  que  les  habitants  de  ces  diverses  villes  aient  eu  ou 
pu  avoir  cette  illusion  étymologique?  On  ne  peut  rien 
conclure  d'un  emblème,  pris  en  lui  -  même,  en  faveur 
de  l'étymologie  d'un  nom  de  ville,  puisque  cet  emblème 
peut  avoir,  et  a  même,  bien  habituellement,  un  autre 
sens.  C'est  l'étymologie  connue  qui  détermine  le  sens 
étymologique  de  l'emblème;  ce  n'est  pas  de  l'emblème  qu'on 
remonte  à  l'étymologie.  Comme  il  a  été  établi  que  le  sens  de 
ÀoS/M  n'est  rien  moins  que  certain,  il  s'ensuit  qu'en  voulant 

(1)  M.  steyert  ne  veut  pas  de  cette  expression  «médaille  de  fondation»; 
je  ne  suis  pas  le  premier  à  l'employer,  et  je  la  trouve  suffisamment  exacte, 
puisque,  si  elle  n'est  pas  contemporaine  de  la  fondation,  elle  la  figure. 

(2)  C'est  l'argument  topique  et  décisif  qu'opposait  Clair  Tisseur,  en  1887, 
à  la  prétention  de  démontrer  l'étymologie  de  Lyon  par  son  emblème. 
Rev,  du  Lyon.^  5*  sér.,  111,  p.  119. 
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prouver  le  sens  de  corbeau  par  lemblème  des  médailles  on 
aboutit  à  une  pétition  de  principe. 

On  peut  f(»rt  bien  admettre,  £Our  expliquer  la  présence  du 
cor1)eau  sur  les  monuments  lyonnais,  que  cet  oiseau  était  le 
symbole  de  Lugus,  ainsi  que  M.  Vachez  Ta  dit  avant  moi  (1), 
—  ce  que  j  ai  oublié  de  signaler  —  ou  bien  encore,  pour  une 
raison  quelconque,  religieuse  ou  autre,  le  symbole  de  Lw^r^/dw- 
non  (2),  comme  le  crocodile  Tétait  de  Nîmes.  Dès  lors  s'ex- 
plique, et  très  plausiblement,  la  naissance  de  l'étymologie  de 
lAujduno7i  «  colline  des  corbeaux  ».  Nous  avons  vu  que  Clito- 
phon  n  avait  pu  sans  doute  donner  cette  étymologîe  de  au- 
(Utu,  et  que  d'autre  part,  le  seul  ouvrage  qui  la  cite  d'après 
Clitophon,  est  généralement  considéré  comme  une  œuvre 
apocryphe.  Il  en  résulte  que  cette  étymologie  est  vraisem- 
blablement une  étymologie  forgée  par  le  Pseudo-Plutarquc 
et  mise  sur  le  compte  de  Clitophon,  à  une  époque  où  Lugu- 
clunum  était  contracté,  dans  l'écriture,  en  Lugdimum,  Voici 
comment  les  choses  ont  pu  —  sinon  dû  —  sepasser.  Le 
Pseudo  - Plularque  veut  expliqujr  ce  nom  de  Lagdumun: 
il  n'a  sous  les  yeux  qu*une  monnaie  ou  médaille  présentant, 
avec  ce  nom  contracté,  une  image  d'oiseau  où  il  croit  re- 
connaître un  corbeau.  Il  prend  l'image  pour  un  emblème 
étymologique,  et  sachant  vaguement  le  sens  de  diinum 
si  fréquent  dans  les  noms  de  villes  gauloises,  il  imagine  le 
sens  de  Lug  à  la  vue  du  corbeau,  et,  ignorant  quelle  est  la 
voyelle  disparue,  il  met  un  o  (Lugo)  au  lieu  d'un  u  {Lngu).  Je 
ne  présente  cette  explication  ni  comme  absolument  nouvelle 
ni  comme  certaine,  mais  comme  la  seule  qui  me  paraisse 
concilier  les  difficultés  qui  résultent,  pour  Tinterprétation  de 
Adïyof ,  et  de  la  philologie  et  de  l'histoire  littéraire.  C'est  ainsi, 
je  le  sais,  que  M.  Holder  explique  la  naissance  de  cette 
insoutenable  étymologie.  Clair  Tisseur  l'expliquait  presque 
de  même,  en  la  mettant  au  compte  de  Clitophon  (3).  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  croit  aussi  à  une  étymologie  forgée  au  i*''  siècle, 
tout  en  admettant  que  cette  étymologie  fautive  a  été  acceptée 
par  les  Gaulois  et  les  Romains  (4).  Il  est  plus  naturel  de 
supposer  que  l'étymologie  née,  chez  les  Grecs,  de  linterpré- 

-  ■-■■  ^,  .11  ■  _-■!■- iBi-ri  ^^         I  I    -m^u^m 

(1)  Rev.  du  Li/on.,  5*  sér.,  1,  p.  19 

(2)  Opinion  de  (Uair  Tisseur,  Bev.  du  Lyon.  5'  s.  III,  p.  120 

(3)  Ibid,  p.  120. 

(4)  Rev.  du  Li/on.,  5*.  s.,  III,  p.  107. 
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talion  de reinblème  de  Lyon,  est  restée  purement  livresque; 
rien,  absolument  rien,  ne  nous  oblige  à  croire  qu'elle  ait 
jamais  été  reçue  à  Lj'on,  aux  temps  anciens. 

Car  enfin,  si  A>î;y«f  au  sens  de  co-rbeau  a  été  connu  des 
Gaulois,  ce  ne  pouvait  être  un  mot  local  ;  il  devait  se  trouver 
partout  où  il  y  ados  LugdiiniDif,  c'est-à-dire,  ou  peu  s'en  faut, 
sur  toute  la  surface  du  monde  celtique  (i).  Conunent  se  fait- 
il  donc  qu'un  nom  familier,  conmie  un  nom  d'oiseau  très  com- 
mun, et  qui,  en  plus  quo  beaucoup  d'autres,  avait,  pour 
survivre,  l'appui  des  appellations  géographiques,  ait  si  com- 
plètement disparu  qu'oa  ne  le  retrouve  dans  aucune  langue 
néo-celtique,  tandis  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  dialectes 
le  nom  gaulois  du  corbeau,  b)*anos  ?  Ce  n'est  pas  l'avis  de 
M.  Steyert  ;  il  persiste  adiré  que  hig  est  resté  en  breton.  Ici, 
je  n'ai  qu'à  conter  une  courte  histoire,  hautement  instructive 
dans  la  querelle  présente. 

Donc,  en  1886,  M.  Steyert  avait  écrit,  dajis  la  Revue  du 
Lyon  na is  (2},  que  c  les  dictionnaires  celtiques  donnent  expres- 
sément à  Lug  le  sons  de  corbeau  en  irlandais  et  en  bas  breton  ». 
L'affirmation  était  catégorique,  et  sans  références.  Clair 
Tisseur,  intrigué,  interrogea  tous  les  dictionnaires  celtiques 
qu'il  put  rencontrer,  les  bons  et  les  autres.  Trois  mois  après 
l'article  de  M.  Steyert,  il  publia,  dans  la  même  Revue  (3),  les 
résultats  de  son  enquête.  Ces  résultats  étaient  écrasants  pour 
/«{/-corbeau  :  1^  Aucun  dictionnaire,  méritant  à  des  degrés 
divers  le  titre  de  dictionnaire  critique,  ne  signalait  un  lug- 
corbeau,  ni  «  en  irlandais  »,  ni  a  en  ancien  breton  »,  ni  en 
kymrique  ,  ni  en  gaélique,  ni  en  comique.  —  A  noter,  en 
particulier,  que,  pour  l'ancien  breton.  Clair  Tisseur  avait 
consulté  le  Dictionnaire  brefon-francais  et  français-bretou 
de  Le  Gonidec,  augmenté  piir  La  Villemarqué  (2  vol.  in-4, 
Saint-Brieuc,  1850)  sans  y  trouver  le  /«/7-corbeau.  2*»  Clair 
Tisseur  établissait  ensuite  que  certains  dictionnaires  de  la  fin 
du  xvra*  et  du  commencement  du  xix^  siècle  contenaient  bien 
ce  fameux  mot,  mais  qu'ils  ne  faisaient  «  très  vraisembla- 
blement »  que  copier  le  Dictionnaire  français-breton  du 
P.  Grégoire  de  Rostrenen  (1730),  qui  avait  donné  loug  ou  lug 
en  biis-breton,  mais  en  s'appuyant  «  précisément  sur  le  nom 

II)  M.  Rhys  en  signale  deux  pour  TAngteterre. 
I?)  5'  s.,  n,  p.  388. 
(3)  5'  s.,  Iir  p.  113. 
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de  Lugdamim  ».  D  où  Clair  Tisseur  concluait  avec  son  habi- 
tuelle finesse  :  c<  Prouver  par  les  dictionnaires  celtiques  que 
Glitophon  a  traduit  exactement  lug  par  corbeau,  c'est  donc 
prouver  Glitophon  par  Glitophon  ». 

M.  Steyert  n'aurait  pas  dû  oublier  celte  histoire  qui  n'est 
vieille  que  de  treize  ans.  Et  cependant,  voici  ce  qu'il  écrit 
aujourd'hui  :  «  Legonidec  a  consigné  ce  mot  dans  son  lexique 
(un  dictionnaire  in-4°),  non  pas  seulement  en  répétiint 
l'assertion  de  Glitophon,  comme  l'a  dit  Glair  Tisseur,  ce  qui 
du  reste  confirmerait  l'autorité  de  l'ancien  historien  (!),  s'il 
était  nécessaire  (?),  mais  en  produisant  un  autre  nom,  celui  de 
Goëtlogon.  J'y  ajouterai,  de  plus,  celui  d'un  chef  breton, 
Lugotorix^  lequel  ne  peut  s'expliquer  que  par  chef  des 
corbeaux  ».  A  la  lecture  de  ces  lignes,  j'ai  été  intrigué  à 
mon  tour,  plus  fortement  sans  doute  que  Glair  Tisseur.  Evi- 
demment, l'un  des  deux  n'avait  pas  su  lire  Le  Gonidec; 
pouvait-ce  être  Glair  Tisseur,  si  précis  d'ordinaire  et,  par 
surcroît,  un  linguiste  ?  Il  m'a  fallu  vérifier.  —  Eh  bien,  non  ; 
hig,  au  sens  de  corbeau,  ne  se  trouve  pas  dans  Le  Gonidec, 
pas  plus  dans  la  première  édition  (Angoulême,  1821)  (1),  que 
dans  la  seconde,  augmentée  par  La  Villemarqué. 

La  méprise  est  forte,  mais  explicable.  D'une  part,  la  dé- 
monstration de  Glair  Tisseur  n'avait  pas  réussi  à  entiimer, 
chez  M.  Stoyort,  une  conviction  faite,  sans  doute,  d'après  des 
notes  où,  par  distraction,  le  nom  de  Le  Gonidec  avait  remplacé 
un  autre  nom  ;  d'autre  part,  n'ayant  pas  pris  la  peine  de  relire 
l'article  de  Glair  Tisseur,  il  a  opéré  sur  de  vagues  souvenirs  et 
mis  au  compte  de  Le  Gonidec  ce  que  Glair  Tisseur  avait  dit 
du  P.  Grégoire.  Je  ne  veux  pas  insister.  Ne  retenons  de  l'inci- 
dent qu'une  chose  :  c'est  qu'il  est  démontré,  une  fois  de  plus, 
qu'aucun  dictionnaire  critique  des  langues  néo-celtiques  ne 
contient  Zwgr-corbeau,  que  le  mot  a  été  forgé  au  xvm*  siècle 
cf  précisément  sur  le  nom  de  Lugdunum  »,  —  à  peu  près  comme 
l'ancien  y^oZyoç  —  et  qu'il  faut  le  laisser  enseveli  dans  les  \deux 
dictionnaires  où  il  n'aurait  jamais  dû  entrer.  Ge  n'est  pas  le 
nom  de  Coëtlogon  qui  peut  lui  donner  un  regain  de  vie,  attendu 
qu'on  en  peut  faire  sortir  tout  autre  chose  que  lug.  Quant  au 

(1)  M.  Delachenal,  le  savant  historien  de  Grémieu,  et  M.  Pabbé  Bouteyre, 
élève  (le  l'Ecole  des  Chartes,  ont  bien  voulu  me  rendre  le  service,  —  dont 
je  les  remercie,  —  d'examiner  la  1"  édition  à  la  Bibliothèque  Nationale  ; 
ils  ont  constaté  qu'elle  ne  renferme  pas  ^wçr-corbeau.  De  mon  côté,  j'ai 
fait  la  même  constatation  pour  la  2"  édition. 
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renfort  qu'apporte  à  lug  le  nom  de  Lugotorb\  cela  c'est  une 
trouvaille.  M.  Steyert  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  a  là  une  syllabe 
fo  bien  enibarrassante  ;  n'étant  pas  de  ceux  que  gêne  la  pho- 
nétique, il  traduit  bravement  par  «  chef  —  pourquoi  pas  roi? 
—  des  corbeaux  ».  Hélas,  il  s'est  trompé  de  classe  dans  le 
règne  animal,  et  son  Lugotorix  doit  se  ravaler  au  sens  de 
«  roi  des  souris  ». 

En  dernière  analyse,  l'existence  de  lugoH  au  sens  de  corbeau 
est  des  plus  problématiques.  Pour  lantiquité,  nous  n'avons 
que  le  témoignage  du  Pseudo-Plutarque  l'attribuant,  à  tort  ou 
à  raison,  —  bien  vraisemblablement  à  tort,  —  à  Glitophon;  et 
celui-ci  l'eùt-il  écrit,  qu'il  ne  l'aurait  pas,  bien  vraisemblable- 
mentjécrit  de  auditu.  Il  est  très  douteux  que  nos  ancêtres  aient 
considéré  le  corbeau  comme  un  emblème  étymologique,  et 
cela  même,  comme  l'a  bien  établi  M.d'ArboisdeJubainville(l), 
ne  sauverait  pas  l'étymologie  par  x^îy^f.  Quant  à  l'époque 
moderne,  il  est  certain  que  lug  n'a  nulle  part,  dans  les  langues 
néo-celliques,  le  sens  de  corbeau  et  qu'on  ne  l'a  retrouvé  dans 
aucun  document  littéraire,  ni  à  l'état  de  mot  simple,  ni  à  l'état 
de  mot  composé  ou  dérivé. 

Pour  achever  la  démonstration,  voyons  si  la  multiplicité  des 
Liigdunum  (2),  s'expHque  mieux  avec  A<»vy«  qu'avec 
Liigiis.  M.  Steyert  le  croit  et  cherche  à  établir  que  les  oiseaux 
ont  joué  un  rôle  assez  important  dans  notre  toponomastique. 
Il  trouverait  aisément  une  trentaine  de  Monffalcon  ou  Mont- 
faucon  en  France.  Sans  doute,  mais  ces  noms  ne  viennent-ils 
pas  du  nom  d'homme  Falco^onis,  si  fréquent  au  moyen  âge 
et  toujours  vivant,  comme  Montarnaud  vient  de  Mofitem 
Arnaldi^  Montauban  de  Montent  Alf?ani,  Montjean,  Mont- 
martin  et  tant  d'autres?  En  ce  qui  concerne  le  corbeau,  il  y  a 
une  difficulté  constatée  par  M.  Steyert  :  les  corbeaux 
manquent  à  la  nomenclature  moderne.  Qu'à  cela  ne  tienne  : 
«  C'est  que,  dit-il,  ces  oiseaux  sont  devenus  plus  rares  qu'à 
l'époque  gauloise  ».  Et  voilà  pourquoi  il  y  avait  tant  de 
Lugdunuïii  à  l'époque  gauloise,  et  point  de  Montcorbeati 

(1)  Rev.  du  Lyon.,  5'  s.,  III,  p.  VO. 

{2)  M.  Holder  en  signale  16,  soit  avec  certitude,  soit  avec  plus  ou  moins 
de  probabilité.  M.  A.  Thomas  vient  de  démontrer  quMl  faut  probablement 
éliminer  Loudifn  (Vienne),  que  les  anciennes  formes  du  nom  rattachent 
à  *  Laficidiinum,  forteresse  d'un  Laucus.  Mais  par  contre,  il  fait  rentrer 
dans  la  liste  le  nom  de  Loin  (commune  de  Savigné,  Vienne)  (Revue 
celtique,  XX,  p.  441-2). 
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aujourd'hui!  Au  lieu  d'aller  chercher  des  analogies  en  Portu- 
gal, en  Allemagne  (1)  ou  en  pays  slave,  ce  qui  fait  peu  de 
chose  à  la  question,  il  aurait  mieux  valu  voir  sll  y  a,  dans  le 
monde  celtique,  des  noms  do  lieux  composés  avec  des  noms 
d'oiseaux  pour  premier  terme  et  diinuin  ou  dmnun  pour 
second  terme;  ce  qui,  en  dehors  du  moins  de  la  question 
grammaticale,  lavoriserait  son  interprétation  do  Lugiltoiuïn. 
M.  Steyert  n'y  a  pas  songé,  ou  bien  a  vite  compris  que  cela  ne 
le  mènerait  pas  loin,  ou  plutôt  plus  loin  qu'il  ne  voudrait.  Il 
serait  obligé  de  convenir  que  xoïy»?,  dans  un  nom  de  ville 
ainsi  composé,  est  une  singulière  exception  (2),  et  d'autant  plus 
surprenante  que  le  nom  de  Lugdnnum  se  rencontre  plus 
souvent  (3). 

Au  contraire,  avec  Lugus,  point  de  difficulté,  poisqu'il  s'agit 
d'un  dieu  et,  assez  vraisemblablement,  de  Mercure;  la  popu- 
larité de  son  culte  explique  naturellement  le  grand  nombre  de 
villes  ou  villages  placés  sous  sa  protection.  A  cela,  M.  Steyert 
répond  que  les  Gaulois,  avant  la  conquête,  — tout  comme  les 
Romains,  —  n'ont  pu  donner  des  noms  de  dieux  à  leurs  villes. 
Laissons  les  Romains  :  est-ce  que  M.  Steyert  oublie  le  nom 
(VHercHlanu)^,  porté  par  deux  villes  d'Italie  fondées  bien 
a\(\ni  Lugiid un  Km,  ou  bien  contesterait-il  que  ce  soit  là  un 

(1)  Je  me  suis  adressé  à  M.  Holder,  pour  avoir,. sur  les  nc»ns  de 
Rçtbensberg^  Rabensteiii  allégués  par  M.  Sleyed  comme  noms  de  lieux 
tirés  d'un  nom  d'oiseau,  l'avis  d'un  homme  dont  personne  ne  contestera 
la  compétence,  il  a  bien  voulu  me  répondre  avec  sa  grande  obligeance  : 
«  En  Allemagne,  on  a  plusieurs  Ifrmnnesberg,  au  ix*  siècle  =  Hraba- 
nesbeyg  (montagne  de  Hrahau  =  corbeau;  cf.  Urabanus  Maurus); 
Ravetispurg,  Rabenstein  \xv  %.)\  j'y  vois  du  nom  propre  (d'homme) 
et  non  pas  de  l'oiseau  ». 

cZ)  Je  ne  connais  que  Branochinum  (auj.  Brancaster,  Angl.),qui  pour- 
rait faire  songer  à  un  nom  d'oiseau;  mais  la  comparaison  de  ce  nom 
arec  Braniacus,  Brannogeiiios^  Braff/?ovfces,  Branoscns,  oblige  à  y 
^•oir  un  nom  d*homme  Branos  i=  le  corbeau). 

(3)  M.  Steyert  me  reproche  un  énorme  paralogisme  pour  avoir  dit^ 
après  d'autres,  qu'il  serait  absurde  de  supposer  à  l'origine  de  tant  de 
Lugcitminn,  un  heureux  augure  tiré  des  corbeaux,  comme  dans  la 
légende  du  Pseudo-Plularque.  M.  Steyert  a  vu  un  raisonnement  par 
déduction  dans  un  raisonnement  par  induction.  J'estime  que  Tinduclion 
était  légitime.  Si  le  corbeau  pouvait  donner  son  nom,  par  le  simple  fait 
de  sa  fréquence, à  des  lieux  d'abord  inhabités,  il  ne  pouvait  le  faire  pour 
les  lieux  habités  que  par  une  raison  d'ordre  l'eligieux.  Ce  trait,  étant 
essentiellement  caractéristique,  peut  s'étendre,  sans  paralogisme,  aux 
cas  analogues. 
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nom  bien  latin  dérivé  de  YHenndes  latin?  Et,  chez  les  Grecs, 
les  noms  divins  n'abondent-ils  pas  dans  leur  nomenclature 
teponymique?  Il  y  en  a  toujours  sur  nos  côtes  avec  le  nom  de- 
Monaco  (le  port  d'Hercule  Mmiœcos),  Il  tire  im  argument  de^ 
ce  fait  qu'aucune  ville  ne  porte  les  noms  des  «  trois  grands 
dieux  Teut  (!),  Esus  et  Taranis  ».  Notons  que  cet  argument 
analogique,  reposant  d'ailleurs  sur  i»ne  conception  inexacte 
(ie  l'importance  des  dieux  mis  en  cause  n'est  que  négatif 
et  tombe  devant  les  faits.  Ne  trouve-t-on  pas,  dans  le 
monde  celtique,  Camidoclunum  (forteresse  du  Mars  gaulois 
Camulos),  NeHmtmcfus  (champ  du  dieu  Nerios,  auj.  Néris). 
Beli&iûius  (dérivé  de  la  Minerve  gauloise  Belisama,  auj, 
lîlismes  et  Blesmes),  Belna  (dérivé  de  l'Apollon  gaulois 
Belenos,  auj.  BeauûiC)  et  d'autres  encore?  Il  est  bien  vraisem- 
blable que  ces  noms,  —  c'est  certain  pour  Camulodiinmn^  — 
sont  antérieui^  à  la  romanisation  du  pays,  époque  où  l'on 
recourait  si  volontiers,  non  aux  dieux  natioaaux,  mais  aux 
dieux  ou  empereurs  romains  {Libei^umwtr  auj.  Liverdun,^ 
Aufjiistodunum,  CaesaèHxlunum,  Flaviot»ng0i^^ic,)\  d'ailleurs,, 
si  quelques  celtisants  considèrent  quelques-uns  de  ces  noms 
comme  dérivés  d'un  nom  d'homme  emprunté  au  nom  d'un 
,  dieu,  M.  Sleyert  s'est  interdit  ce  moyen  de  contester  les  éty- 
mologies  précédentes  en  refusant  de  reconniûtre,  dans  les 
noms  de  lieux  celtiques,  des  noms  de  proprié taii'es. 

Pour  lui,  du  reste,  les  noms  de  lieux  où  eatre  le  nom  d' une- 
divinité  doivent  leur  appelUvtion,  non  pas  au  dieu  lui-même^ 
mais  à  un  monument,  statue  ou  temple,  qui  lui  était  consacré; 
et,  comme,  à  l'époque  de  la  fondation  de  Lugudunum,  «  l'ancien 
culte  gaulois  n'admettait  ni  temples,  ni  statues,  on  comprend 
que  les  noms  de  ce  genre  ont  dû  être  alors  très  rares  avant  la 
conquête  ».  Ce  très  vares  est  plus  prudent  que  logique  ;  le 
raisonnement  de  M.  Steyert  devraii  oonclure  à  l'impossibilité 
absolue  des  noms  do  ce  genre  à  cette  époque.  Les  promisses 
sont-elles  bien  sures,  et  n'oublie-t-il  pas  le  texte  de  César  {de 
B.  GaL,  VI,  17)  où  il  est  dit,  précisément,  que  Mercure,  — 
peut-être  Lugus,  —  a  beaucoup  de  sbnulacra  (sinon  des 
sUitues,  au  moins  des  monuments  analogues  aux  *Bj^«i-* 
des  Grecs)  érigés  en  son  honneur  :  Hujus  (Mercurii)  siint 
ptif ri i na  s^inmlacirt?  Comme  exempre  de  localité  dénommée 
par  un  édicule,  il  cite  Anse^  nom  sorti,  prétend-il,  de  Asa 
Paulini,  et  plus  tard  Aiisci^  «  d'un  autel  qu'y  avait  érigé  un 
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nommé  Paulin.»  Et  comme  je  n'ai  pas  rappelé  cette  élymologie 
qu'il  avait  citée  dans  son  Histoire  de  Lyon,  il  se  demande  si, 
de  ma  part,  le  silence  est  du  dédain  ou  une  approbation  tacite  : 
car,  ajoute-t-il,  «  il  ne  m'a  jamais  cité  que  pour  m'infliger  un 
blâme  ».  Puisqu'il  voit  des  blâmes  dans  toutes  mes  critiques, 
oh  bien,  il  en  aurait  eu  un  de  plus  à  me  reprocher.  Cette 
étymologie  doit  être  rejetée,  pour  trois  raisons,  absolument 
décisives  aux  yeux  des  romanistes  :  1°  Asa^  au  temps  présumé 
de  ce  Paulinus,  sûrement  à  l'époque  gallo-romaine,  ne  pouvait 
être  ara;  il  y  avait  des  siècles  que  la  loi  du  rhotacisme  avait 
achevé  son  œuvre  (1);  donc,  à  l'époque  de  Paulinus,  personne 
ne  pouvait  prononcer  osa  pour  ara;  2*»  Asa  ne  pouvait  phoné- 
tiquement devenir  ansa;  la  nasalisation  de  a  ne  se  fait  pas 
dans  ces  conditions,  c'est  même  l'inverse  qui  se  produit  dans 
le  latin  populaire  ;  3°  Ansa,  eût-il  existé,  ne  serait  pas,  phoné- 
tiquement, devenu  Anse  mais  Ase  (2).  Gela  fait,  conlre  cette 
étymologie,  trois  impossibilités  phonétiques  bien  comptées  et 
incontestables  :  donc  étymologie  «  inadmissible  ».  Il  n'y  en  a 
qu'une  qui  ait  quelque  probabilité;  c'est  celle  que  propose 
M.  d'Arbois  de  Jubain ville  en  dérivant  Anse  de  *A 7? ^//i  (pro- 
priété d'un  Antius)  (3). 
Résumons  toute  cette  discussion. 
L'étymologie  de  Lyon  par  AoSya?  a  contre  elle  : 
1°  Une  impossibilité  grammaticale  ;  2°  une  invraisemblance 
historique,  puisque  l'existence  de  A«îo«f  -  corbeau  est, 
somme  toute,  des  plus  invraisemblables. 
Au  contraire,  l'étymologie  par  Lugus  a  pour  elle  : 
1°  La  certitude  grammaticale;  2«  une  vraisemblance  his- 
torique suffisante,  puisque  Lugus,  quoique  ne  s'étant  pas 
rencontré  au  singulier,  se  déduit  nécessairement  —  quelque 
sens  qu'on  lui  donne  —  de  Luc/oves  et  que,  au  surplus,  son 
identification  avec  le  Mercure  gaulois  reste  assez  vraisem- 
blable. Ajoutons,  comme  preuve  subsidiaire,  que  la  multipli- 

Il  , ,  ^ 

(DM.  Joret  a  établi  que  le  changement  de  s  intervocalique  en  r  dans 
les  mots  latins  était  vraisemblabiemenl  achevé  vers  340  av.  J.-C.  [de 
Rhotacfsmo  in  indo-europaeis  linguis,  p.  27). 

(2)  Qu'on  n'invoque  pas,  à  rencontre,  le  mot  français  anse;c^esi  un 
mot  savant,  non  populaire,  emprunté  au  latin.  Dans  le  latin  i)opulaire, 
Va  avant  s  tombe  :  main)  sum-mas;me  (n)  sis-meis,  tnois;  in  (n)sula- 
isle,  (le. 

(3)  Recherches  sur  ïapropr.,  fonc,  p.  378. 
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cité  des  lAigUuniun  en  pays  celtique  s'explique  mieux  avec 
Lugiis  qu'avec  >^wyoç. 

A-t-on,  dès  lors,  le  droit  d'hésiter  entre  les  deux  étymo- 
logies  ?  Allons  plus  loin  :  Supposons  qu'au  point  de  vue  histo- 
rique les  conditions  ne  soient  pas  plus  favorables  à  Lugus 
qu'à  A«3y«f ,  que  tous  deux  soient  incertains  au  même  degré  — 
ce  que  pour  mon  compte  je  n'admets  pas.  —  Même  dans  ce 
cas,  le  principe  primordial  de  toute  étymologie,  rappelé  au 
début  do  cette  discussion,  ferait  un  devoir  de  préférer  l'étymo- 
logie  conforme  aux  lois  de  la  grammaire  à  celle  qui  les  viole. 

M.  Steyert  ne  craint  pas  d'écrire  :  «  J'affirme,  même  sans 
avoir  pu  le  vérifier  (!),  qu'il  n'y  a  pas,  dans  le  dictionnaire  de 
Holder,  une  seule  étymologie  celtique  aussi  bien  prouvée  que 
celle  de  Liiguclunum  (par  xoh^f)-  »  A  cette  affirmation,  après 
laquelle  iln'aplusledroitd'en  trouver  chez  personne  de  «  témé- 
raires »  et  de  «  tranchantes  »,  je  réponds  en  affirmant  à  mon 
tour,  mais  après  l'avoir  vérifié,  que  les  étymologies  mieux 
prouvées  que  celle-là  —  qui  ne  peut  l'être  —  se  rencontrent, 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Holder,  par  centaines. 

J'ajouterai,  pour  conclure,  qu'à  l'heure  actuelle,  je  ne  con- 
nais pas  un  spécialiste  des  études  celtiques  ou  romanes  qui 
soutienne  l'étymologie  dont  M.  Steyert  se  fait  le  défenseur; 
je  vois,  au  contraire,  l'étymologie  par  Lugus,  quelque  sons 
qu'on  donne  au  nom  divin,  admise  de  spécialistes  très  auto- 
risés comme  la  plus  vraisemblable  et  la  seule  qui  puisse  se 
défendre  «  dans  l'état  actuel  des  connaissances  celtiques  ». 
La  préférence  que  vient  de  lui  accorder  le  grand  épigra- 
phiste,  M.  Hirschfeld,  si  particulièrement  au  courant  des 
antiquités  lyonnaises,  prouve  bien  que  l'archéologie  la  mieux 
informée  n'a  pas  d'objection  sérieuse  à  élever  contre  elle. 

On  ne  peut  donc  considérer  comme  étymologie  scientifique 
de  Luguduniun  que  celle  qui  y  reconnaît  Lugus,  nom  du 
Mercure  gaulois,  ou  d'une  divinilé  quelconque  ou  même,  si 
l'on  veut,  nom  d'homme  emprunté  à  cette  divinité  (1).  Lugus 

(1)  Je  ne  m*inquiète  pas  de  savoir  si  tous  ceux  qui  expliquent  LuijK- 
dunion  par  Lu^s  identifient  Lugus  avec  Mercure  ;  je  ne  constate  que 
le  fait  de  Texplication.  C'est  Tessentiel.  M.  G.  Dottin,  qui  n'a  pas  grande 
conllance  dans  cette  identification,  admet  cependant  Lugus  dans  Lugu- 
dunuffi,  au  moins  comme  le  nom  d'un  homme,  ainsi  appelé  de  ce  dieu, 
quel  qu'il  soit  (Rev.  de  Vhist.  des  Religions,  XXXVIIl,  p.  14:3).  Ce  n'est 
qu'une  variante  de  l'étymologie  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  puis- 
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est  dans  Liifjuditnum  :  c'est  le  seul  point  démontré,  le  reste 
est  toujours  sujet  à  discussion. 


III.  —  Prétendues  étymologies  slaves. 

Dans  la  querelle  relative  à  l'étymologie  de  Lugudunum, 
M.  Steyert  n'était  que  paiiiellemeat  intéressé;  il  n'était  pas 
l'inventeur  de  l'étymologie  de  «  colline  de  corbeaux  »  qu'il 
avait  adoptée  dans  son  Histoirey  et  son  nom  n'avait  pas  été 
mentionné,  dans  naa  brochure,  au  sujet  de  cette  étymologie. 
Je  ne  l'ai  cité  nommément  qu'à  propos  de  quelques  étymo- 
logies dont  il  revendiquera  bon  droit,  la  paternité.  Une  des 
découvertes  dont  il  semble  le  plus  fier,  du  moins  clans  ce^ 
modeste  ordre  d'idées,  c'est  la  découverte  d'étymologies- 
slaves  en  notre  conti'ée  lyonnaise.  «  Il  me  reste,  écrit-il,  le 
mérite,  et  c'en  est  un,  d'avoir  découvert  ces  terres  ignorées  ». 
Aussi  a-t-il  été  particulièrement  sensible  aux  critiques  que 
j'avais  cru  pouvoir  et  devoir,  dans  une  pensée  exclusivement 
scientifique,  opposer  à  une  théorie  si  nouvelle.  Il  en  vient 
même,  au  sujet  de  ces  critiques,  à  écrire  le  mot  qui  n'est  pas 
mince  de  c<  probité  »,  mot  qu'exagère  encore  une  tragique 
précaution  oratoire.  J'aurais  manqué  à  la  «  probité  »  littéraire 
en  travestissant  sa  pensée. 

Je  suis  obligé  de  soumettre  le  cas  aux  u  lecteurs  impm-- 
tiaux  »,et,  pour  cela,  de  faire  ce  que  je  n'avais  pas  voulu  faire,, 
c'est-à-dire  de  discuter  la  thèse  historique  de  M.  Steyert  sur  la 
colonie  sarmate  étiiblie  en  Forez. 

Donc,  j'avais  écrit  que  c<  M.  Steyert,  pour  prouver  l'établis- 
sement d'une  colonie  sarmate  dans  le  pays  ségusiavc,  s'appuie 
sur  certains  noms  tels  que  Meys,  Pomeys,  Cublize,  auxquels 
il  attribue  une  étymologie  slave  »,  et  j'avais,  au  fur  et  à 
mesure  do  la  rencontre,  montré  le  mal  fondé  de  ces  dériva- 
tions slaves,  en  ce  qui  concerne  ces  trois  noms.  Là-dessus, 
M.  Steyert  m'accuse  :  1°  de  ne  présenter  l'établissement  d'une 
colonie  sarmate  dans  le  Forez  que  comme  une  hypothèse  qu'il 
cherche  à  appuyer  sur  l'étymologie,  tandis  que  c'est  «  la 
présence   certaine   des  établisvsenienls    sarmates    dans   la 

qu'elle  met  toujours  Lugus  à  la  base  de  Lu^^^udunum.  Le  nom  d'un 
homme  n'expliquerait  guère  le  grand  nombre  des  Lugudunum  ;  mieux 
vaut  donc  y  voir  le  nom  du  dieu  lui-m,ème. 
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jre  LyoTixiaise  »  qui  lui  avait  «  inspiré  l'idée  de  rechercher  si  » 
ces  Slaves  «  n'avaient  pas  laissé  des  traces  de  leur  présence 
dans  lonomastique  topographique  »; 2° d'avoir,  entre  les  éty- 
inologies  qu'il  donnait  pour  certaines  ©t  celles  qu'il  donnait 
pour  douteuses,  choisi  les  dernières  sims  dire  mot  des  autres, 
L^accusaitioiii  est  nette,  voyons  si  elle  est  fondée. 

1*^  C'est  vrai,  je  n'ai  vu  dans  rétablisseanent  des  Sarinates, 
en  Forez,  qu'une  hypothèse.  Avais-je  tort  ?  Oublions,  pour  le 
moment,  tes  nouvelles  explications  de  M,  Steyert^  et  repor- 
tons-nous à  son  Histoire^  le  seul  texte  qui  puisse  condamner 
ou  justifier  le  terme  de  «  colonie  supposée  »  dont  je  me  suis 
-servi.  Relisons-la  très  attentivement. 

Après  avoir  rappdé  que  la  Notifia  Dignitatmn  mentionne 
deux  tribus  sarmates  au  nord  de  la  Loire  et  quatre  dans  le 
s»d-est,  dont  Tune  dans  la  cité  do  Laagres  et  l'autre  dans  celle 
d'Autun,  il  ajoute  :  «  La  troisième  était  disséminée  dans  le 
district  des  Ségusiaves  dont  le  nom,  altéré  dans  le  document 
original  {per  t/nctum,  —  les  Ségusiaves  ne  formaient  plus 
ui^  cité,  —  Segolaunqrum  pour  Segnsiavorum)  est,  néan- 
iQoias,  très  reconnaissable,  surtout  si  Ton  tient  compte  de 
Tancienne  forme  des  lettres  ».  (Aussi  imprime-t-il  Segusior 
voriim  avec  1'^  ancienne  afin  qu'elle  ressemble  mieux  à  17  des 
manuscrits).  Quel  est  le  lecteur,  ayant  les  plus  élémentaii^es 
notions  de  critique  historique,  qui  puisse  voir  autre  chose 
qu'une  hypothèse  dans  une  assertion  qui  ne  s'étaie,  —  dans 
ÏHistoi/'e  de  Lyofi^  —  que  sur  une  ooîTection  de  texte,  sur 
Segiisiavofitm  mis  arbitrairement,  —  on  ne  disait  pas  pai* 
qui,  —  à  la  place  de  Segolaunorum  f  M.  Steyert  était  si  con- 
vaincu alors  du  caractère  hypothétique  de  cette  assertion  qn'il 
écrivait  immédiatement  après  :  «  Toujours  est-il  (je  souligne) 
que  le  séjour  prolongé  de  peuplades  de  race  slave  est  attesté 
cliez  nous  par  des  appellations  d'étymologie  non  douteuse  », 
Après  avoir  écrit  ces  lignes,  il  me  reproche  d'avoir  traité  sa 
colonie  slave  de  «  colonie  supposée  »  !  J'avais  donc  le  droit 
d'écrire  qu'il  cherchait  des  étymologies  slaves  pour  prouver 
rétablissement  d'une  colonie  sarmate  dans  le  pays  ségusiave. 
La  phrase  que  je  viens  de  citer  le  prouve  jusqu'à  l'évidence. 

Voilà,  pour  les  «  lecteurs  impartiaux  »;  un  point  réglé, 
j'espère. 

2°  Est-il  vrai  que  j'aie  affaibli  l'argumentation  de  M.  Steyert, 
en  laissant  de  côté  ses  étymologies  données  comme  certaines, 
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pour  ne  relever  que  celles  qu'il  donnait  comme  douteuses?  Ici 
son  raisonnement  est  particulièrement  subtil,  et  il  faut  exa- 
miner la  chose  de  très  près. 

Relisons  la  page  497  du  tome  I  de  son  Histoire.  Après  avoir 
dit  que  le  séjour  prolongé  des  Sarmates  ce  est  attesté  chez 
nous  par  des  appellations  d'étymologie  non  douteuse  (j^ 
marque  en  majuscules  les  expressions  indiquant  ou  semblant 
indiquer  la  certitude,  et  en  égyptiennes  celles  qui  expriment 
des  réserves),  il  ajoute  :  «  Il  ne  s'agit  pas  des  Sermezy,  Sar- 
masse  et  autres  noms  équivalents,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec 
les  Sarmates  (1)...;  mais  on  veut  parler  de  dénominations 
VRAIMENT  SLAVES.  AiNSi  daus  l'ancien  Roannais...,  Cublize 
(Kouplifz,  le  marché)  et  Ferreux,  primitivement  Previstus 
(pnvésfi,  transporter;  pHcésti,  amener  des  marchandises) 
sont  des  appellations  dont  il  n'est  guère  possible  de  trouver, 
dans  d'autres  langues,  une  étymologie  plus  évidente...  A 
l'appui  de  l'origine  étrangère  de  Cublize,  il  est  à  noter  qu'il 
s'y  trouvait  des  territoires  nommés,  l'un  Barbarieu  (terra  de 
Barba riaco),  l'autre  terre  Téfaliennç  (terra  Theotfaleiisis). 
En  Lyonnais,  deux  localités  portent  des  noms  à  physionomie 
slave  qui  feraient  croire  à  un  étiiblissement  sarmate.  Ce 
sont  Meys  et  Pomeys  :  l'une  est  nommée  en  latin  du  moyen 
âge  Madisus  (Matitza,  la  petite  mère,  au  figuré,  la  source)  et, 
en  effet,  la  source  de  la  Bré venue  vient  de  cet  endroit.  Cet 
unique  indice  serait  évidemment  insuffisant;  M.US  comment 
EXPLIQUER  l'étymologie  de  Pomeys  (Pomedius),  voisin  de 
Meys,  qui  ÊvmEMMENT  tire  son  nom  de  I'autre  localité,  et 
qui,  en  slave,  signifie  précisément  vers  Meys  (pOy\BVSyCO\\\TQ, 
le  long  do)  ?  » 

Il  faut  bien  remarquer  que  M.  Steyert  ne  cite  pas  d'autre 
nom  d'étymologie  soi-disant  slave  pour  le  Roannais  et  le 
Lyonnais  limitrophe  ;  les  noms  de  Dombes  et  de  Bresse 
donnés,  dans  le  paragraphe  suivant,  comme  également  slaves, 
n'ont  évidemment  rien  à  faire  avec  la  question  de  l'établisse- 
ment sarmate  du  Forez,  d'autant  plus  que  M.  Steyert  prend  la 
peine  de  nous  avertir  qu'ils  ne  proviennent  pas,  comme  les 
précédents,  de  colonies  sarmates  qui  auraient  été  installées 
dans  le  pays. 

Les  élymologies  de  Cublize,  Meys  et  Pomeys  sont-elles  pré- 


(1)  Rétracté,  t.  II,  p.  314. 
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sentées  ici  comme  certaines  ou  comme  douteuses?  elles  for- 
ment deux  groupes  :  Gublize,  associé  à  Ferreux,  pour  le  Roan- 
nais; Meys  et  Pomey s,  pour  le  Lyonnais.  De  part  et  d'autre,  on 
voit  bien  quelques  réserves,  mais  plus  apparentes  que  réelles. 
Pour  Gublize  et  Perreux,  que  signifient  ces  mots  :  «  Il  n'est 
guère  possible  de  trouver,  dans  d'autres  langues,  une  étymo- 
logie  plus  évidente  »,  quand  on  a  déclaré  que  c'étaient  des 
noms  «  vraiment  slaves  »?  Pour  Meys  et  Pomeys,  les  réserves 
semblent  plus  formelles,  puisqu'il  est  dit  qu'ils  ont  «  une  phy- 
sionomie slave  qui  ferait  croire  à  un  établissement  sarmate  », 
et  qu'on  ajoute,  quant  à  Meys,  que  le  voisinage  de  la  source 
de  la  Bré venue  «  serait  évidemment  un  indice  insuffisant  »  ; 
mais  la  suite  n'a-t-elle  pas  pour  but  de  montrer  que  Meys, 
non  évidemment  slave  par  lui-même,  reçoit  son  évidence 
d'étymologie  slave  de  l'évidence  de  cette  étymologie  dans  le 
nom  de  Pomeys  ?  Partout,  on  le  voit,  l'affirmation  étouffe  les 
réserves. 

Il  semble  bien,  d'ailleurs,  que  M.  Steyert  n'a  pas  grande 
confiance  dans  les  réserves  que  contiendrait  cette  page  ;  il  se 
rabat  sur  la  carte  de  la  page  550  du  tome  I  de  son  Histoire, 
assez  inexactement  reproduite  dans  son  Appendice.  Dans  la 
carte  de  son  Histoire,  il  marque  en  caractères  slaves  les  noms 
qu'il  considère  comme  certainement  slaves  et  en  majuscules 
soulignées  —  d'un  trait  —  ceux  qui  ne  le  sont  que  douteuse- 
ment.  Il  écrit,  dans  son  Appendice,  que  «  précisément  »  il  avait 
«  désigné  comme  telles  (douteuses)  Meys,  Pomeys  et  Gublize  ». 
Gomme  il  faut,  ici  du  moins,  lire  M.  Steyert  de  près  !  Ni  Meys, 
ni  Pomeys,  ni  Gublize  ne  sont  désignés  nettement  comme 
d'étymologie  douteuse  dans  la  carte  de  V Histoire.  Je  prie  le 
lecteur  de  s'y  reporter.  Il  verra  que  la  distinction,  alléguée 
aujourd'hui,  concerne  très  particulièrement  les  noms  de 
la  «  frontière  alamano-franco-burgonde  »,  ou  plutôt  du  territoire 
alaman  avant  476,  soit  de  la  Bresse,  de  la  Franche-Gomté  et, 
accessoirement,  de  la  Savoie  :  en  Bresse,  on  voit  écrits  en 
caractères  slaves  les  noms  de  Dombes  et  de  Bresse,  et,  en 
majuscules  soulignées  ceux  des  deux  Gormoz  et  de  Varey  ; 
en  Franche-Gomté,  les  noms  de  Scoting  et  de  Varesque  en 
caractères  slaves;  en  Savoie,  le  nom  de  Zavoda  (=  Savoie), 
en  caractères  slaves.  Regardez  en  face  les  noms  de  Gublize, 
Meys  et  Pomeys  (1)  :  ils  sont  bien  en  majuscules,  comme  les 

1)  Hecherc fies,  sur  lapropr..  foncière^  p.  402. 
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Tioms  de  Roanne  et  de  Feurs,  mais  non  en  majuscules  souh- 
g'nées  d'nn  trait.  Donc,  comme  ils  ne  portent  aucAine  marque, 
ni  celle  de  la  certitude,  ni  œllo  du  doute,  le  lecteur  doit  les 
<*roire  hors  de  cause  et  leur  laisser  la  certitude  d'étymologie 
slave  qui  leur  a  été  attribuée  à  la  page  497.  C'est  ce  que  j'ai 
fait,  (-ar  enfin,  de  deux  choses  lune  :  ou  M.  Steyert,  en  ne  les 
soulignant  pas,  maintient  purement  et  simplement  Texplica- 
tion  qu'il  en  a  donnée,  ou  bien  il  la  rétracte  en  entier,  en 
leur  attribuant  dans  sa  carte  une  étymologie  analogue  à 
eelles  de  Roanne  et  de  Feurs  —  sembla*lement  imprimés 
—  c'est-à-dire  une  étymologie  celtique  ou  gîillo-romaine. 
A  qui  la  pensée  de  la  seconde  alternative  pourrait-elle  bien 
venir?  Si  je  me  suis  fait  illusion,  on  conviendra  que  l'illusion 
-était  bien  naturelle  ;  pour  moi,  je  pense  qu'elle  était  inévitable. 
Reste  le  reproche  d'avoir  c  par  un  silenee  calculé,  des 
omissions  volontaires  »,  présenté  M.  Steyert  à  mes  lecteurs 
«  comme  un  ignorant  systématique  et  présomptueux,  qui  pré- 
tend imposer  les  rêveries  d'une  imagination  dévoyée  ».  Gela, 
-c'est  son  commentîiire  à  lui;  je  m'étais  borné  à  critiquer, 
<;omme  j'en  avais  le  droit,  les  étymologies  directement  allé- 
guées comme  preuve  d'un  établissement  sarmate  en  Forex. 
Des  quatre  noms  signalés  à  ce  titre,  j'ai  laissé  de  côté  Penxîux, 
par  la  raison  qu'il  en  avait  rétracté  dsuis  la  suite  Fidentificii- 
tion  avec  Ppeoistm  (t  IT,  p,  314).  Quant  à  Barbarieu  et  à 
la  tenxi  Theotfalensis,  je  n'avais  pas  cru  nécessaire  de  les 
-discuter,  n'y  voyant  pas  du  tout  l'appui  qu'ils  peuvent  prêter 
à  l'origine  soi-disant  étrangère  de  Cubliîse.  Le  premier,  comme 
tous  les  Ba^'banacHs  de  France  (une  demi-douraine),  n'est  pas 
la  «  terre  du  Barbai'c  »,  mais,  suivant  la  doctrine  de  M.  d'Arbois 
•de  Jubainville,  la  «  propriété  d'un  Barbarius  »,  gentilice  qui  a 
été  constaté  en  Italie  et  tout  près  de  Lyon,  à  Valence  (1).  Le 
«econd  se  rattache  bien  à  Taifali  ;  mais  au  lieu  de  désigner 
une  Taifalia^  un  établissement  de  ToJfaii,  comme  Tiffduges, 
e»n  Poitou,  le  mot  ne  me  semble  indiquer  que  la  <c  terre  d'un 
Taifalus  »,  pour  deux  raisons  :  l**  une  raison  historique  :  la 
Xotifia  Dignitatum,  si  précise  dans  la  mention  des  colonies 
militaires  de  Barbares,  ne  signale  les  Taifali  comme  associés 
aux  Sarmates  qu'en  Poitou  ;  M.  Steyert  ne  peut  pas,  en  bonne 


(1)  Le  nom  de  Perreux  présente  une  vague  trace  de  ligne  coudra  à  angle 
droit  ;  c'est  sans  doute  une  bavure  typographique,  en  tout  cas  pas  une 
ligne  simple  et  nette  comme  sous  les  noms  de  Cormoz  et  de  Varev. 
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critique,  en  tirer  cette  conclusion  :  «  Il  était  donc  naturel  de 
les  voir  chez  nous,  et  leur  présence  signalée  dans  la  vallée  du 
haut  Reins  confirmait  celle  des  Sarmates.  »  C'est  une  nouvelle 
conjecture  (1),  non  justifiée  par  Tétude  attentive  do  la  Xotitia, 
et  qui  est  alléguée  pour  appuyer  une  autre  conjecture  ;  2^  une 
raison  phonétique  :  s'il  s'agissait  d  une  TaifaUn,  la  terre  se 
serait  appelée  régulièrement  Theotfaliensis  et  non  Theotfa- 
lensis.  D'où  la  conclusion,  conforme  à  la  grammaire  comme 
aux  renseignements  fournis  par  la  Notifia,  que  c  était  vraisem- 
blablement la  propriété  d'un  Taifalus,  venu  du  Poitou  (2). 
Est-ce  que  les  noms  de  \\q\\\  HispaniacuSy  Romanants,  Ger- 
hia7iaci(s,  Villa  Scotia  (3),  Ambariacus,  etc.,  supposent,  dans, 
les  pays  ainsi  dénommés,  un  établissement  d'Espagnols,  do 
Romains,  de  Germains,  de  Scots  et  d'Ambarres  ?  Non,  mais 
tout  simplement  la  propriété  —  comme  point  de  départ  —  d'un 
personnage  à  nom  ethnique  :  l'Espagnol,  le  Romain,  le  Ger- 
main, le  Scot,  l'Ambarre.  Il  ne  doit  pas  en  être  autrement  de 
cette  te?'ra  Theotfalensis  ;  c'est,  bien  vraisemblablement,  la 
erre  d'un  raZ/W/m-,  ainsi  dénommé  ou  surnommé  de  son  pays 
d  origine,  la  Taifalia  du  Poitou. 

J'ai  montré  en  toute  loyauté  :  d'une  part,  l'accusation  de 
M.Steyert  etla  façon  dont  il  la  motive;  d'autre  part,  les  raisons 
qui  m'avaient  fait  écrire  ce  que  j'ai  écrit.  Je  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  juger,  on  pleine  connaissance  de  cause,  si  j'ai  man- 
qué aux  devoirs  de  la  «  probité  »  littéraire.  Je  ne  suis  pas 
inquiet  et  je  suis  sûr,  en  tout  cas,  qu'on  me  reconnaîtra  cette 
sorte  de  «  probité  »  qui  consiste  à  citer  ses  sources  et  à  les 
citer  avec  précision,  de  façon  à  mettre  les  lecteurs  à  même  de 
vous  contrôler  aisément. 

Rentrons  vite  dans  les  questions  de  pure  philologie,  les 
seules  qui  eussent  dû,  apparemment,  être  soulevées.  En  prin- 
cipe, j'aurais  eu  tort  de  paraître  contestera  une  peuplade  bar- 
il) On  verra  quel  est,  probablement,  d'après  le  vrai  texte  de  la  yotitia^ 
le  peuple  associé  aux  Sarmates  dans  le  Forez. 

<2)  Un  siècle  et  demi  après  rétablissement  des  Taifali  en  Poitou,  on 
trouve  à  Tours  un  prêtre,  saint  Sénoch,  originaire  de  la  Taifalia  du 
Poitou;  S.  Grég.  de  Tours,  de  Vit.  Patr.^  15  :  «  Beatua  Se/ioch^  gefde 
Theifalus  Pictavi  p'agi  quem  Theifaliam  vocatit^  oridndua  fuit  ».  — 
Au  xir  siècle,  on  trouve,  dans  le  Viennois,  un  Jean  Tifauz  <cas  sujet),  — 
Tlfant  (casrég.),  dont  le  nom  semble  bien  indiquer  le  descendant  d'un 
Taifaliis  (U.  Chevalier,  Cart.  de  Bonnevaujc,  n"  105  et  107,  a.  1190). 
(3)  A.  Bruel,  Chartes  de  Cluny,  1, 539. 
T.  XVI.,  N*  2.  —  Janvier  1900.  12 
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bare,  établie  chez  nousaucominencoment  du  v*  siècle,  la  pos- 
sibilité de  laisser  à  une  localité,  non  pas  un.  nom  propre 
d'homme  ou  de  peuple,  mais  un  nom  commun  de  sa  langue, 
tel  que  kouplitz,  matitza,  le  préfixe  po.  Ce  que  j'ai  supposé, 
c'est  ce  qu'admettent  en  général  ceux  qui  se  sont  occupés 
depuis  cinquante  ans  des  origines  de  notre  histoire  nationale 
et  de  noire  langue,  à  savoir  que  tous  les  Barbai'cs  qui  se  sont 
installés  en  Gaule,  comme  ceux  qui  s'installèrent  en  Italie, 
subirent  tout  d'abord  l'ascendant  d'une  civilisation  supérieure, 
à  commencer  par  la  langue.  Les  Sa rmates  «  ne  devenaient  piis 
aphones  en  franchissant  nos  frontières  »,  observe  finement 
M.  Steyert.  Apparemment,  mais  s'ils  ne  devenaient  pas  muets, 
ils  ne  devenaient  pas  sourds  non  plus.  Minorité  disséminée  au 
milieu  de  nos  Gallo-Romains,  ils  ne  pouvaient  songer  à  imposer 
leur  langue  poui'  les  relations  nécessaires  de  la  vie  ;  ils  durent 
n'avoir  rien  de  plus  pressé  que  d'apprendre  celle  des  pays  où 
ils  s'établissaient.  Qu'on  se  figure  une  colonie  de  Slaves  se 
fixant  actueUement  sur  mi  point  quelconque  de  notre  territoire  ; 
combien  faudrait-il  djc  générations  pom*  que  cette  colonie 
parlât  français  ?  M.  Steyert   a-t-il  raison  d'aflftrmer  que  les 
Germains,  Slaves  et  autres^  «  moins  prompts  à  la  servitude 
que  les  Gaulois,  conservaient  encore  leur  laogiige  national 
alors  que  ceux-ci  avaient   depuis  longtemps  rejeté  le  cel- 
tique »  ?  Evidemment,  ils  pouvaient  parler  encore  leur  langue 
respective,  quand  les  Gaulois  ne  parlaient  plus  celtique,  puisque 
lorsqu  ils  s'établirent  chez  nous,  le  celtique  ne  pouvait  plus 
être  parlé  que  dans  des  coins  éloignés  de  tout  centre  cultivé. 
Ce  qu'il  faudrait  démontrer,  ■—  et  ce  que  M.  Steyert  ne  fiût  pas, 
—  c'est  que  les  Slaves  résistèrent  plus  longtempsà  l'ascendant 
du  latin  vulgaire  que  les  Gaulois  ne  l'avaient  fait  eux-mêoies. 
Je  n'en  crois  rien,  et,  j'imagine  que  le  Taifale  saint  Sénoch, 
prêtre  de  Tours,  vers  550,  —  un  siècle  et  demi  après  la  fonda- 
tion de  Tiffauges,  —  n'avait  pas  eu  à  désapprendre  le  slave 
pour  apprendre  le  latin. 

L'examen  du  matériel  de  la  langue  ne  peut  que.  confinner 
ces  inductions  de  Thistoire.  A-t-on  signalé,  en  France  ou  dans 
ritalie  du  Nord,  —  où  il  y  eut  tant  de  colonies  sarmates  à 
la  fin  du  IV*  siècle,  — ■  un  apport  plus  ou  moins  important  de 
la  langue  slave  dans  le   lexique  frmiçais   ou   italien   (1)?. 

(1)  Les  mots  italiens  de  racine  slave,  tels  que  razza  peut-être,  passé  de 
ritalien  en  français  sous  la  forme  race,  venaient  sans  doute  du  nord-est, 
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Les  Sarmates,  dès  le  iv«  siècle,  ont  dû  apprendre  le  latin  vulr 
gaire  parié  autour  deux.  S'ils  s  établissaient  on  un  pays  déjà 
dénommé,  Tancien  nom  devait  se  maintenir  ;  si  le  pays  était 
inhabité  et  sans  nom,  il  pouvait  être  désigné  par  eux  ou  plutôt 
par  les  Gallo*Romains  d'un  nom  ethnique,,  tel  que  SarnuUia^ 
Saumaise,  Taifalia,  Tiffauges,Arir77*caiM7»a^2m,  Marmagne;ou 
même  ces  Barbares,  à  l'instar  des  Gallo-Romains^  pouvaient 
lui  donner  le  nom  d'un  chef  ou  propriétaire  con^dérable.  C'est 
ainsi  qu'après  l'établissement  autrement  important  des  Bur- 
gondes,  les  noms  d'origine  burgonde,  en  général,  sont  des 
noms  de  personnes  burgondes  (1);  en  particulier,  les  nom» 
en  ingo-ingay  comme  l'a  bien  déoiontré  M.  Philipoû,  sont  des 
noms  de  personnes  à  suffixe  patronymique.  Je  n'ai  pas  eu  et  je 
n'aurai  pas  la  témérité  de  soutenir  a  pyiovi  que  les  Sarmates 
n'ont  pu  imposer  aucun  nom  commun  à  leurs  élablissemeiU&^. 
mais,,  à  raison  du  peu  de  probabilité  de  ce  procédé  chez  des 
Barbares  installés  en  Gaule  et  pi^ssés  d'en  apprendre  la. 
hingue,  celui  qui  le  prétend  doit  le  démontrer.  Et  pour  le  dé- 
montrer, il  ne  suffit  pas  do  trouver  dans  les  Radiées,  lingtme. 
pakieo-  slowenicae  de  Miklosich  des  mots  cadrant  tant  bien 
que  mal  avec  les  noms  en  question  ;  à  ce  compte,  on  poiu-rait 
trouver  chez,  nous  tout  autre  chose  que  du  slave,  et  qui  ne 
serait  pas  moins  vraisemblable.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas^  à 
l'heure  actuelle,  un  homme  tant  soii  peu  du  métier  qui  puisse, 
contester  ce  principe  qu'entre  deux  étymologies,  —  gramma- 
ticalement possibles,  —  d'un  nom  de  Ûeu  en  France,  empruu-- 
tées  Tune  au  celtique  ou  au  gallo-roman,  l'autre  à  une  langue 
de  peuplade  étrangère,  on  doit  donner  la  préférence  à  la 
première.  Que  serarce  si  la  prétendue  étymologie  étrangère 
viole  les  lois  les  plus  essentielles  de  la  grammaire  ? 

Eh  bien,  est-ce  que  l'explication,  proposée  par  M.  Steyert, 
des  noms  de  Gublize,  Meys  et  Pomeys,  respecte  ces  lois  ?  J'ai 
dit  non,  et  je  le  maintiens.  M.  Steyert  avait  proposé  Kouplitz 
dans  son  Histoire  :  aujourd'hui,  il  met  en  avant  Kouplia  qu'il 
assimile  à  Koupélichtè.  Auquel  faut-il  s'en  tenir?  Je  ne  sais  ce 
que  KoupéliclUè  entré  dans  le  moule  gallo-roman  aurait  pu 
produire  ;  mais,  sans  aucun  doute,  il  n'aurait  jamais  produit, 
phonétiquement,  Gublize.  Quant  à  Kouplia^  il  serait  devenu 

c'est-à-dire  du  voisinage  des  pays  slaves.  Cf.  Gartner,  Raetoromanische 
Grammatik^  p.  31. 
(1)  Cf.  GiRY,  Maméel  de  Diplomatique,  p.  391. 
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Caublie  ou  Ctiblie  :  impossible  de  soutenir  le  contraire.  Je  n'ai 
absolument  rien  à  modifier  dans  les  arguments  dont  je  me  suis 
servi,  soit  pour  proposer,  comme  plu«  plausible,   le  type 
Cuppelitia,  «  villa  d'un  Cuppelitius  »,  soit  pour  rejeter  comme 
impossible  sa  dérivation  de  Kouplitz,  Sans  doute,  Cubliacus 
existe  dans  les  cartulaires,  et  M.  Steyert  me  demande  com- 
ment Cubliacus,  masculin,  a  pu  produire  Cublize,  féminin. 
Mais  il  ne  l'a  pas  produit  du  tout;  sinon,  on  dirait  aujourd'hui 
Cublieu  ou  Cubbj.  Ainsi  que  je  Pai  dit  à  la  page  41  de  ma  bro- 
chure, les  scribes,  à  une  certaine  époque,  écrivaient  à  tort  et  à 
travers  en  actis  des  noms  qui  n'appartiennent  pas  à  celte 
famille,  tels  Broliaciis  pour  Brolimn,    et    Ve?macus   pour 
Vevnettim  :  «  Quand  il  y  a  conflit  entre  les  deux  notations, 
c  est  la  forme  actuelle  des  mots  qui  le  tranche.  »  Cubliacus 
rentre  dans  ce  cas.  Le  peuple  disant  Cublize  —  et  depuis  des 
siècles,  —  il  faut  trouver  un  nom  qui  explique  cette  forme.  J'ai 
proposé  Cuppelitia^  et  actuellement  je  n'en  vois  pas  d'autre 
possible.  Ce  n'est  certes  pas  Kouplitz,  pas  plus  que  ses  succé- 
danés Kouplia  et  Koupélichtè^  attendu  que  Kouplitz,  fût-il 
contemporain  (1)  de  la  colonie  supposée,  n'aurait  pu  produire 
qu'un   nom   masculin,   tel  que   Cublis.   Pour  le  contester, 
M.  Steyert  est  obligé  de  dire  que  «  le  genre  des  noms  de  lieu 
changeait  facilement  en  passant   d'une  langue  dans   une 
autre  »,  à  preuve  Pline  écrivant  Vistuliis  pour  Vistula,  et  le 
passage,  pendant  le  moyen  âge,  <c  de  la  majeure  partie  des 
noms  de  lieu  de  la  Gaule  du  neutre  au  masculin  »,  —  «  fait  qui 
d'ailleurs  est  resté  ignoré  du  docte  conférencier  ».  Je  n'igno- 
rais pas  le  fait  ;  je  savais  même  comment  la  science  l'explique, 
et  ce  n'est  pas  à  la  façon  de  M.  Steyert.  Rien  de  plus  commun 
que  la  méprise  d'un  écrivain  étranger  sur  le  genre  des  noms 
qu'il  n'entendait  pas  de  la  bouche  d'un  indigène;  pour  le 
moyen  âge,  la  méprise  s'explique  et  par  le  passage,  en  latin 
vulgaire,  du  neutre  au  masculin  pour  un  grand  nombre  de 
noms  (2),  et  par  l'influence  de  la  déclinaison  à  deux  cas  dans 
le  roman  de  la  Gaule.  Mais  il  s'agirait  de  savoir  si  les  Gallo- 
Romains  latinisant  un   mot   qu'ils   entendaient   prononcer 
Kouplitz  pouvaient  le  rendre  par  un  Cublitia;  cela,  on  ne  le 

(1)  A  celle  objecUon  M.  Sleyert  répond  en  demandant  si  Cuppelitia 
est  contemporain  du  propriétaire  prétendu.  Oui,  puisqu'il  se  trouve  dans 
le  nom  gallo-romain  de  Ctrppeliti-acus. 

(2)  Par  exemple,  le  latin  populaire  disait  collas  pour  collum 
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démontrera  pas,  parce  que  ce  ne  sont  pas  les  clercs,  comme 
l'écrit  M.  Steyert,  mais  le  peuple  qui  «  juge  par  l'oreille  »,  et 
que  l'oreille  ne  substitue  pas  une  désinence  à  l'autre  (1).  Le 
contester,  c'est  contester  un  des  principes  primordiaux  de  la 
science  des  langues.  M.  Steyert  ne  s'en  fait  pas  faute,  ni  à 
propos  de  Cublize,  ni  à  propos  de  Meys. 

Il  n'a  pas  été  content  du  tout  de  l'argument  géographique  à 
l'aide  duquel  j'ai  contesté  que  Meys  pût  devoir  son  nom  do 
c<  petite  mère  »  au  voisinage  de  la  source  de  la  Brévenne, 
puisque  cette  source  est  sur  Maringes.  Il  «  réplique  »  que 
Maringcs,  d'après  la  théorie  de  M.  Philipon  sur  les  noms 
d'origine  germanique,  théorie  que  j'ai  acceptée,  n'existait  pas 
à  l'époque  de  la  fondation  de  Meys.  Non,  le  nom  n'existait  pas; 
mais  ne  pouvait-il  pas  y  en  avoir  un  autre,  sur  tel  ou  tel  point 
de  la  commune  actuelle,  éclipsé  à  la  longue  par  le  nom  ger- 
manique ?  Si  le  territoire  de  Maringes  était  inhabité,  n'est-il 
pas  naturel  de  supposer  que  la  partie  où  se  trouvent  les 
sources  de  la  Brévenne  dépendait  de  Viricelles,  bien  plus 
rapproché  que  Meys,  et  sans  doute  préexistant  à  l'établisse- 
ment supposé  des  Sarmates?  Répétons  que  Meys,  masculin, 
ne  peut  pas  plus  sortir  de  Maticia  (correspondant  à  matitza) 
que  Cublize,  féminin,  de  Kouplichim  (correspondant  à  Kou- 
plitzyDonc  il  est  toujours  plus  vraisemblable  que  Meys  vient 
d'un  Matishis,nom  propregauloisconstaté,dérivé  de  l'adjectif 
*  iuatiSj  bon,  dont  un  autre  dérivé  se  trouve  dans  Matisco, 
Màcon. 

Nous  voici  en  face  de  ce  fameux  Paniedius,  forme  bas-latine 
de  Pomeys.  Il  m'a  valu  des  défis  couverts  et  des  leçons  ou- 
vertes. Donc  je  suis  sommé,  ou  à  peu  près,  de  démontrer: 
1°  que  rnei,  au  x*  siècle,  voulait  dire  médium  et  2*»  que  Pome- 
(Hus  est  une  retraduction  de  Pomey,  Je  vais  tâcher  d'y  mettre 
la  bonne  grâce  qu'un  professeur  de  géométrie, invité  à  démon- 
trer que  les  trois  angles  d'un  triangle  égalent  deux  droits, 
pourrait  apporter  à  sa  besogne.  Il  suffit  de  consulter  un  bon 
traité  de  phonétique  française  (2)  pour  voir  que,  du  v*  au 

(1)  Les  changements  de  genre  ne  sont  que  des  exceptions  explicables 
par  des  influences  analogiques  ou  de  fausses  étymologies  populaires;  les 
changements  de  désinence  sont  plus  rares  encore  et  rentrent  dans  ce  que 
Littré  appelait  la  «  pathologie  »  du  langage. 

(2)  Par  ex.  Darmesteter,  Cours  de  grammaire  historique  de  la 
langue  />•.,  1"  partie,  p.  93. 
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X*  siècle,  des  noms  tels  que  podium,  médium,  en  passant  par 
*  puoi,  *  mieiy  avaient  abouti  à  pyi,  mi  en  français.  Le  franco- 
provençal  avait  certainement  laissé  tomber  ces  finales  («fw?,  o) 
àlaniême  date;  nul  n'en  doute.  Mais  comme  le  franco-pro- 
vençal ne  diphtonguaît  pas  encore  Ye  bref  tonique,  on  disait 
certainement  mei^owv  mecHHmbien  avant  la  flnduxr  8iècle(l). 
Ce  Diei  a  même  subsisté  dans  nos  pays  jusque  vers  le 
xrv«  siècle  (2),  époque  où  il  est  devenu  *  miei-miè^nid  (dans 
les  patois).  Or,  e  long  tonique  s'étant  diphtongue  en  ei  bien 
avant  la  fin  du  x«  siècle  (3),  il  s'ensuit  que  P<nnettim  se  disait 
Pmnei  en  même  temps  que  médium  se  disait  mei.  Un  scribe, 
qui  n'était  pas  grand  clerc,  entendant  prononcer  Pomei  et 
sachant  que  met  correspondait  à  medius-medium,  était  natu- 
rellement porté  à  traduire  Po??2^«  pîir  Pomedius,  au  lieu  de 
Po7netmn  qui  ne  se  prononçait  plus  ainsi  depuis  des  siècles. 
On  voit  si  cette  expliciition  est  plus  plausible  que  celle  qui 
décompose  Pomedius  en  po,  le  long  de  -f"  Medms!  Sans 
compter  que  Médius  ne  peut  être  d'aucune  façon,  surtout  à  la 
date  supposée  de  la  fondation  du  village,  une  transformation 
du  MadisiuS'Madisus  des  documents,  le  préfixe  slave  po 
«  comme  dans  Poméranie,  qui  signifie  le  long  de,  au  bord  de 
la  mer  »,  aurait  été  bien  empêché  de  se  souder  à  son  voisin 
Madisius,  dont  il  était  séparé  par  Gratiaens  (Grézieu),  nom 
sûrement  gallo-romain.  D'ailleurs,  quand  M.  Steyert  écrit  que 
Pomeys  tire  c<  évidemment  »  son  nom  de  Meys,  il  oublie: 
1°  que  Meys  a  toujours  eu  un  s  et  que  Pomeys  ne  l'a  que 
depuis  lexvm*  siècle,  par  suite  d'une  méprise  orthographique, 
due  peut-être,  ainsi  que  je  l'ai  éciit,  à  l'analijgie  de  Meys; 
2°^ue  Pomeys  n'a  jamais  eu  d'à,  tandis  que  les  formes  les  plus 
anciennes  de  Meys  sont  Mais-Mays^  Voilà  pour  lui,  sans  doute, 
bien  des  a  chinoiseries  »  phonétiques  ;  mais  pour  les  philo- 
logues, ce  sont  arguments  décisifs  contre  son  étymologie{4). 
'  ■     ■  '  .  - .  ■  Il      .  Il  ■  ^   Il    Il      ■ 

(1)  Cest  uniquement  faute  de  documents  qu''on  ne  signale  pas  mei  ^n 
Lyonnais  avant  le  xiir  siècle,  ni  en  dauphinois  avant  le  xir;  mais,  d'une 
^l,  la  certitude  de  laclmte  des  finales  avant  le  x'  siècle,  d'autre  part, 
la  cerlilude  de  msi  dans  les  xir  et  xiir  siècles,  établissent  d'une  façon 
indéniable  son  existence  chez  nous  au  x*  siècle. 

(2)  (  f.  MussAFiA.  Zitr  C/îr/&-^op A /e^e?^cfe (document  lyonnais  du  XTir  s.), 
Wien,'1898,  p.  50  :  «  fent  lo  per  lo  mei  », 

(3)  On  trouve,  à  Vienne,  le  nom  Erlenvs  écrit  Erleîns  dès  Tan  9G7 
(U.  Chevalier,  Cart.  de  S.  A.  le  Bas,  19*). 

(4)  J'avais  fait  déjà,  brièvemetil,  la  première  de  ces  objections; 
M.  Steyert  n'y  a  rien  répondu. 
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Après  les  défis, les  leçons. M. Steyert  veut  bien  m'apprendre, 
•  en  employant  le  mot  de  «  leçon  »,  —  lequel,  entre  autres 
choses,  prouve  qu'il  est  bien  sûr  de  son  fait,  —  que  Potuetuin 
est  (c  une  forme  inusitée  chez  nous  et  que  Ton  disait  correcte- 
tement,  on  latin  classique,  Pomai^ium  ». Passe  pour  la  seconde 
proposition;  oui,  on  disait,  en  latin  classique,  PoiHCwiiun^ 
mais  on  disait  aussi  parallèlement,  en  latin  vulgaire,  Pome- 
tuiih  qui  se  trouve  déjà  au  iv'  siècle,  chez  Palladius,  dans  le 
sens  de  verger,  et  qui  prédomina,  dans  le  latin  vulgaire,  au 
sens  de  pommeraie.  Qu'entend  M.  Steyert  par  «  chez  nous  »  l 
Je  trouve  dans  les  Chartes  de  Cluny  (1),  Pomedo  ^m  pagus 
d'Autun,  en  984,  —  ce  Ponfecïo  n'est  pas  loin  de  notre  Pome- 
dhis;  —  on  signale  aussi  un  Pœiiûy  A^n^Và  Haute-Saône,  un 
Pomet  dans  les  Hautes-Alpes,  tous  sortis  évidemment,  avec 
les  différences  dialectales,  de  PometHrn,V(mv({\\o\  n'y  aurait-il 
pas  cliez  nous  un  Pom^/ faisant  le  trait  d'union  franco-proven- 
çal entre  le  Po:?>?r>?/"  du  Nord  et  le  Poniet  du  Sud?  Pourquoi, 
d'autre  part,  Poutetiini  serait-il  plus  étonnant  que  yucetiim, 
P/v/>/ef?/;/fettantd'autres  qui  couvrent  ledomainegallo-roman? 
Les  deux  formes  Pomarivai  et  Ponietum  étaient  si  connues, 
et  précisément  dans  le  franco-provençal,  qu'on  les  a  soudées 
parfois  pour  faire  Po)naretum;  Ae^lk  Poniaray,  dans  l'Isère 
(commune  de  Proveysieux)  (2).  Enfin,  deuxième  leçon,  — 
deuxième  en  ce  qui  concerne  Pomeys  —  :  «  Je  compléterai  la 
leçcm, dit-il, enajoutant  que  Poynettirn  pas  plusquo  Ponarmrn 
ne  veut  pas  dire  «  lieu  où  l'on  cultive  les  pommiers  »,niais  bien 
un  champ  planté  d'arbres  à  fruits  de  tous  genres.  Un  élève  de 
sixième  le  lui  aurait  appiis  ».  Dans  la  bouche  d'un  élève  do 
sixième,  la  leçon  aurait  été  très  intelligente  et  sans  doute  aussi 
très  gentille.  J'aurais  tout  d'abord  félicité  ce  brave  écolier 
pour  sa  précoce  logique,  de  si  bon  augure  po^ir  son  avenir, 
et  je  lui  aurais  dit  doucement  :  a  Continuez,  mon  enfant,  à 
traduire,  dans  vos  aulein's  classiques,  pormnn  par  fruit  et 
rnalionp'àv  pomme  et  à  bien  leur  donner  toujours  ce  sens  dans 
vos  thèmes.  Mais  quand  vous  serez  en  troisième,  on  vous 
apprendra,  —  comme  on  le  fait  partout  depuis  plus  de  vingt 
ans,  —  qu'à  côté  du  latin  classique  il  y  avait  un  latin  popu 
laire,  d'où  dérive  le  français;  qu'en  latin  populaire  ponnun 

(1)  T.  II,  p.  696. 

(2i  Cf.  Pomarez,  dans  les  Landes,  la  Pommeraie  (=  Pomareta^,  dans  la 
Vendée,  etc. 
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avait  pris  la  place  do  iiialuui;  et  que  je  devais,  quand  même 
cela  vous  scandalise  pour  le. moment,  traduire  Pometiun  par 
«  lieu  planté  de  ponmiiers  »,  puisqu'il  ne  pouvait  avoir  un 
autre  sens  en  latin  populaire.  » 

Première  conclusion:  il  est  démontré  qu'à  s  en  tenir  à 
YHistoirede  Lyon,  la  colonie  sarmato  du  Forez  n'est  qu'une 
hypothèse  et  que  cette  hypothèse  ne  trouve  aucun  appui  (1) 
dans  la  toponomastique. 

M.  Steyert  essaie  de  consolider  cette  hypothèse  dans  son 
Appendice.  Examinons  ses  nouveaux  arguments.  Il  proteste 
contre  le  mot  de  colonie  «  supposée  »,  en  disant:  «  C'est  la 
présence  certaine  des  établissements  sarmates  dans  la 
Première  I.yonnaise  qui  m'a  inspiré  l'idée  de  rechercher 
s'ils  n'avaient  pas  laissé  des  traces  de  leur  présence  dans 
l'onomastique  topographique  ».  Fort  bien  ;  mais  M.  Steyert 
ne  prend  certainement  pas  Forez  et  Première  Lyonnaise 
comme  termes  synonymes.  Si  la  présence  des  Sarmates  est 
certaine  à  Langres  et  à  Autun  (2),  s'ensuit-il  qu'elle  le  soit 
dansle  Forez?  Donc,  en  ce  qui  concerne  le  Forez,  c'est  toujours 
une  hypothèse.  C'en  est  si  bien  une  que  M.  Steyert  est  obligé 
de  recourir  à  l'induction;  à  la  suite  d'une  sorte  de  calcul 
stratégique,  il  conclut:  a  II  est  évident,  d'après  l'ordre 
d'énumération,  qu'entre  la  Lyonnaise  quatrième,  la  Belgique 
seconde  et  les  deux  cités  secondaires  de  la  Lyonnaise  première 
(Lcingres  et  Autun),  il  ne  peut  y  avoir  place  que  pour  la  cité 
métropole  de  cette  province  et  le  district  des  Ségusiaves, 
parce  que  hi  ville  de  Lyon  avait  exigé  (3)  que  ces  hôtes  farou- 
ches fussent  éloignés  de  son  voisinage  ».  S'il  y  a  évidence, 
elle  ne  peut  être  que  subjective.  L'ordre  d'énumération  n'est 

(1)  Le  seul  appui  de  quelque  solidilé  serait  dans  les  noms  de  Sermézy, 
Sarmase  e!  analogues  que  M.  Steyert  a  éliminés  dans  le  tome  I,  497.11  se 
ravise  bien  dans  le  tome  11,314,  en  disant  qu'ils  ne  «  procèdent  pas  tous  de 
celui  d'un  particulier  nommé  Saumaise  »».  11  renvoie  la  question  aux 
Errata. 

(2)  M.  Sloyert  regarde  rétablissement  des  Sarmates  à  Autun  comme 
certain;  preuve  qu'il  ne  s'est  pas  servi  d'une  édition  critique  de  la  Xoti- 
tut.  Deux  mss.  seulement  donnent  le  nom  commencé  ylw;  les  autres 
mss.  n'ont  i)as  même  cette  syllabe,  (ie  sont  les  édileui*»  —  de  jadis  —  qui 
ont  conjecturé  Au  [(jastoduno].  Hypotlièse  très  vraisemblable,  imisque 
l'ordre  d'énumération,  qui  descend  du  Nord,  place  cette  ville  .1//. . .  après 
Langres;  mais  toujours  hypothèse. 

(3)  M.  Steyert  ne  dit  pas  si  cette  protestation  de  Lyon  est  une  conjec- 
ure  ou  un  fait  historique  certain;  il  eût  été  à  propos  de  le  dire. 
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pas  aussi  clair  que  cela.  Si  Ton  fait  abstraction  du  nom  de 
Segolaunoriim  du  texte  que  M.  Steyert  a  eu  sous  les  yeux,  on 
devrait  conclure  que  la  colonie  de  ces  Sarmates,  placée  dans 
le  document^  entre  celle  de  la  Belgique  deuxième  (pays  de 
Reims  et  d'Amiens)  et  celle  de  Langres,  n'a  d'emplacement 
naturel  qu'au  nord  du  pays  de  Langres.  Mais  si  l'on  n'a  sous 
les  yeux  —  et  c'étiiit  le  cas — qu'un  texte  avec  Segolaunoriun, 
il  faut  laisser  la  colonie  des  Sarmates  dans  le  pays  de  ceux-ci, 
c'est-à-dire  dans  le  voisinage  de  Valence,  où  elle  aurait  eu 
pour  but  d'appuyer  la  flottille  du  Rhône.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  se  tirer  d'affaire,  c'est  do  mettre  Segusicworiuu  à  la  place 
de  Segolaunoruiu,  C'est  ce  qui  avait  été  fait  dans  V Histoire 
(le  Lyon,  mais  sans  que  rien  nous  apprît  quel  était  l'auteur  de 
cette  restitution  hardie.  Cette  fois,  M.  Steyert  nous  révèle 
que  c'est  lui-même  :  «  Texte  que  l'on  a  reconnu  altéré  et  que 
j'ai  proposé  de  rétablir  par  Segiisiavorum  ».  Ne  m'a-t-il  pas 
reproché  des  noms  «  modifiés  arbitrairement  pour  favoriser 
un  système  préconçu  »  ?  Le  reproche  fùt-il  fondé,  on  jugera 
que  le  procédé  est  moins  grave  en  matière  étymologique 
qu'en  matière  historique.  De  toutes  les  hypothèses  que  l'on 
peut  faire  sur  l'emplacement  de  cette  colonie,  quoique  men- 
tionnée, dans  la  Xotifia,  avant  celle  de  Langres,  il  se  peut 
que  l'hypothèse  de  M.  Steyert  soit  la  plus  rapprochée  de  la 
vérité,  que  le  vrai  texte  de  la  Xotifia  se  rencontre  môme 
avec  elle;  mais  ce  sera  une  rencontre  purement  fortuite.  En 
fait,  cette  hypothèse  ne  repose,  dans  l'Appendice,  que  sur  un 
calcul  qui  peut  être  juste  ou  non,  et  sur  une  correction  do 
texte  qui  ne  paraît  pas  assez  désintéressée  pour  emporter  la 
conviction  du  lecteur. 

Il  était  bien  à  propos  d'appeler  une  fois  encore  l'étymologie 
à  la  rescousse.  M.  Steyert  cherche  de  nouveaux  noms  a  à 
physionomie  slave  »  qui  puissent  corroborer  l'interprétiition 
qu'il  a  donnée  des  noms  de  Cublize,  Meys  et  Pomeys.  A  vrai 
dire,  il  n'en  cite  que  deux  qui  intéressent  directement  le  Roan- 
nais: Preoistfjs,  que  je  croyais  abandonné,  et  Lurc\j,  Il 
affirme,  comme  très  vraisemblable,  que  «  le  nom  de  Prerisciis 
est  d'origine  slave  et  dérivé  de  prerisH,  transporter  ».  C'est 
toujours  rélymologio  proposée  dans  V Histoire  de  Lyon,  avec 
cette  différence  qu'on  ne  sait  plus,  dans  l'Appendice,  s'il  s'agit 
de  Previstus  ou  Preriscifs.  Preriscus,  qui  est  bien  en  effet 
la  forme  fournie  par  lo  Gartulaire  de  Saint-Vincent  de  Màcon 
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(ir  CCCXLI)  et  la  seule  correcte  (l)fte  rattache  aux  noms  à  suf- 
fixe iscfis  et  doit,  en  bonne  philolog'ie,  être  considéré  comme 
celtique,  gallo-romain  ou  g^erraanique,  au  même  titre  que  le 
celtique  Lodisnus,  le  gallo-roniaiTi  Rorturyfisrus  on  le  g-erma- 
nique  Attanisnis,  ju^qu*à  ce  qu'on  ait  démontré  que  le  nom 
propre  qui  est  ii  la  base  est  slave.  Ce  n'est  pas  encore  fait.  En 
tout  cas,  on  peut  affirmer,  en  toute  certitude,  que  PrevisctLH 
n'a  rien  à  faire  avec  le  vei'be  slave  preristi,  transporter. 
Lurcy  est  donné  comme  «  d'origine  également  barbare 
(Leodeti'hms)  ».  Il  est  absolument  certain  que  Lurcy  ne  peut 
être  le  continuateur  philologique  de  Leodet  riens;  en  tout  cas, 
si  LeodefricHs  est  ïjarbare,  il  n'est  pas  shive  ;  c'est  simple- 
ment un  nom  de  personne  germanique,  que  je  crois  recon- 
naître dans  le  Leotrico  d'une  charte  de  Cluny  (2). 

Conclusion  :  aucun  des  noms  roannais  allégués  par 
M.  Steycrt,  dans  son  Appendice  aussi  bien  que  dans  son 
Histoire^  n'a  une  c<  physionomie  ^)  assez  «  slave  »  pour  préler 
un  appui  quelconque  à  l'hypothèse  de  l'établissement  sarmate 
en  Forez. 

M.  Steyert  recourt  à  la  toponymie  des  pays  voisins.  Des 
noms  slaves  t  mais  ny  en  a-t-il  pas,  et  de  certains,  en  Bresse 
et  jusque  dans  le  nom  de  la  Saroie  ?  Notons  que  cela  ne  prou- 
verait rien  pour  le  Forez.  Mais  je  consens  à  le  suivre  encore 
sur  ce  terrain. 

Comment  des  noms  slaves  peuvent-ils  se  trouver  en  Bresse 
et  en  Savoie  ?  Ce  n'est  pas  par  le  fait  de  colonies  sarmates.  Par 
suite  donc  de  (}uel  événement  ?  Voici  comment  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Histoire  de  Lyon  l'explique  :  les  Alamans,  nîrtion 
puissante,  composée  de  races  variées,  avaient  occupé,  avant 
470,  le  vaste  territoire  des  Séquanes,  jusqu'au  cœur  de  la 
Bresse.  «  Leur  long  séjour,  attesté  par  un  géographe  (3),  se 

(1)  Uest  à  présumer  que  Previstus^  dans  VHfstoire  de  Lt/on  et  dans 
TAppendice,  est  luie  faute  d'impression;  M.  Steyert  n*a  pu  lire  dans  ce 
<:artulairft,  auquel  il  renvoie  le  lecteur,  que  «  ùi  Prevtsco  villa  ». 

(2)  Ch.  de  Clufit/,  1,  p.  188  (a.  916). 

i'i)  Ilfst.  de  L.,  J,  547.  Je  suis  de  ceux  qui  auraient  besoin  ici  d'une 
référence,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  si  ce  géographe  amenait  les  Ala- 
mans jusqu'en  J3resse.  Walafrid  Slrabon,  du  ix'  s.,  parle  bien,  dans  la 
Vie  de  S.  Gall  (ProLj,  de  Toccuiiation  de  la  Gaule  autour  de  VAMris 
j)ar  les  .Alamans;  mais  il  est  reconnu  qu'il  s'agit  là  de  TAar,  et  non  de  la 
Saône.  S.  Grégoire  de  Tours  ne  favorise  pas  la  llièse  de  M.  Steyert;  dans 
la  Me  de  S.  Lupicin,  mort  vers  480,  il  place  le  désert  du  Jura  où  fût 
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révèle  par  de  nombreux  indices  étymologiques  d'origines 
slave  et  touranienne.  »  De  là  les  noms  slaves  do  la  Bresse  et 
de  la  Franche-Comté.  Pour  le  nom  de  Savoie,  Zavoda  (Za, 
trans  ;  voda,  aquant^le  pays  d*au  delà  de  Veau),  il  aurait  été 
«  donné  par  les  Alamans  d'Helvétie  à  la  région  qu'ils  aperce- 
vaient au  delà  du  Léman  »  (1).  On  voudrait  croire  à  un  laps^us  : 
car  on  ne  conçoit  guèro  que  les  Alamans,  peuple  si  foncière- 
ment germanique,  qui  a  même  laissé  son  nom  au  dialecte  alé- 
manique parlé  en  Souabe,en  Alsace  et  en  Suisse,  ait  pu  donner 
des  noms  slaves  aux  pays  qu'ils  occupaient  ou  qu'ils  aperce- 
vaient au  loin.  M.  Steyert  soutient  que,  les  Alamans  étant 
un  peuple  peu  homogène,  composé  de  diverses  tribus,  il 
y  avait  parmi  eux  des  tribus»  slaves  et  transouraliennes^  et 
que  ce  sont  ces  tribus  qui  ont  eu  le  privilège  de  laisser  de 
«  nombreux  indices  étymologiques  »  dans  nos  pays.  Je  sais 
bien  qu'en  effet  les  Alamans  formaient  un  peuple  assez  mêlé, 
iuyKX'j^0f  ««<  atiyû^mf  it^pxir»f,  commo  dit  uu  chroniqucur  ancien 
C2).  Mais  je  croyais,  comme  bien  d'autres,  que  c'était  essen- 
tiellement ime  confédération  de  tribus  germaniques.  M.  Steyert 
doit  avoir  de  bonnes  raisons  de  croire  à  la  présence  de  peu- 
plades slaves  et  transouraliennes,  parlant  encore  leur  langue, 
parmi  les  Alamans  du  v«  siècle  (3).  S'ensuivrait-il  que  ces 
Slaves  et  Transouraliens  aient  pu  faire  prévaloir  leur  lan- 
gue sur  celle  de  l'immense  majorité  de  la  confédération,  an 

• 

fondé  Condatisco  (St-Claude)  «  ùiter  Bitrgundmm  A  lama  nui  unique  « 
i\it.  patr.^  1,  1).  Cf.  RoGET  de  Belloguet,  Méynoire  critique  sur 
rorigifw  et  les  migrât iofis  des  Anciens  Bourguig?ions,  p.  1.S4,  sq. 

(1).  Hist.  de  Lyon,  I,  550.  M.  Steyert  ne  parle  plus  de  Zavoda  dans 
r  Appendice  ;  Taarait-U  a^jandonné  ?  On  ne  {MXirrait  que  Ten  féliciler,  mais 
il  eût  dû  le  dire;  je  le  reLient*,  puisqu'il  me  renvoie  à  la  carte  de  son 
Histoire.  11  y  rapproche  Zavoda  de  Sabaudia„  c'est-à-dire  d'une  forme 
secondaire.]^  forme  primilive  est  .S'op^^^d/Vz,  chez  Ammien  Marcellin, 
dans  la.  Notitia  léd.  critique),  la  Chronique  deTiron  et  saint  Avit. 

(2).  AsiniuB  Quadratus  apud  Agalh..  1,0. 

(3)  Capitolin  signale  bien  des  Saunâtes  dans  la  confédération  alamanique 
du  II*  s.  {M.  Anton.,  philos.,  22);  si  cette  tribu  faisait  encoro  partie 
intégrante  des  Alamans  au  v  s.,  pai'lail-elle  toujoui's  siavo?  Ou  était-ce 
de  nouvelles  tribus?  —  11  faut  supposer  que  M.  Steyert  possède  do  meil- 
leures preuves  que  l'étymologie  qu'il  donne,  dans  son  Histoire  (I,  145), 
du  nom  des  Alamans  :  «  aia,  bigarrés,  —  et  non  ail,  tous,  —  munn, 
homnre.  11  y  avait  là  des  Slaves  et  même  des  tribus  de  race  touranienne, 
comme  le  prouve  le  premier  élément  du  nom  de  l'association  ».  C'est 
simplement  une  pétition  de  principe.  11  répète  l'étymologie  dans  son 
Appendice  (p.  57). 
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point  que  les  Alainans  d'Helvétie  imposassent  à  la  Savoie  un 
nom  slave  plutôt  que  germanique  ?  Laissons  là  les  difficultés 
d'ordre  historique  que  soulève  cette  hypothèse,  et  bornons- 
nous  à  examiner  «  les  indices  étymologiques  »  signalés  par 
M.  Steyert. 

Il  donne  pour  certainement  slaves  et  écrit  en  caractères 
slaves  les  noms  de  Dombes,  Bresse,  Scoting,  Varesque  et 
Savoie.  Cette  origine  slave  est-elle  certaine  ?  On  ne  peut  pas 
hésiter  à  répondre  non.  —  M.  Holder  range  le  Dombensih* 
pagiuH  parmi  les  noms  celtiques,  et  si  Ton  rapproche  ce 
nom  du  nom  celtique  de  femme  Dumba^  on  doit  convenir  : 
1°  que  lexplication  de  M.  Steyert  cesse  d'être  certaine 
et  2°  que  l'interprétation  celtique  est  bien  plus  vraisemblable 
que  l'interprétiition  slave.  —  Pour  le  nom  de  la  Bresse,  il  n'y 
a  pas  de  doute  possible;  notre  Brixia,,  Briscia,  Breacia  esi 
aussi  sûrement  celtique  que  le  Brixia  dlk\lie,  le  Bnxus  salius 
des  Vosges,  le  Bn'xis  vico  d'Indre-et-Loire,  le  nom  de  la 
déesse  Brixia  et  celui  de  siûnt  BHxius,  —  Scoting  est  certai- 
nement un  nom  propre  germanique  avec  le  suffixe  patrony- 
mique. —  Varesque  (forme  savante)  peut  s'expliquer  par  un 
ancien  Varisca,  dérivé  de  Varius  avec  le  suffixe  gaulois 
iscos^  a,  sans  qu'on  soit  obligé  de  recourir  au  slave.  Quant  à 
Sncoie  expliqué  par  Za  +  voda,  je  ne  puis  m'empêcher  d'y 
voir  une  perle  philologique.  On  se  prend  à  rêver  devant  la 
fortune  d'un  nom  jeté  ainsi  par-dessus  les  belles  eaux  du  Léman 
et  accepté  d'emblée  par  les  Allobroges  qui  l'entendent  de  loin, 
d'une  bouche  ennemie,  et  qui  sûrement  ne  le  comprennent  pas.' 
Au  point  de  vue  phonétique,  s'explique-t-on  que  Za  4-  voila 
aboutisse  à  5r?:pa2////a  ?  Mais  ne  parlons  ni  de  l'invraisemblance 
du  procédé  d'appellation  ni  des  impossibilités  grammaticales  : 
il  y  a  un  fait  qui  tranche  la  question.  Il  est  admis  que  les  Ala- 
mans  n'ont  occupé,  à  proprement  parler,  l'nelvétie,que  vers 
les  commencements  du  v*  siècle  ;  or,  Ammien  Marcellin,  qui 
connaissait  bien  la  Gaule  pour  y  avoir  servi  sous  Julien,  men- 
tionne la  Sapaudia  dans  le  tableau  géographique  qu'il  trace 
de  la  Gaule  en  relatant  les  événements  de  355  (1).  Za  +  ^oda 
n'aurait  pu  être,  au  v  siècle,  qu'un  calembour  par  à  peu  près 

sur  le  nom  préexistant  de  Sapaudia. 

-  -— 

(1)  Qu'on  n'objecte  pas  qu'Ammien  écrivait  vers  i'an  390;  il  est  bien 
évident  que  dans  un  tableau  de  la  Gaule  pour  Tannée  355  il  n'aurait  pas 
employé  une  dénomination  inconnue  à  cette  date,  sans  prévenir  le  lecteur 


r 
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M.  Steyert  ajoute  à  sa  liste  de  noms  slaves  celui  do  Tramoyes, 
Stramiacumj  «  dont  la  physionomie  slave  est  évidente  ».  Il 
reproduit  ici  une  identification  des  plus  contestables.  Il  est 
certain,  philologiquement,  que  Tramoyes  (au  moyen  âge 
Trenioyes)  ne  peut  sortir  de  Stramiacunt  et,  que  le  pùt-il,  il 
serait  encore  gallo-romain.  D'ailleurs,  je  crois  avoir  démontré, 
il  y  a  près  do  neuf  ans  (1),  que  Grémieu  a  plus  de  titres  que 
Tramoyes  à  se  dire  le  continuateur  de  Strabiaviis  (2)  — 
Siramiactés,  —  Stremiacits,  nom  gallo-romain  qui  veut  dire, 
conformément  à  la  doctrine  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
c(  propriété  d'un  •Strabius  ». 

Restent,  donnés  comme  douteux,  Varey,  Gormoz,  Gormo- 
ranche  et  Gormaranche.  Bien  douteux,  en  effet. — Varey,  dans 
les  anciens  documents  Vnriaco,  Vareyo,  Varegio  (son  équi- 
valent graphique),  VarHo  (fautif)  et  Varei\  semble  bien  se 
rattacher  à  Varius,  quoique  la  forme  Varey  (do  VaHaciis)  ne 
soit  normale  qu'au  nord  de  la  Bresse  (3).  —  Quant  à  Gormoz, 
si  on  le  rapproche  du  Gormes  de  la  Sarthe,  du  Gormot  de  la 
Côte-d'Or,  du  Gormost  de  TAube,  on  est  amené  à  une  étymolo- 
gie  celtique  ou  ligure,  plus  vraisemblable,  assurément,  que 
rétymologie  «  transouralienne  ».  —  Je  ne  parle  pas  de  Gormo- 
ranche  et  de  Gormaranche  «  qui  ont,  dit  M.  Steyert,  une  étroite 
affinité  avec  les  trois  Gormoz  »  et  qui  lui  semblent  signifier 
c(  marécageux  ».  Les  formes  anciennes  de  ces  noms  les  font 
nettement  rentrer  dans  la  famille  des  noms  germaniques 
en  inga. 

Ainsi,  l'argument  analogique  n'est  pas  plus  solide  que  l'argu- 
ment direct  ;  on  ne  trouve  pas  plus  de  noms  certainement  ou 
vraisemblablement  slaves  en  Bresse,  en  Franche-Comté  et  en 
Siivoie  que  dans  le  Forez.  Tout  au  moins,  ceux  qui  ont  été 
produits  comme  tels  pour  prouver  ou  appuyer  l'hypothèse  d'un 
établissement  sarmate  dans  le  Forez,  peuvent  tous  recevoir 

d'une  façon  quelconque.  —  Le  surnom  de  Sapaudiis  à  Vienne,  du  IV  ou- 
V  s.  (C  I  L,  2033),  se  rattache  sûrement  à  Sapaudia,  et  suppose,  pour 
celui-ci,  une  date  bien  antérieure. 

(1)  Université  cathhlique,  juillet  1891. 

(2)  C'est  la  forme  primitive,  constatée  dans  le  Cartulaire  de  Cluny  : 
l.  II,  p.  469  (a.  975)  :  inagro  Strabiaco;  /6.,p.  546  (a.  979)  :  in  agroSfra- 
biacense;  ib,  p.  208  (a.  901-2):  in  agro  Estrabyacense.  C'est  le  b  intervo- 
calique  qui  se  change  en  m  et  non  vice  versa. 

(3)  C'est  la  même  anomaUe  que  pour  le  nom  de  Vaugneray,  de  \allis 
Xen'aci  {Xoms  dejieux^  p.  36). 
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établissement  sarmate  dans  le  Roannais,  mais  uniquement 
sur  la  foi  du  texte  critique  de  la  Notitia.  Quant  aux  in- 
dices étymologiques  qu'a  cru  découvrir  M.  Steyert,  je  ne  puis 
en  admettre  aucun.  Le  seul  indice  sérieux,  ce  seraient  les 
noms  de  Sermaise  et  analogues  qu'on  peut  rencontrer  dans  la 
région  (1),  noms  que  M.  Steyert  élimine  dans  le  premier 
volume  de  son  Histoire,  semble  remettre  en  cause  dans  le 
second,  et  néglige  totalement  dans  son  Appendice.  On  con- 
viendra que  voilà  au  moins  un  point  où  la  méthode  critique 
donne  de  meilleurs  résultats  que  la  méthode  conjecturale. 


A.  Devaux. 


(A  suiore,) 


(1)  M.  Vincent  Durand  a  ])récisément  signalé  deux  localités  du  nom 
de  Sermaise  sur  les  l)ords  de  la  Loire  :  Sermaise^  sur  la  commune  de 
(>H*delle,  «  station  proliable  d'auxiliaires  sarmates  sous  le  Bas-Empire  »» 
{BhIL  de  la  Diana^  VII,  p.  3(jl),  et  les  Sennaises^  sur  la  commune  de 
Poneins  (/&.,  p.  :382).  (Test  en  effet  bien  probable,  historiquement  (d'ai«rès 
le  vrai  lexle  de  la  Xotitia)  et  aussi  philologiquement  :  ces  noms  déri- 
vent de  Sarmatia^  qui  veut  plutôt  dire  «  établissement  de  Sarmates-» 
({ue  «  domaine  d'un  Sarmate  ».  Le  cas  est  tout  différent  de  celui  de  la 
terra  Ttieotfalensis.  —  Si  l'on  trouvait  quelque  Alogne  (AlaunUi)  dans 
la  région,  c«la  ferait  un  ensemble  de  probabilités  équivalant  à  la  certi- 
tude. 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


La  France  à  In-Salah. 

Une  heureuse  nouvelle  nous  arrive  au  moment  de  metire  sous 
presse.  Le  drapeau  français  flotte  sur  In-Salah.  C'est  un  savant 
un  géologue»  M.  Flanaant,  qui  a  eu  l'honneur  de  pénétrer  le  pre- 
mier dans  cette  oasis  mystérieuse,  à  roecasion  d'une  mission 
scientiflquiC  (1)  qu'il  dirigeait  dans  cette  région.  Il  était,  il  est  vrai, 
accompagné  d'une  escorte  de  440  hommes,  sous  les  ordres  de 
M.  le  capitaine  Pein  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  colonne 
Foureau-Lamy.  L'opinion  publique  accueille  avec  joie  cetheui'eux 
•événemeut  auquel  elle  n'était  pa&  préparée.  Il  n'est  cependant  pas 
<lû  au  hasard^  mais  la  suite  de  longues  préparations,  dues  aux  gou- 
verneurs de  l'Algérie  MIVL  Gambon  el  Laferrière,  et  que  font  con- 
Jiâître  les  documents  ci-aprés,  que  nous  empinintons  au  journal  le 
Temps, 

Le  principal  des  ksour,  ou  villages,  de  l'oasis  d'In-Salali  vient 
il'etre  <xîcupé  par  des  forces  françaises.  C'est  un  fait  capital  pour 

(1)  Celte  mission,  qui,  de  même  que  la  mission  Foureau-Lamy,  a  été 
organisée  par  le  ministère  de  rinstruclion  publique,  a  pour  objet  la  con- 
tinuation des  études  entreprises  par  M.  Flamant,  relativement  à  la 
géologie  du  Sahara.  Elle  étudiera  plus  spécialement  la  géologie  des  pla- 
teaux du  Tadmaît,  du  Mouydir  et  du  Baten,  ainsi  que  la  constitution 
physique  des  grandes  dépressions  de  ces  régions  :  Oued  Mia,  Reg 
d'Adjemor,  etc. 

Le  ministère  des  colonies  y  a  joint  une  mission  chargée  de  Tétude  d«s 
voies  commerciales  entre  l'Algérie,  le  Touat  et  le  Soudan. 

Enfin,  la  division  d'Alger,  préoccupée  de  Thydrologie  du  sud  de  sa 
province,  a  recommandé  particulièrement  Tétude  des  bassins  artésiens 
qui,  de  Gardala  au  Moudir,  intéressent  notre  expansion  et  la  mise  en 
valeur  de  ces  contrées. 

T.  XVI.,  N-  2.  -  Janvier  1900.  1« 
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l'histoire  du  Sud  al^wien,  car  depuis  de  longues  années,  depuis 
que  Ton  s'i^fforce  d'ouvrir  à  Tact i vile  française  le  nord  du  conti- 
nent africain,  on  souhaitait  vivement  que  raulorité  française 
dominât  sans  conteste  dans  toute  la  réjrion  d-Jn-Salah. 

En  eff(»t,  le  Tidikelt,  dont  fait  partie  intéfirante  l'oasis  d'In- 
Salah,  est  le  principal  entrepôt  de  la  route  qui  joint  le  Maroc  à  la 
Trlpolitaine  et  qui  passe  par  le  Tafllet,  le  Touat  et  Ghadamés. 
Jadis,  quand  Tombouctou  ('^tait  dans  sa  période  de  grande  prospé- 
rilé,  on  pouvait  se  rendre  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  à  la  métro- 
pole commerciale  du  Niger  par  In-Salah  et  les  territoires  du  par- 
cours des  Touare/  de  TOuest.  Mais  maintenant  que  le  gi'and  com- 
merce du  (Centre  africain  se  fait  par  mer  et  que  la  répression  du 
trafic  des  esclaves  a  porté  un  coup  terrible  aux  opérations  des 
caravaniers,  la  région  d'In-Salah  a  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance économique  et  elle  est  tombée  partiellement  dans  la  dépen- 
dance d(»s  nomades  sahariens. 

In-Salah  n'en  est  pas  moins  encore  un  lieu  d'échanges  qui  a 
(luehiue  valeur  pour  nous,  non  pas  en  raison  du  trafic  qu'il  repré- 
senle,  mais  par  ce  fait  ciu'ilest  un  centre  d'approvisionnement  des 
Touareg.  (Vesl  grâce  à  cela,  que  les  palmiers  de  Tidikelt  ont  vu  se 
tramer  toutes  les  Intrigues  dirigées  contre  la  pénétration  de  nos 
missions  dans  le  Saliara.  Les  perscmnages  activement  mêlés  à  ces 
intrigues,  qu'ils  fussent  Marocains,  Tripolitains,  Algériens  ou 
Touareg,  avaient  des  correspondants  réguliers  dans  ce  centre,  et  si 
(iuel(iue  bande  de  coupeurs  de  route  avait  besoin  d^auxiliaires  pour 
assassiner  un  missionnaire  français,  civil,  milita  ire  ou  religieux 
c'était  à  In-Salah  qu'elle  trouvait  les  auxiliaires  dont  elle  avait 
besoin,  comme  aussi  les  renseignements  les  plus  circonstanciés 
sur  la  marche  iW  ses  victimes. 

Le  gouvernement  politique  d'In-Salah  était  donc  aux  mains 
d'adversaires  irréconciliables  de  la  France,  et  celui  qui  avait  la 
pari  prépondérante  dans  ce  mouvement  était  le  chef  de  la  princi- 
pale tribu  arabe  des  environs,  les  Ouled  Ba-Hamou.  Toutefois, 
dans  ces  dernièn^s  années,  des  changements  notables  s'étaient  pix>- 
duits  dans  la  région.  Si  la  grande  majorité  des  gensdu  Tidikelt  res- 
tait hostile  à  la  France,  comme  aux  temps  où  l'explorateur  Soleillet 
était  obligé  de  prendre  la  fuite  sous  peine  de  mort,  il  y  avait, 
par  contre,  des  habitants  qui  se  demandaient  s'il  n'était  pas  de 
leur  intérêt  d'être  bien  avec  la  grande  puissance  voisine.  C'est  que 
l'onivre  de  pénétration  méthodiciue,  commencée  dès  1892  par  le 
gouverneur  général  Jules  Cambon,  portait  ses  finiits.  Par  l'occupa- 
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lion  pennanente  de  l'oasis  d'El  Goléa,  par  la  construction  du  fort 
de  Hassi-el-Homeur  (fort  Mac-Malion)  entre  El  Goléa  et  le  Touat, 
la  France  se  rapprochait  progressivement  d'In-Salah.  Les  spahis 
sahariens  du  commandant  Lamy  —  le  second  de  la  grande  mission 
du  Sahara  —  parcouraient  les  hauteurs  du  plateau  de  Tademaït. 
Avec  un  peu  d'énergie  et  d'esprit  de  suite,  la  soumission  d*In-Salah 
eût  été  obtenue  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Mais  on  redoutait  de  déter- 
ner  une  levée  en  masse  des  habitants  de  toutes  les  oasis  qui  vont 
du  Touat  et  de  l'Aougerout,  au  nord,  jusqu'à  In-Salah  au  Sud-Est; 
on  craignait  d'être  amené  à  organiser  une  grosse  et  onéreuse 
expédition  militaire.  Le  gouvernement  fit  ajourner  ainsi  d'année 
en  année  la  solution  du  problème. 

Il  appartenait  à  M.  Laferrière  de  réaliser  le  programme  depuis 
si  longtemps  conçu. 

Sachant  par  les  reconnaissances,  dirigées  du  Sud  oranais  vers  le 
Touat,  par  le  commandant  Godron  le  lieutenant  du  Jonchay  et  le 
minéralogiste  Flamant  que,  grâce  à  l'action  religieuse  et  politique 
des  Ouled-Sidi-Gheikh,  on  pouvait  parcourir  facilement  des  terri- 
toires où,  autrefois,  on  n'aurait  pu  pénétrer  qu'avec  les  forces 
militaires  importantes,  M.  Laferrière  résolut  d'envoyer  une 
mission  d'études  dans  les  parages  d'In-Salah.  Il  confia  cette  mis, 
sion  à  M.  Flamant  qui,  outre  ses  connaissances  très  grandes  en 
géologie,  est  fort  au  courant  de  toute  la  politique  saharienne, 
ayant  longtemps  vécu,  sous  la  tente,  avec  des  nomades  sahariens. 

L'arrivée  de  M.  Flamant  à  petite  distance  d'In-Salah  dut  provo- 
quer dans  les  ksour  une  vive  effervescence.  Le  parti  français 
devenu  de  plus  en  plus  nombreux  depuis  la  belle  traversée  du 
désert  par  la  mission  Foureau-Lamy  manifesta  le  désir  de  faire  sa 
soumission.  Mais  le  parti  anti-français  ne  voulut  pas  perdre  son 
pouvoir  sans  tenter  la  lutte.  Les  chefs  de  Ba-Hamou  et  Badjouda 
attaquèrent  la  mission  Flamant.  Ils  furent  mis  en  déroute  par  les 
troupes  d'escorte  que  commandait  le  capitaine  Pein,  chef  du  poste 
de  Ouargla  et  le  ravitailleur  bien  connu  de  la  mission  Foureau- 
Lamy.  La  soumission  devenait  inévitable.  Les  renseignements  qui 
suivent  montrent  comment  elle  s'est  produite. 

l'attaque  de  la  mission  flamant  et  l'occupation  D'IN-SALAH 

L'agence  Ha  vas  nous  communique  Tinformation  suivante  : 
«  La  mission  scientifique  Flamant  était  parvenue,  le  27  décembre, 
sans  incident,  dans  l'oasis  du  Tidikelt  quand,  le  28,  elle  a  été  atta- 
quée inopinément  par  environ  1,200  hommes  venus  d'In-Salah  et  les 
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ksour  voisins.  Son  escoiie,  composée  de  140  indigènes  sous  le 
commandement  du  capitaine  Pein,  a  repoussé  les  agresseurs  qui 
ont  eu  50  tués  ou  blessés  et  laissé  64  prisonniers,  dont  18  chefs. 
L'escorte  a  eu  un  homme  tué  et  4  blessés. 

«  Gonflan  ts  dans  leur  supériorité  numérique,  les  gens  d'In-Salah  et 
des  ksour  auraient  recommencé  leur  attaque;  mais  la  mission  a 
été  rejointe  par  un  détachement  de  spahis  sahariens  que  l'autorité 
militaire  avait  disposés  sur  sa  route  pour  former  éventuellement 
un  échelon  de  soutien.  Les  gens  dln-Salah  ont  alors  déclaré  vou- 
loir se  soumettre  et  la  mission  est  entrée  dans  la  ville. 

«  Mais,  par  précaution  contre  toute  nouvelle  surprise  et  pour 
assurer  la  protection  de  la  mission,  un  second  détachement  de 
tirailleurs  sahariens  et  de  guerriers  Ouled-Sidi-Gheîkh  lui  a  été 
immédiatement  envoyé  ». 

D'autre  part,  notre  correspondant  particulier  d'Alger  nous  télé- 
graphie que  les  agresseurs  avaient  à  leur  tête  les  deux  principaux 
chefs  du  parti  anti-français  :  Ba-Hamou  et  Badjouda.  Tous  deux 
ont  été  faits  prisonniers  et  le  dernier  a  été  grièvement  blessé. 

Les  portes  d'In-Salah,  ajoute  notre  correspondant,  ont  été 
ouvertes  à  la  mission  Flamant  qui  avait  re(;u  daus  la  journée  du 
28  le  renfort  d'un  détachement  de  spahis  sahariens  qui  la  suivait 
pour  l'appuyer  éventuellement,  mais  de  loin,  afin  d'éviter  toiit 
apparat  militaire.  On  sait,  en  effet,  que  la  mission  Flamant, 
patronnée  par  les  ministères  de  l'instruction  publique  et  des 
colonies,  était  plus  particulièrement  d'ordre  scientifique. 

Le  gouverneur  général  a  décidé  sur  la  demande  de  M.  Flamant 
et  sur  l'avis  conforme  émis  par  Taulorité  militaire,  que  des  renforts 
seraient  immédiatement  envoyés  à  la  mission  afin  de  fortifier  son 
droit  de  légilime  défense  et  d'assurer  la  liberté  de  ses  mouvements. 

Le  gouvernement  a  été  aussitôt  avisé  de  cette  situation  par 
M.  Laferrière,  qui  a  ajourné  son  départ  pour  Paris  jusqu'à  ce  que 
la  sécurité  de  la  mission  Flamant  ait  été  entièrement  assurée. 

l'occupation  d'in-salah 

Le  Tidikelt  se  compose,  de  trois  groupes  de  villages  :  Foggaret- 
ez-Zoua,  à  l'est,  Igoesten,  au  centre,  et  In-Salah,  le  plus  important 
à  l'ouest. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis,  la  mission 
Flamant,  venant  d'Ouargla,  avait  exploré  les  contreforts  du  pla- 
teau de  Tademaït,  avoisinant  Foggaret-ez-Zoua  et  Igoesten.  Les 
habitants  de  ces  deux  groupes  de  villages  ayant  fait  montre,  en 
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majorité,  de  dispositions  peu  favorables,  M.  Flamant  se  disposait 
à  se  retirer  avec  les  140  hommes  de  son  goum  d'escorte  comman- 
dés par  le  capitaine  Pein,  quand,  le  28  décembre,  il  fut  attaqué 
par  le  parti  antifrançais  des  villages  dln-Salatu  L'attaque  était 
dirigée  plus  particulièrement  par  les  Ouled-ba-Hanou  et  notre 
infatigable  adversaire,  le  vieux  Badjouda. 

On  connaît  les  suites  de  l'engagement  :  Badjouda  blessé  et  fait 
prisonnier  et  ses  compagnons  mis  en  fuite,  laissant  sur  le  terrain 
50  tués  ou  blessés  et  04  prisonniers. 

Le  résultat  de  ce  combat  domia  confiance  aux  habitants  qui 
étaient  depuis  quelques  années  favorables  à  notre  intervention  : 
les  Ouled-Moktar  et  les  Ouled-Dahan  vinrent  rejoindre  le  goum 
indigène  de  la  mission  Flamant  et,  comme  nous  le  disions  hier, 
ouvrirent  les  portes  du  principal  village  du  groupe  d'In-Salah,  le 
ksar  El  Kebir  ou  El  Arab,  dans  lequel  réside  un  groupe  d'Ouled- 
Moktar.  D'après  le  commandant  Déporter,  les  Ouled-Moktar  ont 
leur  kasbah  dans  la  partie  nord  du  ksar  El  Kébir. 

En  raison  de  son  petit  nombre,  la  mission  Flamant  se  cantonna 
dans  celte  partie  du  village,  attendant  les  renforts  qui  étaient  à 
petite  distance. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cet  événement  arriva  à  nos  postes  d'ex- 
trême Sud,  Fort-Mac-Mahon,  El  Goléa,  Fort-Miribel  et  Ouargla, 
les  garnisons  se  tinrent  prêtes  à  tout  événement.  Le  gouverneur 
général,  M.  LafeiTière  et  le  commandant  du  19*  corps  donnèrent 
les  ordres  nécessaires,  et  aussitcM  150  tirailleurs  sahariens,  avec 
un  canon,  quittaient  El  Goîéa  et  se  dirigeaient  sur  Fort-Miribel 
(distance  110  kilomètres  au  Sud-Eest)  où  devaient  les  rejoindre 
50  hommes  de  la  garnison  de  Fort-Mac-Mahon  (220  kilomètres  à 
l'ouest  de  Fort-Miribel.  Ces  forces  vont  se  rendre  à  marches  for- 
cées sur  le  ksar  El  Nébir,  où  elle  arriveront  prochainement,  la 
distance  de  Fort-Miribel  (Hassi  Inifel  sur  les  anciennes  cartes) 
étant  de  450  kilomètres  environ. 

En  même  temps,  ordre  est  donné  aux  Chàamba-Berezga  et  aux 
Ghàamba-bou-Rouba,  dont  les  terres  de  parcours  sont  situées  aux 
environs  d'El  Goléa  et  de  Ouargla,  de  se  réunir  en  goum  auxi- 
liaire pour  soutenir  Tactiou  des  200  réguliers  qui  sont  envoyés  à 
fn-Salah. 

Enfin,  des  détachements  de  turcos,  de  spahis  et  d'un  bataillon 
d'Afrique  restaient  à  El  Goléa  et  dans  les  forts,  avec  de  l'artillerie, 
prêts  à  renforcer  la  petite  colonne  expéditionnaire  dans  le  cas, 
assez  improbable,  où  cela  serait  nécessaire. 
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Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  dans  toutes  les  oasis,  afri- 
caines il  y  a  deux  genres  distincts  de  population  :  les  sédentaires, 
qui  aménagent  les  puits,  arrosent  les  palmeraies,  font  pousser  les 
plantes  des  jardins,  et  les  nomades,  qui  font  pâturer  leui's  mou- 
tous  et  leurs  chameaux  et  qui,  en  raison  de  leur  mobilité  cons- 
tante, tiennent  les  sédentaires  sous  la  plus  dure  des  tutelles.  Ces 
sédentaires  savent,  par  l'expérience  de  notre  occupation  du  Sud 
algérien,  que  notre  présence  parmi  eux  amène  la  paix  et  la  pros- 
périté matérielle.  Ils  nous  ont  déjà  ouvert  les  portas  d'El  Kebir  : 
le  nombre  de  nos  partisans  ne  pourra  ainsi  que  s'accroître  de  jour 
en  jour. 

Quant  à  nos  adversaires.  Ils  pourront  peut-être  tenter  une 
une  seconde  attaque  contre  la  mission  Flamant  avant  l'arrivée 
des  renforts.Mais  la  dure  leçon  reçue  par  eux  le  28  décembre  aura 
sans  nul  doute  porté  ses  finiits,  d'autant  que  leurs  principaux 
chefs  sont  entre  nos  mains. 

Dés  que  la  petite  colonne  sera  parvenue  à  In-Salah,  on  procé- 
dera à  l'occupation  méthodique  de  toutes  les  oasis  du  Tidikell, 
depuis  si  longtemps  réclamée  par  l'Algérie,  et  que  les  circons- 
tances présentes,  au  surplus,  commandent  impérieusement. 

LES    RENFORTS  POUR    IN-SALAH 

Alger,  9  janvier. 

Le  commandant  Baumgarten,  commandant  la  colonne  volante 
envoyée  au  secours  de  la  mission  Flamant,  est  arrivé  ce  matin 
au  fort  Miribel.  On  peut  donc  espérer  que  d'ici  peu  de  Jours,  il 
aura  rejoint  la  mission. 

A  partir  de  ce  moment,  environ  200  hommes  de  troupes  saha- 
riennes et  au  moins  300  goumiers  seront  réunis  à  In-Salah  pou- 
vant parer  à  toute  éventualité. 

Ils  seront  d'ailleurs  soutenus  par  le  parti  français  qui  fit  à  plu- 
sieurs reprises  des  offres  de  soumission  si  pressantes  que  notam- 
ment lorsque  les  Djamaas  des  Ouled-Yahia  nous  prévenaient  en 
1896  qu'ils  devenaient  nos  sujets  et  que  les  Oulad-Dahan  nous 
invitaient  à  venir  nous  établir  au  Tidikelt,  les  Qulad-Dahan  et  les 
Oulad-Bahamou  demandaient  au  commandant  du  cercle  d'El 
Goléa,  protection  contre  les  Touareg-Hoggar  et,  à  quelques  mois 
d'intervalle,  renouvelaient  cette  demande. 

Les  Oulad-Yahia  et  les  habitants  d'Igoesten  invoquaient  même  à 
cette  époque  contre  les  Touareg  l'appui  de  la  France  dont  ils 
reconnaissaient  la  souveraineté. 
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On  voit  que  la  mission  Flamant  pouvait  à  ])on  droit  compter  sur 
les  bonnes  dispositions  des  habitants  et  sur  la  réciprocité  des 
intentions  pacifiques  dont  elle  était  elle-même  animée;  cela  rend 
d'autant  plus  nécessaire  de  mettre  à  néant  par  une  action  énergi- 
que et  par  une  politique  soutenue  et  résolue,  les  intrigues  qui  ont 
pu  provoquer  l'agression  si  imprévue  d'Igoesten. 

(IVaprés  le  journal  Le  Temps) 

La  Mission  Marchand. 

^Officiel  du  6  janvier  enregistre  les  promotions  militaires  sui- 
vantes : 

Au  grade  de  lieutenant-colonel,  M.  Marchand  (Jean-Baptiste), 
chef  de  bataillon  au  4*  régiment  d'infanterie  de  marine,  chef  de  la 
mission  Congo-Nil. 

Au  grade  de  chef  de  bataillon  (choix)  :  MM.  Mangin  (Charles- 
Marie-Emmanuel),  capitaine  au  1*'  régiment  d'infanterie  de  marine  ; 
Largeau  (Victor-Emmanuel-Etiepne),  capitaine  au  4*  régiment 
d'infanterie  de  marine,  tous  les  deux  membres  de  la  mission 
Congo-Nil. 

D'autre  part,  VOfficiel  reproduit  Tordre  général  suivant  : 

«  Le  Ministre  de  la  marine,  sur  la  proposition  du  Ministre  des 
colonies,  cite  à  l'ordre  du  jour  de  la  marine  pour  leur  brillante  con- 
duite dans  la  mission  de  trois  années  (1896-1899)  qu'ils  ont  accomplie 
de  l'Atlantique  à  la  mer  Rouge,  MM.  le  commandant  Marchand, 
le  chef  d'escadron  d'artillerie  de  marine  Germain,  les  capitaines 
d'infanterie  de  marine  Mangin  et  Largeau,  le  médecin  de  l""*  classe 
de  la  marine  Emily,  le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Fouque  et 
le  lieutenant  de  vaisseau  Dyé.  » 

Par  décrets  en  date  du  21  novembre,  MM.  Baratter  et  Germain 
avaient  été  nommés  chefs  d'escadron  et  Dyé  lieutenant  de  vaisseau. 

L'opinion  publique  ratifiera  pleinement  ces  nominations.  Le 
voyage  de  la  mission  Marchand  à  travers  l'Afrique  restera  un  des 
épisodes  les  plus  mémorables  de  notre  histoire  coloniale.  Aussi  les 
nouvelles  récompenses  que  reçoivent  aujourd'hui  nos  vaillants 
officiers  sont-elles  comme  l'acquittement  d'une  dette  que  le  pays 
avait  contractée  envers  eux. 

La  Mission  Voulet-Ghanoine. 

Nous  avons  raconté  dans  notre  dernier  bulletin  le  terrible  drame 
qui  s'est  accompli  au  Soudan.  Voici  des  détails  rétrospectifs  inédits 
sur  cette  expédition  : 
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On  a  publié  peu  de  documents  précis  sur  la  marche  de  la  mission 
Voulet-Glianoine.  Quand  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  lieutenant- 
colonel  Klobb  parvint  à  Paris  nous  avons  expliqué  dans  quelles 
conditions  la  mission  était  partie  et  dans  quelles  circonstances  elle 
avait  été  rappelée. 

La  marche  de  la  mission  depuis  Kayes  jusqu'à  Say  a  donné  lieu 
à  de  nombreux  commentaii'es  et  à  de  nombreux  récits  contradic- 
toires. On  a  avancé  que  les  autorités  du  Soudan,  au  lieu  de  favoriser 
la  marche  de  la  mission,  avaient  essayé  de  l'entraver  par  une 
mauvaise  volonté  notoire. 

Au  moment  où  une  discussion  sur  les  événements  du  Soudan  va 
s'engager  à  la  Chambre,  il  nous  a  paru  intéressant  de  rétablir  les 
faits  d'une  façon  précise  et  documentée. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  mission  Voulet-Clianoine  chemina 
en  un  seul  groupe  de  Kayes  jusqu'au  Niger.  Là,  elle  se  divisa  en 
deux  parties.  La  première  partie,  sous  les  ordres  de  Voulet,  com- 
prenant le  gros  de  la  mission  et  le  matériel,  se  dirigea  sur  Say  en 
empnmtant  la  voie  fluviale,  tandis  que  la  seconde  partie  sous  les 
ordres  de  Chanoine,  piquait  droit  à  travers  les  territoires  compris 
dans  la  l)oucle  du  fleuve,  entre  Djenné  et  Say. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  décembre  1898,  le  détachement  Voulet 
avait  quitté  Tombouctou  sous  Tescorte  des  troupes  de  la  région 
nord,  commise  afln  de  le  protéger  contre  une  attaque  éventuelle 
des  Touareg.  Un  télégramme  du  commandant  de  la  région  nord  au 
gouverneur  en  témoigne,  il  est  ainsi  C(mçu:  «Ai  quitté  Tombouctou 
le  19  novembre  avec  mission  Voulet  et  escorle.  Serai  le  28  à 
Bamba.  »  Presque  à  la  même  époque  une  colonne,  sous  les  ordres 
du  commandant  Crave,  partait  de  Dari  à  la  rencontre  du  détache- 
ment Voulet. 

Pendant  ce  temps-là,  le  détachement  Chanoine  se  trouvait  entre 
Ouaghadougou  et  Say,  où  il  parvenait  le  13  décembre-  Le  passage 
du  détachement  Chanoine  à  travers  les  régions  de  la  Boucle  donaa 
he\x  à  de  grosses  difficultés. 

De  nombreux  rapports  nous  l'apprennent.  Le  Mossi  souffrit  d'une 
façon  tout  à  fait  parliculière. 

Il  dut  fournir  de  nombreux  porteurs  et  assurer  la  nouiTiture  du 
pei'sonnel  pendant  plus  d'un  mois.  Aussi,  après  le  passage  du  déta- 
chement, les  habitants  du  Mossi  recommencèrent  à  montrer  la  plus 
grande  défiance  à  notre  égard. 

Après  le  Mossi,  le  détachement  prit  la  route  du  Harabé  et  du 
Tarodi,  pays  très  pauvres  en  grains,  alors  que  l'on  prévoyait  qu'il 
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passerait  par  la  Miliacouali,  sur  laquelle  tout  avait  été  disposé 
pour  le  recevoir. 

La  mission  se  trouva  enlièreinent  groupée  à  Sausanne-Haoussa 
le  2  janvier.  Elle  se  mettait  en  marche  vers  l'intérieur  le  7.  Entre 
temps,  Voulet  avait  été  forcé  de  sévir,  en  raison  d'une  attaque  subie 
par  ses  tirailleurs.  Il  annonçait  que  tous  les  villages  de  la  rive 
gauche  du  Niger  nous  étaient  hostiles.  Les  Touareg  avaient  recom- 
mandé à  ceux-ci  de  fuir  dev/int  une  colonne,  mais  d'attaquer  tous 
les  isolés  qu'ils  rencontreraient  ;  en  outre,  ils  les  avaient  menacés 
de  dures  représailles  s'ils  fournissaient  quoi  que  ce  soit. 

Le  2  février,  le  commandant  Grave,  qui,  après  la  colonne  de 
Goroual,  avait  descendu  le  Niger  de  Dounzou  à  Say,  envoyait  de 
ce  dernier  point  un  télégramme  annonçant  que  la  mission  Voulet 
revenait  en  aiTière,  descendant  la  rive  gauche  du  Niger  et  que  le 
capitaine  Chanoine  était  arrivé  à  Say,  venant  de  Chounga  et 
conduisant  le  lieutenant  Peteau,  renvoyé  à  la  disposition  du 
ministre.  La  mission  revenait  au  sud,  sur  Kirtachi.  Le  manque 
d'eau  avait  nécessité  le  changement  d'itinéraire. 

Le  13  février,  le  capitaine  Voulet  faisait  savoir  que  la  mission 
était  parvenue  à  Zoa,  latitude  14o20'  et  longitude  l^'SO'.  Le  15  avril, 
il  écrivait  une  longue  lettre  au  général  de  Trentinian,  au  sujet 
d'une  difficulté  survenue  entre  lui  et  le  commandant  Grave,  com- 
mandant des  régions  Nord  et  Nord-Est.  11  estimait  que  ce  dernier 
ne  pouvait  être  juge  de  l'action  de  la  misson  au  delà  du  Niger,  ni 
des  opérations  qu'elle  s'était  vue  dans  l'obligation  d'entreprendi'c. 
Il  faisait  remarquer  que  l'action  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  commençait  pi'écisément  lors  de  son  passage  sui*  la  rive 
gauche  du  Niger. 

Il  ajoutait  qu'il  se  souvenait  qu'à  Paris,  lorsqu'il  avait  rendu 
compte  au  général  gouverneur,  du  but  de  sa  mission  ;  le  général 
avait  1)ien  voulu  l'assurer  de  son  bienveillant  appui  pendant  la 
traversée  du  Soudan  français,  tout  en  lui  faisant  remarquer  qu'au 
delà  de  Say  la  colonie  du  Soudan  serait  dans  l'impossibilité  maté- 
rielle de  donner  à  la  mission  un  appui  effectif. 

Les  faits  reprochés  à  la  mission  se  sont  passés  sur  la  rive  gau- 
che du  Niger,  du  7  janvier  à  la  fin  février. 

Dès  le  commencement  de  février,  le  commandant  Grave,  dans 
un  rapport,  relatait  déjà  certains  de  ces  faits.  Le  commandant,  en 
s'approchant  de  Sausanne-Haoussa,  constata  une  défiance  crois- 
sante de  la  part  des  habitants  :  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs 
jours  que  quelques-uns  exposèrent  leurs  griefs.  Yousouf-Ousman, 
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chef  de  Saufianne-Haoussa,  prc^tendit  qu'il  s'était  soumis  à  toutes 
les  exigences  de  la  mission,  lui  fournissant  six  chevaux  et  trente 
bœufs  en  trois  jours,  et  que,  malgré  cela,  plus  de  cent  personnes 
de  son  village  avaient  été  assassinées  par  la  mission.  Le  comman- 
dant Grave  ajoutait  que,  du  jour  —  2  janvier  —  où  le  capitaine 
Chanoine  s'était  réuni  au  capitaine  Voulet,  le  passage  de  l'expé- 
dition avait  été  désastreux.  Les  populations,  paraît^il,  exaspérées 
par  ce  passage  et  voulant  se  venger,  avaient  bouché  leurs  puits,  ce 
qui  avait  obligé  Voulet  à  abandonner  la  route  de  Test  pour  celle 
du  sud,  vers  Say. 

Dans  un  rapport  daté  du  15  février,  et  que  le  capitaine  Gran- 
derye  signait  en  qualité  de  commandant  du  convoi  de  ravitaille 
ment,  il  était  dit  qu'à  partir  de  Sausanne-Haoussa,  on  avait  eu  une 
peine  inouïe  à  se  procurer  des  guides,  le  pays  ayant  étémis  à  feu, 
et  à  sang  par  la  mission  Voulet.  Dans  un  second  rapport  qu'il  signa 
cette  fois  en  qualité  de  résident  de  Say,  le  capitaine  Granderye 
porta  sur  la  mission  un  grand  nombre  d'accusations  toutes 
plus  graves  les  unes  que  les  autres.  Un  certain  Bady-Coulibaly, 
disait  ce  rapport,  qui  était  chargé  du  service  de  la  police  des  por- 
teurs, se  montrait  particulièrement  cruel  et  odieux  envers  ceux-ci. 
Cet  indigène  était,  paraît-il,  en  prison  à  Ouagha-dougou,  lorsque 
le  capitaine  Chanoine  l'en  avait  fait  extraire,  afin  d'en  faire  un 
agent  politique. 

A  Tagabatou,  la  mission  ayant  demandé  25  bœufs,  1  cheval  et 
30  moutons,  le  chef  de  village  les  envoya  au  camp  avec  seize 
hommes  qu'on  ne  revit  jamais.  Dans  ce  même  campement,  un  chef 
nommé  Guilboux  ayant  envoyé  deux  hommes  porter  25  poulets, 
les  deux  hommes  furent  tués.  Plusieurs  villages  furent  incendiés. 
Quand  on  manquait  de  porteurs,  on  prenait  un  village  quelconque 
d'assaut  et  on  emmenait  tous  les  hommes  valides.  Nous  arrêtons 
là  ces  litanies  d'accusation. 

Ces  différents  rapports  ne  parvinrent  à  Kayes  qu'après  ou  au 
moment  du  càblogramme  gouvernemental  prescrivant  l'enquête. 
L'ordre  d'an'êter  la  mission  ne  fut  donc  donné  qu'à  la  suite  des 
seides  dénonciations  du  lieutenant  Peteau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  ne  devons  porter 
aucun  jugement  définitif  au  sujet  des  agissements  de  la  mission 
Voulet-Chanoine. 

La  majeure  partie  des  membres  de  la  mission  vont  revenir,  et 
mieux  que  quiconque,  ils  nous  feront  connaître  la  vérité. 
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Le  ministère  des  colonies  a  reçu  le  télégramme  suivant  du  gou- 
verneur général  de  l'Afrique  occidentale,  télégramme  qui  reproduit 
les  renseignements  télégraphiés  parle  lieutenant  Pallier,  18 novem- 
bre, de  Diaphaga,  conformément  aux  ordres  du  minisire  : 

«  A  la  date  du  jour  où  Klobb  ordonna  à  Voulet  de  s'arrêter,  la 
mission  était  répartie  en  quatre  points  ;  Chanoine,  Pallier,  Joallan, 
d'une  part,  avec  la  moitié  de  Teffectif  ;  Voulet  avec  le  docteur 
Henric  ;  Bouthel,  avec  le  convoi  et  le  sergent  Laury  avec  les  cava- 
liers et  le  troupeau.  Bouthel  a  reçu  la  lettre  de  Klobb.  Il  la  porta 
le  10  juillet  à  Voulet  qui  lui  défendit  de  signaler  l'arrivée  du 
colonel.  Chanoine,  prévenu,  quitta  Pallier  pendant  la  nuit  et  revint 
le  lendemain,  ayant  laissé  ses  sections  à  Voulet  pour  ramener  à 
leur  place  les  tirailleurs  réguliers. 

«  Pallier  confirme  la  tentative  de  fuite  de  Voulet,  la  deuxième 
lettre  de  Klobb,  la  réponse  avec  menace  de  mort,  enfin  le  mot  reçu 
par  Klobb  au  moment  de  l'attaque. 

«  Klobb  mort,  Voulet  fit  transporter  Meynier  auprès  du  docteur, 
malade  lui-même  de  rhumatismes  et  qui,  lui  aussi,  ignorait  les 
projets  de  Voulet. 

«  Pallier  confirme  comment  Voulet,  après  avoir  annoncé  son 
crime  aux  Européens,  leur  offrit  de  les  renvoyer  dans  la  colonie, 
formant  le  projet  de  créer  un  empire.  Il  eut  l'assentiment  de 
Chanoine. 

€  Parti  le  soir  même  avec  les  secttons  dont  l'enthousiasme  était 
douteux  et  avec  Tourrot,  qui  protesta  auprès  de  Pallier,  des  indi- 
vidus dévoués  à  Voulet  surveillèrent  les  Européens  jusqu'au 
départ. 

«  Voulet  menaça  Pallier  de  l'anéantir  s'il  accueillait  les  déser- 
teurs. 

<  Voulet,  parti  du  côté  de  Mairgui,  apprenant  par  son  interprète 
les  idées  de  révolte  de  ses  tirailleurs,  tint  alors  un  discours  violent 
aux  gradés.  Mais,* après  ce  discours,  les  sergents  indigènes  déci- 
dèrent de  ne  pas  suivre  Voulet  et  de  rejoindre  Pallier,  en  prenant 
pour  signal  la  sonnerie  du  repas  des  officiers. 

«  En  effet,  à  cette  sonnerie,  ils  sortirent  avec  le  canon. 

«  Voulet  et  Chanoine  ne  s'en  aperçurent  qu'après  la  sortie  du 
village  :  ils  prirent  des  chevaux.  Chanoine,  le  premier  prêt, 
s'élança  au-devant  d'une  section,  déchargea  son  revolver  sur  les 
tirailleurs,  qui  ripostèrent.  Chanoine  tomba,  ainsi  qu'un  spahi 
voulant  le  défendre.  Les  tirailleurs  prévinrent  Voulet  qu'ils  ne 
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tireraient  pas  sur  lui  s'il  quittait  le  village,  mais,  au  momenl  où  il 
sortait,  il  reçut  plusieurs  feux  de  salve  et  s'enfuit. 

«  Lesagents  Tourrot  et  BouUiel  f urentbienaccuellis  parles tii-ail- 
leurs,  rétablii'eut  Tordre,  an'êtéreut  le  pillage  commencé  et  pré- 
vinrent Pallier,  qui  donna  l'ordre  de  revenir. 

«  Le  lendemain,  au  moment  du  rassemblement,  Youlet  seul  se 
présente  à  cheval  devant  la  section.  La  sentinelle  crie  :  «  Halte- 
là  !  »  croise  la  baïonnette.  Youlet  lire  son  revolver.  La  sentinelle 
riposte. 

«  Voulet  tombe. 

«  Tourrot  et  Bouthel  ont  constaté  le  décès,  dressé  les  actes  et 
inhumé  Chanoine  et  Voulet. 

«  Tourrot  rejoignit  à  N'Fouta  Pallier  qui  rétablit  le  calme,  prit 
connaissance  des  dernières  instructions  de  Klobb  et  prit  la  résolu- 
tion de  continuer  la  mission. 

«  Il  a  fait  inhumer  Klobb  à  Dan  Kori  ;  les  honneurs  militaires 
ont  été  rendus.  Il  recommanda  au  chef  du  village  et  au  chef  indi- 
gène du  Tessaoua  d'entretenir  la  tombe.  L'acte  de  décès  fut 
dressé.  La  cantine,  les  armes  et  l'uniforme  furent  rappoi'tés. 

«  Le  premier  détachement  de  cent  hommes,  sous  le  commande- 
ment de  Pallier,  est  arrivé  à  Say  le  13  novembre.  Il  a  été  désarmé 
sans  incident  dans  les  conditions  indiquées  par  votre  lettre  du 
2  novembre. 

«  Un  deuxième  détachement  est  arrivé  le  15.  Deux  autres  suivent 
échelonnés. 

«  Pallier  a  rétabli  la  discipline  pendant  la  route. 

Signé  :  Berghès. 
gouverneur  par  intérim.  » 

Le  point  d'où  le  lieutenant  Pallier,  commandant  le  détachement 
rapatrié  de  la  mission  Voulet-Ghanoine,  a  télégraphié  au  gouver- 
neur par  intérim  de  l'Afrique  occidentale  française,  cette  dépêche 
est  Diafaga. 

Là  se  trouve  le  bureau  télégraphique  le  plus  rapproché  de  Saï, 
où  le  fil  électrique  n'arrive  pas  encore.  Et  de  ce  bureau  il  est  pos- 
sible de  correspondre  avec  Porto-Novo  et  Kotonou,  au  Dahomey, 
avec  Kayes  et  Saint-Louis  par  Fada-N'Gourma,  Ouaghadougou, 
Ségou,  Bammako,  etc. 

Damangar  où  le  lieutxîuant-colonel  Klobb  et  le  lieutenant  Meynier 
ont  trouvé  la  mort  dans  des  circonstances  si  tragiques,  est  situé 
dans  le  Damergou  dont  la  capitale  est  Zinder. 

Le  Damerghou  est  un  petit  Etat  du  Soudan  central,  sur  les 
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confins  du  Sahara  méridional  et  du  pays  de  Gouber  qui  le  sépare 
du  pays  des  Haoussas.  La  population  est  en  partie  nègre  de  langue 
ha7ioitn\  en  partie  négroïde  de  race  haonssa.  (Berbères  plus  ou 
moins  mêlés  de  sang  nègre). 

G*est  un  pays  de  transition.  Placé  entre  les  sables  brûlants  du 
Sahara  et  les  plaines  fertiles  du  Soudan,  il  possède,  dans  sa  région 
méridionale,  la  végétation  abondante  de  tamariniers  et  autres 
essences,  tandis  que  la  région  septentrionale  n'a  que  de  rares 
points  d'eau  et  se  confond  avec  le  désert.  Les  pluies  aiTivent  bien 
à  des  dates  régulières,  mais  souvent  elles  sont  insuffisantes  et 
alors  le  pays  est  ravagé  par  la  disette.  Les  caravanes  qui  traver_ 
sent  le  pays  sont  assez  rares,  puisque  les  marchands  sont  obligés 
de  se  réunir  en  nombre  pour  le  voyage. 

Les  habitants  du  Damerghou  out  beaucoup  à  souffrir  des 
Kélouis,  qui  font  chez  eux  de  fréquentes  razzias  et  imposent  de 
forts  tributs  :  des  villages  entiers  sont  rédttits  en  esclavage  et 
dévastés. 

Massacre  de  la  Mission  Bretonnet.  —  Combat  avec  les 

troupes  de  Rabah. 

M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  dans  le  Ghari,  a  expé- 
<iié  au  ministre  doscolouies  le  télégramme  suivant,  daté  du  poste 
de  Gribingui  : 

«  J'ai  la  douleur  de  vous  apprendre  la  mort  de  Tadministrateur 
Bretonnet,  du  lieutenant  Braun  et  du  maréchal  des  logis  Martin, 
tués  dans  un  engagement  avec  Rabah- 

«  Rabah  en  personne  dirigeait  l'attaque.  Bretwmet,  parti  par  le 
Baghirmi,  sans  attendre  la  compagnie  de  renfort  commandée  par 
le  capitaine  Julien,  a  soutenu  le  combat  avec  30  tirailleurs  sénéga- 
lais contre  7  à  8,000  hommes. 

«  27  Sénégalais  ont  été  tués. 

«  3  blessés  ont  été  fait  prisonniers.  Mais  l'un  de  ces  derniers  le 
sergent  Semba  Sal,  s'est  enfui  et  a  été  recueilli  par  nous,  Rabah  a 
éprouvé  de  grandes  pertes.  Son  fils  Niabé  a  été  blessé  dangereuse- 
ment. L'élite  de  ses  guerriers  a  succombé.  » 

Le  triste  événement  s'est  passé  à  la  fin  de  juillet.  La  mission 
Bretonnet  allait  au  Chari  et  au  Baghirmi  en  avant-garde  de  \d^ 
mission  Gentil.  Elle  s'est  heurtée  à  Rabah,  le  sultan  redoutable 
du  Bornou,  dont  les  forces  nombreuses  ont  eu  raison  de  notre 
petite  troupe. 
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Voici  des  nouvelles  du  Chari,  datées  du  1"  septembre,  qui  per- 
mettent de  compléter  les  détails  donnés  jusqu'ici  sur  le  massacre 
de  la  mission  Bretonnet. 

Bretonnet,  Brau,  Martin,  les  Arabes  Chapka  et  Assan  et  27  Séné- 
galais groupés  autour  de  trois  petits  canons  de  4  se  sont  héroïque- 
ment fait  tuer  jusqu'au  dernier  après  avoir  immolé  un  nombre 
considérable  d'ennemis.  Trois  miliciens  noirs  ont  été  faits  prison- 
niers ;  on  sait  qu'ils  parvinrent  à  s'échapper  des  mains  de  Rabah 
pour  courir  apporter  la  nouvelle  du  désastre  à  l'administra- 
teur Gentil. 

Ce  dernier,  le  15  août,  a  établi  la  compagnie  Julien,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Robillot,  à  Tannia,  dans  une  position 
fortement  retranchée.  Tannia  est  sur  le  Ghari.  en  amont  du  Bahr- 
Sara.  Puis,  prenant  le  commandement  de  la  flottille,  Gentil  est  allé 
jusqu'au  Grinbingui,  chercher  le  capitaine  de  Goiutet,  dont  les  80 
de  montagne,  joints  aux  canons  de  65  du  poste  de  Tannia,  doivent 
assurer  maintenant  la  sécurité  des  nôtres. 

Le  lieutenant  Durand-Autier  qu'on  disait  mort  a  pu,  de  son 
côté,  battre  en  retraite  avec  le  sultan  du  Bagulrmi,  auquel  U  était 
attaché,  10  tirailleurs  sénégalais  et  ce  qui  a  pu  être  sauvé  des  400  Ba- 
guirmiens  armés  de  fusils  à  piston.  Notre  allié  et  protégé  Gaou- 
rang  serait  blessé.  On  dit  enfin  que  l'explorateur  de  Béhagle  serait 
toujours  prisonnier  de  Rabah. 

Gentil  et  ses  compagnons  prudemment  sur  la  défensive  attendent 
des  renforts  de  l'Oubangui.  Il  faut  croire  qu'on  leur  en  enven'a. 

Rabah,  à  n'en  point  douter,  est  poussé  en  avant  par  nos  bons  amis 
d'Angleterre  qu'on  sait  aujourd'hui  libres  de  soucis  du  côté  du 
Darfour  et  du  Khordofan.  Ce  serait  une  erreur  de  croire,  à  moins 
que  nous  n'acceptions  de  rétrograder  au  delà  de  l'Oubangui,  qu'il 
ne  cherchera  pas  à  profiter  de  l'effet  moral  causé  par  notre  retraite. 
On  prendra  soin  à  Londres  de  le  diriger.  Une  mission  anglaise 
arrive  auSokoto;les  Turcs  de  Tripoli  vont  agir  contre  nous  en 
Ouadaï  ;  il  s'agit  de  savoir  si  nous  renonçons  oui  ou  non  à  nous 
établir  au  Tchad  qui  depuis  plus  de  dix  ans  est  le  but  de  tous  nos 
efforts,  pour  céder  la  place  à  des  rivaux  qu'on  ne  délogera  plus 
facilement. 

LA    SITUATION    DANS    LA  REGION   DU    LAC  TCHAD 

Deux  lettres  adressées  à  un  de  nos  confrères  par  M.  Mercuri, 
second  de  la  mission  Béhagle,  actoellement  à  NDélé  dans  le  Dar 
Ronna,  près  dn  sultan  Senoussi,  viennent  d'arriver  à  Gonslantine; 
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elles  confirment  lous  les  détails  du  massacre  de  la  mission  Bre- 
(onnet,  mais  disent  que  notre  allié  Gaourang  n'a  pasélé  massacré. 

En  ce  qui  concerne  la  mort  de  Béhaglo,  M.  Mercuri  dit  qu  aucun 
des  hommes  qui  composaient  son  escorte  n'est  revenu;  le  chef  de 
la  mission  a  été  conduit,  après  avoir  été  fait  prisonnier  par  l'avant- 
garde  de  Rabah,  à  Dikoa,  résidence  habituelle  de  Rabah.  Depuis, 
aucune  nouvelle  n'est  parvenue  affirmant  ou  infirmant  le  bruit  de 
l'assassinat  de  notre  compatriote. 

Quant  à  Rabah,  à  la  suite  du  massacre  de  la  mission  Bretonne!, 
11  est  allé  en  personne  installer  son  sultan  à  Komis,  résidence  de 
nrtre  allié  le  sultan  Gaourang, 

Les  lettres  ajoutent  que  le  sultan  Senoussi,  allié  également  de 
la  France  et  résidant  à  N'Délé,  s'attend  à  une  attaque  des  gens  du 
Ouadaï,  qui  se  mettront  très  probablement  en  mouvement  dès  que 
commencera  la  saison  sèche. 

Il  résulte  ds  ces  renseignements  que  notre  influence  est  partout 
menacée  au  sud  du  Jac  Tchad. 

Mort  de  M.  de  Béhagle. 

M.  de  Béhagle  était  chargé  d'une  mission  purement  pacifique  et 
commerciale  dont  le  but  était  la  traversée  du  Congo  à  la  Méditer- 
ranée ;  elle  comptait  parcourir  le  Baguirmi  et  le  Ouadaï,  puis 
continuer  vers  le  nord  et  gagner  la  MéditeiTanée  par  l'Aïr,  c'est-à- 
dire  suivre  en  sens  contraire  l'itinéraire  de  la  mission  Foureau- 
Lamy.  Malheureusement  la  mission  a  été  arrêtée  par  la  mort  de 
son  chef. 

Le  11  juillet,  de  Béhagle  était  sur  les  bords  de  Gribingui, 
affinent  du  Ghari,et  il  manifestait  l'espoir  de  le  travei'ser  quelques 
jom*s  plus  lard  en  plein  Baguirmi.  C'est  en  pénétrant  dans  ce 
pays  qu'il  a  été  fait  prisonnier  par  Rabah;  celui-ci,  dit-on,  l'a  fait 
périr  de  faim.  Notre  compatriote  est  victime  de  la  courageuse 
imprudence  avec  laquelle  il  a  marché,  sans  escorte  armée,  vers  la 
région  du  lac  Tchad,  actuellement  si  troublée  par  les  incursions 
de  Rabah. 

Il  est  à  souhaiter,  que  les  projets  de  Béhagle  soient  repris,  soit 
par  ses  collaborateurs,  soit  par  d'autres  explorateurs,  mais  il  est 
probable  que,  pour  le  moment,  M.  Bonnet  de  Méziéres  sera  obligé 
de  renoncer  à  traverser  l'Afrique,  du  Congo  à  la  Méditerranée,  et 
se  verra  contraint  de  revenir  sur  la  Côte  occidentale. 

Le  bruit  a  couru  dans  les  journaux  qu'une  lettre  de  Brazzaville 
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annonc;ait  que  M.  de  B^ha^le  était  encore  vivant  et  travaillait 
comme  esclave  du  sultan  Rabali.  Malheureusement  cette  nouvelle 
n'a  pas  été  continuée  jusqu'à  ce  jour. 

La  Mission  Blondiaux. 

Le  lieutenant  d'infanterie  de  marine  Blondiaux  vient  de  termi- 
ner la  mission  dont  il  avait  été  chargé  sur  la  côte  des  Somalis. 

L'accord  diplomatique  franco-italien  a  eu  pour  effet  de  partager 
en  deux  les  territoires  du  cap  Doumeïra,  l'Italie  ayant  la  partie 
nord,  la  France  la  partie  méridionale.  Il  a  été  convenu  que  la 
ligne  des  hauteurs  séparerait  les  possessions  des  deux  puissances. 
Il  restait  à  reconnaître  le  pays  afin  de  pouvoir  procéder  à  Tabor- 
nement  de  la  frontière  ;  tel  a  été  le  but  de  la  mission  du  lieutenant 
Blondiaux. 

M.  Blondiaux  a  reconnu  que  le  cap  Doumeïra  et  l'île  qui  se 
trouve  en  face  sont  d'origine  volcanique  sans  que  toutefois  l'île 
paraisse  être  en  réalité  le  prolongement  du  cap.  Ce  cap  est  d'ail- 
leurs une  ancienne  île  réunie  au  continent  par  une  zone  de  sable 
qui,  à  l'époque  des  fortes  mai'ées,  es-t  couverte  d'eau  sur  une 
grande  largeur. 

On  ne  trouve  sur  le  cap,  de  même  que  sur  rîle>  ni  eau,  ni  végé- 
ialion,  ni  habitant.  Ce  sont  des  territoires  qui  u'out  pas  plus  de 
valeur  au  point  de  vue  économique  qu'au  point  de  vue  politique. 
€ette  question  ten'itoriale  que  la  diplomatie  aui'a  à  traucher  ne 
met  donc  pas  en  jeu  de  grayes  intérêts. 


lia  mission  Maclaud  à  traversla  Guinée  et  le  Fouta-Djalon. 

Le  docteur  Maclaud  a  terminé  la  mission  d'exploration  dont  il 
avait  été  chargé  par  le  gouvernement  français  en  Guinée  et  au 
Fouta-Djalon.  Dans  son  rapport  au  ministre  des  colonies,  il  résume 
comme  suit  les  résultats  de  son  voyage  : 

«  Bien  que  la  mauvaise  saison  et  la  maladie  m'aient  fait  perdre 
plus  d'un  mois,  j'ai  pu,  au  cours  de  mon  voyage,  rapporter 
3,500  kilomètres  d'itinéraires  nouveaux  levés  au  l/50,000«  ;  j'ai  pris 
soin  de  couper  fréquemment  ma  route  pour  en  vérifier  l'exactitude. 

«  Toutes  les  fois  que  je  l'ai  pu,  j'ai  pris  le  contact  avec  les  itiné- 
raires des  voyageurs  qui  m'ont  précédé  au  Futa,  en  particulier 
avec  ceux  du  lieutenant  Lambert,  du  capitaine  Levasseur,  du 
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capitaine  Oberdoff,  du  lieutenant  Plat,  des  capitaines  Salesses  et 
Milot. 

«  J'ai  soigneusement  noté  les  renseignements  qui  m'ont  été 
fournis  par  les  indigènes  sur  les  routes  de  commerce  et  sur  les 
localités  voisines  de  la  ligne  que  je  suivais.  A  chaque  station,  j'ai 
relevé  des  tours  d'horizon  au  théodolite.  Les  cotes  altimétriques 
ont  été  prises  tous  les  500  mètres  environ.  J'ai  effectué  40  obser- 
vations d'astres  pour  les  latitudes  et  15  pour  les  longitudes,  soit 
en  utilisant  l'heure  transportée,  soit  par  le  moyen  des  satellites 
de  Jupiter.  J'ai  relevé  de  la  sorte  les  sources  de  presque  tous  les 
cours  d'eau  importants  de  la  Guinée. 

«  La  météorologie  a  été  notée  toutes  les  fois  qu  il  a  été  possible 
de  le  faire  ;  de  plus,  j'ai  recueilli  les  observations  faites  par 
M.  Cavard  à  la  ferme  de  Timbo,  ce  qui  me  permettra  d'obtenir 
des  moyennes  miffisamment  exactes  pour  les  colons  et  les  agri- 
culteurs. 

«  Deux  cents  échantillons  de  roche  ont  été  prélevés  dans  les 
localités  différentes  en  tenant  compte  de  Taltitude  du  lieu  et  des 
conditions  d'état  de  ces  roches. 

«  J'ai  adressé  à  M.  le  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris  :  un  herbier  de  700  plantes  sèches  provenant  du  Fouta- 
Djalon  et  des  provinces  voisines;  une  centaine  d'epéces  de  graines 
destinées  aux  cultures  coloniales  ;  une  série  de  crânes  foulas  et 
mandingues;  collection  ethnographique  importante  provenant 
principalement  de  Badiar,  du  Pakési  et  du  pays  des  Koniagui  ; 
une  centaine  de  peaux  de  mammifères,  dont  quelques-unes  sont 
peu  connus  ;  une  série  de  près  de  350  oiseaux  préparés  selon  les 
indications  du  Muséum;  quelques  reptiles  et  poissons;  une 
collection  des  insectes  et  des  arachnides  du  pays  ;  enfin,  200  photo- 
graphies se  rapportant  aux  diverses  contrées  que  j'ai  parcouinies.  » 

Nous  trouvons,  dans  le  dernier  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique 
/rarz{?a/5^,  d'intéressants  détails  sur  la  mission  récemment  exécutée 
par  M.  le  docteur  Maclaud^au  Fouta-Djalon  et  spécialement  sur 
Timbo,  la  capitale  de  ce  pays. 

«  A  mon  arrivée,  dit  l'explorateur,  Timbo  ne  répondait  déjà  plus 
aux  descriptions  des  voyageure.  L'occupation  française  et  les 
rivalités  entre  Sorya  et  Alfaya,  les  deux  grands  partis  politiques, 
avaient  fait  de  Timbo  presque  un  désert. 

<  De  chaque  côté  de  la  ville  actuelle  s'étend  une  véritable  forêt 
d'orangers.  Au  pied  de  chacun  de  ces  arbres  s'élevait  une  case. . . 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  trop  regretter  la  déchéance  de  la  capitale, 
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Tinibo  ne  fut  jamais  que  la  ville  des  intri^rues  des  aimamys, 
Tenjeu  des  rivalités  qui  ensanglantèrent  si  fréquemment  le  Fouta. 

«  Ces  querelles,  que  nous  pourrons  désormais  empêcher,  n'inté- 
l'essaient,  d'ailleurs  qu'une  aristocratie  peu  nombreuse  de  pillards, 
exécrée  du  peuple  f  oulah,  et  dont  la  puissance  a  été  brisée  par  la 
colonne  qui  écrasa  l'almamy  Bockar  à  Porédaka,  en  1896. 

«  Mon  séjour  à  Timbo,  prolongé  par  un  accident  de  cheval,  m'a 
permis  d'étudier  la  superposition  des  races,  du  moins  dans  le  cen- 
tre du  Fouta-Djallon.  C'est  une  grave  erreur  de  croire  que  les 
habitants  du  Fouta  sont  des  Peulhs  de  la  race  pure.  Sans  vouloir 
entamer  une  dissertation  d'ethnographie,  j'ai  observé  dans  le 
Fouta  4  castes  qui  répondent  à  4  familles  et  même  à  4  invasions. 
Ce  sont  :  !<>  Les  Djallonké  ou  Soussou;  2°  les  Poullo  Bourouré: 
3<>  les  Irlabé  ;  4»  les  Soudianké. 

♦  1°  Les  Djallonké,  ou  hommes  du  Djalkm,  ne  5ont  autres  que 
les  Soussou  de  la  côte,  que  les  premièr^^s  invasions  ont  classés  de 
leur  pays;  les  uns  se  sont  réfugiés  vers  l'Atlantique  et  ont  réussi 
à  contenir  les  envahisseurs;  d'autres  se  sont  retirés  dans  le  pays- 
de  Frighia,  où  je  les  ai  visités;  d'autres  enfin,  ont  été  repousses 
dans  le  Sud  (Benna,  Farana); 

«  2"  Les  PouUo  Bourouré,  ou  Peulhs  de  la  brausse,  sont  plutôt 
des  Toucouleurs  ;  ils  ont  occupé  et  occupent  enowe  la  majeure 
partie  du  Fouta;  ils  cultivent  la  terre,  mais  ils  vivent  principale- 
ment  du  lait  de  leurs  troupeaux.  C'est  une  population  paisible, 
craintive  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  le  type  peulh  presque  piu*; 
ils  sont  musulmans  peu  convaincus.  Ils  ne  sont  pas  guerriers; 
ils  se  soucient  peu  du  nom  de  leur  maître,  sûrs  qu'ils  sont  d'être 
toujours  l'ançonnés.  Ils  ne  sont  pas  captifs,-mais  ne  peuvent  jamais 
être  chefs; 

«  3''  Les  Irlabé  ont  été  vraissemblablement  les  chefs  des  Bou- 
muré  :  cette  famille  toucouleur  a  laissé  beaucoup  de  ses  membres 
au  Sénégal,  notamment  à  Saldé.  Les  Soudianké,  vainqueurs,  leur 
ont  laissé  certaines  prérogatives,  en  particulier  de  droit  de  voter 
la  nomination  des  chefs. 

«  V  Les  Soudianké  ont  les  seuls  maîtres  du  Fouta.  Ce  sont  des 
Mandingues,  qui  avec  Karamokio  Alfa,  se  sont  implantés  dans  le 
pays,  par  la  ruse  d'abord,  puis  par  la  force  ;  divisés  en  deux  partis, 
les  Alfaya  et  les  Sorya,  ils  oppriment  le  Fouta-Djallon  depuis  des 
siècles.  » 
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La  Mission  Foureau-Lamy. 

Une  communicaUon  de  l'Agence  Havas  nous  a  appris  que  la 
mission  Foureau-Lamy  avait  fait  parvenir  au  gouveniement 
des  nouvelles  directes  et  que  «  d'après  ces  nouvelles,  la  mission 
était  à  Zinder  au  commencement  de  décembre,  au  complet  et  en 
bonne  santé,  ayant  accompli  heureusement  la  traversée  du  Sahara 
et  de  l'Air  ». 

La  nouvelle  énoncée,  en  ces  termes  succincts,  n'en  est  pas  moins 
considérable.  En  parvenant  sans  encombre  à  Zinder,  M.  Foureau 
fait  aooomptir  à  l'oetuTre  de  pénéfcmiioii  aaliaiienne  un  progrès 
décisif.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Siècle  ; 

«  Buveyrier  avait  pn  traverser  ie  pays  touareg  Azdjer.  Mais 
l^ccord  verbal  conclu  alOTs  à  Ghadamés  n'^na^ha  point  rassas- 
sinat  de  M.  Dourn«ux-I>upéré.  En  1W6,  l*entreprise  de  Largeafi, 
(Quoique  t)ien  conduite,  n'avait  pas  abouti.  En  1880,  la  misi^on 
Fîatters  rebrroussait  chemin  ;  l'année  suivani^e  elle  é(«iit  anéantie. 
Depuis,  M.  Foureau  lui-même,  MM.  Méryet  Bemani  d'Attanoux 
ont  essayé  à  plusieurs  reprises  de  négHj)cier  avec  les  cheffe  de  tribus 
touareg  :  mais  chaque  fois  les  intrigues  religieuses  et  politiques 
du  Maroc  avaient  fait  échec  à  leurs  tentatives-  Cette  fois,  M.  Fou- 
reau voit  sa  persévérance  récompensée  :  11  aUeint  son  but,  le 
Seradan. 

«  Parti  vers  la  fin  de  l'année  dernière  du  Sud-Algérien,  protégé 
par  une  colonne  de  BlO^iommes  sous  les  ordres  du  commandant 
Lamy,  cet  explot'ateur  instruit  et  tenace  a  franchi  en  éouise  mois 
environ  plus  de  di^  degi'és  vers  le  srud,  avec  une  assez  forte  incli- 
naison vers  Test.  Il  a  dû  franchir  toute  la  région  des  Touareg,  les 
plateaux  inexplorés  d* Ahaggas  et  de  TAïr,  pour  passer  bien  au 
delà  d'Aghadès  dans  le  bassin  -du  Niger.  Ainsi  se  trouve  tracée  et 
peut-être  ouverte  la  roule  qui  doit  relier  nos  possessions  septen- 
trionales et  occidentales  de  l'Afrique,  TAlgèrie  et  le  Soudan. 

«  En  dehors  de  l'intérêt  géographique  et  scientifique  qu'elle  pré- 
sente, cette  heureuse  traoersée  peut  avoir  au  point  de  vue  com- 
merei&l^  les  conséquences  les  plus  importantes.  Le  problème  con- 
siste à  utiliser  pratiquement  le  droit  reconnu  de  la  France  sur  son 
hlnterland  algérien,  c^esl-à-dire  à  détourner  sur  l'Algérie  le  cou- 
rant commercial  qui  aboutît  actuellement  par  Tidikelt  et  leTouat 
au  Maroc,  en  libérant  le  transit  du  tribut  que  lui  imposent  les 
Touareg. 
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Or,  ce  transit  est  considérable  :  céréales,  huiles,  or,  ivoire,  plu- 
mes d'autruches,  parfums,  sans  parler  du  produit  de  prés  de 
quinze  millions  de  palmiers,  sont  portés  et  échangés  par  les  cara- 
vanes sur  cette  route  immense  et  font  vivre  les  Touareg  qui  les 
convoyent  (quand  ils  ne  les  pillent  pas)  et  le  Maroc,  où  se  trouvent 
les  points  d'aboutissement. 

Chaque  pas  en  avant  que  la  France  faisait  vers  le  sud  se  tradui- 
sait pour  les  tribus  guerrières  du  Sahara  comme  pour  l'empire 
marocain,  par  une  diminution  de  bénéfices.  Maintenant  le  dernier 
pas  est  franchi. 

Arrivée  de  la  mission  de  Morgan  à  Bagdad. 

On  nous  écrit  de  Bagdad,  le  2  novembre  1899,  que  la  mission  de 
M.  de  Morgan,  composée  de  quatre  Français,  et  qui  depuis  deux 
ans  poursuit  avec  persévérance  en  Perse,  au  prix  de  grandes  diffi- 
cultés, au  milieu  des  tribus  nomades,  arabes  et  persanes,  des 
Baktiaris,  des  Zeghvenos,  des  Beni-Lam  et  d'autres  peuplades  non 
moins  farouches,  des  recherches  archéologiques  du  plus  haut 
intérêt,  est  arrivée  à  Bagdad  à  la  fin  du  mois  d'octobre  Elle  a  été 
reçue  à  la  frontière  ottomane  avec  les  plus  grands  honneurs  par 
les  autorités  et  la  population  de  Khanekine.  Le  caïmacam  de  ce 
district  s'est  porté  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  ligne  de  démarcation 
des  possessions  turco-persanes,  à  la  tête  d'une  brillante  escorte  de 
500  cavaliers. 

A  Bagdad,  l'accueil  fait  à  nos  savants  a  été  également  des  plus 
chaleureux. 

M.  Morgan  est  descendu  avec  son  nombreux  personnel  au  con- 
sulat de  la  République.  Il  séjournera  une  dizaine  de  jours  dans 
notre  ville;  puis,  avec  notre  consul,  M.  Gustave  Rouet,  qui,  grâce 
à  sa  connaissance  des  pays  d'Orient,  exerce  une  influence  person- 
nelle considérable,  il  se  rendra  à  Babylone,  où  il  visitera  les 
fouilles  et  les  travaux  de  la  mission  allemande.  De  là,  sous  la  con- 
duite d'un  fonctionnaire  ottoman,  mis  gracieusement  à  leur  dis- 
position pendant  toute  la  durée  de  leur  voyage  en  Mésopotamie 
par  le  directeur  du  musée  impérial  de  Gonstantinople,  Hamdy  Bey, 
nos  compatriotes  iront  explorer  les  localités  les  plus  intéressantes 
au  point  de  vue  archéologique  de  l'Irak-Arabi.  Ils  reviendront 
ensuite  à  Bagdad,  d'où  M.  de  Morgan  partira  pour  Gonstantinople 
et  Paris  en  passant  par  le  désert  de  Syrie  et  Alep. 

Quant  aux  autres  membres  de  la  mission,  ils  retourneront 
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continuer  à  Suse  les  fouilles  qui  leur  ont  déjà  permis  de  recueillir 
d'importantes  et  très  remarquables  collections  d'inscriptions  ira- 
riennes  et  couflques. 

Asie  centrale. 

M.  Saint-Yves  écrit  de  Kachgar,  le  25  août  4899,  qu'il  a  rencontré 
le  docteur  Swen  Hedin,  qui  se  rend  au  Lob-Nor  par  le  Tarira. 

Du  Tsaïdam,  il  compte  passer  dans  le  Thibet  et  le  traverser  de 
l'ouest  à  l'est. 

M.  Saint-Yves  et  le  docteur  Bourgoin  se  sont  rendus  d'Och  à 
Kachgar,  en  franchissant  l'Alaï  par  un  col  nouveau  et  en  faisant 
un  levé  inédit  des  deux  Sougnat. 

D'autre  part,  dans  le  Trans-Alaï,  ils  ont  remonté  la  vallée  du 
Kizil-Sou  kacligarien  et  son  affluent,  le  Noura-Sou. 

Dans  la  première  chaîne  de  montagnes,  ils  ont  découvert  un 
certain  nombre  de  pics,  dont  l'un  a  été  nommé  Edouard-Blanc; 
dans  la  seconde  (pics  et  glaciers),  ils  ont  fait  revivre  les  noms  de 
Joseph  Martin  et  Dutreuil  de  Rhins,  les  regrettés  voyageurs  morts 
trop  tôt  pour  la  science. 

D'autres  pics  ou  montagnes  plus  ou  moins  élancés  ou  couverts 
de  glace  ont  été  portés  sur  la  carte  qu'ils  nous  promettent  sous  les 
noms  de  pics  Gapus,  l'explorateur  bien  connu  des  hauts  plateaux 
de  l'Asie  centrale,  actuellement  directeur  de  l'agrculture  du  gou" 
vememement  général  de  la  Gochinchine,  et  de  son  collaborateur 
Pépin. 

L'œuvre  des  voyageurs  français  en  Asie  centrale  est  considé- 
rable. Aussi,  est-il  souhaitable  d'en  voir  garder  le  souvenir  sur  le 
théâtre  de  leurs  explorations. 

Dislocation  du  Soudan  français. 

Le  Ministre  des  colonies  a  signé,  le  17  octobre,  le  décret  de 
«  dislocation  du  Soudan  »,  dont  il  était  question  depuis  plusieurs 
semaines. 

En  vertu  de  ce  décret,  le  Soudan  français  cesse  d'être  une  colo- 
nie ayant  son  autonomie  administrative  et  financière  ;  il  est  divisé 
en  deux  groupes  de  territoires. 

hes  territçires  du  premier  groupe  sont  répartis  ainsi  qu'il  suit 
entre  nos  quatre  colonies  de  l'Afrique  nord-occidentale  : 

1°  Les  cercles  de  Kayes,  de  Bafoulabé,  de  Kita,  de  Satadouzou, 
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de  Bammako^  de  Ségou,  de  Dienné,  de  Nioro,  de  Oombou,  de 
Sokoto  et  die  Bougouxûi,  au  Sénégal; 

2?  Les  cercles  de  Dinguiray,  de  Siguiri,  de  Kouroussa,  de  Kan- 
kan,  de  Bissandougou  et  de  Beyla,  à  la  Guinée  française; 

3°  Les  cercles  ou  résidences  d'Odjenné,  de  Kong  et  de  Bouna,  à 
la  Côte  d'Ivoire  ; 

4°  Les  cantons  de  Kouala  ou  Nelba^  au  sud  de  Liptako,  et  le 
territoire  de  Saï,  comprenant  les  cantons  de  Djennaré,  de  Dion- 
goré,  de  Folmongani  et  de  Botou,  au  Dahomey. 

Le  second  groupe  comprend  deux  territoires  militaires  placés 
sous  Tautorité  directe  du  gouverneur  général  de  l'Afrique  occi- 
dentale. 

Le  premier  de  ces  territoires,  appelé  «  région  nord  et  nord-est 
du  Soudan  français  »,  est  formé  des  cercles  ou  résidences  de  Tom- 
bouctou,  de  Sumpi,  de  Goundani,  de  Bandiagara,  de  Dori  et  de 
Ouahigouya. 

Le  second,  dit  «  région  du  Yolta  »,  est  formé  des  cercles  ou 
résidences  de  San,  de  Ouaghadougou,  de  Léo,  de  Koury,  de 
Sikasso,  de  Bobo,  de  Dioulassou  et  de  Djebougou. 

Cette  dislocation,  qui  divise  l'Afrique  occidentale  en  cinq  régions 
d'étendues  inégales,  niais  de  limites  précises,  placées  toutes  sous 
les  ordres  d'un  gouverneur  général,  assisté  d'un  commandant 
supérieur  des  troupes,  a  pour  but,  en  réalité,  d'unifier  au  point  de 
vue  administratif  toute  cette  immense  région;  elle  réduit,  en 
même  temps,  d'une  façon  appréciable,  l'étendue  du  teiTitoire 
militaire.  Dans  l'esprit  du  Ministre  qui  l'a  signé,  le  décret  est  des- 
Ittté  à  hâter  dans  tout  le  Soudan  la  période  d'exploitation  com- 
merciale qui  doit  suivre  naturellement  la  période  d'exploitation  et 
de  conquête  militaire. 

Le  Sud-Afiricain. 

La  guerre  Sud-Africaine  occupe  beaucoup  l'attention  publique 
en  ce  moment.  Le  cadre  de  notre  Bulletin  ne  nous  permet  pas  de 
parler  des  faits  militaires,  mais  nous  crayons  utile  'de  donner, 
d'après  Le  Tour  du  Monde,  des  renseignements  géographiques 
sur  les  principales  localités  qui  sont  citées  chaque  jour  dans  les 
journaux. 

LA  CAMPAGNE  DU  NATAL 

m 
» 

Les  Boërs  continuent  à  avancer  dans  le  Natal.  Oe  remarquera, 
ddt  Le  Temps,  qu'ils  ont  occupé  la  colonie  en  s'établissant  succès- 
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sivement  sur  toutes  les  lignes  de  hauteur  que  suivent  les  vallées 
pai*allêles  et  transversales  des  rivières  de  ce  pays. 

Avant  de  prendre  Glencoe,  Dundee,  ils  se  sont  établis  sur  le 
Sunday's  River,  à  Elandslaagte.  Avant  d'investir  Ladysniilh,  ils 
ont  occupé  la  vallée  de  la  Klip,  par  Besters  à  l'Ouest,  NeUhorpe  et 
Pieters  au  Sud-Est.  La  prise  de  Golenso  leur  a  donné  la  grande 
ligne  de  la  Tugela,  dont  ils  tenaient  une  extrémité  par  Acton 
Homes.  Ënûn,  le  18  novembre,  ils  viennent  de  prendre  à  la  fois 
Ulundi  à  l'ouest  d'Estcourt,  et  Weenen  à  Test  de  cette  petite  ville. 
Ils  se  sont  ainsi  établis  sui*  la  rivière  Bushman.  Restent  mainte- 
nant les  hauteurs  de  la  Mooi  à  occuper,  et  tout  le  système  de  la 
haute  Tugela  sera  aux  mains  des  Boërs. 

Mais,  après  la  Mooi,  plus  de  vallées  transversales,  c'est-à-dire 
parallèles  à  la  mer.  Après  le  dos  de  pays  entre  Weston  et  Howick, 
il  n'y  a  plus  que  des  rivières  côtières,  dont  les  vallées  sont  per- 
pendiculaires à  la  mer,  d'une  part,  et  aux  lignes  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  d'autre  part  (Mooi,  Bushman,  Tugela).  Pieter- 
maritzburg  commande  la  principale  de  ces  vallées,  celle  de 
l'Umgeni,  Greytown  et  Richmond.  Toutes  les  autres  vont  droit  à 
la  mer.  Au  lieu  donc  de  se  faire  en  escaladant  des  barrières  trans- 
versales de  collines,  l'invasion  boër  du  Natal,  après  le  Mooi, 
s'accomplirait  en  suivant  des  chemins  tout  tracés  par  la  nature. 

ALIWAL  NORTH 

Aliwal  North  est  une  petite  ville  située  dans  le  nord  delà  colonie 
du  Gap,  sur  le  fleuve  Orange,  et  à  la  frontière  de  l'Etat  d'Orange. 
Elle  avait,  au  dernier  recensement,  2.055  habitants.  Le  comté  dont 
elle  est  le  chef-lieu  a  3.280  kilomètres  carrés  de  superficie;  il  avait, 
en  1891,  9.960  habitants,  dont  4.662  blancs,  4.416  Gafres-Bantous, 
862  Hottentots  et  autres. 

NATAL 

La  colonie  de  Natal  n'était  primitivement  qu'une  province  de 
celle  du  Gap.  Elle  ne  fut  érigée  en.  colonie  dislincte  qu'en  185G.  Ge 
n'est  qu'en  1893  qu'elle  a  obtenu  son  autonomie  complète,  et  qu'elle 
est  gouvernée  par  un  ministère  responsable  devant  les  deux 
Chambres. 

La  colonie  a  une  superficie  de  42.920  kilomètres  carrés,  à  peu 
près  celle  de  la  Suisse  :  mais  si  Ton  y  Joint  le  Zululand  et  l'Ama- 
tougaland,  qui  lui  ont  été  incorporés  en  1897,  cette  superficie 
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s'élève  à  70.890  kilomètres  caiTés.  Elle  comptait  584.326  habitants 
en  1895  et  829.005  en  1898;  le  Zululand  en  avait  197.642  en  1896.  Sur 
cette  population,  les  blancs  ne  sont  qu'une  très  faible  minorité;  on 
en  comptait,  en  1898,  61.000,  contre  53.370  Hindous  immigrés  en 
grande  partie  comme  coulis,  et  714.635  Gafres. 

L'élément  blanc  se  compose  de  descendants  des  Boërs  hollandais 
et  de  colons  anglais  et  allemands,  vivant  pour  plus  de  moitié  dans 
les  villes  et  dans  les  villages.  Les  Anglais  se  rencontrent  dans 
toutes  les  villes;  les  Boors,  qui  ne  sont  qu'une  minorité  dans  la 
colonie,  résident  surtout  aux  environs  de  Pietermaritzburg,  mais 
mais  ils  sont  aussi  répandus  dans  les  fermes  des  districts  septen- 
trionaux; les  Allemands,  ceux  du  moins  qui  sont  fixés  depuis  un 
certain  temps  dans  le  pays,  et  qui  descendent  d'émigrés  brêmois, 
sont  surtout  concentrés  dans  le  voisinage  de  Pinetown.  Il  y  a, 
enfln,  à  Durban,  une  colonie  française,  mais  elle  est  surtout  formée 
de  créoles  de  Maurice  et  de  la  Réunion. 

Les  deux  villes  principales  du  Natal  sont  :  Durban,  la  capitale 
(39.245  habitants  en  1898),  et  Pietermaritzburg  (24.595  habitants  à 
la  même  époque). 

La  principale  culture  de  la  colonie  est  la  canne  à  sucre  ;  elle 
couvrait,  en  1896,  92.1XX)  hectares,  et  avait  rapporté  5.660  tonnes. 

Le  café  et  le  thé  y  ont  été  récemment  introduits  et  donnent  de 
bonnes  récoltes.  Les  ])lancs  et  les  indigènes  pratiquent  également 
l'élève  du  bétail  et  celle  des  moutons,  mais  le  bétail  a  beaucoup 
souffert  en  ces  dernières  années,  par  suite  de  la  peste  bovine. 

Natal  a  encore  d'importants  gisements  houillers,  qui  sont  ac- 
tivement exploités  el  qui  sont  aujourd'hui  en  communication 
directe  avec  le  port  de  Durban.  Le  produit  de  l'exploitation  de  ces 
houillères  a  été,  en  1897,  de  243.960  tonnes. 

KIMBERLEY 

Kimberley,  qui  est  en  ce  moment  menacé  par  les  Boërs,  est  le 
chef-lieu  du  Griqualand  West  et,  depuis  que  ce  pays  est  incorporé 
dans  la  colonie  du  Gap,  du  comté  ou  division  de  Kimberley.  La 
ville  s'élève  à  1.341  mètres  d'altitude,  à  30  kilomètres  est  de  la 
rive  gauche  du  Vaal,  à  860  kilomètres  nord-est  de  Gapetown,  tout 
près  de  la  frontière  de  l'Etat  libre  d'Orange.  Kimberley  est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Gapetown  à  Boulouvayo.  On  y 
comptait,  au  recensement  de  1891,  28.720  habitants.  Le  comté 
avait  48.171  habitants,  dont  20.123  blancs,  18.454  nègres  Bantous 
et  9.594  Hollandais. 
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La  célé1)rité  de  Kimberlev  lui  est  venue  de  la  découverte  de  ses 
mines  de  diamants,  de  1867  à  1869.  Immédiatement  ce  point,  que 
personne  ne  connaissait  auparavant,  attira  les  convoitises  de  la 
colonie  du  Cap.  Mais  la  république  d'Orange,  à  laquelle  il  semblait 
naturellement  appartenir,  le  réclama  de  son  côté.Le  gouvernement 
du  Gap  lui  opposa  les  prétentions  d'un  prétendu  chef  du  territoire, 
le  métis  Waterboer  auquel  le  Natal,  pris  comme  arbitre,  l'adjugea 
en  1871.  Aussitôt  reconnu  souverain,  Waterboer  céda  son  Etat  à 
l'Angleterre  :  le  tour  était  joué. 

Plus  tard,  l'Orange  fit  appel  à  une  cour  de  justice  anglaise,  qui 
déclara  que  les  droits  de  Waterboer  étaient  Actifs.  L'Angleterre, 
qui  entendait  bien  ne  pas  céder  un  si  riche  ten*itoire,  donna  le 
choix  k  l'Etat  d'Orange  entre  la  guerre  et  une  indemnité  de 
2  millions  et  demi.  L'Orange  fut  bien  forcé  d'accepter  l'indemnité. 

La  production  des  diamants  devint  bientôt  si  grande  que  le  prix 
en  baissa  partout.  C'est  alors  que  M.  Gecil  Rhodes  conçut  la  pensée 
de  fondre  presque  toutes  les  exploitations  en  une  seule  Compagnie, 
pour  limiter  les  productions  et  relever  les  prix.  Il  y  réussit  à  force 
de  génie  Une  seule  Compagnie  possède  Kimberley  et  maint" ent, 
en  perpétuant  sa  rareté,  la  valeur  fictive  du  diamant  dans  le 
monde. 

Mais  ce  tr^tët  a  eu  comme  conséquence  la  ruine  relative  de  la 
ville.  Ce  n'est  plus  guère  maintenant  que  le  siège  d'une  grande 
Compagnie,  avec  un  petit  nombre  d'employés  et  3.000  indigènes 
parqués,  enclos  dans  des  enceintes  grillées  aux  bouches  de  la 
mine,  véritables  esclaves  pendant  tout  le  temps  que  dure  leur 
contrat.  Le  quartier  des  riches  Européens,  entièrement  bâti  par 
M.  Cecil  Rhodes,  s'appelle  Kenilicorth,  C'est  là  que  M.  Rhodes 
est  venu  s'établir,  et  qu'il  veut  résider,  dit-il,  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne.  Il  est  possible  que  les  Boërs  l'en  empochent. 

NEWCASTLE 

Newcastle  est  une  des  villes  du  Natal  les  plus  rgipprochées  de 
la  frontière  transvaalienne.  Aussi  a-t-on  déjà  annoncé  son  occu- 
pation par  les  Bdërs. 

Newcastle  est  situé  sur  la  rive  droite  del'Inkandou,  petit  affluent 
droit  du  BufTalo,  à  1.154  mètres  d'altitude,  au  centre  d'une  région 
riche  en  houille.  La  population  de  la  ville  était,  au  recensement 
de  1891,  de  1.745  habitants.  Le  comté  dont  Newcastle  est  le  chef- 
lieu  a  4.010  kilomètres  carrés  et  16.847  habitants.  Newcastle  est 
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uoe  station  de  la  llgae  de  cheniUi  de  fer  qui  Joint  Durban  à 
Johanne.sburg  et  à  Pretoria. 

LADYSMITH 

Ladysmith,  point  de  eoncenlratioii  de  Tarmée  anglaise  au  Natal, 
es!  situé  à  125  kilomètres  nord-ouest  de  Pietermaritzburg,  au 
pied  des  contreforts  orientaux  de  la  ckaiae  des  Drakensberge, 
sur  le  Kllp  River,  affluent  di*oit  du  Soniag^  qui  se  Jette  dans  le 
Thoughela.  C'est  une  petite  ville  de  2.070  habitants,  au  dernier 
recensement.  Elle  est,  conune  Newcastle,  une  station  du  ch^nin 
de  fer  de  Dur))an  à  Johannesburg. 

COLESBERG 

La  ville  de  Colesberg  a  été  prise  par  les  Boërs.  C'est  le  chef -lieu 
d'un  des  œmtés  septentrionaux  de  la  colonie  du  Cap;  elle  s'élève 
à  1.230  mètres  d'altitude,  sur  un  petit  affluent  gauche  de  l'Orange, 
au  pied  de  la  montagne  de  Toverbeiy.  Elle  est  reliée,  par  un 
embranchement  de  4  kilomètres,  à  la  grande  ligne  qui  rejoint 
Capetown  et  Port-Elisabelh  à  Blœmfontein  et  à  Pretoria.  C'CvSt  une 
Jolie  petite  ville,  dont  la  population  était  au  recensement  de  1891, 
de  1.840  habitants.  Son  climat  sec  et  salubre  y  attire  de  nombreux 
phtisiques,  et  Ton  trouve  dans  les  environs  des  sources  sulfureuses. 

Le  comté  a  6.200  kilomètres  carrés  de  superficie  ;  il  avait,  eu  18^1, 
«.285  habitants,  dont  3.484  blancs,  2.003  Hottentots  et  2.798  nègres 
Bantous.  C'est  un  pays  de  hauts  plateaux,  très  favorable  à 
rélève  des  m<3utotts  ;  on  en  comptait  800.000  en  189'1,  ainsi  que 
1.925  autruches  domestiques.  C'est  près  de  Coiesberg  que  le  fleuve 
Orange,  qui  traverse  le  comté  au  nord^  s'y  enfonce  dans  le  défilé 
•des  Narrmcs,  où  il  est  resserré  à  nkoins  de  100  mètres  de  lai*geur. 

GOLENSO 

Colenso  est  un  petit  bourg  de  la  colonie  de  Natal,  qui  s'élève  à 
23  kilomètres  sud  de  Ijadysmith,  sur  la  rive  droite  .du  Tugela. 

Son  nom  lui  vient  de  John-William  Colenso  (1814-1883),  qui  fut 
évêque  anglican  de  Port  Natal,  et  qui  est  célèbre,  aussi  bien  par 
son  dévouement  à  la  colonie  de  Natal  que  par  riiétérodoxie  de  cer- 
taines de  ses  opinions  théologiques. 

pieter-Maritzburg 

On  dit  que  Pieter-Maritxburg,  la  capitale  de  la  colonie  de  Natal, 
est  elle-même  menacée  par  les  Boërs» 
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La  ville  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Uttle»  Bushman,  affluent 
de  rOumghéni,  à  625  mètres  d'altitude,  au  pied  de  la  montagne  de 
la  Table,  et  de  la  haute  chaîne  de  moatagnes  de  Zwart-Kop  et  de 
Town.  C'est  une  station  de  chemin  de  fer  de  Port  Natal  ou  Durban 
à  Ladysmith.  Elle  avait  17.285  habitants  au  recensement  de  1891, 
et  20.155  d'après  une  évaluation  de  1895. 

'  I^e  nom  de  Pieter-Maritzburg  est  une  combinaison  de  ceux  des 
deux  chefs  boërs  Pieter  Retief  et  Gert  Maritz  qui,  en  1840,  jouèrent 
un  rôle  important  dars  la  fondation  de  la  république  boZn*  de  Natal, 
annexée  par  les  Anglais  quatre  ans  plus  tard.  £n  1839,  il  n'y  avait 
que  six  cabanes  sur  l'emplacement  de  cette  capitale.  Depuis  lors, 
Pieter-Maritzburg  est  devenue  une  assez  joUe  ville.  Constiniite 
d'a!>ord  sur  un  tracé  régulier,  de  forme  rectangulaire,  elle  a 
débordé  son  ancien  cadre,  et  les  maisons  sont  aujourd'hui  répandues 
en  tous  sens,  au  milieu  de  beaux  ombrages. 

Parmi  les  édifices  publics  qui  ornent  aujourd'hui  Pieter-Maritz- 
l)urg,  on  peut  mentionner  le  Palais  du  gouverneur,  le  bureau  des 
postes,  la  Cour  suprême,  le  marché,  rHôt^I  de  Ville,  le  Corps  légis- 
latif, ce  dernier  avec  une  statue  en  marbre  de  la  reine  Victoria, 
élevée  dans  Tannée  du  Jubilé  (1897).  On  voit  encore  dans  la  ville 
deux  monuments  commémoratifs,  l'un  des  officiers  et  soldais  tués 
dans  la  guerre  contre  les  Zoulous,  l'autre  des  colons  et  indigènes 
massacrés  pendant  le  soulèvement  des  Langalîbalélé. 

Bien  que  Pieter-Maritzburg  soit  la  capitale  politique  du  pays, 
elle  ne  peut  se  comparer  avec  Durban,  ni  pour  le  nombre  de  la 
population,  ni  pour  Timportance  de  son  commerce. 

.BÉTHUUB,  QUEENSTOWN 

Béthuheest  située  tout  près  de  la  frontière  méridionale  de  l'Etat 
d'Orange,  formée  par  le  fleuve  Orange  qu'un  beau  pont  traverse 
en  ce  point.  La  bourgade,  qui  ne  comptait  au  dernier  recensement 
que  565  habitants,  est  située  sur  l'embranchement  qui  rejoint 
Burghersdorp  à  Springfontein,  station  de  la  ligne  de  Capelowu  et 
Port  Elisabeth  à  Pretoria  et  à  Blœmfonteiu. 

Béthulie,  où  se  tient  un  marché  important,  est  le  chef-lieu  d'un 
district  de  3.323  kilomètres  carrés  de  superficie,  plat  et  bien  arrosé, 
peuplé  en  1890  de  4.434  habitants,  dont  2.218  Blancs  et  2.216  Noii-s. 

Queenstown  appartient  à  la  colonie  du  Gap.  C'est  une  petite  ville 
de  4.095  habitants,  qui  s'élève  à  830  kilomètres  est-nord-est  de 
Gopetown,  à  1.036  mètres  d'altitude,  sur  le  Komani^  petit  affluent 
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du  Kei;  c'est  une  station  du  chemin  de  fer  d'East  London  à  Aliwal 
North. 

Queenstown  est  le  chef-lieu  d'un  comté  qui  avait,  au  recensement 
de  1891,  sur  5.682  kilomètres  carrés  de  superficie,  43.661  habitants, 
dont  6.406  blancs,  30.851  nègres  Ban  tous,  1.401  gens  de  couleur. 

De  Aar,  dont  il  est  souvent  question  dans  les  dépêches,  est  une 
petite  localité  delà  colonie  du  Gap,  non  loin  de  la  frontière,  qui  ne' 
doit  son  importance  qu'à  sa  situation  sur  la  ligne  de  Gapctown  à 
Kimberley  et  Boulouvayo,  au  point  où  se  détache  l'embranchement 
qui  mène  à  Blœmfontein  et  Pretoria,  et  qui  rejoint  à  New  Port 
la  ligne  venant  de  Port  Elizabeth. 

La  possession  de  ce  point  aurait  été  fort  importante  pour  les 
Boërs,  et  l'on  disait  qu'ils  cherchaient  à  s'en  emparer.  Mais  il  est 
peu  probable  qu'ils  y  réussissent,  à  l'heure  actuelle,  où  les  renforts 
sont  aiTivés  à  Gapetown. 

Petit  dictionnaire  Boêr. 

Pour  comprendre  et  suivre  à  distance  les  péripéties  d'une  guerre, 
il  est  indispensable  de  connaître,  approximativement  du  moins, 
les  dispositions  du  terrain  où  évoluent  les  forces  en  présence. 

Nous  donnons  ci-<lessous  un  petit  vocabulaire  boôr  qui  permettra 
à  nos  lecteurs  de  se  rendre  compte  et  des  dispositions  topogra- 
phiques du  théâtre  de  la  guerre,  et  des  difficultés  qu'auront  à 
vaincre  les  forces  britanniques  avant  de  parvenir  à  leur  but  : 
l'occupation  de  Blœmfontein  et  de  Pretoria. 

A  l'aide  de  notre  petite  étude  philologique,  le  lecteur  se  rendra 
compte  aisément  pourquoi  les  Anglais  victorieux  dans  telles  ren- 
contres, à  Elandslaagte  et  à  Graspan,  par  exemple,  sont  battus  à 
plate  couture  dans  telles  autres,  comme  à  Nlcholson's  Nek  et  à 
Stormberg, 

Un  spriiit  (Doornspruit,  Bronskhorstpruit)estune  petite  rivière 
un  ruisseau. 

Modde?^  (Modder  River,  Modderspruit)  signifie  marais. 

Un  cloorn  est  un  bois  d'arbres  et  d'arbustes  épineux  (Doomkop). 

Un  ko2^  ou  kopje  est  un  monticule,  un  coteau  plus  ou  moins 
abrupt  (Lombard's  Kop,  Luipaard's  Kop).  Un  pan  est  une  vallée, 
une  plaine,  en  forme  de  poêle  (Graspan,  Kraaipan). 

Laagte  (Elandslaagte)  veut  dire  plaine,  vallée;  vlei  et  dul 
(Jacobsdal)  signifient  également  vallée. 

yeh,  poort,  imvxcte  (Nicholson's  Nek,  Nauwpoort)  signifient 
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passe,  étroit  sentier  dans  les  montagnes  et  entre  deux  coteaux, 
Nauw  veut  dire  étroit. 

Berg  signifie  montagne  (Stormberg  :  Montagne  des  Tempêtes). 

Riet  veut  dire  roseau  (Rietfontein). 

Un  /j/oo/*(Groblers  kloof)  est  un  ravin. 

Un  hlip  (Klipfontein),  nn  rocher  escarpé. 

Un  drifesl  un  passage  à  gué  (Botha'sdrift). 

Un  bosch  (Houtbosch),  un  bois. 

Un  ciar  (De  Aar)  est  un  cours  d'eau  souteiTain,  un  veine.  Un 
fontein  est  un  petit  ruisseau  (Randfontein,  Blœmfontein). 

Gras  signifie  herbe,  prairie  (Graspan)  ;  nest  :  nid  (Honing- 
nestkloof  :  ravin  des  nids  de  miel). 

Les  noms  pittoresques  ne  manquent  pas  ;  Mandslaagte  veut 
dire  Plaine  des  élans,  Daiacdrop^  Goutte  de  rosée.  Ensuite,  il  y  a 
les  noms  à  tendance  moralisatrice. 

l'wtstniet.  —  Ne  vous  disputez  pas  ;  Helpmehaar.  —  Entr'aidez 
vous. 

Il  nous  a  semblé  que  tout  cela  était  intéressant  à  savoir. 

Afrique  Orientale  Portugaise 

LE  PORT  DE  CHINDE 

On  écrit  de  Mozambique  au  Journal  Les  Débats  : 
Chinde  qui  est  incontestablement  le  point  de  relâche  le  plus 
important  de  l'estuaire  dn  Zambéze,  n'avait  pourtant  Jusque 
dans  ces  dernières  années  que  médiocrement  attiré  Taltenlion  des 
Sociétés  de  colonisation  anglaise  qui  exploitent  l'Afrique  Australe, 
mais  certaines  indices  donnent  à  penser  que  de  sérieux  efforts 
vont  être  tentés  en  vue  de  faire  prospérer  cette  ville  à  l'égal  de 
Beïra  et  de  Lcmrenzo-Marquez.  C'est  en  effet,  de  Chinde  qu'est 
partie  récemment  la  mission  militaire  du  major  Gibbons  pour 
aller  à  la  recherche  des  sources  du  Zambéze  et  du  Kafné. 

Les  gisements  de  houille  de  Matinte  à  huit  milles  de  la  ville  de 
Tété  sur  le  haut  Zaml)éze,  exploités  par  la  Portuguese  Gompanhia 
Hulheirada  dambezia,  sont  sur  le  point  de  passer  entre  les  mains  de 
la  Oceana  Consolidated  Company,  et  malgré  le  peu  de  succès  de 
la  première  Compagnie  on  peut  compter  sur  une  large  impulsion 
donnée  aux  travaux  par  la  Compagnie  anglaise  et  Chinde  en  recevra 
un  rapide  développement.  Le  sol  du  delta  zambézien  est  d'une 
richesse  extrême.  La  canne  à  sucre  y  pousse  partout,  ainsi  que  le 
riz,  le  maïs  et  surtout  les  graines  oléagineuses  qui  forment 
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actuellement  le  principal  prodnît  d'exportation.  liCS  plantations 
de  maïs  bien  cultivées  peuvent  donner  jusqu'à  trois  récoltes  par  an 
tandis  que  dans  l'Afrique  Australe  on  n'en  obtient  qu'une.  A 
Mopéa  la  culture  de  la  canne  a  pris  en  quelques  années  un  déve- 
loppement tel  que  au  cours  -de  4898  il  a  ét"é  expédié  à  Lisbonne 
1,000  tonnes  de  sucre  et  2,700,000  litres  de  rhum  qui  ont  passé  en 
transit  à  Ghinde  à  destination  des  différents  ports  de  TAfrique 
Australe  et  de  TAngleterre.  L'élevage  des  bestiaux  y  réussit 
également. 

Ghinde,  qui  est  non  seulement  à  l'entrée  du  Zambéze,  du  Kaf  né 
et  dû  Ghiré,  ses  trois  principales  vmes  cPaocès  du  centre  Sud- 
Africain,  mais  aussi  à  proximité  du  tac  Myassa,  jout  en  outre 
d'un  climat  infiniHient  pliis  salulwe  que  oelui  des  provinces  qui 
avoisinent  Dar-ès-Salam  et  paraît  être  appelé  à  devenir  bientôt 
un  des  points  les  plus  fréquentés  de  la  côte  orientale.  Deux 
Gompagnies  de  navigation  à  vapeur,  -dont  Vïme  est  allematide 
la  Doutsch  Ostafrica  Linie,  et  la  seconde  anglaise  l'Aberdeen 
direct  Line,  déservent  régulièrement  le  poft  de  Ghinde  et  malgré 
la  difficulté  qu'olfre  la  barre  à  rentrée  du  Zambéze  le  nombre 
des  navires  augmente  ■d'année  enanuée.  ûkA<3âo^it  donc  aisément 
que  les  Anglais,  toujours  si  clairvoyants  en  matière  de  colonisa- 
tion, n'aient  pas  hésité  un  instant  à  porter  leurs  efforts  et  leurs 
visées  vers  le  .sud  des  possessions  portugaises  deJ'Afri  que  orien- 
tale. 

Soudan  français   (Dislocation). 

Le  Soudan  -cesse  d'exister  comme  territoire  admiAistiratif.  Les 
régions  qui  Je  composent  sont  rattachées  aux  colonies  voisines» 
Voici  le  texte  du  décret  : 

Article  l**^.  Les  territoires  ayant  constitué  jusqu'à  ce  jour  les 
possessions  du  Soudan  français  cessent  d'être  groupés  en  une 
colonie  ayant  som  autonomie  administrative  et  financière. 

IjCs  cercles  de  Kayes,  de  Bafoulabé,  de  Kita,  de  SatadoHgoa»  de 
Bamako,  de  Ségou,  de  Djenné,  ée  Niero,  de  Cifrtorj  dte  Satefci  et 
de  Bougooal  scmi  raUaciiés  au  S^égal. 

Les  cercles  de  Dinguiray,  deSiguiri,  de  Kouroussa,  de  Kankan,. 
de  Kissidougou  et  de  Beyla  sont  rattachés  à  la  Guinée  française. 

Les  cercles  ou  résidences  de  Odjenné,  de  Kong  et  de  Bouna 
sont  rattachés  à  la  côte  d'Ivoire. 

Les  cantons  de  Kouala  ou  Nebba,  au  sud  de  Liptako,  et  le 
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territoire  deSay  comprenant  les  cantons  de  DJennaré,  de  Diongoré, 
do  Folmongani  et  de  Botou  sont  rattacliés  au  Dationiey. 

Les  cercles  ou  résidences  de  la  circonscription  dite  «  réigion 
nord  et  région  nord-e&t  du  Soudan  f lunçais  »  savoir  :  ceux  de 
Toml)ouclou,  de  Sumpl,  de  Goundara,  de  Bandiagara,  de  Dori  et 
de  Oualiigouya,  ainsi  que  les  cercles  our  ésidencesde  la  circonscrip- 
tion dite  «région  du  Volta»  savoir  :ceuxdeSan,  deOuaghadougou, 
de  Léo,  de  Kour>',  de  Sikasso,  de  Bobo-Dioulassou  et  de  Djebougou 
forment  deux  territoires  militaires  relevant  de  l'autorité  directe 
du  gouverneur  général  et  placés  sous  la  direction  de  deux  com- 
mandants militaires. 

Art.  2.  Le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française 
est  chargé  de  la  haute  direction  politique  et  militaire  de  tous  les 
territoires  dépendant  du  Sénégal,  dé  la  Guinée  française,  de  la 
Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey. 

Art.  3.  Un  offlcier  générale  ou  supérieur  remplit  à  Saint-Louis, 
auprès  du  gouvi^neur  général,  les  fonctions  décommandant  supé- 
rieur des  troupes  de  l'Afrique  occidentale. 

Son  auloi'ité  s'exerce  au  point  de  vue  militaire  et  sous  la  haute 
direction  du  gouverneur  général,  dans  les  colonies  du  Sénégal,  de 
la  Guinée  française,  de  la  côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey.  Les  trou- 
pes placées  sous  son  commandement  sont,  selon  les  nécessités 
politiques  réparties  entre  ces  diverses  colonies. 

Arl.  4.  Les  recettes  et  les  dépenses  des  cercles  ou  résidences  de 
l'ancienne  colonie  du  Soudan  français  rattachés  au  Sénégal,  y 
compris  ceux  des  éejxx  territoires  militaires,  forment  un  budget 
autonome. 

Ce  budget  est  arrêté  chaque  année  par  le  conseil  général  en 
conseil  privé.  Le  gouverneur  général  a  l'ordonnancement  des 
dépenses,  mais  il  peut  sous-déléguer  les  crédits  qui  sont  à  sa 
disposition. 

Il  est  pourvu  à  l'exécution  des  renseignements  financiers  pris 
par  Tancienne  colonie  du  Soudan  français  sur  les  ressources  de  ce 
budget  spécial. 

Arl.  5.  Les  recettes  et  les  dépenses  des  territoires  rattachés  à 
la  Guinée  française,  à  la  côte  d'Ivoire  et  au  Dahomey  sont  inscrites 
respectivement  aux  budgets  locaux  de  ces  différentes  colonies. 

Art.  6.  Toutes  dispositions  contraires  au  présent  décret  sont  et 
demeurent  abrogées. 
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Art.  7.  I>e  ministre  de."*  colonies  est  chargé  de  l'exécution  du 
pri^'senl  décret. 

Fait  à  Pari",  le  17  octobre  1899.  Emile  Loubet. 

Le  ministre  des  colonies,  Albert  Decrais. 

Par  suite  de  la  supression  du  Soudan  français,  le  général  du 
Trcnliniain  cesse  ces  fonction  de  P-gouverneur.  Le  colonel  Combes 
est  nommé  commandant  supérieur  de  l'Afrique  occidentale. 

Enseignement  colonial. 

Ij^l  Chambre  de  commerce  de  Lyon  ayant  décidé  de  créer  un 
enseignement  colonial  pratique  spécialement  approprié  aux 
besoins  du  commerce  et  des  industries  de  notre  région  dans  leurs 
rapports  avec  les  diverses  colonies  françaises  et  plus  spécialement 
avec;  nos  possessions  asiatiques,  inaugurera  cet  enseignement  par 
des  cours  qui  auront  lieu  dans  une  des  salles  du  Palais  du  com- 
merce, savoir  : 

1"  (îours  d'histoire  et  de  géographie  coloniales,  3  cours  par 
semaine. 

2°  Cours  de  productions  et  de  cultures  coloniales,  1  cours  par 
<|uln/alne. 

3"  Cours  d'hygiène  et  de  climatologie  coloniales,  1  cours  par 
quinzaine. 

4°  Cours  supérieur  d'anglais,  2  cours  par  semaine. 

(ics  cours  seront  publics.  Les  dames  y  seront  admises.  Ils  com- 
menceront dans  la  première  quinzaine  de  novembre  prochain.  Ils 
seiont  faits  le  soir  afln  d'être  accessibles  aux  étudiants  des  diver- 
ses facultés  ou  écoles,  en  môme  temps  qu'aux  Jeunes  gens  qui,  se 
destinant  aux  entreprises  coloniales,  pourront,  tout  en  les  suivant, 
accomplir  un  stage  dans  les  maisons  de  commerce  de  notre  ville. 
Les  divers  cours  pourront  être  suivis  isolément. 

Les  Inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  25  octobre  coui'ant  au 
Secrétariat  de  la  Chambre  de  commerce  où  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  le  caractère  de  l'enseignement  et  sur  les 
conditions  à  remplir,  seront  fournis  aux  intéressés. 

Le  Congrès  International  de  Géographie  de  Berlin. 

Le  Congrès  international  de  géographie  de  Berlin  a  terminé  ses 
travaux,  jeudi  4  octobre.  Dans  celle  séance,  le  président  baron 
ovn  Richtofen  a  jeté  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  les  travaux  de 
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l'Assemblée  —  dont  le  nombre  de  naembrea  s'est  élevé  à  1,258  — 
et  s'est  fait  l'interprète  des  sentiments  unanimes  en  adressant  des 
remerciements  à  l'empereur  d'Allemagne,  au  prince  Albrecht  de 
Prusse,  au  prince  Hohenlohe,  chancelier  de  l'Empire,  *aux  gouver- 
nements allemand  et  prussien  pour  leur  haut  patronage,  ainsi  qu'à 
la  municipalité  de  Berlin  pour  la  cordiale  réception  dont  les  con- 
gressistes ont  été  l'objet  dans  la  capitale  de  l'Allemagne, 

Au  cours  de  son  discours  de  clôture,  le  président  a  annoncé  que 
l'Ëmperem*  avait  exprimé  ses  regrets  de  ce  que  les  dispositions 
qu'il  avait  prises  pour  ses  voyages  l'eussent  empêché  d'assister  aux 
travaux  de  la  savante  Assemblée. 

Le  Congrès,  résumant  les  résultats  de  ses  délibérations,  a  adopté 
dix-sept  résolutions  ou  propositions,  dont  voici  les  principales  : 

Le  Congrès  nomme  une  Commission  desavants  berlinois  chargés 
de  préparer  un  système  simple  pour  l'unification  de  la  nomencla- 
ture botanique. 

Il  institue  une  Commission  internationale  pour  l'organisation 
des  travaux  qui  seront  accomplis,  concernant  le  magnétisme 
météorologique,  par  les  expéditions  au  pôle  Sud.  Cette  Commission 
aura  notamment  à  discuter  l'étendue  et  les  moyens  d'exploration 
de  ces  expéditions  et  devra  préparer  l'organisation  (^es  observa- 
tions dans  des  endroits  propices  en  dehors  des  régions  polaires 
australes. 

Il  recommande  l'emploi  universel  des  mesures  et  poids  du  sys- 
tème métrique  dans  les  travaux  scientifiques,  ainsi  qu^  le  maintien 
de  la  division  actuelle  du  temps  et  aussi  de  l'a  divisiqn  en  degrés 
usitée  jusqu'à  présent,  sans  préjudice  d'une  modification  ultérieure 
de  la  division  au  degré. 

Il  adhère  au  projet  de  ci*éation  d'une  Société  sismologique 
internationale;  il  charge  le  Comité  de  constituer  un^  Commission 
internationale  pour  les  études  concernant  les  trepiblements  de 
terre. 

Il  approuve  l'idée  de  l'organisation  d'une  expédition  destinée  à 
aller  à  la  recherche  des  restes  de  l'expédition  Leicjiardt  disparue  à 
l'intérieur  de  l'Australie,  en  1848. 

il  recommande  aux  gouvernements  de  mettre  à  exécution  les 
résolutions  de  la  Conférence  océanographique  qui  s'est  réunie  à 
Stockholm  au  mois  de  juillet  de  cette  année. 

Il  décide  l'élaboration  et  l'établissement  d'une  carte  uniforme  de 
la  terre  à  l'échelle  de  un  millionième. 

Il  déclare  que  l'Institut  météorologique  danois  constitue  une 
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station  centrale  convenable  pour  les  études  relatives  aux  glaces 
flottantes. 

Le  Ck)ngrés  a,  en  outre,  adopté  des  résolutions  concernant  la 
nomenclature  des  mers  australes,  le  perfectionnement  de  la  carto- 
graphie, l'orthographe  des  noms  géographiques  et  la  statistique  de 
la  population.  Une  résolution  relative  à  i'établis.sement  de  cartes 
comme  base  de  la  statistique  de  la  population,  a  été  rayée  de 
Tordre  du  Jour. 

Le  Congrès  ifa  pas  arrêté  l'endroit  où  se  tiendra  sa  prochaine 
session.  Les  villes  de  SaintrPétersbourg,  Washington  et  Budapest 
ont  été  mises  en  avant.  C'est  probablement  sur  la  première  de  ces 
trois  villes  qui  se  portera  le  choix  du  Comité  exécutif. 

Guyane  fi^ançaise. 

On  mande  du  Para  (Brésil)  que  M.  Henri  Coudreau,  qui  a  attaché 
son  nom  aux  explorations  de  la  Guyane  et  du  contesté  franco-bré- 
silien, est  mort  le  mois  dernier. 

11  a  succombé  aux  fièvres  pernicieuses,  au  cours  d'un  voyage 
sur  le  Trombelas,  affluent  de  l'Amazone.  Attaché  dans  ces  dernières 
années  au  service  du  gouvernement  du  Para,  il  avait  fait  de  nom- 
breuses explorations  dans  le  bassin  de  l'Amazone. 
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Australie  de  TOuest. 

Nous  continuons  à  recevoir  de  M.  Vetter,  notre  excellent  corres- 
pondant lyonnais  de  Coôlgardle,  de  fort  intéressants  documents 
sur  cet  important  district  minier.  Ce  sont  ordinairement  des  jour- 
naux illustrés,  brochures,  notices,  etc.,  où  l'on  trouve  outre  les 
nouvelles  locales,  les  relevés  de  la  production  mensuelle  des  princi- 
pales exploitations.  A  ces  coustatatiors  officielles,  notre  correspon- 
dant, qui  est  lui-même  mineur,  joint  des  notes  manuscrites  à  l'encre 
rouge  qui  sont  ses  appréciations  personnelles  puisées  aux  meilleures 
sources,  mais  dont  nous  lui  laissons  toute  la  responsabilité  sans 
aucune  garantie.  La  Société  de  Géographie  est  en  eïTet  étrangère  à 
tout  ce  qui  est  du  domaine  exclusif  des  affaires,  mais  elle  ne  peut 
se  dispenser  de  signaler  à  ses  sociétaires  les  renseignements  que 
lui  fournissent  ses  correspondants;  tous  ces  journaux  sont  à  la 
disposition  des  lecteurs. 

Le  paquet  reçu  le  40  décembre  renfermait  un  journal  illustré  : 
The  golden  WesL  —Her  mines  and  industries  1899  arerepre- 
sentad  at  the  Coolgardie  Exhibition.  —PtiMished  hy  authority 
of  the  West  australian  governement.  —  Ce  journal  ou  plus  exac- 
tement cette  brochure  de  68  pages,  grand  in-folio,  à  4  colonnes, 
est  une  véritable  monographie  économique  des  produits  de  cette 
riche  colonie,  presque  ignorée  il  y  a  25  ans  et  aujourd'hui  en  passe 
d'égaler  ses  autres  scèurs  australiennes. 
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L'Exposition  minière  et  industrieile  internationale  qui  a  eu  lieu 
en  1899  à  Goolgardie,  à  Vinstar  des  grandes  foires  du  mondes  a 
été  la  révélation  brillante  de  cette  prospérité  un  peu  inattendue  de 
la  colonie  de  l'Ouest-Australie. 

Préparée  et  organisée  sous  rinitiative  de  la  Chambre  de  l'indus- 
trie minérale  avec  l'aide  du  gouvernement  de  la  colonie,  cette 
exposition  avait  pour  directeur  un  Français,  M.  Jules  Joubert, 
petit-flls  d'un  général  du  !«'  empire  ;  elle  a  eu,  paraî  Wl,  le  plus  grand 
succès.  On  y  a  admiré  de  magnifiques  spécimens  (les  plus  beaux 
du  monde,  dit  la  notice)  des  filons  aurifères,  houillers,  stanifères  et 
diamantifères  t  qui  ont  été  découverts  ôt  mis  en  exploitation  dans 
cette  partie  reculée  de  l'Australie  à  peine  explorée. 

L'administration  des  travaux  publics  de  la  colonie  est  des  plus 
actives,  et  si  l'industrie  minière  a  été  la  première  à  profiter  de 
l'aménagement  des  rares  cours  d'eau  de  la  contrée,  l'agriculture  a 
su  également  les  utiliser  ;  à  côté  des  pyramides  symboliques  mon- 
trant la  production  aurifère  des  dix  années  1888-1898  et  s'élevant 
à  30  tonnes  3/4  d'or  valant  plus  de  95  millions  de  francs  on  a  pu 
admirer  de  magnifiques  gerbes  de  blé  hautes  de  2  mètres,  des 
légumes,  des  fruits  de  toute  espèce,  oranges,  citrons,  abricots, 
pêches,  raisins  et  des  étagères  supportant  des  bouteilles  pleines  de 
vins  estimés  parait-il  des  consommateurs  indigènes.  Nous  ne  disons 
rien  des  machines,  des  meubles,  de  la  carrosserie,  des  procédés  de 
traitement,  car  il  ne  nous  est  pas  possible  d'analyser  en  détail, 
corn  me  elle  le  méri t<îrai t,  la  monographie  de  V Ouest  doré  ;  mais  nous 
ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture;  les  portraits,  les  vues 
et  les  perspectives  sont  fort  bien  venus  et  les  photographies  aussi 
bien  que  le  texte  présentent  les  plus  intéressants  renseignements. 

Ceux  de  nos  sociétaires  qui  liront  ces  journaux  australiens  se 
joindront  certainement  à  nous  pour  adresser  nos  meilleurs  remer- 
ciements à  nos  aimables  compatriotes,  qui  gardent  au  loin  le  sou- 
venir de  la  ville  natale,  et  représentent  si  vaillamment  la  France  à 
l'étranger.  ^  E.  G. 

Le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 

par  M.  Paul  Durand-Lapie,  avocat,  agrégé  de  rUniversité, 
notice  lue  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  Toulouse,  le 
17  avril  1899. 

Les  sources  du  Nil  n'ont  plus  rien  de  mystérieux  ni  d'inconnu  : 
depuis  30  ans  le  canal  de  Suez  est  ouvert  à  la  navigation  et  voit 
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croître  le  commerce  entre  l'Europe  et  rExtrême-Orient.  Chaque 
jour  un  nouveau  jpas  est  fait  par  l'influence  européenne  dans  ce 
Soudan  et  cette  Nubie  supérieure.  Enfin  l'immuable  Chine  livre  son 
sol  à  la  pioche  des  ingénieurs  et  des  entrepreneurs  de  chemins  de 
fer.  Quels  prodigieux  changements  accomplis  depuis  l'époque  où 
le  comte  d'Escayrac  de  Lauture  se  passionnait  pour  ces  vastes  et 
importants  problèmes  géographiques,  économiques  et  politiques, 
y  consacrait  toute  l'activité  de  sa  jeunesse  et  de  son  intelligence  et 
succombait  plus  tard  victime  de  la  barbarie  et  de  la  cruauté  des 
mandarins  chinois. 

La  mémoire  de  cet  explorateur,  de  ce  savant,  de  cet  homme  de 
cœur  dont  les  travaux,  les  fatigues,  l'existence  même  ont  aidé  à 
l'avancement  de  ces  questions,  méritait  bien  d'être  remise  en 
lumière  et  rappelée  à  ses  compatriotes  du  midi  de  la  France,  à  là 
France  entière. 

Tel  est  l'objet  de  la  brochure  dont  M.  Paul  Durand-Lapie  a  bien 

voulu  faire  hommage  à  la  Société  de  Géographie  et  dont  nous 

recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  travaux 

des  savants  et  des  voyageurs  français. 

E.  G. 

Le  Tour  d'Asie,  l'Empire  du  Milieu,  par  Marcel  Monnier. 

Plus  que  jamais  les  hommes  et  les  choses  du  Céleste  Empire 
fixent  l'attention  du  monde  occidental.  Les  peuple»  de  l'Europe  se 
disputent  à  cette  heure  la  prépondérance  en  Chin^.  La  France  se 
préoccupe  pai'ticulièrement  d'y  étendre  son  infiuence  et  son  com- 
merce ;  de  récents  débats  parlementaires  ont  redonné  à'  ces  ques- 
tions une  actualité  encore  plus  pressante.  Le  moment  est  donc 
bien  choisi  pour  faire  connaître  au  grand  public,  sous  une  forme 
vivante,  populaire,  spirituelle,  à  la  portée  de  tous,  et  en  même 
temps  très  documentée,  ces  contrées  où  nous  allons  lutter  de  plus 
en  plus,  contre  la  concurrence  de  nos  rivaux  européens.  L'Em- 
pire du  milieu  de  M.  Marcel  Monnier,  qui  vient  de  paraître, 
réalise  à  souhait  ce  programme.  L'éloge  de  l'auteur  n'est  plus  à 
faire,  ni  comme  écrivain,  ni  comme  voyageur.  Le  succès  du  pre- 
mier volume  du  Tour  cV Asie  {Cochinchine,  Anjiam,  Tonhin)  l'a 
prouvé  une  fois  de  plus.  Ajoutons  qu'une  carte  et  de  nombreuses 
gravures  d'après  les  clichés  de  M.  Marcel  Monnier  illustrent  le 
texte  et  lui  confèrent  un  attrait  de  plus. 

Un  volume  in-8  avec  nombreuses  gravures.  Prix  5  fr.  Ijibrairie 
Pion,  rue  Garancière,  18,  Paris. 
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La  nature  tropicale,  par  J.  Gostantin,  maître  de  conférences 
à  rÉcole  normale  supérieure.  1  vol.  in-°  de  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale,  cart.  à  l'anglaise,  6  fr.  (Félix 
Alcan,  éditeur.) 

L'importance  sans  cesse  croissante  des  questions  coloniales 
vient  ajouter  un  véritable  intérêt  d'actualité  à  l'intérêt  scientifi- 
que du  livre  curieux  que  publie  M.  Gostantin  dans  la  Bibliothèque 
scientifique  intematioyiale  dirigée  par  M.  Em.  Àlglave.  L'auteui* 
nous  révèle  tous  les  secrets  de  la  végétation  puissante  des  forêts 
vierges,  si  différentes  des  petits  bois  de  nos  climats,  et  surtout  les 
associations  de  vie  qui  s'établissent  entre  les  plantes  les  plus 
différentes.  Gomme  dans  les  sociétés  humaines  on  v  voit  toutes 
les  formes  de  la  charité,  du  parasitisme  et  de  la  solidarité.  L'ou- 
vrage se  termine  par  l'étude  scientifique  des  légendes  sur  le  déluge 
qui  existent  dans  toutes  les  religions,  et  il  montre  à  quels  phéno- 
mènes réels  on  peut  les  rattacher. 

Le  numéro  6  de  la  Revue  de  Madagascar  (10  décembre) 
vient  de  paraître. 

Lire  dans  la  première  partie  un  article  signé  R.  R,  S.  sur  les 
Routes  à  Madagascar  et  le  commencement  d'une  étude  de 
M.  Prudhomme;  chef  du  service  de  l'agriculture  à  Madagascar, 
sur  le  CaoïUcJiotœ  à  Madagascar,  Cette  étude  est  illustrée  d*une 
vingtaine  de  gravures  hors  texte,  d'après  les  photographies  prises 
par  l'auteiir. 

La  deuxième  partie  contient,  avec  les  Actes  officiels  du  mois  de 
novembre  et  un  Bulletin  de  l'Exposition  de  Madagascar,  de  nom- 
breuses informations,  où  l'on  trouvera  en  particulier  le  texte  des 
deux  projets  de  loi  concernant  les  travaux  t)ublics  de  la  colonie, 
qui  ont  été  récemment  déposés  sur  le  bureau  de  la  Ghambre. 

44,  Chaussée  d'Antin,  PARIiS.  —  Abonnement  :  un  an,  42  fr.  ;  six 
m  )is,  7  fr.  —  Bn  vente  chez  les  j^rincipatix  libraires,  dans  les 
gares  de  chemins  de  fer,  etc. 

Le  nouvel  Atlas  Colonial,  de  Henri  Mager. 

Avec  le  concours  d'hommes  aussi  éminents  que  MM.  Félix  Fam*e, 
Paul  Bei't,  Isaac,  que  MM.  de  Lanessan,  de  Mahy,  Le  Myre  de 
Vilers,  Henrique,  Emile  Levasseur,  Grandidierj  que  l'amiral  Aube 
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et  que  le  général  Faidherbe,  M.  Henri  Mager  publiait,  il  y  a  de 
cela  quinze  ans  dans,  le  but  de  faire  connaître  et  apprécier  nos 
colonies,  un  Atlds  Colonial^  qui  obtint  un  tirage  considérable. 

La  dernière  édition  de  cet  ouvrage  est  depuis  cinq  ou  six  ans 
complètement  épuisée;  depuis  lors,  faute  de  cartes  coloniales,  il 
est  difficile  de  suivre  au  jour  le  jour  les  correspondances,  les  nou- 
velles, les  dépêches  qui  parlent  de  nos  colonies  et  de  nos  explora- 
teurs ;  faute  d'un  atlas  colonial,  presque  impossible  est  devenue 
l'étude  sérieuse  de  la  géographie  coloniale,  qui  tient  cependant 
une  si  large  place  dans  l'enseignement  des  écoles  primaires,  dans 
l'enseignement  classique  et  moderne  des  lycées  et  collèges,  dans 
l'enseignement  des  écoles  commerciales  et  des  écoles  supérieures. 

Une  nouvelle  édition  de  l'Atlas  colonial  était  nécessaire  : 
M.  Henri  Mager  nous  donne  un  nouvel  atlas,  ce  qui  est  mieux. 

Le  Nouvel  Atlas  Colonial  résume  vingt  années  d'études  et  de 
voyages. 

Il  figure  à  l'échelle  uniforme  de  8,000,000*  chacune  des  colonies 
de  la  France;  il  contient  de  nombreuses  cartes  d'études  dévelop- 
pées au  2,000,000*  et  au  400,000»;  il  donne  à  l'échelle  du  50,000*  les 
plans  des  villes  prineipales  du  domaine  colonial  français. 

Le  nombre  des  cartes,  cartouches  et  plans  du  Nouvel  Atlas 
Colonial  s'élève  à  122  dont  108  en  couleurs;  ces  cartes  sont  accom- 
pagnées de  notices  disant  tout  oe  qu'il  faut  savoir  sur  nos  colonies 
disant  leur  passé,  leur  situation  économique,  leurs  ressources  et 
leurs  besoins,  montrant  ce  qui  s'y  peut  tenter. 

Le  Nouvel  Atlas  Colonial  de  Henri  Mager  sera  un  guide  sûr  et 
et  précieux  ;  grâce  à  son  prix  (atlas  et  texte  1  fr.  60),  il* pourra  être 
—  il  devra  être  —  entre  toutes  les  mains. 


Cm)ipte  rendu  de  la  Société  d'écon&rnie  politiqtie  et  d'éco- 
nomie sociale  de  Lyon,  1898  et  1899. 

Annuaire  statistique  de  la  province  de  Buenos- Ayres, 
«innée  1896. 

Décimalisation  du  jour  et  du  cercle,  par  M.  de  Rey-Païlhade. 

La  géographie  du  mont  Ventou^,  par  E.  Barrême. 

Irrigations  et  assainisse  h  lents  de  la  plaine  d'Aiguës- 
Mortes,  par  M.  A.  Breittmayer. 

La  Nature  tropicale,  par  J.  Constantin. 
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La  Chine  nouvelle,  par  Francis  Laur. 

Actes  du  Congrès  international  des  m^i  entait  s  tes  ^  1897, 
3  volumes. 

Annicaire  général  de  V Indo-Chine  française,  1899. 

Voyage  au  Yamunda,  par  Henri  Condreau. 

Compétitions  européennes  au  JSoudnn  et  en  Chine,  par 
J.  Léotard. 

Notes,  ^reconnaissances  et  explorations  de  Madagascaj\ 

Au^straUe  occidentale,  statistique  des  mines  ^'or, avril  1899. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Chanib?*e  de  commerce 
de  Lyon,  année  1898. 
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Le  Secrétaire  général^ 

DEBIZE, 
L*-Golonel  d'Etat-major  en  retraite. 


Imprimerie  Mougin-Rusand,  Waltener  et  Ci«  suc",  rue  Stella,  3 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


i899.  —  Résumé  du  mois  d'Aoât. 

PRESSIOR  ATMOSPHÉRiaUE 

Plus  haute  pression,  742-0  le    1,  à   8  h.    1   Plus  basse  prossion,  733*8  le   8,  à   5  h. 
du  matin.  |      du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  737*57, 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  33^  le  4,  à  3  h. 

du  soir. 
Plus  basse  température  10^  le  15,  à  5  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  28*42. 


Moyenne  des  minima  15*>30. 
Température  moyenne  du  mois  21«38. 
Température  moyenne  du  moi8li0"30de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  21«24. 


HYGROMÉTRIE 

{Maximum,  20,0  le  15,  à  7  h.  du  soir. 
Minimum,  5,4  le  26,  à  6  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  10,81. 

HÉBULOSITÊ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  3.4 

f    Couvert  (10  à  8)  4. 

Très  nuageux      (8  H  5)  6. 

Nombre  de  jours  où  le  del  .  été. .  J    Nuapmi^^^      (5  k  8|  7. 

Beau  (1  à  0)        5. 

Pur  (0)  5. 

VERT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  (  N  99. 

soufflé  dans  les  4   rhumbs  i  E  38. 

principaux  sur  248  observa-  )  S  62. 

lions  trihoraires [  W  49 . 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres       29,5   1   Hauteur  de  neige  (fondue)  en  millim.    0 
Nombre  de  jours  correspondants  9  |   Nombre  de  jours  correspondants  0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  4,  6,  7,  8,  15,    1   Dates  des  jours  orageux,  1,  2, 29. 
16,  17,  28,  30.  I 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIAUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3"  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  oCi  il  y  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  10.  |      déclinaison,  10\ 

Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0»;  l'altitude  du 
baromètre  est  299". 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  pai'  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbation  magnétique  toute  oscillation  dépassant  3'  en 
déclinaison. 
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i899.  —  Résumé  du  mois  de  Septembre. 

PRESSION  ATMOSPHÉRiaUE 

PlQB  hmle  pression,  740*8  le  11,  à  11  h.    1   Plus  basse  pression,  726*1  le  30,  à  6   h 
du  malin.  |      du  matin. 

^  Pression  moyenne  du  mois,  736"  05 

TEMPÉRATURE 


Plus   hante  lempér;ktore  -f-    33*6  le   6  à 

2  h.  du  soir. 
Plus  basse  tempéralnre  —  4*9,  le 29,  à  6  b. 

du  matin. 
Moyenne  des  mtxima  -f  22''64. 


Moyenne  des  minima  •}•  11»79. 
Température  moyenne  du  mois  -|;  16*42 
Température  moyenne  du  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  4*  17*53. 


HYGROMÉTRIE 

(  Maximum,  18.0  le  7.  à  8  h.  du  soir. 
Humidité  (poids  de  Tapeur  en  grammes)  l   Minimum.  4.3  le  25,  a  11  h.  da  soir. 

(  Moyenne  du  mois,  9.25 

NÉBULOSITÉ] 

(Nébulosité  de  0  à  10),  Moyenne  du  mois,  ^,7. 

'   Couvert  (10  à  8)        7. 

Très  nuageux     (8  à  5)       10. 

Nombre  de  jours  cù  le  ciel  a  été.  .   \  g^îTuîgeox      fi  à  î)       ^l 

Beau  (1  à  v)         1. 

Pur  (0)  0 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  89: 

soufflé   dans  les  4  rhumbs  >  E  32. 

principaux,  sur  240  obser-  )  S  50. 

vations  trihoraires ,  v  W  69 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  47>2.   I  Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millim.       0 

Nombre  do  ioors  correspondants  16»     |  Nombre  de  jours  correspondants  0 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés        5,  6,  7,  8,  28   1   Dates  des  jours  orageux,  4,  9,  29 


ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  ètoelriqiie  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  8*  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  16.  .     |      déclinaison,  10\ 

Nota.  -^  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0*,  l'altitude  du  baromètre 
est  «99— . 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  ceropte  comme  pertnrbati'^ns  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépasaant  3'  en 
déclinaison. 
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i899.  —  Résumé  du  mois  d^Octohre. 

PRESSION  ATMOSPHÉRiaOE 

Plus  haute  pression,  746"!  le  «2,  à  9  h.       |    Plus  basse  pressiott,  727-9  le  1.  à  5  fc    do 

du  malin.  I  ^    *<>>»;     -^^. 

Pression  moyenne  en  mois,  7J8"5o.  , 

TEMPÉRATURE 


Plus  liaute  tempéraiture  26^  le  5à  it  h. 
Plus  basse  température  -  0*4,  le20  à  8  h. 

du  matin. 
Mofenne  des  maximn  •{*  17>11. 


Hoyentte  des  minima  -h  8*^^- 
Température  moyenne  du  mois  -f- 12*38. 
Températare  moyenne  du  mois  »  0*39  d« 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  12*96 


HVGROIlftTRIE 


j  Maximum.  14,1  le  6,  à  1  h.  du  soir. 


Humidité  (pdd.  de  vapeur  en  gr.mme.)  )  ï*ji«7,'„^ii^^^^^ 

NiRVLOSITÉ 

(Néb»losiié  de  •  à  !•).  Moyenne  dy  mole,  5.3. 

Couvert  (10  à  8)       10. 

Très  nuaireux     (8  à  &)        6. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  été...   <  pêi^nus^geux       (t  à  t)        5. 

Beau  (1  à  0)        3. 

Pur  (0)  2 

VERT 

Nombre  de  lois  que  le  vent  >  /  N  83. 

soufflé  dans  les  4   rhumbs  \   B  96. 

principaux,   sur  248  obser-  )  S  83 

vations  trihoraires \   W  46 

PLUIE  ET  MEME 

Hauteur  de  pinie  en  millimètres  63,8   l  Hauteur  de  la  neige CloiMl«e>e«mllli«.    • 

Nombre  de  Jours  eorreapondtnte        12,     |  Nombre  de  jMire  eorrwpeBÉMAs  ^ 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  28   1     Dates  des  Jours  orageux,  5,  7 

ÉLRCTRICITt  ATHOSPHÉRIGVt 


PelottHel  éleetrlqne  moyen  mensuel  de  ratsMsplièr*  (••  VoHs),  meewré 

A  3*  as^eesue  dv  sol. 

MMNÈTISME 

NembM  ée  Jonrt  e^i  II  y  a  en  perturba-   |   Valeur  de  la  perturbalio»  mnximva  m 
tion  magnétiqoe,*14.  |.     déclinaison,  23'. 

HùtA.  —  U  preaaion  akasosphérkiae  est  corrigée  •!  rétfaile   à  IP,  l'altilttdn  du 

baromètre  est  199^. 


L'humidité  est  donnée  pnr  le  ^nids  de  vnpenr  4*eau  en  gtMnme»  pur  mitm  enbe 

d'air. 


On  compte  comme  perturbetlOM  nagnéliqiiee  tentée  les  oeeillnlimm  dtpaiwl  3*  «n 

déclinaison 


COXTf':ÉïeS3XTC£3  d-u.  28  3D:ÉCS!]MSïeS   1893 


Souoenlrs  d'un  Voyage  de  Vacances 


PITTORESQUE     ET     INDUSTRIELLE 
Par  M.    Valérien  GROFFIER 

PhOKKSf^KlR   DK   OKOORAPHIG  KCONOMIQL'K  A  l'kCOLK  SlTKRlKrRE  DE  COMMERCE   1>E   LYON 
ET  SECRÉTAIRE   DU  JOURNAL  IcS  yiissiOTlS  CalfloHqueS 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  cent  ans,  un  voyage  aux  Hébrides  et  dans  les 
Hautes  Terres  d'Ecosse  était  une  prouesse  héroïque, 
quelque  chose  coihme  de  nos  jours  une  expédition  au 
Pôle  Nord.  Aussi  ce  fut  un  événement  quand  le  grand 
écrivain  anglais  Samuel  Johnson  et  l'avocat  Boswell 
l'entreprirent  au  miUeu  du  siècle  dernier.  Ils  sV  étaient 
préparés  longtemps  à  l'avance  et  Boswell,  de  passage  à 
Ferney  pendant  l'été  de  1773,  crut  devoir  enti'etenir 
Voltaire  de  ce  projet.  A  cette  ouverture  inattendue,  le 
vieillard  regarda  son  jeune  interlocuteur  comme  s'il  eût 
parlé  d'aller  dans  la  lune  et,  avec  un  sourire  moqueur: 
«  Insistez-vous,  lui  demanda-t-il,  pour  que  je  vous  accom- 
pagne ?  —  Nullement,  monsieur.  —  Alors  je  n'y  fais  point 

T.  XVI.,  N"  3.  -  Avril  1900.  IG 
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d'empêchement.  »  Malgré  la  désapprobation  unanime, 
Johnson  et  Boswell  ne  voulurent  point  renoncer  à  leui* 
odyssée  aventureuse.  Ils  en  revinrent  sains  et  saufs, 
mais  non  sans  avoir  passé  par  de  graves  difficultés,  de 
cruelles  fatigues,  de  sérieux  dangers. 

Aujourd'hui,  on  s'engage  d'un  cœur  léger  dans  cette 
course  lointaine,  sans  penser  une  minute  à  écrire  son 
testament,  et  même,  si  Ton  est  marié,  on  se  gardera  bien 
de  partir  seul,  on  se  mettra  deux  pour  faire  la  route 
et  ainsi  o»  doublera  le  charme  d'un  charmant  voyage. 
C'est  ce  que  j'ai  fait. 

La  marche  a  suivre  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple. 
On  prend  d'aboi'd  au  guichet  n°  i2  de  là  gare  du  Nord 
à  Paris  un  billet  d'aller  et  retour  pour  Edimbourg  et 
(ilasgow  valable  un  mois  et  demi  :  coût  97  fr.  en  2*^  (*lasse. 
Quatre  heures  après,  on  est  à  Calais,  dont  on  franchit 
le  Pas  en  80  minutes  ;  on  débarque  à  Douvres  et  on  file 
vivement  sur  Londres.  Nous  pi-ojetions  de  n'y  i)oint 
séjourner.  Mais  on  ne  hrûfep'às  une  étape  comme  Londres 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  passé  plusieurs  jours  dans 
l'inimense  ruche  humaine  qui  bourdonne  sur  la  Tamise 
(pie  nous  partîmes  pour  Edimbourg. 

Nous  traversons  toute  l'Angleterre  du  sud  au  nord  au 
galop  d'un  express.  J'en  ai  eu  la  vision  très  rapide  empor- 
tée dans  un  vertige  :  des  usines  et  des  usines  ;  sur  les 
villes  énormes  une  c*ompacte  buée  noire  où  tremblent  de 
hautes  cheminées  indécises,  une  atmosphère  de  fumée, 
de  charbon  et  de  sueur,  tout  le  décor  hideux  du  labeur 
humain  dans  les  temps  modernes.  Par  instants,  de  ver- 
doyantes campagnes  se  déroulent  à  perte  de  vue  ;  des  ri- 
vières et  des  montagnes  qui  poilient  des  noms  impoi  tants 
dans  la  géographie  économique  se  succèdent;  on  franchit 
la  Tees,  la  Wear,  la  Tyne,  les  monts  Cheviot,  on  atteint 
la  Tweed ...  on  est  en  Ecosse. 


ê 

PITTORESQUE  ET   INDUSTRIELLE  239 


I 

L'Ecosse  pittoresque  et  historique. 

Ou  gagnerait  Edimbourg  en  une  matinée  de  chemin 
de  fer  si  Ton  ne  devait  s'aiTetei*  à  Melrose,  pour 
•  visiter,  ne  serait-(*e  qu'entre  deux  trains,  le  château  de 
Walter  Scott.  Un  pèlerinage  à  Abbotsford  oii  il  passa  la 
seconde  moitié  de  sa  vie  et  composa  ses  meilleurs  romans, 
n  est-ce  pas  la  préface  obligée  d'un  voyage  de  touristes  en 
Ecosse  ?  Il  faut  voir  le  parc  dont  tous  lés  arbres  ont  été 
plantés  de  sa  main,  sa  maison  dont  il  avait  fait  un  vrai 
musée  d'histoire  nationale,  ses  appartements  qu'on  retrou- 
ve aujourd'hui  tels  qu'il  les  a  laissés  le  jour  de  sa  mort 
(26  septembre  1832).  On  nous  introduit  dans  son  cabinet 
de  travail  :  devant  le  bureau  est  placé  son  fauteuil  de  cuir 
foii  usé,  tous  deux  protégés  par  une  chaîne  contre  les 
indiscrets.  C'est  là  que,  descendant  de  bon  matin  de  sa 
cliambre  à  coucher,  le  compositeur  toujours  en  verve 
couvrait  de  son  écriture  fine  et  déliée  des  monceaux  de 
papier  blanc  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Nous  passons 
ensuite  dans  le  salon  bibliothèque,  tout  rempli  de  souve- 
nirs et  de  meubles  précieux  :  le  crucifix  que  Marie  Stuart 
tenait  à  la  main  en  montant  les  degrés  de  Téchafaud,  le 
gobelet  de  Robert  Burns,  les  clefs  du  Tolbooth,  ran(*ienne 
prison  d'Edimbourg  et  une  collection  d'armures  d'une  ex- 
trême ri(*hesse  :  étendards  et  panoplies  du  moyen  âge, 
les  claymores  alternant  avec  les  cimeterres,  le  fusil  de 
Rob  Roy,  la  cuirassejde  Jacques  1\',  l'épée  de  Montrose, 
les  pistolets  de  Napoléon. 

Au  retour  nous  faisons  une  halte  à  Tabbaye  de  Melrose, 
une  des  merveilles  architecturales  du  moyen  âge.  Je  ne 
sais  rien  d'aussi  impressionnant  que  cette  égUse  morte, 
qui  garde  dans  son  délabrement  une  incomparable 
majesté.    L'aile  oc<-i(lentale   a   complètement   disparu  ; 
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mais  la  tour  centrale  se  dresse  encore  et  les  deux 
transepts  sont  bien  conservés.  Les  lignes  gracieuses  et  la 
délicate  broderie  de  la  grande  fenêtre  de  l'est  sont  sur- 
tout remarquables.  La  fantaisie  des  artistes  décorateurs 
s'est  donné  Ijbre  carrière  dans  l'ornementation  qui 
empnmte  toutes  les  formes  végétales.  <  Il  semble  que  la 
main  de  quelque  fée  a  capricieusement  enlacé  ensemble 
des  branches  d'arbustes,  des  panaclies  de  feuillages  et  de 
fougères,  puis  (ju'une  parole  magique  a  transformé  le 
tout  en  pierres  (1).  » 

Dn  dit  —  et  je  le  crois  sans  peine  —  que  pour  apprécier 
toute  la  beauté  de  Téditlce  il  faut  le  voir  à  la  tombée  de 
la  nuit  dans  la  douce  et  sereine  lumière  du  crépuscule. 

Une  femme  de  grand  talent  et  de  grand  cot^ur,  qui,  de 
ses  souvenirs  d'un  voyage  en  Ecosse,  a  (*omposé  un  chef 
d'(puvre  de  narration  érudite  et  élégante  (2),  M"«  Maiie- 
Anne  deliovet,  décrit  dans  une  page  émue  le  saisissement 
éprouvé  «  devant  la  frêle,  délicate  et  pure  architectui*e 
gothique  de  ces  ruines  quand,  vers  la  fin  du  jour,  la  den- 
telle de  pierre  des  fenêtres  à  t  relies  et  àlancettes  se  découpe 
sur  le  ciel  assombri.  A'ienne  la  lune, c'est  un  décor  fantas- 
tique qui  emporte  l'imagination  dans  une  atmosphère  de 
l'êve.  » 

Nous  n'avons  pas  eu  cette  sensation  rare.  Bien  avant 
la  nuit,  nous  étions  remontés  en  wagon.  Le  train 
avait  traversé  des  paysages  tranquilles,  pleins  de  belle 
verdure,  d'arbres  florissants,  de  cottages  rouges  etenfin^ 
débouchant  dans  un  défilé  étroit,  il  était  venu  s'ari*êter 
sous  un  hall  énorme,  Waverley  Station. 

Edimbourg. 

Edimbourg,  réputée  une  des  plus  belles  villes  du  monde, 
est  digne  de  sa  renommée.  Quand,  à  la  sortie  de  la  gare 
encaissée  au  fond  d'un  large  ravin,  on  aperçoit  d'un  côté 

(1)  Walter  Scott,  le  Lai  du  dernier  Ménestrel. 
{2)  L'Ecosse^  soKoenirs  et  iitipre-viions  de  l'oyage.  Vol  iii-4%  Paris, 
libr.  Hache  lie. 
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les  somptueux  édifices  de  la  Prinee's  Street  et  le  gracieux 
clocheton  du  Scott  Mémorial,  de  l'autre  la  masse  impo- 
sante du  Gastle  Rock  et  les  fonds  verdoyants  qui  en  tapis- 
sent la  base,  on  est  empoigné  par  un  sentiment  profond 
d'admiration.  De  même  que  la  capitale  de  la  Hongrie,  (1)  la 
capitale  de  l'Ecosse  se  compose  de  deux  cités  distinctes  : 
l'ancienne,  la  ville  haute,  avec  ses  ruelles  sombres  et 
étroites,  ses  vieilles  maisons  où  palpite  encore  Tâme  du 
passé,  et  la  nouvelle,  la  ville  moderne,  aux  voies  spa- 
cieuses prolongeant  à  perte  de  vue  des  flles  de  bâtiments 
neufs,  cossus,  entrecoupées  de  magnifiques  jardins  et  de 
squares  peuplés  de  statues. 

Edimbourg  mérite  de  retenir  longuement  l'attention 
du  touriste.  Ses  habitants  se  plaisent  à  rappeler  l'Athènes 
du  Nord,  tant  à  raison  du  mouvement  littéraire,  scienti- 
fique, artistique,  politique,  dont  elle  est  le  centre  que  par 
sa  situation  topographique  rappelant  vaguement  la  ville 
de  Minerve.  Pour  eux  le  port  de  Leith  devient  le  Pirée; 
l'estuaire  du  Foith  est  assimilé  à  la  baie  de  Salamine  ; 
Galton  llill,  au  mont  Aréopage  ;  dans  le  Gastle  leurs  yeux 
complaisants  retrouvent  l'Acropole,  dans  le  Siège  d'Ar- 
thur, le  mont  Ilymette,  etc.  Afin  de  compléter  cette 
ressemblance  flatteuse,  ils  ont  érigé  sur  divers  points 
des  monuments  helléniques,  parmi  lesquels  se  distingue 
un  Parthénon  inachevé,  élevé  à  la  mémoire  des  soldats 
écossais  tués  dans  les  guerres  du  premier  Empire.  Pour 
embrasser  le  panorama  complet,  il  faut  prendre  la  peine 
d'escalader  ce  que  l'on  appelle  le  Siège  d'Arthur.  G>st 
quelque  chose  comme  le  mont  Gindre,  une  colline  dont 
Taltitude  ne  dépasse  pas  275  m.,  mais  qui  paraît  (considé- 
rablement plus  élevée  pcirce  quelle  surgit  tout  d^me  pièce 
de  la  plaine.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  preux  roi  de  la 
Table  Ronde  aurait  tenu  ses  lits  de  justi(*e  au  sommet, 
là  même  où  des  blocs  de  granit  sont  disposés  en  façon 


(1)  Voir  notre  conférence  du  15  novembre  1896,  la  Hongne  pittoresque 
et  économique  dans  le  Bulfetin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyoïfy 
tome  XIV,  t  livraison,  p.  110. 
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de  rude  et  gigantesque  fauteuil,  d'où  la  montagne  tire 
son  nom.  Quoi  (ju  il  en  soit  de  (*ette  étymologie,  le  coup 
d'œll  de  là  haut  est  magnifique  ;  à  droite  la  mer,  et  devant 
nous,  largement  étalé,  tout  l'Athènes  britannique.  A  nos 
pieds  Holyrood,  sur  lequel  semble  planer  le  fantôme 
ti-agique  et  charmant  de  Marie  Stuart  :  c'est  là  qu'elle  a 
passé  les  six  années  de  son  règne  effectif  (1561-1567)  et 
quelques-unes  des  heures  les  plus  douloureuses  de  sa 
triste  existence. 

La  visite  du  château  d'IIolyrood  est  de  celles  dont  aucun 
touriste  ne  saurait  se  dispenser.  On  y  montre  les  appar- 
tements exigus  occupés  par  la  jeune  veuve  de  Fran- 
çois II.  Voilà  sa  chambre  d'audience,  théâtre  du 
terrible  drame  du  9  mars  1566  :  là  fut  poignardé,  sous  ses 
yeux,  son  secrétaire  Rizzio  et  Ton  n'oublie  pas  de  vous 
faire  rema  rquer  sur  le  parquet  des  taches  brunes,  formées, 
assure-t-on,  par  le  sang  qui  s  échappa  des  blessures  du 
malheureux  lardé  de  56  coups  de  dague.  Plus  loin,  la 
chambre  à  coucher  de  la  princesse  avec  son  grand  lit  à 
baldaquins  et  à  colonnes  sur  lequel  se  conserve  révéren- 
cieusement  un  lambeau  de  laine  blanche,  qui  en  aurait 
été  une  des  couvertures.  Avant  de  quitter  le  palais,  on 
est  obligé  de  donner  un  coup  d'œil  à  une  vaste  galerie 
ornée  d'une  centaine  d'atroces  barbouillages  représen- 
tant tous  les  rois  d'Ecosse,  historiques  ou  légendaires, 
depuis  Fergus  fondateur  de  la  monarchie  (330  av.  J.-G.) 
jusqu'à  Jacques  VI,  en  passant  par  des  Malcolm,  des 
Macduflf,  des  Macbeth,  des  Macdonald,  des  Duncan,  des 
Banco.  L'église  du  château  peut  se  comparer  pour  le 
délabrement  à  l'abbaye  de  Melrose;  il  n'en  reste  plus 
qu'une  nef  très  élégante,  mais  tellement  en  ruine  que.  ce 
n'est  pas  une  restauration,  c  est  une  réédification  qui 
s'impose,  si  jamais  on  veut  la  rendre  au  cult^  catholi- 
que. En  ce  moment  on  n'y  songe  pas. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée  à  Edimbourg  ét-ait 
un  dimanche.  Pour  se  trouver  en  pays  protestant,  on 
n  est  pas  dispensé  d'assist-er  à  la  messe  quand  messe  il  y 
a.  Or,  Edimbourg  (je  suis  bien  placé  pour  le  savoii») 
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possède  depuis  vingt  ans  un  archevêque  (1  ),  par  consé- 
quent une  cathédrale  ;  mais  où  est-elle  ?  Ba}deker, 
consulté,  reste  muet.  Il  cite  bien  des  temples  presbyté- 
riens, épiscopaux,  méthodistes,  etc.,  mais  ne  dit  pas  un 
mot  des  églises  catholiques.  Bœdeker,  qui  répond  si 
complaisamment  à  toutes  les  questions  du  touriste,  n'a 
pas  prévu  qu  un  papiste  se  trouverait  à  Edimbourg  un 
dimanche  et  aurait  la  louable  préoccupation  de  remplir 
ses  devoirs  religieux. 

Me  renseigner  à  Thôtel,  il  n'y  faut  pas  songer...  Dans 
les  dernières  minutes  précédant  notre  arrivée  en  gare, 
une  dame,  qui  au  cours  du  voyage  avait  eu  Tamabilité  de 
nous  donner  d'utiles  avis,  me  demanda  à  quel  hôtel  nous 
nous  proposions  de  descendre.  Je  lui  avouai  n'avoir  pas 
de  parti  pris  à  cet  égard.  Elle  eut  la  bonté  de  me  dire 
alors  que,  sMl  ne  me  déplaisait  pas  de  demander  Thospi- 
talité  à  un  Tempérance  hoteU  le  New-Waverley  nous 
satisferait  pleinement,  et  nous  étions  descendus  au  New- 
Waverley.  —  Vous  ignorez  peut-être  ce  qu'on  appelle 
hôtel  de  Tempérance  chez  nos  bons  amis  d'Outre-Man- 
che. C'est  bien  excusable  si  vous  n'êtes  pas  jamais  allés 
en  Grande-Bretagne.  Mais  moi,  j'étais  criminel  de  m'y 
fourvoyer  sans  demander  d'explications  préalables.  Je 
ne  compris  l'horreur  de  la  situation  qu'après  y  avoir 
pris  un  repas.  Imaginez  un  hôtel  où  l'on  donne  copieuse- 
ment, confortablement,  à  manger,  mais  pas  à  boire. 
Quand  je  dis  qu'on  ne  donne  pas  à  boire,  j'exagère  ;  on 
ne  vous  refuse  pas  de  l'eau,  on  vous  offre  même  avec  les 
plats  de  viande  du  café,  du  thé,  du  cacao  ;  mais,  ni  pour 
or,  ni  pour  argent,  on  ne  vous  servira  de  boisson  fer- 
mentée  :  pas  de  bière,  pas  de  cidre,  pas  de  vin.  Pas  de 
vini  et  je  suis  Bourguignon!...  J'ai  comme  un  frisson 
quand  je  revois  par  la  pensée  cette  salle  à  manger, 
austère,  claustrale,  aux  murs  tapissés   d'affiches  indi- 


(1)  Le  premier  acte  du  pontificat  de  Léon  XUL  en  1878,  fut  de  relever 
les  six  sièges  épiscopaux  de  TEoosse  et  de  les  pourvoir  de  titulaires  ;  ils 
étaient  vacants  depuis  trois  siècles. 


T 


24-4  l'Ecosse 

quant  Theure  des  offices  dans  les  églises  dl^^dinibourg... 
sauf  les  églises  catholiques.  Cette  omission  était  signifi- 
cative. Je  sentais  instinctivement  que,  dans  cette  sainte 
maison,  j'étais  deux  fois  l'ennemi:  les  papistes  y  étant 
sans  doute  honnis  plus  encore  que  les  buveui's  d©  vin, 
et  j'escomptais  par  avance  le- dédaigneux  sourire  avec 
lequel  la  gérante  de  Tliôtel  m'aurait  répondu  qu'elle 
l'ignorait  si  j'avais  eu  Taudace  de  lui  demander  le 
chemin  conduisant  à  la  cathédrale  romaine. 

Je  n'avais  d'autre  ressource  que  de  m'adresser  à  un 
policeman.  Mais  nouvelle  difficulté.  Les  policemen  calé- 
doniens ne  doivent  pas  parler  couramment  ma  langue 
maternelle,  et  moi,  je  n'étais  pas  arrivé  jusqu'à  Edim- 
bourg sans  constater  que  «  mon  anglais  »  dont  j'étais  si 
fier, restait  absolument  incompris.  Voilà  ce  que  c'est  que 
de  n'avoir  pas  reçu  les  doctes  leçons  de  mes  chers 
collègues  de  rE(*ole  supérieure  de  commerce,  Merritt, 
Déronzières,  Bidault,  Brown.  Je  me  résignai  à  écrire  ma 
demande  sur  un  carré  de  bristol,  et,  avisant  un  brave 
gardien  de  la  paix  qui  faisait  les  cent  pas  devant  le 
baldaquin  gothique  sous  lequel  est  assis  Walter  Scott 
caressant  son  chien,  —  je  lui  communiquai  ma  requête. 
Ce  fonctionnaire  me  prît  sans  doute  pour  un  sourd- 
muet  ;  compatissant  à  mon  infortune,  il  s'empressa  de 
marquer  sur  le  plan  de  la  ville  que  je  lui  présenta  en 
même  temps,  le  point  précis  occupé  par  St  Mary 
Church,  à  côté  du  théâtre  royal.  Je  n'eus  pas  de  peine  à 
à  trouver  l'église  métropolitaine  de  la  capitale  de 
l'Ecosse!...  Bien  modeste,  bien  simple,  bien  pauvre!  si 
modeste,  si  simple,  si  pauvre,  que  je  ne  vois  pas  à  quelle 
église  de  Lyon  je  puis  la  comparer  ! 

Une  des  curiosités  du  dimanche  à  Edimbourg,  c  est  la 
parade  des  highlanders.  Elle  attire  sur  l'esplanade  du 
Castle  entre  9  et  10  heures  les  badauds  de  la  ville  et  les 
touristes  de  passage.  Rien  de  plus  pittoresque  et  en 
même  temps  de  plus  cocasse  que  l'uniforme  de  ces 
guerriers  sans  culottes  :  un  jupon  plissé  de  taiian  vert  et 
bleu,  des  bas  quadrillés  rouges  et  blancs,   une  veste 
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écai iate  avec  collet  et  parements  jonquille  ;  pour  cou- 
ronner rédiflce,  un  immense  bonnet  à  poil.  A  tout  cela 
quelques-uns  ajoutent  une  magnifique  peau  de  tigre  et 
l'on  est  pris  d'un  fou  rire  en  voyant  de  grands  et  farou- 
ches soldats  ainsi  carnavalesquement  affublés  d'une 
sorte  de  descente  de  lit.  La  tenue  des  officiers  est  par 
contre  d'une  simplicité  austère.  Un  major  étroitement 
sanglé  dans  un  justaucorps  de  couleur  sombi^e  et  coiffé 
d'un  bonnet  bleu  posé  de  trois  quarts  sur  l'oreille  passa 
la  revue  du  bataillon.  L'inspection  terminée,  le  défilé 
eut  lieu,  correct  mais  bien  (*urieux,  les  jambes  demi  nues 
se  fendant  en  cadence  sous  le  jupon,  au  pas  vif  d'airs 
de  gigue  scandés  par  le  sourd  grondement  des  grosses 
caisses.  Puis  à  une  belle  allure  martiale  les  fantassins 
superbes  dévalent  vers  Saint-Gilles  où  ils  vont  assister 
au  service  divin.  Nous  leur  emboîtons  le  pas  et  nous 
pénétrons  à  leur  suite  dans  la  vieille  (*àthédrale.  Elle  a 
un  cachet  de  grandeur  imposante,  mais  l'aspect  glacé 
des  temples  presbytériens  ;  à  quelques  piliei's  sont  appen- 
dus  des  trophées  de  drapeaux  écossais,  loques  glorieuses 
offeii^s  au  Dieu  des  armées. 

Ba^deker  m'apprend  que  la  placée  voisine,  Parlimaenf 
Square,  recouvre  l'ancien  cimetière  du  vieil  Ediml)ourg 
et  que,  dans  le  bouleversement  général  nécessité  par  la 
transformation  du  champ  des  morts  en  quartier-habitable 
par  des  vivants,  on  a  scrupuleusement  respecté  la  tombe 
de  John  Knox  et  conservé  sa  dalle  funéraire,  scellée  dans 
le  pavé.  Je  n'ai  pas  besoin  de  chercher  (*ette  pierre  his- 
torique. Les  gamins  a(rourent  pour  nous  la  montrer,  en 
criant  :  «  John  Knox  !  John  Knox  !  !  »  Elle  est  simple- 
ment marquée  des  initiales  :  J.  K.  1572.  C'est  là  que  fut 
enseveli  le  terrible  réformateur.  (Quelques  cent  mètres 
plus  bas,  voici  la  morose  et  sinistre  demeure  où  il  mou- 
rut. Que  de  souvenirs  évoque  cette  maison  basse,  prenant 
jour  sur  la  rue  par  d'avares  ouvertures  !  Sous  ces  fenê- 
tres, que  de  tragédies  sanglantes  se  sont  déroulées  !  Que 
de  dis(*ours  incendiaires,  que  d'appels  aux  armes,  que 
de  cris  de   mort  ont  retenti  dans   cette  High  Street, 
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aujourdhui   si  tranquille,    si   paisible,     si   recueillie! 

Le  dimanche  à  Edimbourg  est  extraordinairement 
calme.  La  ville  est  morte.  Tous  les  magasins,  tous  les 
restaurants,  tous  les  musées,  tous  les  monuments,  sont 
fermés.  Les  tramways,  voitures,  bateaux,  facteurs  de  la 
poste,  chôment  à  Tenvi.  Cet  arrêt  dans  la  vie  bruyante 
répand  partout  un  silence  dont  la  douceur  pénètre  Fâme. 
Pour  ma  part,  je  trouve  pleine  de  charme,  malgré  ^on 
rigorisme  et  son  exagération,  cette  stricte  observance  du 
repos  dominical  et  j'admire  au  moins  cela  chez  les 
Anglais,  ce  grand  exemple  d'un  peuple  donnant  à  Dieu 
officiellement  un  jour  sur  sept,  pour  se  conformer  au 
troisième  article  du  vieux  Décalogue  si  méconnu  en  d'au- 
tres pays. 

De  loin  en  loin,  sur  les  squares,  dans  les  streets  les  plus 
fréquentées,  un  attroupement  se  forme  :  c'est  un  clergy- 
man  qui  prêche,  écouté  consciencieusement  par  un 
groupe  de  fidèles  ;  le  speec/i  fini,  des  praj/er-hooks  sont 
distribués  et  toute  Tassistance  chante  en  plein  air  avec 
onction,  justesse  et  entrain  les  louanges  du  Seigneur; 
souvent  les  voix  sont  soutenues  par  les  accords  d'un 
harmonium  portatif.  A  Lyon,  nous  avons  aussi  des 
aubades  au  coin  des  rues  Taprès-midi  des  jours  de  tè\e  ; 
on  peut,  en  traversant  les  quartiers  populeux,  assistera 
des  concerts  accompagnés  de  râclements  de  violon  et  de 
ronflements  d'orgue  de  Barbarie,  avec  distribution  ou 
vente  d'imprimés;  mais  ce  ne  sont  pas  des  hymnes 
sacrées,  ce  sont  (pour  employer  le  qualificatif  qu'elles  se 
décernent  à  elles-mêmes)  des  chansons  rosses,  qui  se 
débitent  et  qui  se  chantent.  Au  risque  de  passer  pour  clé- 
rical, je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  préfère  les  ca^ntiques 
d'Edimbourg  à  la  Sérénade  dti  pavé  ou  au  Sur  Je  M  du 
bout  du,  hanc. 

On  ne  peut  pourtant  pas  durant  une  soirée  entière 
écouter  des  cantiques.  Heureusement  les  buts  d'excur- 
sions ne  manquent  pas  ;  heureusement  aussi  —  par 
exception  et  faveur  grande  —  les  coches  à  l'usage  des 
touristes  ne  suspendent  pas  leur  service  le  dimanche. 
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Une  promenade  à  Queensferry  est  tout  indiquée.  Ce 
qu'on  va  voir  à  Queensferry,  ("est  le  Forth  Bndge, 
c'est-à-dire  le  pont  de  :^kil.  1/2  jeté  sur  le  bras  de  mer 
du  Forth.  11  vaut  la  peine  qu'on  se  dérange  pour  le  voir, 
ce  prodigieux  amas  de  ferrailles  qui  tient  çuspendu  à 
50  m.  au-dessus  des  plus  hautes  eaux  le  tablier  sur 
lequel  circulent  les  trains  du  North-Biltish.  Sa  construc- 
tion a  absorbé  50  mille  tonnes  de  fer  et  50  millions  de  fr., 
soit  de  quoi  bâtir  sept  fois  la  tour  ïjiffel. 

D'après  les  plans  prinûtifs,  le  Forth  Bridge  devait 
être  construit  sur  le  modèle  du  Tay  Bridge.  Vous  vous 
rappelez  Thorrible  catastrophe  qui,  tout  en  Tanéantis- 
sant,  a  rendu  ce  dernier  pont  à  jamais  célèbre.  Dans  la 
nuit  du  28  décembre!  879  <il  y  a  aujourd'hui  même  20  ans 
jour  pour  jour),  au  milieu  d'une  terrible  bouirasque,  le 
garde  de  service  à  la  tête  nord  du  Tay  Bridge  aperçut 
les  feux  d'un  train  venant  du  Sud  et  s'engageant  sur  les 
premières  arches  (il  y  en  avait  85)  ;  puis  il  ne  vit  plus 
rien.  Le  train  n'arriva  jamais.  La  violence  de  la  tem- 
pête avait  rompu  le  pont  vers  son  centre,  wagons  et 
voyageurs  avaient  été  précipites  d'une  hauteur  de  30  m. 
dans  la  mer  en  furie,  qui  balaya  débris  et  cadavres, 
sans  que  de  l'une  ou  de  l'autre  rive  on  se  fût  aperçu  de 
rien. 

Les  ingénieurs  du  Forth  Bridge,  éclairés  par  cette 
cruelle  leçon,  ont  fait  une  œuvre  d'une  solidité  à  toute 
épreuve.  N'importe,  quand  on  passe  dessus  (ce  qui  nous 
arriva  trois  semaines  plus  tard),on  éprouve  une  certaine 
angoisse  à  planer  si  fort  au-dessus  des  misères  de  la 
pauvre  humanité  ;  on  se  rappelle  bêtement  que  le  Tay 
Bridge,  lui  aussi,  était  d'une  solidité  contrôlée,  poinçon- 
née, garantie,  à  toute  épreuve,  et  Ton  pousse  un  soupir 
de  satisfaction  en  retrouvant  la  terre  ferme. 

A  peu  de  distance  de  Queensferry,  le  port  de  Leith 
allonge  à  un  kilomètre  au  large  ses  jetées  majestueuses. 
Leith  est  le  faubourg  maritime  d'Edimbourg.  Là  débar- 
quent les  vins  de  Franche,  de  Portugal  et  d'Espagne  qui 
lui  sont  destinés;  les  lins,  les  grains,  les  bois  de  la 
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Russie,  le  jute  du  liengale,  enfin  l'alfa  de  TAlgéne 
importé  en  quantité  énorme  pour  la  fabrication  du  papier. 
On  y  manufacture  aussi  des  voiles  et  des  cordages,  du 
savon  et  de  Thuile.  Des  chantiers  de  constructions 
navales  sont  en  pleine  fièvre  de  travail,  des  ven'eries 
importantes  vomissent  nuit  et  jour  vers  le  ciel  leurs 
panaches  de  flammes  et  cent  paires  de  meules  y  grin- 
cent sous  le  toit  de  la  minoterie  la  plus  considérable  du 
Royaume-Uni.  En  cheminant  dans  les  rues  de  Leith, 
nous  avons  un  avant-goût  de  Glasgow,  où  nous  allons 
nous  l'endre  maintenant.  En  expi*ess,  une  heure  suffit. 


II 
L'Ecosse  industrielle. 

Le  paysage  entrevu  tout  d  abord  est  bien  celui  que 
rêve  rimagination  à  la  lecture  diin  roman  de  Walter 
S(*ott  :  au  premier  plan,  une  succession  de  petites  vallées 
boisées  et  derrière  elles  un  rideau  de  montagnes,  bleuies 
par  réloignement.  Bientôt  le  verdoyiant  décor  s'évanouit. 

L'air  s'emplit  de  fracas  de  marteaux,  de  sifflements  de 
vapeur,  de  grincements  de  fen*aille,  d'exhalaisons  de 
soufre  et  de  goudi'on,  de  torrents  de  fumée,  vomis  vers 
le  ciel  par  des  (*heminées,  dont  Tune  (celle  de  Sainl- 
RoUox  Chemical  Works)  passe  pour  la  plus  haute  du 
monde  (130  m.).  Saupoudrez  tout  cela  d'une  suie  épaisse, 
en  suspension  dans  l'atmosphère,  vous  aurez  une  idée 
de  l'impression  éprouvée  en  approchant  de  la  métropole 
de  l'Ecosse  manufacturière  et  trafiquante.  *  Ah!  s'écrie 
aver  douleur  Mlle  de  Bovet,  la  nature  avait  fait  jolie 
celle  contrée  torturée  et  défigurée  par  les  hommes. 
Riantes  et  fertiles  étaient  (*es  vastes  plaines  qui,  éventrées 
par  d'innnenses  houillères,  calcinées  par  des  feux  ne 
s' éteignant  jamais,  ont  été  transformées  en  un  colossal 
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enfer  industriel  et  méritent  bien  leur  nom  de  Pays 
Noir.  y> 

On  ne  saurait  imaginer  entre  deux  villes  contraste  plus  ' 
complet  que  le  contraste  existant  entre  Edimbourg  et 
Glasgow.  Pour  trouver  dans  celle-(»i  quelque  chose  d'ar- 
tistique, il  faut  aller  àrextrémité  du  Tligh  Street  cherchei' , 
la  cathédrale,  sobre  et  magnifique  monument  de  Tart 
gothique.  La  place  (*entrale,  George  Square,  est  absolu- 
ment banale,  malgré  son  Walter  Scott  peivlié  au  sommet 
d'une  colonne,  qu'entourent  douze  bronzes,  personnifiant 
tous  les  Ecossais  dignes  de  mémoire,  entre  autres  Tex- 
plorateur  Livingstone,  un  nom  cher  à  la  géographie, 
celui-là.  Les  quartiers  ouvriers  sont  de  lahientables  et 
sordides  cloaques.  On  se  demande  en  les  traversant 
comment  l'industrie  et  le  négoce,  qui  font  la  richesse  des 
nations,  ci'éent  en  même  temps  tant  de  ihisère.  Des  quais 
noirs  et  boueux  encadrent  un  fleuve  où  se  croisent  des 
centaines  de  vapeurs  affairés.  Bien  peu  engageante,  la 
vue  des  flots  qu'il  roule,  pareils  à  une  encre  épaisse. 
Pouitant  une  promenade  sur  ce  Styx  s'impose  :  (*e  Styx, 
c'est  la  Glyde  !  11  faut  bien  voir  de  près  ses  chantiers  de 
constructions  de  navires. 

Les  ShipImlhUngs  commencent  à  Govan  et  s'étendent 
jusqu'à  Greenock.  En  descendant  le  chenal  du  fleuve, 
vous  n'apercevez,  adroite  et  à  gauche,  que  des  carcasses 
de  bateaux  sur  leurs  hers  de  lancement  et  des  mvriades 
de  piquets  verticaux,  semblables  à  une  foret  d'arbres 
effeuillés  par  l'hiver.  A  Dumbarton,  un  immense  rocher 
semble  barrer  la  route.  11  y  avait  jadis  un  gué  en  cet 
endroit  et  les  ruminants  passaient  à  pied  de  l'une  à  l'autre 
rive.  Des  travaux  de  creusement  incessamment  conti- 
nués pendant  deux  siècles  ont  transformé  la  Glyde,  autre- 
fois profonde  seulement  de  quelques  centimètres,  en  un 
chenal  parcouru  par  les  plus  grands  transatlantiques.  Un 
proverbe  fréquemment  et  justement  cité  dit  :  «  Glasgow 
a  fait  la  Glyde,  mais  la  Glyde  a  fait  Glasgow.  »  En  effet, 
si  cette  ville,  qui  ne  comptait  que  14.000  habitants  en 
1700,  est  aujourd'hui  aussi  peuplée  à  elle  seule  que  Lyon 
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et  Bordeaux  l'éunis,  elle  le  doit  à  son  développement 
commercial,  en  grande  partie  provoqué  et  rendu  possible 
par  l'approfondissement  de  la  Clyde. 

En  revenant  par  chemin  dé  fer  de  Greenoek  à  Glas- 
gow, nous  ne  traversons  qu'une  gi^ande  ville  industrielle, 
Paisley;  elle  est  considérable.  Dans  les  environs,  à 
Ferguslie,  on  visite  la  manufacture  de  fll  à  coudre  la 
plus  importante  du  monde,  celle  de  J.  et  P.  Goats  :  elle 
couvre  24  hectares  et  occupe  5.000  ouvriers  ;  ^e  fll  qu'elle 
produit  chaque  jour  pourrait  entourer  plusieurs  fois  le 
globe  terrestre,  et  les  bobines  sur  lesquelles  on  em'oule 
la  production  annuelle  nécessitent  une  quantité  de  bois 
de  bouleau  représentée  par  le  débit  d'une  foret  de  deux 
kilomètres  carrés. 


m 


L'Ecosse  pittoresque  et  l^endaire. 


Glasgow,  enfer  industriel,  est  à  deux  pas  de  la  région 
la  plus  poétique  des  îles  Britanniques  ;  les  lacs  Lomond^ 
Katrine  et  Vennachar  sont  le  vestibule  de  l'Ecosse  légen- 
daire et  romanesque.  J'étais  indécis  sur  la  manière 
d'organiser  nos  pérégiinations  dans  ce  pays  enchanté. 
La  Providence  vint  à  mon  aide  en  dirigeant  mes  pas, 
rue  Buchanan,  vers  les  bureaux  de  l'agence  Gook.  J'}' 
rencontrai  un  employé  parlant  fran(,*ais  et  qui,  avec  une 
patience  et  une  bonne  grâce  pai*faites,  me  fournit  les 
expli(*atioDS  désirables.  11  me  soumit  une  série  d'itiné- 
raires fort  ingénieusement  combinés  et  permettant  de 
parcourir  dans  tous  les  sens  imaginables  la  région  des 
lacs,  des  îles  et  des  Hautes  Terres.  Je  lais  mon  choix  et 
on  me  délivre  une  liasse  de  tickets  qui  seront  la  monnaie 
courante  avec  laquelle  je  paierai  dorénavantnos  moindres 
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dépenses.  Me  voilà  débaiTassé  de  toute  préoccupation, 
sur  de  trouver  à  point  nommé  la  voiture,  le  bateau, 
r hôtel,  dont  nous  aurons  besoin. 


Lbs  lacs. 

Une  petite  heure  de  chemin  de  fer  conduit  des  rives 
bruyantes  de  la  Glyde  à  celles  fraîches,  agi*estes,  solitaires 
du  loch  Lomond.  Le  train  s'arrête  à  Bal  loch  Pier,  au  bord 
même  du  lac.  Le  Lomond  est  le  plus  vaste  et  le  plus  beau 
lac  de  la  Gi'ande-Bretagne*  Je  n'en  liasai'derai  pas  la 
description.  Elle  exige  une  fraîcheur  d'Imagination,  une 
souplesse  de  langue  toutes  féminines  et  je  cède  la  parole 
à  Mlle  de  Bovet  : 

«  Tout  ce  que  peut  donner  de  beauté  la  combinaison  d'unevaste 
étendue  d'eau^  de  rives  aux  courbes  infinies,  de  plans  étages  de 
montagnes,  il  le  possède,  avec  ce  caractère  indéfinissable  fait  de 
grandeur  et  de  cliarme,  de  majesté  et  de  douceur,  de  grâce  fier©, 
de  mélancolique  poésie,  qui  ne  se  peut  exprimer  que  par  le  mot 
littéraire  de  «  romantique  ».  La  couleur  seule  lui  manque.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  ici  sur  un  lac  italien,  et,  faute  d'éclat,  que  de 
finesse  dans  cette  tonalité  d'un  gi'is  lumineux,  que  récliaulTent  des 
lueurs  ambrées,  avec  le  bleu  délicat  du  ciel,  le  sombre  vert  des 
sapins  égayé  des  taches  claires  des  bouleaux  et  des  frênes,  le 
pourpre  violacé  de  la  bruyère,  l'indigo  puissant  des  lointains  mon- 
tagneux, la  froide  améthyste  des  eaux!  De  nombreuses  îles  mettent 
dans  la  plaine  liquide  des  anses  de  rerdure,retirées  et  mystérieuses. 
Le  Ben  Lomond  se  reflète  superbe  dans  le  lac,  qu'il  parait  vou- 
loir écraser,  tant  y  tombent  perpendiculairement  ses  flancs  rugueux, 
habillés  d'herbe  et  de  bruyère.  Sur  la  rive  opposée,  se  dresse,  très 
abrupt  et  très  nu,  le  Ben  Arthur.  Déjà  rétréci  à  cet  endroit,  le  lac 
est  tout  assombri  par  les  ombres  qui  se  Joignent  de  ces  deux 
montagnes  en  vis-à-vis.  Un  peu  plus  haut,  les  passagers  qui  ne 
veulent  pas  pousser  Jusqu'à  Ardlui,  l'extrême  pointe  nord,  prennent 
terre  à  Inversnaïd.  » 

C'est  ce  que  nous  faisons.  Trois  coches  à  quatre  che- 
vaux nous  attendent  au  débarcadère.  En  gens  qui  ont 
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payé  leur  place  d'avance,  et  qui  sont  assurés  de  la 
trouver  au  dernier  moment,  nous  ne  nous  pressons  pas 
dy  monter.  Pendant  que  les  banquettes  se  garnissent, 
nous  donnons  un  dernier  regard  au  Léman  écossais  avec 
cette  intensité  d'attention  accordée  à  de  beaux  lieux 
qu'on  ne  reverra  sans  doute  jamais...  et,  quand  nous  nous 
présentons,  tous  les  rangs  sont  au  complet.  Le  marier, 
après  avoir  compté  les  voyageurs,  donne  le  signal  du 
départ.  Les  lourds  véhicules  s'ébranlent.  Ils  sont  précé- 
dés, accompagnés,  suivis  de  cychmen  et  de  cycUgirU 
(la  bicyclette  sévit  jusqu'en  ces  parages  hyperboréens)  ; 
mais,  au  lieu  d'enfourcher  leur  machine,  les  cyclistes  se 
contentent  de  la  pousser,  car  la  rampe  a  gravir  dès  le 
rivage  quitté  est  fort  raide.  Les  coches  disparus,  nous 
restons  seuls  sur  la  berge  déserte,  un  peu  attrapés  de 
l'aventure.  Heureusement  le  master  vient  nous  rassurer 
et  nous  prier  de  prendre  patience.  Dix  minutes  après,  un 
break  attelé  tout  expi-ès  pour  nous  deux  nous  enfonçait 
dans  la  montagne.  Elle  a  son  histoii'e,  cette  montagne. 
Les  exploits  de  Rob  Roy  ont  donné  une  renommée 
sinistre  aux  bois  que  nous  traversons. 

Rob  Roy,  le  Fra  Diavolo  du  Nord,  immortalisé  par  les 
récits  de  A\^alter  Scott,  a  réellement  existé,  et  ce  n'était 
pas  le  premier  venu  :  c'était  un  Mac  (iregor  Campbell. 
Injustement  dépossédé,  par  le  duc  de  Montrose,  du 
domaine  de  Graig  Rostane  qu'il  avait  acheté  sur  le  bord 
du  lac  Lomond,  il  se  mit  à  la  tète  d'une  troupe  de 
brigands  et  jura  de  vivre,  désormais,  aux  dépens  de  son 
spoliateur.  11  tint  parole,  toujours  en  campagne,  rançon- 
nant les  tenanciers  du  lord,  semant  la  terreur  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  :  on  montre  encore  la  caverne  où  il 
enfermait  ses  prisonniers.  Sa  lutte  avec  Montrose  dura 
longtemps  :  car  l'irréductible  bandit  ne  mouinit  qu'à 
rage  de  80  ans,  vers  1740,  laissant  cinq  flls  dont  l'histoire 
fut  bien  terne,  comparée  à  l'épopée  de  leur  père. 

Il  semble  que  le  souvenir  du  farouche  outlaw  pèse 
encore  sur  cette  région.  Elle  est  presque  inhabitée.  Sur 
le   plateau  seulement    se  montreni   des    maisonnettes 


PITTORESQUE  ET  INDUSTRIELLE  253 

basses,  aux  larges  toits,  couverts  de  grosses  pierres. 

Çà  et  là  quelques  cabanes  qui  paraissent  abandonnées; 
dans  les  temps  heureux  où  Ton  croyait  encore  à  quelque 
chose,  elles  devaient  servir  de  logis  aux  lutins,  aux 
trilbys,  aux  farfadets,  qui  jouent  un  rôle  dans  tous  les 
récits  fantastiques  de  la  vieille  Ecosse.  Au  milieu  de  ces 
collines  de  bruyères  et  de  fougères,  couronnées  de  taiUis 
de  chênes  ou  d'ifs,  la  nature  est  si  étrange,  si  poétique, 
que  Ton  conçoit  Tétrangeté  et  la  poésie  de  Tinspiration 
créatrice  des  contes  de  fées  si  populaires  au  temps  jadis. 

Le  lac  Arklet  dépassé,  nous  parvenons  au  dos  d'àne 
qui  sépai'e  le  bassin  de  la  Glyde  de  celui  du  Forth.  Nous 
stoppons  bientôt  devant  T hôtel  de  Stronachlachlar,  au 
boi'd  du  lac  Katrine. 

On  traverse  un  appontement  rustique  où  chauffe  un 
batelet  à  vapeur  suggestivement  dénommé  le  Roh  Roy. 
(.)n  embarque,  on  dérape,  et  Ton  s'en  va,  voguant  dou- 
cement, en  gens  qui  sont  là  pour  contempler  la  belle 
nature.  Contemplons  donc  ces  montagnes  aux  flancs 
zébrés  de  cascades  laiteuses,  ces  rives  plantées  de  pins, 
de  mélèzes,  de  bouleaux,  dont  les  branches  se  mirent  à 
la  surface  de  Fonde.  Savourons  la  joie  de  naviguer  sur 
le  lac  Katrine,  le  fameux  lac  Katrine  !  Vous  savez  que 
c'est  Walter  Scott  qui  Ta  inventé.  Avant  que  le  châtelain 
d'Abbotsfoid  eût  composé  le  poème  de  la  Dame  du  Lac* 
(Ellen,  fille  de  Douglas)  et  conté  la  chasse  du  roi  Jacques, 
ses  aventures  dans  la  montagne  où  il  s'est  é^aré,  sa 
rencontre  avec*'  Roderick  le  Noir,  etc.,  cette  superbe 
nappe  d'eau  était  aussi  inconnue  que  le  Tanganyika. 

Telle  est  la  puissance  d'un  grand  écrivain  que  c'est, 
maintenant,  un  des  buts  d'excursion  les  plus  à  la  mode, 
et  les  touristes  n'y  affluent  qu'en  trop  grand  nombre. 
Aujourd'hui,  par  exemple,  le  pont  du  Roh  Roy  est 
absolument  bondé,  nous  sommes  entassés  sur  l'étroit 
esquif  sans  pouvoir  remuer  et,  pour  surcroît  de  male- 
chance,  un  soleil  ardent,  un  vi'ai  soleil  de  Sicile,  nous 
grille.  Nous  avions  moins  chaud  l'année  dernière  lorsqu'à 
pareille  date,  nous  visitions  les  latomie  de  Syracuse.  Qui 

T.  XVI,  N-  X  -  Avril  1900.  17 


254  L'ECOSSE 

donc  a  tenu  sur  FEcosse  ce  propos  calomnieux  qu'il  n'y 
fait  jamais  chaud?  «  Mais,  me  dit  philosophiquement  un 
voisin,  ne  nous  plaignons  pas  du  soleil  !  Soyons  recon- 
naissants, au  contraire,  des  radieuses  journées  qu'il  a  la 
politesse  de  nous  offrir  :  ici,  les  plus  ravissantes  parties 
de  plaisir  sont,  neuf  fois  sur  dix,  abominablement  com- 
promises par  des  averses  diluviennes.  »  A  l'extrémité 
du  lac  verdoient  de  mignons  îlots,  dont  le  plus  pittoresque 
a  perdu  son  ancien  nom  d'Eilean  Varnach  pour  devenir, 
sous  celui  d'EUen's  Isle,  que  lui  a  donné  Walter  Scott, 
célèbre  dans  le  monde  entier. 

Des  coches  nous  cueillent  au  débarqué  et  nous  engagent 
dans  le  fameux  défilé  des  Trossachs.  «  Dire  qull  est 
inférieur  à  sa  réputation  serait  peut-être  injuste, 
remarque  M"«  de  Bovet.  Une  ravine  profonde  et  tortueuse, 
semée  de  rochers  chaotiques,  de  bouquets  de  ihododen- 
drons  et  de  jets  de  fougères  arborescentes,  tapissée  de 
mousses  fraîches  et  ombragée  d'une  futaie  de  bouleaux, 
de  hêtres,  de  pins,  de  mélèzes,  toute  vibrante  de  siffle- 
ments de  merles  et  de  piverts,  est  toujours  chose 
exquise.  »  Mais  cela  se  rencontre  ailleurs  qu'en  Ecosse. 
Dans  notre  beau  Dauphiné,  sans  aller  plus  loin,  on  en 
trouve  largement  Téquivalent.  Justement,  on  se  croirait 
à  la  frontière  italienne  :  nous  entendons,  dans  le  lointain, 
les  accords  rustiques  d'une  aubade  de  pifferari  piémon- 
tais.  Erreur  !  Ce  sont  des  ^>^per5,  c'est-à-dire  Ae^  pifferari 
écossais,  qui  viennent  à  notre  rencontre.  Ils  ont  conservé 
le  costume  traditionnel  des  Ilighlanders  et  leurs  curieux 
Instruments  de  musique,  combinaison  d'outrés  en  i)eau 
de  chèvre  gonflées  d'air,  dans  lesquelles  on  souffle  au 
moyen  de  tuyaux  percés  de  trous,  comme  des  flageolets, 
emplissent  l'air  de  longues  notes  aiguës.  Du  haut  des 
coches,  les  /^t^/^^é'  pleuvent  dans  les  chapeaux  que  ces 
Orphées  nomades  nous  tendent  au  passage,  liientôt,  au 
bruit  des  claquements  de  fouets,  nous  arrivons  à  une 
énorme  construction  aux  tourelles  pointues,  pastiche  des 
anciens  châteaux  du  pays .  Hôtel  des  Trossachs,  demi- 
heure  d'arrêt!  Puis    nouveau  coche   et   nouveau   lac 
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. . .  nouveau  lac  et  vous  allez  dire  :  nouveau  bateau. 
Non  !  celui-là,  le  Vetïnachat\  nous  nous  contentons  de 
le  côtoyer;  puis,  par  de  longs  lacets,  nous  descendons 
au  grand  galop  dans  la  plaine  de  Gallander. 

En  gare,  nous  attendent  deux  trains  rangés  c(Me  à 
côte,  en  partance,  Tun  pour  Glasgow,  lautre  pour  Oban. 
Nous  prenons  le  second.  Gahin  caha,  à  une  allure  de 
tramway,  il  nous  emporte  à  travers  le  pittoresque  défilé 
du  Leni,  puis  il  rase  la  rive  oc(*identale  du  lo(»h  Lubnaig 
avec  une  sage  lenteur  atln  de  ne  nous  rien  laisser  perdre 
de  la  splendeur  de  ses  aspe(*ts  changeants.  Il  s'engage 
ensuite  dans  une  région  accidentée,  au  fond  deti*anchées 
qui  s'interi'ompent  juste  pour  nous  offiir  une  merveil- 
leuse échappée  de  vue  sur  le  loch  Earn.  Enfin,  par  le 
sauvage  Glen  Ogle,  il  atteint  Killin  Junction.  Là,  beau- 
coup de  voyageurs  descendent.  Ce  sont  des  gens  dont  la 
soif  de  navigation  lacustre  n'est  pas  encore  apaisée  ;  ils 
veulent  se  donner  le  plaisir  de  flotter  sur  le  loch  Tay 
dont  nous  voyons  là-bas  la  pointe  s'insinuer  dans  un 
massif  de  montagnes  comme  un  flord  profond  et  tor- 
tueux. C'est  de  toute  beauté. 

La  voie  ferrée  serpente  maintenant  le  long  de  la  Tay, 
rivière  qu'il  convient  de  considérer  avec*  respect,  car  on 
y  fait  des  pêches  miraculeuses.  Tenez,  regardez  ce 
pêcheur  de  saumon,  attentif  et  grave  auprès  de  sa  ligne 
qui  descend  au  fll  de  Feau.  Il  a  1  air  de  dormir.  Pas  du 
tout  !  Il  se  recueille,  il  se  repose,  il  reprend  des  forces, 
il  se  prépare  à  la  lutte,  car,  lorsqu'il  se  trouve  aux  prises 
avec  son  poisson,  c'est  un  fi*acas  de  bataille.  Tirer  au  ))out 
d'un  tll  et  d'un  baml>ou  ([ui  se  ploie  en  arc,  une  bêle 
pesant  souvent  vingt  à  vingt-cinq  livres,  dont  les  forces 
sont  doublées  par  la  fureur,  cela  demande  de  la  poigne, 
de  l'adresse  plus  encore,  du  sang-froid  surtout.  Dans 
ce  genre  de  pêche,  ce  n'est  rien  que  le  poisson  morde  : 
il  y  en  a  tant!  Mais,  lorsqu'il  a  avalé  rhame(;on,  la 
question  se  pose  de  savoir  si  le  pêcheur  le  tient  ou  s'il 
tient  le  pêcheur.  Les  truites  aussi  sont  abondanies,  mais 
moins  appréciées  des  sporhueti  écossais,  (jui  ne  trouvent 
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pas  dans  cette  pêche  pacifique  la  satisfaction  de  leurs 
instincts  de  combativité. 

Après  avoir  suffisamment  (*ôtoyé  la  Tay,  le  chemin  de 
fer  la  traverse  et  s'en  vient  longer  la  rive  septentrionale 
d'un  dernier  lac,  dont  le  nom  figure,  avec  force  com- 
mentaires élogieux,  dans  les  fastes  excursionnistes,  c'est 
le  loch  Awe.  Là,  nouveau  débarquement  de  voyageurs 
et  le  train,  allégé  sérieusement,  file  vivement  sur  Oban. 

Oban  est  une  gi*acieuse  petite  ville  bâtie  en  amphi- 
théâtre, au  flanc  d'une  falaise  verdoyante.  Le  plateau  se 
couronne  d'une  soi*te  de  Golysée  monumental.  Plus  loin, 
sur  un  gros  rocher  dominant  la  plage,  un  massif  donjon 
noir  surgit  au  milieu  d'une  fraîche  pelouse.  Et,  pour 
encadrer  tout  cela,  une  baie  bleue  dont  une  île  basse  et 
rocailleuse  fait  une  sorte  de  mer  intérieure. 

Les  îles 

Les  îles  ont  le  privilège  de  meubler  singulièrement  un 
paysage  maritime.  Le  golfe  de  Naples  ne  doit-il  pas  une 
partie  de  sa  réputation  et  de  son  charme  à  la  ceinture 
que  lui  forment  Procida,  Ischia,  Capri  ?  Dans  le  voisinage 
d'Oban  se  trouvent  des  îles  non  moins  dignes  d'admira- 
tion que  l'idéal  archipel  baigné  parla  mer  de  Sorrente  et, 
dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  nous  embarquions 
pour  visiter  les  deux  plus  célèbres  :  Statla  et  lona. 

Notre  steamer  pénètre  dans  le  détroit  de  MuU.  L'île  de 
ce  nom,  qui  déroule  sur  notre  gauche  sa  côte  déchi- 
quetée, est,  paraît-il,  prodigieusement  giboyeuse  ;  mais, 
comme  je  me  ferais  scrupule  d'occire  la  moindre  mau- 
viette et  le  moindre  lapin,  les  prouesses  cynégétiques 
qu'on  peut  accomplir  sur  ces  garennes  toutes  gi^ouiUantes 
de  gibier,  m'intéressent  médiocrement.  J'aime  mieux 
regarder  à  droite  ces  montagnes  enveloppées  de  nuées 
et  de  mystères.  C'est  Morven,  la  terre  d'Ossian.  Là 
régnait  son  père  Rngal.  Là,  Macpherson  recueillit  au 
siècle  dernier  dans  les  traditions  orales  des  vieux  bergers 
les  éléments  d'une  épopée  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à 
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riliade.  Je  voudrais  retrouver  sur  la  jfiève  rocailleuse 
où  vient  mouiîr  le  tlot,  dans  les  ravins  remplis  d'onibi*e, 
les  traces  de  Selnia,  la  rovale  cité.  Là  se  tenaient  les 
assises  de  cette  sorte  de  Table  Ronde  dont  Fingal  était 
le  roi  Arthur  et  les  guerriers  au  repos  y  écoutaient  les 
chants  rhvtlmiés  des  bardes. 

Pendant  que  nous  nous  laissons  empoigner  par  la 
poésie  sauvage  et  grandiose  du  brumeux  l'oyaume  de 
Morven,  le  vapeui*  a  marché  et  nous  entrons  dans  la 
haute  mer.  Elle  est  à  peine  ridée  par  la  houle  du  large  : 
le  temps  est  magnifique  et  sur  le  bleu  verdissant  de 
rAtlantique  se  détache  dans  le  lointain  nord  une  déli- 
cieuse pei*spective|d'îles  violettes.  Il  faut  avoir  le  malheur 
d'être  géographe  de  son  état  pour  re(*hercher  leurs  parti- 
culaiîtés  et  leur  histoh'e,au  lieu  de  les  adnnrer  tout  bonne- 
ment :  «  Voici  Muke,  Tîle  des  marsouins  ;  Eigg,  Tîle  de 
porphyre,  qui  contient  une  foret  de  pins  pétrifiée  et  un 
massif  de  colonnes  basaltiques  comme  (*elles  de  la  chaus- 
sée des  (iéants;  Rum,  chère  aux  géologues  pour  sa 
richesse  en  sanguine  et  pour  son  étrange  formation  qui 
la  fait  ressembler  à  un  gigantesque  panier  de  bouteilles  ; 
Canna,  tellement  saturée  de  fer  qu'elle  afl'ole  au  passage 
la  boussole  des  navires.  \>rs  1  ouest,  voici  GoU,  où 
Sanmel  Johnson  fut  retenu  par  les  vents  contraii'es,  onze 
journées  pendant  lesquelles  il  plut  onze  fois  vingt-c^ualre 
heures;  plus  loin  Tirée  d'où  l'on  extrait  un  joli  marbi'c 
rose  strié  de  vert.  »  Nous  passons  par  le  travers  dos 
Treshnishs,  groupe  de  blocs  de  basalte  noir  ;  nous  lon- 
geons de  près  (iomera  et  lllwa. 


Staffa. 

Enfin  se  profile  à  l'horizon  un  gros  gâteau  do  Savoie 
d'aspect  bonasse.  C'est  Staffa.  Qui  n'a  entendu  parler  do 
Staffa,  une  des  merveilles  du  monde  ?  Eh  bien  !  nous  y 
sommes.  Le  bateau  stoppe  à  quelques  en(*ablures  decolio 
éjection  basaltique,  élevant  à  pic  au-dessus  de  la  mer  une 
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longue  falaise  de  colonnes  noires.  Nous  descendons 
dans  une  barque  que  de  vigoureux  rameurs  entraînent 
vers  Tune  des  crevasses  de  l'îlot  et  nous  abordons  sur 
une  sorte  de  colossal  escalier  dont  les  larges  degrés  sont 
faits  de  tronçons  de  colonnes. 

La  plus  gi^ande  des  nombreuses  grottes  de  StaflFa,  celle 
qui  a  rendu  1  île  (*élèbre,  a  été  consacrée  à  Fingal  par  des 
admirateurs  d'Ossian.  Quand  la  mer  est  (*al me,  on  pénètre 
dans  l'intérieur  jusqu'àTO  mètres  de  rentrée,  en  longeant 
un  des  côtés  où  Ton  a  pratiqué  un  peu  au-dessus  du 
gouffre  un  passage  muni  d'un  mince  garde-fou.  Les  parois 
sont  composées  de  pilastres  noirs  hauts  de  18  à  20  mètres, 
cristallisés  en  hexagones  ou  en  pentagones  de  dimensions 
variées  :  les  plus  gros  mesurent  un  mètre  et  demi  de 
diamètre.  Ils  sont  tout  givrés  de  salpêtre  et  leur  base  se 
festonne  d'algues  et  de  varechs.  Ghacpie  fois  qu'une  vague 
vient  se'briser  sur  les  arêtes  abruptes  du  basalte,  un  sourd 
mugissement  emplit  la  galerie  sonore;  par  les  jours 
d'orage  le  fracas  est  terrifiant,  comparable  au  tonnerre 
des  salves  d'artilleile.  Tout  au  fond  de  la  nef  géante  le 
coup  d'œil  est  solennellement  beau  :  on  se  croit  dans  une 
cathédrale  fantiistique  et,  si  Ton  regarde  le  porche  par 
où  Ton  est  entré,  on  voit  s'encadrer  dans  sa  baie  large- 
ment ouvei'te  sur  l'infini  un  grand  pan  bleu  :  c'est  le  ciel  et 
la  mer  qui  confondent  leur  azAir. 

Notre  curiosité  satisfaite,  nous  revenons  au  grand  air 
et  par(*ourons  uncjuart  de  la  circonférence  de  l'île.  La  fa- 
laise présente,  par  endroits,  le  curieux  phénomène  de  pi- 
liers courbés  ;  là,  le  basalte  encore  pâteux  a  dû  fléchir 
sous  le  poids  du  plateau  supérieur  précédemment  refroidi. 
Un  escalier  de  bois  donne  accès  au  sommet.  On  n'y  ren- 
contre que  de  placides  moutons.  Autrefois  des  bergers 
leur  tenaient  compagnie;  mais  personne  ne  veut  plus 
passer  la  nuit  à  StafTa,  tant  sont  épouvantables  les  ra- 
fales huiianlesetle  vagissement  des  vagues  qui  semblent 
ébranler  l'île  jusqu'en  ses  fondements  en  pénétrant  dans 
les  cavernes  dont  elle  est  affouillée. 
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Ion  A, 

Nous  nous  rembarquons  et,  une  demi-heure  plus  tard, 
nous  voyons  le  long  d'une  grève  blanche  s'allonger  un 
hameau  de  pierres  grises,  c'est  lona. 

Ily  a  30  ans  que  la  le(»ture  des  Moines  d'Occident,  par 
Montalember l ,  m'a  inspiré  pour  ce  nom  la  vénération 
qu'on  attache  aux  sites  consacrés  par  d'immortels  sou- 
venirs. Dieu  !  qu'on  m'aurait  rendu  heureux  alors  en  me 
prédisant  qu'il  me  serait  donné  un  jour  de  visiter  lona!  Je 
devais  me  contenter  de  regarder  sur  la  carte  des  Hébrides 
le  point  presque  imperceptible  qui  l'indique  et  je  m'y  pro- 
menais en  rêve  comme  on  se  promène  dans  les  étoiles. 
Gardez-vous  de  sourire  à  Taveu  de  ce  juvénile  enthou- 
siasme. Apprenez  que  Johnson,  le  narquois  Johnson  lui- 
même,  fut  ému  en  parcourant  cette  terre  bénie  :  <  Voici 
donc,  disait-il,  que  nous  foulons  le  sol  d'où  rayonna  la 
religion  avec  la  science  sur  les  clans  sauvages  et  les  bar- 
bares habitants  de  la  Calédonie...  Il  faut  plaindre 
l'homme  qui  ne  sentirait  pas  son  patriotisme  s'enflammer 
dans  les  plaines  de  Marathon  et  sa  piété  se  rallumer  au 
milieu  des  ruines  d'Iona  (1).  » 

C'est  sur  cette  plage  sablonneuse  que,le  jour  de  la  Pen- 
tecôte]de  l'an  5G3,  abordait  avec  12  compagnons  le  moine 
Colomba,  pour  apporter  l'Evangile  à  l'Ecosse  encore 
païenne.  Ce  flls  des  rois  d'Irlande  s'expatriait  à  l'âge  de 
M  ans  après  avoir  fondé  dans  son  pays  natal  une  tren- 
taine de  monastères.  Sa  haute  taille,  sa  majestueuse 
beauté,  son  ton  impérieux,  sa  voix  d'une  sonorité  extra- 
ordinaire, émerveillaient  les  populations  pietés  et  les 
gagnèrent  à  la  cause  du  Christ  plus  encore  que  son  grand 
savoir  et  son  ardente  éloquence.  Elevé  en  prince,  il 
avait  appris  le  maniement  des  armes  et  ses  allures  étaient 
autant  d'un  soldat  que  d'un  prêtre.  Il  demandait  avant 


11)  .1  Journeij  to   the  tcestern  islauds  of  Scotlaiid.  —   London, 
1775,  p.  347. 
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tout  à  ses  missionnaires  rénergie,  Tintrépidité,  la  vigueur 
du  corps  et  de  Tesprit  ;  il  les  envoyait,  sur  leurs  pauvres 
barques  d'osier  recouvertes  'de  peaux,  prê(*lier  la  foi 
chrétienne  non  seulement  à  tous  les  rivages  de  TEcosse, 
mais  encore  aux  Orcades,  aux  Shetland,  aux  pays  Scan- 
dinaves, jusqu'en  Islande.  Sa  règle  prescrivait  un  travail 
incessant,  soit  manuel,  soit  intellectuel.  Les  Colombiens 
étaient  laboui'eurs,  patres  et  pêcheurs,  tanneurs  et  tis- 
serands, maçons,  charpentiers  et  constructeurs  de 
bateaux,  forgerons  et  fondeurs  de  cloches  ;  ils  copiaient 
et  enluminaient  des  manuscrits  ;  leur  bibliothèque  était 
réputée  dans  la  chrétienté  entière. 

lona  n'a  conservé  aucun  vestige  du  passage  de  ces 
moines  auxquels  elle  doit  toute  sa  gloire.  Au  ix«  siècle, 
les  pirates  danois,  atth'és  par  la  richesse  des  offrandes 
que  l'on  prodiguait  depuis  deux  cents  ans  sur  la  tombe  de 
l'apôtre  de  la  Galédonie  (mort  le  9  juin  597)  sac(*agèrent 
les  édiflcres  religieux  à  trois  reprises  (en  801 ,  en  805  et  en 
877).  Les  ruines  actuelles  sont  celles  d'établissements 
postérieurs  au  xi^  siècle.  Le  duc  d'Argyll,  propriétaire  de 
rîle,  les  entretient  soigneusement;  mais  ce  respect  est 
venu  trop  tard,  car  c'est  avec  des  pierres  arrachées  aux 
monuments  que  les  Ioniens  ont  bâti  leurs  maisons. 

Voilà  probablement  ce  que  raconte  aux  touristes 
massés  autour  de  lui  et  buvant  béatement  ses  paroles  le 
cicérone  monté  sur  une  sorte  de  menhir  qui  lui  sert  de 
tribune.  Mais  comme  il  a  le  tort  de  ne  pas  s'exprimer  en 
français  et  que  nous  ne  comprenons  pas  un  mot  de  c^ 
qu'il  débite,  nous  cheminons  en  avant,  fourrageant  dans 
le  gazon  pour  en  arracher  des  brins  de  trèfle  que  je 
garde  en  souvenir  de  l'île  Sainte.  J'en  ai  pris  quelques- 
uns  entre  les  pierres  tombales  des  chieftains  du  clan 
Mac-Glean  ;  ces  mausolées  sont  entourés  d'une  balustrade 
protectrice  sur  laquelle  les  pauvres  habitants  du  pauvre 
village  d'Iona  font  irrévérencieusement  sécher  leur  linge 
d'ailleurs  rare. 

Trois  heures  après,  notre  voyage  de  circumnavigation 
était  achevé  et  nous  rentrions  à  Oban. 
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La  capitale  des  îles  de  l'Ouest. 

Obaa  n  existe  que  par  les  étrangers  et  pour  les  étran- 
gers. Aussi  de  nombreux  hôtels  et  des  boutiques  de 
bibelots  alignent  le  long  du  demi-cercle  dessiné  par  le 
quai  leurs  façades  engageantes.  Les  environs  offrent  des 
buts  d'excursions  variés  et  l'on  peut  s'en  rapporter  à 
l'ingéniosité  en  affaires  des  Ecossais  pour  que  là,  comme 
partout,  les  moyens  de  transport  ne  manquent  pas. 

Le  soir  venu,  le  bord  de  la  mer  s'anime  d'une  foule 
joyeuse;  des  aubades  y  sont  improvisées  ;  les  violons,  les 
violoncelles  et  d'autres  instruments  de  moi  inconnus 
(*liarment  les  oreilles  jusqu'à  une  heure  avancée  (la  nuit 
vient  tard  sous  ces  latitudes  élevées  :  en  juillet  à  10  heures 
du  soir,  on  Ut  parfaitement  son  journal  en  plein  air).  Ces 
dernières  minutes  d'une  journée  remplie  par  quelque 
excursion  intéressante  étaient  vraiment  exquises  et  nous 
aurions  volontiers  prolongé  notre  séjour,  si  l'oubli  en 
des  délices  de  Gapoue  ne  m'avait  été  interdit.  Il  faisait 
bon  rester  là  à  écouter  les  vieux  airs  écossais  d'une 
mélancolie  si  pénétrante,  à  regarder  la  mer  moutonner, 
le  ciel  ttoconner,  le  soleil  rougeoyer  et  disparaître  der- 
rière Kerrera,  les  canots  de  promenade  se  balancer  dou- 
cement et  les  bateaux  de  la  Compagnie  Mac-Brayne  jeter 
le  coup  de  sifflet  annonçant  leur  retour  de  quelque  expé- 
dition plus  ou  moins  lointaine. 

D'Oban  on  s'embarque  pour  les  Hébrides  septentrio- 
nales, pour  les  Oi'cades,  pour  les  Shetland.  Nous  aurions 
dû  pousser  une  pointe  jusqu'aux  archipels  de  l'Ouest  et 
du  Noi'd.  Ces  excursions  manquées  sont  le  remords  de 
notre  tour  d'Ecosse.  Nous  aurions  dû  visiter  au  moins 
Skye,  où  un  arbre  est  une  curiosité  comme  un  cheval  à 
Venise,  si  nous  en  croyons  Johnson.  <c  On  me  montra  un 
bois,  dit-il;  je  l'avais  sottement  pris  pour  une  bruyère. 
Quand  on  me  fera  voir  des  joncs,  je  serai  tout  disposé  à 
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y  reconnaître  une  foret.  »  II  y  avait  perdu  sa  canne  : 
«  Jamais  je  ne  la  retrouverai,  écrit-il;  un  morceau  de  bois 
est  ici  un  objet  de  trop  grande  valeur.  »  Boutade  qui  lui 
attira  cette  réponse  d'un  Macdonald  :  «  Si  vous  revenez 
chez  nous,  nous  vous  ferons  sentir  que  nous  avons  assez 
d  arbres  pour  couper  de  quoi  vous  bàtonner.  »  Avec  ou 
sans  arbres,  toujours  est-il  que  Skye  possède  des 
paysages  superbes.  Le  flord  Scavaig,  le  noir  abîme  du 
loch  Goruisk,  le  glen  Sligachan,  sont,  dit-on,  d'un  pitto- 
resque comparable,  sinon  supérieur  à  tout  ce  que  peut 
offrir  TEcosse  continentale.  Le  (*élèbre  explorateur  Bruce 
prétendait  même  n'avoir  rien  trouvé  d'aussi  beau  dans  le 
monde  entier,  quMl  avait  beaucoup  fréquenté  ;  mais  cela, 
sans  dout^,  c'est  l'exagération  septentrionale,  qui  nous 
déroute  toujours  un  peu,  nous  autres,  gens  du  Midi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  pas  vu  Skye  ;  c'est  sur 
Fort  WiUiam  que  nous  mettons  le  cap  à  notre  départ 
d'Oban. 


Le  Ben  Nevis  et  le  canal  Galédonusn. 

Nous  nous  enfonçons  dans  le  loch  (1)  Linnhe,  Fun  de 
c^s  innombrables  fîords  écossais  qui  s'insinuent  au  milieu 
des  terres  en  de  longs  bras  coudés  et  de  plus  en  plus 
effilés,  comme  des  griffes  acharnées  à  déchirer  le  littoral. 

Bientôt  nous  apercevons  le  Ben  Nevis,  la  plus  haute 
montagne  des  Iles  Britanniques  :  1,343  mètres;  c'est  peu, 
mais  tout  est  relatif,  c'est  bien  assez  pour  un  petit  pays 
comme  TAngleten^e.  A  Fort  William,  quelques  voyageurs 
s'arrêtent  pour  faire  l'ascension,  7  heures  aller  et  retour 
sans  grandes  difficultés.  Si  l'on  réfléchit  que  le  Ben  Nevis 
se  dresse  tout  d'un  jet  presque  du  niveau  même  delà  mer, 
son  élévation  devrait  paraître  considérable  ;  mais  ses 
formes  trapues  le  diminuent  en  alourdissant  l'ensemble  : 


(1)  Le  nom  de  loch  s'applique  aussi  bien  aux  golfes  maritimes  qu'aux 
lacs  d'eau  douce. 
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il  est  très  justement  assimilé  par  Mlle  de  Hovet  à  un 
gigantesque  phtm-pudding  irrégulièrement  démoulé. 
Du  sommet,  affirment  les  livres,  le  regard  embrasse 
TEcosse  dans  toute  sa  largeui',  d'une  mer  à  Tautre.  Je 
n'en  doute  pas.  Mais,  pour  être  bien  sûr  de  ne  pas  man- 
quer le  spectacle,  il  faudrait  avoir  des  intelligences  avec 
le  ciel.  Des  brumes  eneapuchonnent  à  peu  près  invaria- 
blement le  front  altier  de  THimalaya  britannique. 

A  un  kilomètre  de  Fort  William  se  trouve  Gorpach  où 
débouche  le  fameux  canal  Calédonien.  Dès  l'entrée  se  pré- 
sente ce  que  les  Ecossais  appellent  pompeusement  «  l'es- 
calier de  Neptune  >,  succession  de  8  biefs,  que  nous 
n'aurons  heureusement  pas  l'ennui  d'escalader  échelon 
par  échelon.  Un  chemin  de  fer  nous  porte  en  quelques 
minutes  à  Banavie,  situé  25  met.  au-dessus|du  niveau  de 
la  mer.  Là  un  steamer  nous  recueille  et  nous  voilà 
voguant  entre  les  rives  du  Glen  More.  Le  Glen  More, 
vous  le  savez,  c'est  une  découpure  naturelle  qui  sabre 
profondément  TEcosse  de  part  en  part,  en  allant  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Cette  faille  géologique,  longue  de 
100  kilomètres,  est  remplie  d'eau  sur*  presque  toute  son 
étendue  et  au  commencement  dejce  siècle  on  se  décida  à 
Tutiliser  pour  établir  une  voie  navigable  entre  Fort 
William  et  Inverness.  A  cette  époque  de  bâtiments  à 
voiles,  il  y  avait  un  sérieux  avantage  à  leur  épargner  le 
passage  de  l'Atlantique  à  la  Mer  du  Nord  par  le  redou- 
table Pentland  Firth  dont  les  vents  contraires  ferment 
souvent  l'acc^ès.  En  1847,  le  canal  Calédonien  était  ouvert, 
ayant  coûté  quelque  chose  comme  35  millions.  Autant 
de  jeté  à  l'eau,  c'est  le  cas  de  le  dire,  car  l'adoption  de 
la  vapeur  par  la  marine  marchande  Ta  rendu  sans  objet, 
sinon  pour  l'agrément  des  touristes. 

Entre  Cullochy,  qui  marque  le  point  culminant  du 
canal  (30  mètres),  et  Fort  Augustus  s'échelonne  sur 
quelques  centaines  de  mètres  une  série  de  cinq  écluses 
dont  la  descente  ne  peut  pas  s'esquiver  et  demande  plus 
d'une  heure  et  demie.  Aussi  tous  les  passagers  mettent 
pied  à  terre.  J'aurais  bien  désiré  profiter  de  ce  répit  pour 
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visiter  le  superbe  monastère  que  la  inuniflcen(*e  de  lord 
Lovât  a  élevé  en  (*e  lieu  ;  mais  je  dus  y  renoncer.  J'avais 
négligé  de  me  nmnir  des  lettres  d'introduction  néces- 
saii*es;  or  le  menu  fretin  des  touristes  n'est  pas  admis 
dans  l'enceinte  de  Tabbaye  :  on  n'en  saurait  faire  un 
repioche  aux  Bénédictins,  car  en  vérité  ouvrir  son  logis 
à  tous  les  snobs  que  transporte  l'Agence  Gook  serait  un 
ex(*ès  de  dévouement.  Le  couvent  a  fort  grand  air  et 
oc(^upe  une  position  magnifique  à  l'extrémité  sud  du  loch 
Ness. 

Ce  lac,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  est  de 
forme  ti'ès  allongée  (42  kilomètres  de  bout  en  bout  sur 
seulement  3  dans  sa  plus  grande  largeur).  Sa  situation 
encaissée  lui  donne  un  caractère  romantique  qui  confi- 
nerait à  la  sauvagerie  sans  l'épaisse  végétation  dont  sont 
revêtues  les  pentes  du  premier  plan.  Au  fond  de  petites 
(*riques,  trois  ou  quatre  débarcadères  desservent  des 
hameaux  cachés  dans  des  plis  de  terrain.  Il  n'y  embarque 
ni  ne  débarque  personne.  Les  seuls  habitants  semblent 
être  de  joUes  mouettes  grises  et  bleues,  qui  plongent 
pour  pécher  le  pain  que  nous  émiettons. 


Lks  Hautes  Terres. 

Enfin  nous  arrivons  à  Inverness,  la  capitale  des  Jlautes 
Terres.  Gomme  Oban,  Inverness  est  un  centre  d'excui- 
sions  circulaires  qui  sont  parmi  les  plus  belles  de  cette 
belle  Ecosse.  Un  des  points  de  sa  banlieue  les  plus  fré- 
quentés non  pour  sa  beauté  pittoi*esque,  mais  pour  le 
grand  souvenir  histoiîque  qui  s'y  ratta(.*he,  est  le  champ 
de  bataille  de  GuUoden  où  sombra  définitivement  la  for- 
tune des  Stuarts. 

Invei'ness,  comme  l'indique  son  nom,  se  trouve  à  l'em- 
bouchure de  la  Ness.  Gette  rivière,  avant  d'arriver  à  la 
mer,  traverse  un  groupe  d'îles  boisées  qui  forment  un 
parc*  charmant,  quelque  chose  comme  l'île  Marguerite  à 
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Buda-Pest  (1).  Du  sommet  de  Castle  Hill  la  vue  est  extrê- 
mement belle,  sur  une  immense  perspe(*tive  de  terre 
et  de  mer,  de  lacs,  de  rivières,  de  montagnes. 

C'est  à  Invemess  que  Shakespeare  a  placé  la  scène 
du  meurtre  de  Duncan  par  Macbeth;  la  chose  est  vraisem- 
blable, cependant  une  autre  opinion  non  moins  plausible 
donne  pour  théâtre  de  Tattentat  la  petite  localité  de 
Gawdor .  voisine  de  Nairn.  Les  documents  font  défaut 
pour  départager  ces  avis  contradictoires  au  sujet  d'un 
fait-divers  remontant  à  l'an  de  grâce  1040.  Tous  les 
auteurs  sont,  du  moins,  d'accord  pour  fixer  à  Forres  la 
fameuse  apparition  des  sorcières.  Faut-il  vous  rappeler 
les  détails  de  (*e  dramatique  prologue  de  Thistoire  de 
Macbeth  i 

Macbeth  venait  de  combattre  un  vassal  rebelle  pour 
le  compte  de  son  suzerain  le  roi  Duncan  et  il  rentrait  à 
Invei'ness  avec  Banco  son  compagnon  d'armes.  Trois 
witches  à  Taspect  effrayant  surgissent  soudain  sur  la 
bruyère  déserte,  par  une  nuit  claire  et  glacée  :  «  Hail  ! 
Macheth,  thou  shalt  he  hing  !  Salut,  Macbeth,  tu  seras 
roi  !  »  lui  crient-elles.  Oracle  fatal  qui  poussera  Tambi- 
tieux  au  crime  !  Bientôt  il  tuera  Duncan,  il  tuera  Banco 
à  la  postérité  duquel  les  filles  de  Tenfer  ont  prédit  la 
couronne  et,  comme  dit  Shakspeare,  il  bravera  le  destin, 
méprisera  la  mort,  portera  ses  espérances  au-dessus  de 
la  raison,  de  la  retenue  et  de  la  (vrainte. 

He  shall  spurn  fate,  scorn  death  and  Ijear 
His  hopes  'bove  wisdom,  grâce  and  fear. 

Puis  il  tombera  de  ce  faîte  ;  les  haines  qu'il  aura  sou- 
levées l'accableront  et  Malcolm,  fils  de  Duncan,  remon- 
tera sur  le  trône  d'Ecosse. 

Je  modifiai  mon  itinéraire  exprès  pour  voir  le  bouquet 
de  pins  marquant  la  place  où  Macbeth  fut  interviewé  par 
les  sorcières  ;  j'avais  l'espoir  secret  qu'une  fée  bienfaisante 
m'y  promettrait  un  royaume,  mais  aucune  ne  jugea  à  pro- 


(1)  Voir  la  Hongrie  pittoresque  et  économique  dans  le  lome  XIV  du 
Bulletin  de  In  Société  de  Géographie  de  Lyon,  p.  140  et  411. 
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pos  de  se  déranger  pour  venir  ni'offrir  le  sceptre  et  la 
couronne  de  Macbeth  et  de  Duncau.  Une  fois  remonté 
en  vagon,  je  fus  vite  (^onsolé.  Roi  des  Hautes  Teri-es 
d'Ecosse  !  Je  vous  assure  que  la  place  n'a  lien  d'enviable. 

Quel  triste  pays  !  Le  train  nous  promène  à  travers  une 
rude  et  pauvre  (*ampagne  cultivée  uniquement  en  prairies 
naturelles  et  en  maigres  avoines.  De  gros  moutons  gris 
à  face  noire  et  à  longues  cornes,  véritables  boules  de 
laine  frisée  et  soyeuse,  peuplent  seuls  ce  désert.  Nous 
les  voyons  s'effarer  à  rapproche  du  train  et  bondir  de 
roc  en  roc  comme  des  cabris.  Il  y  a  là  en  perspective 
pour  le  mai'ché  d'Edimbourg  une  jolie  provision  de 
gigots  et  de  côtelettes,  de  piè(*es  de  Uceed  et  de  eheviot  : 
mais  c'est  toute  la  richesse  du  pays.  Nous  franchissons 
des  torrents,  nous  passons  d'une  vallée  dans  une  autre. 
A  mesure  que  nous  montons,  la  nature  devient  plus  sau- 
vage. Bientôt  toute  culture  s'évanouit.  Aux  prairies  suc- 
cèdent des  landes  ;  çà  et  là  des  bouquets  d'arbres,  qui  se 
font  chétifs  et  rares.  Il  faudrait  aimer  la  solitude  de  ten- 
dresse singulière  pour  habiter,  ne  fût-ce  quelques  mois 
d'été,  (*es  sévères  hauteurs.  Tout  autoui*,  les  sommets 
sourcilleux  des  cairns  et  des  hens... 

A  Dalnaspidal,  à  mi-chemin  entre  Kingussie  et  Blair 
Atholl,  un  écriteau  à  côté  de  la  voie  nous  apprend  que 
nous  avons  atteint  le  point  culminant  des  chemins  de  fer 
britanniques  :  1.500  pieds  (500  m.),  c'est  modeste. 

A  Dunkeld  nous  retrouvons  le  souvenir  de  l'assassin 
du  roi  l)un(»an.  Le  hameau  qui  se  gi'oupe  autour  de 
la  gare,  (*'est  liirnam.  Rappelez-vous  Toi^ade  des  sor- 
dèi'es  :  «  Macbeth  ne  sera  jamais  vaincu  jus((u'à  ce 
que  la  forêt  de  Birnam  marche  contre  la  colline  de 
Dunsinane  !  »  La  forêt  de  Birnam,  c'est  cette  pente  verte 
qui  descend  sur  le  fleuve,  (juand  les  vengeurs  du  roi 
Duncan  y  passèrent,  allant  à  la  renconti^e  de  la  troupe 
de  Macbeth,  chacun  d'eux  coupa  un  rameau  et  le  poiï^ 
devant  lui.  Aussi,  quelques  instants  après,  le  guetteur 
placé  au  sommet  de  la  colline  de  Dunsinane  venait  dire 
à  Macbeth  :  «  J'ai  regardé  du  côté  de  Birnam  et  il  m'a 
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semblé  que  le  bois  vient  sur  nous.  »  Macbeth  terrifié 
boucle  son  armure  et  marche  au  combat.  Il  a  une  lueur 
d'espoir  encore,  car  les  sorcières  lui  ont  dit:  <c  Nul 
homme  mis  au  monde  par  une  femme  ne  pourra  te 
nuh'e.  »  Mais  dans  l'armée  de  Malcolm  se  trouve  un 
guerrier  qui  n'est  pas  né  selon  la  loi  commune  :  Macduff 
a  été  arraché  du  sein  de  sa  mère  morte  et  de  sa  main 
prédestinée  il  tue  rusuiT)ateur.  Il  a  disparu  depuis  long- 
temps, le  château  de  Dunsinane  où  Shakespeare  a  placé 
les  scènes  ti'agiques  de  la  fôhe  de  lady  Macbeth.  Dis- 
paru également  le  bois  immense  et  sombi*e.  Un  chêne 
et  un  sycomore  géants,  tout  au  bord  de  la  Tay,  passent, 
pour  les  survivants  dix  fois  séculaires  de  la  forêt  histo- 
rique. 

De  Dunkeld  on  part  pour  IJalmoral,  Balmoral  le  séjour 
de  prédilection  de  la  reine  Victoiîa.  C'est  une  course  en 
coche  de  80  kil.  par  monts  et  par  vaux.  Il  y  a  de  quoi  se 
griser  de  grand  air  et  de  belle  nature.  On  franchit  le  som- 
met des  Grampians  par  des  défilés  fantastiques  et  les  des- 
criptions que  j'en  ai  lues  me  laissent  le  regret  de  n'avoir  pu 
faire  cette  excursion.  Mais  nous  touchions  au  terme  as- 
signé à  mes  vacances.  Je  devais  sacrifier  désormais  tout 
crochet  imprévu  et  regagner  vivement  l'Athènes  britan- 
nique et  l'Athènes  de  la  France. 

L'Athènes  britannique,  nous  le  savons, c'est  Edimbourg; 
l'Athènes  de  la  France,  c'est  Lvon.  Nous  avons  comme 
Edimbourg,  mieux  qu'Edimbourg,  un  Acropole  et  un 
Parthénon  :  c'est  Fourvière  et  sa  merveilleuse  basihque, 
véritable  Parthénon,  celle-là,  puisqu'elle  est  dédiée  à  la 
Vierge;  notre  Aréopage,  (r'est  la  Groix-Rousse  ;  notre 
Hymette  à  nous,  c'est  le  mont  Gindre. . .  «  Et  votre  Pirée  ?  » 
objeclera-t-on...  Notre  Pirée!...  En  reculant  un  peu  du 
côté  du  midi  la  banlieue  lyonnaise,  nous  pouvons  sans 
faire  de  tort  à  personne  y  englober  un  port  excellent.  Le 
Pirée  lyonnais,  c  est  Marseille,  mon  bon  ! 


LA    VlEIliliE    CiVllilSATIOfi    CHINOISE 

ET  LES 

Inventions  modernes  de  l'Europe 


Mgr  Favier,  lévêque Lazariste  de  Pékin,  connu  de  la 
France  entière  par  les  ser\âces  qu'il  a  rendus  en  Gliine  à 
notre  patrie  et  à  la  religion  catholique,  passait  quelques 
jours  seulement  à  Lyon;  gi^âce  à  Tintervention  bienveil- 
veillante  de  Mgr.  Morel, directeur  du  journal  Les  Missions 
Catholiques,  Mgr  Favier  a  bien  voulu  consacrer  à  la 
Société  de  Géogi^aphie  sa  dernière  soirée. 

La  salle  du  Palais  du  Commence  s'est  trouvée  trop 
étroite  pour  contenir  les  membres  de  la  Société,  avides 
de  le  saluer  et  surtout  d'entendre  sa  parole  simple, 
pleine  de  bonhomie,  mais  qui  laisse  deviner  toutefois  la 
sagacité  du  diplomate,  Thabileté  de  l'administrateur, 
les  vibrations  émues  d'un  cœur  de  patriote. 

Habitant  la  Chine  depuis  38  ans,  Mgr  Favier  a  vu  se 
dérouler  sous  ses  yeux  presque  tous  les  événements  qui 
ont  remué,  transformé,  ouvert  enfin  aux  influences  euro- 
péennes  cet  immense  Empire. 

A  quelques-unes  de  ces  transformations,  Tévêque  de 
Pékin  a  même  pris  une  très  grande  part  et  c'est  certaine- 
ment à  son  influence  personnelle  qu'a  été  due  la  recon- 
sance  offlcielle  du  catholicisme  en  Chine  et  le  maintien 
du  protectorat  français  pour  tous  les  missionnaires  sans 
distinction  de  nationalité. 

Mgi'  Favier  aime  la  Chine  comme  une  seconde  patrie, 
il  en  parle  avec  une  conviction  éclairée  et  affirme  qu'on 
la  juge  mal  parce  q,u'on  ne  la  connaît  pas  assez.  Il  vou- 
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(Irait  nous  la  révéler  pour  nous  la  faire  apprécier  et 
aimer  à  notre  tour. 

Le  Chinois  n'est  point  un  barbare,  un  être  inférieur, 
c>st  un  peuple  civilisé,  mais  évidemment  d'une  civilisa- 
tion autre  que  celle  du  monde  occidental  :  qui  dira  laquelle 
de  ces  deux  civilisations  est  la  véritable,  la  seule  digne 
de  ce  nom?  Le  Chinois,  il  y  a  4,000  ans,  mangeait  déjà 
son  riz  comme  aujourd'hui,  s'enveloppait  des  mêmes 
étoffes  de  soie,  traçait  au  pinceau  des  caractères  allant 
de  droite  à  gauche  et  calculait  avec  précision  les  éclipses 
de  soleil,  tandis  que  nos  ancêtres  les  Oaulois,  couverts 
de  peaux  de  bêtes,  ignoraient  récriture  et  vivaient  de 
glands  dans  les  forêts  du  centre  de  l'Europe . 

La  civilisation  chinoise  a  donc  pour  elle  Tancienneté, 
mérite  qui  n'est  pas  négligeable,  et  cette  ancienneté  a  été 
cause  que  les  inventions,  les  usages,  les  produits  des 
barbares  occidentaux  ne  lui  ont  causé  tii  surprise,  ni 
désir  de  se  les  procurer,  alors  surtout  que  les  Européens 
lui  donnaient  le  triste  spectacle  de  leurs  avidités  rivales. 

L'intelligence  du  Chinois  est  plutôt  indifférente,  dis- 
traite, mais  si  on  réussit  à  la  fixer,  à  l'intéresser,  elle  se 
révèle  vive  et  susceptible  des  conceptions  les  plus  com- 
pliquées. 

Ce  fut  Mgr  Favier  qui  fut  chargé  de  i*emettre  au  Vice- 
Roi  et  de  faire  fonctionner  devant  lui  un  petit  télégraphe 
présent  du  lîaron  Gros,  ancien  ambassadeur  français  à 
Pékin  ;  considéré  comme  un  simple  jouet  d'enfant,  l'ins- 
trument fut  relégué  on  ne  sait  où,  et  il  fallut  25  ans  pour 
déterminer  le  gouvernement  à  étudier  la  télégraphie 
électrique  :  mais  en  revanche  lorsqu'il  y  a  deux  ans,  la 
ligne  télégraphique  Canton  Haïphong  fut  décidée,  le  fll 
chinois  est  arrivé  à  la  station  frontière  du  Tonkin  avant 
celui  des  employés  de  la  colonie  française. 

Pour  les  chemins  de  fer  chinois  les  choses  se  sont 
passées  d'une  manière  identique.  Un  petit  chemin  de  fer 
construit  par  les  Anglais  fut  offert  à  l'empereur  qui  s'en 
déclara  très  satisfait,  mais  dès  le  lendemain  de  la  jour- 
née d  inauguration,  les  Chinois  s'empressèrent  de  débou- 
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lonner  les  rails  et  de  les  remiser  avec  le  reste  du  matériel 
dans  les  hangars  du  palais  impérial. 

Aujourd'hui,  après  douze  mois  d'exercice,  le  chemin 
de  fer  de  Pékin  à  llan-Kou  pourrait  donner  à  ses  action- 
naires un  dividende  avec  le  seul  pi*oduit  du  transport  des 
voyageurs. 

Pour  l'étude  des  langues,  le  Chinois  est  aussi  bien  doué 
que  quelque  peuple  que  ce  soit,  et  Mgr  Favier  obtient  les 
plus  heureux  résultats  dans  leç  écoles  qu'il  (*rée  suc(*essive- 
ment  sur  les  points  devenus  plus  facilement  accessibles 
de  son  vaste  diocèse.  Les  diverses  administrations 
s'adressent  fréquemment  à  lui  pour  recruter  les  princi- 
paux agents  de  leurs  bureaux. 

Dans  ces  écoles  on  apprend  avant  tout  le  français  et 
bientôt,  dit  Monseigneur,  dans  toutes  les  gai'es  du  chemin 
de  fer  on  entendra  plus  fréquemment  des  bonjour.  Mon- 
sieur^ que  de  good  rnorning  Sir  ! 

L'Alliance  pour  la  propagation  de  la  langue  française 
a  alloué  aux  écoles  de  Mgr  Favier  une  subvention  de 
10.000  francs  et  le  Gouvernement  français  une  somme  de 
o.OOO  francs. 

En  considérant  {l'Empire  chinois  comme  un  pays  bar- 
bare et  incapable  de  jamais  profiter  des  conquêtes  de  la 
science  moderne  on  se  tromperait  donc  étrangement;  il 
a  pu  essuyer  des  défaites  inattendues,  mais  il  est  doué 
d'une  vitaUté  et  d'une  force  de  résistance  autrement 
grandes  que  celles  de  ses  vainqueurs;  il  n'est  ni  proche, 
ni  susceptible  d'être  démembré  ;  il  traverse  une  période 
de  transformation  lente  et  mesurée  que  trouble  seule 
rimpatience  ou  la  rivalité  des  puissances  étrangères. 

D'ailleurs  les  nouvelles  de  la  Chine  qui  parviennent  en 
Europe  sont  toutes  incomplètes  ou  dénaturées,  et  le  même 
incident  de  chancellerie,  événement  ordinaire  du  Palais 
impérial  revêtira  une  allure  pacifique  ou  beUiqueuse  sui- 
vant qu'il  aura  été  expédié  par  la  voie  russe  ou  par  la 
voie  anglaise. 

Et  à  ce  propos,  Mgr  Favier  entre  dans  quelques  détails 
sur  les  derniers  événements  qui  se  sont  passés  au  Palais 
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impérial  de  Pékin  au  sujet  de  la  nomination  d'un  nouvel 
Empereur,  événements  que  tous  les  journailx  ont  drama- 
tisés comme  ceux  d'une  importante  révolution  et  qui  n'ont 
été  en  spmme  que  révolution  régulière  des  lois  tradi- 
tionnelles de  succession  au  trône  en  Gbine. 

La  couronne  ne  doit  pas  soi'tii*  de  la  ligne  directe  et 
pour  obtenir  ce  résultat,  si  l'Empereur  n'a  pas  de  flls,  on 
choisit,  de  son  vivant  même,  le  flls  aîné  de  Tun  de  ses 
freines  pour  être  son  successeur.  C'est  précisément  c^.  qui 
vient  d'avoir  lieu.  L'empereur  Kouang-Su  n'a  pas  de  flls 
légitime  et  Tlmpératrice  régente  a  choisi  un  des  neveux 
de  l'Empepeur,  un  jeune  garçon  de  8  ans  pour  lui  succéder* 
lorsqu'il  dé(îédera.  Peut-être,  en  faisant  ce  choix,  Tlmpé- 
ratiicè  a-t-elle  préféré  V Eléphant  à  la  Ba/é>/>?Y',  mais  la 
nomination  p'en  est  pas  moins  régulière  et  conforme  aux 
rites  et  coutumes  dé  la  dynastie  des  Mings. 

Mgr  Favier  s'est  ensuite  entretenu  avec  une  bonne 
grâce  familière  avec  les  différentes  personnes  qui  se  sont 
approchées  pour  le  remercier  et  le  féliciter  des  succès 
diplomatiques  et  autres  qu'il  a  obtenus  dans  le  poste 
élevé  qu'il  occupe  à  Pékin. 

Venez  en  Chine,  dit  encore  Mgr  Favier,  venez  me  voir 
et  je  vous  montrerai  que  (*'est  un  beau  et  excellent  pays. 
Ayez  un  peu  plus  de  hardiesse  et  de  résolution  et  qu'on 
ne  dise  plus  qu'il  n'y  a  en  Chine  que  des  négociants 
anglais. 

E.  C. 


LA  DÉFENSE  DES  COTES 


Anaif/se  de  lo  confr retire  de  M,  FleKry-Rararhiy  député 


M.  Fleury-Ravarin  rappelle  la  situation  défectueuse 
dans  laquelle  nous  étions  Ioi*s  de  Tincident  de  Fachoda. 
Nous  avons  été  surpris  en  flagrant  délit  de  non-prépara- 
tion, en  ce  qui  touche  la  défense  de  nos  côtes  et  de  nos 
colonies  ;  le  gouvernement,  en  effet,  n'a-t-ilpas  dû  enga- 
ger une  dépense  dépassant  (50  millions  sous  forme  de  cré- 
dits extraordinaires? Sévère  le^on  pour  Tavenir! 

Notre  système  actuel  de  défense  constitue  le  plus  beau 
chef-d'œuvi'e  de  confusion  (ju'on  puisse  concevoir  :  c'est 
la  Guerre  (lui  poui*v' oit  à  la  défense  des  côtes  ;  mais  ce 
principe,  juste*  en  soi,  a  été  exagéré,  et  la  Marine,  pour- 
tant si  intéressée  à  la  défense  des  j)orts  militaires,  voit 
son  rôle  ivduit  au  service  des  batteries  donnant  «  sur  les 
rades  et  gouleis  ».  Le  préfet  maritime,  gouvei'neur  dési- 
gné de  (*es  ports,  n'a  pas  à  préparer  en  temps  de  paix  la 
défense  yui  lui  sera  confiée  en  (*as  de  guerre. 

Dans  nos  possessions  d'outre-mer,  la  Marine  est  aux 
prises  avec*  Tadministration  des  colonies.  Celle-ci,  créée 
pour  être  un  organe  purement  civil,  s'est  arrogé  peu  à 
peu  des  attributions  mili (aires.  Elle  a  pris  les  crédits, 
créé  un  (*ommissanat  et  un  corps  de  santé  spéciaux, 
usurpé  Torganisation  technique  de  la  défense,  poui- 
laquelle  elle  n'a  ni  compétence  ni  moyens  d'action.  Le 
commandenient  se  trouve  ainsi  séj)aré  de  l'administra- 
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tion  ot  cola  donne  lieu  à  (les  eontlits  incessants.  Noire 
flotte  elle-même  est  atteinte  par  (*et  état  de  clioses,  car 
ses  bases  d'opérations  (nos  ports  militaires  de  France  et 
nos  points  d'appui  des  colonies)  sont  mal  défendus. 

Après  avoir  insisté  sur  Tur^fente  nécessité  de  mettre 
un  tejrme  aux  rivalités  des  administrations,  M.  Fleury- 
Ravarin  examine  les  solutions  proposées. 

Pour  la  défense  de  nos  côtes  il  repousse  les  deux  con- 
ceptions extrêmes  qui  tendent  à  la  donner  tout  entière, 
Tune  à  la  Marine,  Tautre  à  la  Guerre.  La  Marine  n'a 
pas  les  troupes  suffisantes  pour  assumer  une  telle  mis- 
sion ;  mais  Ton  aurait  toi't  de  lui  contester  le  droit  de 
défendre  elle-même  ses  ports  militaires  où  sont  réunis 
tous  les  approvisionnements  de  la  flotte.  La  vraie  solu- 
tion est  (»elle  qui  érigerait  nos  cinq  ports  militaires  en 
places  fortes  maritimes  relef  ant  de  la  Marine  ex(*lusive- 
ment.  Elle  peut  très  bien  remplir*  cette  tache  si  on  ajoute 
aux  troupes  dont  elle  dispose  les  inscrits  maritimes  en 
excédent  des  besoins  de  la  flotte. 

En  ce  qui  tou<*he  nos  possessions,  d'outre-mer,  il  est 
nécessaire  d'en  restituer*  à  la  Maiine  la  défense  nrilitaire 
que  le  Ministère  des  Colonies  est  incapable  d'assurer. 

On  a  préconisé  aussi  le  passage  des  troupes  de  la 
Marine  à  la  Guerre,  et  cette  solution  a  été  acceptée  par 
le  gouvernement  [dans  le  projet  d'année  (îoloniale  qu'il 
vient  de  déposer.  Or,  ce  principe  est  radicalement  mau- 
vais. 

Le  maintien  des  troupes  coloniales  à  la  Marine  est 
imposé  par  des  considérations  militaires  de  la  plus  haute 
importance.  Une  tr*oupene  peut  man(puvrer*  aux  colonies 
sans  le  concour's  de  la  flotte  qui  assure  son  ravitaillement, 
l'évaciuation  de  ses  malades  et  parfois  même  seconde  ses 
opérations.  Le  rattachement  à  la  (luerre  aur'ait  pour 
conséquen(*e  la  désorganisation  des  ti'oupes  qui  consti- 
tuent aujourd'hui  notre  armée  coloniale  et  préparerait  des 
désastres  (*omme  Texpédition  de  MadagavScar  ;  il  n'appor- 
terait à  Tannée  aucun  élément  de  force  et  serait  même 
pour  elle  une  cause  d'affaiblissement  en  la  détournant 
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de  son  véritable  rôle.  Introduire  la  (iuerre  dans  nos 
possessions  d'outre-mer  c'est,  en  outre,  apporter  un  nou- 
vel élément  de  conflit  en  ajoutant  la  Guerre  aiix  deux 
administrations  déjà  en  présence. 

Gomme  la  Marine  a  besoin  de  troupes  en  France  pour 
défendre  ses  ports,  quoi  de  plus  rationnel  que  d'utiliser 
celles-ci  (»omme  noyau  de  Tarmée  coloniale. 

M.  Fleury-Ravarin  veut  l'autonomie  absolue  du  corps 
d' officiers,  la  réunion  dans  les  mêmes  mains  du  com- 
mandement et  de  l'administration,  l'organisation  de 
1  armée  coloniale  à  la  Marine  sur  des  bases  solides,  une 
loi  des  cadres  pour  les  officiers,  un  recrutement  qui 
assure  aux  unités  des  effectifs  plus  complets,  le  dévelop- 
pement des  éléments  indigènes  plus  aptes  que  les  blancs 
à  supporter  les  (»limats  interti^opicaux. 

Pour  mettre  les  mots  d'act*ord  avec  la  chose,  il  vou* 
drait  que  cette  armée  s'appelât  «  V Armée  de  la  Marine 
et  des  Colonies  ^  conformément  k  la  double  fonction  qui 
lui  sei*ait  dévolue  :  la  défense  des  ports  militaires  en 
France,  la  défense  des  colonies. 

Enfin,  pour  coordonner  vers  un  but  unique  toutes  les 
forces  défensives  du  pays,  l'honorable  député  demande 
la  constitution  d'un  Conseil  supérieur  de  Défense  natio- 
nale. 

Il  rappelle  en  terminant  qu'il  a  formulé  ses  idées  en 
trois  propositions  de  lois  :  Défense  des  côtes,  —  Armée 
de  la  Marine  et  des  Colonies,  —  Conseil  supérieur  de  la 
Défense  nationale.  Celles-ci  forment  un  ensemble  qui 
répond  aux  nécessités  de  l'heure  présente.  Au  gouverne- 
ment, il  appartient  de  mettre  un  terme,  par  l'adoption 
d'un  programme,  à  une  situation  lamentable,  au  point  de 
vue  militaire  et  patriotique,  un  état  de  choses  qui  engen- 
dre le  désordre  et  prépare  la  défaite. 
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L'AUTRICHE  et  la  PANGERMAIIISIE 


Le  New-  York  Herald  et,  à  sa  suite,  plusieurs  Journaux 
étrangers  et  quelques*uns  français,  entretiennent  leurs 
lecteurs  de  la  possibilité  —  pourquoi  ne  pas  dire  le  mot  ? 
—  de  la  probabilité  d'une  guerre  prochaine  entre  l'An- 
gleterre et  la  France.  Certains  chauvins,  poUtiques  à 
courte  vue,  envisagent  celte  perpective  sans  trop  d'ap- 
préhension, comptant  d'ailleurs  sur  Taide  efficace  d'?^n 
peuple  ami  et  alliée  mais  oubliant,  s'ils  Font  jamais  connu 
et  étudié,  le  complot  sourdement  ourdi  et  mené  contre 
r  Autriche  par  le  pangermanisme  de  Berlin. 

L'absorption  pacifique  ou  brutale  de  tout  ou  paiiie  de 
cette  Autriche  qu'on  nous  montre  chaque  jour  si  divisée, 
si  tiraillée  entre  toutes  les  races  dont  se  compose  sa 
population,  est  loin  d'être  faite  :  de  nombreux  obstacles 
se  dressent  encore  devant  sa  réalisation  ;  mais  une  bonne 
petite  querelle,  une  rivalité  habilement  surexcitée,  qui 
mettrait  aux  prises  les  deux  puissances  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  empêcher  cette  absorption,  ferait  proba- 
blement de  ce  rêve  d'aujourd'hui  la  réalité  de  demain. 

Avertir  l'opinion  publique  en  France,  en  Europe,  la 
i*enseigner  exactement  sur  ce  qui  se  trame  aux  bords  de  la 
Sprée  par  un  homme  d'Etat  d'une  intelligence  supérieure, 
audacieux,  énergique  et  surtout  persévérant,  telle  est 
l'entreprise  qu'a  conçue  M.  A.  Ghéradame,  telle  sera  la 
matière  du  volume  rempli  de  documents  sérieux,  authen- 
tiques, actuellement  sous  presse,  et  dont  la  Société  de 
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géographie  de  Lyon  a  connu  les  prémisses  par  la  confé- 
rence donnée  il  y  a  huit  jours  au  Palais  du  Commerce. 

M.  A.  Ghéradame  est  l'ami  et  le  collaborateur  de 
M.  x\lbert  Sorel,  Férudit  historien  ;  il  a  voulu  voir  par 
lui-même,  vérifier  sur  les  lieux  les  indications  reçues  et 
c'est  par  un  séjour  prolongé  à  Berlin,  Hambourg  et 
Vienne  qu'il  a  pu  réunir  toutes  les  pièces  de  cette  enquête 
méthodique,  puisée  aux  sources  les  plus  sûres. 

Les  résultats  de  la  guerre  de  1870  ont  donné  à  1  Al- 
lemagne une  grande  puissance  poUtique,  mais  en  même 
temps  un  grand  essor  industriel  et  comniercial  qui  atteint 
et  menace  de  surpasser  celui  de  l'Angleterre.  Mais  cette 
prospérité  exceptionnelle  semble  arrivée  à  son  apogée; 
les  causes  qui  ont  contribué  à  l'édifier  cessent  peu  à  peu 
d'agir  :  les  salaires  se  sont  relevés,  les  capitaux  suffisent 
à  peine  aux  entreprises  nouvelles,  les  peuples  consom- 
mateurs des  produits  manufacturés  allemands  deviennent 
eux-mêmes  producteurs,  des  barrières  de  douane  se 
dressent  aux  frontières  de  la  Russie  et  dans  les  ports 
américains,  enfin  les  colonies  anglaises  se  défendent 
contre  le  niade  in  Geniiania  par  leur  adhésion  à  Fimpé- 
rialisme  économique  d'une  plus  grande  Bretagne. 

La  surproduction  s'accentue  donc  chaque  jour  et  indus- 
triels et  négociants  se  tournent  avec  anxiété  vers  les 
quatre  points  cardinaux,  cherchant  à  découvrir  des 
peuples  consommateurs.  Les  uns  comptent  sur  le  déve- 
loppement des  pays  neufs  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie, 
sur  l'ouverture  de  l'Empire  Chinois  ;  les  autres  assoient 
leurs  convoitises  sur  des  territoires  moins  éloignés  ;  une 
plus  grande  Allemagne  continentale  avec  son  expansion 
sur  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  leur  paraît  préférable  et 
plus  à  leur  portée. 

Un  premier  moyen  d'atteindre  ce  but  serait  l'extension 
à  tout  ce  qui  est  Gen^main  du  fameux  zoUverein  ou  union 
douanière  sous  la  direction  de  la  Prusse. 

Tout  ce  qui  est  Germain,  c'est  d'abord  tout  ce  qui 
parle  allemand,  puis  tout  ce  qui,  pendant  des  siècles, 
a  subi  la  loi  des  empereurs  allemands,  et,  sur  cette  affir- 
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ination,  procédant  immédiatement  avec  leur  méthode 
habituelle,  historiens,  fçéographes,  professeurs,  maîtres 
d'écoles  dX)utre-Rhin  écrivent  dans  les  Revues,  dessinent 
sur  des  cartes,  enseignent  dans  des  cours  comme  vérité 
acquise  et  démontrée  ce  qui  n'est  encore  que  le  seul 
postulat  des  convoitises  nationales. 

L'état  de  trouble  intérieur  où  se  débat  le  gouverne- 
ment autrichien  semble  venir  à  point  pour  faciliter  la 
propagande  en  faveur  d'une  absorption  par  l'Allemagne 
des  populations  mécontentes  du  système  dualiste  austro- 
hongrois,  et  M.  Ghéradame  croit  apporter  les  preuves 
que  le  pangermanisme  de  BerUn  n'est  pas  étranger  aux 
rumeurs  séparatistes  publiées  par  ceî'tains  journaux. 

Mais  ce  sont  là  de  fausses  rumeurs  et  les  diverses 
races  qui  peuplent  TEmpire  autrichien  sont  loin  des 
idées  qu'on  cherche  à  leur  suggérer. 

Les  derniers  recensements  des  populations  de  l'Autri- 
che fournissent  à  c^t  égard  d'utiles  et  intéressants  ren- 
seignements :  sur  un  total,  en  chiffres  ronds,  de  25 
millions  d'habitants,  laissant  la  Hongrie  à  part,  on  compte 
seulement  9  millions  d'Allemands  contre  5  millions  de 
Bohémiens  et  Slovaques,  4  milUons  de  Polonais,  autant 
de  Rutliènes  Slovènes,  1,500,000  Latins,  Italiens  et  autant 
de  Croates,  Serbes  et  divers. 

Il  ressort  de  ces  chiffres  qu'en  résumé  les  Slaves  de 
l'Autriche  sont  au  nombre  de  15  milhons,  soit  60  «/o  du 
total,  tandis  que  les  Allemands  n'arrivent  qu'à  9  millions, 
soit  à  30  ^/o  environ,  tit  encore  faut-il  observer  que  sur 
ces  9  millions  d'Allemands  il  y  en  a  0  millions  qui  sont 
catholiques  et  par  cela  même  profondément  attachés  à 
l'empire  d'Autriche.  Cette  dernière  circonstance  a  même 
été  la  cause  de  la  forme  de  lutte  l'eligieuse  qu'a  prise  la 
propagande  pangermanique  sous  l'inspiration  du  député 
Schœnerer  et  du  pasteur  Everling  dont  on  se  rappelle  les 
démêlés  avec  la  police  à  la  suite  de  la  saisie  de  ses  carnets 
et  de  ses  publications  clandestines, 

M.  Chéradame  a  accompagné  chacune  de  ses  indications 
de  cartes  dressées  spécialement  à  cet  effet,  montrant  par 
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étrangers  ]e  mentionnent  clans  leurs  rapports,  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  eui*opéennes  s'en  occupent,  et 
ropinion  fi.'ancaise,  elle-même^  conimence  à  comprendi*e 
que  la  France,  a  pour  la  colonisation  une  véritaMe  voca- 
tion et  des  qualités  toutes  particulières. 

Néanmoins  ce  n'est  là  qu'un  début,  un  premier' mouve- 
ment en  avant  qui  devra  se  continuer*,  sedévelopper  pour 
arriver  à  des  résultats  identiques,  quoique  par  des 
moyens  dfflférents,  à  ceux  obtenus  parles  autres  nations 
colonisatrices. 

En  France,  pas  de  grandes  compagnies  à  (*Iiartes 
comme  en  Angletei're,  pas  d'exploitation  gouverne- 
mentale comme  en  Hollande,  mais  le  sage  développement 
d'affaires  commerciales  privées,  prudemment  étudiées, 
habilement  dirigées  et  suffisamment  protégées  par  une 
administration  publique  soucieuse  seulement  de  police  et 
de  sécurité. 

Que  faut-il  donc  pour  atteindre  ce  but  1  Des  colons,  il 
y  en  a  déjà,  —  des  capitaux,  ils  attendent,  —  une  Admi- 
nistration publicpie  plus  éclairée,  on  l'aura  quand  on  la 
voudra. 

Une  seule  chose  manque,  la  plus  simple  et  la  plus  rar*e, 
dit  M.  Pila  :  des  hommes,  une  élite  d'hommes  de  com- 
merce, de  surveillancîe,  de  direction,  nécessair^es  dans 
toutes  les  affaires,  indispensables  dans  les  affairées  en 
pays  nouveaux. 

«  Mais  où  trouver'  cette  élite,  (*es  agents  préposés  à  la 
«  gestion  de  comptoirs  éloignés,  qui  puissent  se  sufflr'e  à 
«  eux-mêmes,  qui  par  leui's  connaissances  acquises, 
«  appuyées  sur  un  jugement  déjà  formé,  soient  en  mesure 
«  de  faille  face  à  des  affaires  de  tous  genres,  sous  la  forme 
«  et  au  moment  même  où  elles  se  présentent  ?  » 

Peut-être  répondra-t-on  :  ces  hommes,  vous  les  trou- 
verez dans  ces  affaires  mêmes.  Simple  pétition  de  prin- 
cipe, puisqu'il  s'agit  d'abord  de  fair'e  naître,  de  créer  ces 
affaires,  qui,  plus  tard,  en  effet,  pourront,  à  leur  tour, 
créer  et  susciter  des  hommes,  des  capacités  ;  mais  en 
attendant,  et  le  temps  presse,  (pie  faire  ? 
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La  Chambré  de  Goinmerce  de  Lyon,  toujours  à  1  avant- 
Sarde  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  prospérité  du  pays, 
frappée  de  ce  manque  de  sujets,  et  pénétrée  de  la  néces- 
sité d'y  pourvoir  rapidement,  a  créé  des  cours  coloniaux 
d'histoire,  de  géo-praphie,  d'hygi^ao,  d'agificulture,  de 
langue  anglaise,  de  langue  chinoise,  cours  qui  sont  pro- 
fessés le  soir  et  qui  sont  sui^1s  par  des  jeunes  gens 
attentifs  mais  déjà  surmenés  par  une  journée  de  labeur 
dans  les  comptoirs  ou  les  ateliers  de  la  ville. 

Cet  essai  d'enseignement  colonial  est  des  plus  louables, 
mais  il  sera  insuffisant  pour  créer  les  chefs,  les  direc- 
teurs que  réclame  le  grand  négoce  à  Texlérieur.  Tel  est 
ravis  de  M.  Pila,  qui  tra(*e  alors  à  grands  traits  les  lignes 
nécessaires  d'une  école  spéciale  d'enseignement  supé- 
rieur colonial,  (*omi)ortant  deux  années  d'études,  avec 
cinq  heures  de  cours  par  jour.  Dans  cette  école,  l'ensei- 
gnement serait  donné  non  seulement  par  des  profes- 
seurs de  carrière,  mais  par  des  hommes  de  pratique, 
d'anciens  commerca^nts,  de  résidents,  des  consuls,  soit 
en  retraite,  soit  même  en  simple  congé.  Quant  aux 
élèves  ce  seraient  des  jeunes  gens  de  22  à  ^3  ans,  ayant 
satisfait  au  service  mihtaire,  et  qui  consacreraient 
deux  ans  à  se  consacrer*  à  la  carrière  (*oloniale. 

Là,  doit  s'arrêter  cette  analyse  car  la  crésition  de  cette 
école,  son  pi'ogramme,  son  fonctionnement,  forment  le 
fond  même  de  l'étude  (lue  s'est  réservé  de  faire,  en  temps 
opportun,  le  Comité  de  Direction  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Lyon, .  et  nous  ne  saurions  devancer  les  con- 
clusions à  émettre. 

Disons  cependant,  en  lerminant,  que  presque  tous  les 
grands  journaux  et  les  revues  spéciales,  ont  reproduit 
les  idées  et  les  arguments  de  M.  Pila,  en  manifestant 
comme  nous  le  plus  vif  désir  de  voir  s'abaisser  les  dif- 
ficultés et  les  obstacles  qui  semblent  se  dresser,  devant 
leur  prompte  réalisation  E.  C. 
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La  Peha  de  Martos 


Martes,  juin  1899. 

Cest  une  petite  ville  de  13.000  âmes  ! 

La  voie  ferrée  d'Espeluy  à  Puente-Genil,  de  création 
récente,  passe  à  ses  pieds,  quelques  kilomètres  après 
JaPn.  Bâtie  sur  une  colline,  le  rio  Grande  baigne  ses 
murailles,  ruisseau  en  été,  torrent  en  hiver. 

Des  maisons  étranges  aux  ouvertures  rares,  de  grandes 
portes  couvertes  de  ferrures,  àe% patios  sales,  des  rues 
étroites,  tortueuses,  ravinées  au  milieu,  escaipées  par- 
fois comme  les  côteau^c  d'une  montagne,  parsemées 
plutôt  que  pavées  de  cailloux  pointus  qui  déchirent  les 
souliers,  des  rues  dont  on  touclie  les  deux  côtés  en  éten- 
dant les  bras,  où  les  trottoirs  brillent  par  leur  absence, 
où  Ton  marche  dans  un  ruisseau  central  presque  toujoui's 
à  sec,  ruisseau  ou  rigole  (lui  sert  à  la  fois  d'égout  coUei»- 
teur  et  de  dépotoir....  telle  se  monti*e  aux  yeux  étonnés 
du  voyageur  la  ville  de  Mari  os. 

Mais  le  (*iel  toujours  ))leu,  de  cet  azur  pi*ofond  et  foncé 
d'Andalousie,  fait  un  cadre  merveilleux  à  (*e  tableau  pitto- 
resque, et  le  soleil,  un  vsoleil  de  feu,  jette  sa  poudre  d'or 
sur  cet  amon(*ellement  de  nnu*s  décrépis,  de  iniradors 
aux  barreaux  de  fer  disjoints.  11  faut  ce  coup  de  baguette 
féericiue  de  la  natui*e  pour  métamorphoser  ce  paysage. 
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donner  des  teintes  vives  et  colorées  aux  choses  les  plus 
dégradées,  mettre  des  sourires  parmi  les  ruines  et  de  la 
gaieté  parmi  toute  cette  misèi'e. 


* 


Des  ruines  et  de  la  gaieté,  c'est  Martos,  (*'est  l'Anda- 
lousie, c'est  toute  TEspagne  ! 

Cette  cité,  endormie  tout  le  jour,  où  les  rue^s  ténébreuses 
gardent  un  semblant  de  fraî(*heur,  où  les  haillons 
sèchent  aux  fenêti'es  où  les  passants  sont  si  rares,  si  rares 
qu'on  se  penche  hors  des  portes  pour  les  voir  ;  où  les 
plus  extraordinaires  odeurs  d'ail,  d'imile  rance,  de  cui- 
sine espagnole,  de  latrines  et  de  pourritures  se  disputent 
les  narines  du  malheureux  promeneur;  cette  ville,  qui 
semble  morte,  dès  la  tombée  de  la  nuit,  s'emplit  de  nmr- 
mures  et  de  vie  ! 

Tous  les  habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, sortent  des  demeures  et  forment  des  cei'cles  sur 
le  seuil  des  portes  :  des  guitares  grincent  sur  les  places 
minuscules  et  les  danses  commencent  pour  ne  finir  qu'avec 
Tam^ore.  Des  guitares,  de  Teau  fraîche,  un  peu  de  pain, 
une  tomate  et  une  gousse  d'ail,  et  voilà  l'Andalous  con- 
tent, l'Andalous  heureux  ! 

Les  femmes  sont  joUes,  leurs  grands  yeux  noirs  bril- 
lent comme  des  diamants,  leurs  tailles  souples  ondulent 
avec  une  gràc*e  infinie  dans  les  danses  lascives,  dont  la 
coutume  a  persisté  depuis  la  domination  des  Cartha- 
ginois et  des  Arabes  dans  toute  TAndalousie.  Tous  les 
instincts  de  l'Orient  reparaissent  ave<^  une  >  intensité 
incroyable  chez  ce  peuple  qui  vit  gaîment  de  sa  misère 
dans  le  pays  le  plus  richement  doté  par  la  nature.  Mais 
allez  donc  parler  de  travail  à  des  gens  ciui  ont-  résolu  le 
problème  de  vivre  d'amour  et  d'eau  fraîche  ! 

Et  ce  peuple  est  intelligent,  poétique,  fier,  un  peu  sau- 
vage même  dans  sa  fierté,  mais  ni  méchant,  ni  cruel, 
comme  on  le  croit  souvent  à  toi*t.  11  est  seulement  encore 
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très  primitif  et  ne  sait  pas  déguiser*  ses  sentiments  ;  bon 
avec  ceux  qui  lui  sont  sympathiques,  il  est  méprisant  et 
hautain  avec  ceux  qui  lui 'déplaisent.  On  obtient  plus 
d'eux  par  des  pai'oles  polies  et  des  phrases  flatteuses  que 
par  des  offres  d'argent.  Ils  sont  très  simples  et  très 
moqueurs,  plein  d'esprit  et  toujours  disposés  à  se  divertir, 
jamais  à  travailler. 

Leur  seul  défaut,  qui  ne  vient  pas  des  Arabes  celui-là, 
c'est  de  vivre  dans  une  saleté  indescriptible,  faisant  bon 
ménage  avec  les  pous,  les  puces,  les  punaises  et  toute  la 
vermine  possible  et  imaginable. 


*  * 


Pauvre  Martos  !  Ville  déchue  et  misérable  î 

Jadis,  elle  élevait  orgueilleusement  vers  le  ciel  ses 
nuirailles  épaisses,  ses  tours  et  ses  châteaux.  Son  oiigine 
antique  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles;  ses  horribles 
maisons  actuelles,  où  apparaît  souvent  le  style  du 
xvn®  siècle,  ont  été  construites  avec  des  pierres  arrachées 
à  des  ai*cs-(le-triomphe  romains,  à  des  A  Ica^ars  sarrazins, 
à  des  i)alais  gothiques  ;  Carthaginois  et  Romains,  Visi- 
goths  et  Arabes,  chrétiens,  juifs,  mahométans  ont  tour 
à  tour  marqué  ce  coin  d'Andalousie  de  leur  empreinte. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  encore  sur  les  pieri-es  qui 
forment  les  nmrs  de  très  humbles  maisons  des  insciip- 
tions  romaines  rappelant  les  noms  des  Romains  qui 
peuplèrent  cette  ville,  des  familles  qui  l'ennoblirent,  des 
Césars  qui  Fembellirent.  En  lisant  ces  inscriptions,  on 
apprend  que  Martos  s'appela  autrefois  TiiccL  fut  peuplée 
par  les  soldats  de  la  dixième  légion  romaine  et  fut 
dénommée  par  les  Romains  Augusta  (iemella  et  cité  de 
Mars. 

Ville  riche,  puissante  et  célèbre,  Martos  eut  des 
évéques  savanis  et  respectés;  le  premier  évêque  de 
Martos  fut  Camérino,  consaci'é  en  Tan  290,  et  cett^  cité 
fut  comptée  parmi  les  plus  clirétiennes  jusqu'en  G08. 


i 
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Sous  la  dominatioa  arabe,  les  chrétiens  purent  d'ail- 
leurs continuer  à  pratiquer  leur  religion. 

Reconquise  sur  les  Maures,  en  1338,  par  saint 
Ferdinand,  roi  de  Castille  et  Léon,  cette  ville  fut  confiée 
en  garde  à  l'ordre  militaire  de  Calatrave  et  devint  un 
des  boulevards  de  TEspagne  chi^étienne,  tour  à  tour 
assiégée,  défendue  héroïquement  par  les  Espagnols, 
prise  et  pillée  par  les  Maures,  reprise  par  les  Espagnols, 
qui  déployèrent  pour  conserver  cette  place  des  prodiges 
de  valeur,  de  persévérance  et  de  ténacité . 

Dans  son  enceinte  de  murailles  et  de  bastions  formi- 
dables, avec  ses  ponts-levis,  ses  bar^bacanes,  on  voyait 
des  palais  gothiques  se  dresser  alors,  à  côté  des  alcazars 
arabes,  aux  patios  pleins  d'oranfgei*s  et  de  citronniers, 
avec  leurs  fontaines  de  marbre  aux  eaux  murmurantes. 
Des  théories  de  chevaliers  aux  armures  étincelantes,  de 
belles  et  nobles  dames  aux  riches  toilettes  brodées  d'or, 
rempUssaient  les  i*ues  lai'ges,  et  le  popuktire  accourait 
pour  admirer  les  étendards  bariolés,  les  écussons  multi- 
colores, les  gi'andes  tapisseries  qui  ornaient  les  fenêtres 
et  pendaient  le  long  des  mui*s  dans  les  grandes  cours 
intérieures,  où  vibrait  le  tumulte  des  fêtes. 

Tout  à  coup  de  leurs  notes  stridentes  les  clairons  de 
cuivre  perçaient  les  airs  ;  là  où  quelques  mois  auparavant 
avaient  retenti  les  sons  orientaux  des  tambourins  et  des 
fifres  arabes,  les  hommes  d'armes  et  les  hérauts  de  Cas- 
tille sonnaient  à  pleine  gorge  dans  leurs  longues  trom- 
pettes !  Et  sur  les  murs,  sur  les  cuirasses,  sur  les  capa- 
raçons des  chevaux  s'étalaient  fièrement  les  lions  de 
Léon  et  les  châteaux  de  Castille,  tandis  que  les  éten- 
dai*ds  faisaient  claquer  à  tous  les  vents  les  couleui's 
jaunes  et  rouges  des  vainqueurs. 

Hélas  !  où  sont  les  gloires  d'antan  !  Où  sont  les  cheva- 
liers, les  paladins,  les  nobles  dames,  les  palais  et  les 
forteresses  !  Il  n'en  subsiste  plus  qu'un  vague  souvenir 
sur  des  ruines  que  la  main  des  hommes  s'efforce  même 
de  faire  disparaître. 

T.  XVI,  N"  'X  -  Avril  1900.  19 
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A  droite  de  Martos,  une  masse  imposante  de  rochers 
attire  l'attention  du  voyageur.  C'est  le  pie  de  Martos,  ou 
pour  dire  l'appellation  castillane  :  la  Peha  de  Martos, 
éminence  de  rochers  qui  domine  la  ville  de  Martos  et 
dresse  vei'S  le  ciel  sa  cime  grisâtre  couronnée  des  ruines 
branlantes  de  Tancienne  foi'teresse  de  Tordre  de  Gala- 
trave. 

On  y  accède  par  des  pentes  abruptes,  et  les  flancs 
désolés  de  ce  pic  sont,  à  certains  endroits,  infranchis- 
sables :  du  haut  de  ces  roches  escarpées,  les  chevaliers 
de  Galatrave  pouvaient,  comme  Taigle  dans  son  aire, 
défier  les  attaques  des  Maures. 

Les  siècles  ont  passé  sur  ce  château  fort  et  rien  n'est 
plus  désolant  que  le  tableau  de  ces  ruines  :  mui's  aux 
créneaux  croulants,  tourelles  et  tours  éventrées,  fenêtres 
aux  piérides  disjointes  qui  laissent  entrevoir  Tazur  bleu 
du  ciel,  pierres  vermoulues  que  la  mousse  dévore  et 
parmi  lesquelles  des  herbes  folles  poussent  de  ci  de  là. 

Il  faut  aller  visiter  par  une  belle  nuit  d'Andalousie, 
claire  de  la  pâle  clarté  d'une  lune  d'argent,  sous  un  beau 
ciel  qui  semble  un  manteau  de  velours  semé  d'étoiles 
diamantées,  ce  château,  squelette  du  passé,  où  la  brise 
semble  pleui*er  et  geindre  entre  les  pieri*es,  où  des 
ombres  semblent  se  mouvoir  et  a^tei*  de  grands 
bras. 

Rien  n'égale  Tlmpi^ession  de  tristesse  profonde, 
d'horreur  et  d'indicible  attrait,  qui  se  dégage  de  c« 
spectacle  et  étreint  Tàme  du  voyageur,  rien...  si  c^  n'est 
reffi'oyable  liistoire  que  savent  tous  les  habitants  du 
pays  et  que  tous,  enfants  et  vieillards,  se  plaisent  à  vous 
raconter  avec  un  gi*and  luxe  de  détails. 


Sur  (»ette  colline  e^scarpée,  ce  pic  rocheux  et  abrupte, 
que  les  Romains  appelaient  la  colonne  d'Hercule,  les 
chevaliers  de  Galatrave  avaient  construit  leur  forteresse, 
dès  qu'ils  avaient  été  investis  par  Saint  Ferdinand  de  la 
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charge  de  défendre  et  de  (*onserver  MartOvS,  poste  avancé 
de  la  chrétienté  en  Andalousie. 

Ce  château  fort  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des 
centres  les  plus  importants  de  TOrdre  de  Calât  rave,  la 
i*ésiden(»e  des  commandeurs  les  plus  (*élèl)res  et  les  phis 
riches. 

En  Tan  1310,  il  abritait  derrière  ses  murs  deux 
seigneurs  batailleurs  qui  jouissaient  d  une  grande  renom- 
mée et  faisaient  trembler  les  Maures  jusque  dans  les 
nmrs  de  Grenade  :  ils  s  appelaient  les  frères  (îarvajai 
et  étaient  commandeurs  de  Tordre  de  Calatrave. 

Le  roi  Ferdinand  IV  régnait  alors.  Proclamé  à  Tâge 
de  neuf  ans  sous  la  régence  de  sa  mère  Maria  de  Mollna, 
ce  jeime  roi  eut  une  minoiité  orageuse.  Tiraillé  enlre  sa 
mère,  une  des  reines  les  plus  vertueuses  dont  rhisioiit> 
ait  gardé  la  n^émoire,  et  les  grands  seigneurs  qui  se  dis- 
putaient le  pouvoii*,  (*e  prin(*e  connut  de  bonne  heure  les 
tlatteries  et  les  trahisons. 

Courageux  et  violent,  capricieux  et  fantasque,  tantôt 
)K)n  et  clément,  tantôt  (*ruel  et  inq)lacable,  il  passa  sa 
courte  vie  à  guerroyer  contre  les  Maures  et  à  réprimer 
les  soulèvements  et  les  tui*bulence$  des  grands  de 
Gastille. 

vSa  cour  brillante  et  fastueuse*  était  le  rende/.-vous  de 
toute  la  noblesse  espagnole  et  les  plus  puissants 
seigneurs  venaient  y  faire  admii'er  leurs  équipages. 
Mais  les  mceurs  encore  rudes  et  les  tempéi*aments  belli- 
queux de  cette  époque  ne  laissaient  point  de  troubler 
parfois  les  réunions  les  plus  joyeuses,  et  les  duels  sui- 
vaient souvent  les  festins  et  les  beuveries. 

Les  jalousies,  les  rivalités,  les  compétitions  poHtiques 
envenimaient  les  moindi'es  propos,  tournaient  en  l'aille- 
ries  blessantes  les  plus  légères  plaisanteiies,  et,  comme 
les  Castillans  de  ce  temps-là  ne  devaient  pas  être  moins 
grands  parleurs  ciue  ceux  de  nos  jours,  il  fallait  maintes 
fois  laver  dans  le  sang  les  injures  proférées  dans  un 
excès  d'éloquen(*e. 
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Les  deux  frères,  Pierre  et  Alphonse  Garvajal,  bri- 
guaient tous  deux  la  faveur  du  jeune  roi.  De  noble  nais- 
sance, d'une  bravoure  éprouvée  dans  les  combats,  com- 
mandeurs de  l'Ordre  si  puissant  de  Galatrave,  ils  excitaient 
Tadmiration  de  tous  par  leur  amour  fraternel,  et,  jaloux 
de  leur  honneur,  ils  étaient  toujours  prêts  à  mettre  Tépée 
au  clair  pour  venger  la  moindre  insulte. 

Peut-être  ne  surent-ils  pas  êti*e  aussi  bons  courtisans 
que  vaillants  chevaliers?  Peut-être  indisposèrent-ils  le 
roi  contre  eux  par  leur  ai'rogance  et  leur  orgueil  déme- 
suré ? 

Toujours  est-il  qu'ils  furent  devancés  dans  les  bonnes 
grâces  du  monarque  par  un  seigneur  de  grand  renom, 
chevalier  réputé  poui*  sa  force  et  sa  valeur,  le  comte  de 
Bénavidès.  Une  vieille  inimitié  existait  déjà  entre  les 
deux  familles,  lorsqu'un  événement  fortuit  vint  ravivei* 
et  pousser  à  rextrême  la  fureur  des  Garvajal  contre  le 
favori  de  Ferdinand  IV. 

La  Gour  se  trouvait  à  Séville,  dans  la  belle  et  volup- 
tueuse capitale  de  TAndalousie,  récemment  arrachée  au 
joug  des  Maures,  et  des  fêtes  splendides  faisaient  l'etentir 
des  cris  de  joie  des  Gastillans  les  nuirs  du  magnifique 
Alcazar,  tout  rempli  encore  du  luxueux  butin  abandonné 
par  les  Khalifes, 

Au  cours  d'un  repas  présidé  par  le  roi,  une  discussion 
s'éleva  eutre  les  frères  Garvajal  et  le  comte  de  Béna- 
vidès; raillés  en  présence  du  monarque  et  ne  pouvant 
contenir  leur  (*olère,  les  conimandeurs  de  Galatrave  pro- 
voquèrent- Bénavidès  à  un  combat  sanglant  et,  api*ès  un 
défi  solennel,  selon  toutes  les  lègles  de  la  chevalerie,  ils 
abandonnèrent  la  salle  du  festin. 

Le  lendenuiin,  toute  la  Gour  assista  au  tournoi  sur  les 
bords  du  (luadaUiuivir.  Bénavidès  jeta  à  bas  de  leurs 
chevaux  et  blessa  Tun  après  l'autre  les  deux  frères.  Les 
lances  rompues,  le  combat  à  armes  affilées  continua  : 
tour  à  tour,  Bénavidès  dut  lutter,  pied  à  terre  et  àTépée, 
contre  chacun  des  commandeurs.  Malgi'é  leur  courage  et 
leur  vigueur,  il  les    vainquit  tous  les  deux  après  un 
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corubal  acharné  et  les  deux  fi-ères  furent  en) portés  de 
l'arène  épuisés  et  forcés  de  s'avouer  vaincus. 

Cette  double  victoire  de  Bénavidès  mit  le  comble  à  sa 
gloire  et  lui  permit  de  ci'oire  qu  il  serait  dorénavant 
débandasse  de  ses  livaux. 


if  * 


Ceux-ci,  en  effet,  s'inrlinani  devant  l'adverse  fortune, 
s  étaient  retirés,  dès  (lu'ils  l'avaient  pu,  de  la  Cour  de 
Ferdinand  IV  et,  honteux  et  exaspérés,  étaient  allés  avec 
leurs  hommes  d'armes  se  renfermer  dans  leur  cluiteau 
fort  de  Martos,  pour  y  dévorer  le  sanglant  affront  qu'ils 
venaient  de  subir. 

On  ne  parlait  déjà  presque  plus  de  cet  incident,  lors- 
qu'une nuit,  en  sortant  du  palais  de  son  souvei'ain,  le 
comte  de  liénavidés  fut  lâchement  et  traîtreusement  poi- 
gnardé par  des  hommes  masqués,  qui  s'étaient  dissi- 
mulés dans  Tombre  même  des  murs  du  royal  Alcazar. 

Tandis  que  les  assassins  s'enfuyaient,  les  gens  du 
comte  transportèrent  son  cadavi*e  enclore  palpitant  aux 
pieds  du  roi  Ferdinand  IV,  qui  achevait  de  souper  avec 
les  seigneurs  de  sa  Cour. 

Brusquement  les  rires  et  les  chants  cessèrent;  la  mort 
montra  si  soudainement  son  masque  hideux  parmi  les 
coupes  de  vin  et  les  fleurs  que  les  femmes  s'évanouirent 
de  terreur  et  que  les  plus  vaillants  chevaliers  sentirent 
leur  cœui"  se  glacer. 

Le  roi  Ferdinand  crut  devenir  fou  de  douleur  devant 
le  cadavre  de  son  favori.  II  jura  de  tirer  vengeance  de 
cet  abominable  atteHtat,  de  cette  félonie  sans  pareille, 
que  toute  sa  Cour  attribua  aux  frères  Carvajal. 

Un  duel  régulier  avait  terminé  leur  querelle;  le  comte 
de  Bénavidès  les  avait  loyalement  vaincus.  Faire  assas- 
siner leur  vainqueur!!...  Epouvantable  infamie!  L'indi- 
gnation de  Ferdinand  IV  ne  connut  pas  de  limites. 

A  l'aube,  sans  plus  attendre,  il  fit  sonneries  cornettes 
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et  monta  à  cheval.  A  la  tête  de  ses  chevaliers  et  de  ses 
meilleures  troupes,  il  fit  dihgence  jusqu'au  (»hàteau  de 
Martos  et  l'empoiia  d'assaut  par  surprise. 

Les  frères  Garvajal  furent  amenés,  enchaînés  en  sa 
présence.  Après  leur  avoir  reproché  amèrement  le  crime 
inouï  dont  il  les  accusait,  le  roi  déclara  quMl  leur  inflige- 
rait un  châtiment  exemplaire  et,  sans  daigner  écouter 
leurs  justifications,  les  fit  jeter  dans  un  cachot. 


* 


Le  frères  Garvajal  protestaient  avec  indignation  de 
leur  innocence. 

Quelques  seigneurs  compatissants  voulurent  repré- 
senter au  roi  combien  il  était  incon(*evahle  que  de  nobles 
guerriers  connue  les  deux  commandeurs  de  Calatrave 
aient  pu  s'abaisser  jusqu'à  soudoyer  des  assassins  contre 
le  comte  de  Héna^idès.  Tout  le  glorieux  passé  des  Gar- 
vajal, toute  leur  vie  employée  à  combattre  les  Maures 
et  à  veiller  jalousement  sur  leur  honneur,  pouvait  rendre 
bien  peu  digne  de  foi  cette  monstrueuse  accusation. 

Mais  les  faits  semblaient  [)arler  si  nettement  et  si 
éloquemment  contre  eux  que  le  roi  ne  se  laissa  pas 
fléchir.  Personne  autre  qu'eux  naA\ait  intérêt  à  faire  périr 
le  comte  de  Bénavidès,  ce  seigneur  si  puissant,  ce  guerrier 
si  foi-midable,  le  plus  ferme  soutien  de  son  royaume  ! 
Seuls,  les  Garvajal,  le  poursuivaient  de  leur  haine, 
seuls  ils  pouvaient  et  devaient  être  les  coupables  ! 

Quand,  après  une  nuit  où  nul  ne  put  goûter  le  sommeil, 
l'auroi^e  commença  à  teindre  de  pourpre  et  d'or  le 
haut  des  monts  de  la  Sierra  de  Lucena,  les  gardes 
tirèrent  les  Garvajal  de  leur  cachot  et  les  amenèrent 
hors  des  murs  du  château,  près  du  bord  le  plus  escarpé 
du  pic  de  Martos. 

Et  la  sentence  de  mort  leur  fut  lue  par  un  héraut,  en 
faf*e  du  roi  ei  de  la  coui*  silencieuse  et  atterrée. 

—  «  Que  ta  volonté  soit  faite,  roi  inique!  s'écria  l'un 
dos  Garvajal.  Mais,  avant  de  mourir,  nous  affirmons 
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une  lois  de  plus  notre  innocence.  Nous  sommés  de  nobles 
chevaliers,  notre  arme  est  Tépée  des  braves,  non  le 
poignard  des  bandits.  Bénavidès  nous  avait  outragés  et 
vaincus,  mais  nous  jurons  d'être  étrangers  à  son  assas- 
sinat et  nous  t'assignons,  par  le  Christ,  à  comparaître 
avec  nous  devant  le  tribunal  de  Dieu  un  mois  après  notre 
mort.  Tu  répondras  alors  à  ton  tour  de  notre  supplice  !  » 

Sans  répondis,  le  roi  fit  un  signe  :  les  bourreaux 
s'emparèrent  des  malheureux  commandeui*s. 

Dépouillés  de  leurs  vêtements,  les  mains  attachées  aux 
pieds,  ils  furent  placés  dans  une  étroite  cage  de  fer, 
instrument  passif  de  leur  effroyable  tourment. 

La  cage  verrouillée  fut  précipitée  dans  le  vide*.  Lourde- 
ment, avec  un  fracas  de  tonnerre,  elle  tomba  sur  une 
roche,  sauta,  s'abattit  sur  une  autre,  puis,  entraînée  par 
la  pesanteur,'  la  vélocité  de  sa  chute  augmentant  d'ins- 
tant en  instant,  elle  roula  comme  une  trombe,  de  rochers 
en  rochers,  jusqu'au  milieu  de  la  plaine. 

Le  peuple,  qui  accourait  de  toutes  parts,  n'aperçut  plus 
qu'une  masse  informe  de  fers,  de  chairs  et  de  sang,  et 
l'horreur  de  ce  spectacle,  arracha  des  larmes  aux  plus 

^urs. 


Quant  au  roi  Ferdinand  IV,  impassible  spectateur  de 
ce  drame,  il  fit,  aux  sons  des  clairons,  rassembler  ses 
chevaliers  et  partit,  étendards  déployés,  pour  mettre  le 
siège  devant  Alcaudete. 

Mais  il  tomba  bientôt  malade  et,  obligé  de  s'arrêter  à 
Jaen,  il  y  mourut,  peut-être  empoisonné,  trente  jours 
après  Texécution  des  commandeurs. 

La  légende  populaire^  qui  croit  fermement  à  Tinnocence 
des  Garvajal,  a  vu  dans  cette  mort  rapide  la  réalisation 
de  la  sinistre  prédiction  des  commandeurs  de  Calatrave, 
et  Ferdinand  IV,  cité  par  les  deux  frères  supplidés 
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devant  le  tribunal  de  Dieu,  est  connu  dans  l'Histoire  sous 
le  nom  de  «  El  Emplazado  (1)  ». 


A  r endroit  où  la  légende  prétend  que  s'arrêtèrent  les 
débris  de  la  cage  sanglante,  on  a  rélevé  sur  trois  degrés 
de  pierre  une  colonne  de  granit  surmontée  d'une  croix  de 
fer  rouillée. 

On  rappelle  :  la  Croix  des  pleurs  ;  c'est  le  monument 
expiatoire  du  martyre  des  Garvajal,  et  il  n'est  pas 
d>xemple  qu'un  paysan  ou  une  paysanne  d'Andalousie 
passe  en  ce  lieu,  sans  s'agenouiller  sur  les  degrés  de 
pierre  et  faire  pieusenjent  le  signe  de  la  croix. 

GASTON  ROUTIER. 


Note  de  l'Auteur.  —  La  traduction  exacte  en  français  de  El  Empla- 
zado  est  difficile;  en  anglais,  on  peut  dire  :  the  sunimo^ied^  mais  en 
français  il  faut  employer  une  périphrase  :  celui  qui  est  cité  à  date  fixe, 
ce  qui  ne  signitle  pas  grand  chose.  Le  Maudit  ne  rend  qu'imparfaite- 
ment ridée. 


LE  TRANSVAAL  et  i ANGLETERRE 


dans  l'Afrique  du  Sud 


Par  M.  Georges  AUBERT,  conscillpr  du  oomnioiTo  oxlôrinir 


L'Europe  entière,  émue  et  inquiète,  suit  avec  le  plus 
vif  intérêt  les  événements  qui  se  déroulent  actuellement 
dans  TAfrique  du  Sud  et  menacent  l'avenir  économique 
de  ces  jeunes  Etats,  à  peine  naissants  à  la]  civilisation  et 
au  progrès. 

D'un  côté,  la  puissante  Angleterre,  nolisant  des  cen- 
taines de  navires  pour  transpoiier  au  delà  des  mers  de 
nombreux  corps  d'armée.  De  l'autre  côté,  des  bandes 
non  ordonnées,  suivant  Tusage  de  la  guerre,  composées 
de  soldats,  laboureurs,  d'hommes  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  conditions,  tous,  le  front  et  le  cœur  hauts, 
prêts  à  mourir  pour  leur  indépendance. 

Et  tout  cela  pour  un  peu  d'or  !  La  veille  de  rultimatum 
boër  au  Royaume-Uni,  le  regretté  général  Joubert  écri- 
vait à  la  reine  Victoria  une  lettre  éloquente  d'appel  à  la 
justic^e  et  à  la  loyauté,  où  il  disait  :  «  Pour  notre  malheur, 
de  riches  gisements  d'oi*  furent  découverts  dans  notre 
pays.  » 

Voilà  la  raison  de  tant  de  haine,  de  tant  de  luttes  et 
de  sang  répandu  ! 

Que  réserve  l'avenir  ?  Il  est  entre  les  mains  de  Dieu,  et 
nul  ne  peut  en  sonder  les  mystères. 

M.  Georges  Aubert,  conseiller  du  Commerce  extérieur, 
vient  de  pubher  un  remarquable  ouvrage  sur  ce  pays 
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qiril  a  visité  et  habité.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de 
raconter  ThiMoire  bien  connue  du  développement  de  la 
civilisation  dans  l'Afrique  australe.  11  nous  présente  de 
nombreux  documents,  la. plupart  inédits,  ou  du  moins 
peu  connus,  sur  la  situation  é(*onomique  de  ces  provinces, 
leurs  industries,  leur  (commerce,  leur  avenir.  L'exploita- 
tion des  diamants  et  des  mines  d'or  y  est  traitée  avec  les 
plus  grands  détails.  M.  Au))ert  signale  la  richesse  incon- 
testable des  mines  du  Transvaal  et  affirme  que,  quel  que 
soit  le  résultat  de  la  guerre  actuelle,  la  production  de 
Tor,  après  une  interruption  momentanée,  retrouvera  ses 
beaux  jours  et  reprendra  son  essor  pendant  de  longues 
années. 

M.  Aubert  termine  par  une  brillante  étude  économique 
sur  les  productions  et  le  conimerce  des  Etats  de  l'Afrique 
du  Sud. 

Nous  engageons  vivement  nos  lecteui*s  à  lire  cet  inté- 
ressant volume  (jui  diffère  entièrement  des  ouvrages 
pai'us  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sujet. 


La  Conception  actuelle  de  la  Séographle 


En  prenant  rang  parmi  les  sciences  naturelles,  laGéo- 
gi^aphie  a  vu  son  concept  se  préciser  et  en  même  temps 
s'élargir  considérablement  ;  sans  sortir  de  son  domaine, 
elle  ne  plus  se  passer  de  Taide  que  lui  apportent  les 
autres  branches  des  sciences  naturelles,  et  les  conquêtes 
de  la  géologie,  de  la  botanique,  de  la  zoologie  tout  autant 
que  celles  de  la  physique  et  de  la  chimie  lui  sont  néces- 
saires pour  expliquer  les  ayatars  du  globe  terrestre 
dans  le  passé  et  pour  comprendre  la  raison  d'être  de  son 
état  présent. 

«  La  science  géograpliique  occupe  donc»,  une  place 
importante  dans  la  hiérarchie  des  sciences  qui  vont  de  la 
terre  à  l'homme,  et  bien  loin  d'être  la  servante  dédaignée 
de  rilistoire,  elle  doit  en  être  le  guide  toujours  utilement 
consulté.  >  ■ 

C'est  à  ces  considérations  savantes  et  élevées  sur  la 
con(*eption  actuelle  de  la  géographie  que  M,  le  profes- 
seur Lespagnol  a  consaf*ré  la  première  leçon  du  cours 
dont  il  est  char*gé  à  la  Faculté  des  Lettres,  donnant  ainsi 
la  mesure  de  la  valeur  et  de  l'intérêt  de  ce  haut  enseigne- 
ment. Cette  leçon  a  été  publiée  dans  les  Annales  de 
rUniversité  lyonnaise  ;  Fauteur  a  bien  voulu  nous  faire 
r hommage  d'un  exemplaire  et  nous  ne  saurions  trop  en 
recommander  la  lecture  à  ceux  qui  voudront  comprendre 
toute  l'importance  et  l'immense  attrait  des  études  géogra- 
phiques. 

E.  C, 
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Le  SORT  de  l'EXPÉDITION  ANDRÉE 

Par   M.    ZIMMERMANN 

l'rorif'SM'Mr  d'il isU»i met  (h*  jçôtigi'apliii'  culuiiialc  pK's  la  Cliaiutirc  i\v  ooimiKTr»'  de  Lvoii 


Pei*niettez-nioi,  avant  de  commencer,  de  remercier  le 
savant  président  de  la  Société  de  Géographie,  M.  Gham- 
beyron,  de  l'honneur  et  du  plaisir  qu'il  m'a  fait  en  me 
conviant  à  parjer  devant  vous.  Mais  j'y  vois  à  la 
fois  un  honneur  et  un  pérû  ;  ce  n'est  pas  en  effet  sans 
quelque  témérité  que  je  viens  ici  vous  entretenir  de 
voyages  et  d  explorations  a(*comphs  dans  des  contrées 
que  je  ne  connais  que  par  les  Uvres  et  où  je  ne  suis 
jamais  allé  n)oi-mème.  Lyon  est  une  ville  où  beaucoup 
de  personnes,  sans  s'en  vanter,  avec  une  modestie  qui 
est  un  mérita,  se  livrent  passionnément  au  plaisir  du 
voyage  ;  le  vieil  esprit  casanier  de  notre  France  y  est 
certes  moins  développé  qu'ailleurs,  et  je  crains  qu'un 
public  de  choix,  tel  que  le  vôtre,  imbu  de  cet  esprit  lyon- 
nais, qui  aime  qu'on  ait  payé  de  sa  personne  et  qu  on 
ait  vu,  n'accueille  qu'avec  un  légei*  scepticisme  les 
hypothèses  et  les  jugements  d'un  géographe  en  chambi'e. 
Le  sujet  que  j'ai  choisi  présente  un  autre  danger;  on 
s'intéresse  surtout  ici  aux  questions  économiques  et  colo- 
niales, et  je  crains  que  les  régions  polaires,  dont  je  veux 
vous  parler  aujourd'hui,  ne  rencontrent  en  général 
parmi  mes  auditeurs,  attirés  par  des  questions  d'un  ordre 
plus  immédiat  et  surtout  moins  lointain,  que  des  senti- 
ments assez  indifférents.  C'étaient  là  de  bonnes  raisons 
peut-être  pour  m'abstenir.  J'ai  cependant  passé  outre. 
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parce  que  les  faits  que  vous  entendrez  tout  à  Fheure 
contiennent  à  mes  yeux  une  bonne  le(,*on  de  géographie, 
et  surtout,  pour  dire  le  fin  mot,  parce  que  ce  sont  les 
questions  que  je  connais  le  mieux. 

Mon  intention  primitive  était  de  passer  en  revue  devant 
vous  les  péripéties  et  les  résultats  des  principales  explo- 
rations accomplies  depuis  le  retour  de  Nansen.  Le  tra- 
vail de  la  science  et  de  Texploration  n'ont  point  chômé 
en  effet  dans  les  régions  polaires  depuis  189C.  Tous  les 
ans  cinq  ou  six  expéditions  continuent  la  glorieuse  tradi- 
tion fondée  au  début  de  ce  siècle.  J'aurais  aimé  à  vous 
montrer  les  efforts  héroïques  de  ces  Américains  comme 
Peary,  Wellman,  se  vouant  à  la  conquête  du  pôle,  l'éter- 
nel idéal  inaccessible  qui  fut  l'objet  et  le  désespoir  de 
tant  de  hardis  caractères  et  d'hommes  de  ressources; 
s'efforcant  toujours  en  vain,  d'adapter  à  l'exploration  en 
traîneaux  les  derniers  perfectionnements  de  Tindustrie 
moderne.  J'aurais  pris  plaisir  à  vous  exposer  les  phases 
si  lentes  mais  si  suggestives  du  renouveau  de  l'exploration 
antarctique,  abandonnée  depuis  James  Clark  Ross  en  1H43, 
reprise  timidement  par  les  baleiniers  de  Dundee  et  de 
Norvège  vers  1892,  et  aujourd'hui  peu  à  peu  passée  au 
premier  plan  dans  le  cercle  des  naturalistes  et  des  géô- 
gi'aphes  d'Angleterre  et  d'Allemagne  ;  œuvre  à  laquelle 
des  hommes  comme  sir  John  Muiray  en  Ecosse  et  Georges 
Nemnayer  en  Allemagne  prêtent  depuis  des  années  l'appui 
d'une  science  profonde,  et,  malgré  leur  âge,  d'une  cha- 
leur et  d'une  activité  juvéniles  11  m'aurait  plu  surtout 
de  vous  l'aconter  les  détails  de  cette  tentative  si  nouvelle, 
si  pleine  de  promesses  peut-être  pour  l'avenir  que  l'amiral 
Makarov  a  faite  ave(î  le  I)rise-glaces  lennah,  au  cours 
de  l'été  1899,  dans  la  banquise  au  nord  du  Spitzberg. 
Pour  la  deuxième  fois  on  a  vu  un  navire  s'enfon(*er 
impunément  dans  les  grosses  glaces  de  la  banquise,  et,  ce 
(|ui  a  été  mieux,  s'y  mouvoir  à  son  gré,  y  décrire  un 
trajet  volontaire  de  230  milles  (400  kilomètres)  à  raison 
de  4  kilomètres  à  l'heure,  et  en  sortir  lorsqu'il  Ta  voulu. 
Le  célèbre  Fram,  le  vaisseau  de  Nansen,  avait,  lui  aussi. 
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pénétré  dans  le  redoutable  domaine  du  pack,  mais  la 
sortie  ne  s'était  point  faite  sans  peine,  et  (*e  fut  après 
une  vaillante  lutte  d'un  mois,  (lue  le  vigoureux  navire 
avait  réussi  à  gagner  la  haute  mer.  Mais  aussi  il  ne 
disposait  que  de  250  chevaux  de  force,  alors  que  Vlermnh 
constiaiit  contre  les  glaces  baltiques  avait  un  ensemble 
d'hélices  mues  par  10.000  chevaux.  11  y  a  là  évidenunent 
une  indication  capitale  pour  les  expéditions  futures,  (*ar 
celle  idée  si  simple  pourtant  d'une  navire  muni  de  puis- 
sants propulseurs,  et  (*hargeant  les  glaces  comme  un 
béher,  a  fourni,  dès  le  premier  essai,  des  résultats  que 
Tinventeur  lui-mênje  n  avait  peut-être  pas  osé  espérer. 
Là,  peut-être,  gît  le  secret  définitif  de  la  question  du 
pôle  Nord. 

Tout  cela  offre  un  vif  intérêt.  Mais  la  matière  est  trop 
vaste,  mon  exposé  aurait  risqué  d'être  riche  de  faits 
mais  sec  et  terne.  J'ai  préféré  le  restreindre  à  Un  problème 
unique  et  que  certainement  vous  étie;5  plus  pi^pai*é»  à 
entendre,  à  (*ause  de  la  part  de  dramatique  et  même  de 
tragique  qui  s'y  mêle. 


*  * 


Il  faut  avouer  que  Texploration  polaire  office  aujour- 
d'hui un  intérêt  dramatique  infiniment  moindre  qu'aux 
temps  héroïques  de  Parry,  de  James  et  John  Ross,  et 
de  r'ranklin.  Les  dernières  des  grandes  tragédies  qui  se 
sont  déroulées  sont  (*ellesde  \a,Jeamietie  et  de  l'expédition 
cependant  (ireely.  \ous  en  (connaissons  une  autre[toule 
récente  et  d'autant  plus  poignante  que  Fincertitude  l'en- 
veloppe ;  elle  éveille  un  frisson  dans  l'àme  de  quiconque 
y  pense,  mais  tous  les  efforts  déployés  n'ont  pas  eneoî*e 
réussi  à  en  percer  le  mystère.  Je  veux  parlei'  de  la 
lugubre  fin  de  Texpédition  suédoise  d'ANDRÉB. 

Le  moment  paraît  mal  choisi  pour  présenter  la  critique 
du  projet  ;  fi  est  toujoui's  aisé  d'expliquer  après  coup 
les  faits  accomplis.  Pouitant  il  est  permis  de  rappeler 
qu'avant  le  départ  des  trois  vaifiants  homtues  dont  on 
rec^herche   vainement    aujourd'hui    les  traces,  le  plan 
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d'Andrée  avait  été  en  général  fort  mal  aocueillî  par  les 
spécialistes  en  matière  aéronautique,  ou  parles  praticiens 
de  l'exploration  polaire;  SeiU,  le  colonel  Watson,  chef  du 
service  aéronautique  militaire  du  Royaume  Uni,  s'était 
montré  auSvSi  confiant  qu'Andrée  lui-même  dans  l'emploi 
de  la  corde  gouvernail  (guide  rope)  et  des  cordes  lest 
(ballast  ropes);  il  avait  bien  voulu  proclamer  que  c'était  là 
la  tentative  la  plus  originale  et  la  plus  remarquable  qui  eût 
élé  faite  dans  l'exploration  arctique.  Au  Congrès  géogra- 
phique de  Londres,  de  48()5,  où  Andrée  fit  l'exposé  de 
son  plan,  il  ne  trouva,  à  part  cet  exemple  isolé  du  colonel 
Watson,  l'approbation  deljersonne.  M.  Silva  Wliite,  qui 
avait  quelque  connaissance  delà  technique  aéronautique, 
lui  objecta  l'absolue  nécessité,  pour  quiconque  veut  se 
déplacer  et  atteindre  un  but  en  profitant  d'un  vent  domi- 
nant, de  connaître  à  fond  les  conditions  météorologiques 
de  l'ascension,  et  surtout  la  nécessité  d'une  dépense  très 
libérale  «  de  lest  et  de  gaz,  ces  éléments  vitaux  d'un 
ballon  »,  et  il  terminait  ainsi  :  «  Je  regai*de  le  projet  du 
docteur  Andrée  comme  téméraire  jusqu'à  la  folie,  et 
indigne  d'être  sérieusement  discuté  dans  une  réunion  de 
(^e  caractère  ^.  Le  général  Greely,  de  son  côté,  se  montra 
sceptique  sur  la  durée  du  ballon  :  «  M.  Andrée  devrait 
bien,  disait-il,  s'il  a  trouvé  le  moyen  de  réduire  la  perte 
de  gaz,  qui  est  de  4  pour  100  par  jour,  nous  l'enseigner 
ici.»  L'amiral  Markhammit  en  garde l'explorateui*  contre 
les  brouillards,  les  masses  rocheuses  et  les  icebergs,  aux- 
quels le  ballon,  voyageant  aune  faible  hauteur  au-dessus 
de  la  surface  terrestre  ou  glacée,  (*ourait  le  risque  de  se 
heurter.  Tous  enfin  accordèi*ent  bien  qu'il  pût  s'enfoncer 
très  avant  à  l'intérieur  du  bassin  polaire,  et  celati*ès 
rapidement,  mais  nièrent  qu'il  y  eût  des  motifs  scien- 
tifiques de  croire  possible  un  retour  également  heureux, 
étant  donné  ce  qu'on  (Connaît  du  régime  des  vents,  et  la 
faible  durée  d'existen(*e  des  ballons. 

Selon  nous,  le  pronostic  le  plus  gi'ave,  et  si  je  puis  dire 
aussi,  le  plus  cari  é,  a  été  (*elui  de  M.  lîerson,  un  jeune 
aéronaute  berhnois  qui  s'est  distingué  par  une  série 
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d'ascensions  hardies  et  quia  notamment  conquis  sur  nos 
compatriotes  du  Zénith,  Tissandier,  Sivel  et  Crocé,  le 
record  de  l'altitude.  On  ne  peut  donc  nier  sa  compétence 
spéciale.  «  Je  ne  suis  pas  opposé,  dit-il  en  substance,  aux 
hardies  tentatives  qui  peuvent  rapporter  un  profit 
quelconque  à  la  science,  mais  encore  faut-il  qu'il  y  ait 
une  chance  de  succès,  si  petite  soit-elle  ;  or,  dans  Tétat 
ac'tuel  de  la  technique  aéronautique,  un  tel  voyage  ne 
me  semble  pas  autre  chose  qu'un  suicide  assuré.  > 

Pour  faire  comprendre  ces  sévérités,  repi'enons  dans 
ses  grandes  Ugnes  le  projet  conçu.  Andrée  avait,  comme 
on  sait.  Imaginé  de  faire  coihstruire,  avec*  les  derniei's 
perfectionnements  de  la  technique  nioderne,  un  ballon 
monstre,  d  un  diamètre  de  15  mètres  et  d  une  force  ascen- 
sionnelle de  3.600  kilogi^ammes,  cubant  4.500  mètres. 
Ce  ballon,  je  Tai  vu  :  il  a  été  exposé  à  Paris  en  1896, 
avant  la  première  tentative,  et  sa  masse  remplissait  Tim- 
mense  coupole  du  dôme  central  de  l'Exposition  de  1889. 
Les  deux  problèmes  graves  qui  se  posaient  étaient  : 
d'abord  la  perte  rapide  et  impoï^sible  à  arrêter  du  gaz  ; 
Andrée  y  avait  pourvu  en  faisant  fabriquer  exprès  des 
enveloppes  en  fine  soie  de  Gliine,  enduites  d'un  vernis;  le 
ballon  en  comportait  quati'e  superposées.  De  plus,  on 
sait  qu'il  faut,  pour  régler  la  marche  d'un  ballon,  faire 
une  grande  dépense  de  gaz  et  de  lest  ;  Andrée  y  parait 
par  son  invention  des  cordes  traînantes  servant  de  lest. 
11  avait  imaginé  trois  coi*des  pesant  ensemble  1 .000  kilo- 
gi'ammes  et  qu'il  devait  laissait  traîner  de  2{^b.2oQ  mètres 
pendant  la  marche  du  ballon.  Une  cause  quelconque 
alourdissait-elle  le  ballon,  celui-ci  se  rapprochait  du  sol, 
mais  en  même  temps  les  cordes  suspendues  à  sa  nacelle 
se  raccourcissaient,  le  poids  diminuait  et  rapidement 
l'équilibre  succédait  à  la  descente.  Il  en  devait  être  inver- 
sement, si  une  cause  quelconque,  telle  que  le  soleil, 
amenait  le  ballon  à  s'élever.  De  plus,  l'emploi  de  ces 
cordes,  en  fournissant  un  point  d'appui  sur  le  sol, 
conférait  la  possibilité  de  diiiger.  Andrée  avait,  au 
moyen  de  ce  pro<*édé  traversé  la  mei*  Baltique,  et  il  se 
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faisait  fort  de  pai*venir  à  gouverner  son  ballon  suivant 
un  angle  allant  jusqu'à  25o  à  27»  par  rapport  à  la  direc- 
tion du  vent. 

Pour  le  moteur,  Andrée  comptait  sur  de  foiis  vents 
du  sud.  L'alourdissement  causé  par  ses  cordes  traînantes 
exigeait  un  vent  fort. 

Quant  au  trajet,  l'exploitât eur  posait  en  principe  qu'au 
milieu  de  Tété,  les  courants  aériens  du  sud,  quand  ils 
soufflent,  balaient  la  région  du  pôle  Nord  vers  la  Sibérie 
du  nord-est  ou  vers  les  côtes  du  nord-ouest  de  TiVuiérique, 
auti*ement  dit  de  1  Alaska.  En  pariant  du  Spitzberg,  trois 
routes  lui  paraissaient  vraisemblables  :  soit  directement 
vers  le  nord,  en.passant  par  le  pôle,  jusqu'à  T Alaska,  soit 
en  passant  pi*ès  du  pôle  vers  la  Sibéiîe  orientale,  soit 
enfin,  en  décrivant  un  arc  contournant  la  pointe  nord 
de  la  Terre  de  François- Joseph  et  aboutissant  ainsi  à  un 
point  quelœnque  de  l'Asie  occidentale. 

iVndi'ée  affirmait  que  ce  voyage  demandei*ait  très  peu 
de  temps.  11  escomptait  une  vitesse  moyenne  du  vent 
de  10  mètres  par  seconde,  ce  qui,  pour  son  ballon  ralenti 
par  les  guideropes,  ferait  7  mètres  environ.  De  la  sorte,  le 
plus  long  des  trois  trajets  escomptés  devait  être  accompli 
en  0  à  7  jours.  Andrée  voulait  bien  se  précautionner 
de  vivres  pom*  plus  longtemps,  pour  un  mois,  plus  tard 
pour  quatre,  emporiei*  un  canot,  mais  il  comptait  for- 
mellement sur  quinze  jours,  y  compris  l'imprévu. 

Hélas  I  ce  qui  manque  dans  l'exposé  de  ce  projet,  qui 
commande  le  respect  par  sa  hai'diesse  simple  et  lucide, 
par  son  apparence  de  raison,  et  surtout  pai'ce  que  son 
exécution  a  coûté  la  vie  à  son  auteur,  ce  qui  fait  surt(mt 
défaut,  c'est  le  sens  géogi'apbique  du  problème  à  ré- 
soudre. Andrée  raisonnait  en  ingénieur  qu'il  était,  et 
non  en  géographe.  Gomme  beaucoup  d'ingénieurs,  lors- 
qu'ils ont  un  courant  commercial  à  escompter,  des 
crues  de  fleuve  à  prévoir,  une  poussée  du  vent  à  éva- 
luer, il  posait  des  principes  généraux  applicables  à  de 
vastes  régions  à  la  fois,  prenait  des  moyennes,  se  basait 
sur  ces  moyennes.  Ainsi,  comparant  les  vitesses  maxima 
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et  les  vitesses  minima  de  marche  de  dîveré  ballons  avant 
accompli  de  vastes  trajets  en  Europe  (de  Paris  à 
Livfjeld,  en  Norvège,  de  Gothembourg  à  Gotland),  les 
mettant  en  rapport  avec  la  vitesse  moyenne  des 
vents  observés  au  Spitzberg,  11  disait  :  <  Le  calcul 
sur  ces  donnés  nous  laisse  croire  à  une  vitesse  de 
27  kilomètres  à  Theure,  soit  43  heures  pour  amver 
au  pôle.  Et  il  ne  songeait  pas  aux  calmes  possibles, 
11  ne  prévoyait  pas  les  retours  de  vent,  les  tem- 
pêtes qui,  dans  la  lisière  de  la  banquise,  ne  sont  jamais 
exclues.  Ou  plutôt,  il  y  songeait,  mais  la  crainte  que  ces 
éventualités  i-edoutables  lui  inspiraient  ne  suffisait  pas  à 
ébranler  la  confiance  qu'il  tirait  de  ses  moyennes.  Ce  qui 
est  plus  fortj  il  imaginait  un  vent  soufflant  avec  conti- 
nuité à  travers  tout  le  bassin  polaire  sur  2.. 500  à 
3.000  kilomèti^s,  et  11  ne  réfléchissait  pas  qu'au  centre 
de  la  mer  polaire,  des  conditions  météorologiques  très 
spéciales,  ti'ès  différentes  de  ce  qu'on  observe  aux  alx)itls 
du  Spitîîberg,  pouvaient  exister  et  bouleverser  toutes  les 
directions  des  vents,  sinon,  surtout,  les  annihiler.  Dans  le 
choix  même  de  la  station  qui  devait  servir  de  point  de 
départ  :  la  petite  île  des  Danois  (Dmen  Insel)  sur  la  côte 
nord-ouest  du  Spit/.bei^,  on  constate  encore  la  négligence 
exagérée  du  point  de  vue  géographique.  Ce  choix  était 
évidemment  malheureux;  dans  ces  parages  du  79«  au 
80^  degré  de  latitude,  les  eaux  chaudes  du  Gulf  Sti-eain 
livrent  peiT>étuellement  bataille  aux  glaces  du  grand 
courant  de  décharge  polaire,  dont  le  front,  suivant  les 
années,  avance  ou  recule  plus  ou  moins.  II  en  résulte  des 
conditions  de  cHmat  anormales  ;  du  mélange  des  eaux 
chaudes  et  des  eaux  froides  naissent  des  brouillards,  des 
vents  essentiellement  variables,  une  instabilité  de  Tatmos- 
phère,  en  un  mot,  aussi  peu  adaptée  que  possible  à  l'ac- 
complissement d'un  tel  plan.  Tout  cela,  im  espnt  habitué 
aux  méthodes  géographiques  Teût,  sinon  prévu,  au 
moins  soupçonné.  Mais  Andi^e  ne  raisonnait  pas  en 
géogmphe,  il  calculait  en  mathématicien. 
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Ce  qui  read  très  extraordinaire  qu'il  soit  parti,  ce  sont 
les  expériences  et  les  ensei^aernents  de  Tannée  1890, 
Cette  année  a  été  pour  lui,  non  seulement  Foccasion 
d'une  première  expérience,  de  la  mise  à  Tépi'euve  de  son 
projet,  mais  Ini  apporta,  grâce  au  retour  presque  simul- 
tané de  Mansen  et  JoUansen,  et  du  Fram,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Sverdrup,  des  renseignements 
précis  qui  rendent  sa  tentative  plus  téméraire  encore. 
L'année  189G  lui  avait  enseigné  d  abord  les  graves  obs- 
tacles matéiiels  qu  il  rencontrerait  pour  partir.  Il  avait 
imaginé  un  hangar  de  20  mètres  de  haut^  destiné  à  pro- 
téger le  ballon,  avant  l'ascension,  contre  les  tempêtes  pos- 
sibles.La  face  nord  du  hangar  devait  être  démolie  lorsque 
souttleraient  les  vents  du  sud.  Lors  de  la  première  expé- 
rience, en  1890,  on  avait  reconnu  Texti'éme  difficulté  qui 
se  présentait  pour  soitir  le  ballon  de  sa  boite,  (*omme 
disait  Andrée.  «  Si  j'y  pai*viens,  disait-il,  j'ai  gagné  la 
paiiie,  tout  est  fait,  et  je  nie  regarde  (*omme  heureu- 
senient  de  retour  à  Stockholm.  ^  Cette  difticulté  teriible, 
qui  avait  assoinbri  sa  tentative  de  1896  et  qui  lui  avait 
même,  au  dire  de  diveis  témoins,  ôté  cette  belle  con  flambe 
enthousiaste  qu'il  avait  au  départ,  il  Ta  surmontée, 
malheureusement  pour  lui  et  pour  ses  (compagnons.  On 
aui'ait  pu  croire,  aussi,  que  raspe(*t  de  la  réalité  polaire, 
vue  de  cette  petite  île  des  Danois,  située  en  avant  du  Spitz- 
l>erg,  très  loin  déjà  dans  le  monde  glacdal  arctique,  n'eût 
pas  manqué  d'éveillei*  dans  cet  espiit  tenac^e  et  opiniâtre 
des  réflexions  calmantes.Caiûl  avait  pu  y  pi*endre  contact 
avec  ràpreté  inquiétante  de  ces  i*égions  situées  à  la 
limite  des  glac*€S  éternelles  et  de  la  mer  libre,  où  les 
brouillards  tombent  d'une  façon  imprévue,  où  le  vent, 
presque  toujours  violent  et  c*apricieux,  tourne  avec  une 
brusquerie  dangereuse  et  déconcertante. 

Mais  ces  expériences  de  l'île  des  Danois  n'étaient  lien 
encore.  Ce  (^ui  devait  le  retenir,  si  Andrée  eut  été  un 
esprit  scientifique,  et  s'il  ne  se  fût  pas  buté  à  une  idée, 
c'était  le  vaste  ensemble  de  connaissances  nouvelles, 
d'une  lumineuse  el  redoutable  solidité,  ({ue  Texpédition 
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polaire  norvégienne  avait  rapporté  de  son  séjour  de 
trois  années  dans  les  hautes  latitudes.  Sans  doute,  avant 
la  tentative  audacieuse  de  Nansen,  certains  indices  per- 
mettaient de  formuler  des  hypothèses  plausibles  sur  le 
régime  météorologique  de  Tintérieur  polaire,  mais  nul 
n'avait  jamais  pénétré  dans  ce  sanctuaire  des  glaces  que 
par  un  effort  surhumain  et  très  bref  ;  au-delà  de  80>  de- 
grés de  latitude  environ,  tous  renseignements  précis 
manquaient  sur  le  clûnat  de  ce  domaine  sept  à  huit  fois 
plus  vaste  que  la  France.  On  avait,  cependant,  reconnu 
que  la  saison  où,  dans  tout  le  bassin  polaire  intérieur,  les 
vents  sont  le  plus  indécis  et  le  plus  variables,  c'était 
justement  Tété;  en  hiver,  seulement,  un  régime  de  vents 
dominants,  soufflant  des  abords  du  détroit  de  Behring  et 
de  la  Sibérie  du  nord-est  vers  la  trouée  de  l'Atlantique, 
c'est-à-dire  vers  l'ouest  et  le  noi^d-ouest,  avait  été  cons- 
taté, tant  par  les  marins  de  la  Jeamiette  que  par  ceux 
du  Tegetthoff{\).  Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense,  d'insister 
sur  la  gravité  d'un  tel  fait.  Andrée  ne  pouvait  partir  na- 
turellement qu'en  été,  pour  bien  des  raisons,  et  au  cœur 
de  la  saison  d'été,  car  le  jour  continu  qui  règne  à  ce 
moment  représentait  pour  lui  un  élément  capital  de 
suc(*ès.  Or,  n'était-il  pas  souverainement  imprudent  de 
se  fier  au  caprice  de  l'atmosphère  justement  à  l'époque 
où  les  vents  n'offrent  aucune  chance  de  fixité  ? 

Ce  n'étaient,  cependant,  là,  avant  18iMi,  que  des  proba- 
bilités. Les  registres  météorologiques  du  capitaine  Sver- 
drup  changèrent  ces  probabilités  en  (*ertitude.  A  mesure 
(lue  le  Fram  avait  pénétré  plus  avant  dans  la  mer 
glacée  avoisinant  le  pôle,  on  avait  constaté  de  plus  en 
plus  qu'au  printemps  et  en  été  régnaient  des  conditions 
que  les  météorologistes  ont  coutume  d'appeler  nnUcy- 


(1)  Pour  se  rendre  compte  de  ce  rythme  annuel  du  i-égime  des  vents  et 
des  données  fort  vraisemblables  qu'on  en  possédait,  Andrée  n'aurait  eu 
iiu'à  consulter  les  VI  caries  dressées  pour  chaque  mois  de  Tannée  par 
BucHAX  (Scientiflc  He&ulU  of  Challemjer.  l^hysics  and  Chemislry 
Part.  II). 
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clonales,  c  est-à-dire  :  vent  faible,  ciel  clair  et  lumineux, 
chute  d'humidité,  neige  ou  pluie,  extrêmement  petite. 
Pas  une  terre;  toujours,  à  perte  de  vue,  les  crêtes  plus 
ou  moins  pressées  de  la  banquise  que  disloquent  pério- 
diquement les  marées,  une  raréfaction  telle  de  la  vie 
animale  que  les  membres  de  Téquipage  éprouvaient  ce 
même  sentiment  d'angoisse  qui  insph'ait  à  Texpédilion  de 
Bonvalot  et  Henri  d'Oiléans,  sur  les  plateaux  du  Tibet, 
la  rage  de  voir  des  hommes.  Bref,  durant  la  belle  saison, 
par  cette  sérénité  imperturbable  du  temps,  par  le  calme 
de  Tatmosphère,  et  par  le  manque  absolu  de  vie,  l'intérieur 
arctique  apparut  comme  un  véritable  désert,  et  un  désert 
si  morne  que  les  hommes  si  fortement  trempés  du  Frcua 
ci'urent  y  mouiir  d'ennui. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  sages  réllexions  à  faire  %\\v  la 
pointe  rapide  effectuée  par  Nansen  et  Johansen  vers  le 
nord,  avec  des  traîneaux  et  des  chiens.  Constatons 
d'abord  que  ces  deux  hommes  repï'ésentaient  des  types 
absolument  exceptionnels  de  l'énergie  et  de  la  vigueur 
humaines  :  Johansen,  âgé  de  vingt-sept  ans,  l'un  des  plus 
adroits  et  les  plus  réputés  sportsmen  de  la  Norvège. 
Quant  à  Nansen,  qui(*onque  a  vu  (*ette  silhouette  âpre  et 
impérieuse,  a  eu  l'intuition  directe  de  (*e  qu'un  tel  orga- 
nisme peut  endurer  de  fatigues  et  fournir  d'efforts.  Agé 
de  trente-c-inq  ans,  il  se  trouvait  dans  la  pleine  force  de 
la  viiîlité. 

L'examen  des  dates  et  des  distances  parcourues  nous 
fait  voir  combien  formidables  doivent  être  les  difficultés 
d'un  voyage  sur  la  mer  gelée,  puisque  des  êtres  si  entraî- 
nés et  si  forts  n'ont  avancé  qu'avec  une  telle  lenteur 
relative.  La  marche  vers  le  nord,  qui  constitua  leur 
effort  décisif,  les  fit  avancer  de  2^  15',  soit  250  kilomètres 
en  trois  semaines,  du  15  mars  au  7  avril  1890.  Mais  le 
retour  vers  la  Terre  Fi'ancois-Joseph  fut  infiniment  plus 
long.  Pour  franchir  les  5  degrés  de  latitude  qui  les  en 
séparaient,  les  explorateurs  mirent  quatre  mois  (du 
8  avril  au  0  août)  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  au  prix 
de  quelles  incroyables  fatigues.  Ils  mirent  donc  120  jours 
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pour  ac(*ompliranoins  de  (500  kilomètres  et  la  moyenne 
(le  leur  mardie  ne  lionne  guère  que  5  kilomètres  par 
jour.  Et  ils  avaient  des  chiens:  Et,  lorsque  Nansen, 
enfin  de  retour,  fut  reçu  à  la  Société  géographique  de 
Londres,  on  proclama  publiquement  que  jamais  pareil 
tour  de  force  n'avait  été  accomi)li  sur  la  glace,  malgré 
les  illustres  exemples  de  I^arry,  en  1827,  et  de  Markham, 
en  1876! 

11  existait  donc  un  ensemble  de  données  fermes  et  cer- 
taines qui  auraient  pu,  qui  auraient  dû  mettre  Andrée 
en  garde.  La  plus  grave  de  ces  données,  incontestable- 
ment, nous  paraît  être  la  constatation  de  ces  calmes  et 
de  ces  vents  faibles,  qui  caractérisent  le  climat  de  Tinté- 
rieur  polaire  dans  la  belle  saison.  On  remarquera  en 
effet  que  Andrée,  dans  son  projet,  prévoyait  fort  nette- 
ment tous  les  cas  où  son  ballon  serait  poussé  par  le  vent 
vers  la  terre;  il  ne  s'était  apparemment  pas  posé  la 
question  de  savoir  sMl  ne  courait  point  risque,  h  mesure 
que  le  ballon  pénétrerait  plus  avant  dans  la  zone  circum- 
polaire, de  voir  le  vent  faire  complètement  trêve,  ou 
s'affaiblir  à  un  degré  tel  que  Taérostat  demeurât  in^émé- 
diablement  en  panne.  L'un  des  traits  à  noter,  en  effet,  dans 
le  projet,  c'est  qu'Andrée  affirmait  avoir  besoin,  pour 
accomplir  son  voyage  heureusement,  d'un  vent  d'une 
certaine  force.  Il  s'était  refusé  à  partir  en  1890,  à  cause 
de  l'insuffisance  des  brises  qui  souffièrent  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Cette  nécessité  d'un  vent  assez  frais  était 
commandée  par  le  procédé  des  ffin'de  ropes  qui  alourdis- 
saient Tengin.  F]t  remai-quons  aussi,  par  parenthèse,  que 
c'était  cette  même  nécessité  qui  rendait  si  difficile  Tenlè- 
vement  du  ballon  et  l'opération  de  le  dégagei;  de  son  han- 
gar protecteur. 

Ce  péril  cjue  présentaient  les  calmes  polaires,  Tun  des 
futurs  compagnons  d'Andrée,  ^I.  NDs  Ekholm,  celui-là 
même  qui  s'était  chargé  de  1  étude  météorologique  du 
projet,  paraît  en  avoir  compris  toute  l'étendue.  11  refusa 
de  participer  à  la  seconde  tentative. 

(^uant  à  Andrée,  avec  une  craneile  à  laquelle  on  ne 
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peut  refuser  son  tribut  d'admira^tion,  il  s'opiniàtra  et 
partit,  le  11  Juillet  1897,  à  2  heures  de  l'après-midi.  Lin- 
génleur  Frankel  avait  remplacé  M.  Ekholm,  et  l'expédi- 
tion se  trouvait  ainsi  composée  de  trois  membres, 
MM.  Andrée,  Frankel  et  Strindberg,  neveu  du  célèbre 
écrivain.  Le  ballon,  baptisé  YOerTien  (l'Aigle),  emportait 
pour  4  mois  de  vivres,  des  skis,  un  petit  canot,  des 
pigeons  voyageurs  des  îles  Lofoten  et  des  bouées  en 
bois  et  en  métal,  où  les  voyageurs  devaient  insérer  des 
lettres,  s'ils  se  croyaient  peidus. 

Ainsi  donc,  Andrée  était  parti,  comme  Nansen,  quatre 
ans  auparavant,  malgré  les  avertissements,  les  prophé- 
ties, Texpérience  gagnée  lors  de  la  précédente  tentative. 
Qui  pourra  démêler  le  rôle  qu'a  joué  dans  cette  détermi- 
nation le  point  d'honneur  personnel,  le  sentiment  natio- 
nal suédois,  piqué  par  l'immense  succès  de  Fexpéditlon 
norvégienne,  la  certitude  que  le  projet  était  bien  conçu, 
la  confiance  qui  naissait  des  expériences  passées,  enfin, 
rétat  d'àme  d'un  inventeur  qui  marchait  dans  son  rêve? 


* 
*  ^ 


Depuis  lors,  rien  n'a  pu  faire  soupçonner  ce  que  ces 
vaillants  hommes  étaient  devenus. 

Lorsqu'on  ne  les  vit  point  revenir  à  la  fin  de  l'été  1897, 
on  pensa  que,  pour  une  raison  quelconque,  ils  s'étaient 
vus  dans  Fobligation  d'hiverner  quelque  part,  et  le  sou- 
venir de  Thivemage  heureux  de  Nansen  et  de  Johansen 
dans  la  Terre  de  François-Joseph  (août  1895-juin  1896), 
calma  les  premières  inquiétudes.  On  supposa  que  cet 
exemple  pouvait  se  renouveler.  Mais,  lorsque  revint  la 
belle  saison,  en  1898,  et  que  le  même  silence  continua  à 
planer  sur  le  sort  des  aéronautes,  on  commença  à  s'agi- 
ter.Tous  les  chasseurs  de  phoques,  pêcheurs  ou  baleiniers 
des  côtes  de  TOc^an  glacial  reçurent  des  gouvernements 
russe,  Scandinave,  américain,  des  instructions  spé- 
ciales.  Les  diverses  expéditions  qui  travaillèrent  sur 
divers  points  de  Tintérieur  polaire  firent  toutes  plus  ou 
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moins  place,  dans  leur  progi^amnie,  à  la  recherche  d'An- 
drée. Ainsi  agirent  l'expédition  Jackson,  dans  la  Terre  de 
Fi^anQois-Joseph,  les  croisières  de  M.  Théodore  Lerner 
et  de  M.  Nathorst  autour  du  Spitzberg,  enfin  M.  Peary 
dans  ses  parages  préférés,  aux  abords  du  Smith  Sound, 
liien  plus,  une  expédition  s'organisa  spécialement  en 
Suède,  avec  le  concours  d'un  frère  de  Frankel  et  sous  la 
direction  de  M.  Stadling,  en  vue  d'explorer  une  des  par- 
ties du  pourtour  an^tique,  où  Andrée  croyait  avoir  le 
plus  de  chances  d'aborder,  c'est-à-dire  la  côte  septen- 
trionale de  la  Sibérie.  Les  pêcheui^  des  îles  de  la  Nou- 
velle-Sibérie, des  bouches  de  la  lana,  de  l'Anabara  et  de 
rindighirka  ne  purent  fournir  aucun  indice,  et  l'examen 
minutieux  des  bouches  de  la  Kliatanga  et  de  Tlénisséi, 
ainsi  que  celui  de  la  presqu'île  de  Taymir,  demeurèrent 
également  sans  succès.  Seule  la  topogi'aphie  et  la  science 
profitèrent  à  ces  recher(*hes. 

Devant  l'échec  de  cette  campagne,  M.  Nathorst, 
l'illustre  explorateur  et  botaniste  suédois,  ne  se  décou- 
ragea point.  Il  fit  remarquer  que  la  côte  orientale  du 
Groenland,  où  l'on  avait  des  raisons  de  croire  que  la 
mission  eût  abordé  après  son  naufrage,  n'avait  point 
été  visitée,  et  il  s'occupa  de  réunir  les  fonds  pour  en  faire 
l'exploration  en  1899.  Le  gouvernement  suédois  y 
contribua  pour  sa  part,  une  souscription  publique  com- 
pléta les  70.000  couronnes  (100.000  francs  environ), 
jugées  nécessaires.  De  l'avis  de  toutes  les  autorités  en 
matière  arctique,  l'un  des  derniers  espoirs  de  salut  pour 
Andrée  était  lié  à  cette  expédition,  le  courant  polaire 
ayant  tendance  dans  sa  dérive,  à  amener  les  glaces  et 
les  objets  qu'elles  charrient  contre  les  côtes  septentrio- 
nales et  orientales  du  Groenland. 

Toutes  les  espérances  conçues  se  sont  évanouies  en 
1899,  Ni  M.  Wellman  à  la  Terre  François-Joseph,  ni 
M.  Peary  au  Smith  Sound,  ni  M.  Amérup  sur  la  côte 
est  du  Groenland  au  nord  d'Angmagsalik  n'ont  rien 
rapporté.  L'expédition  de  recherches  de  M.  Nathorst  a 
sui\â  le  cours  le  plus  favorable  ;  elle  a  joui  pendant  plus 
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cVun  mois,  (Vun  temps  admirable  qui  lui  permit  de 
fouiller  un  espace  de  côtes  de  plus  de  400  kilomètres,  de 
passer  en  revue  les  dépôts  de  vivres  ou  caiî^s  du  cap 
Sabine,  du  Scoresby  Sound,  du  fjord  François-Joseph, 
d'examiner  minutieusement  les  dépôts  des  plages.  On 
ne  trouva  ni  traces  du  passage  des  malheur*eux  voya- 
geurs dans  les  dépôts  de  vivres,  restés  intacts,  ni  sur  les 
rives  parmi  les  bois  llottés;  aucune  bouée,  aucune 
bouteille.  La  conclusion  de  M.  Nathorst,  c'est  qu'Andrée 
ne  peut  guère  avoir  abordé  vivant  cette  section 
du  littoral,  située  entre  73^'  et  7C)°  latitude  nord. 
A  supposer  quil  eût  hiverné  à  Textrême  pointe  nord 
du  Groenland,  il  aurait  pu,  en  se  mettant  en  marche  au 
début  de  Tété,  rejoindre  les  parages  où  les  baleiniers 
ont  Thabitude  de  procéder  à  leur  travaux.  Trois  navires 
baleiniers  furent  ainsi  rencontrés  pai*  M.  Nathorst 
durant  sa  tournée  le  long  de  cette  côte  que  liarre  la 
banquise.  D'autres  s'avancent  hardiment  jusque  dans  le 
Smith  Sound. 

L'expédition  Nathorst  avait  manqué  son  but,  mais 
elle  rapportait  une  grand  nombre  de  faits  géographiques 
nouveaux,  un  levé  beaucoup  plus  précis  des  fjords  très 
ramifiés  qui  accidentent  cette  partie  du  Groenland,  surtout 
le  fjord  François-Joseph,  la  découverte  d'un  vaste  chenal 
ignoré,  l'Antarctic  Sound;  et  celle  d'un  grand  fjord  resté 
inaperçu  qu'on  appela  le  fjord  du  i*oi  Oscar.  L'attention 
qu'on  donna  aux  dépôts  des  plages  fut  cause  qu'on 
rappoita  la  plus  belle  collection  de  bois  flotté  qui  ait 
jamais  été  recueiUie. 

Mais  rien  n'avait  réussi  à  percer  le  mystère  que  cache 
le  domaine  impénétrable  de  la  banquise.  Il  est  vrai  qu'une 
multitude  de  rumeurs,  plus  fausses  les  unes  que  les 
autres,  analogues  à  celles  qui  circulèrent  avant  le 
retour  de  Nansen,  ont  plus  ou  moins  fait  le  tour  de 
la  presse  des  deux  mondes.  Ainsi  une  dépê(*he 
annonçait  qu'Andrée  avait  abordé  dans  l'Alaska.  On 
apprit  à  un  autre  moment,  avec  émotion,  que  les  corps 
d'André  et  de  ses  compagnons  avaient  été  trouvés,  près 


310  LE  80RT  DE  I/EXPÉDITION  ANDRÉE 

de  l'épave  de  leur  ballon,  dans  une  forêt  sibérienne 
voisine  de  riénisséi.  Plus  réi-emment,  des  revues  sérieuses 
ont  enregistré  une  histoire  romanesque  de  blancs  tués 
par  des  Kskimos  dans  rarcliipel  i)olaire  américain  et  qui 
auraient  bien  pu  être  les  survivants  de  VOernen.  De  tout 
cela,  il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir.  Ce  sont  de  purs 
ra(*ontars. 

Nous  ne  sommes  cependant  pas  absolument  dépourvus 
de  documents  certains  sur  la  tournure  qu'a  pu  prendre 
le  voyage  d'Andrée,  au  moins  dans  les  premiers  jours  qui 
suivirent  le  départ.  Si  secs  et  si  insignifiants  que  ces 
documents,  bouées  ou  pigeons  voyageurs,  puissent 
sembler,  ils  n'en  constituent  pas  moins  des  moyens  très 
précieux  de  jalonner  Titinéraire  du  ballon,  surtout 
lorsqu'on  les  rapproche  de  témoignages  certains  sur  la 
direction  des  vents  dans  les  parages  de  Spitzberg  du 
H  au  10  juillet  1807.  Gomme  vous  allez  vous  en  rendre 
compte,  il  est  possible,  par  de  simples  rapprochements 
dédales  et  de  lieux,  de  fixer  avec  une  vraisemblance 
vmiment  plausible  les  étapes  de  la  première  partie  du 
voyage,  et  d'émettre  un  pronostic  raisonnable  sur  les 
l)arages  où  se  produisit  la  catastrophe  finale. 

Ti'ois  documents  reconnus  authentiques  provenant  de 
rexpédillon  Andrée,  sont  actuellement  en  notre  posses- 
sion : 

1«  Un  pigeon  voyageui*,  tué  par  un  pêcheur  quelques 
jours  api'ès  le  départ,  de  VOern^n,  dans  les  parages  du 
S|)it/J)erg.   Ce   pigeon  portait  une    dépêche  datée  du 

13  juillet,  midi  30  ;  le  ballon  se  trouvait  par  82«2'  latitude 
nord  et  lOo.T  longitude  est  Greenvrich,  il  se  dirigeait  vers 
Test  1(>«  sud,  obéissant  donc  à  Fimpulsion  d'un  vent 
venant  de  Touest  et  très  légèrement  du  nord  ; 

2°   Un    tlotteur,    en    forme    de    toupie,   trouvé    le 

14  mai  1800  sur  la  côte  septentrionale  de  rislande,  sur 
unei)lage  du  fjord  d'Hunafioi  ;  il  contenait  ime  esquisse 
de  la  route  suivie  par  le  ballon  depuis  le  départ  et  la  note 
suivante  : 

^^  Flotteur  m  7.  Ce   flotteur  a  été  lancé  du  ballon 
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«  d'Andrée  le  H  juillet,  à  10  h.  55  du  soir,  temps  moyen 
«  de  (îi'eenwich,  par  environ  H2^  latitude  nord  et  25° 
«  longitude  est  Gr.  Nous  tlottons  à  une  hauteur  de 
«  600  mètres.  Tout  bien  à  bord.  Signé:  Andrée, 
«  Strindl^erg,  Frankel.  » 

3°  Une  grande  bouée  ti^ouvée  le  H  septembre  1899, 
pai*  des  baleiniers  norvégiens,  au  nord  de  la  Terre  du  ix)i 
Charles  ou  Kong  Karl  Land.  L'objet  avait  été  poussé  a 
terre,  à  20  mètres  environ  du  flot  ;  c'était  la  plus  lourde 
d^  beaucoup  des  neuf  bouées  qu'avait  emportées  Andrée; 
de  forme  ovale,  elle  était  longue  de  65  centimètres  et 
pesait  une  dizaine  de  kilogrammes.  Andrée  devait  la 
jeter  en  passant  au  pôle  Nord.  Cette  bouée  était  vide,  et 
ne  contenait  aucun  indice  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  fut  jetée  ;  bien  plus,  le  bouchon  de  cuivre 
qui  devait  la  fermer  manquait,  comme  si* Andrée  n'eût 
pas  pris  la  peine  d'insérer  dans  la  bouée  un  écrit  quel- 
conque et  n>ût  pas  eu  le  temps  de  visser  le  bouchon. 
D'ailleurs  la  forme  de  Tobjet  était  très  gauchie,  sans  nul 
doute  par  les  chocs  violents  qu'elle  avait  subis  au  milieu 
des  glaces  de  dérive,  le  réseau  des  fils  de  laiton  qui  enve- 
loppait le  cylindre  central  était  crevé  en  un  point.  La 
trouvaille  fut  expédiée  à  Stockholm  où  elle  fit  Tobjet 
d'un  examen  minutieux,  et  elle  défraya  les  conversations 
des  spécialistes  au  Congrès  géographique  de  Berlin 
(28  septembre-4  octobre  1899).  MM.  de  Nordenskiold, 
Xansen,  Nils  Ekliôlm  exprimèrent  tous  leur  avis. 

Voilà  donc  trois  données  précises.  Des  deux  premières 
il  se  dégage  que,  à  36  heures  de  distance,  entre  le  H  juillet 
à  10  h.  55  du  soir,et  le  13  juillet  à  midi  30,1e  ballon  n'avait 
fait  aucun  progrès  vers  le  nord,  puisqu'il  se  trouvait 
sensiblement  à  la  même  latitude  de  82o,  mais  il  s'était 
déplacé  de  10»  de  longitude  vers  Touest.  Le  vent  fort  qui 
soufflait  du  sud  sud-ouest  et  qui  entraîna  le  ballon  à  son 
départ  de  l'île  des  Danois  avait  donc  cliangé  dans 
Tespace  de  deux  degi^és  de  latitude  (File  des  Danois  se 
trouve  par  79o40'  latitude  nord).  Ainsi  Andrée  avait  fait 
dès  le  début  de  son  voyage  Texpérience  de  l'absolue 
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fausseté  de  son  idée  qu'un  vent  put  souffler  avec  conti- 
nuité sur  les  centaines  et  les  ce»ntaines  de  kilomètres  de 
la  région  polaire  intérieure.  Il  avait  expérimenté  aussi 
cett/e  variabilité  des  vents  qui  caractérise  la  saison  d'été, 
surtout  à  la  lisière  entre  la  glace  serrée  de  la  banquivse 
et  les  eaux  libres,  ce  terrain  perpétuel  de  lutte  entre  des 
influences  météorologiques  contraires.  La  nature  polaii^ 
avait  brutalement  rappelé  aux  infortunés  explorateurs 
qu'on  ne  saurait  se  fonder  sur  des  moyemies  de  vitesse, 
dans  une  zone  et  à  un  moment  où  le  cajirice  de  Fatmos- 
phère  est  la  loi. 

Avant  de  fixer  votre  attention  sur  la  dernière  trou- 
vaille, celle  de  la  bouée  polaire,  il  me  paraît  à  propos  de 
citer  un  témoignage  qui  peut  jeter  également  quelque 
lumière  sur  le  tracé  de  Titinéraire  d'Andrée  dans  les 
quatre  premiws  jours  de  son  voyage.  Il  s'agit  d'une 
lettre  de  M.  Arthur  Monteflore  lîrice  (1)  au  journal  le 
Times  (10  octobre  18ÎX)),  sur  la  direction  des  vents  relevée 
par  le  Windward^  navire  chargé  de  ravitailler  Fexpédi- 
tion  Jackson  dans  Tarchipel  de  François-Joseph.  Le 
Wmdward'^i^  trouvait  entre  la  Norvège  et  la  Teri'e 
François-Joseph  dans  la  première  quinzaine  de  juillet  ; 
lorsqu' Andrée  paiiit,  le  navire  se  frayait  péniblement 
son  chemin  dans  le  pach  ice  (banquise  serrée),  à  300  milles 
environ  de  distance  de  File  des  Danois  et  du  ballon 
d'Andrée.  On  a  vu  qu'Andrée  fut  entraîné  par  un  fort 
vent  du  sud  sud-ouest.  Le  même  jour,  le  Windward  se 
trouvait  sous  l'action  d'une  légère  brise  du  sud-est.  Mais 
le  lendemain,  24  heures  environ  plus  tard,  le  vent  du 
sud  sud-ouest  l'atteignit  à  son  tour,  le  13  il  tomba  de  la 
neige,  et  une  forte  houle  arriva  du  sud-ouest,  téijioignant 
de  la  force  du  vent  qui  avait  soufflé  de  cette  direction 
depuis  la  veille. 

Gomme  on    l'a  vu  également   par  le   message  du 
13  juillet,  ce  jour-là  Andi'ée  se  déplaçait  vers  Test  et  très 


(1)  Cette  lettre  a  été  é.ealemenl  insérée  dans  le  Gèographical  Jour- 
nal de  Londres,  novembre  1899,  p.  TiTo. 
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légèrement  vers  le  sud.  Le  vent  avait  tourné  et  venait 
(l'un  quadrant  un  peu  nord-ouest.  Presque  exactement 
24  heures  plus  tard,  comme  auparavant,  c'est-à-dire  le 
14  juillet,  c^  nouveau  vent  atteignit  le  Windicard  et  dura 
environ  12  heures,  actcompagné  d'un  épais  brouillard. 
Selon  M.  Monteflore  Brice,  sous  la  poussée  de  ce  vent, 
Andrée  avait  du  être  porté  entre  le  14  et  le  15  juillet  à 
quelque  200  milles  (320  kilomètres)  au  nord-est  du 
WindicanL  Mais  le  15  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  le 
vent  tourna  encore  une  fois,  se  mettant  franchement  au 
sud.  Toute  la  journée  il  souffla,  avec  une  force  croissante 
et  accompagné  d'une  pluie  considérable,  et  dévia  au  sud- 
ouest  pendant  la  nuit.  Si  donc  le  temps  relevé  par  le 
Windward  peut  servir  d'application  pour  le  ballon 
d'Andrée,  dès  le  15  juillet,  les  fortes  et  fraîches  brises 
qui  s'établirent  avec  tant  de  netteté,  ont  dû  pousser 
Andrée  loin  vers  Je  nord. 

Or,  il  paraît  à  peu  près  certain  qu'au  jour  où  ces  brises 
commencèrent  à  souffler,  Andrée  se  trouvait  quelque 
part  entre  Spitzberg  et  Novaïa  Zemlia.  Si  elles  l'ont 
atteint,  il  a  du  êtrepoiié  justement  dans  les  étendues  de 
rimmense  mer  gelée  dépourvue  de  toute  terre  et  de 
toute  manifestation  de  la  vie,  où  le  Fram  a  erré  en 
zigzags  pendant  trois  ans.  On  conçoit  donc  pourquoi  j'ai 
tant  insisté  tout  à  l'heure  sur  les  résultats  rapportés  par 
l'expédition  Nansen.  Si  les  données  de  M.  Monteflore 
Brice  étaient  admises,  il  faudrait  croire  qu'Andrée  a  été 
amené  justement  dans  cette  région  de  calmes  ou  de  vents 
faibles,  de  ciel  impeilurbabiement  pur  et  de  glaces  éter- 
nelles qui  s' et  aie  tout  autour  du  pôle.  Qu'on  se  représente* 
donc  les  uialheureux  explorateurs,  amenés  peut-être 
beaucoup  plus  loin  à  l'intérieui*  de  la  mer  ar(;tique  que 
ne  le  furent  jamais  Xanseu  et  Johansen,  perdus  à  de  for- 
midables distances  de  toute  tei*re  où  ils  pussent  hiver- 
ner, sur  une  mer  obstruée  par  un  chaos  de  blocs  mons- 
trueux et  de  crevasses  remplies  d'eau,  obligés  d'aban- 
donner leur  aéi'ostat  dégonflé  et  inerte,  pourvus  de  traî- 
neaux et  de  (luelques  vivres,  mais  dépourvus  de  chiens. 
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comment  auraient-ils  pu,  surtout  à  un  moment  de  Tannée 
où  la  saison  est  si  avancée,  rejoindi'e  nos  régions  civili- 
sées ou  tout  simplement  une  ligne  de  terre*  Tout  le 
monde  ne  peut  pas  refaire  1  admirable  exploit  spoitif 
d'un  Nansfenet  d'un  Johansen,  couvrant  plus  de  800  kilo- 
mètres sur  la  glace  en  moins  de  5  mois,  pai*  une  perfor- 
mance à  jamais  inégalée!  Encore  ceux-ci  avaient-ils 
28  chiens,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  rimportance 
vitale,  en  la  circonstance,  d'un  pareil  détail. 

Seulement  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  malheureux  aréo- 
nautes  ne  sont  pas  parvenus  Jusque  dans  la  région  polaire 
centrale,  et  qu'ils  n'ont  même  pas  eu  ix)ur  eux  seuls  la 
joie  d'avoir  «  l)attu  le  recoM  »  de  la  plus  haute  latitude. 
Une  brève  catasti'ophe,  au  sujet  de  laquelle  toutes  les 
conjectures  sont  permises,  pourrait  fort  bien  avoir  mis 
un  teime  brutal  à  leur  odyssée  dans  la  «one-lisière  du 
grand  pack  éternel  entre  NovaYa,  Zemlia  et  Spitzberg. 
C'est  du  moins  l'une  des  hypothèses  que  suggère  l'état 
de  la  bouée  polaire  trouvée  au  nord  de  la  Ten^  du  roi 
Charles.  Cette  terre  fait  partie  de  la  chaîne  d*iles  qui 
i^elie  entre  eux  les  archipels  du  Spitzl)erg  et  de  la  Terre 
François-Joseph  ;  un  (»oup  d'œil  sur  une  carte  monti*e 
que  si  la  bouée  y  fut  amenée  par  des  glaces  en  déiive, 
celles-ci  ne  pouvaient  guère  venir  des  réglons  lointaines 
de  la  mer  polaire,  attendu  que  le  (courant  y  porte  uni- 
vei*sellement  à  l'ouest,  et  que  la  Terre  de  François- 
Joseph  forme  pour  ainsi  dire  un  barrage  par  rapport  à  ce 
vaste  train  de  banquises  (|ui,  partant  de  la  Sibéiie  orien- 
tale, dérivent  vers  la  trouée  de  l'Atlantique  nord,  l^a 
Terre  du  roi  Charles  se  trouve  justement  à  Tabn  de  ce 
môle  de  terres,  et  les  glaces  qui  y  pamiennent  n'ont 
sans  doute  pas  leur  origine  dans  les  hautes  latitudes, 
mais  tout  simplement  aux  abords  de  NovaTa  Zemlia, 
au  sud  de  la  Teri'e  de  François- Joseph,  et  daiMi  les  eaux 
de  la  nier  de  Barents.  C'est  donc  dans  cette  xone 
(lu'aurait  eu  lieu  le  dénouement. 

Car  il  semble  l)ien  qu'il  y  ait  eu  dénouement  brasque. 
Cette  )>ouée  ouverte  et  vide,  à  laquelle  Andrée  n'a  paj* 
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même  pris  soin  cV adapter  sa  fermeture  de  cuivre,  suscite 
toutes  sortes  de  pensées  funèbres.  Sans  doute  le  ]>  Nils 
Ekholin  a  déclaré  que,  selon  lui,  Andrée  s'en  servait 
comme  de  poids  attaché  à  Tun  de  ses  guide  7'opes;  la 
bouée  aurait  été  détachée  par  accident  et  il  n'y  aurait 
aucune  conclusion  à  tirer  de  là.  Mais  bien  d'autres  hj^po- 
thèses  sont  permises.  Lors  de  la  soirée  de  gala  du  Congrès 
de  Herlin,  Nansen  exprima  énergiquement  la  sienne. 
Pour  qu'Andrée  n'ait  pas  utilisé  cette  bouée,  il  fallait,  dit- 
il,  qu'il  se  trouvât  dans  un  danger  pressant,  et  qu'il  fût 
contraint  de  la  jeter  en  guise  de  lest,  pour  retarder  la 
descente  du  ballon  dégonflé.  Sinon^  il  y  aurait  (certaine- 
ment glissé  une  indication.  «  TIélas  !  ajouta  Nansen,  il  ne 
reste  plus  aucune  espérance  de  voir  revenir  les  malheu- 
reux explorateurs.  Ils  sont  à  jamais  perdus.  »  Un  sem- 
blable arrêt,  tombant  de  la  bouche  d'un  homme  tel  (lue 
Nansen,  ne  laisse  guère  d'espoir. 

Les  saisons  prochaines  nous  apporteront-elles  de  nou- 
veaux indices  sur  le  sort  de  l'expédition  ?  Gela  n'est  guère 
douteux.  On  remaiiiuera  que  deux  des  documents  essen- 
tiels ont  été  irouvés  au  bout  de  deux  années.  La  marche 
des  convois  de  glace  est  si  lente  !  surtout  dans  l'enchevê- 
trement d'îles  et  de  chenaux  où  le  dernier  acte  du  drame 
semble  s'être  déroulé.  On  est  donc  en  droit  de  croire 
que  Tété  de  1900  fouraira  des  éclaircissements  sur  ses 
péripéties.  Car  quant  à  retrouver  vivants  Andrée  et  ses 
compagnons,  les  plus  optimistes  y  ont  renoncé. 


4i 


()ue  dire  pour  conclure.  Mesdames  et  Messieurs  \  Il 
me  semble  que  cet  exposé  appelle  un  certain  nombre  de 
i*éflexlons  et  de  jugements. 

Et  tout  d'abord,  la  prodigieuse  résistance  aux  elïorts 
de  Thomme  que  présentent  les  espaces  du  désert  polaire 
intérieur.  A  paii  Nansen,  qui  grâce  à  un  ensemble  gé- 
nial de  qualités  en  apparence  contradictoires,  la  vigueur 
et  l'entraînement  physique,  la  force  d'invagination  et  de 
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conoeption  des  races  jeunes  en  même  temps  que  la  logi- 
que, la  méthode  minutieuse  et  patiente  des  modernes, 
personne  n'a  encore  pénétré  dans  ce  grand  sanctuaire 
glacé  des  hautes  latitudes,  ou  n'en  a  franchi  le  seuil 
qu'au  prix  de  terribles  souffrances  et  de  la  vie  même. 
Toute  ringéniosité  des  constructeurs  modernes,  l'éner- 
gie et  la  discipline  échauffées  par  la  foi,  l'expérience  de 
trois  siècles  se  brisent  (contre  Timpassible  résistance 
de  banquises  disposées  tout  autour  de  la  zone  in- 
connue. Seul  celui-là  a  ravi  à  ce  monde  fermé  une 
part  de  son  secret,  qui  s'est  efforcé,  au  lieu  de  se 
lancer  à  Tassant  avec  une  opiniâtreté  et  une  foi  aveugles, 
d'en  (comprendre  et  d'en  fixer  les  grandes  lois  simples  et 
inéluctables. 

Ensuite  la  constatation  que  cette  lugubre  catastrophe, 
ce  drame  qui  a  dû  se  passer  quelque  part  dans  l'intérieur 
polaire,  n'a  pas  été  absolument  sans  bons  effets,  puis- 
qu'une loi  veut  que  dans  les  pires  clioses  il  y  ait  une 
petite  place  pour  le  bien,  comme  dans  les  meilleures  il  y 
a  toujours  une  part  de  mal.  La  perte  d'.Vndrée  et  de  ses 
compagnons  a  mis  en  mouvement  de  généreuses  aspira- 
tions, elle  a  déterminé  un  effoit  de  recherches,  elle  a  été, 
comme  la  perte  de  Fianklin  en  1847,  une  cause  de  pro- 
grès dans  nos  connaissances,  parce  qu'elle  a  été  un  mo- 
teur de  nobles  activités.  C'est  là  un  des  effets  indirects, 
pour  ainsi  dire  parasites  de  cette  tentative  sans  fruit: 
cette  audacieuse  envolée  dans  l'inconnu  a  eu  son  contre- 
coup utile  pour  le  bien  général. 

Mais,  par  contre,  et  en  dei'nier  lieu,  j'attirerai  votre 
attention  sur  la  tristesvse  qui  se  dégage,  et  cela,  non  pas 
seulement  au  point  de  vue  humain,  mais  au  point  de  vue 
scientifique  pur,  d'une  entreprise  comme  celle  d'Andrée, 
quand  on  la  considère  en  elle-même. Hardiesse téméraiie, 
folie,  suicide,  tous  ces  mots,  comme  vous  l'avez  vu,  ont 
été  prononcés  pour  en  faire  justice,  et  l'événement  a 
prouvé  hélas  î  qu'ils  étaient  vrais.  Mais,  à  supposer 
même  qu'elle  eut  réussi,  la  connaissance  géographique, 
(»elle  de  la  répartition  des  terres,  de  la  natui*e  et  du  mou- 
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vement  des  glaces,  des  caractères  du  climat,  des  formes 
végétales  et  animales  qui  peuplent  ces  régions  désolées, 
la  science  en  un  mot,  y  aurait-elle  beaucoup  gagné  ? 
Comme  Albert  Markham  Tobjecta  à  Andrée  en  1895,  à 
Londres,  il  est  certain  que  non.  Ce  n'est  pas  d'un  ballon 
qui  passe,  emporté  par  un  vent  rapide,  à  une  vitesse  de 
chemin  de  fer,  et  planant  à  des  hauteurs  variant  de  2  à 
300  mètres  qu'on  peut  faire  d'utiles  observations.  Le  seill 
avantage  qu'Andrée  uurait  pu  conquérir,  c'aurait  été  la 
vanité  de  gagner  un  record,  de  pouvoir  dire  qu'il  avait 
été  au  pôle  ou  plus  près  du  pôle  qu'un  autre  avant  lui. 
Maigre  résultat,  pour  un  si  grand  risque!  (laspillage 
vaim  d'inteUigences  et  d'énergies  précieuses  ! 

Et  cependant,  après  tout,  sans  la  lamentable  fin  de 
cette  aventure,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  carac- 
tère chimérique  et  sans  portée  durable  d'un  tel  projet 
était  bien  assorti  à  un  problème  qui  n'est  qu'un  mot  et 
dont  la  solution  ne  doit  être  qu'une  déception  ? 


T.  XVI,  V  X  -  Avril  1900.  21 


DANS  LE  HAUT-ZAMBÊZE 


M.  le  capitaine  AlCred  Bertrand,  de  Genève,  de  passage 
à  Lyon  a  bien  voulu  faire  à  la  Société  de  Géographie  une 
conférence  sur  les  deux  voyages  qu'il  a  faits  en  1895  et 
1898  vers  le  Ilaut-Zambèze  dans  le  rovaunie  des  Ba- 
Rotsi.  Les  épisodes  de  cette  longue  course  à  travei's  des 
contrées  désertes  ou  habitées  par  des  peuplades  à  peu 
près  sauvages  ont  vivement  intéressé  les  nombreux 
auditeurs  venus  pour  entendre  M.  le  capitaine  Bertrand. 
Des  photographies  apportées  par  le  voyageur  et  repro- 
duisant soit  des  vues  soit  des  types  ethnograpliiques 
ajoutaient  encore  à  l'intérêt  du  récit.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier, du  reste,  que  parmi  les  résultats  de  cette  explora- 
tion le  relevé  du  cours  de  la  rivière  Matchilé,  affluent  de 
gauche  du  Zambèze,  est  dû  à  M.  le  capitaine  Bertrand, 
qui  a  ainsi  contribué  à  remplir  un  espace  jusque-là  resté 
vide  sur  la  carte. 

La  Société  de  Géographie  a  témoigné  à  M.  le  capitaine 
Bertrand  par  des  applaudissements  répétés  la  sympa- 
thique admiration  pour  les  services  par  lui  rendus  aux 
études  géogî^aphiques.  (1) 


(1)  En  Afrique  avec  le  missionnaire  Coillard^  par  Alfred  Bertrand 
(deuxième  édition).  Beau  volume  in-1^  orné  de  nombreuses  gravures  et 
accompagné  d'une  carte  de  l'Afrique  australe  pour  l'intelligence  des 
voyages  de  l'auteur. 

Dédié  aux  Présidents,  aux  Présidentes  des  «  Zambéziiis  »  et  aux  amis 
de  la  mission  cliez  les  ba-Rolsi  (Haut-Zambèze).  Prix  :  4  francs.  Envoi 
franco  contre  remt)oursement.  (Ui.  Eggimann  et  C^",  à  Genève. 
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La   route   de   TExtrême-Sud.  —    Le    Chemin    de   fer 
d'Ain-Seft^   à   Djenien-Bou-Red2g 

Sous  ce  lllre,  M.  Robert  de  Caix,  (lul  a  assisK^  à  IMiiau^uralion 
récente  du  prolongement  du  chemin  de  fer  oranals  Jusqu'à  DJenlen- 
Bou-Rezg,  a  publié  dans  le  Journal  fJf*s  Délmt^,  un  intéressant 
article  dont  nous  offrons  un  résumé  à  nos  lecteurs. 

Djenien-Bou-Rez^,  terminus  provisoire  du  chemin  de  fer  de 
^extrême  Sud-Ouest  algérien,  est  un  poste  des  plus  important<i  car 
Figulj?  est  à  deux  pas. 

Si  Ton  monte  sur  une  des  collines  qui  entourent  Zoubia,  à  35  ki- 
lomètres de  Djenien-Bou-Rezg,  on  distinerue  dans  FOuest  une  tache 
noire  qui  occupe  le  fond  d'un  ^rand  cirque  désertique:  ce  sont  les 
dattiers  dans  lesquels  se  cachent  les  six  ksours  de  Figuig,  dont 
les  koubas  et  les  minarets  se  détachent  seuls  nettement  de  la 
masse  sombre  des  palmes.  Notre  force  qui  pèse  sur  tout  ce  pays 
mettrait^  si  elle  était  libre  d'agir,  Figuig  à  notre  merci.  Le  person- 
nage le  plus  influent  dans  l'oasis  est  un  de  Jios  sujets,  Bou-Amama, 
Jadis  rebelle,  aujourd'hui  gratifié  de  l'aman,  (lu'il  a  demandé  pour 
avoir  l'accès  de  nos  marchés,  cl  pour  consolider,  se  faisant  vieux, 
les  fruits  d'une  existence  de  pilleries  et  d'exploitation  bien  en- 
tendue de  son  persoimage  religieux.  Ses  troupeaux  paissent  dans 
la  partie  du  désert  que  nos  reconnaissances  parcourent  sans  cesse; 
sa  smala  qui  campe  sous  les  murailles  en  pisé  du  ksar  principal 
s'approvisionne  à  DJenicn-Bou-Rezg  ;  tout  semble  donc  faire  de 
Figuig  une  annexe  de  nos  domaines.  Et,  cependant,  nous  ne 
pouvons  pas  y  entrer  :  nos  troupes  du  Sud  qui  l'occuperaient 
presque  sans  coup  férir  en  sont  réduites  à  contempler  Figuig  du 
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haut  (les  montagnes  comme  Aaron  regardait  la  terre  promise  :  par 
le  traité  de  Lalla-Marnia  du  18  mars  1845  nous  avons  reconnu 
Figuig  et  Isch  au  Sultan. 

Ce  poste  de  Djenien-Bou-Rezg  doit  servir  à  couvrir  nos  progrès 
dans  les  régions  du  Sud-Ouest  qui  nous  restent  heureusement 
ouvertes. 

Nous  avons  moins  cédé,  en  effet,  que  ne  le  croient  certains 
timorés,  au  Sultan  du  Maroc  en  récompense  de  nous  avoir  provo- 
qués et  d'être  venu  se  faire  battre  sur  Tlsly.  Le  traité  de  1845 
conclu  après  cette  victoire  et  presque  aussi  désastreux  (lue  si  elle 
avait  été  une  défaite  a  abandonné  au  Maroc  la  vieille  fronlière 
algérienne  de  la  Moulouïa,  il  a  reconnu  à  ses  Sultans  une  autorité 
(lu'ils  ne  peuvent  affirmer  dans  la  pratique  sur  les  ksours  d'Isch 
et  de  Figuig,  mais  au  Sud-ouest  il  ne  lui  reconnaît  rien.  Sans  doute 
une  tradition  diplomatique  ne  trouvant  pas  Tacte  de  1845  encore 
assez  fâcheux,  s'est  ingéniée  à  le  commenter  pour  en  étendre  la 
portée  au  profit  des  impuissants  souverains  fllalis,  et  à  peupler  de 
fantômes  marocains,  pour  avoir  un  prétexte  de  n'y  rien  tenter, 
les  vastes  régions  qu'il  ne  nous  fermait  pas.  C'est  avec  ces  inven- 
tions que  Paris,  adepte  zélé  de  la  politique  du  «  pas  d'affaires  », 
retenait  Alger,  moins  visionnaire  et  plus  au  fait  des  réalités  locales 
Nous  avons  vu  cette  action  paralysante  du  pouvoir  central  se 
produire,  notamment  à  l'époque  où  M.  Gambon  voulait  en  finir 
avec  cet  épouvantail  misérable  que  l'on  appelait  gravement  «  la 
question  du  Touât  ».  Heureusement  que  le  gouverneur  actuel  de 
l'Algérie,  reprenant  fermement  ces  projets,  a  trouvé,  enfiin,  au 
quai  d'Orsay,  en  ce  qui  c(mcerne  notre  expansion  au  Sud-Ouest, 
un  sens  plus  positif  et  plus  courageux  des  choses.  L'Algérie  étant 
sortie  de  la  crise  d^hystérie  politique  qui  achevait  à  peine,  il  y  a 
(luelques  mois,  de  s'apaiser,  M.  Laferrière  a  pu  donner  tous  ses 
soins  à  celle  extrémité  de  la  colonie.  Il  a  tenu  à  venir  Ini-même 
inaugurer  ce  nouveau  tronç^on  de  ligne  d'Aïn-Sefra  à  Djenien-Bou- 
Rezg  pour  montrer  qu'il  ne  s'agit  pas  là  -d'un  travail  local,  mais 
d'une  œuvre  se  rattachant  à  une  politique  d'ensemble  désormais 
arrêtée.  Elle  est  même  engagée,  Il  faudrait,  en  effet,  bien  de  la 
naïveté  pour  s'imaginer  que  M.  Flamand  est  arrivé  à  lu-Salah, 
par  l'effet  dn  hasard  de  ses  pérégi*inations  minéralogiques. 

Un  savant  ne  saurait  se  promener  seul  et  en  liberté  sur  les 
roules  peu  siires  du  Pays  de  la  Poudre.  Il  lui  fallait  une  escorte, 
et,  si  on  la  lui  a  donnée,  si  on  Ta  fait  commander  par  le  capitaine 
Pein,  qui  est  par  lui-même  et   par  l'exemple  que  lui  a  laissé  son 
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père  un  de  nos  «  Sahariens  »  les  plus  énergiques,  c'est  ciu  ou  ne 
craignait  pas  de  voir  surgir  pour  la  mission  Toccasion  de  franchii\ 
au  besoin  en  les  forçant,  les  portes  des  ksours  du  Tidikelt.  Les 
paroles  prononcées  par  M.  Laferrière  au  banquet  dlnauguralion, 
sous  une  tente  battue  par  une  pluie  froide  bien  peu  saharienne  et 
qui  semblait  symbolique  de  la  prise  de  concession  du  désert  par 
les  génies  du  Nord,  ont  bien  montré  quel  sens. attache  le  gouver- 
neur général  aux  événements  qui  viennent  de  se  produire  dans 
les  oasis  de  TExtrême  Sud  et  au  prolongement  du  chemin  de  fer 
jusqu'à  Djenien-Bou-Reszg.  Parlant  de  roccupatioa  d'In-Salah  et 
de  la  situation  qui  la  rendait  inévitable,  le  gouvernement  a  fait 
usage  du  mot  fataliste  des  musulmans:  «  (rétait  écrit  *,  en  ajou- 
tant :  «  Et  ce  qui  est  écrit  ne  sera  pas  effacé  »  ;  puis  il  a  déclare 
que  la  voie  ne  s'an'êtait  pas  ici,  même  pour  un  temps,  qu'elle 
allait  être  continuée,  laissant  entendre  qu'elle  marchait  à  la  ren- 
contre des  petites  garnisons  des  ksours  du  Tidikelt.  «  Cette 
station  de  Djenien-Bou-Reszg,  a-t-il  dit,  a  le  privilège  d'être  un 
terminus  et  une  tête  de  ligne  ;  un  terminus  pour  la  traversée  de 
l'Algérie  proprement  dite,  une  tête  de  ligne  pour  le  parcoui*s  du 
Sahara  algérien.»  C'est  une  politique  saharienne  résolue  qui 
s'ouvre,  si  les  (eiTcurede  Paris  n'interviennent  pas  encore,  mais 
ce  n'est  pas,  pour  l'instant,  une  politique  transsaharienne  ;  elle  le 
deviendra  peut-être,  par  le  développement  forc^  des  choses  ;  mais 
l'Algérie  ne  veut  pas  que  l'exécution  de  son  projet  délinitif  de 
chemins  de  fer  de  l'Extrême  Sud  soit  tenue  en  suspens  en  atten- 
dant que  des  projets  plus  vastes,  mais  aussi  plus  vagues  prennent 
forme  à  leur  toxir.  M.  Lafemère  l'a  dit  très  résolument  en  parlant 
aussi  du  Transsaharien  :  «  Cette  haute  question  m'apparaît  plutôt, 
je  l'avoue,  comme  une  question  d'ordre  national,  d'ordre  impérial 
comme  on  dirait  de  l'autre  coté  de  la  Manche,  (lue  comme  une 
question  simplement  algérienne...  C'est  pourquoi  je  disais,  il  y  a 
un  an,  devant  le  Congrès  des  Sociétés  de  géographie,  et  je  me 
permets  de  répéter  aujourd'hui:  Espérons  le  Transsaharien,  mais 
ne  l'attendons  pas:  faisons,  dès  à  présent,  des  «  Sahariens  ». 
Construisons  aux  moindres  frais  possibles,  construisons,  dès  à 
préseni,  des  lignes  algériennes  de  pénétration.  » 

Et  il  faut  reconnaître  qu'on  a  déjà  fourni  un  etfort  sérieux  de  ce 
côté  de  l'Algérie.  Djenien-Bou-Reszg  est  à  539  kilomètres  de  la 
Méditerranée  :  à  85  kilomètres  d'Aïn-Sefra  où  le  chemin  de  fer 
s'arrêtait  Jusqu'ici.  Et  la  nature  des  choses  permet  de  croire  que  ce 
nom  de  Djenien-Bou-Reszg,  le  «  jardin  père  delà  fortune  »,  ne 
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sera  pas  vainement  de  bon  augure  en  ce  qui  concerne  notre  péné- 
tration dans  le  Sahara.  Les  eaux  qui  tombent  Ici  s'en  vont  par 
l'oued  Dermel  dans  l'oued  Zousfana:  puis,  elles  continuent  leur 
cours  caché  en  filtrant  sous  les  sables  du  lit  de  l'oued  Saoura 
jusqu'à  la  Sebkha  du  Touat,  en  plein  cœur  du  désert  :  là,  on  est, 
en  elTet,  à  mi-route  entre  la  Méditerranée  et  les  terres  fertiles  du 
Soudan.  Et  tout  le  long  du  parcours  s'égrènent  les  oasis  du  Touat, 
dont  les  millions  de  palmiers  doivent  la  vie  aux  eaux  souter- 
raines, particulièrement  abondantes  de  l'oued  Saoura,  qui  draine, 
par  l'oued  Guir,  la  partie  orientale  des  alpes  neigeuses  du  grand 
Atlas  marocain.  Aucune  ligne  de  pénétration  saharienne  n'est 
donc  aussi  raisonnable  que  celle  qui  vient  d'arriver  jusqu'ici  ; 
seule,  elle  n'aboutit  pas  à  une  impasse  stérile.  Peut-être  même, 
suivant  si  loin,  dans  le  Sud,  un  itinéraire  qui  n'est  pas  absolument 
désertique,  qui  comporte  quelque  exploitation,  permei-^lle 
d'espérer  qu'on  lui  verra  traverser  un  jour  le  désert  tout  entier. 
C'est  un  des  plus  grands  mérites  de  l'occupation  d'In-Salah  que  de 
rendrvî  possible  cette  exploration  nécessaire,  comme  le  grand 
mérite  du  chemin  de  fer;  de  Djenien-Bou-Reszg  est  d'être  parvenu 
sur  la  pente  qui  mène,  d'oasis  en  oasis,  jusqu'à  mi-route  du  pays 
des  noirs.  Et,  sans  tarder,  on  va  profiter  de  cet  avantage;  l'aspect 
du  terminus  de  Djenien  montre  qu'il  n'est  que  provisoire  et  qu'il 
va  commencer  immédiatement  à  mériter  la  dignité  de  tète  de 
ligne  saharienne  que  lui  promettait  M.  Lafen^ière.  Le  remblai 
s^'abouche  au  delà  du  point  où  le  rail  s'arrête,  pour  aujourd'hui. 
Des  chantiers  sont  ouverts  plus  loin  encore,  marquant  une  ligne 
de  teiTes  rouges,  fraîchement  remuées,  dans  la  vallée  solitaire  de 
l'oued  Dermel  ;  le  point  de  Zoubaa,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'un 
de  nos  plus  grands  «  Sahariens  »,  Duveyrier,  verra  sans  doute 
arriver  la  locomotive  dans  quelques  mois.  Elle  sera,  là,  à  35  kilo- 
mètres de  Djenien.  Peu  après,  le  chemin  de  fer  débouchera  dans 
la  large  et  pleine  vallée  de  Zousfana,  dans  laquelle  les  reconnais- 
sances préliminaires  ont  déjà  été  faites. 

Les  auteurs  manuels  de  cette  œuvre  ont  été  les  terrassiers  ma- 
rocains, excellents  ouvriers  que  Ton  apprécie  de  plus  en  plus  dans 
rOranie.  Ils  apprécient,  eux  aussi,  de  plus  en  plus,  les  chantiers 
français,  et,  maintenant  que  le  courant  est  établi,  on  trouve  en 
aussi  grand  nombre  que  Ton  veut  ces  travailleurs  attirés  par  la 
renommée  d'un  pays  merveilleux  où  l'on  gagne  trente  sous  par 
jour  régulièrement  payés  et  sans  aucun  prélèvement  du  cheikh  ni 
du  caïd.  Celte   probité  administrative  fabuleuse  nous  vaut  plus 
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d'une  sympathie  dans  les  douars  marocains  où  elle  est  commentée 
avec  admiration  :  les  idées  qu'elle  fait  naître  pouiTaient,  un  jour, 
servir  à  notre  politique  dans  le  pays  de  l'Ouest  et,  à  coup  sûr,  elle 
ne  fait  pas  de  bien  à  la  réputation  des  fonctionnaires  des  Cheurfa 
fllalis  qui  régnent  à  Meràlcech,  personnages  bien  saints  sans  doute, 
mais  bien  durs  aussi  à  la  bourse  du  pauvre  monde.  Quelques-uns 
de  ces  Marocains  sont  restés  sur  la  ligne  comme  employés  ;  on  les 
voit  de  temps  en  temps,  seuls  êtres  humains,  le  long  de  la  voie 
peu  pittoresque  sous  le  turban  sale,  dernier  débris  qu'ils  gardent 
de  leur  costume  oriental  échangé,  pour  la  durée  de  leur  engage- 
ment, contre  une  économique  défroque  européenne. 

On  entend  sans  cesse  parler  ici  de  dissidents,  de  groupes  ou 
même  d'individus,  qui  vivent  séparés  des  tribus  qui  nous  sont 
soumises  et  auxquelles  Ils  appartiennent.  Ils  ont  commis  quelques 
méfaits  à  l'époque  déjà  lointaine  des  dernières  insurrections,  et. 
souvent,  ils  ont  aggravé  leurs  torts  en  prenant  part  à  un  des  nom- 
breux rezzou  qui  se  sont  succédé  dans  l'Extrême  Sud.  On  n'a  pas 
compté  moins  d'une  vingtaine  de  ces  expéditions  depuis  1894.  Les 
receleurs  et  les  greniers  de  ces  dissidents  étalent  au  Tldlkelt; 
mais,  surtout,  ils  sont  encore  au  Gourara  et  au  Touat.  Sans  Pin- 
dépendance  de  ces  oasis,  l'ordre  aurait  depuis  longtemps  cessé 
d'être  troublé  dans  le  Sud  oranais.  Ce  serait  pour  nous  une  raison 
suffisante  de  les  occuper,  même  si  la  préoccupation  Impériale  de 
relier  l'Algérie  au  Soudan  ne  nous  décidait  pas  à  établir  des  postas 
le  long  de  cette  traînée  d'eaux  souterraines,  de  palmiers  et  de 
bourgades,  qui  descend  du  Nord  au  Sud,  au-devant  du  pays  des 
noirs. 

Il  n'est  pas  un  coin  de  la  région  touatienne  qui  n'ait  quelque 
attentat  commis  contre  nous  sur  la  conscience.  On  sait,  à  n'en  pas 
douter,  que  c'est  à  In-Salah  que  fut  préparé  le  massacre  de  la 
mission  Flatters.  Les  chefs  ou  les  Sénats  des  ksours  ont  trempé 
dans  tous  les  crimes  qui,  depuis  trente  années,  ont  fait  couler  le 
sang  français  sur  toutes  les  grandes  routes  du  Sahara  :  Pérès 
Blancs  assassinés  par  les  Touareg,  Palat  tué  en  188G,  Douls  en  4889. 
L'occupation  d'In-Salah  prépare  le  châtiment  de  ces  crimes,  elle 
met  à  notre  merci  nos  pires  ennemis,  les  Touareg  Ahaggar,  qui  ne 
sauraient  vivre  sans  le  parasitisme  qu'ils  exercent  sur  le  Tldlkelt. 
Shlrmer,  exposant  cette  situation,  disait  en  effet  dans  son  livre 
sur  le  Sahara  :  «  In-Salah  est,  aux  Touareg  de  l'Ahaggar  et  de 
l'Adrar  Ahnet,  ce  qu'est  Rhadamès  aux  Azdjer,  une  protégée  et 
une  table  ouverte.  *  L'explorateur  Duveyrler  qui  a  vu  les  choses 
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de  près,  est  encore  plus  explicite  :  «  Sans  les  coutumes,  a-t-il 
écrit,  sans  les  présents  que  les  gens  d'In-Salah  donnent  aux  Ahag- 
gar,  ces  derniers  seraient  exposés  à  mourir  de  faim.  »  lis  le  sont 
depuis  un  mois  que  nous  dominons  le  Tidikelt,  et  ils  auront  à 
courber  la  tôle,  à  livrer  certains  coupables  dont  les  noms  sont 
connus  de  nos  autorités  du  Sud,  pour  obtenir  le  droit  de  venir  sur 
le  marché  d'In-Salah,  non  plus  en  pillards,  mais  en  simples  ache- 
teui's.  Et,  comme  le  principal  objet  d'échange  qu^ils  y  apportaient 
d'ordinaire,  c'était  l'octroi  de  leur  merci  à  des  gens  qu'ils  pouvaient 
dépouiller  ou  massacrer,  il  est  probable  que  la  disparition  de  leui*s 
moyens  habituels  d'existence  va  les  mettre  à  discrétion  entre  nos 
mains.  Le  jour  n'est  peut-être  pas  loin  où  une  bonne  part  des 
30.000  Touareg  qui,  hier  encore,  battaient  en  maîtres  tout  le  Sahara 
central,  ne  pourront  plus  subsister  qu'en  devenant  notre  Maghzen. 

Mais  cela  est  pour  le  midi  ;  le  centre  et  le  nord  de  la  région 
touatienne  nous  échappent  enoore,  et  pour  avoir  été  moins 
qruyant,  —  ils  n'ont  pas  eu  de  mission  Flatters  à  massacrer,  •—  le 
rôle  qu'ils  jouent  contre  nous  depuis  nos  progrés  dans  TExtrème 
Sud  n'a  cessé  d'être  grand.  Bou-Amama,  cadet  de  la  noblesse  reli- 
gieuse des  Oulad-Sidi-Gheikh,  après  avoir  accompli  ses  exploits 
contre  les  alfatiers  espagnols  des  hauts  plateaux,  refusé  de  se  sou- 
mettre en  même  temps  que  les  chefs  de  sa  famille  et  glissé  entre 
nos  colonnes,  vint  tenir  sa  cour  de  mécontents  à  Deldoun,  dans  le 
Gom'ara.  Autour  de  lui  accouraient  des  dissidents  de  toutes  nos 
tribus,  mais  surtout  des  Chaamba  d'Ouargla.  Aujourd'hui  il  a  Jugé 
sage,  se  faisant  vieux,  de  venir  habiter  prés  de  Figulg,  et,  après 
nous  avoir  demandé  l'aman,  d'envoyer  paître  une  grande  partie 
de  ses  troupeaux  dans  la  région  sur  laquelle  nous  faisons  régner 
la  paix  ;  mais  le  Gourara  duquel  il  nous  a  si  longtemps  nargués 
est  toujours  ouvert  à  nos  ennemis.  Ils  s'y  réunissent  librement,  les 
pillards  s'y  ravitaillent,  nos  nomades  du  Sud  y  sont  parfois  atta- 
qués, —  la  chose  arriva  à  Si-Kaddour-bcn-Hamza  en  1893,  —  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  nos  sujets  voient  là-bas  un  pays  qui  vit  en 
dehors.de  la  domination  de  l'Infidèle,  qui  fourmille  de  fanatiques, 
de  dissidents  souvent  issus  de  leur  propre  tribu.  Là  passent,venant 
de  tous  les  points  de  l'Afrique  du  Nord,  de  dangereux  pèlerins.  Ils 
y  conversent  avec  nos  Algériens.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
contacts  entre  nos  nomades  du  Sud  oranai^  et  le  Gourara  soient 
restreints  et  rares.  Ils  sont,  au  contraire,  annuels.  Une  grande 
tribu  telle  que  les  Hamiane  envoie  chaque  hiver  dans  les  oasis  de.s 
caravanes  dont  l'ensemble  compte  5.000  ou  6.000  chameaux.  Les 
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Traffl  se  livrent  à  des  miprations  presque  aussi  considérables. 
Toutes  les  tribus  les  imjtent  en  proportion  de  leur  nombre  et  les 
Oulad-Sidi-Glieihli  ont  même  des  propriétés  dans  les  ksours  gou 
rariens. 

Un  commerce  important  se  fait  entre  la  région  touatienne  et  nos 
hauts  plateaux.  Ce  mouvement  d'échanges,  qui,  parfois,  rapporte 
150  à  200  O/o  aux  nomades,  est  la  meilleure  preuve  de  la  richesse 
decepays,  exceptionnelle  pour  le  Sahara,  elle  vend  aussi  un  produit 
lourd  et  de  grande  consommation,  la  datte,  et,  si  les  indigènes 
gagnent  de  150  à  200  O/o  en  échangeant  les  céréales  du  Nord  contre 
ce  finiit,  c'est  que  ce  dernier  abonde  au  Touat,  et  qu'il  ne  peut,  avec 
les  moyens  actuel^î,  s'exporter  en  quantités  assez  grandes  pour 
s'élever  à  un  prix  plus  raisonnable  et  plus  en  équilibre  avec  les 
conditions  du  marché  universel.  On  ignore  généralement  qu'à 
l'heure  actuelle  les  chameaux  de  nos  nomades  oranais  rapportent 
bon  an  mal  an  de  1,000  à  2,000  tonnes  de  dattes  des  pays  de  TEx- 
trémc  Sud.  Ce  fait  indique  à  lui  seul  la  ditTérence  qu'il  faut  faire 
entre  l'ensemble  des  régions  sahariennes  et  le  Touat,  et  aussi  entre 
les  chemins  de  fer  plus  que  fabuleux  que  l'imagination  des 
ingénieurs  promène  à  travers  le  Sahara  et  la  voie  ferrée  qui  des- 
cend dès  à  présent  la  vallée  de  l'oued  Zousfana  vers  les  oasis  toua- 
tiennes. 

Sans- doute,  tout  cela  est  bien  vague  et  bien  incertain;  mais  il 
n'est  pas  moins  clair  qu'il  existe  une  différence  profonde  entre  ce 
Saharien  ((ui  se  dirige  vers  quelque  chose  d'existant  et  ceux  qui 
seraient  lancés  dans  le  vide.  On  peut  objecter,,  il  est  vrai,  que 
linéiques  tonnes  de  dattes  ne  sont  rien  pour  un  chemin  de  fer, 
auprès  des  énormes  transports  de  minéraux  utilisables,  s'il  s'en 
rencontrait  dans  le  Sahara.  Mais,  ici  encore,  l'état  actuel  de  nos 
informations  doit  nous  faire  pencher  en  faveur  du  tracé  iouatien. 
On  sait  qu'il  existe  au  Touat  de  l'alun,  les  calcaires  houillers  s'y 
rencontrent  avec  autant  de  promesses  que  dans  les  autres  régions 
actuellement  explorées  du  désert  ;(|uant  aux  nitrates,  ils  s'exportent 
déjà.  D'après  les  officiers  qui  séjournent  ici,  si  l'on  fouillait  les 
caves  de  nos  féaux  sujets  des  ksours  voisins,  Tiout  et  les  deux 
Meygrar,  on  trouverait  sans  doute  pas  mal  de  morceaux  de  sal- 
pêtre provenant  du  Gourara.  Ils  servent  à  fabriquer  les  très 
médiocres  poudres  indigènes  :  c'est  même  une  industrie  tradition- 
nellement exercée  par  les  Mozabites.  Des  échantillons  de  nitrates 
presque  purs  ont  été  rapportés  de  la  sebkha  du  Gourara  :  dès  que 
nous  nous  serons  décidés  à  faire  régner  la  sécurité  sur  les  routes 
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de  ce  pays,  nous  pourrons  nous  renseigner  sur  Timporlance  des 
gisements  ;  mais,  au  dire  des  géologues  qui  raisonnent  par  analogie, 
on  peut  espérer  qu'elle  est  considérable. 

D'après  ce  que  nous  avons  dés  à  présent  du  désert  nous  pouvons 
donc  dire  qu'un  seul  Saharien  est  raisonnable,  c'est  celui  qui  se 
construll  actuellement.  Du  reste,  dés  qu'on  s'est  occupé  sérieuse- 
ment de  la  question,  à  l'époque  où  le  Transsaharien  était  à  la  mode 
en  même  temps  que  tant  d'autres  projets  glgantescjues,  vers  1880, 
on  était  arrive  aux  mômes  conclusions  qui  nous  arrêtent  aujour- 
d'hui. M.  Albert  Grévy  écrivait  alors  :  «De  tous  les  tracés,celui qui 
se  maintiendra  le  plus  longtemps  au  milieu  des  populations  séden- 
taires sera  évidemment  le  meilleur...  Le  vérlta])le  tracé,  réunissant 
toutes  les  conditions  que  j'ai  Indiquées  plus  haut,  esticelui  qui, 
pariant  d'un  point  quelconque  de  la  province  d'Oran,  traversera 
la  mer  d'alfa  pendant  plus  de  200  kilomètres  et,  ayant  un  point 
solide  à  la  hauteur  de  Flgulg  par  la  création  d'un  poste  dans  la 
région  des  ksours  de  l'Ouest,  se  dirigera  par  Igll,  le  long  de  l'oued 
Saoura,  S(Ur  In-Salah.  «  Aujourd'hui,  la  mer  d'alfa  est  desservie  : 
les  voyageurs  venant  Ici  traversent  commodément  sur  le  l'ail 
ce  pays  saisissant,  on  s'est  décidé  à  oser  passer  prés  de  Flguig, 
In-Salah  est  occupée  :  l'cstent  à  fermer  l'anneau  en  occupant,  à 
leur  tour,  le  Gourara  et  le  Touat  et  en  poussant  la  vole  ferrée, 
non  plus  par  petites  étapes  et  en  votant  les  crédits  par  petits 
paquets,  comme  pour  le  tronçon  d'Aïn-Sefra  à  Djenlen,  mais  avec 
de  larges  allocations  ou  en  donnant  la  concession  à  une  Compagnie. 
Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  efforts  dlsperslfs  pour  tenir  l'équilibre 
entre  les  dépenses  faites  dans  le  sud  des  trois  départements  algé- 
riens :  la  pénétration  saharienne  est  d'un  ordre  supérleui'  à  la  poli- 
tique, parce  ((u'elle  nous  donne  une  position  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner au  revers  du  Maroc,  et  parce  qu'elle  assm'era  notre  domina 
tlon  sur  les  régions  del'Extrême  Sud  qu'il  nous  importe  d'avoir  dans 
la  main,  étant  les  seules  habitées.  L'histoire  montre  le  rôle  unique 
qu'elles  jouent  dans  notre  Sahara  :  constamment  depuis  que  les 
chameaux  des  Arabes  tanguent  sur  les  routes  du  désert,  11  n'a  été 
question  que  de  deux  voles  vraiment  fréquentées,  le  ti-aversant 
dans  toute  sa  largeur  au  sud  de  nos  possessions  :  celle  de  Rha- 
damés  et  de  Rhàt,  dont  il  ne  saurait  être  question  pulsciu'ellc 
appartient  aux  Turcs  sur  une  grande  longueur,  et  celle  qui,  après 
avoir  longé  tout  le  Touat,  se  blfui'que,  par  des  Itinéraires  ofi  l'on 
trouve  encore  des  points  d'eau,  vers  Tombouctou,  vers  Bouroum 
et  vers  l'Air.  Sur  la  région  intermédiaire  le  silence  règne,  sans 
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doute  parceque  c'est  le  pays  du  néant.  Les  découvertes  peu  ré- 
confortantes faites  dans  cette  zone  par  la  mission  Foureau-Lamy 
ne  sont  pas  pour  la  peupler  d'heureuses  perspectives. 

■  La  grande  question  que  l'on  se  pose,  à  l'heure  actuelle,  dans  c>e 
pays  d'avant-garde,  c'est  si  la  France  va  continuer,  sans  nouveau 
temps  d'arrêt,  son  œuvre,  si  elle  va,  enfin,  faire  disparaître  la 
question  du  Touat  en  étendant  sa  puissance  k  la  totalité  de  ce 
pays.  Ce  qu'on  désire,  c'est  que  la  force  saharienne  que  l'on  va 
envoyer  d'El-Goléa  à  In-Salah,  pour  affermir  notre  prise  de  posses- 
sion, remonte  par  le  Touat,  par  le  Gourara,  les  vallées  do  l'oued 
Saoura  et  de  la  Zousfana  pour  rejoindre  les  postes  avancés  que 
Djenien-Bou-Reszg  lance,  en  ce  moment,  vei*s  le  Sud-Ouest.  Au 
banquet  d'inauguration  du  cliemin  de  fer,  M.  îîllenne  résumait  le 
vœu  général  en  demandant  que  cette  force  revînt  vers  le  Nord 
«  en  nous  tendant  la  main  ».  C'est  que  ceux  qui  vivent  dans  le  Sud 
savent  qu'In-Salah  est  surtout  un  nom  à  effet,  dont  certains 
peuvent  même  être  portés  à  exagérer  la  signification,  pour  grossir, 
du  même  coup,  le  succès  obtenu  et  dissimuler  les  défaillances  vers 
lesquelles  ils  penchent.  Quoi  qu'on  puisse  en  croire  en  France, 
lU'Salah  n'est  pas  le  Touat,  et  le  Tidikelt,  où  ce  trouve  ce  ksar,  ^ 
n'est  qu'une  fraction  pauvre  et  excentrique  de  la  région  touatienne. 
Elle  est  même  séparée  de  nous,  du  moins  si  l'on  veut  suivre  la 
seule  route  praticable  qui  y  conduit,  par  toute  l'épaisseur  des 
oasis  du  Touàt  et  du  Gourara.  Tenir  In-Salali,  sans  dominer,  du 
même  coup,  ces  dernières,  n'est  donc  qu'une  demi-solut  ion,  peut^ tre  ' 
môme  la  préparation  d'embarras  futurs. 

Le  problème  à  résoudre  au  Touat  n'a  rien  qui  dépasse  nos  dis- 
ponibilités ânancières  ni  notre  force  d'organisation.  Ce  n'est 
qu'une  petite  affaire  à  régler,  mais  à  régler  vite  :  il  ne  faut  pas 
laisser  aux  hostilités  latentes  le  temps  de  se  concerter  en  mettant, 
sans  retard,  les  indigènes  en  présence  du  fait  accompli.  D'ailleurs, 
il  faut,  à  tous  égards,  se  hâter:  toute  solution  qui  tarde  devient 
plus  difficile;  les  délais  provoquent  les  embarras  et  aussi  les 
découragements.  Notre  situation  à  In-Salah  est  insuffisante,  elle 
reste  inefficace  tant  que  nous  ne  tenons  pas  la  seule  route  pratique 
qui  y  conduit.  Après  l'occupation  du  Tidikelt,  nous  ne  sommes 
pas  encore  maîtres  des  régions  les  plus  importantes  du  Sahara 
algérien.  Le  chapelet  d'oasis,  qui  s'allonge  vers  l'Extrême  Sud, 
continue  d'échapper  à  notre  police,  et  avec  lui  le  repaire  des 
dissidents,  des  ennemis,  des  malandrins  de  toute  espèce  qui, 
depuis  trente  années,  nous  ferment  les  routes  du  désert.  Ici,  au 
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seuil  (les  immensités  saharieimes,  on  sent  toute  l'importance  de 
cette  question,  on  voit  passer  les  longues  llles  de  nos  nomades  qui 
vont  au  Gourara  ou  en  reviennent  et  on  se  demande  quels  propos 
ils  y  ont  entendus,  quelles  excitations  ils  ont  subies  contre  nous. 
Si  Toccupation  d'In-Salah  peut  satisfaire,  en  France,  une  opinion 
peu  éclairée,  elle  n'apparaît  à  la  porte  du  désert  que  comme  une 
demi-mesure,  comme  un  sujet  d'espéi'ance,  comme  une  invite  à 
compléter  l'œuvre  heureusement  él)auchée  par  le  capitaine  Fla- 
mand et  le  capitaine  Pein. 

Aujourd'hui  encore,  môme  après  Toccupation  d'^In-Salah,  qui 
pose  la  c(uestion  d'une  manière  urgente,  il  est  des  gens  qui  seraient 
disposés  à  la  laisser  en  suspens.  Mieux  vaudrait  presque  alors 
n'avoir  rien  fait.  Nos  relations  avec  le  Maghzen  ne  peuvent  trouver 
la  facilité  voulue,  notre  position  vis-à-vis  du  Maroc  ne  saurait 
prendre  toute  la  force  désirable  que  si  nous  sommes  solidement 
établis  dans  le  Sud,  si  nous  faisons  cesser,  en  ce  qui  concerne 
cette  région,  des  controvei'ses  sans  objet,  puisque  nous  n'admet- 
trons pas  la  discussion,  mais  néanmoins  irritantes.  Du  côlé  du 
Touat,  il  nous  faut  un  de  ces  faits  accomplis  qui  commandent  la 
.  résignation  et  permettent  des  rapports  faciles  et  non  point  une  de 
ces  marches  incertaines  qui  font  naître  la  discussion  et  aussi  les 
inquiétudes.  Que  les  troupes  que  nous  avons  envoyées  avec  raison 
dans  la  Zousfana  pour  couvrir  le  chemin  de  fer  et  qui  sont 
maintenant  à  la  hauteur  de  Figuig,  descendent  jusqu'à  Igli  et  la 
question  sera  tranchée  sans  appel.  L'occupation  de  ce  point  cou- 
pera, en  effet,  le  mince  pédoncule  qui  peut  rattacher  le  Touat  aux 
régions  d'influence  manxîaiue  ;  c'est  même  par  là,  bien  plus  que 
par  In-Salah,  à  l'autre  extrémité,  qu'il  aurait  fallu  commencer  : 
quand  on  veut  cueillir  une  poire,  on  la  prend  par  la  queue. 

En  tous  cas,  le  moment  est  venu  d'en  finir.  On  se  demande  quels 
arguments  et  quelles  circonstances  plus  favorables  il  faudrait 
encore  pour  décider  notre  politique  à  mener  à  bien  la  modeste 
opération  de  nettoyage,  qui  consiste  à  déblayer  enfin  notre  che- 
min du  minuscule  caillou  que  nos  hésitations,  seules,  ont  fait 
prendre,  depuis  dix  ans,  pour  une  montagne. 

M.  Robert  de  Gaix,  dans  l'article  dont  nous  donnons  ci-dessus 
l'analyse,  demande  que  l'on  fasse  descendre  jusqu'à  Igli  les  troupes 
que  nous  avons  envoyées  dans  la  Zousfana  pour  couvrir  le  chemin 
de  fer,  et  qui  sont  maintenant  à  la  hauteur  de  Figuig.  Telle  parait 
être  l'intention  de  notre  gouvernement  d'après  Tarticle  suivant 
d'un  journal  d'Alger. 
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Des  renseignements  ont  été  envoyés  d'Aïn-Sefra  à  VEcho  d'Oran 
sur  la  composition  de  la  colonne  qui  est  partie  le  18  pour  se  rendre 
à  Duveyrier,  point  désigné  pour  la  concentration  et  le  départ  de 
l'expédition . 

Cette  colonne  est  composée  d'un  état-major  de  neuf  officiers, 
dont  deux  interprètes  et  deux  officiers  des  affaires  indigènes,  et 
est  commandée  par  un  colonel  ;  et,  comme  troupes,  du  2«  bataillon 
de  tirailleurs,  commandant  Exelmans  ;  du  5«  bataillon  de  la  légion 
y  compris  la  compagnie  montée,  commandant  Drundsaux  ;  d'un 
demi-escadron  du  2*^  chasseurs  d'Afrique  ;  d'un  demi-escadron  du 
2*  spahis  ;  d'une  Ijatterie  d'artillerie  ;  d'un  détachement  du  7^  génie  ; 
d'un  détachement  du  train  des  équipages  ;  d'un  détachement 
d'infirmiers,  commandé  par  un  médecin-major;  d'un  médecin  aide- 
major;  d'un  officier  d'administration,  et  d'un  officier  vétérinaire. 
C'est,  au  total,  53  officiers,  1,773  hommes,  162  chevaux,  379  cha- 
meaux et  193  mulets. 

Deux  mille  cinq  cents  chameaux  transporteront  les  vivres  néces- 
saires au  ravitaillement  des  troupes.  Un  escadron  du  2*  chasseurs 
d'Afrique,  ainsi  qu'un  bataillon  (le  2*^)  du  2*' zouaves  et  une  batterie 
d'artillerie  se  tiendront  en  réserve  à  Aïn-Sefra. 

Les  quatre  compagnies  du  bataillon  d'Afrique  de  Duveyrier,  si 
les  circonstances  venaient  à  l'exiger,  renforceraient  la  colonne. 

Igli  est  l'endroit  choisi  pour  passer  l'été.  Après  les  fortes  cha- 
leurs, les  troupes  reprendront  leur  marche  en  avant  pour  assurer  à 
la  France  la  possession  du  Gourara. 

Le  commerce  à  In-Salah  et  dans  le  Touat 

Entre  les  postes  franc^'ais  du  Sud  algérien  et  le  Soudan  s'étend 
une  immense  zone  de  terrains  arides,  d'aspect  désolé,  où  de  rares 
points  d'eau  attirent  les  voyageurs  et  réussissent  parfois  à  fixer 
des  groupes  peu  nombreux  de  populations  sédentaires.  Une  seule 
fait  exception,  celle  du  Touat.  La  position  géographique  de  l\)asis 
d'In-Salah  permet  donc  d'attendre  les  conséquences  les  plus  inté- 
ressantes de  sa  récente  occupation. 

Sous  la  dénomination  générique  de  Touat,  cette  région  comprend 
trois  districts  principaux  :  le  Gourara,  au  nord  ;  le  Touat  propre- 
ment dit,  au  sud  du  Gourara  et  le  Tidikell,  à  l'est  et  au  sud-est  du 
Touat. 

Ce  dernier  district,  quoique  le  moins  peuplé,  exerce  une  sorte  de 
suprématie  sur  les  autres  et  son  principal  centre  esl  In-Salah.  En 


330  CHROMQUE  GÉOGRAPHIQUE 

sorte  que  la  possession  de  ce  point  entraîne,  à  bref  délai,  celle  du 
Touatlout  entier. 

Cette  région,  d'une  superficie  de  2.000  kilomètres  caiTés  environ, 
comprend  un  ensemble  de  203.000  habitants,  répartis  en  332  ksoure 
et  possédant  7  millions  de  palmiers. 

Au  milieu  d'un  pays  à  peu  prés  désert,  ces  territoires  ne  sont 
donc  pas  à  dédaigner.  Quoiqu'ils  ne  produisent  guère  que  des 
dattes  et  quelques  légumes,  tous  ces  ksours  sont  des  magasins  de 
dépôt  el  d'approvisionnements  pour  les  nomades  voisins,  notam- 
ment In-Salah  qui  est  pour  les  Touareg  Hoggar  le  seul  marché 
possible. 

Le  Touat  est  devenu,  par  la  force  des  choses  el  par  sa  situation 
géogi*aphique,  le  centre  d'un  commerce  de  transit  assez  important 
entre  ses  habitants  et  le  Soudan.  Il  sert,  en  outre,  de  magasin  de 
dépôt  et  d*échange  entre  les  produits  de  ce  dernier  pays  et  les 
marcliandises  européennes  qui  viennent  des  bords  de  la  Méditer- 
rannéo,  par  le  Maroc  ou  la  Tripolitalne. 

Suivant  le  commandant  Déporter,  deux  grandes  cai^avanes, 
appelées  Akabay^  partent  chaciue  année  d*Acabli,  la  plus  méiidio- 
nale  des  oasis  de  Tidlkelt,  à  destination  de  Tin-Bouktou.  La 
première  se  met  en  route  dans  les  pi-emlers  jours  d'avril,  arrive  à 
Tin-Bouktou  fin  mal,  y  séjourne  péedant  les  mois  chauds,  repart 
aux  premiers  jours  d'octobre  et  rentre  à  Acabli  vei*s  le  milieu  de 
novembre. 

La  seconde  fait  l'inverse;  elle  (luiUe  Acabli  au  commencement 
d'octobre  et  y  revient  en  mai. 

Trente-cinq  Jours  de  marclie  suffisent  pour  ce  voyage,  mais  les 
caravanes  mettent  un  peu  plus  à  cause  des  journées  de  repos  néces- 
saires. (iCS  étapes  sont  connues  et  l'on  est  fixé  sur  les  reseources 
qu'elles  offrent  en  eau,  bois  et  fourrages. 

Actuellement,  les  deux  caravanes  emploient  une  moyenne  de 
9.000  chameaux.  Le  chiffre  d'affaires  que  réalise  ce  mouvement 
d'exportation  est  évalué  2  millions  de  francs  environ,  non  com- 
pris le  commerce  des  esclaves. 

Général  Derregaoaix. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Rabah,  sa  Dé£adte 

Le  sultan  Rabah  ou  Rabili,  (|Ui  avait  créé  dans  la  région  du 
Tchad  un  empire  (|ui  mena(;ait  de  devenir  de  plus  en  plus  redou- 
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table,  vienl  d'être  complètement  défait  par  les  forces  de  la  mission 
Gentil.  Ce  brillant,  mais  sanglant  succès,  venge  pleinement  la 
mort  de  Bretonnet  et  porte  à  Tempire  de  Rabah  un  coup  dont  il 
ne  se  relèvera  sans  doute  pas.  Voiei,  à  ce  sujet,  le  télégramme 
que  le  ministre  des  colonies  a  reçu  de  M.  de  Lamothe,  gouverneur 
du  Congo. 

Bangui,  le  2  janvier  1900. 
«  Je  vous  envoie  par  M.  Vit  tu  du  Kerraoul,  qui  descend  en 
l)aleinière,  le  résumé  des  derniers  événements  du  Ghari  et  de 
rOubangui.  Le  2  décembre,  un  premier  courrier  de  Gentil  a 
apporté  la  nouvelle  de  Tattaque  et  de  la  destruction,  après  neuf 
heures  d*un  combat  acharné,  de  l'enceinte  fortifiée  établie  par 
Rabah  à  Kouna.  Un  rapport  détaillé,  parvenu  ultérieurement  à 
Bangui,  constate  que  la  place  était  défendue  par  12.000  hommes 
dont  2.500  fusils  et  3  pièces  de  canon  ;  2  furent  brisées  par  nos 
obus. 

Rabah,  blessé,  abandonnait  le  champ  de  bataille  six  heures 
avant  la  cessation  du  feu.  Malheureusement,  ce  succès  nous  coûte 
cher.  Un  maréchal  des  logis  et  43  Sénégalais  ont  été  tués  ;  4  Euro- 
péens, dont  le  capitaine  Robillot,  et  10(3  miliciens  ont  re(;u  des 
blessures  sans  gravité  ;  nous  avions  environ  320  fusils  :  presque  la 
moitié  de  nos  combattants  a  donc  été  atteinte.  Il  paraît  néces.saire, 
dans  ces  conditions,  d'ajourner  la  marche  sur  le  Tchad,  en  raison 
de  l'insuffisance  des  elTectifs.  Robillot  occupe  le  cantonnement 
fortifié  de  Tounia.  Gentil,  revenu  de  Gribingui,  y  a  trouvé  la 
dépèche  annonçant  la  mort  de  Klobb  et  y  a  appris  la- nouvelle  de 
mon  arrivée  à  Bangui  où  il  m'a  rejoint  à  son  tour,  le  10  décembre. 
11  est  resté  jusqu'au  25. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  lui  et  par  un  courrier  de 
Robillot,  les  résultats  du  combat  de  Kouna  sont  bien  plus  consi- 
dérables qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Le  sultan  de  Baguirmi,  réfu- 
gié à  Laï  depuis  le  coml}at  de  Niellim,  se  trouve  complètement 
dégagé,  et  à  effectué  sa  Jonction  avec  Robillot.  Rabah,  complète- 
ment démoralisé  par  les  pertes  considérables  qu'il  a  subies  et 
qu'on  évalue  a  2.000  ou  3.000  tués,  est  en  fuite  presque  seul  vers 
le  nord.  Les  prisonniers  faits  à  Niellim  sont  délivrés,  la  route  du 
Tchad  est  devenue  libre  pour  le  vapeur  qui  descend  le  Chari,  en 
vue  de  chercher  à  se  mettre  en  contact  avec  la  mission  Foureau. 

Toutefois,  il  était  indipensable  de  renforcer  les  effectifs  au  moins 
pendant  quelques  mois,  si  l'on  voulait  conserver  le  bénéfice  entier 
du  succès.  A  cet  effet,  j'ai  prescrit  d'envoyer  à  la  disposition  de 
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Gentil  40  miliciens  et  3  officiers  ainsi  que  70  ou  80  tirailleurs  de 
la  compagnie  Armentier,  descendue  de  Ziber  sur  Rafaï  ;  50  hom- 
mes doivent  être  ari'ivés,  le  31  décembre,  du  Kémo,  où  ils  atten- 
dent Gentil. 

Gentil  et  moi  demandons  instamment  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  pour  le  sergent  de  milice  Sambasal,  seul 
survivant  de  la  poignée  d'héroïques  Sénégalais  tombés  en  défen- 
dant Bretonnet.  » 

A  la  suite  de  ce  télégramme,  le  ministre  des  colonies  a  câblé  à 
M.  de  Lamothe  pour  lui  faire  connaître  (lue  la  distinction 
demandée  en  faveur  de  Sambasal  était  accordée. 

La  défaite  de  Ra])ah  va  avoir  sans  doute  pour  conséquence 
l'évacuation  complète  du  Baguirmi  par  le  conquérant  noir.  Son 
prestige  esl  gravcmenl  atteint  auprès  des  indigèneset  il  n'est  pas 
douteux  que  le  sultan  Gaourang,  notre  allié,  ne  profite  des 
circonstances  pour  rentrer  en  possession  de  son  royaume.  Mais  il 
faut  pour  cela  que  nous  lui  prêtions  autre  chose  qu'un  appui 
moral.  Rejeté  sur  le  territoire  de  la  sphère  allemande  du  Kamc- 
roun,  où  se  trouve  sa  capitale,  Dikoa,  Rabah  ne  se  trouvera  plus 
([u'en  présence  des  Anglais  et  des  Allemands.  Le  Ghari  sem  par 
suite  notre  frontière  naturelle  et  politique  au  sud  de  la  région 
du  Tchad.  Mais  p(mr  (lu'un  tel  résultat  puisse  être  atteint  il  faut 
profiter  de  notre  victoire  et  envoyer  des  renforts  suffisants  pour 
nous  permettre  de  prendre  une  position  dominante  au  Baguirmi. 
Le  cours  du  Gliari  occupé  jusqu'au  Tchad,  Rabah  sera  coupé  de 
ses  communications  directes  avec  le  Soudan  oriental  et  la  Tripo- 
litaine,  et  il  ne  lui  sera  plus  possible  de  jouer  le  rôle  de  second 
Samory. 

La  prise  de  possession  d'une  partie  de  la  région  du  Tchad  pour- 
rait bien  d'ailleurs  être  effectuée  à  l'heure  actuelle.  On  se  souvient, 
en  effet,  que  la  mission  Gentil  n'était  que  l'une  des  trois  dont  la 
marche  concentrique  était  dirigée  sur  le  Tchad.  Cette  mission 
arrivait  par  le  sud,  tandis  que  la  mission  Foureau-Lamy,  venant 
d'Algérie,  s'avançait  par  le  nord  et  la  mission  Voulet-Chaiioine, 
venant  du  Niger,  par  l'ouest.  AZinder,  la  mission  d'Algérie  a  fait 
sa  jonctiimavec  la  mission  du  Niger,  et  les  restes  de  celle-ci,  après 
le  drame  qui  a  coûté  la  vie  au  colonel  Klobb,  avaient  pris  les  de- 
vants vers  le  Tchad  sous  les  ordres  du  capitaine  Joalland. Le  terrain 
ayant  été  notablement  déblayé  par  la  défaite  de  Rabah,  il  est  fort 
possible  qu'à  l'heure  actuelle  les  trois  missions  aient  effectué 
leur  jonction. 
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Une    nouvelle   province   française    en   AfHque. 
La     Mauritanie    Occidentale. 

Au  mois  de  novembre  1808,  M.  Coppolaiii,  administrateur  de 
communes  mixtes  en  Algérie,  fut  chargé  d'une  mission  ayant  pour 
objet  : 

1*  De  prendre  contact  avec  les  peuplades  maures  et  touareg, 
situées  au  nord  de  nos  possessions  de  TAfrique  occidentale,  et 
d'établir  avec  elles  un  courant  de  relations  pacifiques  ; 

2«  D'étudier  le  développement  de  l'islamisme  dans  ces  régions, 
et  ses  conséquences  au  point  de  vue  politique. 

Cette  mission  fut  accomplie  avec  le  plus  grand  succès.  Aussi  il 
a  paru  que  le  moment  était  venu  de  donner  à  nos  relations  avec 
ces  tribus  une  direction  particulière,  s'attachant  avant  tout  à 
mieux  connaître  les  groupements  ethniques  de  ces  peuplades,  à 
mieux  tenir  compte  de  leur  existence  et  de  leur  diversité.  II  impor- 
tait que  cette  direction  s'appliquât  aux  territoires  immenses  à 
travers  lesquels  ces  populations  nomades  et  sédentaires  se  trouvent 
disséminés,  c'est-à-dire  que,  de  la  rive  droite  du  Sénégal  et  des 
régions  comprises  entre  Kayes  et  Tombouctou,  elle  s'étendît  à 
l'Ouest  jusqu'au  cap  Juby  et  aux  confins  du  Maroc,  et  au  Nord 
jusqu'au  Sud  Algérien. 

En  conséquence,  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Afrique  occiden- 
tale française  a  été  invité  à  étudier  les  conditions  pratiques  d'une 
organisation  autonome  pour  ces  contrées  qui,  sous  le  nom  de 
Mauritanie  Occidentale,  seront  désormais  rattachées  plus  étroite- 
ment au  Gouverneur  général  et  placées  sous  la  direction  politique 
de  M.  Goppolani. 

Le  Joicrtuil  officiel  de  V Afrique  occidentale  française  publie 
utî  certain  nombre  d'arrêtés  pris  par  le  gouverneur  général, 
M.  Ghaudié,  en  vue  de  mettre  à  exécution  le  décret  du  17  octobre 
1898  qui  a  supprimé  le  gouvernement  du  Soudan. 

Rappelons  que  les  régions  soudanaises  qui  ne  sont  pas  annexées 
Sénégal,  h  la  Guinée  française,  à  la  Côte  d'Ivoire  ou  au  Dahomey 
forment  maintenant  deux  territoires  militaires,  ainsi  constitués 
d'après  l'arrêté  pris  par  M.  Ghaudié  le  25  décembre.  Le  premier 
territoire  comprend  les  cercles  du  Tombouctou,  Sumpi,  Bamba, 
Gao,  Sinder;  les  résidences  de  Dori,  du  Macina  et  du  Yatenga.  Le 
second  territoire  est  formé  des  cercles  de  Koutiaka,  Sikasso,  Bobo- 
Dioulasso,  Komy,  Diébougou  (Lobi)  et  des  résidences  du  Mossi  et 
duGourounsi. 
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Ces  deux  territoires  militaires  relèvent  directement  du  Gouver- 
neur  général  et  sont  placés  sous  la  direction  de  deux  officiers  supé- 
rieurs qui  portent  le  titre  de  commandant  militaire. 

Les  commandants  des  teiTitoires  militaires.relévent  de  l'autorité 
du  commandant  supérieur  des  troupes  pour  toutes  questions 
d'ordre  mililaire. 

.• 
Le    Lieutenant    Pallier 

Le  lieutenant  Pallier,  qui  avait  pris  la  direction  de  la  mission 
Voulet-Ghanoine,  vient  de  faire  savoir  de  ses  nouvelles  à  sa  famille, 
qui  habite  Limoges. 

La  dépêche  qu'il  lui  a  envoyée  est  datée  de  Ségou. 

Le  lieutenant  Pallier  se  dirige  sur  Dakar.  Il  revient  avec  une 
partie  de  la  mission,  tandis  que  l'autre  partie,  restée  à  Zinder,  a  dû 
rejoindre  les  explorateurs  Foureau  et  Lamy. 

Le  docteur  Henric  accompagne  le  lieutenant  Pallier. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  qu'après  le  dernier  actede  ce  qu'on 
a  appelé  le  drame  de  Tessaoua,  de  Damangar  ou  de  Zinder,  c'est-à- 
dire  après  que  les  capitaines  Chanoine  et  Voulet  eurent  été  tués 
par  les  mômes  tirailleurs  qui,  sur  Tordre  de  Voulet,  avaient  tué 
le  vaillant  colonel  Klobb  et  blessé  le  lieutenant  Meynier,  ces  tirail- 
leurs, ralliés  par  le  lieutenant  Pallier,  autour  de  lui  et  de  tous  les 
officiers  et  gradés  blancs  de  la  mission,  qui  avaient  refusé  de  se  soli- 
dariser avec  leurs  chefs  révoltés,  avaient  été  ramenés  à  Saï,  sur 
le  Niger,  puis  àDiafaga,  d'où  Pallier  avait  télégraphié  au  minisire 
des  colonies  un  compte  rendu  des  événements. 

De  là  il  s'est  dirigé  à  travers  l'ancien  Soudan  français,  vers  le 
haut  Niger,  sur  lequel  est  situé  Ségou-Sikoro,  d'où  l'explorateur 
a  télégraphié. 

On  sait  également,  par  des  notes  publiées  pendant  les  der- 
niei's  mois  de  Tan  passé,  qu'une  portion  de  l'ancienne  mission 
Voulet  Chanoine  avait  été  laissée  à  Zinder,  avec  les  lieutenants 
Meynier  et  Joalland,  pour  attendre  la  mission  Foureau-Lamy,  qui 
arrivait  des  oasis  de  l'Aïr,  où  elle  s'était  remise  des  épreuves  subies 
pendant  la  traversée  du  Sahara. 

La  France  colonisatrice. 

Il  était  de  mode,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  de  répéter  à  tous 
propos,  —  sui'lout  lorsqu'un  homme  d'Etat,  plus  avisé  que  les 
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autres,  songeait  à  augmenter  notre  domaine  colonial,  —  de  répéter, 
disons-nous,  que  les  Français  n'étaient  pas  colonisateurs. 

Nous  nous  élevions  de  toutes  nos  forces,  déjà,  contre  cette  affir- 
mation absolument  fausse,  mais  la  gent  moutonnière  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  répéter  la  fameuse  phrase,  et  on  se  souvient 
que  ce  n'est  qu'à  une  voix  de  majorité  que  la  Chambre  a  voté 
l'occupation  du  Tonkin. 

Nous  avons  fait  du  chemin,  depuis  cette  époque  relativement 
récente,  mais  cela  n'a  pas  été  sans  efforts  considérables  et  sans 
luttes  ardentes.  Et  aujourd'hui  la  Fr/ince  ne  peut  que  se  féliciter 
de  s'être  engagée  dans  la  voie  de  l'expansion  coloniale. 

A  ce  propos,  nous  sommes  heureux  de  publier  les  lignes  suivantes 
que  nous  extrayons  du  magnifique  discours  prononcé  au  banquet 
de  «  l'Union  coloniale  »  par  M.  Etienne,  ancien  ministre  des 
colonies,  et  un  des  rares  hommes  d'Etat  qui  nous  restent. 

Ou  va  voir  ce  que  la  France  a  su  faire  en  quelques  années  : 

«  Constituer  un  vaste  empire  colonial  n'est  pas  notre  seule 
ambition. 

«  Il  s'agit  de  le  mettre  en  valeur,  ou  plutôt  d'en  poursuivre  la 
mise  en  valeur,  car  ce  serait  médire  du  passé  que  de  supposer  que 
déjà  de  grands  efforts  n'ont  pas  été  obtenus. 

«  En  effet,  si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'œuvre  accomplie 
en  Asie,  en  Afrique,  sur  la  côte  occidentale  principalement,  nous 
constaterons  aisément  que  nos  belles  possessions  font  grande  et 
belle  figure  à  travers  le  monde  colonial. 

«  Certes,  nous  n'avons  pas  407  millions  d'àmes  vivant  sous  notre 
domination,  représentant  le  quart  de  la  population  du  globe 
terrestre. 

«  Nous  n'avons  pas,.comme  l'Angleterre,  ni  un  empire  comme 
l'Inde  qui  compte  300  millions  d'habitants,  ni  une  colonie  comme 
le  Canada,  hélas  !  nous  savons  pourquoi. 

«  Mais  si  nous  sommes  moins  bien  dotés  au  point  de  vue  de 
l'étendue  des  territoires,  nous  pouvons  affirmer  que,  contrairement 
aux  assertions  des  sophistes  et  des  ignorants,  nous  témoigjions 
d'aptitudes  colonisatrices  qui  peuvent  rivaliser*  avec  celles  de 
nos  7nvaux,  Il  suffit,  en  effet,  pour  en  donner  la  preuve,  d'envi- 
sager ce  qui  a  été  fait  en  moins  de  dix  ans  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique;  cette  démonstration  n'est-elle  pas  péremptoire  et  ne 
nous  permet-elle  pas  de  prétendre  au  grand  et  beau  renom  qu'avait 
la  France  alors  qu'elle  précédait  toutes  les  puissances  dans 
Vœuvre  coloniale  ? 
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«  Il  va  vingt  ans,  nous  n'avions  sur  la  côle  occidentale  d'Afrique 
que  quelques  petites  possessions  ('^parses,  non  reliées  entre  elles  et 
sur  lesquelles  le  gouveniement  français  n'avait  pas  cru  fonder  de 
grandes  espérances.  Il  paraissait  même  les  ignorer. 

«  En  1880,  un  sous-secrétaire  d'Etat  audacieux  organisait  ces 
divers  territoires  et  constituait  trois  colonies  :  la  Guinée  fran- 
çaise, la  Côte  cTlroire  et  le  Dahomey.  La  Guinée  française,  — 
autrefois  les  Rivières  du  Sud,  —  est  un  des  joyaux  de  notre  cou- 
ronne coloniale.  Elle  a  émergé  comme  par  enchantement  sous  les 
efforts  de  quelcjucs  négociants  de  Mai'seille  qui  avaient  entrevu 
dès  la  première  heure,  le  l)rillant  avenir  (lui  était  réservé  à  cette 
contrée,  grâce  à  son  hinterland  qui,  du  salubre  et  riche  Fouta- 
Djallon,  atteint  le  Niger.  Les  Rivières  du  Sud  furent  constituées 
en  colonie  sous  le  nom  de  Guinée  française,  en  1880,  il  y  a  dix 
ans. 

«  Jamais  possession  française  ne  fut  plus  prospère.  En  effet,  la 
Guinée  française  qui,  en  1880,  figurait  dans  nos  statistiques  com- 
merciales pour  3  ou  4  millions,  a  atteint,  en  1808,  le  chiffre  de 
20  millions.  J'ajoute  qu'elle  ne  coûte  pas  un  centime  au  budget  de 
l'Etat. 

«  La  Côte  (VIcoire,  qui  est  séparée  de  la  Guinée  française  par  la 
Guinée  anglaise  et  le  Libéria,  a  un  passé  historique.  Elle  a  été 
donnée  à  la  France  par  un  vaillant  explorateur,  par  Binger.  Si 
cette  colonie  n'a  pas  encore  donné  tous  les  résultats  qui  se  produi- 
ront infailliblement,  laissez-moi  vous  le  dire.  Messieurs,  c'est  que 
Binger,  gouverneur  de  la  colonie,n'y  est  pas  resté  assez  longtemps. 
S'il  y  était  resté  nous  aurions,  en  effet,  à  l'heure  présente,  une 
colonie  aussi  riche,  aussi  prospère  et  aussi  florissante  que  la 
Guinée  française. 

«  Si  je  passe  à  la  troisième  colonie  de  la  xîôte  occidentale 
d'Afrique,  je  constate  que  le  Dahomey  est  aujourd'hui  complè- 
tement organisé.  Son  commerce  se  développe  chaque  jour;  ses 
transactions  atteignent  le  chiffre  de  25  millions;  et  ainsi  que  la 
Guinée  française  et  la  Côte  d'Ivoire,  le  Dahomey  ne  conte  rien  à 
VEtat.  » 

En  toute  sincérité,  nos  rivaux,  les  Anglais,  ont-lis  fait  quelque 
chose  de  mieux  ? 

Gomme  conclusion,  nous  pouvons  être  fiers  de  l'œuvre  colonisa- 
trice entreprise  et  menée  à  bonne  fin  par  nos  hardis  explorateurs 
et  nos  vaillants  soldats.  P.  G. 
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La  France  dans  l'Afrique  occidentale  vers  le  Touat 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  bulletin,  la  prise  d'In- 
Salah,  à  la  suite  d'un  brillant  combat,  par  la  mission  Flamand  et 
Pein.  Nous  sommes  heureux  de  signaler  un  nouveau  succès  de 
nos  armes.  L'oasis  d'In-Rhar,  à  environ  50  kilomètres  à  l'ouest 
d'In-Salah,  vient  d'être  enlevée,  malgré  une  vive  résistance.  Son 
occupation  assure  notre  domination  incontestable  sur  les  oasis  du 
Touat. 

Voici  le  texte  de  la  dépêche  que  le  général  Grisot,  commandant 
du  \9^  corps,  a  adressée  au  Ministre  de  la  Guerre,  au  sujet  de 
l'occupation  d'In-Rhar  et  que  ce  dernier  a  communiquée,  au  Con- 
seil des  ministres  : 

«  In-Rhar  a  été  pris  le  19  mars,  après  un  combat  acharné  et  san- 
glant. Kasbali  et  mosquée  étaient  défendues  par  des  guerriers 
venus  du  Touat,  Aoulet,  Huli,  etc. 

«  Il  a  fallu  les  prendre  et  donner  ajssaut  après  bombardement. 
Les  perles  sont  sérieuses.  Neuf  tués,  savoir  :  deux  artilleurs,  dont 
Tun  sous-offlcier,  et  un  tirailleur  algérien,  cinq  tirailleurs  saha- 
riens et  un  spahis  saharien.  Les  blessés  sont  :  deux  officiers,  le 
lieutenant  Millet,  du  bataillon  d'Afrique,  et  le  lieutenant  Voinet, 
de  l'artillerie,  atteints  légèrement  ;  36  soldats  de  corps  divers  et 
8  goumiers.  Sauf  trois  ou  quatre,  tous  sont  actuellement  hors  de 
danger. 

«  Les  pertes  de  Tennemi,  qui  s'était  réfugié  dans  les  kasbahs 
après  la  défense  extérieure,  sont  d'environ  six  cents  tués,  dont 
beaucoup  ensevelis  sous  les  ruines.  Les  blessés  sont  nombreux  ; 
nous  en  avons  recueilli  une  centaine,  ainsi  que  quatre  cent  cin- 
quante prisonniers,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants. 

«  Un  certain  nombre,  peu  considérable,  a  pu  s'échapper,  malgré 
les  poursuites  de  la  cavalerie. 

«  Le  pacha  de  Timmi-El-Dris,  Ben  Naïmi,  gouverneur  du  Touat, 
est  prisonnier  avec  vingt  Kebars  environ.  Beaucoup  sont  morts. 

«  Chacun  a  fait  son  devoir,  je  signale  particulièrement  le  lieute- 
nant Millet,  blessé,  qui  est  entré  le  premier  sur  la  brèche  ;  le  com- 
mandant Quiquandon,  le  lieutenant  Dove,  du  bataillon  d'Afrique  ; 
le  capitaine  Thouveny,  du  l*^*"  tirailleurs,  le  sous-intendant  Isnard, 
qui  a  pris  part  à  l'assaut;  le  lieutenant  Poulet,  des  tirailleurs  saha- 
riens. La  colonne  est  pleine  d'ardeur.  » 
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Le  Minisire  de  la  Guerre  a  chargé  le  général  Grisot  de  féliciter 
la  colonne  expéditionnaire  de  sa  ))rillante  conduite. 

Paris,  30  mars. 

Le  Temps  a  reçu  d'un  correspondant  occasionnel  la  dépêche 
suivante  d'El  Goléa,  29  mars,  8  heures  matin. 

€  La  colonne  a  rencontré,  à  In-Rhar,  une  résistance  sérieuse. 
Après  une  brèche  faite  par  rartillerie,  Tassant  a  été  donné.  Il  y  a 
eu  corps  à  corps.  Les  indigènes  étaient  bien  armés  de  fusils  mo- 
dèles 74  et  86. 

«  Le  chef  marocain  de  Timmi  a  été  fait  prisonnier.  La  victoire 
est  complète. 

«  La  colonne  continue  à  marcher  sur  TAoulet.  » 

D'autre  part,  le  Temps  publie  la  dépèche  suivante  de  son  cor- 
respondant habituel  à  Alger. 

«  Les  oasis  de  Tlh-Rhar,  où  la  colonne  du  lieutenant-colonel  d'Eu 
vient  d'infliger  une  sanglante  défaite  aux  dissidents  de  Tidikelt  et 
du  Touat,  sont  situées  à  environ  cinquante  kilomètres  à  Touest 
d'In-Salah. 

«  Le  principal  ksar  de  cette  région,  le  ksar  le  Lek,  avait  été 
reconnu  vers  le  20  février  par  le  chef  de  bataillon  Baumgartcn,  qui 
avait  constaté  l'importance  de  la  position  et  la  force  de  la  Kasbah 
qui  la  défend  et  y  servait  de  réduit. 

«  On  avait  appris  que  ce  ksar  avait  été  choisi  comme  point  de 
concentration  des  forces  ennemies  par  le  chef  qui  a  pris  le  titre  de 
pacha  de  Timmi  et  qui  n'a  pas  cessé  d'être,  depuis  la  prise  d'In- 
Salah,  l'agent  le  plus  actif  d'hostilité  contre  la  France.  Gc  pacha 
avait  rassemblé  à  l'ouest  d'In-Salah  des  contingents  touatiens  et 
touareg  tirés  du  Touat,  du  Gourarat  et  du  Désert  et  qui  paraissent 
pouvoir  être  évalués  k  2.500  ou  3.000  hommes  représentant  d'ail- 
leurs une  grande  diversité  de  tribus. 

<  Le  colonel  d'Eu,  arrivé  à  In-Salah  le  15  mars  et  informé  de  la 
présence  de  ces  contingents,  mit  aussitôt  en  marche  une  forte 
colonne,  composée  de  troupes  sahariennes,  de  détachements  du 
bataillon  d'Afrique,  de  tirailleurs  algériens,  d'une  section  d'artille- 
rie et  de  goums. 

<  Le  combat  s'engagea  dans  la  matinée  du  19,  d'abord  dans 
l'oasis,  sous  les  murs  du  ksar  Lekal,  o\\  les  forces  ennemies  furent 
promptement  obligées  de  se  replier,  puis  dans  l'enceinte  même  de 
ce  ksar. 

«  La  kasbah,  où  un  grand  nombre  de  combattants  s'étaient 
réfugiés,  fut  bombardée  et  s'écroula  en  partie  sur  ses  défenseurs  ; 
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elle  fut  ensuite  enlevée  d'assaut  par  Pinfanterle  de  la  colonne,  qui 
a  fait  preuve  du  plus  grand  élan. 

«  Le  lieutenantrcolonel  d'Eu  a  fait  poursuivre  énergiquement 
l'ennemi  et  a  immédiatement  formé  une  colonne  qui  fera  évacuer 
les  oasis  les  plus  occidentales  du  Tidikelt,  désignées  sous  le  nom 
générique  de  l'Aouef  et  dont  un  des  principaux  centres  est  Akabli- 

«  Tout  porte  à  croire  que  cette  vigoureuse  action  militaire  aura 
désorganisé  les  forces  qui  ont  échappé  à  la  destruction  et  dispersé 
les  rassemblements  armés  qui  étaient  formés  depuis  un  mois  par 
le  pacha  de  Timmi.  Celui-ci  est  d'ailleurs  notre  prisonnier  et  l'on 
assure  que  l'on  a  saisi,  en  même  temps  que  sa  personne,  une  cor- 
respondance qui  jettera  un  jour  très  instructif  sur  les  intrigues 
hostiles  à  la  France,  dont  la  région  du  Touat  était  devenue  le 
théâtre  dans  ces  dernières  années  et  auxquelles  il  était  si  urgent 
de  mettre  fin.  » 

Les  dernières  dépêches  reçues  d'Algérie  montrent  que  le  plan 
adopté  pour  occuper  Thinterland  de  l'Algérie  est  développé  norma- 
lement par  les  groupes  de  forces  qui  sont  chargés  de  l'assurer. 

Voici  la  description  que  fait  du  Tidikelt,  comprenant  les  oasis 
de  In-Rhar,  Akabli  et  Alouef,  le  commandant  Depoi'ter  dans  son 
livre  sur  l'extréme-sud  algérien  : 

^  Le  plateau  supérieur  que  forme  le  Tidikelt  est  très  riche  en 
terres  alluvionnaires.  Une  nappe  d'eau  souterraine,  fort  abondante, 
alimente  de  très  nombreux  puits;  sur  certains  points,  elle  affleure 
et  jaillit  en  source. 

<  L'ensemble  de  ces  filets  aboutit  à  une  vaste  dépression,  en 
partie  comblée  par  les  sables  et  couverte  d'une  puissante  végéta- 
tion, que  les  indigènes  appellent  raba  (la  forêt). 

«  Le  Tidikelt  compte  six  districts,  qui  sont,  en  allant  de  l'est  à 
rouest,  rOouiet,  El  Kahala,  In-Salah,  In-Rhar,  Zit-Akabli,  El 
Aouef. 

«  Trois  groupes  d'Arabes  nomades  y  exercent  l'autorité  :  les 
Oulad-Bahamou,  les  Oulad-el-Moktar,  les  Oulad-Zenan,  qui  com- 
mandent dans  TAoulef  et  TAkabli;  ils  sont  devenus  sédentaires  et 
ont  presque  tous  pris  les  habitudes  des  Touareg. 

«  Un  quatrième  groupe,  les  Doua  de  Sidelhadm-Hamed,  clients 
des  Ouled-Sidi-Gheikh,  vit  à  l'écart  des  autres  et  de  leurs  querelles 
dans  des  ksours  qui  portent  leurs  noms. 

«  A  côté  des  Arabes,  on  trouve  au  Tidikelt  des  Ghorfa,  des 
Han*atin,  des  nègres  et  des  Imrad.  » 

La  population  est  évaluée   par   le   commandant   Déporter  à 
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23.000  hommes  armés  de  4.000  fusils,  pouvant  monter  cent  cin- 
quante cavaliers  et  fournir  cinq  cents  mehara. 

Les  palmeraies  du  Tidikelt  contiendraient  environ  un  million  et 
demi  de  pieds  d'arbres. 

La  Mission  Joalland-Meynier  au  lac  Tchad. 

Le  comité  de  l'Afrique  française  a  reçu  un  càblogramme  de 
Libreville  (Gon^o  français),  annonçant  que  le  capitaine  d'artillerie 
de  marine  Joalland  et  le  lieutenant  de  tirailleurs  soudanais  Mey- 
nier,  venus  du  Soudan  français  par  Zinder,  ont  atteint  le  lac 
Tchad  le  23  octobre  dernier,  et  que,  contournant  ce  lac  par  la  rive 
orientale,  ils  sont  arrivés,  le  9  décembre,  sur  le  Gliari,  affluent 
méridional  du  lac  Tchad,  après  avoir  traversé  et  soumis  à  notre 
influence  le  Kanem.  Il  est  peu  probable  (lu'ils  aient  pu  prendre 
contact  avec  les  avant-postes  de  la  mission  Gentil,  qui  n'avait  pas 
encore  infligé  à  cette  date  à  Rabah  la  sanglante  défaite  qui  a 
vengé  le  massacre  de  Bretonnet  et  rejeté  ce  chef  dans  la  direction 
deTEst;  ils  ont  dû  simplement  lui  transmettre  un  courrier,  car  ils 
annoncent  qu'ils  reprennent  pour  rentrer  au  Soudan  la  route  qulls 
avaient  suivie  pour  en  venir. 

Le  capitaine  Joalland  faisait  partie  de  la  mission  Voulet  et  le 
lieutenant  Meynicr  est  cet  officier  qui  accompagnait  le  colonel 
Klobb,  fut  blessé  avec  lui  et  dont  la  mort  fut  annoncée,  confirmée, 
puis  démentie. 

Après  la  mort  de  Klobb  et  des  capitaines  Voulet  et  Chanoine,  les 
officiers  demeurés  à  Zinder  se  divisèrent  en  deux  groupes.  Le 
lieutenant  Pallier  et  le  docteur  Henric  revinrent  immédiatement 
au  Soudan  avec  les  sous-officiers  et  la  plus  grande  partie  de-s 
tirailleurs. 

Le  capitaine  Joalland  et  le  lieutenant  Meynier,  d'autre  part, 
considérant  que  les  événements  de  juillet  n'avaient  nullement 
modifié  l'importance  de  la  mission  confiée  au  capitaine  Voulet 
d'abord  et  ensuite  au  colonel  Klobb,  résolurent  de  continuer  la 
marche  vers  le  lac  Tchad  :  à  Zinder  la  plus  grande  partie,  la  plus 
périlleuse  certainement,  de  la  route  du  Niger  au  Tchad  était  par- 
courue :  il  leur  sembla  donc  qu'il  y  avait  intérêt  à  poui^uivre  la 
reconnaissance  des  territoires  attribués  à  la  France  par  la  conven- 
tion franco-anglaise  du  14  juin  1898  et  à  se  relier  avec  la  mission 
Gentil-Bretonnet,  dont  la  marche  du  Haut-Oubangui  vers  le  Tchad 
leur  était  connue.  On  voit  qu'ils  ont  pu  accomplir  leur  mission, 
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celle  que  le  capitaine  Cazemajou,  tué  à  Zinder  en  1898,  devait, 
mais  n'avait  pu  accomplir. 

On  serait  surpris  que  ces  deux  officiers,  qui  ont  dû  poursuivre 
leur  voyage  au  prix  d'efforts  incessants,  aient  rebroussé  chemin 
à  quelque  distance  de  noâ  postes  du  Ghari,  si  Ton  ne  se  rappelait 
qu'à  cette  date  ils  trouvaient  devant  eux,  en  débouchant  au  sud 
du  Tchad,  les  bandes  de  Rabah,  puissantes  et  redoutées,  grâce  au 
prestige  que  leur  avait  donné  le  massacre  de  la  mission  Bretonnet 
en  juillet  dernier.  C'est  au  milieu  de  décembre  seulement  que  la 
mission  Gentil  a  infligé  au  «  futur  Samory  »  du  lac  Tchad  la 
défaite  dont  on  a  déjà  parlé;  c'est  à  cette  date  seulement  que 
Rabah  rejeté  vers  le  Ouadaï,  l'accès  du  Tchad  par  le  Ghari  était 
ouvert.  Mais,  sans  doute,  MM.  Joalland  et  Meynier  ne  disposaient 
pas  de  troupes  suffisantes  pour  forcer  le  passage. 

Telle  ne  sera  point  la  situation  quand  arrivera  au  Ghari  la  mis- 
sion Foureau-Lamy  qui,  parvenue  au  Zinder,  en  septembre  ou 
octobre,  a  dû  suivre  l'itinéraire  de  Joalland  et  ne  lardera  point  à 
rejoindre  la  mission  Gentil  :  elle  pourra  sans  doute  achever  sa 
marche  de  l'Algérie  au  Congo  sans  avoir  rencontré  d'autres  enne- 
mis que  les  bandes  touareg. 
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LIVRES  REÇUS  PAR  LA  SOCŒIE 


Vient  de  paraître  :  Le  Coton,  Culture,  Histoire  économique, 
par  Henri  Lecomtk,  agrégé  de  l'Université,  docteur  es 
sciences,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  lauréat  de  Tlns- 
ti tut  ;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  (Prix  Rossi).  Médaille  de  la  Société  de  Géo- 
graphie commerciale  de  Paris.  Un  volume  in-8^  carré  devm- 
496  pages  avec  37  figures  et  cartes  hors  texte.  Prix  :  9  francs. 
(Georges  Carré  et  G.  Naud,  3,  rue  Racine,  Paris. 

Rien  n'est  plus  important  pour  un  industriel  que  de  pouvoir, 
dans  un  coup  d'oeil  d'ensemble,  embrasser  tout  ce  qui  concerne  la 
production  et  les  transformations  diverses  de  la  matière  première 
qu'il  met  en  œuvre.  Rien  n'est  plus  utile  pour  lui  que  de  suivre 
pas  à  pas  la  marche  de  l'industrie,  non  seulement  dans  son  pays, 
mais  encore  dans  tous  les  pays  étrangers.  Pour  aucune  autre 
Industrie  peut-être  plus  que  pour  celle  du  coton,  il  n'est  nécessaire 
de  suivre  avec  plus  de  vigilance  tout  ce  qui  se  fait  ailleurs,  car  la 
prospérité  de  l'Industrie  du  coton  dépend,  en  grande  partie,  du 
marché  extérieur  dont  elle  dispose. 

Nous  sommes  donc  persuadés  que  les  Industriels  accueilleront 
ce  livre  de  M.  Lecomte  avec  toute  la  faveur  qu'il  mérite,  car  ils  y 
trouveront  tous  les  renseignements  dont  Ils  ont  besoin,  non  seule- 
ment sur  la  production  du  coton  dans  les  diverses  parties  du 
monde,  mais  encore  sur  les  progrès  les  plus  récents  des  industries 
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du  coton  aux  Etats-Unis,  dans  l'Inde,  au  Japon  et  dans  les  divers 
pays  d'Europe.  Trente-cinq  planches,  figures,  cartes  et  diagrammes 
illustrent  l'ouvrage  et  contribuent  à  rendre  plus  saisissants  les 
résultats  que  l'auteur  a  voulu  mettre  en  évidence. 

Ajoutons  que  le  «  Coton  »  sera  aussi  consulté  avec  fruit  par  les 
hommes  politiques  désireux  de  connaître  les  régimes  successifs 
auxquels  ont  été  soumis  et  la  matière  première  et  les  produits 
divers  de  ses  transformations. 

L'auteur,  que  ses  travaux  ont  familiarisé  avec  tout  ce  qui  con- 
cerne les  fibres  végétales,  était,  plus  que  tout  autre,  qualifié  pour 
traiter  un  tel  sujet.  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
en  lui  accordant  pour  son  ouvrage  sur  le  coton,  un  de  ses  prix  les 
plus  importants  (Prix  Rossi),  a  entendu  récompenser  un  travail 
qui  manquait  à  notre  bibliographie  industrielle.  Dans  son  discours 
au  sujet  de  la  distribution  des  prix,  le  3  décembre  1898,  le  Prési- 
dent de  l'Académie  s'exprimait  de  la  façon  suivante  :  c  Votre 
section  d'économie  politique  a  mis  en  relief,  dans  un  beau  rapport, 
les  principales  qualités  du  mémoire  couronné  :  la  clarté,  le  sens 
pratique,  la  richesse  des  renseignements  statistiques,  la  compé- 
tence avec  laquelle  M.  Lecomte  parle  de  l'outillage  et  de  son 
influence  sur  la  production.  »  Nous  n'ajouterons  .ien  à  un  Juge- 
ment aussi  autorisé. 


La  Rénovation  de  l'Asie  (Sibérie,  Chine,  JaponJ,pav  M.  Pierre 
Lkroy-Beaulieu.  Un  volume  in-18  jésus  (Paris,  Armand 
Colin  ot  O*,  éditeurs),  broché,  4  fr. 

La  rénovation  de  l'Asie  sous  l'influence  de  l'Europe,  tel  est  le 
fait  gros  de  conséquences  que  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  a  étudié 
sur  les  lieux  mêmes  de  ce  gigantesque  changement.  L'auteur, 
connu  déjà  par  un  précédent  ouvrage,  les  Nouvelles  Sociétés 
Anglo-Saxonnes  —•  où  il  avait  émis  des  prévisions  singulière- 
ment clairvoyantes  et  confirmées  d'une  manière  éclatante  par  les 
événements  du  Transvaal  —  s'est  rendu  cette  fois  par  la  Sibérie 
en  Extrême-Orient  ;  il  a  assisté  à  la  construction  si  rapide  du 
chemin  de  fer  qui  mettra  bientôt  Pékin  à  douze  jours  de  Paris. 
Témoin  ensuite  de  l'étonnant  développement  militaire,  industriel 
et  commercial  du  Japon,  il  recherche  les  causes,  la  profondeur  et 
les  chances  d'avenir  de  cette  transformation.  L'auteur  s'est  enfin 
trouvé  en  Chine  au  moment  où    les  puissances   européennes, 
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instruites  par  la  guerre  sino-japonalse  de  la  faiblesse  du  cotasse, 
le  forçaient  à  ouvrir  ses  portes  et  à  laisser  appliquer  à  rexploitation 
de  ses  richesses  les  méthodes  européennes.  En  même  temps  que 
les  luttes  d'influence  des  puissances  et  les  résistances  du  Céleste- 
Empire,  l'auteur  a  vu  la  naissance  de  la  grande  industrie  en  Chine. 
On  ne  saurait  donc  parler  avec  plus  de  compétence  de  la  situa- 
tion actuelle  et  de  Tavenir  do  rExtrôme-Orient  au  point  de  vue 
politique  et  économique.  Le  coté  pittoresque  n'a  pas  été  n^ligé 
par  l'auteur,  et  de  vivantes  descriptions  de  pays,  de  villes  et  de 
mœurs  animent  et  éclairent  l'ouvrage  tout  entier. 

Java  et  ses  habitants,  par  J.  Chau^ley-Bert.  Un  volume  in-i8 
josus  (Paris,  Armand  Colin  et  0%  éditeurs).  Broché,  4  fr. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur,  poursuivant  ses  études  de  colonisa- 
lion  comparée,  commence  par  nous  faire  pénétrer  dans  le  milieu 
auciuel  le  volume  est  consacré.  Il  nous  montre  d'ahord  les  diverses 
classes  de  la  société  indigène,  leur  vie,  leurs  mœurs,  leurs  pré- 
jugés, leurs  am])itions.  Même  description  de  la  société  euro- 
péenne :  Fauteur  décrit  le  colon  et  le  fonctionnaire,  leurs  travaux 
et  leur  genre  de  vie,  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Chemin  faisant, 
il  fait  passer  sous  nos  yeux  divers  tableaux  du  pays  merveilleux 
qu'est  Java. 

Alors  seulement  il  aborde  les  problèmes  qu'il  s'est  proposé 
d'étudier.  Deux  chapitres,  très  développés,  s'occupent,  Tun  de  la 
concurrence  économique  et  traite  à  fond  de  la  question  chinoise  ; 
l'autre,  de  la  concurrence  politique  et  traite  à  fond  de  la  politique 
et  de  l'administration  hollandaises  et  de  leurs  rapports  avec  les 
indigènes. 

Un  important  chapitre,  se  rattachant  à  cette  opinion  de  Fauteur, 
que  les  Hollandais  devraient  recourir  davantage  à  la  collaboration 
des  chefs  indigènes,  traite  de  l'éducation  des  indigènes. 

Un  appendice  est  consacré  au  célèbre  jardin  de  Buitenzorg.  — 
Deux  tables  très  développées,  l'une  méthodique,  l'autre  analytique, 
rendent  l'ouvrage  facile  à  consulter. 

Ce  livre  —  qui  s'impose  à  l'attention  des  spécialistes  de  la  colo- 
nisation —  est  d'une  lecture  si  aisée  et  si  attachante  qu'il  ne  peut 
manquer  de  trouver  auprès  du  grand  pablic  l'accueil  le  plus  favo- 
rable. 
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En  Afrique  avec  le  missionnaire  Ck>illard,  par  Alfred  Ber- 
trand (deuxième  édition). 

Beau  volume  ln-12  orné  de  nombreuses  gravures  et  accompagné 
d'une  carte  de  l'Afrique  australe  pour  l'intelligence  des  voyages 
de  l'auteur. 

Dédié  aux  Présidents,  aux  Présidentes  des  «  Zambézias  »  et  aux 
amis  de  la  mission  chez  les  ba-Rotsi  (Haut-Zambéze).  Prix  :  4  fr. 
Envoi  franco  contre  remboursement.  Gh.  Eggimann  et  G*%  à 
Genève. 


A  quoi  tient  l'infériorité  dti  cmnmerce  français  y  par  M.  Georges 

Aubert. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences^  lettres  et  arts  du  canton  de 

Rice-de-Oier, 
Bulletin  hebdmnadaire  du  service  des  renseiçnenieyits  géné- 

7'rï//v,r, publié  par  le  Gouvernement  général  de  l'Algérie.  Cette 

publication  contient  d'intéressants  et  précieux  renseignements 

sur  l'administration  générale,  la  colonisation,  le  commerce  et 

l'industrie  de  l'Algérie. 
Bulletin  des  livres  relatif^  à  VAméynque,  de  M.  A.  Lesouef. 
Comptes  rendus  dit  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et 

des  dépay^teinents^  tenu  à  Toulouse  en  1899. 
UKrpan^ion  française  coloniale. 

Bulletin  de  renseig^iements  de  VOffice  colonial  de  Paris. 
Ah  Monténégro,  par  M.  Victor  Lévy. 
Dictionnaire  Géographique  de  Roumanie,  fascicules  1  et  2  du 

tome  III. 
Les  lies  ffatmï,  par  M.  L.  Yossion. 
Cor  fou  et  les  Corflotes^  par  M.  Arthur  de  Glaparédes. 
La   Politique   extérieitre  et  coloniale,  par   le   prince  Henri 

d'Orléans. 
Rappo^^t  annuel  (1897)  de  la  Smithsonian  Institution. 
Ayinuaire  statistique  de  la  France^  1899. 
Observations  7nétéorologlques  faites   à    Tananarlve,  pai*  le 

R.  P.  Colin. 
Carte  des  communications  télégraphiques,  dressée  par  M.  Henri 

Mager. 
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Guide  (le  Sértcultitre,  traduit  de  l'anglais,  par  M.  Ch.  Périer,  el 
édité  par  les  soins  de  l'Union  Agricole  calédonienne. 

Bulletin  de  rUnûm  Agricole  Calédonietuie.  —  Organe  de  la 
colonisation. 

UEclio  de  Madagascar^  dont  le  premier  numéro  lous  a  été 
envoyé  par  notre  correspondant,  M.  Bergcron,  est  intéressant 
sur  quelques  questions  coloniales;  mais,  ce  premier  journal, 
imprimé  en  français  à  Tauanarive,  permet  surtout  de  se  donner 
une  idée  de  la  vie  que  mènent  les  Européens  au  contact  des  indi- 
gènes dans  la  capitale  malgache. 


SOMMAIRE  des  PRINCIPAUX  ARTICLES 

PARUS  DANS  LES 

Revues  et  Bulletins  des  Sociétés  de  Géographie 


Annales  de  Géographie.  —  Janvier  1900.  —  Les  récifs  coraliens 
par  M.  Maurice  GauUery.  —  La  végétation  du  Caucase,  d'après 
M.  Gustave  Radde.  —  Les  vallées  de  l'Aurès,  par  M.  Henri  Busson. 

Mars.—  La  production  de  la  soie  dans  le  monde  (avec  une  carte), 
par  M.  V.  Groffler.  —  Dans  le  Tian-Ghan  Russe,  de  TIssyk-Koul 
au  Ferghana  (second  article),  par  M.  G.  Saint- Yves.  —  L'oasis  et 
le  pays  de  Ouargla,  par  M.  P.  Blanchet.  —  La  Gô te  d'Ivoire,  par 
le  capitaine  Thomasset  de  la  mission  Houdaille. 

Revue  Géograhique.— JFV^rr/^r.  —  L'action  plutonique  en  Orient, 
par  M.  G.  Xenopol.  —  Ferrare,  par  Mme  de  Harrasowski.  —  La 
Ghine  entr'ouveile,  par  M.  P.  BaiTé.  —  Les  droits  de  la  France 
au  Siam,  par  le  lieutenant  Ibos. 

Mars.  —  Nécessité  actuelle  de  la  topogi'aphie.  L'exemple  des 
Boers,  par  M.  P.-J.-G.  Janssen.  —  Différend  de  la  frontière  entre 
la  Gosta-Rica  et  la  Colombie,  par  M.  P.  Gaffarel. 

La  Géographie.  —  Janvier,  —  Madagascar  (deux  cartes),  par  le 
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généml  Galliéni.  —  Les  lignes  télégraphiques  de  l'Afrique  occi- 
dentale française,  par  M.  G.  Binger.  —  A  travers  la  Corée,  par 
M.  Marcel  Monnier. 

Février.  —  Résultats  généraux  de  l'expédition  antarctique  belge 
(carte),  par  M.  E.  Racovitza.  —  Turkestan  Chinois  et  Pamirs 
(cartes),  par  M.  G.  Saint-Yves.  —  In-Salah,  par  le  général  Derré- 
cagaix.  —  L'occupation  d'In-Salah  et  ses  conséquences  géogra- 
phiques, par  M.  Henri  Froideveaux. 

Mars^  —  Vers  le  Tchad,  voyage  au  Dar  Rounga,  par  P.  Prins.  — 
Rapport  sur  les  progrès  de  la  géographie  en  1899,  par  le  l)aron 
Hulot. 

Bulletin  de  la  Société  des  Études  Coloniales  et  Maritimes.  — 

31  janvier  1900.  —  Le  chemin  de  fer  et  les  travaux  publics 
à  Madagascar,  par  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu.  —  Les  câbles  sous- 
marins  considérés  comme  arme  de  guerre,  par  le  major  Otto 
Wachs.  —  Situation  financière  de  la  Guinée  française,  par  le 
capitaine  E.  Salesses.  —  L'huile  de  carapa.  —  Utilisation  des 
vapeurs  du  commerce  anglais  en  temps  de  guerre,  par  M.  A. 
d'Auriac. 
28  février,  —  Un  nouveau  projet  de  loi  sur  la  marine  marchande. 

—  Colonisation  américaine,  par  M,  Pierre  Leroy-Beaulieu.— Les 
lignes  télégraphiques  de  l'Afrique  occidentale  française,  par  le 
colonel  G.  Binger.  —  La  défense  de  Diego-Suarez,  par  Neld  Noll. 

Revue  Française  de  l'Etranger  et  des  colonies  et  Exploration. 

—  Janvier  1900.  —  Le  démembrement  de  l'Autriche,  par 
M.  G.  Cilvanet.  —  La  pénétration  saharienne'.  —  L'arbitrage 
ango-vénézuelien,  par  M.  Vasco.  —  Les  ressources  de  l'Abyssi- 
nie,  par  M.  P.  Barré-  —  Le  Laos  central  et  ses  voies  d'accès. 

Février  1900.  —  Le  chemin  de  fer  de  Madagascar,  nécessité  d'un 
chemin  de  fer  reliant  Tananarive  à  la  côte.  —  Occupation  d'In- 
Salah,  par  Ai.  Geoiges  Démanche.  —  La  mission  Plé  au  Daho- 
mey-Togo. 

Mars  1900.  —  La  Russie  en  Perse,  par  M.  J.  Servigny.  —  Le  der- 
nier poste  français  au  Bahr-el-Ghazal.  —  Les  barrages  du  Nil. 

—  Les  projets  de  câbles  (carte),  par  M.  George  Démanche. 

Revue  Coloniale.  —  Mars\9Q0.  —  Rapport  sur  la  route  de  Bériby 
à  Fort-Binger.  —  Rapport  sur  la  main-d'œuvre  dans  les  colonies 
françaises,  par  M.  Depincé. 

Revue  Géographique  internationale.  —  Janvier-FévfHer  1900. 

—  Notre  nouvelle  possession  de  Kouang-Tchéou-Ouan. 
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La  Quinzaine  coloniale.  —  10  janv^ier  1900.  —  Le  ])udget  des 
colonies  pour  1900,  par  M.  J.  Ghailley-Berl. 

25  février  l^KX).  —  La  défense  de  nos  colonies.  —  Le  plan  financier, 
par  M.  J.  Ghailley-Berl. 

10  mars.  —  Le  nouveau  tarif  sur  le  café.  —  Un  régime  qui  lèse 
tous  les  inlérôts,  par  M.  J.  Gliailley-Bert. 

Bulletin  du  Comité  de  TAfrique  Française.  —  Janvier  1900.  — 
Un  inventaire  à  propos  d'un  discours,  par  M.  Robert  de  Caix.  — 
La  mission  Foureau-Lamy.  — Les  cables»  sous-marins.  —Algérie. 
La  petite  colonisation  en  Tunisie.  —  Soudan  français.  —  Les 
dépenses  militaires.  —  La  situation  financière.  —  Les  villages  de 
liberté.  —  Gongo  français.  —  Les  travaux  publics  dans  TOgooué. 
Les  transports  dans TOubangui.  —  Egypio,  la  fin  du  Khalife.— 
Le  chemin  de  fer  de  l'Est  africain  allemand.  —  Les  chemins  de 
fer  de  l'Afrique  occidentale  française. 

Février,  —  Du  Niger  au  Tchad,  journal  du  capitaine  Gazemajou 
(carte).  — Carte  du  projet  de  chemin  de  fer  de  la  Gôte  d'Ivoire  et 
le  port  de  Bingerville. 

Mars  1900.  —  Les  concessions  au  Gongo' français  (carte).  —  Trans- 
vaal.  —  Au  parlement  britannique.  —  La  question  Maure  et  la 
pénétration  au  Sahel.  —  Le  rapport  général  sur  la  situation  du 
Gongo  français  en  1898.  —  La  défense  maritime  et  coloniale.  — 
Un  rapport  anglais  sur  les  colonies  françaises,  par  M.  PieiTe 
Leroy-Beaulieu. 

Revue  de  Madagascar.  —10  janvier  1900.  —  IjC  premier  chemin 
de  fer.  —  Voyage  de  la  reine  Ranavalona  I"'  à  Maneriverina, 
par  M.  G.  Grandidier.  —  L'œuvre  scolaire  à  Madagascar,  par 
M.  E.-F.  Gautier.  —  Le  caoutchouc  sur  la  côte  Est  de  Madagas- 
car, par  E.  Prudhomme. 

10  février  1900.  —  Golonie  d'exploitation  et  de  peuplement,  par 
M.  N.  Nericy.  —  Les  cultures  riches  de  la  côte  Ouest,  par 
M.  Gh.  Bènévçnt.— Trois  conquérants,  par  M.  Robert  Dumeray. 

Revue  Alpine  de  la  section  Lyonnaise  du  club  Alpin-Français. 

—  l^*"  février  1900.  —  Le  massif  de  Pèclet,  par  M.   Maurice 
Paillon  (avec  carto).  —  Les  signaux  de  détresse  en  montagne. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géo^aphie  de  Marseille.  —  3^"  tri- 
mestre 1899.—  Les  ports  d'Australie,  Hobart,  par  M.  G.  Bourge. 

—  Hambourg-Marseille,  par  M.  L.  Estrive. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux.,—i^''  janvier  1900.  —  L'agriculture  coloniale,  par  Marcel 
Daumas. 
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l^jannier,  —  La  peste  et  la  science;  distribution  géographique 
actuelle;  mesures  à  prendre  par  le  D'  G.  Lasserre. 

5  février,  —  Musées  commerciaux  et  coloniaux  à  l'étranger,  par 
M.  Albert  Meugeot. 

19  février,  —  Le  poivre  de  Saïgon,  par  M.  L.  Imbert. 

Union  Géographique  du  Nord  de  la  France  (Douai).  —  3«  tri- 
mestre 1899.  —  Géographie  physique  du  Nord  de  la  France  et 
de  la  Belgique,  par  M.  J.  Gasselet. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes.  ~  Année  1899. 
—  Gochinchine  française,  par  M.  de  Laprade.  Le  Tônkin,  par 
M.  Depincé. 

Société  de  Géographie  de  TAin.  —  Octobre-décembre  1899.  — 
Le  fort  de  PEcluse  et  le  pays  de  Gex  pendant  la  Révolution  et 
l'Empire,  par  M.  Delaigue. 

Société  de  Géographie  de  Rochefort.  —  N""  3  1899.  ^  Roche- 
fort,  château  et  chatellenie  1047-4666.  —  Djibouti  et  la  Défense 
de  l'accès  de  l'Abyssinie  par  la  côte. 

N"  4  1899.  —  Le  Mahdisme  au  Soudan,  par  M.  G.  Toureille.  — 
Notice  sur  la  ville  de  Marans  1789  à  1815. 

Société  Languedocienne  de  Géographie.  --  La  liberté  des  mers, 
par  M.  A.  Duponchel.  —  L'Europe  au  xx*  siècle,  par  M.  L.  F. 
Viala. 

Société  de  Géog^phie  d'Alger.  —  4*  trimestre  1899.  — 
Voyages  au  Maroc,  de  Jacob  Schaudt  (traduit  de  l'allemand).  — 
Une  mission  commerciale  en  Afrique  occidentale,  par  M.  F. 
Laurens.  —  Décimalisation  du  temps  et  de  Tangle,  par  M.  R.  de 
Sarranton.  —  Application  à  titre  d'essai  de  la  division  décimale 
du  cercle  à  la  pratique  de  la  navigation,  par  M.  E.  Guyon. 

Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran.  —  Juillet  à 
décembre  1899.  —  Etat  numérique  des  passagers  embarqués 
et  débarqués  dans  le  département  d'Oran  en  1898.  —  Statistique 
du  mouvement  des  ports  du  département  d'Oran  en  1898.  — 
Relevé  du  trafic  des  gares  Karguentah  et  Oran.  —  Marine  en 
1898.  —  Histoire  du  massif  de  Santacruz  (Oran),  par  M.  L.  Gentil. 

.  —  Essai  sur  l'hydrologie  et  la  géologie  de  la  région  de  Saïda, 
par  le  commandant  Azema.  —  Essai  sur  la  faune  erpétologique 
de  rOranie,  par  M.  F.  Doumergue. 

Revue  Tunisienne.  —  La  colonisation  française  en  Tunisie,  par 
M.  R.  Millet.  —  Pratique  des  amendements  en  Tunisie,  par  M.  V. 
Delécraz.  —  Exposé  de  l'Administration  intérieure  en  Tunisie, 

T.  XVI.,  N-  3.  —  AvrU  1900.  23 
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par  M.  A.  Destrées.  —  L'âge  de  bronze  en  Lybie  et  dans  le 
bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  par  M.  G.  Médina. 

Lo  Qlobe  (Genève).  —  Novembre  1899,  janvier  1900.  —  Rapport 
de  M.  Alf .  Bertrand,  L'Etat  libre  d'Orange,  le  pays  des  Ba- 
Souto,  le  Malébéléland,  le  Mashonaiand.  —  Voyage  autour  de  la 
Mer  Morte  et  au  pays  de  Moab,  par  M.  Lucien  Gautier.  —  La 
province  de  Mozambique  et  Johannesburg,  par  M.  E.-H.  Le  Royer. 

Société  royale  de  Géographie  d'Anvers.  —  l''  octobre  1899.  — 
La  République  de  Nicaragua,  par  M.  Henry  Jalhay. 

Société  royale  Belge  de  Géographie  (Bruxelles).  —•  Septembre- 
octobre  1899.  —-  La  conquête  des  Pôles,  par  le  général  Wauwer- 
mans.  —  Voyage  d'hiver  en  Patagonie,  par  M.  Georges  Lecointe. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Société.  —  Sommaire  des  principaux  articles  parus 
dans  les  revues  et  bulletins  des  Sociétés  de  Géographie. 

BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE.  —  Novembre,  décembre,  janvier. 


Le  Secrétaire  général^ 

DEBIZE, 
L*-Golonel  d'Etat-major  en  retraite. 


Imprimerie  Mougin-Rusand,  Waltener  et  Ci«  suc",  rue  Stella,  3 


OBSERVA.TOIRE  DE  LYON 


i899.  —  Résumé  du  mois  de  Novembre, 

PRESSION  ATMOSPHÉRiaOE 

l'iQS  hante  preMioo,  749M  le  27,  à  8  h.       |   Plus  besee  pression,  733^  le  8.  à  2  h-  du 
du  soir.  I      soir. 

Pressioo  moyenne  du  mois,  74(2*65. 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  I9<^le4   i  13  h. 
Plus  basse  température—  2*8,  le 27  à  10 h. 

du  soir. 
Moyenne  des  mazima  +  8'73. 


Moyenne  des  mioima  4*  ^'87. 
Température  moyenne  du  mois  4*  6*11' 
Température  moyenne  du  mois  à<^30de 
profondeur  à  rintérienr  du  sol  8*91 


HYGROMÉTRIE 

(  Maximum,  12,6  le  2,  à  2  h.  du  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)  !   Minimum,  3,2  le  17,  h   4  h.  du  soir. 

f  Moyenne  du  mois.  6,24. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  da  mois,  6.3. 

Couvert  (10  à  8)       15. 

Très  nuageux     (8  à  5)         1. 

N.  mbre  de  Jours  où  le  ciel  a  éié. . .   {  JÎ^^Ç^a^^ ^       [l  j  ^        I 

Beau  (1  à  0)        i. 

Pur  (0)  1. 

VENT 

Nombre  de  (ois  que  le  vent  a  /  N  98. 

soufflé  dans  les  4  rhumbs  V  E  45. 

principaux,   sur  240  obser-  i  S  61 

vations  trihoraires (  W  36 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  çluie  en  millimètres  43,6   |   Hauteurde  la  neige  (fondue)  en  mlHim.    > 

Nombre  de  jours  correspondants  7   |  Nombre  de  jours  correspondants  » 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  »        Dates  des  jours  orageux,  2,  3,  5 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3*  au-dessus  du  sol, 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  8.  |      déclinaison,  14*. 

Nota.  ~  La   pression  atmosphérique  est  corrigée   et  réduite   à  0*,   Taltitude  du 
baromètre  est  t99**. 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air.  , 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes'les  oscillations  dépassant  S'en 
déclinaison. 


OBSERVATOIRE   DE  LYON 


1^99.  —  Résumé  du  mois  de  Décembre, 

PRESSION  ATMOSPHÉRiaUE 


Pins   li«ute  preMioB,  745"9  !•    3,  à  11  b. 
du  soir. 


Plus  basse  pressiOD*  717*0  le  14,  à  5  b 
du  matin. 


Pression  moyenne  4u  mois.  .734" .03 

TSMPÉRATQRE 

Plus   haute  température  •}-   14*5  le  31  à  |   Moyenne  des  minima  —  2o73. 

7  h.  du  solr>  Température  moyenne  du  mois -^0*48. 

Plus  baese  température  — 11*4» le 29. à  8  h.  '   Température  moyenne  du  mois  à  0-30  de 

du  matin.  profondeurs  rintériear  du  sol  -^  2*34. 

Mojenne  dee  raaxima  4*  3^53.  | 

HY6R0IIJÈTRIE 

Î   Maximum,  8.3  le  31.  a  3  h  du  soir. 
Minimum.  1,7  le  10.  à  5  h.  dn  soir. 
^  Moyenne  du  mois,  4,17 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6.4. 

/   Couvert  (40  à  8)       13. 

Très  nuageux     (8  à  &)        6. 

Nombr,  d«  io.r«  ,ù  U  de.  .  *U.  .   ^  ?e"î*S"g«ox      fl  à  ïi      "l 

Beau  0  à  i)         1, 

Pur  (0)  0 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  Tent  a  /  N  110. 

soufflé   dsns  les  4   rhumbs  )  E  30. 

principaux,  sur  248  obser-  t  S  66. 

vations  trlhoraires ■  W  42 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  32,7.   |  H»ut.  de  la  neige  (tondue)  en  millim.    0,4 

Ngmbre  de  jours  correspondants  9.   |  Nombre  de  jours  correspondants  2 

ORAGES 
Dates  dea  orages  observés  29   1   Dates  des  jours  orageux,  31 


ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  Palmospbère  (en  Volts),  mesuré 

à  3*  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  ionrs  où  II  y  a  en  perturba-   [   Valeur  de  la  perturbation  maximum  ea 
tion  magnétique,  13.  |      déclinaison,  11*. 

Nota.  -^  La  pression  almospbériqne  est  corrigée  et  réduite  à  0%  raltftude  4u  baromètre 
est  «99". 

L'bumidlté  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  gramme»  par  mètre  cube 

d'air. 

* 

On  compte  oomme  perturbations  nugaétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  3'  en 
décl^aison. 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1900,  —  Résumé  du  mois  de  Janvier, 

,  PRESSION  ATMOSPHÉRiaUE 
Plus  haute  pression,  748-8  le  26,  à   3  h.       Plus  basse  pression,  716-7  le  29,  à   1  h. 


du  matin. 


du  matin. 
Pression  moyenne  du  mois,  736"13. 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  18«0  le   2,  à  3  h. 

du  soir. 
Plus  basse  température— 5«9  le  15,  à  8  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima       6*35. 


Moyenne  des  minima  -H  1»86. 
Température  moyenne  du  mois  -f  3^. 
Température  .moyenne  du  mois  à  0-30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  -4-  4-55. 


HYGROMÉTRIE 

{Maximum,  10,3  le  3,  à  6  h.  du  matin. 
Minimum,  2,8  le  15,  à  8  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  5,33. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  8.2 

/    Couvert  (10  à  8)       20. 

Très  nuageux      (8  à  5)         8. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  été. . .  j    ?e"uKgeux      {I  à  l\        o! 

Beau  (1  a  0)        0. 

Pur  (0)  0. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  (  N  102. 

souâlé  dans  les   4   rhumbs  )  E  25. 

principaux  sur  248  observa-  J  S  62. 

fions  trihoraires \  W  59 . 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres       41,4   1   Hauteur  de  neige  (fondue)  en  millim.7,0 
Nombre  de  jours  correspondants         20   |   Nombre  de  jours  correspondants  5 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  3   1   Dates  4es  jours  orageux,  » 


ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3-  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  17.  |      déclinaison,  15'. 

Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0»;  l'altitude  du 
baromètre  est  299-. 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  m  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbation  magnétique  toute  oscillation  dépassant  3'  en 
déclinaison. 


^ 
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ly  Association  scientifique  de  France,  réunie  en  congrès 
à  Lyon,  au  mois  d'août  1873,  donna  les  plus  vifs  encou- 
ragements à  la  création  projetée  et,  le  5  mars  1874,  une 
Assemblée  générale  de  250  adhérents  adopta  les  statuts 
de  la  So(*iété  de  géographie  de  Lyon  ;  ce  fut  la  seconde 
des  Sociétés  françaises  de  géographie,  la  première,  celle 
de  Paris,  datait  de  1821.  Ces  statuts  primitifs  furent 
remaniés  une  première  fois  au  mois  de  mars  1878,  pour 
revêtir  enfin  la  forme  actuelle,  adoptée  par  l'assemblée 
générale  du  3  novembre  1897  et  qui  est  celle  imposée 
par  le  Conseil  d"Etat  aux  Sociétés  reconnues  d'utilité 
publique. 

Le  but  poursuivi  par  les  fondateurs  de  la  Société  et 
qui  est  resté  la  règle  directrice  de  leurs  successeurs, 
était  ainsi  formulé  :  «  Concourir  au  dévetoppenie'iit  et 
à  la  vulgarisation  des  connaissances  géographiques  par 
des  cours  publics,  des  concoiirs,  des  conférences,  des 
puhUcatio7}s  de  cartes  et  de  travaux  onlrrassant  /Vn- 
semhle  de  la  science  géographique  et  ses  applications. 
Pour  atteindre  ce  but,  réclamer  le  concours  de  tous  et 
plus  spécialement  des  professeurs,  des  officiei^s^  des 
missionnaires.  »  . 

Ce  progi^amme  reçut  une  approbation  unanime  et  le 
nombre  des  adhérents,  sociétaires  effectifs  et  simples 
auditeurs,  s'accrut  d'une  centaine. 

Le  premier  Comité  dnecteur.de  la  Société  fut  composé 
des  personnalités  dont  les  noms  suivent  : 

Bureau. 

MM. 

Président Louis  Desgrand,  marchand  de  soie. 

Vice-président Berlioux,  professeur  de  géographie 

à  la  Faculté. 
-  Debize,  lieut*-colonel  d'Etat-major. 

Secrétaire  général.    Chanoine  Christophe. 
Trésorier Pictet^    président   d©f  la    Société 

dEnseignement    primaire    du 

Rhône. 


NOTICE  HISTORIQUE  7 

Bibliothécaire Marius  Morand,  chef  de  bureau  à  la 

Chambre  de  commerce. 
Assesseur D»*  Lortet,  directeur  du  Muséum. 

—  GoYBET,  directeur  de  FEcole  de  la 

Martinière. 

—  Labbé   Lâverrikre,   directeur   du 

journal  Les  Missions  Catholiqiœs 

Agent  général Brun,  ancien  libraire. 

Comité  Directeur. 

MM. 

E.  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum. 
!  Léon  Glugnet,  publiciste  économiste. 

\  Desjardins,  architecte  diocésain. 

•  D»-  Desgranges,  chirurgien  en  chef  des  Hospices  civils. 

;  Faivre,  doven  de  la  Faculté  des  sciences, 

i  Ganeval,  professeur  de  géographie  commerciale. 

I  F.  GiLLET,  teinturier  en  soie. 

;  E.  GuiMET,  fabricant  de  produits  chimiques, 

j  Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

{  Hurbin  Lefebvre,  professeur  à  l'Ecole  de  commerce, 

j  Lafond,  professeur  au  Lycée. 

Marnas,  teinturier  en  soie. 

MouTiER,  directeur  de  l'Assurance  Maritime. 

Pariset,  directeur  de  la  Condition  des  soies.  . 

Penot,  directeur  de  l'Ecole  de  commerce  de  Lyon . 

Perrin,  professeur  d'histoire  au  Lycée. 

Perroud,  professeur  d'histoire  au  Lycée. 
i  PiATON,  président  du  Conseil  d'administration  des  Iloe- 

pices. 

SiïvÈNE,  vice-président  de  la  Cliambre  de  commerce  de 
Lyon. 

ScHULZ,  fabrii*ant  de  soieries. 

A.  ViNGTRiNiER,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon. 

Ce  Comité,  renouvelable  par  cinquième,  reçut  succes- 
sivement le  concours  des  gouverneurs  militaires  de  Lyon, 
MM.  les  généraux  Carteret-Trécour,  Davout  d'Auerstaed, 


l 
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baron  Berge,  Voisin,  Zédé;  des  préfets  du  Rhône, 
MM.  Cambon,  Rivaud  et  Le  Roux;  des  recteurs  de 
rA(*adéinie,  MM.  Charles  et  Gompayré;  des  professeurs 
et  doyens  de  la  Faculté,  MM.  Clédat,  Gallois,  Schirmer 
et  Lespagnol;  des  proviseurs  du  Lycée,  Didelot,  Poi- 
rier, Dauban  ;  professeur  Gi^escent  ;  des  professeurs  à 
rp]cole  de  commerce,  Saint-Gyr,  Penot,  directeur,  Meritt, 
Groffier  ;  des  ingénieurs  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
Delocre,  Tavernier  ;  des  docteurs  Chappet,  Rebatel,  Gay, 
Gayet,  IL  MoUière,  et  enfin  des  notables  de  la  ville, 
Ducarre,  député,  Ducurtyl,  conseiller  à  la  Cour,  L.  Isaac, 
président  du  Conseil  d'administration  de  TEcole  supé- 
rieure de  commerce,  le  colonel  en  retraite  Champanhet, 
le  commandant  Berger,  Félix  Mangini,  R.  P.  Planque, 
supérieur  des  Missions  Africaines,  de  Prandières,  ancien 
maire  du  2*^  arrondissement  de  Lyon,  Jules  Gambefort, 
Ulysse  Pila,  Seguin,  Oberkampff,  André,  directeur  de 
rObservatoire,  En.  Morel,  A.  Léger,  A,  Breittmayer, 
Coint-Bavarot,  Victor  Cambon,  de  Milloué,  baron  du 
Marais,  Charmettant,  J.  llours,  E.  Ghambeyron. 

Depuis  l'adoption  des  nouveaux  statuts  (1898)  la 
Société  de  Géographie  de  Lyon  a  ajouté  à  son  titre  pri- 
mitif «  et  de  la  région  lyonnaise  »  et  s'est  plj^cée  sous 
le  haut  patronage  d'un  Comité  d'honneur,  dont  ont  bien 
voulu  accepter  de  faire  partie  : 

Son  Eminence  Mgr  le  Cardinal  archevêque  de  Lyon. 

M.  le  Général  Gouverneur  mihtaire  de  Lyon. 

M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  d'appel. 

M.  le  Préfet  du  Rliône. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Lyon. 

M.  le  Recteur  de  l'Académie. 

M.  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Dès  la  seconde  année  de  son  existence,  la  Société  de 
Géographie  de  Lyon  sut  profiter  doToccasion  qui  s' offrait 
d'acquérir  en  bloc  la  bibliothèque  de  Tabbé  Jolibois, 
l'érudit  curé  de  Trévoux.  Cette  riche  collection  était  com- 
posée de  G,2îOO  volumes,  ouvrages  de  géographie  et  d'his- 
toire presque  tous  importants,  beaucoup  très  rares  et 
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qu  il  serait  impossible  de  se  procurer  aujourd'hui.  La 
Ville  de  Lyon  voulut  bien  aider  à  cette  acquisition  par 
une  allocation  de  3.000  francs,  soit  la  moitié  du  prix, 
sous  la  réserve  que  cette  bibliothèque  lui  ferait  retour 
en  cas  de  dissolution  de  la  Société  de  Géogi*aphie. 

Cette  acquisition  fait  un  j^rand  honneur  au  Comité 
directeur  de  la  Société  qui  a  sauvé  d'une  dispersion  qui 
eût  été  à  jamais  regrettable  celte  belle  et  rare  collection, 
et  a  donné  ainsi  une  bavse  scientifique  et  d'utilité  publi- 
que indéniable  à  son  association. 

En  1879,  M.  Isidore  lledde,  ancien  représentant  des 
intérêts  commerciaux  lyonnais  en  Chine,  légiia  à  la 
Société  de  Géographie  de  Lyon  tous  ses  livres  concernant 
TEmpire  chinois,  soit  42  volumes,  grammaires  et  diction- 
naires de  la  langue  chinoise,  histoire,  géographie,  docu- 
ments économiques  et  commerciaux,  le  tout  composant 
un  fonds  spécial  dont  Fintérét  est  loin  d'avoir  disparu. 

Les  envois  des  Ministères  du  Commerce,  de  la  Guerre, 
de  rinstruction  publique  et  des  Colonies,  les  nombreux 
hommages  des  explorateurs  et  des  auteurs,  les  dons 
généreux  des  éditeurs,  les  échanges  des  publications  de 
la  Société  avec  celles  des  So(*iétés  savantes  de  presque 
tous  les  pays,  apportent  incessamment  à  cette  bibliothè- 
que un  contingent  considérable  de  docunients  scientifi- 
ques dans  toutes  les  langues  (1). 

Un  catalogue  par  nom  d'auteurs,,  un  second  par  gran- 
des divisions  du  globe  et  les  principales  subdivisions 
permet  des  recherches  rapides,  enfin  un  troisième  cata- 
logue comprend  la  collection  des  cartes  tant  anciennes 
que  modernes  que  le  Bureau  de  la  Société  s'efforce  de 
tenir  au  (*ourant  des  connaissances  géographiques  les 
plus  l'écentes. 

Libéralement  ouvei'te  aux  sociétaii'es  et  à  tous  les 


(1)  Une  menlion  plus  spéciale  nous  paraîl  d'ovoir  ôtro  faite  dos  imhli- 
calions  de  la  SmiMisonian  inslilut  de  Washington  qui  constitueraient  à 
elles  seules  une  bil)liot.hèque  encyclopédique  et  pour  les  libéralités  de  la 
maison  Hachette  qui  a  offert  généreusement  à  la  Société  de  CTéotrrai)iiie 
de  Lyon,  les  19  volumes  de  la  géographie  d'Elisée  Reclus. 
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travailleurs,  sous  les  justifl(*ationset  règlements  d'usage, 
celte  ))ibliotlièque  offre  aux  savants  et  aux  étudiants  des 
éléments  précieux  pour  leurs  travaux  et  leurs  études. 

Bientôt  la  Société  de  Géographie  se  trouva  à  l'étroit 
dans  le  local  de  sa  première  installation  et  afin  de  pou- 
voir loger  sa  bibliothèque  et  oi'ganiser  une  salle  de  lec- 
ture et  de  conférences,  le  siège  social  fut  transféré 
en  1891,  rue  de  l'Hôpital,  G,  en  attendant  la  construction 
si  désirable  pour  une  ville  conmie  Lyon,  d'un  Hôtel  des 
Sociétés  savantes. 

La  statistique  des  membres  de  la  Société  peut  donner 
une  idée  du  développement  de  l'institution  : 

La  liste  des  sociétaires  était  en  : 


1874  de. . . . 

..  .317 

1883 

de.. . 

..  411 

1892  de. 

338 

1875  »  .. 

..  325 

1884 

»  . . , 

...408 

1893 

» 

.343 

1870  »   ... 

, ..  347 

1885 

»  . . , 

, ..  405 

1894 

» 

345 

1877  »   ... 

..  330 

1880 

»  . . , 

..  .392 

1895 

» 

.347 

1878  »  . . , 

..  312 

1887 

»  . . . 

..  350 

189G 

> 

• . . . .  oio 

1879  »  ... 

..  .T>0 

1888 

>  . . , 

...  .303 

1897 

» 

395 

1880  »  .. 

..  350 

1889 

»  . . 

..  373 

1898 

» 

4.30 

1881  »  ... 

..  378 

1890 

»  . . , 

..  307 

1899 

» 

5.35 

188:i  »  ... 

..  410 

1891 

»  . . . 

, ..  340 

Auxquels  il  y  a  lieu  d'ajouter  : 

Membres  auditeurs 56 

Abonnés  au  bulletin 31 

MemJ)res  correspondants 45 

Total (îô? 

Les  cotisations  annuelles,  à  des  taux  divers,de  Tensem- 
ble  des  membres  forment  les  recettes  du  budget  de  la 
Société  auxquelles  viennent  s'ajouter  le  produit  de  la 
location  de  la  salle  des  conférences  à  d'autres  associa- 
tions et  enfin  une  subvention  de  cinq  cents  francs  due  à 
Ja  libéraUté  bienveillante  et  éclairée  de  la  Chambre  de 
commerce.  Les  subventions  du  Conseil  municipal,  du 
Conseil  général,  qui  aidèrent  la  Société  lors  de  sa  créa- 
tion et  qui  pourraient  encore  lui  être  si  utiles  pour  son 
entier  développement,  ont  pris  fin  depuis  1880. 

Un  legs  de  400  fr.  par  M.  Boudet,  ancien  sociétaire,  et 
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un  don  de  3.000  fr.  par  M.  Louis  Desgrand  ont,  avec  les 
excédents  annuels,  servi  à  constituer  un  fonds  de  réserve, 
qui  permettrait  de  parer  à  un  déficit  s'il  venait  à  s'en 
produire. 

Les  dépenses  consistent  en  loyers,  émoluments  du  per- 
sonnel, frais  de  bureau,  cours,  concours,  conférences, 
subventions  à  des  explorateurs  et  publication  des  tra- 
vaux des  membres  de  la  Société. 

Voici  d'ailleurs  le  bilan  de  la  Société  tel  qu'il  a  été 
établi  au  31  décembre  de  Tannée  1898. 

RECETTES 

Solde  à  l'actif  au    commencement  de 

l'exercice 5.403  25 

Moins  cotisations,  cartes  de  saison  et 

intérêts  qui,  à  ce  moment,  avaient  été 

estimés  comme  devant  rentrer  et,  par 

suite,  compris  dans  ce  solde,  et  qui 

n'ont  pas  été  payés 261  32     5.141  93 

Cotisations  et  bulletins 9.672  75 

Subvention  Chambre  de  Commerce 500    » 

Sous-locations  et  recettes  diverses 875    » 

Cartes  de  saison 325    » 

Intérêts 123  32 

l  320  souscriptions 632    »  ) 

Souscription    )  Souscription  Ecole  de  com-  f       q,iq     . 

Marcnand     j     merco 81    »  ( 

(  Don  d'un  anonyme 100    » J 

17.45  ~)) 
DÉPENSES 

Personnel 3.630  15 

Frais  de  bureau  et  dépenses  diverses 559  70 

Loyer,  impôts,  eau,  éclairage,  chauffage  et  assu- 
rance    2.430  45 

Frais  de  Commission  et  encaissement 392  80 

Enseignement,  conférences  et  bulletin 4.039  65 

Impayés  du  Crédit  Lyonnais 62  70 

Album  et  médailles  Marchand 857    » 

Nota  :  La  Société  a  payé  44  fr.  à  titre  de  don,  pour 
solde  des  dépenses.  

11.972  45 
Solde  à  l'actif  à  la  fin  de  l'exercice 5.478  55 

17.451    » 
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Le  solde  à  l'actif  se  décompose  connne  suit  : 

A  la  Caisse  d'Epargne 4 .0()8  95 

Au  Crédit  Lyonnais 4î)0  80 

En  caisse 318  80 

5.478  55 
Poîir  mémoire  :  — — ^— — 

Créance  douteuse  (Fermage  des  annonces)  non 
comprise  dans  les  recettes 360    » 

Dès  sa  fondation,  la  Société  de  Géographie  de  Lyon 
s'occupa  de  Torganisation  de  cours  destinés  à  la  vulgari- 
sation des  nouvelles  méthodes  d'enseignement  de  la 
géographie;  c'est  ainsi  que  par  ses  soins  et  ses  frais,  en 
1875,  M.  le  professeur  Ganeval  ouvrit  un  cours  de  géo- 
graphie commerciale,  destiné  plus  spécialement  aux 
instituteurs  primaires  et  à  leurs  adjoints,  et  le  continua 
en  1878  pour  les  directeurs  des  Ecoles  primaires  supé- 
rieures. M.  le  D^  Perrin,  ancien  professeur  d'histoire  au 
Lycée,  fit  un  cours  de  géographie  politique  et  militaire 
qui  reçut  les  éloges  et  les  encouragements  des  généraux 
gouverneurs  militaii'es  de  Lyon  et  de  deux  ministres  de 
la  guerre,  le  général  Lecointe  et  le  général  Favre. 

Après  la  mort  de  M.  Perrin,  ce  cours  fut  continué  jus- 
qu'en 1887,  par  M.  Crescent.  AM.Ganeval  succédèrent  dans 
son  enseignement  commercial,  M.  GoumeretM.  Crescent 
tous  les  deux  professeurs  au  Lycée. 

La  topographie  et  la  lecture  de  la  carte  attirèrent 
l'attention  du  Bureau  de  la  Société  et  en  1884  et  1885,  un 
cours  fut  professé  au  siège  social  par  M.  le  capitaine 
Lagarde,  puis  par  M.  le  capitaine  Poitevin,  tous  les 
deux  du  corps  d'iitat-major. 

Enfin,  M.  le  lieutenant-colonel  Debize  et  M.  le  comman- 
dant Berger  firent  successivement  aux  élèves  des  Mis- 
sions Africaines  de  Lvon,  un  cours  destiné  à  donner  à 
ces  futurs  missionnaires,  toujours  si  dévoués  à  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  grandeur  de  la  France,  les  premiers  prin- 
cipes de  la  mesure  des  distances,  des  relevés  d'une  route, 
de  la  direction  des  cours  d'eau  ou  des  chaînes  de  mon- 
tagne, etc. 
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A  tous  œs  cours  étaient  joints  des  concours,  afin 
de  s'assurer  des  progrès,  des  résultats  obtenus  et  un 
grand,  nombre  de  récompenses  en  livres,  médailles  ou 
diplômes  ont  été  attribuées  aux  mémoires  les  mieux  rédi- 
gés, aux  réponses  les  plus  exactes  et  aux  auditeurs 
assidus.  Chaque  année,  un  concours  est  ouvert  entre  les 
élèves  des  Ecoles  primaires  supérieures,  tant  filles  que 
garçons  de  la  Ville  de  Lyon,  et  entre  les  élèves  des  Ecoles 
normales  du  ressort  de  l'Académie  de  Lyon  ;  des  prix 
consistant  en  médailles  d'argent  et  de  bronze  et  en 
diplômes,  sont  distribués  en  séance  solennelle  aux  meil- 
leures copies  de  ces  (*oncours.  Enfin,  au  lauréat  de  géo- 
gi'aphie  de  la  classe  de  iliétorique  des  Lycées  de  Lyon, 
Màcon,  Saint-Etienne,  Roanne  et  Bourg,  est  décernée 
une  médaille  de  vermeil,  et  la  même  distinction  est  accor- 
dée à  un  élève  de  se<*onde  année  de  l'Ecole  supérieure  de 
commerce  de  Lyon. 

En  outre  de  ces  cours  et  des  concours  qui  les  termi- 
naient, la  Société  de  Géographie  de  Lyon  a  mis  au  con- 
cours public,  pluBieui*s  questions  de  géographie  physique 
et  économique,  et  a  décerné  des  prix  i^lativement  impor- 
tants aux  melUeui*s  mémoires  ou  à  la  meilleure  carte. 

Voici  quels  ont  été  les  principaux  sujets  proposés  et  les 
noms  des  lauréats  : 

1874.  —Indiquer  les  meilleurs  moyens  de  vulgariser  les 
connaissances  géographiques  :  Deux  prix,  le  premier  de 
300  francs,  attribué  à  M.  de  Longuemai',  officier  de 
rinstrucîtion  publique,  à  Poitiers,  et  le  deuxième,  une 
médaille  de  vermeil  à  M.  Charles  Berdellé,  ancien  garde 
général  des  forêts  à  Ryor  (Haute-Saône). 

1875.  —  Dresser  un  planisphère  séricicole  des  lieux  de 
production  de  la  soie  en  cocons,  des  marchés  intérieurs 
de  chaque  région,  de  ceux  d^xportation  et  d'importation, 
le  tout  reproduit  dans  un  mémoire  statistique  clair  et 
exact  :  i^^  prix,  500  francs,  décerné  à  M.  LéonGlugnet,  de 
Lyon. 

187G.  —  Compte  rendu  d'une  exploration  des  Alpes 
grenobloise»  au  point  de  vue  stratégique  ;  prix,  500  fr. 
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que  se  sout  partagés  plusieurs  sous-offlciers,  élèves  du 
cours  de  M.  Perrin. 

1877.  —  Carte  séricicole  de  la  région  italique  :  prix, 
500  francs,  décerné  à  M.  Marins  Morand  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Lvon. 

1878.  —  Carte  économique  du  département  du  Rhône  : 
prix,  2,000  francs,  dont  la  moitié  donnée  par  le  Conseil 
municipal;  l<^"^prix,  à  M.  Marins  Morand. 

1879.  —  Origine  des  eaux  de  la  colonie  algérienne  : 
prix,  1,000  francs,  .dont  500  fi*an(*s  offert  par  le  général 
gouverneur  de  l'Algérie. 

1880.  —  Carte  séricicole  de  la  région  hellénique  et  de 
l'Empire  ottoman  :  prix,  500  francs. 

1883.  —  Cartes  séricicole  de  la  France,  divisée  par  ! 
départements  :  prix,  500  francs  ;  i^^  prix,  à  M.  Maillot. 

Mention  honorable  :  MM.  Claudius  Girodet,  Maissant. 

1884.  —  Biographie  des  voyageurs  originaires  de  la 
région  lyonnaise.  Ce  prix  n'a  jamais  réuni  de  concur- 
rents. 

Afin  de  récompenser  tous  ces  travaux  et  pour  en  perpé- 
tuer le  souvenir,  la  Société  de  géographie  de  Lyon  se 
devait  à  elle-même  de  posséder  une  médaille  spéciale,  la 
gravure  d'un  coin  fut  confiée  à  M.  Fabisch,  statuaire, 
directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon  et  les  frais 
de  cette  œuvre  artistique  furent  soldés  par  le  produit 
d'une  souscription  ouverte  entre  les  sociétaires.  La  pho- 
tographie qui  orne  le  titre  de  la  présente  notice  est  la 
reproduction  de  cette  belle  médaille. 

La  Société  de  Géograpliie  de  Lyon  réunit  ses  socié- 
taires deux  fois  chaque  mois  de  novembre  à  mai  pour 
entendre  des  conférences  sur  les  questions  géographiques 
les  plus  actuelles,  sur  les  explorations  les  plus  récentes, 
ou  sur  des  études  d'ordre  général  scientifique.  Le  comité 
de  direction  se  réunit  au  moins  une  fois  chaque  mois. 

Presque  tous  les  explorateurs  français  et  quelques-uns 
étrangers  de  ces  25  dernières  années,  ont  bien  voulu  se 
rendre  à  Tinvitation  du  Bureau  de  la  Société  et  les  Lvod- 
nais  ont  pu  ainsi  entendre  et  applaudir  MM.  : 


! 
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Soleillet  sur  son  voyage  à  Inçala. 
Le  D' Lenz,  voyage  à  Tombouctou. 
Savorgnan  de  Brazza,  le  Congo  et  l'Ogowé. 
B^  Ballay  sur  le  Niger. 
Alfred  Marche. 

Le  Pasteur  Colliard  au  centre  de  l'Afrique. 
Ferdinand  de  Lesseps. 
Capitaine  Binger,  dans  la  Boucle  du  Niger. 
Trivier,  onzième  traversée  de  l'Afrique. 
Marcel  Monnier,  à  travers  les  Andes.  —  Le  tour  d'Asie. 
L.  Victor  Giraud,  voyage  aux  grands  lacs  équatoriaux. 
Mme  Le  Ray,  en  Perse  et  en  Mésopotamie. 
Bonvalot,  la  traversée  de  Pamir. 
Maistre,  Madagascar. 

Joseph  Martin,  la  Sibérie  et  les  monts  Stanovoï. 
Commandant  Monteil,  de  l'océan  au  Tchad   et  à  la 
Méditerranée. 

Enfin  de  nombreux  missionnaires  : 

Mgi"  Desgodins. 

Mgr  Navarre. 

Mgr  Leroy. 

Mgr  dut,  l'Atabaska  et  le  Mackensie. 

R.  P.  Chautard. 

Mgr  Streicher. 

D'ailleurs  la  Société  de  Géographie  de  Lyon  ne  se  bor- 
nait pas  à  applaudir  aux  succès  des  explorations  accom- 
plies et  à  offrir  sa  médaille  d'or  aux  voyageurs  et  aux 
conférenciers,  elle  a,  en  plusieurs  circonstances,  contribué 
à  la  préparation  des  entreprises  aux  pays  neufs;  c'est 
ainsi  que  des  lots  d'étoffes  de  soie  destinés  à  être  offerts 
au  sultan  Amadhou  furent  confiés  à  M.  Soleillet,  le  pro- 
duit d'une  souscription  aida  à  l'excursion  à  Inçala  et  à 
l'expédition  de  Largeau  au  Djebel  Ahaggar.  Charles 
Martin  reçut  avant  son  départ  pour  la  Sibérie  et  la  Mon- 
golie un  chronomètre  de  précision  et  une  carabine  sortant 
d'une  des  meilleures  fabriques  d'armes  de  Saint-Etienne, 
le  R.  P.  Zappai,  se  rendant  aux  rives  encore  inexplorées 
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du  Niger,  emporta  un  théodolite,  une  boussole,  un  sextant 
et  un  baromètre,  etc. 

L'étude  des  questions  géographiques  touchant  à  la 
région  lyonnaise  a  été  tout  particulièrement  Tobjet  des 
encouragements  de  la  Société,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
nombreuses  communications  faites  dans  les  réunions 
mensuelles  du  Comité  et  dont  la  plupart  ont  été  publiées 
dans  le  Bulletin. 

La  Société  de  Géographie  a  encore  signalé  son  action 
par  rinstallation  dans  (*haque  commune  du  département 
du  Rliône  d'une  plaque  de  fonte  émaillée  sur  laciuelle  les 
coordonnées  géographiques  du  lieu  sont  indiquées  soigneu- 
sement, avec  Taltitude  et  la  distance  kilométrique  au 
chef-lieu.  Enfin,  sur  la  demande  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lyon,  le  chemin  de  fer  P:-L.-M.  dont  l'exemple 
fut  suivi  par  toutes  les  autres  Compagnies,  fit  gi'aver 
bien  en  vue  dans  chaque  gare  du  réseau  l'altitude  du 
Ueu.  Des  cartes  du  réseau  sur  plaques  de  métal  émaillé 
sont  maintenant  appendues  dans  chacpie  compartiment 
des  voitures  de  voyageurs. 

La  Société  de  Géographie  se  met  en  communication 
avec  le  grand  public  scientifique  par  la  publication  d'un 
Bulletin  qui  fut  d'abord  mensuelle  puis  trimestrielle  et 
dont  la  collection  forme  actuellement  plus  de  15  volumes 
in-8o,  illustrés  de  nombreuses  cartes  dont  quelques-unes 
inédites.  L'index  méthodique  qui  termine  la  pi*ésente 
notice  témoigne  de  la  valeur  du  plus  gi^and  nombre  dés 
documents  ainsi  recueillis.  C'est  à  la  collaboration  sa- 
vante et  dévouée  de  M.  le  lieutenant-colonel  Debize, 
secrétaire  général  de  la  Société,  (pfest  due  la  bonne  et 
haute  direction  scientificiuo  de  cette  publication. 

En  outre  de  cette  pubhcation  périodique  la  Société  de 
Géographie  de  Lyon,  a  fait  éditer  plusieui's  volumes, 
l'un  intitulé  :  Lyon  et  la  région  lyonnaise^  embrasse 
l'ensemble  de  la  situation  géographique  et  économique; 
un  autre  comprend  les  travaux  du  Congrès  des  Sociétés 
françaises  de  géographie  qui  s'est  t^nu  à  Lyon  en  1894, 
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une  troisième  plaquette  avec  carte  est  consacrée  à  la 
géographie  de  la  soie.  La  reproduction  en  plan  gravé  du 
célèbre  globe  terrestre  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon,  datant  de  l'an  1502  et  sur  lequel  le  R.  P.  Marchand 
avait  dès  cette  époque  reculée,  indiqué  les  grands  lacs  d'où 
sort  le  Nil,  attira  l'attention  des  savants  géographes  et  fit 
le  plus  grand  honneur  à  la  Société  de  Géographie  de 
Lyon. 

Les  relations  de  la  Société  avec  les  autres  Sociétés  de 
géographie  de  France  et  de  l'étranger  ont  été  de  part  et 
d'autre  des  plus  cordiales  et  dans  tous  les  Congrès 
auxquels  ils  ont  assisté,  les  délégués  de  Lyon  ont  reçu 
le  meilleur  accueil.  M.  L.  Desgrandy  le  colonel  Debize  et 
M.  Deloncle  ont  fait  partie  du  Congrès  international  réuni 
pour  l'étude  préliminaire  du  percement  de  l'isthme  de 
Panama.  M.  L.  Desgrand  eut  encx>re  l'honneur  de  prendre 
part  à  Bruxelles  aux  délibérations  du  Comité  anti-escla- 
vagiste et  obtint  pour  la  Société  de  Géographie  de  Lyon, 
l'adhésion  à  vie  de  Sa  Majesté  don  Pedro,  empereur  du 
Brésil,  et  de  Sa  Majesté  Léopold  II,  roi  des  Belges. 

Lors  de  son  voyage  à  Lyon  en  1894  M.  Sadi  Carnot, 
président  de  la  République  française  voulut  bien  accepter 
de  figurer  sur  la  liste  des  membres  donateurs  de  la 
Société. 

Dans  le  cours  de  ces  vingt-cinq  années  deux  Congrès 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie  ont  été  tenus  à 
Lyon  :  le  premier  en  1881,  sous  la  présidence  d'honneur 
de  M.  le  vice-amiral  de  La  Roncière  Le  Noury,  et  le 
second  en  1894,  sous  la  présidence  de  M.  le  D^  Hamy, 
membre  de  l'Institut.  De  nombreuses  réceptions,  la  plus 
part  intimes  ont  été  offertes  aux  savants  et  aux  voyageurs 
qui  ont  rendu  visite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lyon  ; 
il  serait  fastidieux  de  les  rappeler  ici;  notons  toutefois 
parmi  les  manifestations  importantes,  celles  offertes  à 
M.  de  Lesseps  en  1879  et  en  1884,  au  capitaine  Trivier, 
au  capitaine  Binger,  au  colonel  Monteil  à  son  retour  du 
Tchad  et  enfin  au  général  Galliéni,  le  pacificateur  et  l'orga- 
nisateur de  Madagascar. 
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En  terminant  cette  notice,  un  devoir  s'impose,  devoir 
d'hommage  et  de  reconnaissance  pour  tous  les  honwies 
dévoués  qui  ont  conçu  Tœuvre  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lyon,  qui  ont  présidé  à  sa  naissance,  à  son  développe- 
ment et  qui  Font»  conduite  à  sa  majorité.  Parmi  eux  la 
première  place  et  la  plus  considérable  appartient  à 
M.  Louis  Desgrand  qui  lui  a  consacré  pendant  dix-huit 
ans  la  remarquable  activité  d'un  esprit  alerte  et  d'un 
cœur  généreux.  Après  lui  son  œuvre  a  été  t^ontinuée  par 
M.  Jules  Gambefort,  dont  le  précieux  comîoui's  a  été 
interrompu  par  la  rigueur  des  nouveaux  statuts  limitant 
à  cinq  années  la  durée  de  la  présidence  de  la  Société. 
Leur  successeur  ne  peut  que  s'efforcer  de  suivre  les  tra- 
ditions et  les  exemples  qui  lui  ont  été  légués. 

Ces  dévouements,  ces  travaux,  ces  efforts,  témoignent 
hautement  des  services  rendus  à  la  science  géographique 
et  aux  intérêts  de  la  patrie  française  et  doivent  servir  de 
Justification  à  la  demande  de  reconnalssant^e  d'utilité 
publique  sollicitée  aoiprès  des  autorités  de  la  République 
par  la  Société  de  Gréographie  de  Lyon  et  de  la  région 
lyonnaise. 

K.  GliAMBEYRON. 

Pféstdeni. 
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Société  de  G^éographie  de  T^yon 


ET  DE  LA 


kvmiti  par  rAssemblte  genlirale  en  daie  do  3  DorenAre  1197 


TITRE  PREMIER 
But  et  composition  de  l'Association. 

Article  l*^ 

L'Association  dite  Société  de  Géographie  de  Lyon  et 
de  la  région  lyonnaise,  fondée  en  août  1873,  approuvée 
par  l'Assemblée  générale  du  5  mars  1874,  puis  par 
l'Assemblée  générale  du  15  mars  1877,  a  pour  but  de 
concourir  aux  progrès  des  sciences  géographiques. 

Elle  a  son  siège  principal  à  Lyon,  rue  de  l'Hôpital,  6, 
ou  dans  tout  autre  local  désigné  par  décision  du  Conseil 
d'administration  qui  porte  la  dénomination  de  Comité 
d'action. 

.    Art.  2. 

Les  moyens  d'action  de  l'Association  sont  :  la  publica- 
tion d'un  bulletin  trimestriel,  les  cours,  les  conférences, 
les  concours,  les  récompenses  et  encouragements  donnés 
aux  élèves  du  Lycée,  des  Ecoles  normales  et  des  Ecoles 
primaires  supérieures  et  les  médailles  aux  explorateurs 
et  voyageurs. 
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Art.  3. 

L'Association  se  compose  de  membres  titulaires  et  de 
membres  à  vie,  de  sociétaires  protecteurs  et  de  membres 
correspondants. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  faut  :  1*»  être  présenté 
par  deux  membres  de  l'Association  et  agréé  par  le  Comité 
d'action;  S"*  payer  une  cotisation  annuelle  dont  le  mini- 
mum est  de  vingt  francs. 

Les  membres  à  vie  sont  ceux  qui  paient  en  un  seul 
versement  la  somme  de  trois  cents  francs,  ou  les  per- 
sonnes qui  ont  rendu  à  l'Association  des  services 
exceptionnels. 

Pour  être  membre  protecteur,  il  faut  verser  une  coti- 
sation annuelle  de  cent  francs. 

Peuvent  recevoir  le  titre  de  membres  correspondants, 
les  explorateurs,  voyageurs  ou  conférenciers  étrangers  à 
la  région  lyonnaise. 

Art.  4. 

La  qualité  de  membre  de  l'Association  se  perd  par 
démission  donnée  avant  le  l'^  janvier. 

TITRE  II 
Administration  et  fonctionnement. 

Art.  5, 

L'Association  est  administrée  par  un  Conseil  appelé 
Comité  d'action,  composé  : 

4°  De  Membres  d'honneur  : 
M»»-    Le  Cardinal  archevêque  de  Lyon. 
MM.  Le  Général  Gouverneur  militaire  de  Lyon. 

Le  Premier  Président  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 

Le  Préfet  du  Rhône. 

Le  Maire  de  la  Ville  de  Lvon. 

Le  Recteur  de  l'Académie  de  Lvon. 

Le  Président  de  la  Chambre  de  comm-ercede  I  yon. 
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a-*  De  vingt-quatre  membres  élus  pour  quatre  ans  par 
TAssemblée  générale. 

En  cas  de  vacance,  1«  Conseil  pourvoit  au  remplace- 
ment de  ses  membres,  sauf  ratification  par  la  plus  pro- 
chaine Assemblée  générale. 

Le  renouvellement  du  Conseil  a  lieu  par  quart  d'année 
en  année. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles.  Ceux  qui,  sans 
raison  légitime,  auraient  manqué  la  moitié  des  séances 
du  Comité  pendant  une  année  seront  considérés  comme 
ayant  renoncé  à  ces  fonctions. 

Ce  Comité  choisit  parmi  ses  membres  un  Bureau 
composé  : 

D'un  Président,  quatre  Vice-Présidents,  un  Secrétaire 
général,  un  Secrétaire  adjoint,  un  Trésorier,  un  Biblio- 
thécaire et  deux  Conseillers  ou  assesseurs. 

Le  Bureau  est  élu  pour  un  an. 

Les  membres  sont  rééligibles  indéfiniment  sauf  le  Pré- 
sident qui  ne  peut  siéger  plus  de  cinq  années  consé- 
cutives. 

Art.  6. 

Ce  Bureau,  ou  le  Comité,  se  téunit  tous  les  mois,  et 
chaque  fois  sur  la  convocation  du  Président  ou  sur  la 
demande  du  quart  de  ses  membres. 

La  présence  du  tiers  des  membres  du  Comité  ou  du 

Bureau  est  nécessaire  pour  la  validité  des  délibérations. 

.  Il  est  tenu  un  procès-verbal  séparé  de  chaque  séance. 

Les  procès-verbaux  sont  signés  par  le  Président  et  le 
Secrétaire  général. 

Art.  7. 

Toutes  les  fonctions  de  membre  du  Comité  ou  du 
Bureau  sont  gratuites  à  l'exception  de  celles  du  Secré- 
taire général  qui  consacre  tout  son  temps  à  l'Association. 

Art.  8. 

L'Assemblée  générale  des  membres  titulaires,  protec- 
teurs et  à  vie  de  l'Association  se  réunit  une  fois  chaque 
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année  sur  la  convocation  du  Bureau  ou  sur  la  demande 
du  quart  au  moins  de  ses  membres. 

Son  ordre  du  jour  est  réglé  par  le  Bureau  et  elle  est 
présidée  par  ses  membres. 

Elle  entend  les  rapports  sur  la  gestion  du  Comité,  sur 
la  situation  financière  et  morale  de  l'Association. 

Elle  approuve  les  comptes  de  Texercice  clos,  vote  le 
budget  de  Texercice  suivant,  délibère  sur  les  questions 
mises  à  l'ordre  du  jour  et  pourvoit  au  renouvellement 
des  membres  du  Comité  d'action. 

Le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret. 

Les  Sociétaires  empêchés  peuvent,  soit  se  faire  repré- 
senter par  un  autre  sociétaire,  soit  envoyer  leur  vote 
sous  une  enveloppe  fermée,  adressée  au  Bureau. 

Le  rapport  annuel  et  les  comptes  sont  adressés  chaque 
année  à  tous  les  membres,  au  Préfet  du  département,  au 
Ministre  de  Tlntérieur  et  au  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Art.  9. 

Les  dépenses  sont  ordonnancées  par  le  Président. 
L'Association  est  représentée  en  justice  et  dans  tous  les 
actes  de  la  vie  civile  par  le  Président. 

Le  représentant  de  la  Société  doit  jouir  du  plein  exercice 
de  ses  droits  civils. 

Art.  10. 

Les  délibérations  du  Comité  d'action  relatives  aux 
acquisitions,  échanges  et  aliénations  d'immeubles,  alié- 
nations de  biens  dépendant  du  fonds  de  réserve,  prêts 
hypothécaires,  emprunts,  constitutions  d'hypothèques 
et  baux  excédant  et  neuf  années  ne  sont  valables  qu'après 
l'approbation  de  l'Assemblée  générale. 

Art»  11. 

Les  délibérations  du  Comité  d'action  relatives  à  l'accep- 
tation des  dons  et  legs,  les  délibérations  de  l'Assemblée 
générale  relatives  aux  acquisitions  et  échanges  d'im- 
meubles, aliénations  de  biens  dépendant  du  fonds  de 
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réservé  et  prêts  hypothécaires  ne  sont  valables  qu'après 
l'approbation  du  Gouvernement. 


TITRE  m 
RMSourç0«  annutikt  %i  fonds  do  réiorvo. 

Art.  42. 

Les  recettes  annuelles  de  l'Association  se  composent  : 

l""  Des  cotisations  et  souscriptions  des  membres 
titulaires,  donateurs  et  protecteurs; 

2"*  Des  subventions  qui  pourront  lui  être  aocordées; 

3«  Du  produit  des  ressources  créées  à  titre  exceptionnel 
et,  s'il  y  a  lieu,  avec  l'agrément  de  l'autorité  compétente  ; 

4''  Enfin,  du  revenu  de  ses  biens  et  valeurs. 

Art.  13. 

Le  fonds  de  réserve  comprendra  lorsqu'il  aura  été 
formé  : 

4*»  Les  sommes  versées  pour  rachat  de  cotisations; 

2®  Le  produit  des  libéralités  autorisées  sans  affecta- 
tion spéciale. 

Art.  14. 

Le  fonds  de  réserve  sera  placé  en  rentes  nominatives 
sur  l'Etat,  soit  en  obligations  de  chemins  de  fer  dont  le 
minimum  d'intérêt  est  garanti  par  l'Etat,  soit  en  un  dépôt 
à  la  Caisse  d'Epargne  et  de  Prévoyance  du  Rhône,  afin 
d'offrir,  le  cas  échéant,  un  fonds  de  roulement  à  l'Asso- 
ciation. 

TITRE  IV 
Modification  dos  Statuts  ot  dissolution. 

Art.  15. 

Les  Statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  sur  la  propo- 
sition du  Comité  d'action,  ou  du  dixième  des  membres 
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titulaires,  soumise  au  Bureau  un  mois  au  moins  avant  la 
séance. 

UAssemblée  extraordinaire  spécialement  convoquée 
à  cet  effet  ne  peut  modifier  les  statuts  qu'à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  membres  présents. 

L'Assemblée  doit  se  composer  du  quart  au  moins  des 
membres  (en  exercice)  titulaires. 

Art.  16. 

L'Assemblée  générale  appelée  à  se  prononcer  sur  la 
dissolution  de  l'Association  et  convoquée  spécialement 
à  cet  effet,  doit  comprendre  au  moins  la  moitié  plus  un 
des  membres  titulaires.  Si  cette  proportion  n'est  pas 
atteinte,  l'Assemblée  est  convoquée  de  nouveau,  mais  à 
quinze  jours  au  moins  d'intervalle  et  cette  fois  elle  peut 
valablement  délibérer  quel  que  soit  le  nombre  des 
membres  présents.  Dans  tous  les  cas  la  dissolution  ne 
peut  être  votée  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents. 

Akt.  17. 

En  cas  de  dissolution  ou  en  cas  de  retrait  de  la  recon- 
naissance de  l'Association  comme  établissem^^nt  d'utilité 
publique,  TAssemblée  générale  désigne  un  ou  plusieurs 
commissaires  chargés  de  la  liquidation  des  biens  de 
l'Association. 

Elle  attribue  l'actif  net  à  un  ouplusieursétablissements 
analogues,  publics  ou  reconnus  d'utilité  publique. 

Ces  délibérations  sont  adressées  sans  délai  au  Ministre 
de  l'intérieur  et  au  Ministre  de  l'instruction  publique. 

Dans  le  cas  où  l'Assemblée  générale  n'ayant  pas  pris 
les  mesures  indiquées,  un  décret  interviendrait  pour  y 
pourvoir,  les  détenteurs  des  fonds,  titres,  livres  et  archives 
appartenant  à  l'Association,  s'en  dessaisiront  valable- 
ment entre  les  mains  du  commissaire-liquidateur  désigné 
par  ledit  décret: 
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Art.  18. 

Les  délibérations  de  l'Assemblée  générale  prévues  aux 
articles  45,  46  et  47,  ne  sont  valables  qu'après  l'appro- 
bation du  Gouvernement. 


TITRE  V 
Règl«m«nt  intérieur  %i  «urv^îllance. 

Art.  49. 

Un  règlement  adopté  par  l'Assemblée  générale  et 
approuvé  par  le  Ministre  de  l'intérieur,  après  avis  du 
Ministre  de  l'instruction  publique,  arrête  les  conditions 
de  détail  propres  à  assurer  l'exécution  des  présents  sta- 
tuts. Il  peut  toujours  être  modifié  dans  la  même  forme. 

Art.  20. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  aura  le  droit  de 
faire  visiter  par  ses  délégués  les  étalDlissements  fondés 
par  l'Association  et  de  se  faire  rendre  compte  de  leur 
fonctionnement. 
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Membres  à  vie. 
Sa  Majesté  le  roi  des  Belges. 

MM. 

BoNVALOT,  explorateur,  à  Paris. 

Chambre  de  commerce  de  Chalon-sur-Saône. 

Chambre  de  commerce  de  Tarare,  Rhône. 

Chappet  Jean-François-Edouard,  médecin  honoraire  des  Hôpitaux, 
rue  Malhesherbes,  35.  F  1892 

GoTTiN  Cyrille,  propriétaire,  à  Lyon. 

DucuRTYL,  ^,  conseiller  honoraire  à  la  Cour. 

Le  général  Galliéni,  C.  ^,  O.  i}y  ^,  général  de  division,  gou- 
verneur de  Madagascar  et  dépendances,  membre  de  rinslitut. 

Gallois,  y  L,  prof,  à  la  Sorbonne,  rue  Claude-Bernard,  59,  Paris. 

Guimet,  E.,  0.  ^,  à  Lyon. 

Prince  Henri  d'ORLÉANs. 

Merritt-Stuart,  i$  L,  à  Tassin. 

Prenat,  maître  de  forges  à  Givors  (Rhône). 

Raclet  Joannès,  ingénieur,  administrateur  délégué  de  la  Société 
lyonnaise  des  Forces  motrices  du  Rhône,  cours  Moi'and,  21. 

Ralli,  Schilizzi  Argenti,  à  Marseille. 

Baron  J.  Vitta,  banquier,  rue  Lafont,  8. 

Vicomte  Melchior  de  Vogue,  membre  de  l'Académie  française. 

Sociétaires  protecteurs. 

(SoMScriptions  de  100  francs.) 
MM. 

Baboin  Aimé,  ^,  fabricant  de  tulles,  rue  Royale,  33. 

Banque  privée  et  coloniale,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  41. 

Cambefort,  F.  et  C.  Saint-Olive,  banquiers,  rue  de  la  Répu- 
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Compagnie  des  Messageries  maritimes,  place  des  Terreaux,  7. 

Magasins  généraux  des  soies,  place  des  Pénitents-de-Ia-Croix,  4. 

De  Montille,  ^,  ancien  officier  de  marine,  boulevard  Saint- 
Germain,  203  his,  Paris. 

Permezel  Léon,  O.  ^,  fabricîiut  de  soieries,  rue  Pizay,  8 

Tabard  Benoît,  fa))riGant  de  soieries,  rue  Lafont,  18.  F. 
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générale  de  uavi^tion,  quiû  d'Occideut,  3. 
Le»  petits-fils  de  M.  Glaude-Jœeph  Bonnet  et  G",  fabricants 

de  soieries,  rue  du  Griffon,  8.  1898 

Gointe  DE  BoNNEViE  DE  PoGîîiAT,  HIC  Boissac,  9.  189B 
BoNVALoT,  explol'ateur,  rue  de  Grammout,  26,  Paris. 

BoNzoN  Alfred,  agent  de  change,  rue  de  THôtel-de- Ville,  50.  1898 
BoRiN-FouRNET  Joseph,  avocat  à  la  Gour  d'appel,  rue  d^i 

Peyrat,  1.  1898 
BoucHET  Pierre,  direcleur  de  la  Banque  Mutuelle,  rue  Pré- 

sident-Carnoi,  10.  1898 
BouFFiER,  O.  ^,  ancien  président  du  Gonseii  général  du 

Rhône,  sénateur,  place  Saint-Glair,  8.                        *  18iK3 
BoURDLx  Louis,  rue  d'Alsaoe,  5.  1896 
BoussAUD  Léon,  associé  d'agent  de  change,  quai  de  l'Hôpi- 
tal, 6.  1897 
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BouTHiER  Henri,  ^,  vice-président  du  Conseil  d^adniiuistra- 

lion  du  Crédit  lyonnais,  rue  des  Archei>>,  9.  1879 

BouTiER  Camille,  ingénieur,  rue  Pré^ident^Carnot,  11.  1898 
Bouvard,  ^,  et   Burel  P.,  fabricants  de  soieries,  place 

Tolozan,  2(5.  1882 
Bouvier  et  Fayol,  directeurs  de  la  Compagnie  «  LaZurich>. 

cours  Morand,  20.  1898 
Bouvier  Michel,  fabricant  de  lits  en  fer  et  cuivre,  Grande- 
Rue  de  la  GulUotlére,  139.  1898 
Bouvier  César,  agent  de  change,  rue  Présldent-CamoU  3.  4882 
Bouyer,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  quai  de  Rclz,  24.  1898 
De  Bovis,  directeur  de  la  Hong-Kong  and  Shanghaï  Banking 

corporation,  place  Tolozan,  19.  1893 
BoYÉ  Gustave,  directeur  des  Contributions  indirectes,  quai 

de  la  Charité,  39.  1898 

Brac  de  la  Perrière  Paul,  quai  Jean- Jacques-Rousseau,  40.  1894 

Brasseur,  fabricant  de  soieries,  rue  de  la  République,  7.  1898 

Breittmayer  Albert,  propriétaire,  quai  de  l'Est,  8.  1882 
Baron  de  la  Bretoigne.  chez  M.  Plaud,  agent  de  change, 

rue  de  l'Hôlel-de-Vllle,  46.  1897 

Bresson,  !ijt,  fabricant  de  soieries,  rue  de  .la  République,  1.  1893 
Breuil  Maurice,  élève  à  TBcole  supérieure  de  commerce, 

rue  de  la  Charité,  83.  1898 

A.  Broleman,  ^,  ancien  président  du  Tribunal  de  com- 
merce, quai  de  l'Est,  14.  1894 
Brondelle,  négociant,  rue  de  la  République,  87.  1898 
Broquere,  avoué  à  la  Cour,  rue  Mercière,  34.  1897 
Brossette  François,  place  Vendôme,  7.  1879 
Brossette-Jackson,  négociant,  rue  Tronchet, 22-24.  1895 
Brun  Irénée,  rue  de  la  République,  42.  1893 
Brun  Emmanuel-Lucien,  avocat,  quai  Tilsitt,  14.  1898 
Brun,  ^,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  Le  PhénLr, 

quai  de  Retz,  10.  1894 
Comte  de  Buffières,  propriétaire   à   Salnt-Symphorlen- 

d'Ozon  (Isère).  1894 

BuRELLiER  J.-M.,  fabricant  d'enseignes,  rue  Tupln,  3.  1900 
Cambeport,  F.  et  C.  Saint-Olive,  banquiers,  rue  de  la 

République,  13.  F 1874 

Cambefort  Gustave,  négociant,  rue  de  la  République,  4.  1892 
Cambefort  Jules,  ^,  «J>,  banquier,  président  de  la  Société 

d'Economie  politique,  inie  de  la  République,  13.  F  1873 
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Cambeport  Oscar,  rue  de  la  République,  13.  1894 

Cambon  Victor,  Ingénieur,  quai  de  la  Charité,  37.  1893 

Canavy,  ancien  syndic  de  faillites,  rue  de  THôtel-de-Ville,  34.  1890 
Ganet,  Rochet  et  Gie,  négociants  en  toilerie,  rue  de  rHôlel- 

de-Ville,  40.  1898 
Garret  et  ses  fils,  ^,  fabricants  de  pâtes  alimentaires, 

cours  Lafayetle,  121.  F 1873 

Ghabrières  Auguste,  îfit,  Gonsul  à.^ Autriche^  rue  Lafont,  20.  1893 

Ghaleyssin  frères,  fabricant  d'ameublements,  r.  Lafont,  6.  1898 
De  Ghaligny  Frédéric,  ingénieur  civil  des  Mines,  quai  TU- 

sitt,  26.  1897 

Chambeyron  E.,  i^  I,  rentier  à  Salnt-Symphorlen-d'Ozon 

(Isère).  1879 

ChambeyrOiN  g.,  négociant,  rue  de  la  Boufôe,  43.  1895 

Chambre  de  commerce  de  Sl-Etlenne,  à  St-Etlenne  (Loire).      1887 
Ghambre  de  commerce  de  Chalon-sur-Saône  (Saône-et-Lolre). 
Chambre  de  commerce  de  Tarare  (Rhône). 
Ghambre  syndicale  de  la  fabrique  lyonnaise,  rue  de  la  Répu- 
blique, 7.  F 1873 
Ghamonard,  marchand  de  sole,  rue  de  TArbre-Sec,  9.  1896 
Chantre  Edouard,  docteur-médecin,  quai  de  l'Est,  15.  1896 
Chantre  Ernest,  ^,  *   jj(«,  Directeur  du  Muséum,  cours 

Morand,  37. 
Ghappet  Jean-Frauçols-Edouard,    )ï<,    médecin  honoraire 

des  Hôpitaux,  rue  Malesherbes,  35.  F 1873 

Ghappet    Prosper,  vice-président   du    Club    alpin,  cours 

Morand,  4.  1885 

Ghapuisat,  marchand  de  soles,  place  Tolozan,  23.  1893 

Ghapuis,  agent  de  change,  rue  de  la  République,  12.  1898 

Ghapuy  Charles,  directeur  d'assurances,  rue  des  Archers,  8.  1898 
Charmetant  Claude,  fabricant  de  soieries,  place  de  l'An- 

clenne-Douane,  4.  F 1873 

Gharton  frères,  fabricants  de  soieries,  rue  du  Griffon,  7.  1896 
Ghastaing  Jean,  négociant,  rue  François-Dauphin,  13.  F 1873 
Ghaumonnot  Albert,  agent  de  change,  r.Présldent-Garnot,32.  1898 
Chauvin,  Chevalier  et  G**,  marchands  de  soles,  quai  de 

Retz,  1.  1896 

Ghavent  Louis,  ^,  fabricant,  secrétaire  de  la  Ghambre  de 

commerce  de  Lyon,  place  Sathonay,  1.  1891 

Cholat  Pierre,  élève  à  TEcole  supérieure  de  commerce, 

quai  Tilsltt,  27.  1898 
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Ghon  Aslic,  représentant  de  fabriques,  place  des  Minimes,  2. 
CHuiT,  lampiste,  rue  du  Bàtnl'Ârgent,  8.  t898 

GiiASQUiN  LouIB)  directeur  des  Messageries  Franco-RtisseSj 

quai  Saint-Glair,  16.  1808 

Glavel  Francisque,  quai  des  Brotteaux,  1.  F 1873 

Clédat  O*  ^,  ^  1.,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue 

Molière,  29.  1893 

GLÉMENBo   Bd»,  consul  de  ruruguay,  rue  de  THôt^lMle- 

Ville,  1.  1892 

Glermont»  archii^ecié,  rue  Neuve.  17.  1898 

GoCHARD  Henri,  directeur   de   contril)utions  indirectes  à 

Ch&teauroux  (Indre).  1898 

GOCHARD  Guillaume,  agent  général  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lyon.  1898 
GoiGNËT,  ingénieur,  quai  des  Brotteaux,  12.                             1885 
Goint-BaVarot,  négociant,  rue  des  Gapucins,  22.                     1891 
DeGolligny  Paul,  employé  au  Grédit  Lyonnais,  place  Saint- 

Glairt  5.  1898 

CoLLON  Gabriel,  négociant,  place  Tolozan,  19.  1899 

Compagnie  anonyme  de  Navigation  mixte,  rue  de  la  Répu- 
blique, 41»  1889 
Gompagnie  des  Bateaux-Omnibus  de  Lyon,  rue  d'Ënghien,  13.    1898 
Gompagnie  des  Messageries  maritimes,  pi.  des  Terreaux,  7, 
GoMPAYAG^  O.  ^,  O  1*9  recteur  de  l'Université  de  Lyon,  rue 

Gavenne,  30.  1896 

M.  le  Directeur  du  Comptoir  national  d'escompte  de  Paria^ 

rue  Neuve,  23.  ,1892 

GoMtK  Etienne  et  Gie»  négociants,  rue  Malesb^bes,  37.  1882 
Gonêeil  d'administration  du  Grand  Bacar  de  Lyon^  rue  de 

*   la  République.  1H97 

GoTE-BAHftEi^  conseiller  général  de  l'Ain,  rue  du  Plat,  33.  1896 
GoTEL,  élève  à  l'École  supérieure  de  Commerce  de  Lyon,  rue 

de  la  Charité,  42.  1899 

GOTtET  Dominique,  rue  Sala,  26.  1898 

CoTTET  E.  M.  et  Cie,  banquiera,  rue  de  la  Bourse,  8.  1893 
GoTTiN  Cyrille,  propriétaire,  place  Bellecotu',  19. 

GoTTiiN  M.,  rue  du  Griffon,  8.  '  1881 

GouPATj  régisseur,  rue  Bàt-d'Argent,  83.  1898 

Gourant  Maurice,  3,  ch.  du  Giiancelier,  ficully  (Rliône).  1900 
GouRJON,  docteur  en  médecine,  directeur  de  la  Maison  de 

santé  de  Meyzleu  (Isère),  rue  de  la  Barre,  14.  1898 
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Son  Eminence  le  Cardinal  Goullié,  archevêque  de  Lyon.  1893 

R.  P.  Grapelet,  prieur  des  Dominicains,  à  Oulllns  (Rhône).  1883 

Crescent  a.,  Q  L,  prof,  au  Lycée,  rue  Malesherbes,  43.  1883 

Crochet,  jjjf,  avocat,  chemin  du  Greillon,  17.  1897 

Grolas  Ferdinand,  *,  M  I,  ^îff  (docteur),  professeur  à  la 

Faculté  de  médecine,  place  Garnot,  10.  1892 

Croizier-Deronzières,  prof,  d'anglais,  rue  de  Fargues,  2.  1894 

Grozier,  régisseur  d'immeubles,  rue  de  la  République,  39.  1897 

GuiLLEHON  André,  avoué,  place  des  Terreaux,  2.  1892 

GuNiT  Charles,  ingén'  civil  des  raines,  rue  d'Enghien,  28.  1892 

Dagand  Anatole,  directeur  de  la  Caisse  mutuelle,  Institution 
française   d'Epargne  et  de  Prévoyance,  rue  Ferran- 

diére,  31.  1897 

Dailly,  négociant  en  cuirs,  quai  des  Etroits,  4.  1898 

Dambmann  Georges,  rentier,  avenue  de  Noailles,  53.  1894 

DA340UR  Alphonse,  avoué,  place  Melssonier,  3.  1898 

Darmezin,  courtier  en  soieries,  quai  Saint-Glair,  t.  1883 

Dauban,  5fr,  ^f,  proviseur  du  Lycée  de  Lyon.  1898 

Daumas,  banquier,  rue  de  l'Hùtel-de-Ville,  93.  1896 
David  François,  élève  à  l'École  supérieure  de  commerce  de 

Lyon,  Saint-Etienne,  place  Badouillcre,  5.  18^)9 
Day  Louis,  entrepreneur  do  travaux  publics,  quai  de  la 

GulUotiére,  17.  1880 

Dbbize,  0.  #,  j^f,  lieutenant-colonel  d'état-major  en  retraite, 

quai  de  la  Charité,  42.  F  1873 

DÉCHAVANNEs,  Q,  propriétaire  de  mines,  maire  de  Pierre- 

Chàtel,  à  Pierre-Chàtel  (Isère).  18î)4 
Délaye,  Hemmerlé  L.  et  Cie,  photograveurs,  rue  de  ia 

Grande-Famille,  6.  1898 

Delhome  Florentin,  archit.-géom.,  rue  de  la  République,  48.  1898 

Delon,  associé  d'agent  de  cliange,  pi.  Puvis-de-Chavanne,  6.  1897 
Dbpéret,  Q  L,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  rue  Tho- 

massin,  39.  1897 

Derbier  Antoine,  propriétaire,  rue  Saint-Joseph,  70.  1899 
Dériard,  fabricant  d'appareils  d'éclairage  électrique,  rue  de 

la  République,  50.  1898 
De  Riaz  Auguste,  banquier,  quai  de  Retz,  10.  F  187t5 
Descours    André,    négociant  en  métaux,    rue   de  Pen- 

thièvre,  5.  1893 
Desgours  Auguste,  ^,  Vice^Consul  de  Russie,  négociant, 

cours  du  Midi,  11.  1880 
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Desgeorge  Amédée,  marchand  de  soies,  T;  Puits-GalUol,  19.  4892 

Desgrand  Fleur>%  marchand  de  soies,  rue  Viclor-Hugo,.17.  1880 

Desgrand  Vincent,  marchand  de  soies,  rue  Lafont,  24.       F.  1873 

Desplace  (1.,  nc^gociant  en  vins,  avenue  de  Saxe,  258.  1897 
Devaux,  propriétaire  du   Tailleur  Pauvre,  cours  de  la 

Liberté,  m,  1898 
Devienne,    ^,  ancien  conseiller  à  la  Cour,  place  de  la 

Charité,  5.  1882 

Diederighs  Jean,  négociant,  quai  des  Brotteaux,  11.  1882 

Diederichs-Perregaud  Théophile,  à  Bourgoin  (Isère).  1895 

Directeur  de  la  Belle- JarcUnl ère,  rue  Bàt-d'Argent,  11.  1893 
Doix-Mulaton  a.,  fabricant  de  produits  chimiques,  rue 

Neuve-des-Charpennes,  Villeurbanne.  1886 
DoNAT,  élève  à  l'Ecole  Supérieure  de  commerce  de  Lyon, 

rue  de  l'Abbaye-d'Ainaj^  10.  1900 

DoR  H.,  docteur-médecin,  quai  Saint-Clair,  10.  1881 
DucoTÉ,  ^,  et  Cote,  fabric.  de  soieries,  r.  des  Feuillants,  6.  F  1873 
DucROT,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Lyon, 

rue  Victor-Hugo,  15.  1899 
DucuRTYL,  ^,  conseiller  honoraire,  à  la  Cour,  rue  Sala,  25.    F  1873 

DucuRTYL  Georges,  avocat  a  la  Cour  d'appel,  rue  Bolssac,  9.  181>8 

DuFÉTRE  Georges,  fabricant  de  soieries,  rue  des  Capucins,  18.  18î)3 
Baron  Du  Marais,  Léon  Michon,  propriétaire-rentier,  rué 

de  la  Bourse,  35.  1882 

Du  Marais  fils,  rue  des  Maronniers,  10.  1893 
DuPORT  Pedro,  directeur   de  «  La  Bàloise  »,  Compagnie 

d'assurances  maritimes,  rue  Bellecour,  3.  1898 
Durand  Eugène,  négociant,  place  Tolozan,  19.  1899 
Durand  P.  et  B.,  concessionnaires  de  tramways  et  de  che- 
mins de  fer,  rue  Président-Carnot,  9.  1898 
Durand,  #,  frères,  fabr.  de  soieries,  rue  de  l'Arbre-Sec,  19.  1893 
Dussuc,  directeur  de  la  Compagnie  Lllelcêtia,  transports 

et  incendie,  rue  Dauphine,  1.  "  1898 
DussuD,  Jean,  constructeur  mécanicien,  rue  de  Séze,  109.  1898 
Du  VAN  D,  propriétaire-rentier,  me  Basses- Verchéres.  29.  1896 
Edel  Paul,  négociant,  rue  de  la  Boursej  37.  1900 
Effantin  Adrien,  libraire,  place  Bellecour,  8.  1898 
Epinat,  constitution  de  Sociétés,  me  Président-Carnot,  9.  1898 
Epjtalon  frères,  rue  de  la  Bourse,  à  Saint-Etienne  (Loire). 
EscoFFiER  Louis,  rue  de  Sèze,  73.  1898 
M"'^  EssERTAiL,  ijêf,  Emilie,  directrice  de  l'Ecole  de  com- 
merce de  jeunes  filles,  quai  de  l'Hôpital,  6.  18î^ 
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Faurax  Léon,  0.  ^,  conseiller  général,  propriétaire,  avenue 

de  Noailles,  5.  '  1895 

Faure  Ferdinand,  fabricant  de  couronnes  mortuaires,  rue 

de  l'Hôtel-de-Ville,  25.  1897 

Favier  Lucien,  directeur  d'assurances,  rue  Servient,  30.         1898 
Favre  Jean,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  do 

Lyon,  rue  Duquesne,  30.  1899 

Favre  jeune  et  Lioux,  négociants  en  soieries,  rue  Grôlée,  6.    1895 
Faye  Pierre,  chez  M.  Genevet,  agent  de  change,  rue  de  la 

Bourse,  10.  1894 

Ferrand  Ferdinand,  manufacturier,  Juge  au  Tribunal  de 

commerce,  cours  Gambetta,  94.  1898 

Ferrouillat  a.,  rue  Ghildebert,  6.  1888 

Flandrin  Joannés,  quai  des  Brolteaux,  5.  1892 

Fontaine,  ^,  O  T.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue 

Vendôme,  113.  1893 

FouiLLERON  Justin,  apprôteur,  cours  Vition,  106.  1898 

Fraghon,  négociant,  place  d'Helvétie,  5.  1878 

Frachon,  agent  de  change,  rue  de  la  République,  33;  1893 

François  Adolphe,  négociant  en  laines,  quai  de  la  Guillo- 

tière,  12,  m^ 

Gabet  Francisque,  agent  de  change  honoraire,  quai  des 

quai  des  Brotteaux,  12.  1885 

Gabillot   Joseph,    ancien    directeur    de    la    Compagnie 

VlJi'hainey  quai  des  Gélestins,  5.  18H4 

Gagnieur  Philibert,  paijiers  en  gros,  quai  Saint-Vincent,  35.    1898 
Gaillard,  frères,  tissus  et  lingerie,  rue  Servient,  8.  1898 

Gaisman,  commissionnaire  en  soieries,  quai  Saint-Clair,  3.      1895 
Gaisman  Albert,  quai  Saint-Clair,  2. 

Galland,  président  de  la  Chambre  de  comm.  Vienne  (Isère).    1897 
Gallois,   ^  L,  professeur  à  la  Sorbonne,   rue  Claude- 
Bernard,  59,  Paris. 
Garcin  et  Cie,  négociants  en  draperie,  r.  de  THôtel-de- Ville,55.    1898 
Garin  Joseph,  iU>,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  place  Bellecour,  7.    1898 
Garnier  et  Cie,  apprêteurs-moireurs,  rue  Boileau,  50.  1898 

Gautheron  et  C'*,  négociants  en  soieries,  rue  Président- 

Carnot,  3.  1898 

M"^  Gauthier  Henry,  rentière,  rue  duPeyrat,  2.  1891 

Gautier  Louis,  château  du  Plantin,  à  Chasselay  (Rhône).       1895 
Genevet,  agent  de  change,  rue  de  la  Bourse,  10.  F  lS73 

Geoffray  J.  et  Jacquet,  produits  chimiques,  rue  Gari- 

baldi,  210.  1898 
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Genin  Henri,  fabricant  de  soieries,  rue  des  Capucins,  20.        i^&H 
Genoud  Louis,  fabricant  de  cartonnages,  Petite-Rue  des 

Feuillants,  6.  i808 

M"""  L.  Genoud,  Petite-Rue  des  Feuillants,  6.  1898 

Gensoul  Paul,  maire  de  Ghâteauneuf,  rue  Vaubecour,  42.       1898 
Genthon  Michel,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce, 

rue  de  la  Charité,  28.  1898 

Des  Georges  Amédée,  directeur  d'assurances,  rue  de  la 

République,  48.  1898 

GÉRARD  L.,  négociant,  quai  de  la  Guillotière,  5.  1900 

Gérin   Eugène,   secrétaire  général  de  la  Compagnie  des 

agents  de  change,  quai  de  la  Guillotière,  24,  1895 

GiLLET  Charles,   élève  à  TEcole  supérieure  de  commerce, 

quai  de  Serin,  9.  1898 

GiLLET  et  fils,  ^,  teinturiers,  quai  de  Serin,  9.  F  1873 

GiLLiARD,  Monnet  et  Cartier,  chimistes,  quai  de  Rel«,  8,    1893 
M™**  Girard,  Clarisse,  rentière,  avenue  de  NoaiUes,  36,  1882 

Girard  Otto,  docteur  es  sciences,  ingénieur-chimiste,  place 

Gensoul,  2.  1898 

Girard  Louis,  négociant  liquoriste,  rue  Tronchet,  42. 
GiRAUD-JoRDAN  Paul,  ^,  Conseiller  honoraire,  rue  Vaube- 
cour, 34  his.  1898 
GiRiN  Luclen-CIaude-Antoine,   ancien  médecin  de  THôtel- 
Dieu,  ancien  président  de  la  Société  de  médecine,  rue 
de  la  République,  24.                                                         F  1873 
GiRouD  et  flls,  fabricants  de  couvertures,  rue  Dubois,  15.        1897 
Glénard  Emile,  négociant  en  droguerie,  rue  Grôlée,  6,           1898 
GoiFFON,  Perrin,  Dumont  et  RicoT,  industriels  à  Villeur- 
banne, cours  Lafayette  prolongé,  161.                                  1898 
GoNTARD  Toussaint,  négociant  en  caoutchoucs,  rue  Victor- 
Hugo,  18.                                                                              1898 
GoNTHARET,  HIC  d'Algérie,  23.                                                       1898 
GouDCHAUx  et  Cie,  commissionnaires  en  soieries,  q.  Saint- 
Clair,  9.                                                                             1895 
Gourd  Alphonse,  avocat,  député  du  Rhône,  place  Belle- 
cour,  34.                                                                              1898 
GoYBET  Jules,  C&,  ancien  directeur  de  la  Martinlére,  rue 

Boissac,  7.  F  1873 

Groffier  Valérjen,  ïïc,  secrétaire  du  journal  \q%  Mimom 
Catholiques,  professeur  de  géographie  éponoroique  à 
l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Lyon,  quai  de  la 
Charité,  39.  1890 
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Gros  Antoine,  ex-agent-voyer  au  Soudan  françal»,  quai  de 

Guillotière,  10.  4897 

Gros  Louis,  régisseur,  rue  Centrale,  83.  1888 

Gros  Gustave,  propriétaire,  avenue  de  NoalUes,  67.  1891 

GuÉRiN  Ferdinand,  banquier,  rue  Puits-Gaillot,  31.  F 1873 
Guerrier  Emile,  avocat,  ancien  bâtonnier,  président  de  la 

Société  nationale  d'éducation,  rue  du  Plat,  9.  1898 

GuiLLAUD  Pierre,  maison  Gutmann,  quai  Saint-Glalr,  10.  1897 

GuiLLERMMN,  avoué  h  la  Cour,  rue  de  la  République,  37.  1898 

GuiLLON  Claude,  oonsul  du  Mexique,  cours  du  Midi,  5.  1895 
B.  GuiMBT,  0.  ^,  place  de  la  Miséricorde,  1. 
GuiMET  Henri,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  conimeroe  de 

Lyon,  quai  de  l'Est,  IH.  1899 

GuiNET  Joseph,  ^f  fabricant  de  soieries,  i*ue  Pttits->GaiUol,31,  1891 

Gutmann,  commissionnaire  en  soieries,  quai  Saint-Clair,  10,  1895 
GuYOT  Jean-Marie,  droguerie  et  couleurs  pour  les  arts,  me 

Saint>-Dominique,  4. 

Haag  Ernest,  tapissier-ébéniste,  cours  Morand,  35.  1882 
Hartaut  Camille,  fabricant  de  pâtes  alimentaires,  côte  des 

Carmélites,  10.  1882 

Heintz  C,  *,  général  de  division  en  retraite,  rue  du  Plat,  4.  1892 
Prince  Henri  d'Orléans. 

Henry  J.  A.,  if^,  fabricant  de  soieries,  quai  de  Retz,  2.  1886 
Herbaob  Théodore,  a^,  directeur  des  Postes  et  Télégraphes, 

rue  Vaubecûur,  35.  1898 
HoppENOT  H.,  direct,  des  filatures  deschappe,  quai  de  Retz,  5. 
Horand,  Qj  docteur  chirurglen-major  de  PAntiquaille,  rue 

de  rHôtel-de-VlUe,  99.  1892 

HouRS,  rue  de  la  Epuree,  37.  Ig90 
Isaac  Auguste,  i^,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 

Lyon,  rue  de  la  République,  1.  1882 

Isaac  IjOuIs,  quai  des  Brotteaux,  18.  1892 

ISAAG  Maurice,  négociant,  quai  des  Brotteaux,  10.  1891 
Jacquand  Antoine,  ^y  ancien  président  du  Tribunal  de 

commerce,  quai  Tilsitt,  29.  4879 

Jacquier,  Falcouz  et  O,  banquiers,  rue  de  la  Bourse,  4.  1893 

Jaillon  Louîs-Irénée,  représentant,  rue  Constantine,  l).  1897 

Janez,  docteur,  rue  de  la  Charité,  43.  1892 

Janin  et  ses  fils,  éditeurs  de  musique,  r.  P-'ésident-Garnot.  10.  1898 

Janton  Paul,  bandagiste-orthopédiste,  rue  de  la  Barre,  4.  1898 

Jarrosson  Maurice,  fabricant  de  soieries,  rue  du  Garet,  3.  1896 
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Mme  merritt-Stuart,  à  Tassin-la-Demi-Lune. 

Michel  Charles,  rue  de  Ponlhieu,  37,  Paris.  1899 

Million  Valéry,  >*c,  vice-consul  de  Portugal,  av.  Saxe,  139.  1898 

MiQUAY  Antoine,  propriétaire,  G.-Rue  la  Groix-Rouase,  42.  1897 

MissoL  B»,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  Petite^Rue  des  Qlo- 

riettes,  16.  1894 

Db  Missolz  I^éon,  directeur  d'assurances,  rue  Grenette,  3,      1898 

MoLLARD  Maurice,  ingénieur,  direct''  des  chemins  de  fer  de 

Fourvière  et  Ouest  lyonnais,  rue  Jean-Garrléa,  3.  1895 

MoNGORGÉ  Charles,  élève  à  TEcole  supérieure  de  commerce, 

Thizy  (Rhône).  1898 

MoNGORGÉ  Pierre,  élève  à  TEcole  supérieure  de  commerce, 

Thizy  (Rhône).  1898 
MoNDON,  0.  ^,  colonel  d'artillerie  en  retraite,  rue  Victor- 
Hugo,  8.  1886 
MoNNiER  Louis,  rentier,  place  d'Ainay,  4.  1889 
MoNNiER  Paul,    commissionnaire   en   soieries,  rue   Bàt- 

d'Argent,  18.  1889 

De  Montgolfier  Félix,  ingénieur,  à  Saint-Marcel-les-Anno- 

nay  rArdèche).              '  1882 
De  Montgolfier,  0.  ^,  directeur  de  la  Compagnie  des 

aciéries,  forges  et  fonderies  de  la  marine-  St-Chamond.  1892 
De  Montille,  ^,  ancien  officier  de  marine,  boulevard  Saint 

Germain,  203  bis  (Paris).  1892 

Moras  Clément,  ifit,  0,  procureur  général,  rue  Jarente,  4.  1897 
Mgr  MoREL,  directeur  des  «  Missions  Catholiques  >,  rue  de 

la  Charité,  14.  1895 

MoREL  Benoit,  rentier,  rue  Victor-Hugo,  36.  1893 

MoREL  Ennemond,  i},  marchand  de  soies,  place  Gamot,  6.  1890 
Morin-Latour  Fernand,  chocolaterie  de  l'Univers,  rue  de 

Bonnel,  22.  1898 
V  Mortn-Poins  et  Cie,  banquiers,  rue  de  la  République,  12.  F  1873 

Moyne  Eugène,  rentier,  rue  Sala,  6.  1893 

Muguet,  notaire,  rue  Puits-Galllot,  1.  1894 

Mure  Eugène,  ancien  négociant,  avenue  de  Saxe,  77.  1897 

NÉRARD  Gustave,  avoué,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  57.  1879 

Neyrand  Louis,  ingénieur,  place  Bellecour,  8.  1883 
Neyret  frères  et  Blanc,  manufacture  de  vêlements,  place 

Salnt-Pothin,  12.  1898 
Noël,  lieutenant  au  96"  régiment  d'infanterie  de  ligne.  1890 
NoGUiER-ViENiNois,  fabricant  de  marrons  glacés,  Grande- 
Rue  de  la  Guilloliére,  173-175.  1896 
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NoiRCLERC  Jules,  directeur  particulier  de  la  Mutuelle  de 

Valence,  rue  du  Bàt-d'Argent,  85.  1898 
NoLOT,  ^I.,  #,  anc.  président  du  Conseil  général  du  Rhône, 

chef  d'institution,  rue  Cavenne,  ei .  1896 

NovER,  fabricant  de  soieries,  place  Tolozan,  19.  1893 
Obbrkampff,  O»  rentier,  avenue  de  Noailles,  20,  F 1873 
Odet  Joseph,  ^,  fahricant  4ô  produits  chimiques,  quai  de  1$ 

Charité,  39.  1896 

Ollier  g,,  *,  O,  *,  correspondant  de  rïnstllut.  professeur 

à  la  Faculté -de  médecine,  quai  de  la  Charité,  3.             F  1873 

Oriard  E.,  fabricant  de  soieries,  rue  Désirée,  14.  1895 

Oriol  0.  *,  ^,  à  Saint-Ghamond  (L»oire).  4883 

Page  et  Gie,  porcelaine  et  cristaux,  rue  Franklin,  39.  1898 

Pagnow  Pierre,  rue  des  Remparts-d'Ainay,  15.  1897 

Pagnoud  Charles,  *, consul  de  Belgique,  r.  de  TArbre-SeogO  1895 
Fallu  AT  PE  Bpsskt,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce 

quai  des  Brotleaux,  16.  1899 
Parmentier  (général),  G.  O.  ^,  rue  du  Cirque,  5,  Paris.  F  1873 
Pascal  Antoine,  fruits  et  primeurs,  q.  Saint-Antoine,  24. 

Pavin  de  Lafargb  Auguste,  Le  Teil  (Ardéche).  1898 

Paufique  frères,  constructeurs,  rue  Grôlée,  13.  1895 

Payen  Edouard,  vice-consul  du  Brésil,  pi.  Bellecour,  45.  1889 

PÉootiT  Laurent,  apprêteur,  rue  Mongolfier,  39.  1898 

Pbillon,  ancien  négociant,  rue  Malesherbes,  15,  1889 
Pelagaud  Elisée,  quai  de  TArchevêché,  21. 

Pelletier,  fabricant  de  soieries,  rue  de  la  République,  7.  1898 
Pelletier  Francisque,  fabricant  de  tulles  et  dentelles,  rue 

de  PHôtel-de-Ville,  7.  1895 
Peixoto  Marc-Percy,  directeur  de  VEquitahle  et  ancien 

vice-consul  des  Etats-Unis,  rue  de  la  République,  24.  1894 
Penin-Poncet»  graveur  en   médailles,  qqai  de  rArchevê- 

ché,  21.  1897 

Penot-Saint-Cyr.  v^,  ^  l.,  directeur  de  riÇcole  supérieure 

de  commerce  et  tissage  de  Lyon,  rue  de  la  Charité,  34.  1882 

Permezel,  directeur  d^  la  Compagnie  ^  La  Royale  Belge  », 

rue  des  Célestins,  3.  1898 

PjgUMEZEL  Léon,  O,  #,  fabricant  de  soieries,  rue  Pi^ay,  8. 
Permezel  Louis,  rentier,  rue  Sala,  9.  1894 
Perrin,  #,  ^y^,  ancien. notaire,  rue  du  Plat,  24.  1882 
Perrin    et   Delayre,  fabricants  de  fourrures,   rue  Ma- 
lesherbes, 34.  1898 
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Pervilhac  Henri,  industriel,  cliemin  de  la  I>aua,  15.  d898 

Peters,  de  la  Maison  Chabriéres,  Morel  et  G'%  rue  de  la 

République.  1899 

Petit,  ^,  Q,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  rue 

Molière,  46.  1884 

PiAL'D,  agent  de  change,  rue  de  THôtel-de- Ville,  46.  1897 

PiATON    Maurice,  ingénieur  civil  des  mines,   rue   de  la 

Bourse,  49.  18î^ 

PiERROUX  et  Drevet,  papiers  en  gros,  rue  Molière,  32-34.  18^ 
PiGUET  et  Gie,  ^,  ingénieurs-constructeurs,  rue  dé  Paris,  2.  1898 
Pila  Ulysse,  0.  ^,  marchand  de  soies,  r.  de  la  République,  2.  1878 
PiLLET,  ancien  orfèvre,  cours  Lafayette,  29.  1884 

Pinet  Hippolyte,  4J,  *,  directeur  de  l'exploitation  de  la 

Compagnie  des  Eaux  de  Lyon,  r.  de  rHôtel-de-Ville,  41,    1898 
Piotet  J.-M.,  ^,  fabricant  de  soieries,  président  du  Conseil 
d'administration  de  l'Ecole   supérieure  de  commerce, 
Grande-Rue  des  Feuillants,  4.  1897 

R.  P.  Planque  (abbé),  supérieur  des  Missions  africaines, 

cours  Gambetta,  150.  F 1871 

Platet  Paul,  fondé  de  pouvoirs  au  Crédit  Lyonnais.  1899 

PoiZAT  Henri,  maison  Poixat  frères,  fabricant  de  couver- 
tures, à  Cours  (Rhône).  1897 
M'"*  PoNGET  Maria,  rue  Présldenl-Garnot,  11.  1898 
PoNÇET  père,  ^,  et  fils,  fabr.  de  soieries,  place  Tolozan,  26.  F 1878 
Porchère  Paul,  directeur   de  la   Société  générale   pour 
l'exploitation  des  brevets  Porchère,  r.  Président-Garnot,9. 
PouLY  Albert,  négociant  en  toiles,  rue  Centrale,  5.                   1898 
De  Prandière  Martial,  ^,  G.  %,  propriétaire,  rue  Bois- 
sac,  7.                                                                                 F 1873 

Prenat,  maître  de  forges  à  Givors  (Rhône). 

Prévost  A.,  commissionnaire  en  soieries,  inic  de  THôtel-de- 

Ville,  45.  1895 

Prost  J.,  négociant,  rue  Président-Carnot,  7.  18Ô8 

PuPAT  Louis,  fabricant  de  soieries,  rue  Pizay,  5.  1897 

PuTHET  et  Gie,  agents  de  transports  maritimes,  quai  Saint- 
Clair,  2.  1898 
QuiNSON,  fabricant  de  velours,  rue  de  la  République,  8.            1884 
Raglet  Joannès,  ingénieur,  administrateur  délégué  de  la 
Société  lyonnaise  des  Forces  motrices  du  Rhône,  cours 
Morand,  21.                                                                       1898 
Ralli  frères,  à  Marseille. 
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Ranoux  Âfôéue,  fabricant  de  tissus  pour  ameul)lenients, 

Maison  Léon  Clianée,  rue  Président-Garnot,  3.  1898 

Fleur y-Ravarin,  député  du  Rtiône,  rue  Mont-d'Or,  li.  1897 

De  RÉCOURT,  ^,  ancien  capitaine,  rue  de  la  Charité,  8(i,  1889 

RÉGLAiîî  Alexandre,  de  la  raffinerie  Lebaudy  frères,  avenue  . 

de  Noailles,  17.  1«)8 

RÉGNEUx  Louis,  rue  Franklin,  34.  1875 

Reure,  ancien  agent  de  change,  rue  de  la  République,  71.  IWH 

Réveil  Edouard,  docteur  en  médecine,  rue  Grôlée,  7.  1895 
Reverchon   liOuis,  docteur  en  médecine,  Grande-Rue  de 

Vaise,  15.  1897 

Revol  Emile,  ancien  fabricant  de  soieries,  quai  de  Relz,  3.  1895 
Rey  a.,  éditeur  imprimeur,  juge  au  Tribunal  de  commerce, 

rue  Gentil,  4.  1898 

Reyre  Ernest,  fabricant  de  soieries,  rue  de  la  République,  4.  181>2 

RiBOUD  Antoine,  rentier,  quai  des  Brotteaux,  3.  18^3 

RiCANNET,  apprêleur,  rue  Sully,  130.  1898 

Ricard-Belmont,  nég.  en  lainages,  r.  des  Capucins,  23.  1893 

Richard  Antoine,  ancien  fabricant  de  soieries,  rue  Sala,  23.  1880 

RiGHoux  Eugène,  commerce  de  bois,  avenue  de  Saxe,  229.  1897 

W^  RispAUD,  place  Carnot,  10.  1889 

RiVAT  Joannès,  apprêteur,  rue  Duquesne,  51.  1898 

RiVAT  Louis,  apprêteur,  rue  Duquesne,  51.  1898 
RoBATEL  Tobie,  ingénieur  conslructeur,  quai   des    Brol- 

teaux,  5.  1898 
Robert,  ^,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de 

France,  rue  de  la  République,  14.  18î)3 

Robert  Jean,  agent  de  change,  place  Carnot,  8.  1879 
Robin  Auguste,  ^,  banquier,  consul  de  Turquie  et  du  Pérou, 

rue  de  rHôtel-de- Ville,  41.  1897 
Robin,  Savoyat  et  Ranaud,  leinturlers-apprcleurs,  rue  du 

Commandant -Faurax,  17.  18î)8 
Roche  Joseph,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de 

Lyon,  cours  Morand.  11.  1899 

De  LA  Rochette  Fernand,  ingénieur,  place  Gensoul,  4.  1893 

M'RoE,  rentier,  place  Bellecour,  36.  1882 
RoMANET  Albert,  ^^  directeur  des  Contributions  indirectes, 

rue  Servient,  7.  1898 

Rondot  Natalis,  .C.  ^,  Q  L,  rue  Saint-Joseph,  20.  1893 
RouGiER  Félix,  directeur  de  la  Maison  L.  Noilly  fils  et  Cle, 

place  Gei'son,  1.  1897 
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Roussel  Joseph-AristMe,  ^,  directeur  des  douanes,  rue 

Jarente,  5.  1898 

Roux  Auguste,  Imprimeur-lithographe,  rue  Cuvier,  49,  1880 

RuBY,  avoué  honoraire,  quai  de  la  Pêcherie,  2.  1879 
RuFFiER  Eugène,  avocat,  conseiller  d'arrondissement,  rue 

du  Plat,  4.  1898 
RuiZAND  Lucien,  pharmacien,  rue  de  la  République,  3.  189fi( 
Sabran  Hermann,  0.  ^,  avocat,  président  du  Conseil  d'ad- 
ministration des  Hospices  civils,  place  Morand,  10.  180S 
Saint-Olive  Gabriel,  ^,  anc.  banquier,  place  Morand,  9.  1879 
Sa  Majesté  le  roi  des  Belges. 

Salguès  a.,  ingénieur,  directeur  do  la  Compagnie  des  pro- 
duits chimiques  d'Alais  et  de  Camargue,  place  Belle- 
cour,  25.  1899 
Sargnon,  avoué,  rue  de  la  République,  32.  1900 
Saunejouand  Henr^%  comptable,  rue  Mercière,  19.  1899 
Seguin  Augustin,  Q,  ingénieur  civil,  place  Carnot,  2.  1880 
SÉRis,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  maritimes 

La  Foncière^  rue  Pizay,  11.  188D 

Seux  Pierre,  marchand  de  soie,  quai  Saint- Vincent,  31.  1884 

Seyrol  Glaudlus,  avoué  a  la  Cour,  rue  Grolée,  13.  1898 

SiBERT  Georges,  rue  de  Séze,  25.  1897 
SiCARD  Glaudlus,   directeur  de  la  Société  de  filatures  de 

schappes,  quai  de  Retz,  5. 
Simon  Jules,  négociant,  rue  Bouchardy,  36.  189'i 
SiRAND  Oscar,  fabric.  de  gants,  r.  Louis,  16,  Lyon-Montchat  1898 
Société  anonyme  des  Deux-Passages,  rue  de  la  République.  1881 
Société  d'économie  politique,  rue  Bàt-d'Argent,  12.  1883 
Sonnery-Martin,  ancien  député,  rue  du  Peyrat,  12.  *  1893 
SoucHON  Lucien,  rue  de  la  Charité,  5,  chez  M.  le  D^  Roque.  1892 
Soulier,  chez  M.  Frachon,  agent  de  change,  rue  de  la  Répu- 
blique, 33,  1892 

Soulier  Charles- Véry,  agent  de  change,  rue  de  la  Répu- 
blique, 20.  1895 
M"«  Steiner-Pons,  rentière,  place  des  Hospices,  12.                1897 
Storgk    Adrien,    Imprimeur-éditeur,    rue    de    l'Hôtel-de- 

Vllle,  78.  1898 

Tabard  Benoît,  fabricant  de  soieries,  rue  Lafont,  18.  F  1873 

Tardy   Claudius,    directeur  d'assurance,    rue    Présldent- 

Garnol,  9.  1899 

Tavernier  Henri,  ^,   ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
cours  du  Midi,  21. 
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Tellier    Julien,    docteur    en    médecine,    rue    Président- 

Garnot,  11.  1898 

Terrail,  marctiand  de  soies,  rue  du  Griffon,  13.  1896 
Tessandier  Emmanuel,  G.  ^,  trésorier  payeur  général, 

avenue  de  Noailles,  29.  18^)8 

Théral,  iflj,  propriétaire  rentier,  cours  Gam!:>etia,  15.  1895 

Thévenin  frères,  fondeurs  en  cuivre,  rue  Dunoir,  3.  1895 

Thomas  Joannés,  fabricant  de  ciiocolat,  avenue  des  Ponts,  11.  1899 
TiNÈs  Acliille,  ^,  lieutenant-colonel  d'infanterie  en  retraite, 

rue  Molière,  4.  1898 

Tranchant  Victor,    Maison   Brussel  et   Gie,  quai  Saint- 

Glair,  10.  1897 

Trapadoux  Alphonse,  fabrlc.  de  soieries,  rue  du  Griffon,  17.  1882 
Tresga  Joë,  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce,  Ecully 

(Rhône).  1898 

Trévoux  Joseph,  notaire,  rue  de  la  République,  30.  1897 

Truchot,  fabricant  de  soieries,  rue  du  Garet,  3.  1896 

TuAiLLON  Jules,  agent  de  changç,  rue  de  la  Bourse,  6.  1898 
Turc,  directeur  de  l'Enregistrement  des  domaines  et  du 
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Sud-Oranais.  —  xiv,  53. 

—  L'élevage  de    l'autruche    dans 
l'Afrique  du  Nord.  —  xiv,  72. 

ALLEMAGNE.  —  Voyage  dans  le 
sud  de  1'—  et  en  Italie  en  1580  et 

1581.  —  v,  613. 

—  D'Herbesthal  à  Berlin.  —  xi,  614. 
ALLIANCE   FRANÇAISE.  —  Pi-o- 

gramme  de  1'—  v,  26. 
ALPES.  —  Conférence  sur  la  région 

des  —  occidentales  en  1799.  -— 

II,  147. 
ALPIN.  —  aub.  —  I,  175. 
AMAZONE.  -  Cordillère  et  -  viii, 

89. 

—  L'Amazonie  et  les  Guyanes.  — 
XL  567. 

AMERIQUE  du  Nord.  -  i.  334. 

—  Communication  sur  l'Extrème- 
nord  de  1'—  ii,  5(56. 

—  Voyage  dans  1'—  du  Nord.  — 
m,  m 

—  Sur  l'origine  du  nom  d'—  viii, 
370.  -  IX,  444. 

—  Les  forêts.  —  ix,  446. 

—  Voyage  dans  1'—  du  Nord.  — 

X,  75. 

—  Le  quatrième  centenaire  de  la 
découverte  de  l'—  x,  690. 

—  Lyon  et  la  découverte  de  1'— 

XI,  93. 

—  Les  cartes  d'—  à  la  Bibliothèque 
nationale.  —  xi,  207. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


i^i*ocf«>îs-vorl>aixx:     des    «ôaixcew     du     Oomlté 


Séance  du  19  janvier 

BulleUn,  —  Le  BuUetln  du  l«r  janvier  a  paru  trèwS  en 
retard,  ce  qui  est  dû  au  travail  très  important  de  M.  le 
chanoine  Devaux,  sur  les  noms  de  lieux,  dont  le  manus- 
(*rit  n'était  pas  prêt. 

Affaire  Martm.  —  Le  Président  rend  compte  que  le 
voyageur  lyonnais  Joseph  Martin,  qui  est  mortàMarglii- 
lan,  a  laissé  plusieui*s  caisses  de  documents  qui  ont  été 
re(;ues  parla  Société  de  géographie  dé  Saint-Pétersbourg. 
Parmi  ces  caisses  trois  étaient  destinées  à  la  Chambre 
de  Commerce  de  Lyon,  à  notre  Société  et  à  la  famille. 
Le  neveu  de  M.  Martin  a  vainement  réclamé  son  lot  à 
Saint-Pétersbourg  et  demande  1  appui  de  notre  Société. 
Notre  Pi'ésident,  profitant  du  séjour  à  Saint-Pétersbourg 
du  fils  de  M.  le  baron  du  Marais,  notre  so(*iétaire,  lui  a 
écrit  et  Ta  prié  d'entamer  des  négociations  pour*  faire 
valoir  nos  droits  aux  objets  rapportés  par  lexplorateur. 

Mme  Payen  demande  à  titre  gratuit  notre  salle  pour 
une  conférence  que  doit  faire  son  frère.  M.  Cambefort  dil 
qu  il  ne  faut  pas  créer  un  tel  préœdent  et  qu'il  faut 
demander  au  moins  vingt  francs  pour  frais  de  chauflTage 
et  d'éclairage. 

Câbles  soUrS-marins.  —  Le  Président  dit  que  la  question 
des  cables  sous-marins  est  à  Tordre  du  jour  et  a  été 
traitée  dans  diverses  publications  géographicjues.  Notre 
Société  peut-elle  l'étudier  et  donner  son  avis  pour  l'Expo- 
sition ou  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  l  Un  m^ijibre 
fait  observer  que  cette  question,  à  cause  (|es  points  . 
d'appui  pour  la  flotte  qui  s'y  rattachent,  a  un  côté  poli- 
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tique  qui  échappe  à  notre  Société.  ()n  décide  qu'un  rap- 
porteur sera  nommé  à  ce  sujet. 

Bihliothèqiœ.  —  M.  Lespagnol,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  soumet  au  Comité  des  observations  sur  notre 
bibliothèque.  Toutes  les  revues  que  uous  i^ecevons  sont 
classées  mais  restent  en  livraisons  et  peuvent  s'égarer  ou 
se  détériorer.  11  en  est  (cependant  que  l'on  a  grand  inté- 
rêt à  consulter  et,  par  conséquent,  à  i^etrouver.  11 
demande  que  les  plus  importantes  soient  reliées;  un 
simple  cartonnage  suffirait.  Le  Trésorier  fait  remarquer 
(lue  c'est  une  dépense  non  velle  qui  gi*éverait  notre  budget. 
Toutefois,  on  rappelle  que  notre  Sociétedoit  toucher  une 
allocation  provenant  de  là  liquidation  de  la  Société 
d'Enseignement  primaire.  Nos  droits  sont  acquis,  c'est 
une  question  de  temps.  On  remetti-a  donc  à  cette 
échéance  la  dépense  pour  reliure  demandée  par 
M.  Lespagnol. 

Séance  du  2  mars 

ConfereHee.s,  —  Mgi*  Faviei*,  évêque  de  Pékin,  nous 
ayant  fait  réc*.emment  une  interessante  communication, 
le  Président  rend  compte  qu'il  a  cru  devoir  lui  offiîr,  au 
nom  de  la  Société,  une  allocation  pour  les  écoles  françai- 
ses en  Chine.  On  a  écrit  à  M.  Piîns  qui  nous  parlera 
de  rOubangui-  M.  Aubert,  beau-frère  de  M.  Durand, 
notre  sociétaire,  a  demandé  à  nous  faire  une  conférewe 
sur  le  Transvaal  qu'il  a  habite  ;  elle  est  remise  aune  date 
ultérieure-  —  Nous  avons  encoœ  à  entendre  MM.  Zim- 
mermann,  Lespagnol  et  Gi'offler.  Les  conférences  du  mois 
de  mars  sont  donc  assurées. 

Bibliothèque.  —  M.  Lespagnol  annonce  qu'il  enverra 
proc*hainement  son  rapport  sur  les  livres  de  la  biblio- 
thèque (^ui  doivent  être  reliés.  11  y  en  a  environ  150  pour 
cette  année  ;  on  (*onfle  au  Pi'ésident  le  choix  de  r*es 
volumes. 

Bail.  —  Le  Président  ht  une  letti*e  de  l'Administration 
des  Hospices  annonçant  que  notre  }3ail  finit  au  mois  de 
juin  et  nous  demamlant  nos  intentions.   11  propose  de 
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demander  une  année  de  sursis  afin  d'étudier  la  situation. 
M.  Oberkampff  s'engage  à  soumettre  cette  demande  À 
l'Administration  et  à  l'appuyer.  M.  Cambon  dit  que  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Industries,  dont  il  est  te 
président,  est  dans  le  même  cas.  11  propose  uneentenie 
entre  les  pi^ésidents  des  diverses  Sociétés  de  Lyon  poui* 
arriver  à  la  création  d'un  local  cx)mmun,  il  appuie  donc 
la  demande  de  sursis.  En  conséquence,  on  décide  qu'un 
sursis  d'une  année  sera  demandé  à  l' Administration  des 
Hospices. 

Conférence  de  M,  Pila,  —  Le  Président,  parlant  d'unie 
récente  conférence  de  M.  Pila,  sur  la  nécessité  de  la 
iîréation  d'une  école  coloniale  à  Lyon,  émet  l'avis  que 
notre  Société  doit  étudier  cette  question  et  exposer  son 
opinion.  La  Chambre  de  Commerce  a  déjà  organisé  des 
cours  spéciaux;  l'Université  s'en  est  aussi  occupée. 
L'ijiCole  de  Commerce  ne  pourrait-elle  pas  être  utilisée 
pour*  cet  enseignement  ?  Notre  Société  doit-elle  y  rester 
étrangère?  M.  Pila,  dans  une  biillante  improvisation, 
explique  et  développe  ses  idées. 

En  résumé,  on  déf*ide  que  le  Bureau  étudiera (*ette  ques- 
tion et  soumettra  ses  propositions  au  Comité. 

Séance  du  6  avril 

Bail,  —  la  prolongation  de  notre  bail  poui*  une  durée 
d'un  an,  adoptée  dans  la  dernière  séance  du  Comité,  a  été 
acceptée  par  l'Administration  des  hospices. 

A  cette  occasion,  une  lettre  de  M.  -Cambon  nous  pro- 
pose de  prendre  part  à  une  réunion  préparatoire  des  piv- 
sidents  des  Sociétés  scientifiques  de  Lyon  pour  étudier  Ja 
convenance  de  trouver  un  local  commun  pour  les  réu- 
nions et  les  conférences.  Cette  proposition  est  adoptée 
en  principe.  Notre  Société  se  fera  représenter  à  cette 
réunion. 

Fennier  des  anaonces.  —  Le  fermier  de  notre  Bulle- 
lin  n'ayant  pas  tenu  ses  engagements  est  déchu  de  ses 
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droits.  Un  autre  candidat  se  présente.  T.e  Président  et 
le  Trésorier  étudieront  les  propositions. 

ReeorrtiaLssanre  (VidHifé  j^^iMiqiw.  —  Le  Président 
annonce  qu'il  a  repris  la  question  de  la  reconnaissance 
de  notre  Société  au  titre  d'utilité  publique.  Le  dossiei*  a 
été  envoyé  à  la  Préfecture  qui  Ta  transmis  au  Ministre. 

Bihliolhèque ,  —  ^I.  Lespagnol  envoie  son  rapport  sur 
la  reliure  des  livres  de  notre  bibliotliè([ue.  11  estime  (jne, 
pour  débuter,  il  y  aurait  environ  1(>0  volumes  à  relier. 
Le  Trésoriei*  fait  des  observations  sur  (*ette  nouvelle 
dépense,  MM.  Pila  et  Hreittmayer  insistent  sur  la  néces- 
sité de  cette  opération,  afin  d'assurer  la  conservation  de 
nos  brochures  les  plus  demandées.  Le  Comité  ac<*epte 
la  proposition  de  ^L  Lespagnol  et  ouvre  à  cet  effet  un 
crédit  qui  ne  devra  pas  dépasseï*  »^0()  fr. 

Séance  du  4    mai 

[jOcal pour  les  Sociétés  de  Lyon,  —  Le  Président  lend 
compte  qu'une  réunion  des  présidents  ou  des  délégués 
des  diverses  Sociétés  de  Lyon  a  eu  lieu  pour  étudier  la 
pi'oposition  de  trouver  un  local  comnum.  MM.  Clianti*e, 
Morel,  Léger  y  représentaient  notre  Société.  Tne  Gom- 
nvission  a  été  nommée  pour  rédiger  un  r|uestionnaire  qui 
sera  soumis  aux  Sociétés. 

Ao.v  concours  de  géographie.  — Les  (-oncoui's  géogra- 
phiques annuels  organisés  par  notre  Société  (Ecoles  nor- 
males et  Ecoles  primaires  supéiieui'(*<)  aui'ont  lieu  le 
5  juillet  ])rochain. 

('ours  de  M,  Crescent.  — M.  Giescent a  clôturé  le  cours 
de  géographie  de  l'Afrique  qui  lui  avait  été  confié  par  la 
Société. 

Affaire  Stegert,  —  Le  Président  communique  une  lettre 
par  latpielle  M.  Steyei-t,  se  jugeant  atta(|ué  dans  un  arti- 
cle de  M.  le  chanoine  Devaux  inséré  dans  nolve  Bu /fetiïK 
réclame  au  nom  de  la  loi,  Tinsertion  de  sa  réponse  dans 
notre  prochain  Biftleliu.  Le  Comité  estime  ([ue  la  législa- 
tion ne  nous  permet  pas  de  repousser-  c*ette  demande. 
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Mais,  afin  cl* éviter  la  continuation  du  conflit,  M.  le  cha- 
noine Devaux  sei*a  invité  à  ne  pas  poursuivre  dans  notre 
Biflleliit  la  [)ublication  de  son  étude  sur  l'origine  des 
noms  de  lieux  dans  la  légion  lyonnaise. 

M.  Steyert  s'étant  plaint  de  1  hostilité  de  la  Société  de 
Oéographie  à  son  égard,  il  est  donné  lecture  de  plusieurvS 
délibérations  du  Comité,  de  1887  à  1891,  dans  lesquellej;; 
ont  été  examinées  des  demandes  de  subsides  faites  par 
M.  Steyei+  et  des  suites  qui  y  ont  été  données  parle  Go^ 
mité.  Des  travaux  promis  par  M.  SleyeH.  n'ont-  jamais 
été  fournis. 

Séance  du  1"^'  Juin 

M,  Lègei\  officier  iVAcadè)ine,  —  Le  Pi'ésidont annonce 
que  M.  A.  Léger  vient  d'être  nommé  ofttcier  d'Ac^adémie 
et  lui  adresse  ses  cordiales  félicitations.  Tous  les  mem- 
bres du  Congrès  s'y  associent. 

Le  Président  rend  compte  ({ue  la  Société  de  renseigae- 
ments  de  Inenfaisance,  (^ui  était  notre  locataire,  a  donné 
sa  dédite  et  se  i*etirera  le  2i  juin. 

Uotel  dei^  Sociétés  saraiitcs.  —  La  Commission  réunie 
pour  rétude  de  la  création  d'un  hôtel  des  Sociétés  savan- 
tes de  Lyon  envoie  un  questionnaire  posant  des  ques- 
tions auxquelles  (*es  Sociétés  sont  priées  de  répondi  e. 
Cette  affaire  sera  soumise  pro(»hainement  au  Comité; 
(*ha(|ue  membre  recevra  un  exemplaire  de  ce  ([uestion- 
naire  pour  préparer  son  avis. 

Affaire  Steyert,  —  Le  Président,  rappelant  la  lettre 
par  laciuelle  M.  Steyeri  réclame  Tinseilion  dans  notre 
Bulletiu  de  sa  note,  au  sujet  de  Tarticle  de  M.  le  cha- 
noine Devaux,  donne  lecture  de  la  réponse  qu'il  a  faite 
à  M.  Steyeit  el  demande  l'avis  du  Comité.  On  approuve 
la  réponse  du  Président. 

Les  Boxers.  —  A  la  Un  de  la  séance,  M.  Ennemond 
Morel  lit  Tintéressante  comnumication  suivante  sm*  la 
Société  secrète  dite  des  lîoxers,  qui  ravage  en  ce  mo- 
ment les  environs  de  Pékin  et  menace  les  intérêts  et  la 
vie  des  Européens. 

De  graves  désordres  ont  lieu  en  Chine  depuis  (juelques 
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jours.  Les  Boxers  ont  bi-ûlé  une  gare  du  Pékin-Hankau 
à  35  kilomètres  de  Pékin  :  ils  ont  massacré  le  personnel 
indigène  et  mis  les  ingénieurs  belges  en  fuite. 

Voici,  en  quelques  niots^  l'origine  de  ces  faits: 

Tj'Impératrice  douairière  de  la  Cliine  appaiiient  au 
paî1;i  rétrograde  outré  ;  elle  s^st  entourée  des  représen- 
tants de  ce  parti,  a  donné  les  charges  aux  MandcJioux 
ciui  sont  l'élément  perturbateur  et  militant  de  la  réaction  : 
poui*  leur  faire  place  elle  a  renvoyé  les  fonctionnaires 
chinois  et  même  écarté  Li-IIung-Chang. 

Sa  politique  de  flatterie  vis-à-vis  du  parti  sur  lequel  elle 
s'appuyait  a  eu,  pour  résultat  de  réveiller  et  d'exciter 
les  préjugés,  les  haines  séculaires  des  Mandchoux  :  elle 
a  cherché  la  popularité  en  faisant  répétei*  par  les  Man- 
darins les  succès  qu'elle  attiibuait  à  sa  politique  agi'es- 
sive  :  l'exclusion  des  Italiens  de  la  baie  de  Samoun,  l'atti- 
tude plus  conciliante  de  la  Russie,  sa  résistance  à  ouvrir 
la  navigation  des  canaux  aux  Anglais  et  un  édit  secrei 
encourageant  les  mandarins  à  ne  céder  sur  aucun  point 
aux  prétentions  des  lùiropéens  en  leur  promettant  le 
concours  du  pouvoir  central  en  (*as  de  difficultés. 

La  Société  des  Boxers  est  issue  de  cette  orientation 
politique.  Leur  vrai  nom  chinois  est  «  Tharmonie  loyale 
des  poings  ». 

Elle  s'est  formée  sous  les  apparences  d'une  Société  de 
gynmastique,  mais  au  fond  c'était  une  Société  secrèt.e, 
comme  il  y  en  a  tant  en  Chine  et  son  but  était  de  servir 
de  (îontre-mine  à  l'invasion  du  progrès  européen. 

Cette  Société  fut  approuvée  en  haut  lieu  où  on  la  con- 
sidérait comme  une  arme  (»ontre  le  parti  libéral  et  contre 
Tenvahisseur  étranger:  l'animosité  populaire  qu'elle 
entretenait  contre  les  (*hrétiens  et  contre  les  Européens 
servait  la  politique  du  (îouvernement. 

C'est  un  fait  avéré  en  Chine  que  les  Boxers  doivent 
leur  développement  prodigieux  de  rapidité  à  l'appui  du 
(îouvernement:  il  existe  même  des  édits  impériaux  leur 
acv»ordant  le  patronage  du  souverain  :  l'un  d'eux,  qui  a 
été  traduit  et  publié  en  Europe  par  le  professeur  Douglas, 
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engageait  les  fonctionnaires,  en  cas  de  répression  de 
troubles  à  distinguer  entre  les  sujets  loyaux  de  l'Empe- 
reur qui  travaillent  la  gymnastique  pour  être  prêts  à 
défendre  leurs  familles,  et  les  mauvais  drôles  qui  s'enten- 
dent pour  propager  des  eireurs  et  fomentei*  des  révolu- 
tions. Le  Chinois  savait  lire  entre  les  lignes  et  compre- 
nait que  les  Boxers  ne  seraient,  en  aucun  cas,  inquiétés. 
Il  est  donc  douteux  qu^il  faille  compter  sur  les  troupes 
qu'envoie  le  Gouvernement  pour  les  réduire  :  il  serait 
même  curieux  de  connaître  quelles  sont  les  instructions 
données  au  général  que  le  Gouvernement  a  chargé  de 
cette  besogne,  qui  consistera,  vraisemblablement,  en 
une  simple  démonstration  destinée  à  donner  une  satisfac- 
tion platonique  aux  puissances  européennes. 

Séance  du  13  juin 

Affaire  Steyert.  —  Le  Président  annonce  que  M .  Steyert 
a  adressé  au  bureau,  à  la  date  du  28  mai,  le  manuscrit, 
de  sa  réponse  à  M.  le  Chanoine  Devaux  et  donne  lecture 
de  quelques  passages.  Le  Comité  décide  qu'en  envoyant 
les  épreuves  à  M.  Steyert,  on  l'invitera  à  supprimer  des 
expressions  blessantes  pour  son  conti'adicteur,  en  lui  en 
laissant  d'ailleurs  toute  la  responsabilité. 

Le  Comité  autorise,  en  outre,  Finsertion  d'une  note 
répondant  à  un  passage  purement  géographique,  où 
notre  Société  était  directement  prise  à  partie,  au  sujet 
de  la  position  de  Brixius  dans  les  Vosges. 

M.  le  chanoine  Devaux  renonce  à  répondre  dans  notre 
Bulletin,  l'affaire  sera  donc  terminée. 

Départ  (le  M.  Cochard,  agent  général.  —M.  Coithafd, 
notre  agent  général,  a  donné  sa  démission.  11  quitte  fet 
France  pour*  aller  comme  colon  à  Madagascar.  M.  Cochard 
a  servi  notre  Société  avec  zèle  et  dévouement.  Nous  lui 
souhaitons  une  l'éussite  complète  dans  son  entreprise  ei 
le  félicitons  pour  le  bon  exemple  qu'il  donne  en  employant 
son  énergie  et  ses  capitaux  au  dévdoppement  de  la 
(colonisation. 


'•M-  RGTES  DE  LA  SOCIETE 

Sur  la  présentation  du  Président  et  du  Secrétaire 
général,  M.  Paul  Richard,  de  la  Société  Littéraire  de 
Lyon,  est  nommé  agent  général  en  remplax^ement  de 
M.  Gochard. 

Congrès  de  géographie.  —  Le  Congrès  international 
de  géographie  se  tiendra  cette  année  à  Paris  du  2()  au 
^4  août.  Le  président,  M.  E.  Ghambeyron,  y  représent-era 
notre  Société  en  qualité  de  délégué. 

Hôtel  des  Sociétés  savantes.  —  Le  Comité  ari*ête  après 
discussion  les  réponses  à  faire  au  questionnaire  envoyé 
pour  la  (M'éation  à  Lyon  d'un  hôtel  des  Sociétés 
savantes. 

Médailles,  —  M.  Dauban,  proviseur  du  ly<*ée  de  l^yor 
demande  qu'on  accorde  cette  année,  comme  Tannée 
dei  nière,  une  seconde  médaille  de  vermeil  aux  élèves  de 
son  lycée.  Le  Président  lui  répond  que  cette  médaille  a 
été  votée  définitivement  et  que  le  lycée  recevra  annuel- 
lement deux  médailles  de  vei*meil  pour  sa  distributioiî 
des  prix. 

A  (*ette  0(*casion,  sur  la  demande  de  M.  l^enot,  direc- 
teur de  l'Ecole  supérieure  de  Commerce,  de  Lyon,  on 
décide  (|ue  la  médaille  d'argent  allouée  jusqu'à  présent  à 
<*ette  é(*ole  sera  remplacée  par  une  médaille  de  vermeil. 

JourtHil  de  route  de  Joseph  Martin.  —  ï^e  neveu-d^t 
Texplorateur  lyonnais  Joseph  Martin,  possède  le  Jonrnai 
de  route  du  voyageur  et,  dans  l'intérêt  de  sa  mémoiiv  et. 
(le  la  science,  sei'ait  désireux  de  le  voir  puhliei*.  C'est 
une  œuvre  considéi^able  que  notre  Société  est  impuis- 
sante à  entreprendre  par  elle-même.  Ce  n'est  qu'à  Paris 
iiu'on  pourrait,  trouver  les  ressources  nécessaii'es.  El 
d'ailleurs  ces  notes  ont-elles  une  valeur  scientifique  réelle, 
ne  pourrail-on  en  faire  des  extraits  !  L'avis  d'iMi  homme 
compétent  est  indispensable.  Notre  Société  s'est  adresséf 
à  ce  sujet  à  M.  le  !)••  llamy,  qui  avait  Martin  en  gi*ande 
estime  et  a  déjà  entre  les  mains  quelques-uns  de  ces 
<*ahiers.  11  convient  d'attendre  sa  réponse  avant  de 
prendre  une  (lé(*ision. 
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Réponse  à  M.  l'Abbé  Devaux 


A  Monsieur  h\  ("hoinbeyron^  président  de  la  Société  de 

Géographie. 

Monsieur  lk  Prksîtdknt. 

J'ai  été  de  la  part  do  M.  l'abbé  Dovaux,  l'objet  de  critiques 
injustifiées  et  discourtoises  dans  une  conférence,  donnée  sous 
le  patronage  de  la  Société  de  Géographie  et  reproduite  dans 
son  Bulletin,  Je  n'ai  pas  néanmoins  rendu  la  Société  respon- 
sable de  cette  agression  et  je  n'ai  pas  exigé  ([uc^  l'on  m'accordai 
droit  de  l'éponse.  J'ai  répondu  à  mon  adversaire  par  une  bro- 
chuie  iinprimée  à  mes  frais.  J'ai  donné  à  ma  réplique  un  carac- 
tère personnel,  et  je  n'ai  pnsdil  un  mot,  pas  laissé  échapper 
la  moindre  allusion  qui  pût  faire  entendre  que  je  tenais  la 
Société  pour  solidaire  des  agissements  de  M.  l'abbé  Devaux. 

Cependant  cette  neutralité,  (lue  je  m'étais  etlbrc(^  de  main- 
tenir, voici  que  vous  la  rompez  à  mon  préjudice.  \jà  Société  de 
Géographie  a  jugé  convenable  d'ouvrir  les  pages  de  son  Bul- 
letin aune  réponse  qui  est,  en  réalité,  une  nouvelle  agression  : 
Je  ne  saurais  trouver  rien  à  redire  à  cette  détermination,  mais 
elle  me  met  dans  la  nécessité  d'user,  cette  fois,  de  mon  droit 
de  réponse  et  d'encoinbrer  votre  recueil,  de  dissortcitions  qui 
pourront  paraître  souvent  étrangères  à  la  Géographie.  Je  tiens 
à  m'en  justifier  et  à  dire  que,  si  la  Société  de  Géographie  iwmi 
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bien  voulu  ne  pas  s'occuper  de  nioi,  ni  de  ma  querelle,  je  n'aurais 
pas  importuné  ses  associés,  comme  je  vais  le  faire.  Je  leur 
épargnerai  cependant  une  partie  de  cet  ennui  en  ne  répondant 
pas  aux  premières  pages  de  l'article  de  mon  adversaire.  Les 
questions  qu'il  y  a  développées  ne  touchent  que  ma  personne; 
je  ne  veux  pas  fatiguer  leur  attention  à  mon  sujet.  Je  répondrai 
à  cela  autre  part. 

Mais  il  est  un  passage  do  ce  début  que  je  retiens  expressé- 
ment. M.  l'abbé  Devaux  déclare  qu'il  ne  répondra  pas  à  tout 
ce  que  je  lui  ai  objecté,  mais  qu'il  maintieiit  néanmoins  tout 
ce  qu'il  a  avancé.  Je  m'empresse  de  déclarer  que,  au  contraire, 
je  répondrai  à  tout  ce  qu'il  m'oppose,  mais  que  je  ne  mmn- 
tiondrai  pas  tout  ce  que  j'ai  proposé.  On  jugera  laquelle  de 
ces  deux  méthodes  est  la  meilleure. 


I.  —  Étymologies  celtiques. 

Mon  honorable  adversaire  croit  pouvoir  se  justifier  d'avoir 
trop  négligé  les  étymologies  celtiques  et  ligures  et  d'avoir 
complètement  passé  sous  silence  les  noms  que  l'on  peut  attri- 
buer à  des  peuples  venus  en  Gaule  avant  les  Ligures  et  les 
Celtes.  Il  plaide  les  circonstances  atténuantes.  Il  a  craint 
d'être  i<  téméraire  »,  il  n'a  admis,  dit-il,  que  «  ce  qui  est 
authentiquement  gaulois  »  :  et,  quant  aux  peuples  plus 
anciens,  il  les  rejette  absolument  par  une  phrase  dédaigneuse, 
où  sous  une  forme  interrogative.  il  exprime  une  négation  for- 
melle :  ((la  linguistique,  demande-il,  fournit-elle  un  critérium 
quelconque  pour  constater  leur  présence  même  avec  la  plus 
légère  probabilité  ?  » 

Ces  explications  ou  mieux  ces  excuses  accentuent  davantage 
la  faute  première  que  j'ai  signalée.  Le  savant  conférencier  a 
non  seulement  omis  de  nombreuses  étymologies  celtiques 
authentiques  et  des  plus  importantes,  mai&,  contrairement  à 
ses  prétentions  de  purisme  celtique,  il  a  donné  comme  gaulois 
des  mots  qui  ne  le  sont  pas  du  tout.  D'autre  part,  en  niant  que 
l'on  puisse  avoir  des  indices  philologiques,  posséder  un  crité- 
rium capable  de  constater  la  présence,  en  Gaule,  de  peuples 
antérieurs  aux  Celtes  et  aux  Ligures,  il  montre  qu'il  n'a  pas 
la  moindre  connaissance  de  la  question  qui  lui  est  posée  et 
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que  la  linguistique  comparée  lui  est  absolument  étrangère. 
I^s  objections  bizarres  qu'il  me  propose,  les  étonnantas^ 
méprises  qui  lui  échappent  trahissent  sa  complète  ignorance 
à  cet  égard. 

Oui,  la  linguistique  comparée,  Tonomastique  topographique 
fournissent  desindices  qui  viennent  en  aide  à  Tethnographie 
et  à  Tarchéologie  préhistorique,  pour  dénoncer  l'existence 
d'une  race  ayant  précédé  en  Gaule  et  dans  FOccident  de 
l'Europe,  les  Ligures,  les  Ibères  et  les  Celtes.  L  erudit  profes- 
seur n'a  pas  la  moindre  notion  de  cette  partie  de  la  science  sur 
laquelle  il  a  si  doctoralement  disserté  devant  le  public  d'élite 
réuni  dans  la  salle  de  la  Société  de  Géographie.  Son  ignorance 
sur  ce  point  est  telle  qu'il  en  est  venu  à  commettre  une  erreur 
colossale  de  la  part  d  un  philologue.  N'a-t-il  pas  déclaré  invrai- 
semblable, «  merveilleux  »  le  changement  de  done  en  dane 
que  j'ai  signalé?  Ainsi  lui  qui  enseigne  la  philologie,  la 
linguistique,  il  n'admet  pas  la  permutation  de  \o  et  de  \a!  Il 
ne  sait  pas,  entre  autres,  que  le  fleuve  que  nous  appelons 
Danube^  est  nommé  Donan  par  les  Allemands,  Donna  par  les- 
Hongrois,  Donnai  par  les  Russes;  c'est-à-dire  que,  pour  ce 
seul  nom,  il  y  a  triple  changement  de  voyelle  a.  o,  on!  Cette 
surprenante  ignorance  a  frappé  tous  les  lecteurs  compétents. 
L'un  d'eux,  à  ce  propos,  m'écrivait  en  renvoyant  le  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  aux  éléments  de  la  grammaire 
comparée.  Il  lui  rappelle  le  mot  «  /««»Viïf»,  )natei%  Dtati  (^slave) 
motè  (lithuanien)  mothev^  rnutter,  qui  offre  presque  toute  la 
gamme  des  voyelles  »;  il  ajoute  a  rrane  (slavon)  v-srona 
(polonais);  Walach  en  polonais  ancien,  Woloch  en  polonais 
moderne  :  et  encore  Slares^  Slavons,  Slovènes,  Sloraqnes  ». 
Mieux  que  celaâl  suffit  d'ouvrir  la  première  page  d'une  gram- 
maire russe  pour  savoir  que,  dans  cette  langue,  ïo  non  accen- 
tué se  prononce  invariablement  cr,  et  qu'au  contraire,  dans 
certaines  terminaisons.  Va  prend  le  son  do. 

Mais  sans  alléguer  les  langues  slaves,  dont  mon  contradic- 
teur n'a  aucune  notion,  je  n'ai  qu'à  le  ramener  à  nos  patois 
dont  il  M  fait  une  étude  spéciale.  J'invoquerai  le  témoignage  de 
fou  l'abbé  (]uchorat,  savant  ecclésiastique,  qui,  dans  un  de  sea 
nombreux  ouvrages,  nous  apprend  qu'en  Méconnais  on  dit 
Mocan  pourMâcon,  (7Ao/*/?/pourCharnay.  Personne  n'ignore 
non  plus  qu'en  Bresse  on  prononce  également  Môcon.  Aprè«ç 
tout  cela  il  n'est  plus  permis  de  trouver  invniisemblable  le 
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changement  de  Doue  en  Z>^/ie,  puisque,  comme  je  lai  montré 
on  commenijant,  ce  changement  se  produit  encore  précisément 
pour  le  nom  qui  m'est  contesté,  Dotutu,  Daniibe. 

Mais,  dès  lors,  connnenl  discuter  utilement  avec  un  adver- 
saire qui  en  est  à  ignorer  jusqu'aux  lois  de  permutation  des 
voyelles,  les  éléments  mémo  do  la  philologie  ?  Si  je  rappelle 
que  ('al  a  le  sons  do  rocher,  falaise,  puis,  par  extension,  port, 
abri,  passage  étroit,  il  s'en  étonne.  Si.  à  lappui  de  ces  trans- 
formations du  sens  du  nidical  primitif,  j'alléguais  que  Àa/Z^  en 
persan,  «  sonmiet  d'une  n)ont<igne  »  signifie,  dans  la  même 
langue,  «  forteresse  »  sous  la  forme  dérivée  Kahihè,  il  me 
reprocherait,  comme  il  l'a  déjà  fait,  de  le  mener  en  pays 
étranger;  car  pour  lui,  professeur  de  philologie,  la  linguisti- 
que et  la  recherche  des  étymologies  ne  doivent  pas  sortir  dii 
domaine  du  celtique  et  des  langues  romanes.  Il  admet  bien  le 
lathi  mais  il  le  crible  de  solécismes  ;  le  grec,  il  ne  le  traite  ptis 
mieux,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  ;  il  n'en  connaît 
même  pas  la  prononciation  ;  il  trouve  très  extraordinaire  que 
j'aie  assimilé  phonétiquement  Alyn^^  Ailytis,  \lyti^  à  N/ycip  et  ru? 
et  que  je  les  aie  rendus  parLfgir.  Ni(ih%  Gir.  Quant  aux  lan- 
gues germaniques,  slaves,  sémitiques,  etc.,  il  les  rejette  abso- 
lument comme  éléments  étymologiques;  c'est-à-dire  que 
lui,  linguiste  émérite,  il  ignore  ces  langues,  qui  tiennent 
le  premier  rang  dans  l'étude  de  la  linguistique  et  dont  l'em- 
prehite  indélébile  et  profonde  se  retrouve  dans  tout  le  monde 
antique.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  qu'il  ne  me  comprenne 
pas  quand  le  sujet  m'amène  sur  ce  terrain,  et  que,  par  exem- 
ple, il  ne  saisisse  pas  la  corrélation  entre  Gir  et  JcuL  Rien 
d'étoimant  non  phis  à  co  que,  toutes  les  fois  que  je  développe 
des  déductions  tirées  des  principes  les  plus  siniples  de  la  lin- 
guistique (îomparée,  il  me  réponde  par  des  cris  d'étonnement, 
qu'il  m'accuse  de  faire  «  de  la  linguistique  transcendante» 
au  dc^ssus  de  sa  «  modeste  compétence  ». 

Allons,  c'est  entendu;  M.  l'abbé  Devaux  ne  sait  pas,  il 
s'avoue  incompétent  poui*  discuter  les  raisons  que  j'expose. 
Je  ne  lui  en  fais  certes  pas  un  reproche;  mais  je  trouve 
excessif  qu'il  s'autorise  de  cette  insuffisance  pour  contester 
ce  que  j'allègue  et  qu'il  prétende  prononcer  sur  des  questions 
dont  il  n'a  pas  la  moindre  notion.  Depuis  quand  quelqu'un 
qui  ne  sait  pas  peut-il  être  admis  à  répcmdre  en  opposant  dos 
points  d'exclamation  ou  dinterrogalion  à  des  faits  et  des  preu- 
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VOS?  Faiidra-t-il  que  je  fasso  ici  un  cours  spécial  de  linguis- 
tique comparée  à  l'usage  de  mon  adversaire  ?  Ce  serait  au- 
dessus  de  mes  forces,  el  puis,  armé  d'une  telle  doclrine,  le 
premier  venu  serait  admis  à  contester  que  les  tr^is  angles 
d'un  triangle  égaleut  deux  angles  droits,  et  exigerait  que  cela 
lui  soit  publiquement  démontré.  J'abandonne  mon  contradic- 
teur à  ses  étonnements  et  je  saute  par  dessus  la  haie  de  ses 
points  d'exclamation. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  débrouiller  l'entassement 
confus  des  excuses  qu'il  allègue  pour  pallier  l'inconcevable 
méprise  qui  lui  a  fait  adopter  l'étymologie  de  Goéms  pour  le 
Gier,  en  produisant  une  grossière  erreur  de  copie  d'un  scribe 
ignorant  du  xv*  siècle  contre  le  témoignage  unanime  des 
textes  et  des  historiiMis  du  \\r  siècle.  S<i  théorie  a  été  jugée, 
connue  elle  le  méritait  et  je  lui  laisse  volontiers  la  consolation 
de  se  f-etrancher  derrière  des  arguties  aussi  niauvaises  que  sa 
thèse. 

Mais  je  ne  laisserai  pas  passer  le  reproche  qu'il  me  fait 
d'avoir  adopté  la  version  Ligurefi  pour  le  nom  des  peuples  qui 
ont  habité  le  sud-est  de  la  Gaule.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  ignoré 
la  forme  Ligyes,  comme  il  voudrait  le  faii'e  croire.  C'est  de 
propos  délibéré  que  j'ai  préféré  lô  premier  nom  au  second. 
Mes  raisons  pour  cela  sont  aussi  nombreuses  que  péremptoires. 
J'ai  préféré  Ligures  :  l'^  parce  que  les  voisins  de  ce  peuple  le 
nommaient  ainsi  et  connaissaient  mieux  son  vrai  nom  que  ceux 
qui  en  étîiient  éloignés;  "2^  parce  que  les  Grecs,  qui  avaient 
imaginé  le  nom  de  Lygies,  avaient  l'habitude  de  défigurer  les 
noms  étrangers  ;  Strabon,  quoique  grec,  quoique  adoptant  le 
mot  Lygie,  puisqu'il  écrivait  en  grec,  le  leur  a  reproché,  et 
Ptolémée,  autre  écrivain  grec,  a  néanmoins  et  très  expres- 
sément choisi  Ligtirie  au  lieu  de  Lignstique  qu'il  dit  adopté 
par  les  Grecs  ;  3"enfin,  parce  que  j'ai  reconnu  sans  peine  cequi 
avait  suggéré  aux  Grecs  l'idée  de  swh^iilnev  Li/gf es  à  Lig f très, 
c'est  que  le  premier  nom  était  celui  d'un  peuple  de  l'Asie, 
qui  leur  était  familier  ot  dont  le  nom,  à  cause  de  cela, 
est  venu  tout  naturellement  sur  leurs  lèvres.  Que  M.  l'abbé 
Devaux  veuille  donc  bicMi  s'abstenir  de  me  donner  des  leçons 
sur  ce  détail  d'orthographe  géographique  ;  comme  il  peut  le 
reconnaître,  je  l'ai  étudié  d'une  manière  plus  approfondie  que 
lui. 

Après  avoir  résolu  ces  quelques  incidents  je  reprends  l'exa- 
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men  de  la  l'époii^  de  mon  adversaire  suivant  Tordre  qu'il  a 
adopté. 

Il  s'agit  des  termes  dore,  «/%  Ls,  na^it^  borb^  èce  dont  le  seû« 
ou  Torigine  m  est  contestée. 

Tout  d'abord  je  dois  régler  un  détaD  qui  me  touche  person- 
lèellement.  Mon  conti'adicteur  relève  la  corélation  que  j'ai 
établie  entre  le  mot  re^iard  et  le  nom  Reinach.  Il  a  parfaite- 
ment raison  ;  j'ai  étourdiment  glissé  d'une  similitude  de  |»'o- 
nonciation  dans  une  dérivation  étymologique-  Le  héros  du 
fameux  roman  qui  nous  a  valu  le  mot  renard  ne  s'appelait  pas 
Reinach  mais  Reinh(u*dt,  Je  mai'quc  un  point  au  profit  de 
M.  l'abbé  Devaux,  et  je  reviens  aux  choses  essentielles. 

Il  y  a  dans  la  réponse  de  mon  sévère  critique,  des  affirma- 
tions qui  étonnent.  Il  nous  dit,  par  exemple  :  «  Eliminons 
sans  hésiter  ère,  ice  ou  ave  qui  n'appartient  pas  aux 
vieux  fond  celtique.  »  Est-ce  bien  vrai?  Ainsi  Aven,  Avon 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Bretagne,  .1/?»?  dans  le  pays 
de  Galles,  Af(fm  en  Irlande,  viennent  aussi  bien,  que  YAvey- 
/•ow,les  Aveiis  du  Languedoc,  YAvatwn  de  la  Bresse,  vien- 
draient, cojnme  il  le  prétend,  du  latin  Aqua  par  le  vieux  fran- 
çais eve,  eave^  lev>€.  Comment,  dans  des  lieux  où  Ton  n'a 
jamais  parlé  fran<;a.is,  de  vieux  mots  français  ont-ils  pu  inter- 
venir pliilologiquement  dans  la  formation  d'un  mot?  Mais, 
mieux  cMicore,  le  terme  iice  se  renconti'c  dans  des  régions  cel- 
tiques à  l'époque  antique.  En  Angleterre  il  y  avait  YAvus,  de 
même  aussi  chez  les  Geltibères  du  Portugal,  où  cette  rivière  se 
nomme  encore  VAvs,  Et,  en  G*M[o,Avaricuin,  la  ville (f  riche 
en  eaux  »,  ex  oam ibuapaHUncs  flumine  etpalude  ci/Tunidata^ 
faut-il  croire  qu'elle  aurait,  dès  avant  César,  tiré  son  nom  du 
VùXiwaqim  pjir  le  vieuxfrançaiscw,  eare  ?  C'est  absurde,  n'est- 
<'e  pas  ?  Dès  lors  que  ave  signifiait  eau  dîins  des  pays  celtiques 
dès  l'antiquité  c'est,  donc  nécessairement  un  mot  originaire- 
ment celtique  et  qui  ne  vient  pas  àWqwi  ni  du  vieux  françaLs. 

A  l'égard  de  Eve^  les  exemples  sont  encore  plus  nombreux. 
Tous  ces  noms  de  lieux  en  Ebw*,  qui  se  prononçait  Evoui\ 
dont  le  sens  «  eau  »  n'est  pas  douteux  et  qui  nous  sont  parvenus 
sous  la  forme  moderne  d'Evora,  Evreux,  Yvonant,  Yverdnn. 
Yvours,  etc.,  ne  proviennent-ils  pas  d'une  racine  commune 
Eve  qui  nous  a  donné  l'Eve,  Eveux,  Evian,  Iva  ? 

(Cependant  ne  nous  bornons  pas  à  cela,  examinons  directe- 
ment la  théorie  d'après  laquelle  Ave,  Eve.  Ive  viendraient 
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<lu  kitin  pas*  le  vieux  français.  Ëti  cherclumt  bien  dans  le 
cercle  de  ce  quimVst  connu,  j'ai  trouvé  sur  le  lac  de  Genève 
trois  iK)m8  que  Ton  pouirait  alléguer  :  Evian  Aquianun,  Evires 
et  Yvoiro,  Aquoj^m.  Mais  ces  formes  latinisées  datent  des 
xffl*  et  xrv*  siècles,  à  une  époque  où  les  noms  étaient  déjà 
fixés  dans  leur  forme  moderne.  Il  ne  faut  donc  voir  là  que  des 
traductions  comme  k«  scribes  du  nioyen  âge  avaient  Thabi- 
tiide  d'en  forger.  D  autre  part,  non  loin  de  là,  sur  les  bords  du 
lacde  Neufchatel  Je  reocontne,  en  101 1,  une  localité  dénommée 
Eronmit.  Est-il  permis  de  supposer  que,  dès  cette  époque 
reculée,  ce  nom  aarait  subi  déjà  l'évolution  normale  à'AquW' 
nuÉii  à  Ëvonant  et  avait  déjà  perdu  sa  forme  latine  ?  Mais 
ctlors,  pour  la  même  raison,  il  faudrait  admettre  que  notre 
Yvours  nous  est  arrivé  d^EhurnicHw,  sa  forme  antique 
constatée,  pai*  l'entremise  obligée  dAqucu*kr.  Personne  que 
je  sache  ne  le  soutiendra,  et  Evian,  Yvoire,  viennent, 
dérivent  (ÏEbiuv^  Eburochcnum,  comme  Yverdum,  tlvreux, 
Evora,  Yvours,  du  même  nom  et  AEboïu  et  Eburnicum, 
La  dérivation  directe  s'est  faite  pour  ceux-ci  et  pour 
vingt  autres  que  l'on  pourrait  citer,  il  n'est  donc  pas  admis- 
sible qu'il  eût  été  nécessaire  d'un  intermédiaire  pour  les  autres 
noms  équivalents. 

Disons  cependant  q«e  cela  ne  suffit  pas  encore  ;  pix)cédons 
par  unernéthode  inverse.  Il  y  a  eu  en  Gaule  un  graiwl  nombre 
de  lieux  qui,à  l'époque  gallo-romaine,  ont  porté  le  nom  d'Aqwf^: 
ils  auraient  dû,  d'après  la  loi  phonétique  qui  m'est  opposée,  se 
transformer  en  Ave^Eve,Ire.Yià  bien  !  pour  combien  de  ces  noms 
antiques  peut-on  constater  l'action  de  cette  loi?  Pour  <uicun. 
AqmF-^xtiœ  est  devenu  Aix-en-Provenoe^  Aquœ^  Aix-les- 
Bains,  Aqiiœ  GranU  Aix-la-Ghapelle,  Aqwe  Tm'beUicœ,  Dax; 
et  encore  Aqtue  a  fait  Aix,  Aix-en-Gobelle,  Aix-en-Othe,  etc. 
Point  d'Ave,  d'Eve,  d'Ive.  Que  devient  donc  cette  fameuse  loi 
phonétique  ?  Ce  que  deviennent  toutes  ces  pi-étendues  règles 
immuables,  infaillibles,  inventées  par^ne  science  aussi  fausse 
que  pédantesque  :  elle  s'évanouit  à  h\  lumière  des  faits  certains 
et  des  textes  authentiques. 

Et,  pour  bien  montrei'  l'absence  de  ces  dérivations  lïAqua 
on  ère,  nous  avons  de  vieux  noms  français  authentiquement 
formés  A'Aqtm^  avec  les  innombrables  Aigiies^  AigueheUe. 
Aiguehmgue,  Aigueperse,  Aigitebonne,  Aiguë-Cluse,  Atig*fe- 
Agf^eU  Aiifite-Blonche,  Aig^ie-Brmie,  Aigiies-Mw^tes,  eU\ 
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Ainsi  donc  Aqua^  Aqiiœ  latin  a  formé  Aix,  Ax  et  Aiguë,  mais 
jamais  que  l'on  sache,  Ave,  Eve  ni  Ive  ;  donc  Ave,  Eve  {Ive 
ost  l'altération  du  haut  moyen  âge)  qui  se  trouvaient  dans  la 
nomenclature  topographiquo  des  pays  celtiques  et  qui  s'y  ren- 
contrent encore,  appartiennent  incontestablement  au  «  vieux 
fond  celtique  ». 

Certes,  rien  n'est  plus  facile  que  d'afflrmei'  d'un  ton  docto- 
ral, comme  le  fait  M.  le  doyen,  du  haut  de  sa  chaire  de  profes- 
seur ;  mais,  il  vient  de  le  voir,  entre  Taffirmation  et  la  preuve, 
il  y  a  plus  loin  que  de  la  coupe  aux  lèvres. 

Me  voici  encore  en  présence  d'une  do  ces  fameuses  lois  ; 
mais  celle-ci  est  d'un  ordre  plus  scientifique  ;  il  s'agit  d'une 
c(  des  règles  les  plus  élémentaires  de  la  phonétique  comparée 
du  gaulois  et  du  latin». 

Je  pourrais  àjjrioj'i  la  rejeter,  en  disant,  comme  je  le  prou- 
verai tout  à  rheure,  aux  dépens  de  mon  a\iversaire,  que  la  pho- 
nétique comparée  du  gaulois  et  du  latin  est  inconnue.  Mais  je 
laisse  ces  procédés  d'argumentation  par  trop  commodes  et 
j'aborde  l'examen  de  son  objection.  J'avais  fait  remarquer 
que  ar  celtique  correspond  à  ach  germanique,  qui  se  pro- 
nonce souvent  ^^r  dans  certains  dialectes  allemands  ;  et,  comme 
j'avais  rattaché  ^(7 •  à  aqua  et  au  sanscrit  u.sq,  on  me  reproche 
d'avoir  violé  cette  règle  si  respectable  que  je  viens  d'énoncer. 

Je  ferai  d'abord  observer  que  je  n'ai  pas  dérivé  ar  celtique 
do  aqua  latin,  comme  le  prétend  mon  contradicteur;  mais  je 
ne  me  retrancherai  pas  derrière  cette  inexactitude,  commise  à 
mon  égard.  Je  maintiens  que  ar  se  change  phonétiquement  en 
ach  eiak,  du  celtique  en  germanique  et  réciproquement.  Que 
ak  équivale  à  ar  du  latin  en  celtique  ?  je  ne  l'affirmerai  pas, 
car  je  l'ignore. Je  l'admettrais  néanmoins,  car  cette  même 
mut^ition  s'opère  dans  d'autres  langues.  Je  me  borne  à  justifier 
ce  que  j'ai  avancé.  Deux  exemples  me  suffiront.  Un  affluent 
de  l'Adige,  avait  reçu  de  la  peuplade  celtique  qui  habitait  ses 
bords,  le  mémo  nom  que  l'Isère  et  l'Oise  de  la  Gaule.  Par  la 
suite  des  temps,  les  Germains  ayant  remplacé  les  Celtes,  le 
changement  de  aj*  en  ak  que  j'ai  signalé,  s'est  opéré  par  leur 
influence,  et  Vlsara  du  premier  siècle  de  notre  ère  se  nomme 
aujourd'hui  V  Eisa  h. 

Je  me  reporte  maintenant  à  une  langue  parlée  bien  loin 
de  la  Gaule,  de  la  Germanie  et  de  ritalie,  dans  les  régions 
transcaspiennes.  J'y  trouve  les  mots  alinmk  et  armah  ayant, 
dans  le  même  dialecte,  le  même  sens  couler  eL  par  extension. 
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fleuve.  Ainsi  donc,  aux  deux  exti'éraitéB  du  inonde  antique,  ar 
et  ah  permutent  indifféremment  et,dan6  ces  idiomes  si  dissem- 
blables, signifient  également  «eau  courante  ».  Après  cela,il  est 
permis,  sans  violer  aucune  i-ègle  de  la  phonétique  même  gau- 
loise, d'ajouter  le  latin  OÀjtm  à  la  série  des  racines  ak,  ach  et 
ar,  n'en  déplaise  à  M.  le  doyen. 

Je  pourrais,  par  surcroît,  prouver  d'une  manière  décisive 
que  ar  est  celtique  et  signifie  <c  eau  ».  Mais  comme  mon  adver- 
saire ne  le  nie  pas  d'une  manière  formelle  et  ne  m'oppose 
aucune  objection,  jo  passe  outre  pour  ne  pas  abuser  de  la 
patience  des  lecteurs  du  Bulletin. 

Il  s'agit  maintenant  de  Nant  dont  on  me  conteste,  non  ptis 
Torigine  celtique,  mais  le  sens  ;  on  me  déclare  qu'il  signifie 
«  vallée  »  et  non  «rivière»  comme  je  l'ai  dit.  Je  maintiens  mon 
interprétation,  non  pas  en  donnant  des  références  banales  à 
l'exemple  de  mon  contradicteur  qui,  pour  toutes  explicîitions, 
met  sous  les  yeux  du  lecteur  ébahi  ces  formules  cabalistiques  : 
«  [)e  nom.  (jall.  8  :  «  yanto  nalle,  trhmnto  t/^*es  valiez  ».  — 
Cf.  HoLDER,  s.  V.  î>.  Après  quoi  on  doit  se  déclarer  convaûicu. 
Je  procéderai  d'une  façon  moins  élémentaire  ;  je  fournirai 
une  double  série  de  preuves  :  des  textes  authentiques  et  des 
faits  tirés  de  la  topographie. 

L'étyinologie  de  Nantua,invoquée  dans  notre  discussion, est 
déterminée  par  un  diplôme  de  Lothaire,  donné  en  l'an  852,  où 
il  est  dit  que  cette  localité  tire  son  nom  des  eaux  surgissant 
dans  le  voisinage,  abaquis  e  vlrino  ehiergentihus;  étymologie 
qui  est  développée  dans  un  passage  de  la  Chronique  de  &ûn- 
Bénigne,  où  il  est  parlé  de  l'abondance  des  eaux  qui  affluent 
à  Nantua  et  lui  valent  son  nom  :  Iocu.h  qui  dicituv  Nantocuie  a 
tnultitudive  aqudtmm  ibi  conflt4^7itiiini.  Maintenant,  si 
M.  l'abbé  Devaux  veut  bien  me  le  permettre,  je  passerai  dans 
le  pays  de  Galles  ;  il  a  été  habité  en  partie  par  des  Celtes,  qui 
ont  laissé  dans  la  langue,de  nombreuses  tracesde  leur  passage. 
Un  savant  de  cette  contrée,qui  vivait  au  xn*  siècle,nous  fournit 
l'élymologie  de  la  rivière  liodeni,  nommée,  de  son  temps 
en  Gallois,  NanfkofJeni.  Il  l'expUque  en  ces  termes  :  Càan' 
hrice...  N(nit  etenim  Hciis  dicitur  (iqiice  decurrentis.Yoilii 
donc  le  sens  de  rivière  donné  à  nmi  t  par  des  textes  exphcites  et 
raisonnes,  et  empruntés  à  deux  régions  celtiques  différentes. 

Maintenant  c'est  au  sol  lui-même  à  parler.  Assurément  il  y 
a  des  Nant  dans  les  vallées,  car  les  vallées  ont  généralement 
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des  rivières;  mais  il  s*en  trouve  dans  des  plaines  n'offrant 
rien  qui  ait  la  moindre  apparence  de  vallée,  Je  citerai,  par 
exemple, Nan thuya  Peyrieux  €n  Bugey,  qui  est  dans  une 
plaine  humide  où  s'entrecroisent  des  cours  d'eaux  incertains 
L  dérivés  du  Rhône  ;  je  mentionnerai  ensuite  Yvonant  en  Suisse 

qui  n'est  pas  non  plus  dans  une  vallée,  mais  dans  une  plaine 
basse  au  bord  du  lac  de  Neufchatel.  Je  retournerai  enfin 
dans  le  pays  de  Galles  dont  un  érudit  m'a  déjà  fourni  l'étymo- 
logie  de  Nant,  et  j'y  trouverai  près  de  Newport,  le  Nant 
lernen,  a  le  ruisseau  jaune  »,  sorte  de  rise  qui  ondule  d'un 
cours  indécis  au  milieu  d'une  vaste  plaine.  Là  encore,  il 
n'y  a  pas  la  moindre  apparence  de  vallée.  Je  pourrais  mul- 
tiplier les  exemples,  mais  ceux-là,  empruntés  à  trois  pays 
différents,  suffisent. 

A  ces  preuves   formelles  qu'opposent  les  philologues  do 
l'école  de  M.  l'abbé  Devaux  i  Sous  le  rapport  topographique, 
rien  absohiment.  Ces  compilateurs  ne  savent  pas  sortir  de  leurs 
dictionnaires  ;  éplucheurs  exclusifs  de  syllabes,  ils  déclarent 
hautement  que  les  règles  philologiques  qu'ils  forgent  dans 
leurs  cerveaux,  sont  infaillibles  et  bien  au-dessus  de  tout,  au- 
dessus  même  des  lois  de  la  nature  qu'ils  dédaignent.  Mon 
contradicteur  ne  s'est  pas  fait  faute  de  le  dire  et  de  le  montrer. 
Donc  ils  ne  répondent  rien.  Peu  leur  importe  le  témoignage 
des  sciences  physiques.  De  suivants  naturalistes  leur  feront 
inutilement  observer,  comme  l'un  d'eux  l'a  fait  à  M.  le  doyen^ 
qu'Argenlal  possède  des  ^nines  de  plomb  argentifère  ;  ils  se 
boucheront  les  oreilles  et  répéteront  obstinément  que  ce  nom 
vient  du  celtique  Arr/entos,  un  particuUer  dont  on  n'a  jamais 
▼u  trace  à  Argental  pas  plus  qu'en  aucun  endroit  de  nos  pays; 
on  leur  montrera  en  vain  que  Nanthuy  est  au  milieu  d'une 
large  plaine  humide,  ils  continueront  à  dire  que   ce  mot 
signifie  vallée  ;  on  aura  beau  leur  prouver  que,  dans  toutes 
les  langues  du  monde,  le  terme  de  forteresse  procède  inva- 
riablement du  sens  primitif  rocher,  sommet  ;  ils  soutiendront, 
les  yeux  fermés,  que  dune  a  signifié  forterresse  avant  de 
devenir  colline.  Pour  ces  gens-là  il  n'existe  qu'une  science  au 
i(\ondo,h\Laf((reé\sc/iif'btfHf/\  tout  doit  s'incliner  devaftl  les 
cabrioles  des  syllabes,  et  tel  abbé  que  je  sais,  préférerait  sou- 
lenir  une  hérésie  olutôt  oue  de  heurter  une  des  règles  sacro- 
saintes  du  phonétisme  germanique. 
Cependant  il  faut  bien  qu'ils  puissent  alléguer  quelque  aulo- 


ÉTYMOLOGIES  LYONNAISES  375 

rite.  Assurément  oui  et,  à  Tégardde  nant  vallée,  ils  en  ont 
une,  c'est  le  De  nom.  galL  8,  cilo  par  le  savant  doyen.  Le  lec- 
teur n'en  est  pas  plus  avancé.  Qu'est-ce  que  le  De  )imn,  galL  8  / 
Je  vais  le  dire,  c'est  un  dictionnaire,  car  pour  ces  savants  tout 
se  trouve  dans  les  dictionnaires.  Celui-ci  est  un  recueil  d'une 
dizaine  de  mots  plus  ou  moins  gaulois  interprétés  dans  un 
latin  plus  ou  moins  correct  ;  il  est  désigné  sous  le  titre  àe.De 
norninihus  r/allicis  c<  des  noms  gaulois  »  et  remonte  au  ix*  siè- 
cle; ainsi  donc  il  est  contemporain  des  deux  premiers  textes 
que  j'ai  cités.  Comment  peut-il,  dès  lors,  être  en  contradiction 
avec  eux  et  avec  l'assertion  d'un  érudit  du  xir  siècle,  interpré- 
tant sa  langue  maternelle  ?  (rest  absolument  comme  si  on  dé- 
couvrait un  petit  vocabulaire  du  temps  de  Louis  XIV,  dont  les 
définitions  seraient  en  désacord  avec  les  textes  de  Bossue!, 
de  Fénelon,  de  Boileau,  de  Voltaire.  On  le  î'ejetterait  avec 
mépris.  Néanmoins,  soyons  moins  décisif  et  jugeons  do  la  va- 
leur do  cette  compilation  d'après  d'autres  de  ses  interpré- 
tations. Il  serait  trop  long  d'analyser  tous  les  mots  de  ce  glos- 
saire, dont  plus  de  la  moitié  sont  ou  non  celtiques  ou  mal- 
compris: je  ne  citerai  qu'une  seule  étymologie,  celle  do  /?Ao- 
(Janus,  L'auteur, à  lexemple  d'un  autre  glossaire  de  mémo 
valeur,  traduit  ce»  mot  par  a  violent  »,  de  ?'ho  trop,  et  f^rui 
\\x^Q^  jiulex  violenUis:  et  voilà  la  valeur  scientifique  de  cet 
ouvrage  auquel  Holder  et   les  autres  celtisants  jugent  à 
propos  de  faire  des  emprunts  et  dont  ils  préfèrent  l'opinion 
au  témoignage  des  textes  officiels,  des  historiens  contempo- 
rains et  des  érudits.  La  lecture  de  cette  informe  et  maigre 
compilati(m  montre,  presque  à  chaque  mot,  l'ignorance  de  son 
auteur  ;  il  ne  sait  pas  le  gaulois,  on  en  convient  ;  il  ne  sait 
guère  le  latin,  on  en  convient  également.  Après  cela  il  ne  doit 
donc  plus  être  permis  d'alléguer  une  telle  autorité  quand  elle 
se  trouve  en  contradiction  avec  celle  d'écrivains  instruits, 
déterminant  le  sens  des  mots  d'une  langue  qui  leur  était  fami- 
lière. Par  conséquent  iVrr//^ rivière,  attesté  par  undiplAmeoffi-. 
ciel,  un  chroniqueur  instruit,  un  érudit,  pour  qui  tuwt  était 
■  un  terme  de  sa  langue  maternelle  ;  Nant  déterminé  enfin  par 
la  nature  des  lieux,  doit  être  préféré  à  ?sant  c<  vallée»,  traduit 
ainsi  par  un  ignai-e  ramasseur  de  mots,  qui  interprète  Rhch 
danus,  d'après  l'hébreu  par  «  trop  juge  »,  et  ^<  juge  violent  ». 

Le  parti  pris  de  me  donner  toujours  tort  est  tel  chez  mon 
adversaire  acharné,qu'il  m'oppose  des  chicanes  même  lors([n  il 
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est  contraint  d'avoucn-  que  je  suis  dans  le  vrai.  J'ai  dit  6o/*  ; 
mon  contradicteur  me  rertilio  :  il  faut  dire  bon\  sans  se  rappe- 
ler que  le  6  et  r  s'emploient  indifféremment.  «  C'est,  continiie- 
t41,  une  racine  g-auloise...  qui  signifie  c<  chaud,  bouillonnant  ». 
Soti  hostilité  à  mon  égard  l'a  bien  mal  guidé  en  cette  occasion, 
(^,pour  rintérêt  de  sa  réputation  scientifique,  il  eût  mieux 
fml  de  s'al>stenir  ;  car  il  m'oblige  à  montrer  qu'il  se  trompe 
absolument. 

Horb,  borr  ne  signifie  pas  chaud  mais  bien  eau  murmu- 
rante ;  ce  n'est  pas  une  racine  gauloise  mais  un  mdicaJ 
indo-européen  que  l'on  trouve  dans  le  grec  /8«^C»^ûj,  en  français 
lfOiirbier%  et  dont  la  racine  primitive  bor  se  rencontre  dans  le 
latin  vo}*a(io,  tourbillon  d'eau,  et  dans  vorare,  dévorer  comme 
un  goufre  qui  engloutit.  C'est  une  onomatopée  qui  se  décèle 
surtout  dans  la  forme  bo/'b,  comme  le  prouve  le  gi*ec  /^o^^^uy^ûç, 
bGi4)orygme  ;  son  assimilation  avec  bourbier  est  toute  natu- 
relle parce  que  les  marécages  laissent  échapper  des  gaz  sous 
forme  de  bulles  qui  s'exhalent  à  la  surface  avec  un  léger  mur- 
nmre  ;  le  bouillonnement  des  eaux  thermales  pîX)duit  le  même 
j)hénomène,  plus  sensible  encore.  Ce  n'est  donc  pas  ridée  de 
(thaleur  mais  de  grouillement,  de  murmure  comme  les  borbo- 
rygmes,  qu'exprime  le  radical  borb.  bo?T. 

M.  le  doyen  ferait  sagement  d'étudier  la  linguistique  géné- 
lale,  ne  fut-ce  que  pouréviter  de  se  faire  donner  publiquement 
(les  leçons  par  des  profanes  comme  moi.  En  attendant  je  suis 
obligé  de  continuer. 

11  me  dit  que  îsa  plutôt  que  /.v,  —  c'est  bien  is  et  non  isa,  — 
est  une  racine  ligure.  Il  se  trompe:  /.v  est  un  mot  que  lonti-ouve 
scrvant,soit  comme  sufflxe,soit  comme  préflxe,àdéterminer  des 
noms  de  rivières  dans  tout  le  monde  antique  et  par  cx)nséquent 
dans  des  lieux  où  les  Ligures  n'ont  jamais  pénétré. En  Gaule, 
où  il  est  fréquent,  il  nous  est  resté  seul  pour  former  le  nom  de 
rOise  —  rivière  dont  les  Ligures  n'ont  pas  habité  les  rives  — 
qui,  de  son  noin  primitif  Isaro,  avait  peMu  le  mot  ap*a 
cM'ivière)\  pour  ne  conserver  que  le  qualificatif /.v.  C'est  une 
onomatopée  indiqutmt.  je  le  répète,  le  murmure  sifflant  des 
eaux. 

«  Quant  à  doé^e.  dit  hardiment  mon  critique,  c'est,  comme 
substantif,  du  gaulois  apocryphe:  dans  l'ancien  gaulois,  c'est 
(lubruiii  «  eau  »,  et  en  breton  comme  en  cimrique,  doiir  ». 

Me  voilà  encore  obligé  de  reprendre,  bien  malgré  moi,  mon 
rôle  de  professeur  improvisé.  M.  le  doyen  se  trompe  du  tout 
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au  tout.  Et  d'abord  il  méconnaît  de  nouveau,  comme  poxw  dmie 
et  dorie,  la  loi  de  pennutiition  des  voyelles.  Doj*  et  Dcmr  sont 
éqaiivîilents  ;  je  vais  le  lui  prouver  tout  de  suite,  en  lui  mon- 
trant, en  même  temps,  que  dore  est  généralement  la  foi^rae 
ancienne  antérieure  à  dour.  Exemple  et  preuve  :  le  Dauro 
actuel  se  nommait  dans  l'antiquité  Dorius,  Ainsi  I)07*  est  bien 
un  substantif,  il  est  bien  celtique  puisqu'il  se  trouve  dans  un 
pays  qui  a  été  habité  par  les  Celtes.  On  le  trouve  aussi,sous  la 
forme  antique  Z>o/*m,  dans  les  Alpes;  il  y  est  représeiilé 
aujourd'hui  ptu*  la  Doire  Balthée  et  la  Doire  Riveraine.  Enfait 
Dore,  dans  le  sens  d'eau  et  de  rivière,  est  un  terme  d'origine 
indo-européenne.  Il  vient  du  Tonkin  ou  l'Inde  au-delà  de 
Gange  :  le  fleuve  Rouge  portait,  dans  l'antiquité,  le  nom  do 
i)o/*^?w5;  il  traverse  toute  l'Asie,  où  dans  le  Turkestan,  sous,l;i 
forme  Daria^  signifiant  rivière,  il  dénomme  la  plupart  (tes 
cours  d'eau;  il  passe  ensuite  en  Assyrie,  en  Arméniei,  en 
Illyrie,  en  Espagne  pom*  aboutir  en  Irlande.  Il  est  remarquable^ 
que  ce  vocable  s'est  propagé  d<uis  l'Europe  occidentale  par  le 
Midi,  et  qu'en,Gaule  il  n'a  pas  dépassé  la  L<3ire.  (^est  ce  qwi 
m'avait  fait  nier  qu'il  fut  celtique.  Mais,  si,  en  effet,  lesCeltîes. 
qui  sont  venus  par  le  nord,  ne  l'ont  pas  apporté  avec  eux,  ils 
l'ont  adopté.  Les  Dore,  les  Mont-Dore  sont  trop  nombreux  en 
Lyonnais,  en  Auvergne,  en  Guyenne,  dans  les  Alpes,  pour  ne 
pas  admettre  qu'il  ait  ou  droit  de  cité  dans  notre  langue. 

A  l'égard  de  dvbmm,  qui  m'est  opposé  connne  étant  le 
terme  primitif,  c'est  au  contraire  un  dérivé  et  qui  répond  éga- 
lement à  un  sens  dérivé.  Dore  veut  dire  eau  courante,  tanëis 
que  difbruHi  correspond  à  l'idée  d'eau  lente  ou  stagnaniècî, 
comme  le  prouve  expressément  le  mot  Dorrn  de  la  baisse 
latinité  qui  a  ce  sens.  (Test  ce  que  démontre  aussi  la  si- 
tuation de  Douvres  on  Angleterre,  le  Dubi*is  des  Romains.  Le 
hameau  de  Don\Tes  à  Cuisiat  (Ain),  dîins  une  prairie  entocrrée 
de  hauteurs  et  arn)séo  par  de  nombreux  ruisseaux,  se  pré- 
sente dans  des  conditions  analogues. 

En  résumé,  Dor  est  une  mcine  indo-européenne  procé- 
dant d'une  onomatopée  signifiant  <(  eau  »  et  plus  spéeui- 
lement  u  eau  courante  »,  fo/'rekhsa  torrent  ».  Dabre,  Doutyjfe, 
Dobr,  Dobhoo  et  Dtrfr  (pr.  Doufc).  est  un  radical  dérivé, 
ayant  le  sens  particulier  de  ((  eau  dormante  ».  Voilà  le  fait 
seienlifique,  et  je  renouvelle  à  M.  l'abbé  Devaux  le  conseil 
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d'étudier  la  linguistique  générale  et  l'onomastique  géogra- 
phique comparée. 

Voici  maintenant  une  nouvelle  excuse  de  notre  savant  profes- 
seur, excuse  procédant  toujours  de  sa  modestie.  S'il  n'a  pas  ex- 
pliqué le  sens  des  noms  de  Moimant  et  Ternanfj  «  c'est  que, 
faute  de  documents  anciens  pour  ces  noms,  j'ignore,  dit-il,  le 
sens  vrai  des  éléments  Mor  et  Ter  ».  Les  documents  ne  man- 
quent, pas  tant  s'en  faut,  quoi  qu'il  en  veuille  dire.  Et  d'abord 
en  l'ecourant  aux  textes,  en  interrogeant  le  patois,  qui  est  ici 
d'accord  avec  la  science,  il  aurait  dû  savoir  que  ce  n'est  pas 
Ter*  qui  est  le  véritable  élément  du  nom  de  Ternant,mais  Tar 
et  que  la  prononciation  exacte  est  Tmfiant,  Or.  comme 
rwMt,  je  viens  de  lo  démontrer,  signifie  cours  d'eau  et  non 
vallée,  et  que  Tar  on  celtique  caractérise  le  bruit  du  tonnen^e, 
comme  le  prouve  le  nom  de  Taranis,  le  dieu  du  tonnerre  de 
l'Olympe  gaulois,  Tarnant  signifie  bien  la  rivière,  le  ruisseau 
bruyant  ;  ce  nom  s'applique  très  bien  au  ruisseau  torren- 
tueux, le  Tornançon,  qui,  lorsqu'il  remplit  son  lit,  descend  en 
grondant  au  pied  de  l'éperon  de  Ternant.  De  jnême,  puisque 
Àr  signifie  rivière  en  celtique,  l'étymologie de  Tarare  s'expli- 
que tout  naturellement  par  le  celtique  «  rivière  bruyante,  lor- 
rontueuse,  »  sans  qu'il  soit  nécessaire^  de  lorlurer  C(*  nom 
pour  lo  ramener  au  latin  de  cuisine  et  donner  i\  une  bour- 
gade, le  sens  grotesque  de  percerette. 

Quant  à  Mor  de  Mornant,  les  interprétations  sont  nmltiples. 
C'est  de  la  construction  du  mot  et  de  la  nature  des  choses  que 
dépend  le  choix  à  faire.  La  construction  dénonce  un  adjectif, 
la  nature  de  l'objet  montre  qu'il  s'agit  d'une  qualification  déter- 
minant la  manière  d'être  spéciale  d'un  cours  d'eau.  Comme  je 
l'ai  expliquépour  Mardore,cet  adjectif  doit  exprimer  lalenteur, 
et  cela  s'applique  parfaitement  à  Mornant  du  Forez,  qui  repose 
au  milieu  de  vastes  étangs  et  d'eaux  dormantes.  Ce  terme  dé- 
fi ve  de  la  racine  jjior,  qui  a  formé  le  latin  mora  «  retard,  empê- 
chement, »  d'où  procède  morose  et  peut-être  aussi  mors,  l'arrêt 
définitif,  ultwm  linea  rerinn.  C'est  donc  l'étude  des  lieux  qui 
doit  fixer  le  seiïs  de  cette  étymologie.  Je  maintiens  que  Mar- 
dore  appartient  à  ce  sens  par  la  mutation  de  l'o  en  a  comme 
le  breton  merdovr.  eau  stagnante,  par  la  mutation  de  l'o  en  é. 
Kt  l'état  des  lieux  le  prouve  également,  car  à  Mardore  préci- 
sément, le  Mardonnet  —  «  le  petit  don  dormant  »,  si  M.  le 
professeur  veut  bien  le  permettre — s'attarde  près  de  Mardore 


ETYMOLOGIES  LYONNAISES  379 

pour  arroser  des  prairies  cl  fournir  au  parc  du  château  do 
Gourcenay  un  léger  tribut. 

Mou  contradicteur,  à  propos  de  Mardore,  se  garde  bien  d'ap- 
prendre aux  lecteurs  du  Bulletin  qu'en  voulant  fixer  l'étymo- 
logie  d'un  lieu  à  Taide  du  dictionnaire,  il  en  est  arrivé  à  faire 
du  Mardonnet,  un  bras  de  la  Trambouze  et  à  l'appeler  <c  grande 
eau  »,  tandis  que  ce  ruisseau'est  d'un  tiers  plus  petit  que  l'autre 
bras.  Il  aurait  fait  prudemment  de  m'épargner  l'obligation  de 
lui  remettre  sous  les  yeux  cette  bévue.  Au  lieu  do  se  disculper 
en  rejetant  sa  faute  sur  une  distraction,  il  préfère  m'attribuer 
des  erreurs  sur  le  sens  de  ce  mot  iiuii  qu'il  a  si  malencon- 
treusement interprété.  11  ne  veut  pas  admettre  Torigine  que 
j'ai  attribuée  au  mot  nia}rt\  il  invoque  l'autorité  d'Holder  pour 
me  dire  que  c'est  un  mot  néo-celtique  et  qu'en  remontant  par 
les  transformations  successives  de  ce  mot,  on  arrive  au  gaulois 
niaros,  grand.  Et  bien  M.  Holder,  tout  savant  allemand  qu'il 
soit,  se  trompe  encore  cette  fois  comme  il  lui  arrive  plus  sou- 
vent qu'il  ne  conviendrait  à  ^on  immense  érudition.  Mmn\ 
(prononcez  jjtaotfr)Avei>{  pas  néo-celtique  maïs  un  de  ces  mots 
latins,  comme  il  yen  a  tant  dans  le  breton  et  le  kymrique.  Je 
citerai  à  l'appui  un  lieu  près  de  Sant  David's,  l'antique  Menevia, 
dans  le  pays  de  Galles,  et  dont  le  nom  est  purement  latiii 
Porth  juatrj-^  Portas  major,  le  grand  Port.  Quant  à  maïus, 
M.  Hold(T  se  trompe  de  nouveau  en  faisant  de  ce  mot  un 
adjectif;  c'est  en   celtique  un  substantif.  Je  le  lui  démon- 
trerai par  l'analyse  et  la  traduction  du  nom  de  l'un  des  deux 
fondateurs  de  Lugudunum,  notre  Atepomarus.  Si  n^rrros  était 
un  adjectif,  la  construction  celtique  aui'ait  exigé  Ma/vtepo, 
mais.puisqu'il  est  à  In  fin,c\»st  nécessain^menl  un  sul)stantif. 
Les  syllabes  qui  précèdent  sont  des  qualificatifs  et  dépendent 
de  nfaj\  Quant  au  sens  je»  crois  qu'il  est  connu  des  celtisteset 
signifie  <(  le  seigneur  aux  excellents  chevaux  »  (at  terme  de 
supériorité,  epo  cheval,  vuir  seigneur,  maître).  Du  reste  le 
sens  de  marel  la  traduction  (tWtejiminaroH  se  corroborent  par 
un  nom  analogue».  Ateporir,  qui  n'en  diffère  que  par  la  finale. 
Rix,  de  l'accord  de  tous  les  celtistes,  signifie  roi  ;  il  rempHt 
dans  Atepoi*i,r,\e  même  rôle  que  />//7/*  dans  .U^>/;o///r//%  donc 
'éfuu\  en  vertu  de  (*ette  analogie,  est  également  un  substantif  : 
donc  aussi  Atepoiuar  signifie*  bien  «  le  seigneur  aux  excel- 
lents chevaux  »  conmie  Ateporix  veut  dire  <(  le  roi  aux  excel- 
lents chevaux  ».  Que  l'idée  de  seigneur,  de  maître  ait  enti'aîné 
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colle  de  (p^ancL  je  ne  le  nierai  pas,«\*ir  je  Tignore  comme  beau- 
<îOup  d'autres  choses  ;  mais  ce  que  je  soutiens,  d'après  les  lois 
grammaticales,  plus  sûres  que  les  dictionnaires,  c'est  que  ma- 
ros^  en  ce  sens,  ne  doit  pas  être  considéré  comme  adjectif, 
mais  serait  le  substantif  français  a  un  gi'and  »  un  seigneur. 

Mon  adversaire  me  plaint  beaucoup  de  ne  pas  posséder  le 
dictionnaire  de  Holder.  C'est  de  sa  part,  un  témoignage 
d'intérêt  dont  je  dois  lui  savoir  d'autant  plus  de  gré  qu'il  ne 
m'y  a  guère  habitué.  Il  s'agit  du  préfixe  a  m  dont  j'ai  avoué 
ignorer  le  sens,  faute  de  dictionnaire  celtique  ;  j'avais 
même  dit,  dans  mon  erreur,  qu'il  ne  fallait  pas  le  confondre 
avec  atnb.  Il  m'apprend-  qu'il  n'y  a  pas  de  préfixe  nui  en  gau- 
lois, indépendant  de  (unhi^  lequel  est  devenu  am  en  breton  et 
en  kymrique.  Et  là-dessus  mon  adversaire  de  s'apitoyer  sur 
mon  sort  et  de  constiitor  avec  (^  la  dernière  évidence  »  que  je 
n'ai  à  mon  usage  qu'un  vieux  dictionnaire  celtique  de  l'an- 
cienne école.  Ah  !  Monsieur  l'Abbé,  je  suis  plus  digne  de  pitié 
que  vous  ne  le  supposez  et  je  vais  descendre  d'un  degré 
encore  plus  bas  dans  votre  dédain  :  je  suis  confus  de  le  dire, 
niais  je  n'ai  pas  un  seul  dictionnaire  celtique  !  Datis  ma  jeu- 
nesse, j'avais  consulté,  une  fois,  Bullet;  je  m'en  suis  bientôt 
repenti  et  depuis  je  n'ai  plus  ouvert  un  seul  dictionnaire  de  ce 
genre.  A  cette  heure  encore,  je  n'ai  pas  même  vu  le  Gouidec, 
le  P.  Grégoire  do  Kostrenen,  ni  aucun  autre.  Je  fais  du  celti- 
que avec  d'anciens  textes  et  le  peu  que  j'ai  pu  apprendre  de 
lingustique  générale. 

Je  suis  donc  heureux  d'apprendre  que  a  m  est  bien  un  pré- 
fixe gaulois,  comme  je  l'avais  dit, qu'il  est  expliqué  dans  Holder 
et  qu'il  a  le  même  sens  que  arnb.  Je  ferai  cependant  uneobsor- 
vation,  c'est  que  (unh  n'est  pas  devenu  ani  en  kimrique  ;  ces 
doux  prépositions  existent  dans  cette  langue  avec  le  mernc^ 
sens  ;  c'est  une  simple  question  d'euphonie  qui  fait  supprimer 
le  h.  Il  a  du  en  être  de  même  en  gaulois.  Cette  observation 
essentielle  paraît  avoir  échappé  a  M.  le  doyen  ;  c'est  pourtant 
delà  phonétique  pure;  je  suis  très  hem'eux  de  pouvoir  lui 
rendre  ce  petit  service  en  écliange  de  la  (commisération 
qu'il  ressent  pour  ma  pénurie  de  dictionnaires. 

La  commisération  n'empêche  pas  la  sévérité  ;  ces  deux 
vertus  marchent  pm'fois  ensemble,  et  mon  adversaire  redou- 
tiil>le,  après  m'avoir  plaint,  ne  manque  jamais  de  me  blâmer. 
Celte  ardeur  qui  le  pousse  à  me  trouver  toujours  en  faute,  lui 
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a  parfois  occasionné  de  dangereux  faux-pus.  Ainsi  j'avais 
demandé  tout  naïvement  si  le  mot  hebros,  castor,  était  bien  cel- 
tique d'origine,  en  faisant  observer  qu'il  était  latin,  fiber,  et  qu'il 
aété  usité  dans  le  Latium,  dès  leur  siècle  avant  notre  ère.  Au 
lieu  de  me  répondre  aussi  simplement  que  j'avais  interrogé, le 
savant  professeur  me  reproche  avec  âpreté  d'avoir  voulu  lui 
susciter  une  objection;  je  n'avais  pourtant  jamais  pris  de 
chemin  détounié  pour  lui  en  faire.  Bref,  il  part  de  là  pour  me 
sermoner  rudement  ;  il  signale  mon  ignorance  relativement 
au  «  consonnantisme  comparé  du  gaulois  et  du  latin  »  et 
déclare  ma  question  «  bien  superflue».  Il  daigne  cependant 
m'apprendre  c<  que  le  b  initial  gaulois  ne  répond  à  Vf  latin 
que  dans  les  mots  d'origine  indo-européenne,  mais  que  1'/ 
latin  reste  dans  les  mots  d'emprunt  ;  le  fiber  latin  en  passiint 
au  gaulois  serait  devenu  fobros.  » 

Voilà  qui  est  nettement  afflrmatif  et  précis.  Et  bien,  sans  le 
vouloir,  j'ai,  avec  mon  innocente  question,  tendu  un  terrible 
piège  à  mon  contradicteur  et,  dans  son  zèle  à  me  poui'suivre. 
il  s'y  est  précipité  tête  baissée. 

Ecoutez  : 

1<»  Bebpus  est  un  mot  d'origine  indo-européenne  ;  il  se  trouve 
en  celte,  en  latin,  en  vieux  français,  en  allemand,  en  anglais, 
en  slave  et  on  sanscrit.  Par  conséquent,  d'après  les  règles 
invoquées,  bebros  celtique  aurait  bien  pu  dériver  phonétique- 
ment de  fibe^'  latin.  Et  d'une. 

2°  •L(3rs  même  que  bebi'os  ne  serait  pas  d'origine  indo- 
européenne,  il  aurait  pu  être  emprunté  au  latin  t'û)er  sans 
devenir  fe^-^ros  ou  jebè'os,  ou  plutôt  il  n'aurait  pas  pu  le  deve- 
nir, par  la  raison  décisive  que  la  lettre /'manquait  au  gaulois. 
Et  de  deux. 

M.  l'abbé  Devaux  prétendait  que  ma  question  était  superflue. 
Pour  moi,  assurément  oui;  mais  non  pour  lui,  car  elle  lui  a 
permis  de  prendre  une  petite  leçon  dont  il  pourra  tirer  profit 
à  l'avenir. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  après  ces  deux  si  lourdes  chutes 
je  n'ai  plus  aucune  confiance  en  ces  prétendus  dogmes  scienti- 
fiques qu'on  nous  allègue  comme  réponse  à  tout. 

Cela  reconnu,  je  puis  poursuivre  allègrement  et  sans  crainte 
ma  défense,  et  maintenir  la  thèse  nouvelle  que  j'ai  émise  à 
propos  d'Ingrande  et  d'Aiguerande. 

(rest  toujours  au  nom  des  prétendues  lois  immuables  de  la 
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phonétique  que  mon  adversaire  entreprend  de  me  combattre.  Il 
ne  m'oppose  du  reste  qu'une  très  minime  objection.M.Thomas 
signale  un  Igo7*an(IakVépoque  mérovingienne  pour  Ingrande 
en  Poitou.  Je  devrais  reconnaître  d'après  cela  «  que  cette  nasa- 
lisation de  la  forme  primitive  (/>?//  pour  ig),  observée  dans  neuf 
points  différents  du  centre  ou  de  l'ouest  de  la  langue  d'oil,  »  est 
la  même  que  dans  engol,  hif/al(Ji(/iuilefu)  et  dans  Angoulêine 
(Icolisijfa),  d'où  il  faut  conclure  que  c(  toute  explication  qui 
sépare,  au  point  de  vue  linguistique.  Ingrande,  d'Aigueraiide 
doit  donc  être  considérée  //  priort  comme  une  explication 
inadmissible  >». 

Avant  de  proposer  cette  singulière  argumentation,mon  con- 
tradicteur aurait  dû  dire  si  elle  émanait  toute  entière  de 
M.  Thomas.  J'en  doute  absolument;  d'abord  parce  que  ma 
brochure  n'a  pas  dû  passer  sous  ses  yeux,  secondement  parce 
qu'un  véritable  savant  ne  répond  pas  à  des  faits  par  une  fin  de 
non-recevoir.  J'imagine  que  les  observations  sont  de  M.Thomas 
mais  antérieurement  à  l'exposé  de  ma  thèse,  et,  par  consé- 
quent, n'y  répondent  pas;  d'autre  part,  que,  les  conclusions 
sont  de  mon  contradicteur,  lequel,  par  un  habile  mélange  de 
guillemets  et  de  coupures,  veut  laisser  croire  que  le  tout 
émane  de  M.  Thomas.  Je  reconnais  bien  là  les  procédés  équi- 
voques de  M.  l'abbé  Devauxet  sa  manière  habituelle  de  raison- 
ner en  dépit  de  la  logique.  Et  en  effet,  quelle  relation  y  a-t-il 
entre  les  prémisses  empruntées  à  M.  Thomas  el  les  consé- 
quences qu'en  tire  mon  adversaire?  Que  fait  Igoranda  à 
l'époque  mérovingienne  pour  nos  Aigiieramle  et  Ewirande  ? 
Je  trouve  à  la  même  époque,  un  Ava-rnnda:  oserez-vous 
dire  qu'il  ne  doit  pas  être  séparé  phonétiquement  d'/^a-/*^«r/^f  ? 

Mais,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  d'épiloguer  sur  des 
syllabes  d'orthographe  incertaine,  mais  d'examiner  des  faits 
incontestables  et  incontestés. 

J'ai  dit  que  Ing  est  un  vieux  mot  germanique,  remontant 
jusqu'au  r**  siècle  de  notre  ère  et  signifiant  «  plaine,  champ, 
région,  pays  ».  On  ne  l'a  pas  contesté.  J'ai  dit  aussi  que  rmid 
étaitun  mot  allemand  signifiant  a  l)ord  ».  On  ne  l'a  pas  conteste 
non  plus.  J'ai  ajouté  que  les  deux  mots  réunis  par  la  construc- 
tion normale  Ing-rande,  voulaient  dire  <<  bord  du  champ,  du 
pays  »,  c'est-à-dire  limite.  On  ne  la  pas  nié.  J'ai  rappelé  alors, 
ce  qui  a  été  exprimé  il  y  a  près  de  quarante  ans,  qu'en  patois 
^oMÇiXindvgronde  signifiait  hmite.  J'ai  montré  finalement  que 
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les  six  Ingrandes  de  la  région  poitevine  correspondent  tous  à 
une  limite  ancienne,  et  j'en'  ai  conclu  qu.' Ingrande  éidàt  un 
mot  d'origine  germanique  signifiant  limite . 

A-t-on  pu  ébranler  cet  enchaînement  de  faits  indéniables  i 
On  ne  Ta  pas  même  essayé. 

D'autre  part,  j'ai  dit  que  Aiguë,  Ece,  j'y  joins  Aca  que  je  ne 
connaissaispasalors,étaientde  vieux  mots  français  et  celtiques 
signifient  eau  et  que,  joints  à  rand  germanique,  ils  dépendaient 
dune  étymologie  hybride  et  voulaient  dire  «  bord  de  l'eau  w. 
J'ai  montré  ensuite  que,  sur  sept  noms  semblables  do  notre  ré- 
gion, six  étaient,  en  effet,  sur  le  borddun  coursd'eau  et  que  cinq 
ne  correspondaient  à  aucune  limite  ancienne.  On  a  pas  nié  tout 
cela,  on  ne  le  pouvait  pas.  On  m*a  répondu  «  nasalisation  »  ot 
on  s'est  dérobé  en  rejetant,  sans  ombre  de  discussion,  tout 
l'ensemble  do  ma  thèse  et  des  conclusions  rigoureusement 
déduites  que  j'avais  posées.  C'est-à-dire  que  l'on  s'avoue  inca- 
pable de  rien  répondre  et  que  \o\\  fuit  le  débat  comme  un  plai- 
deur de  mauvaise  foi. 

Après  cela  que  M.  l'abbé  Devaux  continue  à  parler  du  nez 
tant  qu'il  lui  plaira,  il  ne  fera  pas.  avec  sa  nasalisation,  que  des 
faits  matériels  ne  soient  pas  des  faits,  et  qu'ils  puissent  otrc^ 
détruits  par  des  mots  et  des  systèmes  forges  à  plaisir. 


II.  —  Lugudunum 

Mon  adversaire  s'étonne  que  je  tienne  à  l'étymologie  de 
Lugnduniua  «  colline  de  corbeaux  »;  il  s'en  scandalise 
même.  Oui,  j'y  tiens,  parce  qu'elle  est  vraie.  O  n'est  pas  moi 
qui  l'ai  découverte,  mais  ce  sont  des  savants  plus  savants  que 
M.  l'abbé  Devaux  ;  je  hi  défends  donc  avec  sincérité  et  avec 
désintéressement.  J'y  tiens  parce  que,  en  France  tous  les  sa- 
vants—  y  compris  M.  d'Arbois  de  Jubainville  —  la  reconnais- 
sent exacte.  J'y  tiens  parce  qu'elle  n'a  plus  contre  elle  dans 
notre  patrie,  que  M.  l'abbé  Devaux.  et  ses  écrits  viennent 
de  me  prouver  que  la  saj^acité  n'est  pas  sa  qualité  domi- 
nante; si  bien  qu'entre  deux  opinions  opposées  sur  un  sujet 
à  moi  inconnu,  j'adopterai  toujours  et  les  yeux  fermés,  celle 
qu'il  aurait  combattue,  assuré  que  par  ce  procédé  à  VingeiK  je 
serai  infailliblement  dans  le  vrai. 
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Pour  ruiner  <;etto  étyinologie,  universellement  admise 
aujourd'hui  et  dont  je  suis  le  plus  infime  défenseur,  M.  le 
doy(ni  conirnonce  par  dire  que  le  débat  est  u  en  appiirenee  du 
moins  »  entre  la^'anunaire  et  l'archéologie  ;  il  conclut  qu'en 
<'as  (!(»  désaccord  (Mitre  elles,  c'est  la  grammaire  qui  doit 
l'emporter,  et,  enfin  après  m'avoir  accusé  de  méconnaître  les 
droits  de  la  grammaire,  ce  dont  je  serais  fort  miirri,  il  déclare 
qu(»  pour  lui  il  ne  méconnaîtra  pas  ceux  de  Tarchéologie.  Là- 
(l(*ssus  il  entre  en  matière  en  abordant  d'abord  la  question 
grammatic^ale.  Je  vais  le  suivre  et  nous  verrons  bientôt  si 
l'archéologie  et  la  logique  aussi  bien  que  la  gramniiiire,  ont  à 
se  louer  de  ses  procédés  à  leur  égard. 

I.  —  LuciUDUNUM  AU  POINT  DE  VUE  PiuLOLOiUQUE.  —  Le  prin- 
cipe sur  lequel  le  docte  professeur  établit  sa  thèse  au  point  de 
vue  philologique,  est  celui-ci  :  «  toute  éiymologie  de  nom  de 
heu...  doitd'abor^  et  avant  tout,  rendre  compte  des  formes  suc- 
cessives de  ce  nom.»  Cet  axiome  n'est  pas  exact  en  Tespèce, 
et  il  est  assuréuient  tout  à  fait  insuffisant.  Mais  avant  de  le 
montrer,  je  no  me  déroberai  pas  à  son  examen. 

Tout  tralK)rd,ce  principe  appliqué  à  la  langue  gauloise  pèche 
par  la  base  ;  c'estrà-diro  que  la  connaissance  des  formes  primi- 
livesdosnonîs  gaulois,  de  leur  valeur  phonétique  ne  peut 
pas  s(^  (hHorminer,  pour  une  raison  péremptoire,  c'est  qu'on 
ignore  complèlcment  la  prononciation  gauloise.  Les  Celles 
n'avaient  pas  d'alphabel,  ils  ont  empruiUé  d'abord  celui  des 
Grecs  puis  celui  d(*s  Romains:  mais  en  même  temps  qu'il  leur 
manquait  certaines  articulatiims,  l'/'par  exemple,  ils  avaient, 
ce  qui  est  plus  grave,  beaucoup  de  sons  et  d'articulations  in- 
coiuuis  aux  Grecs  et  aux  Ronuiins.  Par  conséquent  les  carac- 
lèr(^s  gre(*s  et  romains  n'^uit  pas  pu  nous  transmettre  la  con- 
naissance de  (*es  formes  phonéticiues  dont  ils  n'avaient  piis  les 
(MjuivaUMUs.  J'en  citerai  ici  un  exemple  remarqmible. 

11  s'agit  d'un  mol  celtique  bien  connu  et  qui  se  retrouve  sur 
presque  lt)utes  les  inscriptions  gauloises,  venues  jusqu'à  nou« 
\>\  où  il  paniit  avoir  signifié  (ieidcactt.  Eh  bien  ce  mol  nous  est 
luu'venu  transcrit  en  caractères  romains  et  grecs  de  trois 
manièivs  difierenles,  D'oixlinaire  il  est  écrit  lEVRV  mais  on 
h*ouve  aussi  EGRV  et  en  lettres  grecques  eiûpot.  Comioeol 
faut-il  prononcer  :  ièinn^im.èanm.  ou  èi6/*im  ou  iôé-im  l  Ces  dif- 
fêrcMices  sont  essentielles  et  prouvent  que  la  première  syllabe* 
rendue  habituelUMnent  jxu*  les  trois  voyelles  latines  ieu  n'avait 
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pas  son  équivalent  en  latin  et  en  grec.  11  est  donc  cerUiin  que, 
moins  encore  que  les  Grecs  et  les  Romains,  nous  ne  pouvons 
rendre  la  prononciation  de  I^]VRV  et  que  nous  Tignorons^ 
absolument.  Le  mot  (hni  empnmté  précisément  au  nom  do 
Lugudunum,  nous  offre,  malgré  sa  simplicité  et  quoiqu'il  soit 
venu  jusqu'à  nous,  un  autre  problème  phonétique  non  moins 
embarassant.  Les  Romains  et  les  Grecs  paraissent  l'avoir 
prononcé  do^me  (la  terminaison  étant  négligée)  nous  disons 
dun  (nasal)  et  dmie^  les  Anglais  don  ou  dotrn. 

Cette  incertitude  sur  la  valeur  de  certaines  voyelles  gau- 
loises existait  dans  le  nom  do  Luoudiuuua  et  explique  pour- 
quoi ce  nom  se  rencontre  écrit  de  trois  manières  différentes, 

Asyycv^wwc»  et  Aovyù^uto^y  AwyUoofof,  OU    latiu  LffffUduniiNK  Lugo- 

dinma  et  Lugidimutu,  M.  Holder  a,  de  sti  propre  autorité, 
é(*arté  ce  dernier  nom  :  il  le  gênait.  C'est  très  commo<le  assu- 
rément, mais,  jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  îidmis  que  l'on 
puisse  nnitiler  les  textes  et  les  documents  pour  se  mettre  à 
l'aise. 

Ainsi  on  voit  que  rien  que,  pour  les  voyelles,  il  règne  une 
incertitude,  mieux  que  cela,  une  ignorance  complète  de  la  pro- 
nonciation des  mots  gaulois.  Ce  sérail  bien  pis  si  nous  aW- 
dions  la  série  des  consonnes. 

No  pourrait-on  pas  cependant  reconstituer  la  prononciation 
gauloise  à  l'aide  des  langues  néo-celtiques  l  En  aucune  façon, 
parce  qu'elles  ont,  conime  toutes  les  langues  de  l'Europe  occi- 
dentale, subi  des  modifications  radicales,  (4  qu'elles  ne  repro- 
duisent pas  mieux  l'ancienne  prononciatiim  du  gaulois  que 
l'italien  ne  rend  celle  du  latin  ;  enfin,  parce  que  les  différents 
dialectes  néo-celtiques  ne  s'accordent  piis  sur  la  prononciation. 

Il  est  donc  certain  que  nous  ignorons  absolument  la  pronon- 
ciation gauloise  ;  dès  lors,  il  devient  matériellement  impossi- 
ble de  déduire  la  moindre  conclusion,  de  fornuiler  la  nioiridre 
règle.  Au  total,  la  phonétique  du  gaulois  n'existe  pas,  ne  peut 
pas  exister,  c'est  une  science  absolument  imaginaii'e.  Par 
conséqu(»nt,  les  huit  longues  pages  que  M.  le  doyen  a  consa- 
crées à  développer  ses  considérations  pseudo-granunaticales, 
deviennent  inutiles.  Je  ne  négligerai  pas  néanmoins  de  rele- 
ver certains  détails  pour  ne  pas  fuir  la  discussion. 

Je  rencontre  d'abord  une  erreur  de  fait  :  la  première  fonnc^ 
connue  du  nom  de  notre  ville  n'est  pas  Lvi/Hdmwn  mais 
bien  Lovgo^fdojrnof^  ou  plutôt  Lovgondoxm  parce  que  les  ter- 
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minaisons  on,  av,  um,  us  sont  des  superf étalions  ajoutées  par 
les  Grecs  et  les  Romains  pour  donner  aux  mots  étrangers  une 
physionomie  grecque  ou  romaine.  Cette  première  forme  elle- 
même  est  incertaine,  comme  je  viens  de  le  montrer.  Les  for- 
mes latinisées  sont  encore  plus  insuffisantes  et  incorrectes. 
Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  des  observations 
prosodiques  exposées  par  le  savant  professeur.  La  quantité  at- 
tribuée à  Lugudunum  par  le  latin  est  aussi  arbitraire  que  la 
Iransciiption  de  ce  non).  Mais  je  tiens  parfaitement  compte 
de  la  correction  du  vers  de  Juvénal  qui  m'est  signalée.  D'après 
un  excellent  manuscrit  il  faut  lire:  mit  Lngudtmensern  rhetor 
dictim^s  ad  aranu  au  lieu  de  Ltigduuenseiu.  Seulement 
M.  labbé  Devaux  a  tort  de  triompher  à  ce  sujet, il  devrait,  au 
contraire,  être  confus  cl  s'excuser.  Il  m'a  dit  que  <c  le  diction- 
naire »  donnait  la  quantité  do  Luffndununi;  je  lui  ai  répondu 
que  non,et  j'avais  raison. Lui, qui  se  targue  de  donner  toujours 
ses  référencos,m'avait  complètement  trompé  en  cette  circons- 
tance. S'il  m'avait  fait  observer,  comme  à  présent,  que  la  ver- 
sion Lngiufmienseni  était  justifiée  par  un  manuscrit,  je  ne  lui 
aurais  pas  opposé  le  moindre  doute,  je  l'aurais  au  contraire 
vivement  remercié,  (*ar  il  m'aurait  apporté  la  preuve  littérale 
d'une  opinion  que  j'ai  émise,  il  y  a  une  douzaine  d'années. 
J'avais  dit  que  les  formes  Lufjdunuiu^quo  Ton  trouve  dans  les 
auteurs  classiques  du  vp  siècle,étiûent  fautives,que  les  textes 
originaux  avaient  dû  porter  Liigadunum  ei  q\xo  Taltération 
était  due  aux  éditeurs  qui,  ne  connaissant  que  lorthographe 
moderne,  avaient  opéré  un  changement  maladroit.  Ainsi,  en 
croyant  me  prendre  en  faute,  il  dénonce,  d'une  part,  ses  pro- 
pres inexactitudes,  et,  de  l'autre,  apporte  des  arguments  en  fa- 
veur de  mon  opinion.Ce  n'est  certainement  pas  ce  qu'ildésirait. 
J'ajouterai,  pour  clore  la  question  au  point  de  vue  philolo- 
gique, que,  de  même  que  l'on  ignore  la  prononciation  et  la 
phonétique  gauloises,de  même  on  ignore  et  non  moins,la  gram- 
maire gauloise.  A  défaut  d'autres  preuves  qu'il  serait  facile 
de  produire,  il  suffit  de  consulter  les  ouvrages  écrits  sur  ce 
sujet  ;  dès  les  pi*emières  lignes  on  s'aperçoit  que  tout  y  est 
hypothèse,  arbitraire  et  conjectures  sans  la  moindre  appa- 
rence de  certitude. 

Au  fond,  toutes  ces  observations  grammaticales  étaient 
parfaitement  inutiles  (^n  l'espèce.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
déterminer  la  forme  primitive,  ni  les  transformations  de  Lifgu- 
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clumim,  mais  uniquement  de  savoir  si  Liigu.en  celtique,  veut 
dire  «  Mercure  »  ou  «  corbeau  »  ;  la  question  n'est  donc  pas 
philologique  mais  historique  et  archéologique  et  nous  allons 
y  v^nir. 

Au  cours  de  l'obscure  et  enchevêtrée  dissertation  que  j'ai 
été  obligé  de  suivre,  il  s'est  rencontré  une  note  que  je  ne  dois 
pas  passer  sous  silence.  M.  l'abbé  Devaux  avait  commis  une 
lourde  faute  de  prosodie  latine  en  dérivant  A  mmatiactis,  dont 
la  première  syllabe  est  longuo,d'.A  ruatus  où  cette  même  syllabe 
est  brève.  Au  lieu  de  s'excuser  sur  une  distraction  ou  tout  au 
moins  de  se  taire,  il  cherche  à  dissimuler  sa  propre  faute, 
—  dont  il  se  garde  bien  d'informer  le  lecteur  — ,  en  m'en  attri- 
buant une.  Il  me  reproche  d'avoir  dit,  avec  les  vieux  traités 
de  prosodie,  que  l'allongement,  dit  par  position,  affecte  la 
coyelle.  Je  me  permettrai  de  lui  faire  remarquer  que  je  n'ai 
pas  parlé  de  voyelle  mais  uniquement  de  .syllabe.  Que 
devient  donc  cette  fameuse  probité,  la  seule  dont  il  se  glorifie, 
celle  de  citer  exactement?  Il  y  a  manqué  en  (^ette  occasion  et 
en  bien  d'autres  encore.  Mais  peu  importe  ;  il  s'agit  de  savoir 
si  une  syllabe  peut  être  affectée  par  la  quantité  sans  que  la 
voyelle  qui  en  fait  partie  le  soit. 

Qu'est-ce  qu'une  syllabe  i  C'est  un  son  émis  par  la  voix,  soit 
seul,  soitjoint  à  une  articulation.  Qu'est-ce  qu'une  articulation  i 
C'est  une  modification  extrinsèque  subie  par  le  son- Comment 
désigne-t-on  ces  deux  éléments  de  la  syllabe  t  Le  son  s'appelle 
voyelle,  l'articulation  consornie.  Comment  dès  lors  pourrait-on 
dire  que  la  quantité  affecte  une  syllabe  sans  affecter  la  voyelle, 
puisque  la  voyelle  est  l'essence  même  de  la  syllabe,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  syllabe  sans  voyelle,  et  qu'il  y  a,  au 
contraire,  des  syllabes  sans  consonne?  Avec  la  règle  que  pro- 
pose mon  adversaire,  il  faudrait  admettre  que  les  syllabes  com- 
posées seulement  d'une  voyelle  sont  sans  valeur  prosodique. 
Que  deviendrait  alors,  par  exemple,  le  mot  ah  qui  compte 
trois  syllabes  sans  aucune  consonne  ^  Dira-t-on  que  ces 
voyelles  ont  bien  une  quantité  mais  qu'elles  n'en  changent 
pas?  C'est  précisément  ce  qui  n'esl  pas.  Voici  le  verbe  aiuHo; 
il  se  compose  de  trois  syllabes,  comprenant  trois  voyelles 
avec  une  seule  consonne,  et  ainsi  distribuées  :  aml-i-o. 
D'aorâs  la  doctrine  invoouée  /  ne  pourrait  être  affecté  par 
l'allongement  prosodique  et  resterait  toujours  bref,  comme  il 
l'est.  Or,  c  est  absolument  le  contraii*e:  /  d^amlio,  qui  est  bref, 
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devient  long  dans  aufl-i'-t^.  Que  vaut  donc  cette  fameuse  règle  ? 
M.  l'abbé  Devaux  osera-t-il  dire  encore  qu'ici  rallongement 
prosodique  n'affecte  pas  la  voyelle,  mais  seulement  la  syllabe? 
Non,  il  ne  l'osera  pas,puisqu'ici  la  syllabe  se  compose  unique- 
ment d'une  voyelle.  Il  me  répondra  par  son  argument  banal: 
«  les  maîtres  de  la  science  »  et,  il  m  enumérera  de  nouveau  les 
noms  des  savants  auxquels  il  attribue  cette  doctrine.  Je  répli- 
querai en  disant  qu'il  a  dû  ne  pas  les  comprendre,  car  on  ne 
peut  supposer  que  dos  savants  aient  dit  une  absurdité.  Il  a  dii 
confondre  la  valeur  de  quantité  avec  la  valeur  d'accentuation. 
Les  voyelles  en  effet  peuvent  être  affectées  de  diverses  modi- 
fications :  le  ton,  la  force,  la  gamme,  l'accentualion,  la  quan- 
tité prosodique,  et(*.  Ne  parlons  que  des  deux  dernièi^es.  Ija 
quantité  est  le  temps  plus  ou  moins  long  que  Ton  met  à  pro- 
noncer une  syllabe  et,  par  conséquent,  une  voyelle;  l'accen- 
tuation modifie  la  valeur  intrinsèque  de  la  voyelle.  Pour  l'e, 
par  exemple,il  peut  être:  sourd,  e  muet;  aigu,<?,  accent  aigu; 
bref,  è  accent  grave  ;  intense,  ê,  accent  circonflexe;  et,  sous 
chacune  de  ces  valeurs,  Ye  pourra  être  prosodiquement  long 
ou  bref,  siins  que,  pour  cela,  la  quantité  prosodique  affecte  ses 
diverses  valeurs  intrinsèques. 

Mais  tout  le  nionde  ne  connaît  pcis  la  prosodie  latine.  Je  vais 
examiner  la  question  au  point  de  vue  musical,  de  fa(;on  à  être 
parfaitement  compris.  Lti  musique  n'est  que  la  prosodie  portée 
à  sa  dernière  perfection.  Je  dii'ai  donc  que  la  quantité  est  ce 
que  Ton  appelle  la  durée.  Le  rapport  enti'e  une  syllabe  lon- 
gue ou  brève  est  prosodiquement,  le  même  que  celui  qui-existe 
entre  une  ronde  et  une  blanche,  une  blanche  et  une  noire, 
une  noh'o  et  une  croche,  etc.,  sauf  que,  la  prosodie  étant 
moins  parfaite,  les  rapports  ne  sont  pas  si  rigoureuse- 
ment déterminés.  Or  tout  le  monde  siât  que,  dans  le 
chant,  une  syllal)e  peut  subir  des  modifications  de  durée 
excessivement  nombreuses,  sans  que  la  voyelle  qui  la  cons- 
titue essentiellement  subisse  aucun  changement  de  valem*. 
Qu'elle  soit  un  e  muet,  ou  aigu,  ou  bref,  ou  intense,  elle 
pourra  même  être  produite  avec  plus  ou  moins  de  force,  dans 
une  gamme  basse  ou  élevée,  être  mainten*ie  par  des  modula- 
tions, elle  n'en  restera  pas  moins  ce  qu'elle  est:  e  muet,  ai^cu, 
bref  ou  intense.  Quant  à  dire  que  ces  modifications  de  durée, 
de  force,  de  gamme,  que  ces  modulations  n'affectent  pas  la 
la  voyelh»,  c'ost  ce  que  le  dernier  professeur  de  chant  ne 
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poun'a  admettre.  Que  M.  Tabbé  Devaux  commande  donc  à  un 
chantre  de  paroisse  d'augmenter  la  durée  des  trois  dernières 
syllabes  (ï Alléluia,  sans  faire  porter  cette  augmentation 
sur  les  voyelles-  Le  bonhomme  restera  ahuri  et  avec  raison, 
puisque  ces  dernières  syllabes  ne  sont  que  des  voyelles. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  mon  contradicteur  a  mal  interprété 
la  doctrine  qu'il  m'oppose.  Elle  signifie  que, dans  une  syllabe 
soumise  à  l'allongement  prosodique,  cet  allongement  se  pro- 
duit sans  que  la  voyelle  qui  la  compose  change  de  valeur 
intrinsèque;  c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  prononcée  plus  len- 
tement, sans  que,  par  exemple,  étiint  un  e  muet,  ou  aigu,  un  a 
bref  ou  long  d'accentuation,  cet  e  cesse  d'être  sourd  ou  aigu 
et  cet  a  bref  ou  long  d'accentuation.  C'est  peutr^tre  même 
pour  éviter  l'ambiguïté  qui  résulte  de  ces  termes  long  et  bref, 
donnés  parfois  aux  voyelles  accentuées,  que  la  règle  a  été 
posée.  Il  ne  suffit  pas  de  citer  les  savants,  il  faut  d'abord  les 
comprendz'e;  M.  l'abbé  Devaux  fera  bien  de  s'en  préoccupei* 
désormais. 

II.  ■—  LuGUDUNUM  AU  POINT  DE  VUE  ARCHÉOLaiiQUE.  —  Le  Mer- 
cure  des  Gaulois  se  nommait-il  Lug  ?  Et  bien,  encore  une  fois, 
non  ;  et  je  parle  des  Gaulois  proprement  dits,  de  ceux 
qui  habitaient  le  continent.  Il  n'y  a  qu'une  méthode  pour 
résoudre  la  question  :  produire  des  textes  et  dos  monuments 
authentiques  et  contemporains.  Des  textes  anciens  ?  Il  n'y  en 
a  pas  un  seul  et  on  n'essaye  même  pas  d'en  alléguer.  Des  monu- 
ments ?  Il  n'en  existe  pas  davantage,  mais  on  a  produit 
trois  inscriptions  comme  s'appliquant  à  Lug,  L'une  existait  à 
Avenches  en  Suisse  et  porte  lvgoves  ;  la  seconde  près  de 
Cologne,  incomplète,  a  été  conjecturalement  restituée  ainsi  : 
rfo/y^ESTicis  lugoyiB\s  C07>^ED0NIB^<e5  ;  la  troisième  dans  la  Ca«. 
tille  Vieille,  est  dédiée  par  un  cordonnier  lvgovibvs.  Lugoves 
n  est  pas  Lug  ;  il  suffit  de  constixter  que  le  nom  est  au  pluriel 
pour  reconnaître  qu'il  s'agit  là  de  divinités  féminines  ;  c'est 
l'opinion  de  Mommsen,  de  Friedrich,  de  tous  les  savants  à  qui 
la  lecture  d'innombrables  inscriptions  a  rendu  familière  la 
connaissance  de  ces  formes,  des  «  Maîtres  de  la  Science  »  en 
un  mot.  L'idée  de  rattacher  Lugoves  au  dieu  Lugus  «  pluralisé  » 
et  de  les  assimiler  aux  Lares  domestiques,  résulte  d'une  mé- 
connaissance complète  de  la  mythologie  gauloise.  Peut-on 
soutenir  que  le  plus  grand  dieu  desCel^^s  ait  pu  être, par  eux, 
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rabaissé  au   rang   de  divinités  inférieures,  de  génies,  de 
gnomes,  de  korigans  ? 

Et  puis,  quelle  bizaire  contradiction  des  faits.  On  décou\Te 
trois  dédicaces  à  Lug  pluralisé,  c'est-à-dire  avili,  biinnî  de 
lX)lyn)pe,et  on  en  trouve  pas  une  seule  consacrée  sous  son  nom 
vériUible.  lié  !  quoi,  ce  dieu,  honoré  plus  que  tous  les  autres, 
n'a  point  trouvé  d'axiorateur  ni  de  dévot  !  Remarquez  que  les 
inscriptions  aux  Lugoves  appartiennent  à  une  période  gallo- 
romaine  bien  postérieure  à  la  conquête  ;  et,en  même  temps  ou 
pour  mieux  dire,  bien  avant  cette  époque,on  trouve  à  profusion 
en  Gaule  des  monuments  dédiés  à  Mercure  et  sous  le  nom  de 

Comment  expliquer,  comment  admettre  que  le  nom  de  Ltig 
aurait  complètement  disparu  depuis  longtemps  tiindisquil  se 
serait  conservé  sous  la  forme  pluralisée  ?  C'est  inadmissible. 
Autre  chose  :  on  trouve  les  Lugoves  mentionnées  trois  fois  :  sur 
les  bords  du  Rhin,  en  Suisse,  au  fond  de  l'Espagne.  Combien 
de  fois  trouv(vt-on  Liuf  et  Lugores  rappelés  par  des  monu- 
uienls  dans  les  Iles-Britanniques,  dernier  refuge,  dit-on,  du 
preuiier  dos  dieux  gaulois  ?  Pas  une  seule  fois.  Soyons  sérieux 
et,  pour  soutenir  un  système,  ne  tombons  [pas  dans  Tin  vrai- 
semblance absolue. 

En  somme,  il  n'y  a  aucun  monument  où  apparaisse  le  nom 
du  dieu  Liuj,  voilà  le  fait  dans  son  irréfnigable  vérité  ;  il  n'y 
a  non  plus  amuin  texte.  Donc.  Lug,  en  tant  que  Mercure 
gaulois,  n'existe  pas. 

Mcm  ndvorsair(>  a  une  méthode. très  conunode  pour  lui  mais 
bi(Mi  étrange, de  trancher  une  discussion.  Quand  il  n'a  aucune 
raison  bonne  ou  mauvaise  à  m'opposer,  il  invoque  «  les  maîtres 
de  la  science  »,  O  singulier  argument  n'a  aucune  portée. 
Quand  on  étudie  un  problème  scientifique,  le  principe  d'auto- 
rité n'a  plus  aucune  valeur  ;  la  maxime  fondamentale  est 
alors  le  fameux  XftUiifs  in  rerbinn  ;  la  parole  du  maître  est 
écartée.  Si  mon  contradicteur,  au  lieu  de  passer  son  temps  à 
piller  les  dictionnaires  et  à  compulser  les  ouvrages  tous  faits, 
pour  les  ivpéter  à  ses  élèves,  avnit  étudié  lui-même,  il  con- 
naîtrait et  respoctornit  ce  principe.  Il  siiuraitque  tel  qui  était 
qualifié  maître  de  la  s(»ience  avant-hier.n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  esprit  faux,  un  pédant  dont  on  parle  avec  dédain  ;  que 
telle  doctrine  scientifique  que  l'on  enseigne  dans  les  écoles 
sera,avant  dix^'iins.jetée  au  punieret  remplacée  par  une  autre. 
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M.  le  doyen  est  trop  nouveau  venu  dans  le  domaine  de  la 
science  pour  savoir  cela.  Il  ne  connaît  que  les  ouvrages  à  la 
mode.  En  professeur  exclusif  qu'il  est,  il  n'admet  pas  que  per- 
sonne puisse  savoir  quelque  chose,  soit  admis  à  émettre  un  avis 
utile,  découvrir  une  vérité. s'il  n'est  professeur,  s'il  n'a  reçu  un 
brevet  officiel  ;  pour  lui  la  science  est  affaire  do  boutique  :  on 
ne  peut  pas  la  distribuer,  même  gratuite,  sans  être  patenté. 
Aussi  trouve-t-il  invraisemblable,  al)surde  que  j'aie  pu  émettre 
sur  les  dieux  gaulois  une  opinion  dont  «  les  éminentsceltisants 
qui  ont  spécialement  étudié  hi  religion  gauloise  ne  s'étaient 
pas  avisés  ».  N'en  déplaise  à  mon  critique,  cela  ne  sérail  pas 
lemoinsdu  monde  étonnant.  Combien  do  fois  des  travailleurs 
obscurs  n'ont-t-il  pas  fait  la  lumière  sur  des  questions  que 
n'avaient  pu  élucider  les  savants  les  plus  officiels  et  les  plus 
diplômés.  Que  mon  adversaire  cesse  donc  de  me  répondre  en 
alléguant  son  étonnement;  qu'il  cesse  surtout  de  dire  que  je 
«  procède  par  conjecture  »  dans  mon  étude  sur  Tentâtes. 
En  démontrant  Tidentité  de  Teutalès  et  de  Mercure,  je  nïiJ 
fait  qu'établir,  non  par  desconjontures,  mais  par  des  preuves, 
par  des  déductions  philologiques  et  historiques,  un  fait  admis 
depuis  longtemps  par  les  anciens  et  les  modernes.  Il  en  est 
de  même  de  Taranis.  C'est  seulenient  l'identification  du  dieu 
Silvain  avec  Esus  qui  m'appartient  et  que  je  maintiens. 

Quand  mon  contradicteur,  sans  essayer  de  divscuter  les  rai- 
sonnements et  les  faits  à  l'aide  desquels  j'ai  établi  ma  thè»ô, 
me  renvoie  à  me  ((  renseigner...  auprès  des  maîtres  les  plus 
autorisés  en  la  matière  »j  il  ne  fait  preuve  ni  de  savoir  râ  de 
sincérité.  Se  dérober  derrière  des  savants  qu'il  désigne  par 
leurs  noms,  c'est  agir  comme  ces  poltrons  qui,  pour  tinir, 
se  cachent  derrière  des  non-combattants.  Mon  adversiiire  sait 
fort  bien,  qu'en  me  mettant,  pour  me  défendre  contre  lui, 
dans  la  nécessité  de  couibattre  des  tiers,  il  me  placée  dans  la 
situation  la  plus  difficile.  Me  voici  obligé  de  prendre  à  partie  de» 
honnnes  dignes  de  considération,  des  hommes  à  qui  je  dois 
d'autant  plus  d'égards  qu'ils  ne  m'ont  jamais  attiiqué.  Ce  proT 
cédé  de  discussion  dont  M.  l'abbé  Devaux  a  usé  et  abusé 
à  mon  égard,  manque    de  loyauté,  je  lui  le  dis  tout  net. 

Il  faut  cependant  que  j'en  passe  par  où  mon  contradicteur 

m'entraîne.  Je  n'ai  qu'une   ressource  c'est  de  laisser  dans 

î\)mbre  les  personnalités  contre  lesquelles  il  voudrait  me  lan- 

er.  Ce  n'est  pas  la  cniinte  de  la  discussion  qui  me  retient. 
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mais  uniquement  celle  de  désobliger  sans  motif,  des  poisson- 
neB  étrangères  à  notre  débat.  Je  me  bornerai  donc  à  des  gêné- 
nilités  et,  sans  viser  qui  que  ce  soit,  je  dirai  simplement 
que,  depuis  quelques  années,  il  s'est  prononcé,  dans  Tétuda 
tte  la  mythologie  gauloise,  un  courant  désastreux  qui  risque- 
lait  d'amener  une  faillite  complète  de  la  science.  Gomme  la 
phonétique  dévoyée,  dont  mon  adversaire  est  le  fervent  prosé- 
lyte, comme  le  celtisme,  tel  que  Tentend,  paraît-il,  M.  Holder, 
la  nouvelle  école  mythologique  ne  vit  que  d'hypothèses,  de 
(*onjeetures,  d'équivoques,  d'altérations  et  de  fausses  inter- 
IM^bitions  de  textes.  Voilà  ce  qui  m'est* opposé. 

Je  n'ai  pas  à  répondre  à  ces  vagues  insinuations.  Je  constate 
simplement  que  mon  adversaire  n'a  rien  objecté  de  précis  à 
mes  explications,  je  n'ai  donc  pas  à  fatiguer  les  lecteurs  du 
liulleMn  de  l'exposé  d'un  sujet  qui  n'a  rien  de  géogra- 
phique. 

Je  suis  cependant  forcé  de  débattre  une  autre  question  qui 
lie  Test  pas  non  plus  ;  la  Sœiété  de  Géofj^nphie  l'a  voulu 
ainsi,  je  n'ai  pas  à  m'en  excuser  davantage. 

On  me  conteste  de  nouveau  que  CUtophon  ait  été  un  histo- 
rien, qu'il  ait  été  estimé  dos  anciens,  et  qu'il  ait  c(mnu  la  lan- 
.t?ue  gauloise. 

Cet  écrivain  n'aurait  pas  (?crit  une  histoire  de  la  Gaule  mais 
simplement  un  recueil  de  menus  faits  relatifs  à  ces  pays,  piircc 
que  son  ouvrage  est  mentionné  sous  le  titre  de  Galatiques.  Je 
réponds  en  rappelant  que  l'histoire  de  la  Perse  de  Gtésias,  qui 
a^  bien  une  histoire,  est  désignée  t%alement  sous  le  titre  ana- 
logue les  Persi^/ues.  L'argument  est  donc  Siins  valeur,  il 
prouve  uniquement  que  M.  l'abbé  Devaux  n'a  pas  l'habitude 
(les  auteurs  grecs.  Tout  ce  qu'il  en  dit  est  le  résultat  d'une 
(compilation  de  circonstance,  empruntée  aux  modernes  et  non 
à  une  étude  intrinsèque  et  personnelle.  Il  le  montre  de  nou- 
voiMi  en  énumérant  les  fn^gments  de  cet  écrivain;  il  y  en  a  cinq, 
il  on  retranche  deux  parce  que  cela  lui  semble  favonibleà 
son  système  préconçu.  Il  m'objecte  que  Strabon  ne  l'a  pas  cité. 
Strabou  ne  faisait  pas  de  l'histoire  et  il  a  omis  les  neuf 
dixièmes  des  écrivains  connus. 

Mais  où  ses  autres  procédés  do  discussion  se  montrent  dans 
toute  leur  beauté  c'est  dans  la  misérable  chicane  qu'il  me  fait 
A  propos  d'une  citation.  J'ai  dit  que  Pluta!*que  avait  cité 
(Mitophondans  ses  ParaHHes-ÀX  prétend  que  j'aurais  du  écrire 
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Pm^ilella  minarci;  il  insinue,par  des  phrases  équivoques  mais 
très  claires,  que  j'ai  cherché  à  faire  croire  qu'il  s'agissait  des 
Vies  parallèles.  Je  réponds  que  cette  faconde  parler  est  du  pur 
pédantisme,  que  personne  ne  peut  se  tromper  sur  ma  citation, 
parce  que  personne  n'a  jamais  cité  les  Vies  de  Plularque  sons 
le  titre  de  Parallèles,  Et  c'est  sous  ce  faux  prétexte  que,  par 
une  façon  de  parler  dont  le  sens  n'est  pas  douteux,  il  ose 
m*accuser  de  (^  jouer  de  Féquivoque  ».  Je  repousse  formelle- 
^ment  cette  accusation. 

Poursuivant  son  but  systématique,  jnon  ennemi  nie  l'authen- 
ticité derattribution  des  Parallèles  à  Plutarque.  C'est  là  une 
question  sur  laquelle  on  pourrait  disputer  longtemps.  Po«r 
moi  il  me  suffit  que  Diibner,  l'un  des  derniers  éditeurs  de  Plu- 
larque, soit  pour  l'affirmative,  de  même  qu'il  me  suffît  que 
Charles  MuUer  soit  favorable  à  Glitophon.  «  11  y  a  beau  temps 
qu'on  l'a  contesté  »,  s'écrie  le  docte  professeur,  et  là-dessufi  il 
cite  quatre  lignes  d'allemand,  qu'il  ne  traduit  pas,  ce  qui  a  du 
éclairer  merveilleusement  les  lecteurs  du  Btdletin  qui 
ignorent  cette  langue,  mais  leur  a  appris  du  moins  qu'il  savait 
l'allemand,  c'était  l'important  pour  lui.  On  a  contesté,  oui; 
mais  il  y  a  beau  temps  aussi  que  l'on  a  contesté  Tauthen licite 
des  évangiles.  Monsieur  l'Abbé  ;  mais  l'auteur  que  vous  allé- 
guez est  de  la  patrie  Strauss.  Croyez-moi,  un  usage  plu»  pru- 
dent et  plus  modéré  de  la  critique  allemande  conviendrait  à 
votre  caractère. 

Mais  ce  sont  là  de  misérables  chicanes  qui  n'élucident  on 
rien  le  problème.  La  question  se  bome  à  ceci  :  Clitophon 
savait-il  la  langue  gauloise  oui  ou  non  ?  M.  le  doyen  te  nie. 
Voyons  cela. 

Le  nom  antique  de  notre  ville  est  formé  de  doux  nnùi»  lASf/ 
et  rinne  :  Clitophon  déclare  que  Lnf/  veut  dire  «  ^^cwrbeau  »  ; 
les  celtisimls  de  la  nouvelle  école  ne  veulent  pas  Tadmettre. 
Dnne  signifie  «  un  lieu  élevé  »  une  colline,  cela  on  Fadmet. 

Mais  par  qui  s<*ïvons  vous  que  (hrne  a  vciie  signification? 
par  qui?...  par  Clitophon!  Clitophon  lui-même,  Clitophon 
tout  seul.  11  est  l'unique  auteur  ancien  qui  nous  ait  révélé  le 
sens  de  ce  mot. 

Kh  bien,  si  vous  croyez  à  (Clitophon,  traduisant  le  second 
terme  du  nom  do  I^gudunmn,  comment  pouvex-vous  contre- 
dire' sîi  traduction  du  premier  ?  S'il  savait  le  gaulois  pour  thm^e, 
il  devait  le  savoir  pour  Lpif/. 
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0  chicaneurs  acharnés,  si  rebelles  à  l'éclatiinte  vérité,  si 
indulgents  pour  vos  propres  rêveries,  toujours  disposés  à  nier 
les  affirmations  d'autrui  les  plus  autoris(5es  et  voulant  toujours 
imposer  vos  systèmes  imaginaires,  essayez  donc  de  vous  tirer 
dos  serres  de  ce  dilemme  qui  vous  étrangle. 

Il  cîst  donc  reconnu,  même  parles  adversaires  de  Clitophon, 
que  cet  écrivain  connaissail  la  langue  gauloise.  Mais. objecte- 
U)n,  (îonnnent  se  fait-il  que  Lh(i,  dans  le  sens  de  corbeau,  ait 
pu  disparaître  du  vocabulaire  des  langues  celtiques  l  Je  réponds 
par  une  (|uestion  semblable  :  Comment  a-t-il  pu  se  faire  que 
le  terme  hrive  qui  signifiait  «  pont  »  en  celtique,  ait  pu 
disparaître  des  langues  néo-celtiques  l  Et  pourtant  le  mot  se 
retrouve  à  profusion  dans  l'onomastique  topographique  desGau- 
los.  L'objection  ne  vaut  donc  rien  :  Lug^  comme  &yvr^,comme 
des  centaines  de  mots  celtiques,  a  disparu,  mais  a  inconlesla- 
W^ment  existé,  Lug  a  même  cet  avanUige  qu'il  a  disparu  à  une 
époque  récente  et  non  sans  laisser  des  traces.  Et  cette  observa" 
tion  va  nous  montrer  avec  quelle  mauvaise  foi  cerUûns  ad\  ei - 
saires  de  notre  étj'^mologie  avaient  Thabitude  de  discuter. 

il  s  agit  de  Clair  Tisseur  dont  M.  le  doyen  proclame  le  nudité 
et  qui,  selon  lui,  aurait  fait  une  enquête  écnisante  <«  pour  //'.7- 
corbeau  ».  De  cette  enquête  il  résuîlerail  :  !••  qu'aucun  dic- 
tionnaire i<  méritant,  à  des  degrés  divers,  le  titre  de  diction- 
naire (îritique  y)  ne  signalait  /^^{/-corbeau,  ni  «  en  irlandais  » 
ni  ((  on  ancien  breton  »  ni  en  kymrique,  ni  en  gaélique,  ni  en 
cornique  »  ;  2°  que  c'était  seulement  â  la  fin  du  xvnr  ou  au 
common(-ement  du  xix''  siècle  que  ce  mot  apparaissait  ainsi  ; 
dans  les  dictionnaires;  qu'ils  avaient  a  très  vraisemblablement 
e^pié  »  le  dictionnaire  du  P.  Grégoire  de  Rostrenen  ;  3"  que 
ce  dernier  dictionnaire  avait  bien  cité  le  mot //(</ corbeau  mais 
en  s'appuyant«  précisément  sur  le  nom  do  LugdunuitK  <(D'où. 
ajoute  M.  le  doyen,  Clair  Tisseur  concluait  avec  son  habituelle 
finesse  :  prouver  par  les  dictionnaires  celtiques  que  Clitophon 
a  traduit  exactement  Ing  par  corbeau,  c'est  donc  prouver  Cli- 
tophon par  Clitophon.  »  Et,  là  dessus,  mon  adversaire  de  dire 
avec  une  finesse  qui  égale  celle  de  Clair  Tisseur,  que  je 
n'aurais  «  pas  dû  oublier  cette  histoii-e  qui  ne  date  que  de  treize 
ans.  »  Je  ne  l'ai  pas  oubliée  et  je  la  sais  mieux  que  M.  l'abbé 
Devaux.  car  il  en  omet  les  trois  quai-ts.  Je  la  lui  racontei*ai 
un  de  ces  jours,  mais  non  dans  le  Bulletm  qui  ne  doit  pas. 
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être  encombré  par  des  récits  qui  nriiitéresseut  personnel- 
lemout.  Du  reste,  j'ai  assez  à  dire  ici  sur  ce  sujet. 

La  finesse  de  Clair  Tisseur  était  de  celles  dont  on  pourrait 
fabriquer  des  cables  de  ponts  suspendus.  Ici,  comme  en  cent 
autres  circonstances,  il  a  usé  de  la  fourberie  qui  lui  était 
habituelle.  Je  relèverai  tout  d'abord  comme  une  erreur  fonda- 
mentale, la  prétention  d'accorder  foi  exclusivement  aux  diction- 
naires critiques.  Ce  sont  précisément  ceux  qui  méritent  le  moins 
de  confiance,  parce  qu'ils  procèdent  tous  d'un  système  préétabli: 
Méritent  seuls  créance,  les  vocabulaires,  qui  se  boi^nent  à  enre- 
gistrer les  mots  dont  l'existence  est  constatée.  Mais  où  la  mau- 
vaise foi  do  Clair  Tisseur  se  décèh^  sans  voile,  c'est  lorqu'il  dit 
que  c'est  au  Dicfiotinnire  du  P.  Cfrégoire  de  Rostrenen  que  1(^ 
mot  /w.cz-corbeau  a  été  emprunté  par  les  dictionnaires  plus 
modernes  et  que  le  P.  Grégoire  l'avait  lui-même  emprunté  à 
Glitophon. 

On  ne  préjuge  pas  la  mauvaise  foi  mais  on  la  prouve  et  je  le 
fais.  Clair  Tisseur,  en  citant  le  P.  Grégoire,  déclarait  qu'il  ne 
connaissait  pas  son  dictionnaire  et  ne  le  entait  que  d'après 
Roget  de  Belloguel.  Or,  voici  l'extrait  de  cet  auteur,  tel  qu'il 
l'allègue  :  (le  Père  Grégoire  de  Rostrenen  écrit  aussi)  u  que 
long  ou  hu)  voulait  dire  corbeau  en  bas  l)reton,  mais  il  s'appuie 
précisénuml  sur  le  nom  de  Lugdunum.  »  Ici  s'arrête  la.  citation 
de  Tisseur;  (4le  est  audacieusenjent tronquée  et  se  continuait 
ainsi:  «en  lui  adjoignant  toutefois  c(*lui  de  (^oëtlogon  qu'il  in- 
terprète «  Bois  des  Corbeaux  ».  Tisseur  s'(^st  bien  gardé  de 
reproduire  ce  passage  par  lequel  Rogel  de  Belloguet,  un 
honnête  écrivain  s'il  en  fût,  —  il  m'est  parftvitement  connu.  — 
ap[)ortait  un  correctif  à  son  premier  jugement.  Ce  n'est  pas 
encore  assez,  à  la  honte  d(^  Clair  Tisseur.  L'estimable  érudit 
acc(Mituait  encore  plus  expressénient  ses  réserves.  Il  ajoutait: 
«  d'un  autre  côt(''  Wachter  répèt(\  d'après  l'irlandais  Toland, 
que  Lu<j  signifie  corbc^.au  en  gaélique.  »  Je  passe  sous  silence 
le  reste  du  texte  de  Roget  de  Belloguc^t  que  j'aurai  l'occasion 
de  mentionner  plus  loin.  On  le  voit,  telle  était  la  finesse  de 
Tisseur,  tels  étaient  ses  procédés  d'argumentation.  Il  invoque 
l'opuiion  d'un  écrivain  et  n'en  cite  qu'une  première  phrase 
qui,  séparée  du  reste,  paraît  lui  donner  raison  ;  il  retranche 
toute  la  suite  qui  lui  oppose  une  objection  et  qui  conclut  fina- 
lement contre  lui  cui  faveur-  d(^  l'étymologie  colline  des  cor- 
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beaux,  tellement  qu'au  total,  il  dénature  absolument  la  pensée 
de  Belloguot  (>t  lui  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  écrit- 

Et  c'est  là  ce  que  M.  le  Doyen  admire.  Il  l'admire  tellement 
qu'il  rimite;  car  il  ne  fera  croire  à  personne  que  lui,  qui 
m'oppose  l'article  de  Clair  Tisseur,  lui  qui  se  pique  de  contnMer 
toutes  les  références,  qui  connaît  tous  les  auteurs  ayant  écrit 
sur  la  langue  celtique  et  qui  a  compulsé  tous  les  dictionnaires, 
n'ait  pas  vérifie  le  passage  allégué,  ne  connaisse  pas 
VEthywgénie  (jaidoise,  un  ouvrage  qui  a  obtenu  le  grand  prix 
Gobert,  et  n'ait  pas  consulté  les  deux  éditions  du  Glossaire  gau- 
lois qu'il  renferme. 

Pas  plus  que  Tisseur  il  ne  signale  les  réserves  et  les  con- 
clusions définitives  de  Roget  de  Belloguet  ;  pas  plus  que 
Tisseur  il  ne  parle  de  Wachter,  pas  plus  que  Tisseur  il  ne  fait 
la  moindre  allusion  à  Toland. 

Qu'était-ce  que  Toland  ?  C'était  un  érudit  irlandais,  né  en 
1670,  mort  en  1722,  soit  huit  ans  avant  la  publication  du  dic- 
tionnaire du  P.  Grégoire  do  Rostrenen.  Outre  un  grand 
nombre  d'écrits  anti-religieux,  qui  ont  été  les  précurseurs 
de  ceux  de  notre  école  philosophique  du  xvm«  siècle,  il  a 
kiissé  une  histoire  critique  de  ki  religion  celtique,  contenant 
une  étude  sur  les  Druides  (A  aùtical  histonj  of  the  celtie 
religion  atul  learyiing,  coniaininf/an  account  ofthe  Druids. 
hy  John  Toland,  I^ndres,  sans  date).  C'est  dans  cet  ouvrage, 
p.  242-254,  qu'est  inséré  le  petit  vocabulaire  mentionné  par 
Wachter.  11  est  intitulé  Vocabulariiini  Annorico-Hibe^wctiat^ 
et  on  y  trouve  p.  245,  les  mentions  suivantes,  disposées 
comme  ci-dessous  : 

Armoricè  Hibernicè  I^itinè 

Lnff  Lug  Co^'viis 

Certes,  mon  sévère  Zoïle  ne  m'accusera  plus  de  ne  pas  lui 
fournir  des  références  précises. 

Eh  bien  maintenant  Clair  Tisseur  aurait-il  pu,  M.  l'abbé 
Dcvaux  pourra-t-il  dire  que  Toland  a  copié  le  P.  deRosti^enen  t 
que  Toland  s'est  appuyé  sur  l'étymologie  de  LugdimunK  et 
que  prouver  par  le  dictionnaire  de  Toland,  que  L^uf  signifie 
(*orbeau  c'est  prouver  Clitophon  par  Clitophon  ?  Toute  celte 
formidable  ai^umentation  s'écroule  ;  M.  le  doyen  sera  bien 
obligé  d'avouer  que  j'ai  eu  raison  de  dire,  dans  la  Revue  (fu 
Lyonyuiis,  en  188C,  que  les  dictionnaires  celtiques  n  donnent 
expressément  à  Lag  le  sens  de  corbeau  en  irland^iis  et  en 
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ancien  Iweton,  »  hibej^^iief'  et  armoHcè,  comme  dit  Toland  ; 
el,  d'autre  part,  il  devra  reconnaître  que  Tenquête  de  Clair 
Tisseur,  prétendue  écrasante  pour  lug-corbeau,s*est  retournée 
contre  son  auteur  et  devient  écrasante  pour  lui. 

A  mon  tour  je  serais  en  droit  d'user  de  représailles  et  de 
demander  à  mon  ennemi,  parquet  mobile  il  a  été  poussé  à  con- 
clure cette  malsaine  alliance  avec  Clair  Tisseur  :  si  c'est  par 
ignorance  ou  mauvaise  foi  ?  Je  n'insiste  pas;  je  le  plains.  11 
iioit  se  dire,  à  cette  heure,  que.  dans  l'intérêt  de  sa  répu- 
tation, il  a  été  \m\\  inspiré  de  m  amener  sur  ce  terrain,  et  que 
ceux  qui  lui  ont  ouvert,  pour  cela,  les  pages  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie,  lui  ont  rendu  un  bien  mauvais  service- 
Il  croyait  que  j'étais  hors  d'état  de  me  défendre,  parce  que  je 
manque  de  livres.  Il  est  vrai,  j'en  manque,  mais,  il  peut  le 
iîonstater,  j'y  supplée  par  Tétude,  par  la  conscience  et  la 
probité  de  mon  modeste  labeur. 

Je  poursuis  et  je  me  trouve  de  nouveau  devant  Tombre 
néfaste  do  Clair  Tisseur,  qui  est  bien  le  mauvais  génie  de 
M.  le  doyen.  Celui-ci  ne  veut  pas  admettre  ce  que  tout  le  monde, 
même  M.  Holder,  admet,  que  le  corbeau  ait  un  sens  étymolo- 
gique, et  il  nie  que  les  anciens  aient  usé  de  ces  emblèmes. 
Pour  le  prouver,  il  produit  une  assertion  de  Clair  Tisseur 
qu'il  donne  comme  un  «.  argument  topique  et  décisif...  à  la  pré- 
tention de  démontrer  l'étymologie  de  Lyon  par  son  emblème». 

Tisseur  prétendait  que  des  «  armes  parlantes  »  telles 
qu'aurait  été  le  rébus  d'un  nom  de  ville,  n'ont  pu  être  imaginées 
par  les  anciens  ;  pour  «  enfanter  ce  calembour,  disait-il,  il 
étiiit  besoin  de  notre  cerveau  tortu  »,  et  il  citait  pour  exemples, 
négatifs  du  reste,  les  monnaies  de  Rome,  d'Athènes,  de  Nîmes 
<>t  de  Marseille,  où  la  louve,  la  chouelte,  le  crocodile  et  le  lion 
ne  sont  pas  les  armes  parlantes  de  ces  villes.  Une  telle  argu- 
mentation n'est  pas  étoimante  de  la  part  du  parasite  littéraire 
qu'était  son  aut(Mir.  Mais  il  est  surprenant  qu'elle  ait  pu  être 
acceptée  par  un  professeur  de  littérature  latine,  qui  sait  que 
Cicéron  et  bien  d'autres  faisaient  des  calembours.  En  somme, 
l'assertion  de  Tisseur  ne  prouve  que  sa  grossière  ignorance. 
L'usage  des  armes  parlantes  a  été  aussi  fréquent  chez  les 
anciens  que  chez  les  modernes.  Ainsi  les  Phocéens  avaient 
sur  leurs  monnaies,  l'imag-e  d'un  phoque,  les  Rhodiens  et  les 
habitants  de  la  petite  ville  do  Rhoda,  actuellement  Roses  en 
«n  Espagne,  une  rose  (.»«<r«)?  <^^wx  d'Ancùne.  un  coude  (wy»»")' 
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ceux  (l'Œnoé,  une  grappe  de  raisin  qui  produit  le  vin  («iw). 
Le  goût  pour  les  rébus  et  les  calembours  figurés  était  si 
prononcé  chez  les  Grecs  que,  faute  de  mieux,  ils  l'exprimaient 
d'une  façon  indirecte.  Ainsi  les  gens  de  Glazomène  faisaient 
figurer  un  cygne  sur  leurs  monnaies,  parce  que  le  verbe  ;ï;A«i^« 
s'emploie  pour  dire  crier  connne  un  cygne.  Les  Romains  ne 
le  codaient  pas  aux  Grecs  sous  ce  rapport.  Valerius  Asciculus 
plaçait  sur  ses  monnaies  une  hachette,  (Ksciculas,  L.  Pinarius 
Scarpus,  une  main  ouverte  numtrant  le  poignet  ou  carpe 
(kûp'xoç)\\,.  Allius  Bala,  un  poing  fermé,  to-to;  C.  Numonius 
WaaLun  soldat  attaquant  un  retranchement,  ?:'/'/ //^///r.-Q.Voco- 
nius  Vitulus,  un  veau.  Et  voilà  comment  les  anciens  ne 
connaissaient  pas  les  emblênies  étymologiques. 

Si  le  docte  professeur  n'avait  pas  dédaigné  \  Histoire  de 
Lyan,  il  aurait  trouvé  ces  exemples,  que  j'avais  signalés 
précisément  pour  réfuter  la  ridicule  assertion  de  Clair  Tisseur. 
Il  aurait  échappé  aux  reproches  qu'il  mérite  pour  l'avoir 
copié  aveuglément,  et  il  se  serait  épargné  le  déplaisir 
que  je  vais  lui  causer.  v\\  relevant  une  dernière  méprise 
dont  il  a  assumé,  bien  mal  à  propos,  la  responsabilité.  Parmi 
les  monnaies,  citées  par  Tisseur  comme  n'offrant  pas  un  em- 
blème étymologique,  se  trouve  celle  d'Athènes;  et  M.  Tabbé 
n'a  pas  cru  faire  exception  pour  celle-ci  et  il  a  répété,  sans 
hésitation,  que  la  chouette  ne  symbolisait  pas  le  nom  de  cette 
ville,  (''est  vrai,  mais  les  nuMlailIes  ont  deux  faces,  et  comme 
pour  lire  les  livres,  il  faut  tourner  les  feuillets,  de  même  pour 
étudier  une  médaille,  il  faut  la  retourner.  Or,  si  Ton  retourne 
une  monnaie  d'Athènes,  on  voit  sur  la  face  opposée  à  la 
chouette,  l'élégant  profil  d'une  déesse,  de  Minerve,  dont  le 
nom,  M.  le  doyen  ne  l'a  pas  oublié,  je  l'espènN  se  dit  eu 
grec 'Aflu»i»,  Athénè.  C'est-à-dire  que  la  ville  d'Athènes  portait, 
elle  aussi,  un  rébus  étyniologique  sur  ses  monnaies. 

Conclusi(m  :  le  corbeau  de  Lugudunum  est  bien  incontesta- 
blement, selon  l'usage  fréquent  des  Grecs  et  des  Romains, 
un  blason  étymologique. 

M.  l'abbé  Devaux  reconnaîtra  enfin,  sans  doute,  que  mémo 
pour  se  donner  le  plaisir  de  me  contredire,  il  n'est  pas  sage  de 
s'en  rapporter  à  Clair  Tisseur,  quoique  <^  si  précis  d'ordinaire 
et,  par  surcroît,  un  linguiste»,  comme  il  le  qualifie  avec  admi- 
ration. 

Mais  si  le  linguiste  Clair  Tisseur  a  joué  quelques  mauvais 
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tours  à  M.  le  doyen,  un  linguiste  lui  aussi,  j'ai  à  mereprochei* 
d'en  avoir,  quelquefois,  fait  autant  mais  bionin volontairement. 
Cela  m'est  arrivé,  entre  autres,  à  propos  du  mot  Corbeaux,  si 
fréquent  en  Gaule  dans  l'antiquité.  J'ai  dit  à  co  sujet  :  «  les  cor- 
beaux manquent  à  la  nomenclature  moderne,  j)  Ma  mémoire 
en  effet  ne  me  rappelait  aucune  appellation  française  formée 
do  ce  mot.  Mon  adversaire,  trop  heureux  de  trouver  des  armes 
contre  moi  dans  mes  propres  paroles,  s'est  empressé  de  recueil- 
lir cet  aveu  et  de  me  l'opposer.  Il  s'est  tout  simplement  trompé 
à  ma  suite  ;  j'avais  nié,  mal  à  propos,  la  présence  des  cor- 
beaux dans  la  nomenclature  topographique  do  la  Franco 
actuelle.  Elle  n'est  pas  rare,  mais  au  contraire  assez  fréquente. 
Nous  avons  la  Dent-du-Corbeau  en  Savoie,  la  Tèfe-^les-Cot- 
heaux  dans  les  Vosges,  la  Poinfe-des-Coi^heaiu:  dans  l'ile 
d'Yeux,  et  une  autre  dans  la  rade  de  Brest  ;  le  Corbeau,  rocher 
à  l'entrée  de  la  même  rade  ;  enfin  un  L«(/6/w/i/f/// alpestre,  le 
Mont-Corbeau  dans  le  massif  du  Mont-Blanc.  Serait-il  permis 
d'y  joindre  six  Corbeau  on  les  Corbeaux  dans  les  provinces 
du  nord,  Corbeaulieu  et  Corbeaurall  Mon  contradicteur  a 
triomphé  trop  tôt  et  peut  rengainer  son  argument.  Il  lui  reste 
la  ressource  do  recourir  à  M.  Holder  qui  voudra  bien  lui 
répondre  u  avec  sa  grande  obligeance  :  j'y  vois  du  nom  propre 
d'homme  et  non  pas  c/e  ^'oiseau.  »  Un  homme  donnant  son  nom 
au  Mont-Corbeau,  pic  émergeant  des  glaciers,  à  2.588  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  sernit.  ce  semble,  bien 
difficile  à  justifier. 

Cependant,  sans  sortir  de  notre  province,  je  trouve  un  autre 
nom  d'oiseau  donné  à  un  lieu  ;  c'est  sur  le  Mont-Pilat.  le  Crêt  de 
la  Perdrix,  Mais  M.  Holder  toujours  obligeant  pour  son  dis- 
ciple, répondra  que  ce  n'est  pas  là  un  nom  d'oiseau  mais  (*elui 
d'une  femme.  C'est,  en  effet,  comme  je  viens  de  le  montrer, 
l'explication  que  le  savant  allemand,  dont  M.  l'abbé  Devaux  ne 
permet  pas  que  l'on  contest(»  la  compétence,  a  imaginée  pour 
nier  l'évidence.  Assurément,  les  noms  de  lieux  terminés,  par 
exemple,  en  bui*(j,  château,  gut,  propriété,  liof,  cour,  etc.  peu- 
vent fort  bien  avoir  été  dénommés  par  un  propriétaire  sur- 
nommé Coi'beau  :  mais  on  ne  croira  jamais  qu'il  y  ait  eu  en 
Allemagne  plus  d'hommes  nommés  Corbeau  que  de  corbeaux 
véritables,  pour  dénommer  des  rochers,  des  montagnes,  des 
pics.  Il  est  bien  évident  que  c'est  la  présence  fréquente  des 
corbeaux  sur  ces  sommets  qui  leur  a  valu  ce  nom  plutôt  que 
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l'exislence  d'un  homme  dont  ne  peut  justifier  le  rapport  ave<.* 
ime  montagne  ou  un  rocher. 

Mais  M.  le  doyen  a  trouvé  un  argument  bien  autrement 
ingénieux  pour  contester  le  sens  emblématique  donné  au  nom 
de  LiigfJuHiun.  Il  convient  que  «  le  Corbeau  pouvait  donner 
son  nom,  pîir  le  simple  fait  de  ses  fréquences,  à  des  lieux 
d'abord  inhabités.  »  J'arrête  ici  le  docte  professeur  en  lui 
faisant  observer  que  ce  seul  aveu  tranche  la  question.  La  col- 
line do  Fourvière  était  inhabitée  lorsque  Momorus  lui  a  donné 
le  nom  des  corbeaux  à  cause  de  leur  présence,  par  conséquent 
le  nom  de  colline  des  corbeaux  est,  en  vertu  du  raisonnement, 
complètement  justifié.  Li*  débiit  est  donc  clos.  Mais,  je  m'en 
voudrais  de  ne  pius  faire  savourer  au  lecteur  l'attrait  singulier 
du  secontl  terme  de  la  proposition  qui  m'est  opposée.Si  le  cor- 
beau pouvait  donner  son  nom  à  des  lieux  inhabités  «  il,  ajoute 
M.  Tabbé  Devaux,  ne  pouvmtle  faire  pour  des  lieux  habités 
que  par  une  tnison  cVonfre  religieux  ».  Cette  préoccupation 
sacerdotale  en  matière  d'étymologie  topographique  est  vrai- 
ment remarquable,  et  son  auteur  a  parfaitement  raison  de 
l'appeler  un  «  trait  essentiellement  caractéristique.  »  Je  vais 
répliquer  par  des  faits  qui  répondront  à  la  fois  à  M.  Hol- 
■iler  et  à  son  disciple  fidèle. 

II  (wiste  dans  le  fauboui^  méridional  de  Breslau  une  place, 
appelée  actuell(*ment  place  Tauentzieu  (général  prussien  du 
temps  de  la  guerre  de  Sept-Ans)  mais  ménagée  dans  un  lieu 
qui  se  nommait  primitivement  Rabensfe/n  «  la  pierre, 
la  roche  des  (^orlxnuix  ».  D'où  venait  celte  dénomination  ? 
M.  Holder  la  dérivera  d'un  «nom  d'honmie»,  M.  le  doyen  dira 
qu't^lle  n'a  pu  être  motivée  que  «  par  une  raison  d'ordre  reli- 
gieux ».  Et  bien  tous  les  deux  se  trompent.  Voici  la  vériliible 
origine  dont  je  dois  la  connaissance  à  un  Lyonnais.  Ce  nom 
vient  (l(^  ce  que,  en  cet  endroit,  se  trouvaient  les  fourches 
patibulaires,  qui  naturellement  attiraient  les  corbeaux.Et,pour 
ne  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  ce  faitJ'érudit  qui  me  r^n- 
iseignc,  m'apprend  que,  sur  le  plus  ancien  plan  de  Breslau, 
lequel  date  de  1502,  cet  endroit  est  désigné  par  le  nom  ,plus 
explicite  rncor(\de  ("orrortnit  Colonia  «  la  colonie, le  rendez- 
vous  des  corboiuix  ». 

Mais  M.  le  doyen  objectera  peut-être  qu'un  lieu  de  supplice 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  lieu  habité.  Je  répondnù  à 
•relte  objection   en  faisant  de  nouveau  appel  à  mon  infor- 
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iTiateur  ;  il  lui  apprendra,  par  mon  intermédiaire,  qu'en 
Russie,  où  les  corbeaux  sont  aussi  abondants  qu'ils  Tétaient 
on  AUeaiagne  au  moyen  agc  et  en  Gaule  à  1  époque  antique. 
(^es  oiseaux  hantent  les  villes  habitées,  en  si  grand  nombre  et 
si  régulièrement  qu'ils  «  y  rempliicent  les  balayeurs,  »  à  tel 
point,  ajoute  mon  correspondant,  qui  parle  par  expérience, 
que  c<  durant  les  courtes  nuits  d'été,  ils  vous  empêchent  litté- 
ralement de  dormir.  »  Mon  contradicteur  dira-t-il  que  les 
fonctions  de  balayeurs  des  rues,  même  exercés  par  des 
corbeîiux,  procèdent  d'une  «  raison  d'ordre  religieux  ?  » 

J'abandonne  l'examen  de  tous  ces  faits  à  l'indiscutiible  com- 
pétence de  M.  Holder  et  aux  pieuses  méditations  de  M.  l'abbé. 

C'est  en  vain  que  je  réponds  aux  objections  de  mon  adver- 
saire, à  mesure  que  j'avance  dans  mon  interminable  beso- 
gne, elles  se  multiplient,  captieuses,  étranges,  puériles, 
même.  Croirait-on  qu'il  m'ait  querellé  et  qu'il  ait  longuement 
dis»ertésur  ceque  j'aiditw  leGonidec  »  aulieude  c<  Grégoire  de 
Rostrenen.  »  Qu'est-ce  que  cela  importe  à  l'examen  de  la 
question  i  Gomme  je  n'ai  jamais  eu  le  dictionnaire  de  celui- 
ci  ni  de  celui-là  et  que  je  citiiis  d'après  autrui  et  de  mémoire, 
j'ai  pris  un  nom  pour  un  autre  ;  en  quoi  ce  lapsus  intéresse-t-il 
le  pi-oblème  scientifique  que  nous  agitons  ?  C'est  ridicule. 

Croirait-on  aussi  qu'il  m'ait  sérieusement  reproché  d'avoir 
((  imprimé  dans  mes  corrections  »  Lngones  au  lieu  de 
Liufooea  f  «  L'erreur  est  grave,  dil-il,  surtout  dans  des  correc- 
tions !  »  Est-il  possible  de  pousser  plus  loin  l'esprit  de  chi- 
cane? Mais,  vous  savez  bien.  Monsieur  l'abbé,  que  je  n'im- 
prime pas  moi-même  mes  livres.  Vous  savez  bien  qu'en 
cela,  je  n'ai  connais  aucune  erreur.  Vous  savez  bien  que  le 
passiige  cite»  n'est  pas  de  moi.  Vous  savez  bien  que  je  n'ai  fait 
que  copier  textuellement,  servilement  le  tilre  d'un  article 
(l'AUmer.  Vous  le  savez  bien,  puisque  je  renvoie  au  n"  de  sa 
RerAcf*  èp'ujraphique  et  que  je  donne  même  la  cote  de  cet 
article,  n^  1204.  Vous  savez  bien  que  c'est  le  compositeur  qui  a 
mis,  par  méprise,  un  n  pour  un  r.  Et  cependant,  quoique  vous 
sacîhiez  tout  cela,  vous  arguez  de  cette  faute  typographique, 
qui  n'est  pas  mienne,  pour  faire  croire  que,  à  la  fois  imbécile 
et  faussaire,  j'ai  volontairement  altéré  ce  mot  pour  en  tirer 
un  argument  philologique.  Car,  dites-vous  avec  intention  et 
avec  la  finesse  de  Tisseur,  «  il  estclair  que  àoLugones  ne  sor- 
tira jamais/>/^r/?/,s-.»C'est-à-direque,  selon  vous,  j'aurais  commis 
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une  lourde  erreur  volonlaire  pour  établir  phonétiquement  qu'il 
n'avait  pu  y  avoir  d'identité  entre  le  dieu  Lng  et  les  Lugores. 
Vraiment,  c'est  par  trop  fort.  C'est  à  faire  prendre  en  dégoût 
toute  discussion  avec  un  tel  adversaire. 

Je  dois  relever  aussi  une  autre  chicane  qui  m'est  faite.  Mon 
contradicteur  me  reproche  de  n'avoir  pas  discuté  ave(*  lui 
une  question  de  déclinaison.  Je  ne  l'ai  pas  discutée  parce 
qu'une  véritable  érudition, 'une  saine  critique  ne  discute  pas  des 
arguments  faits  à  plaisir  et  péchant  par  la  base.  Quant  à 
«  l'autre  motif  de  surprise  »  à  savoir  que  j'aurais  «  oublié  ou 
dédaigné  »  un  article  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  inséré 
dans  la  Rente  dn  Lyomiais  (février  1887)  il  me  suffira  de  lui 
dire,  dès  maintenant,  que  j'ai  répondu  à  cet  article  en  temps 
utile.  M.  l'abbé  Devaux,  suivant  sa  fâcheuse  habitude,  parle 
ici  encore  de  choses  qu'il  ignore.  Il  ne  connaît  nullement 
les  divers  in(*idents  et  les  phases  de  cette  discussion  archéo- 
logique et  littéraii'e.  Je  lui  en  retracerai,  autre  part,  l'histoire 
exacte,  complète,  et  il  conviendra  qu'il  aurait  mieux  fait  de 
ne  pas  ranimer  les  souvenirs  de  ce  débat. 

Voici  maintenant  que  je  dois  ramasser  épars  ça  et  là,  c<ir 
l'argumentation  de  M.  le  doyen  ne  brille  ni  par  la  clarté  ni 
par  la  méthode,  je  dois  relever  tous  les  mots  dont  il  m'a  opposé 
la  traduction  contre  l'interprétation  Liu]  Corbeau.  C'est,  si  je 
n'en  oublie  point,  Ltajuselra^  lAiguadicKs,  LugiwaUinm  et 
LugotoHr, 

Dans  Lîfguseira,  le  second  ternie  signifiant,  dit-on,  «  pro- 
priété, »  nous  obtenons  «  propriété,  possession  de  Mercure.  » 
Mais  il  s'agit  d'un  nom  de  femme.  Comment,  par  quelle  déri- 
vation d'idées  une  femme  a-t-elle  pu  être  appelée  propriété, 
possession  de  Mercure  ?  On  trouve  bien  et  on  comfprend  des 
noms  de  personne  signifiant  :  don  de  Dieu,  protégé  de  Dieu, 
ami  de  Dieu.  Mais,  propriété  de  Dieu  cela  ne  s'explique  pas. 
Il  faut  reconnaître  simplement  que  Selva  ne  signifie  pas  plus 
propriété  que  Lug  Mercure. 

Lnguaf  ficus,  auquel  il  faut  joindre  Lugiulex^  Lug  ad  i  us  ^ 
Lugbius,  n'a  fourni  à  mon  adversaire  aucune  interprétation 
du  second  élément  de  ce  nom  ;  il  n'y  a  donc  aucun  argument 
à  en  tirer.  Je  ne  m'arrête  pas  non  plus  à  relever  l'observation 
philologique  d'après  laquelle  la  finale  de  Lugii  corbeau 
«  n'aurait  jamais  pu  s'infléchir  en  u  ».  C'est  une  pure  hypo- 
thèse sans  autorité  et  sans  valeur. 
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Quant  à  lAtguvallmm  je  le  considérais  et  je  le  considère 
encore  comme  signifiant  <c  Rempart  des  Corbeaux.  »  M.  le 
doyen  traduit  d'après  Holder  «  Rempart,  boulevard  du  dieu 
Lugus.»  Mais  il  n'était  pasd'usage  de  donner  à  une  palissade,  à 
un  fossé,  à  une  escarpe,  à  un  blockhaus,  à  une  tour,  le  nom  d'une 
divinité;  tandis  que  l'on  s'explique  très  bien  que  ces  ouvrages, 
ayant  été  élevés  dans  un  lieu  où  abondaient  les  corbeaux,  ils 
en  aient  reçu  le  nom.  Dira-t-on  que  les  Romains  avaient  voulu 
mettre  leur  rempart  sous  la  protection  d'un  dieu?  Outre  que 
ce  n'était  pas  leur  habitude,  ils  auraient  certainement  choisi 
pour  cela  un  dieu  plus  belliqueux  ;  ils  n'auraient  pas,  non 
plus,  adopté  une  des  extrémités  de  cet  ouvrage  de  fortification 
et  auraient  donné  à  d'autres  points  du  rempa»rt,les  noms  d'autres 
divinités  tels  que  ceux  de  Mars  et  de  Jupiter. 

Voici  les  noms  de  tous  les  lieux, échelonnés  le  long  du  rem- 
part d'Adrien,  et  où  se  trouvaient  des  tours  :  Lfffptvafh'mn, 
Petrianœ^  Amhof/lantw,  Mar/tue,  Aesica,  Borrovicium,  Pro 
colWa,  GhtmiDU,  Humiunt,  Vindobnla,  Conde^rtan,  Pons 
jElii,  Segedumim,  Aucun  de  ces  noms  n'évoque  l'idée  d'une 
divinité  ni  gauloise,  ni  romaine.  LugvvaUium  ferait  une 
exception  insolite  ei  injustifiée.  Notons,  de  plus,  que  ce  rem- 
part a  été  élevé  au  second  siècle  et  par  les  Romains.  A  cette 
époque,  le  nom  du  dieu  Lug,  s'il  a  jamais  été  celtique,  avait  été, 
depuis  plus  de  cent  ans,  remplacé  parle  nom  romain  do  Mer- 
cure ;  dans  les  Gaules  et  en  Grande-Bretagne  on  trouve  ce 
dieu  exclusivement  dénommé  Memn^ius  et  jamais  Lufjits. 
Si  donc  les  Romains  avaient  voulu  lui  dédier  une  partie  de 
leur  rempart  ils  auraient  écrit  MercuriiraUiinn  et  non 
Lvfiiwalliuni. 

Remarquons  aussi  que  tous  les  autres  lieux,  échelonnés  le 
long  du  rempart,  portent  des  noms  ou  latins  ou  celtiques,  seul 
jAiqurallhuii  offre  une  étymologie  hybride,  celto-latine.  ce 
qui  prouve  que  le  lieu  s'appelait,  depuis  longtemps,  d'un  mot 
celtique  qu'ils  n'ont  pu  changer  ;  ainsi  avaient-ils  fait  pour 
Luf/udanfan  dont  ils  ont  forcément  respecté  la  dénomi- 
nation séculaire.  A  ce  propres  je  prévois  une  objection  que  je 
ne  puis  aborder  ici  mais  qui  sera  examinée  plus  loin.  Je  dis 
d'abord  que, pour  toutes  ces  raisons,  l'étymologie  de  Rempart 
des  (Jorbeavx  s'impose  au  détriment  de  celle  de  Rempart  du 
dieu  Lugus, 

A  l'égard    de  Liujotori.i\  qui    se  trouve    égaré    quinze 


404  ËTYMOLOGIBS  LYONNAISES 

pages  plus  loin,  mon  perpétuel  contradictear  n'admet  pas  qa'ii 
signifie  c<  chef  des  Corbeaux  »,  mais  prétend  qu'il  veut  dire 
«  roi  des  Souris  ».  Il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  Taffirmer, 
il  fallait  le  démontrer.  Je  n'en  crois  absolument  rien,  car  je 
sais  ce  que  valent  les  traductions  données  par  les  celtisants, 
qui  prennent  du  latin,  du  tudesque,  et  même  des  mots  n'appar- 
tenant pas  aux  langues  indo-européennes  pour  «  du  gaulois 
authentique  )>  et  les  insèrent  imperturbablement  dans  leurs 
A  Itcelitschei  •  Sph  /  'dch  tschatz . 

Je  reviens  sur  mes  pas  pour  examiner  Tobjection  qui  pour- 
rait être  opposée  à  ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  de  Lugu,  nom 
de  lieu  celtique  tellement  ancien  que  les  Romains  auraient  été 
obligés  de  le  (îonserver  dans  TappoUation  hybride  Ltiguval- 
Unira,  M.  le  doyen  pourrait  me  dire  que  cela  ne  prouve  pas 
que  Lugu  veuille  dire  corbeau  plutôt  que  dieu  Lug.  Je  réponds 
ce  que  j'avais  dit,  que  les  Gaulois  ne  donnaient  pas  à  des 
localités  les  noms  de  leurs  dieux  et  cela  me  ramène  à  un  autre 
point  du  litige.  Croirait-on  que,  pour  me  prouver  que  les  Gaulois 
avaient  cette  habitude,  M.  l'abbé  Devaux  me  cite  deux  noms 
grecs  Herculanum  et  Monaco  !  Pourquoi  pas  aussi  Heraclée, 
Athènes  et  Hermopolis  ? 

Cependant  mon  ad.versaire  ne  se  borne  pas  à  ces  noms 
hétéroclites,  il  m'allègue  aussi  CatnuUxlunwif  «  la  forteresse 
(le  Mars  »  JSeriouiagus  «  le  champ  du  dieu  Nerios  »,  Belisniituc 
u  de  Belisama,  la  Minerve  gauloise  »  Belna  «  de  l'Apollon  gau- 
lois Belenos.  »  Et  c'est  tout. 

Je  réponds  :  Ciuaulos  n'est  pas  un  substiintif ,  mais  un  adjec- 
tif, qui  a  été  donné  parfois  à  Mars  comme  épithète  et  a  fini 
par  être  employé  isolément,  comme  nous  le  faisons  nous- 
mêmes  quand  nous  disons  le  ((  Tout-Puissant  »  au  lieu  de 
«  le  Dieu  tout-puissant.  »  Le  Mars  gaulois  n'a  pas  été  désigne^ 
uniquement  par  celte  épithète  ;  on  le  trouve  aussi  appelé 
Deus  dolicheïi  ius  le  «  dieu  longue  vie  )>  et  encore  Segammi, 
comme  on  le  voit  par  l'inscription  Marti  Segoiiion.  (\\x\  de- 
vient ailleurs  deus  Se(joniO)}  le  «  dieu  Segomon.  »  Là  encore 
le  nom  de  Mars  a  disparu  et  l'épithèlo  qui  le  qualifiait  est  prise 
substantivement.  Cela  no  veut  pas  dire  que  Segomon,  Dali- 
cheniiis,  Canffflu.s,  signifient  intrinsèquement  Mars,  qui  aurait 
eu  déjà  trois  noms,  sans  compter  ceux  que  j'omets,  mais 
indique  simplement  que  ce  dieu  était  honoré  sous  différentes 
qualités  qu'on  lui  attribuait.  SegontotK  Dolichenini^,  Caamlus 
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pouvaient  être  joints  à  d'autres  noms  pour  les  qualifier;  et, 
quand  ils  n'accompagnaient  pas  expressément  le  mot  dieu, 
ou  bien  qu'ils  ne  se  présentaient  pas  de  telle  sorte  que  ce  mot 
pût  être  sous-entendu  d'une  manière  indubitable,  ces  mots 
reprenaient  leur  valeur  adjective  et  devenaient  de  simples 
qualificatifs  d'un  substantif  quelconque.  C'est  ce  qu'il  en  est 
forcément,  par  loi  grammaticale,  pour  Camulodunuv t.  Admet- 
tant que,  par  exemple,  il  veuille  dire  «  fort  »,  Gamulodunum 
devrait  se  traduire  par  a  forte  colline  »  ou  c<  fort  oppidum  » 
mais  en  aucune  façon  l'oppidum  de  Mars. 

En  ce  qui  concerne  Nerioniagus,  Belismius,  Belna,  ce  sont 
bien  des  noms  de  divinités,  mais  qu'il  faut  interpréter  à 
l'inverse  de  la  doctrine  étymologique  soutenue  par  le  savant 
professeur.Tout  d'abord,  remarquons  que  Bellsunus  et  Belna, 
n'ont  aucun  rapport  avec  BeUsauia  et  Belenos.  Cela  d'abord 
se  reconnaît  à  l'aide  de  la  grammaire.  Belismius  est  du 
masculin  et  Belisama  était  une  femme;  Belna  est  du  féminin 
et  Belenus  étiiit  un  homme.  Comment  M.  le  doyen,  qui  est  un 
philologue  si  méticuleux,  a-t-il  pu  oubher  cette  règle  élémen- 
taire des  genres  ? 

Nerios,  Belismius  et  Belna  étaient  les  divinités  topiques 
de  Néris,  de  la  Blosmes  et  de  Beaune,  elles  n'ont  donc  pas 
donné  leur  nom  à  ces  localités  ;  tout  au  contraire,  elles 
l'ont  reçu  d'elles.  Autrement  il  faudrait  dire  que  notre  Yvours 
lyonnais  tire  son  nom  des  déesses  Eburnicœ,  qui  y  étaient 
vénérées,  tandis  que  c'étaient  les  déesses  qui  tenaient  leur 
nom  de  la  source  Ebur  {Evoiir)  qu  elles  protégeaient. 

M.  l'abbé  Devaux,  qui  a  étudié  la  religion  des  Gaulois  dans 
les  ouvrages  des  «  Maîtres  les  plus  autorisés  en  la  matière  » 
et  qui  me  tance  parce  que  j'ai  négligé  de  me  renseigner  auprès 
d'eux,  parait  cependant  ignorer  un  des  traits  les  plus  remar- 
quables de  la  mythologie  celtique.  Tous  les  lieux  de  la  Gaule, 
villes,  villages,  montagnes,  rivières,  sources,  etc.,  étiiiont 
sous  la  protection  d'une  divinité,  non  pas  d'un  des  dieux  de 
leur  Olympe,  mais  d'un  génie  local,  qui  prenait  le  nom  de  la 
localité  dont  il  était  le  patron.  Ainsi  Lyon  antique  avait  son 
génie  qui  le  personnifiait  et  qui  figure  avec  son  emblème 
parlant  sur  la  monnaie  d'Albin  et  sur  les  vases  d'amitié  dont 
on  a  trouvé  de  si  nombreux  fragments.  Ainsi,  sans  compter 
Néris,  Blesmes,  Beaune,  qui  viennent  d'être  cités,  les  eaux 
de  Bourbon,  de  Luxeuil,  dcGréoulx.  les  ruisseaux,  les  rivières, 
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le  Breuchhi,  la  Vione,  T  Yonne,  ont  fait  naître  les  dieux  Bortxp 
et  Lîtxovhis,  les  déesses  GriseHvœ,  Brixia.^  Diona^  Icawna  : 
en  nn  mot,  tous  les  noms  de  sources  et  de  cours  d'eaux  ont 
été  divinisés  ;  de  même  aussi  les  forêts,  telles  que  les  Ardennes 
avec  Ard}ienna:  de  même  encore  les  montagnes,  telles  que 
le  Saint-Bernard,  qui  avait  pour  patron,  le  dieu  Pen,  mot  cel- 
tique signifiant  «  sommet  »  conservé  en  kymrique  avec  le  sens 
de  «  tête  »  et  qui  a  dénommé  T Apennin  et.  comme  je  ^iens 
de  le  dire,  les  Alpes  Pennines. 

Ces  constatations  authentiques  suffisent,  par  elles-mêmes, 
pour  exclure  la  probabilité  de  dénominations  d'un  nom  de  Aille 
tiré  de  celui  d'un  des  dieux  de  TOlympe  gaulois  ;  c'eut  été. 
en  effet,  usurper  la  place  de  la  divinité  locale  qui  portait  tou- 
jours le  nom  du  lieu  dont  elle  était  la  protectrice. 

Cotte  doctrine  remonte  d'ailleurs  au  berceau  de  rhumanité 
et  se  retrouve  dans  toutes  les  croyances  religieuses.  Le  peu- 
ple romain  avait  son  génie  qui  apparut  deux  fois  à  Julien 
l'Apostat  ;  la  déesse  Ro)na  porsounifiait  la  ville  de  Rome  ;  les 
trois  Gaules  étaient  aussi  personnifiées  par  trois  divinités 
dont  les  images  figurent  sur  les  monnaies  de  Galba.  Chez  les 
chrétiens  cette  doctrine  fut  proscrite  en  ce  qui  concerne  les 
sources,  les  forêts,  les  montagnes,  parce  qu  elle  donnait  lieu 
à  des  pratiques  idohltriques,  et  les  nymphes,  les  génies 
furent  remplacés  par  des  saints  ;  mais  elle  fut  conserYée  en  ce 
qui  concerne  les  individus,  les  associations,  qui  eurent  pour 
protecteurs  les  anges,  messagers  de  Dieu,  au  lieu  de  génies. 
Ceux-ci,  du  reste,  procédaient  d'une  altération  de  la  doctrine 
primitive.  St-Jean  énunrère  les  anges  des  sept  Eglises  d'Asie, 
et,  chose  remarquable  et  qui  confirme  Li  thèse  que  j^ai  expo- 
sée, il  ne  leur  donne  pas  un  nom  particulier,  mais  il  les  déa- 
gne  par  celui  de  la  ville  dont  ils  protégeaient  la  société  reli- 
gieuse :  l'ange  de  Smy me,  de  Lîiodicée,  d'Ephèse,  absolument 
comme  les  Gaulois  disaient  le  dieu  de  Neiîs,  de  Bourbon,  etc. 
Il  n'y  a  qu'une  exception  à  la  règle  qui  vient  d'être  posée  et 
elle  la  confirme.  Les  villes  qui  portaient  un  nom  de  divinité,  le 
devaient  à  un  monument,  statue  ou  temple  dont  la  célébrité 
avait  imposé  à  ces  villes  le  nom  du  dieu  qui  y  était  adoré.  J'ai 
déjà  fait  cette  remarque  dans  ma  réplique  ;  mon  contradicteur 
n'a  pu  y  opposer  aucun  argument  positif.  11  a  commencé  ptir 
relever  l'expression  «  très  rares  »  que  j'avais  employée  en 
parlant  de  cette  exception  possible  et  il  a  qualifié  ce  terme  de 
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m  plus  ^udent  que  logique.  »  Je  ne  comprends  pas  Toppositioii 
établie  entre  ces  deux  choses.  La  prudence  n'exclut  pas  la 
logique.  J'ai  été  prudent,  mais  en  quoi  ai-je  manqué  de  lîogi- 
-q«e  ?  naon  adversaire  ne  le  montre  pas.  Tout  ce  qu'il  sait 
■l'objecter  consiste  à  citer  le  texte  de  (iésar  où  il  est  pariée 
nombreux  simulacres  de  Mercure  qui  existaient  en  GranCe. 
Pour  lui  ce  sont  «  au  moins  des  monuwients  analogues  awx 
^Bf}M«M«  des  Grecs  » 

Ace  moi Herhiaïa,]e  me  suis  arrêté  perplexe;  j'ai  appelé  cet 
élève  do  sixième,  qui,  Tannée  dernière,  avait  fait  observer 
àM.  le  pi'ofesseur  qnopor^iarium  ne  veut  pas  dire  «  lieu  où  l'on 
cultive  les  pommiers  »  mais  bien  «  verger  ».  Il  est  aujourd'hui 
en  cinquième,  naturellement  ;  je  l'interroge,  il  me  répond  que 
E^futiM  ne  signifie  pas  du  tout  des  monuments  en  l'honneur  <fc^ 
Mercure,  mais  qu'il  aurait  fallu  dire,  au  pluriel,  Ef^7,  an  siffi- 
gulier,  Ef)|Mjff,  que  nous  traduisons  en  français  littéralement  pas* 
un  hermès.  Je  disais  bien,  il  y  a  un  instant,  que  M.  l'»bbé 
Devaux  ne  traitait  pas  mieux  le  grec  que  le  latiu. 

Cependant  je  manquerais  à  l'équité,  si  jie  n'exposais  pas 
loyalement  l'excuse  qu'il  a  alléguée  pour  avoir  traduite  j^f»ia- 
Hufu  <c  lieu  où  l'on  cultive  les  pommiers.  »  Il  me  fait  sav^* 
^ue,  depuis  plus  de  vingt  ans,  à  partir  de  la  classe  de  troisième, 
on  apprend  le  latin  populaire,  et  qu'en  latin  populaire,  pmmmt 
ne  veut  pas  dire  fruit,  mais  pomme.  Ivcluio  me.  (Uyinine  absent; 
de  VitulOj  dès  lors  que  vous  parlez  le  latin  de  cuisine,  j©  ne 
m'étonne  plus  que  vous  écorchiez  le  latin  de  Cieêron.  li  n'y 
a  rien  à  répliquer  à  cela.  L'incident  est  clos. 

Bref,  mon  implacable  adversaire  prétend  que  les  €Amulaor« 
de  Mercure,  dont  parle  César,  devaient  être  l'équivalant  deis 
hermès  grecs,  c'est-à-dire  des  stèles  terminées  pgw  une  tête  do 
Mercure.  A  cet  égard  je  serai  moins  coficiliaiit  que  pour  ÎV> 
latin  de  cuisine.  Les  mmtfMera  Mercurû',  qui  existaient  en 
Gaule  à  l'époque  de  l'indépendance,  étaient  des  pieiTes  levées 
sans  aucune  figure  humaine  Les  autres  monuments  gaulois 
consacrés  à  Mercure  consistaient  en  des  tas  de  pierres,  éche- 
lonnés le  long  des  routes  pour  indiquer  le  chemin  ;  et,  en  effets 
comme  le  rapporte  César,  Mercure  était  en  Gaule,  le  guide 
des  chemins  et  des  routes,  riartnn  aUjye  ithierurn  difcem. 
Cet  usage  de  jalonner  les  routes  par  des  tas  de  pierres  et  de 
lès  consacrer  à  un  dieu  analogue  à  Mercure  ou  à  Teutatès. 
se  rencontre  pnrt-out.  Il  procédait  d'une  nécessité.  Echeloin^^u- 


W8  KTYMOLOGIES  J.VONNAISES 

des  tas  de  pierres  pour  reliouver  son  chemiu  (\sl  instiiiftif 
et  le  petit  Poucet,  dont  la  légende*  est  aussi  vieille  qu'univer- 
selle, nous  nnontro  la  naissance  de  cet  usage.  De  cette  même 
nécessité  venait  Tobligation  où  étaient  les  voyageurs  de  jeter, 
en  passant,  une  pierre  sur  ces  monceaux.  Celte  pnitique, 
rintorprétation  que  Ton  donnait  de  ces  monuments  primitifs, 
se  trouve  consacrée  par  un  texte  qui  aura,  je  l'espère,  un  certain 
poids  auprès  do  M.  le  doyen  car  il  est  emprunté  aux  livres 
saints^  à  la  Vulgate.  Saint  Jérôme,  traduisant  un  passiige  du 
livre  (les  Proverbes,  a  rendu  rhé!)reu  morgèma  par  «  mon- 
ceau do  Mercure  »,  i^icui  nui  ndU'il  lapident  in  acemitu 
Meviuiril;  «  comme  celui  qui  jette  une  pierre  dans  le  mon- 
ceau do  Mercure  ».  Les  anciennes  éditions  de  Tite  Live,  par- 
lant i'iussi  do  ces  tas  de  pierres,  les  disent  conscicrés  à 
Teutalês.  Il  faut  donc  k»  reconnaître,  la  religion  des  Gaulois, 
dans  sa  pureté  primitive,  n'admettîiit  ni  temples,  ni  figura- 
ti(ms  do  divinités,  il  en  fut  de  même  et  plus  longtemps  encoiv 
chez  les  Gormains. 

Toutes  les  objections  qui  me  sont  opposées,  n'exigent  pas 
autant  d'efforts;  il  en  est  même  qui  nje  servent  à  souhait.  Par 
exemple,  j'aurais  voulu  onti-aîner  mon  contradicteur  à  se 
fourvoyer  et  à  me  fournir  des  armes  victorieuses  contre  lui. 
que  jo  n'aurais  imaginé  rien  de  mieux  que  de  l'engager  à 
s'égai'oi',  connno  il  l'a  fait,  sur  l'étymologie  d'Anse.  Je  Tai 
bien,  il  est  vnn,  provoqué  à  rab(u*der.  mais  je*  ne  soupçonnais 
pas  qu'il  put  la  connaître  si  mal. 

J'avais  donc  demandé  à  mon  peipétuel  contradicteur  si  je 
n*Hvais  pas  exactement  traduit  .l.sa  Paulini  par  a  autel  de 
Paulin  ».  Je  l'avoue,  j'espérais  que,  pour  compenser  ses 
blâmes porsistimts,il  m'aurait  accordéxette  fois, un  léger  ,sy/^'.s- 
fecit.  Jo  me  trompais  du  tout  au  tout.  Il  le  prend  avec  moi  sur  un 
ton  encore  plus  sévère  que  jamais.  <'  Puisque,  dit-il.  parlant  de 
moi,  il  voit  des  blâmes  dans  toutes  mes  critiques,  eh  bien,  il 
on  aura  un  de  plus  à  me  reprocher.  »  Attrape,  mon  bonhomme. 
Pardon,  le  lecteur  verra  bientôt  qu(»  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
attrapé. 

En  sonnno,  M.  le  doyen  prononce  dogmatiquement  que  mon 
étyniologio  est  inadmissible  :  1"  parc(^  que  \so  (autel),  au 
temps  de  Pa\ilin,soit  à  répoqu(*  galloromaine.  se  disait  depuis 
plusieurs  siècles,  A /y/;  "i"  parceque  A.svMie  pouvait  devenir 
phonétiquement  /l>/sv/,  la  nasalisîitioiMlel'/'  ne  se  fait  pasdans 
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«es  conditions  c'est  le  contraire  qui  se  produirait;  3°  Ansa 
eût-il  existé,  il  ne  serait  pas  devenu  Affse  mais  Ase,  Donc,  cela 
fait  contre  irjon  étymologie  «  trois  impossibilités  phonétiques 
bien  comptées  et  incontestables,  » 

Certes,  pour  un  conipte  régie,  voilà  un  compte  réglé.  Le 
croirait-on  l  Je  n  en  ai  pas  été  ému  le  moins  du  monde  ;  bien 
au  contraire,  et  nous  allons  voir,  je  le  répète,  que  ce  n'est  pas 
moi  mais  M.  l'abbé  Devaux,  dont  le  (*ompte  va  être  réglé  caté- 
goriquement et  phonétiquement. 

Tout  d'abord  je  ferai  remarquer  ^ que  la  première  proposition 
n'est  pas  du  domaine  de  la  phonétique.  Asa  signifiant  autel  est 
un  vieux  mot  latin  qui  est  devenu  Ara:  mais  pour  avoir  été 
transformé,  remplacé,  il  n'a  pas  cessé  d'exister  ni  d'être  (com- 
pris. Là  question  est  de  savoir  si  \m  vieux  mot  latin,  tombé  en 
désuétude,  n'a  pu,  au  n*  siècle  de  notre  ère,  être  employé 
par  quelque  amateur  d'nrchaïsmes.Quintilicm,  qui  vivait  préci- 
sément à  cette  époque,  va  nous  le  tlire.  Le  législateur  do  la 
langue  latine  nous  apprend  que,  de  son  temps,  c'était  un  goût 
fort  répandu  de  se  servir  de  vieux  mots  inusités.  Il  n'(ni  blâme 
pas  absolument  l'usage,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  immodéré. 
Donc  il  est  permis  d'admettre  que  quelqu'iui  ait  fait  revivre  la 
forme  rr.sv/.Quintilien  condamne  cependant  absolument  les  mots 
remontant- à  des  époques  trop  reculées  et  si  lointaines  qu'elles 
étaient  comme  effiicées  et  rayées,  ah  uititiuset  jam  ofylitera- 
tis,..  tetnporibus.  Mon  adversaire  aflftrmera  que  As(t  est  un 
mot  de  ce  geiu'e,  je  le  veuxjbien;  mais  il  reste  à  savoir  si 
la  décision  de  Quintilien  a  été  observée  par  tous.  M.  le  doyen 
dira  que  oui  ;  je  dis  que  non  et  je  le  prouve.  Parmi  les  mots  que 
l'illustre  critique  condamne  absolument  connne  trop  anciens 
se  trouve  le  ienne  p*usapia ,  qui  était  alors  vieux  do  quatre 
siècles.  Or,  ce  mot,  si  irrévocablement  condamné,  se  retrouve 
encore  deux  cent  cinquante  ans  plus  tard  ainsi  que  le  prouve  le 
oetifstn  nobilinm  prosapia  de  Prudence.  Si,  donc  un  poète 
latin  a  pu  faire  revivre  à  la  fin  du  iv^  siècle,  un  mot  tombé  en 
désuétude  depuis  trois  cents  ans,  à  plus  forte  raison,  un  Gallo- 
romain,  du  commencement  du  ir  siècle  a  pu  se  passer  la  fan- 
taisie d'employer  un  mot  archaïque  bien  moins  vieilli.  Je  me 
trouve  donc  par  là  sufflsimiment  autorisé  à  traduire  Asa  Pau- 
lin f  ce  Vdxiielàe  Paulin  )),  attendu  que,  ni  en  celtique,  ni  en 
latin,  aucun  autre  terme  ne  peut  être  proposé. 
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Jeu  \iens  iikiintonant  à  quelque  chose  de  plus  inWi'enSsyûl 
(4  qui  va  nie  donner  des  résulUits  plus  décisifs. 

2^  c(  A  sa  n*a  piis  pu  d<n  onir  Aèi^aM  nasalisation  do  l'a  no  »& 
produil[pasdans  ces  conditions».  Vous  venez  d'entendre TarrèU 
il  fonnei.  pn'nns.  il  no  laisse  place  à  aucun  doute.  FA  bien  cet 
arrêt  doit  être  casse».  Lji  nasalisation  de  Va  s*est  opérée  p^>m- 
Aiffi  et  cela  en  plein  moyen  âge,  de  la  fin  du  x*  au  premier  tier» 
dft  xr  siècle;  elle  s'opère  sous  nos  yeux.  Des  chartes  du  Oir- 
tulaire  dAinay,  datées  dei)7(î  à  1030,  portent  Fa/  AsensLs  pour 
lo  nom  de  l'rf//f'/' d'Anse  ;  en  980,  afiparait,  pour  la  première  foi8, 
la  forme  Afiseasis  et,  à  partir  de  1030,  elle  est  seule  employée. 

3"«  Aiisa  eût-il  existé  ne  serait  pas  devenuA^^^^  mais  A.se  ». 
liO»  documents  et  les  faits  répondent  pour  moi:  Ansa  a 
existé,  il  s(^  trouve,  entre  autres,  au  xir  siècle  dans  le  cartu- 
laire  d'Ainay;  il  n'est  pas  d(^venu  A.v^puisqu  on  dit  An.^iP. 

En  fait,  A.svrsc*  rencontre  d'abord  dans  l'Itinéraire  d'Antcmin. 
document  ir'  siècle  de  notre  ère;  (*ette  forme  persiste  jiis- 
qu  en  1030.consa<*r(''(^  par  le  cartulaire  d'Ainay  ;  la  nasalisaliou 
(io  Asa  s'opère  de  DSO  à  1030;  la  forme  A/^sY/,  dès  c^tte  der- 
nière date,  est  (léfinitiv(Mnent  fixée  et  Amsa  devient  Anse  aux 
temps  modernes. 

Kn  un  mot.  d'un  bout  à  l'autre,  sans  qu'un  seul  terme,  siins 
que  le  moindre  détiiil  maïuiue  à  cette  expositicm,  c'est  absolu- 
ment tout  U'  contraire  de  ce  que  M.  l'abbé  Devaux  vient 
d'énoncer  : 

Voilà  ce  que  valent  les  artirmations  les  plus  hautaines,  le» 
plus  formelles  de  mon  adversiiire  ;  les  lecteurs  du  Bulletin 
pouvent  en  ju^-er  par  leurs  propres  yeux.  Voilà  aussi  c^  que 
va»lent  ces  prétendues  règles  phont'liques  dont  on  proclame 
l'iaifaillibilité.  N'ai-je  pas  eu  raison  de  dire  que  c'est  une 
sc«(*nce  imaginain»,  faile  tout  entière  d'hypothèses,  de  mé- 
priHi^45,  d'erreurs  de  fait,  en  un  mot  de  la  pure  chinoiserie  f 

Mille  remerciements.  Monsieur  l'Abbé,  vous  ne  pouviez  pa* 
mieux  servir  ma  cause  et  la  faire  triompher. 

Ai-je  ré:)ondu  à  toutes  chican(»s  que  me  suscite  ujon  contra- 
dicteur? J'ai  fait  mon  possible^  ;  mais  il  règne  un  tel  désordi-e» 
uHO  telle  confusion  dans  l'arg-umenUition  de  mon  c^^mb'adic- 
tour  ;  c'(^sl  un  tel  ench(*vetrement  d'incidences,  de  notes,  de 
(*.ilations,  un  tel  éparpill(>menl  des  termes  d'un  même  sujol 
qu'il  faut,  à  chiuiiu*  instant,  passcT  d'une  pa^e  à  une  auii'^» 
revenir  en  avant  puis  retourner  en  arrière,  po^ur  relier  eu 
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seul  ensemble  les  éléments  dispersés  d'un  mem^  problème. 
Si  j'ai  oublié  quelque  chose,  je  m'engage  à  y  revenir  sur  le 
simple  et  premier  avis  de  mon  adversaire,  et  à  étudier  Tobjec- 
tion  omise. 

Je  remarque  cependant  que  mon  contradicteur  qui,  faute  de 
raisons  valables,  m'oppose  constamment  l'opinion  des  savants 
dont  la  réputation  lui  parait  suffisante  pour  m'écraser  sans 
discussion,  les  fait  même  parler  à  sa  guise.  C'est  ainsi  qu'il 
s'arme  contre  moi  de  l'autorité  de  M.  Hirschfeld.  a  La  préfé- 
rence, dit-il,  que  vient  de  lui  (à  Tétymologio  tirée  du  dieuLug) 
accorder  le  grand  épigraphiste,  M.  Hirschfeld,  si  particuliè- 
rement au  courant  des  antiquités  lyonnaises,  prouve  bien  que 
l'archéologie  la  mieux  informée  n'a  pas  d'objection  sérieuse 
à  élever  contre  elle.  » 

Mon  adversaire  parle  ici  étourdiment,  sans  savoir,  sans 
connaître  la  pensée  de  celui  dont  il  invoque  l'opinion.  Il  me 
l'oppose  non  moins  étourdiment  et  m'oblige  à  me  défendre  sur 
ce  terrain  personnel  que  j'aurais  voulu  éviter.  J'ai  l'honneur 
de  connaître  M.  Hirschfeld  ;  j'ai  eu  l'avantage,  sur  son  propre 
désir,  de  l'entretenir  précisément  d'archéologie  et  d'antiquités 
lyonnaises.  Or,  il  m'est  permis  de  dire  à  M.  l'abbé  Devaux  que 
le  savant  berlinois  ne  partage  pas  du  tout  son  appréciation 
dédaigneuse  à  mon  égard  ;  il  veut  bien  admettre  ma  compé- 
tence, me  reconnaître  bien  informé  en  matière  d'antiquités 
lyonnaises,  et,  jusqu'à  présent,  je  ne  me  suis  pas  aperçu  quHl 
ait  l'intention  de  me  contredire.  Gela  suffit. 

Mais  enfin,  maintenant  que  le  débat  est  tranché  sur  les 
poinUs  de  fait  et  que  mon  adversaire  invoque  toujours  le  prin- 
cipe d'autorité,  je  vais  le  suivre  sur  ce  terrain  sur  lequel  il 
n'a  cessé  de  chercher  à  m'entraîner. 

Il  s'agit  de  l'opinion  des  c<  maîtres  de  la  science  »  sur 
cette  question.  Mon  adversaire  affirme  qu'il  ne  connaît  pas 
a  un  spécialiste  des  études  celtiques  OMrontanes  qui  soutienne 
l  etymologie  »  dont  je  me  suis  fait  le  défenseur. 

Mais  d'abord  à  quel  titre  «  les  spécialistes  des  langues 
romanes  »  interviennent-ils  dans  ce  débat  qui  est  en  dehors 
de  leur  compétence.  Lî.i  discussion  porte  sur  un  problème  d'his- 
toire, d'archéologie  romaine  et  de  langue  celtique.  Les  roma- 
nistes n'ont  rien  à  y  voir.  Je  ferai  observer  aussi  que  M.  le 
doyen  écarte  les  archéologues;  ils  sont  cependant  les  juges 
désignés  eu   cette   matière,  et  je  déclare  qu'ils  sont  loj|^ 
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(Viuutord  pour  admcllre  IVHyriioIog'îe  tlo  *(  (loUiiie  de^  0»r- 
boaiix  ».  r>lailit,  jf»  un*  restreins  dans  le  reirlc  des  •"olli- 
Hants  i)ù  mon  contnidictour  veut  m'enfermer:  et  je  vais  liii 
prouver  que  pliis  d'  '^  un  spécialiste  dos  éludes  reltiqnes  »» 
et,  rentre  autres.  M.  d'Arbois  de  Jubainvîlle,  dont  il  n  a  pas 
cessé  d'invoquer  le  témoignage  contre  moi,  admet  l'exacti- 
tude rît  l'anliquité  de  cette  étymologie.  Je  vais  montrer,  en 
même  l(împs,  et  cela  est  plus  grave,  que  M.  Tabbé  Devaux, 
suivant  n  cet  égard,  les  traces  de  Clair  Tisseur,  a  dissimulé  ou 
morne  complètement  passé  sous  silence  le  témoignage  de  ces 
celtisanls. 

Ij(î  l(»clour  se  rappelle  que  j'ai  interrompu  Texamen  des  muti- 
lations que  CA'iiir  Tisseur  a  fait  sulûr  au  texte  de  Roget  de 
B(^lloguet  qu'il  alléguait.  J'ai  signalé  le  silence  absolu  que 
M.  l'abbé  l)(»vaux  gardait  à  l'égard  de  ce  spécialiste  des  études 
cclliqiH^s,  couronné  par  l'Institut.  Je  vais  montrer  maintenant 
que  l(*s  suppressions  opérées  par  Tisseur  étaient  plus  décisives 
(nicore;  qiu»  le  silence  de  M.  le  doyen  a  persisté  et  que,  s'il  est 
mysléi'i(nix,  il  est  parfaitement  explicable  de  sa  part. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Roget  de  Belloguet,aprôs  avoir 
dit  ((uo  le  P.  Cirégoire  donnait  l'étymologie  de  Lugdunum 
d'aprèsCllitophon.  avaitatténuécette  observation  en  constatant 
qu'il  apportaltà  lappui  de  c(»t  ancien  autour,  lotymologie  de 
Co<Hlogon:  puis  j'ni  nippc^lé  (|ue  noire  (Tudit  avail  continué 
î\  incliner  on  faveur  do  Técrivain  grec,  en  citant  Wachter 
ot  Toland;  j'ai  montré  i[\\c  le  texte  de  (;e  dernier  avait  une 
importance  capitale  qui  aurait  bien  îiutrement  influencé  Bel- 
loguet  s'il  l'avait  connu.  Knfin  j'ai  rappelé  que  Tisseur  avait 
systématiquenuMil  sup|)riiné  ces  observations  et  que  mon  ad- 
V(>rsair(M'avait  fidèlcMiuMit  suivi  dans  cette  fa(;on  d'agir. 

Mais  Hogel  de  Belloguet  ne  s'est  pns  ])orné  à  faire  des 
r(*'serv(^s,  il  n  coniplèleuuMit  réformé  sa  première  opinion 
exploiléi*  avec  tant  de  fausseté  pnr  Clnir  Tisseur. 

Voici  la  suite  du  passage  audacieusement  tronqué. 

Après  donc  avoir  mentioiuié  Wachter  et  Toland,  lîelloguel 
c(Udinue  :  u  Falconnetquiles  citi^l'unet  l'autre, ajoulequecest 
bien  (*et  oiseau  (le  corbeau)  o[  non  un  aigle  qu'on  voit  sur  une 
m(HlailIe  lycumaise  d'Albin,  aux  pieds  du  génie  de  celte  ville. 
avi\'  retle  légende:  GEN.  LVO.  Ni  Mionnet,  ni  les  autres 
numisuiates,  autant  que  je  sache,  n'ont  tenu  compte  de  cette* 
^>l)Stn'vn!i(M)  s^  curieuse.  >ïais  M,  Cb.  Lenormant.  avec  qui  j'ai 
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examiné  cette  médaille,  s'est  prononcé  sur  le  champ  pour 
l'opinion  de  Falconnet.  Le  co}*bean  syralwle  de  Lf/on,  de  nou- 
veau reconnu  sur  des  médailles  de  Munatius  Plancus,  nous 
gorontit  donc  Vexactitmle  de  rinterprètation  de  Lcnujdou 
nos.  »  (Roget  do  Belloguet  ;  Eihnogén  ie  gauloise,  t.  IV.  Glossaire 
gatdois,  p.  141,  142,  2*  édition,  Paris  1870.) 

Est-ce  formel? Est-ce  clair?  la  médaille  d'Albin  nous  garantit 
Texactitudo  del'intei'prétationdo  Lugudunum  fc  colline  des  Cor 
beaux  »  donnée  par  (Uitophon.  Telle  est  l'opinion  d'un  celtiste; 
et  mon  adversaire  a  l'audace  d'écrire  qu'il  ne  connaît  patS 
«  un  spécialiste  des  études  celtique,  »  qui  soutienne  cette  éty- 
mologie  !  Osera-t-il  alléguer  qu'il  ne  connaît  pas  Roget  do  Bello- 
guet  ?  un  celtiste  dont  l'ouvrage  cité  à  obtenu  do  Tlnstitut  do 
France,  le  grand  prix  Gobert;  Belloguet  dont  le  Glossaire  gau- 
lois est  connu  de  tout  le  monde  et  si  répandu  que  j'ai  pu,  tout 
dernièrement,  me  le  procurer;  Belloguet  à  qui  Clair  Tisseur  a 
emprunté  l'extrait  du  P.  Grégoire  qu'il  produit  contre  moi,  et 
qu'à  son  tour,  M.  le  doyen  allègue  également  d'après  Tisseur. 
U  ne  peut  pas  l'ignorer  puisque  Tisseur,  venant  de  dire  que 
le  Pore  Grég<ure  écrit  aussi  <i  que  long  ou  lifg  voulait  dire 
(îorboMu  en  bas-bi*etnn.  mais  il  s'appuie  précisément  sur  le  nom 
(le  Lvgdununi  »,  ajoute  en  note  :  «  Je  ne  connais  pas  le  I)i(î 
lionnairiMlu  PèreCirégoire.Lîi  phrase  entre  guillemets  est  dn 
Rogehh*  B(*ll()guol  'KiRernedif  /^/yo>?/^^^/.v,  lévrier  iS87, p.  118). 
Mon  adversaire  Aoudra-t-il  faire  croire  ,(jue,  dans  ie  cas  on 
cet  auteur  lui  (Mit  ét('  uiconnu,  (*(*  qui  est  invraiseinblal>le,  il 
entn('îglig('*de  le  i-onsulter,  alors  (ju'il  utilisait  un  texte  qui  lui 
était  emprunté  !  Et  nMuarquez  que  le  non)  de  BellogiK^t  m^  so 
trouve  pas  une  seuh^  fois  dans  les  nîponses  de  mon  adversaire. 
Admettons  (ju'il  n'en  fasse  au(*un  cas,  encore  fallait-il  le  citei- 
(îomme  référence;  c'était  obligatoire  puisque,  je  viens  de  h*  dire, 
M.  l'abbé  Devaux  lui  empruntait  un  texte  par  rint(M'médiairo 
de  Clair  Tisseur. 

(]ouHnent  expliquer  ce  silence  de  la  part  d'un  épilogueur, 
d'un  hon)me  si  strict,  si  exigeant  en  matière  de  référenc(is 
que  l'est  mon  contradicteur  ?  Je  cherche  en  vain  des  expli- 
cations plausibles  à  cette  étrange  omission,  il  n'en  est  qu'une, 
mais  peu  avouable:  mon  adversaire  a  spéculé  sur  hi  pénurie 
dehvres  qu'il  m'attribue;  il  a  trouvé  très  C(mimode  d'imiter 
(31airTisseur,etde  passer  sous  silence  l'opinion  d'un  celtiste  qu^ 
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lui  est  contraire;  il  s'est  imaginé  que  ce  texte  ni  eUût  incomitf 
et  que  je  no  saurais  jamais  le  découvrir. 

Et  voilà  à  l'aide  de  quels  procédés  M.  le  doyen  se  doone 
facilement  raison  et  me  présente  aux  lecteurs  du  Bulletin. 
c^mme  un  ignorant  en  matière  d'étymologies  celtiques. 

Venons  maintenant  à  M.  d'Arbois  de  Jubain ville.  M.  Tabbé 
Devaux  ne  le  passe  pas  sous  silence,  mais  il  se  garde  bien  de 
faire  connaître  sa  véritable  opinion,  il  la  dissimule  sous  la  plus 
étrange  rêverie  que  jamais  celtiste  en  délire  ait  pu  imaginer. 
Sait-on  comment  Tétymologie  de  colline  des  corbeaux  a  été 
inventée?  G  est  le  Pseudo-Plutarque  qui  Ta  créée  d'après  la 
monnaie  d'Albin  où  il  a  cru  voir  l'image  d'un  corbeau.  C'est 
ainsi,  paraît-il,  «  que  M.  Holder  explique  la  naissance  de  cette 
insoutenable  étymologie  »  et  continue  M.  l'abbé  Devanx 
«  M.d'Arbois  de  Jubain  ville  croit  aussi  à  une  étymologie  f  oi^ée 
au  i**"  siècle.  »  Oh  I  l'admirable  logique  r  Monsieur  l'Abbé,  je 
vous  prie,  lequel  a  tort  des  deux  savants  que  vous  citez  : 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  ou  M.  Holder  ?  Car  enfin  si  cette 
étymologie  «  insoutenable  »  a  été  forgée,  ainsi  que  le  prétoid 
le  savant  allemand,  d'après  la  monnaie  d'Albin  frappée  en  498, 
comment  le  savant  français  peut-il  dire  qu'elle  a  été  imaginée 
au  r^sièflo,  soit  plus  de  cent  ans  auparavant  ?  Décidément  M. 
le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  n ïi  pas  profité  des  leçons  que 
j'ai  essayé  de  lui  donner  et  sa  logique  reste  toujours  boiteuse. 
Cette  fois,  on  le  voit,  il  passe  toutes  les  bornes  et  ne  respecte 
pas  même  la  chronologie.  Après  tout  c'est  affaire  à  lui  ;  je  n'ai 
pas  à  m'en  inquiéter.  Il  s'agit  de  quelque  chose  de  plus 
important,  l'opinion  de  M.  d'Ad)ois  de  Jubainville,  à  peine 
indiquée  par  les  trois  mots  échappés  à  mon  contradicteur  et 
qui  plus  est  altérée  par  un  second  membre  de  phrase  où  il  dit 
que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  croit  que  Fétymologie  a  été 
forgée  au  r'  siècle  «  tout  en  admettant  que  cette  étymologie 
fautive  a  été  acceptée  par  les  Gaulois  et  les  Romains  ». 

Voici  la  vérité  toute  entière.  En  1870,  je  l'ai  déjà  dit,  on  en 
était  à  l'interprétation  donnée  par  Falconnet  et  Ch.  Lenor- 
mant,  l'éminent  numismate,  membre  de  l'Institut.  Elle  ne  fat 
pas  universellement  acceptée  et  Cohen  voyait  un  aigie  au  lieu 
d'un  corbeau  au  pied  du  génie  de  Lugdunum.  Mais  en  1876  la 
découverte  d'un  grand  médaillon  de  terre  cuite  fil  cesser  tous 
les  doutes.  Signalée  par  M.  Frœhner  dans  son  ouvrg^e  les 
Musées  de  Finance,  elle  fut  l'objet,  à  l'Académie  des  Inscrip» 
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tipD»,  d'un  rapport  du  baron  de  Witte,  qui  acceptait  rétyino- 
logie  et  le  sens  emblématique  du  corbeau  sur  la  monnaie 
d'Aibin.  Pfeuf  ans  plus  tard,  un  autre  membre  de  l'Institut,  qui 
avait  des  rîiisons  personnelles  de  mettre  en  doute  Tauthen*^ 
ticilé  desKrtétK,  disait  dans  une  séance  de  Tlnstilut :  «  Une 
découverte  imprévue  est  venue  démontrer,  non  pas  que  les  k  ti'#s»ç 
de  Clitophon  aient  existé,  mais  que  Tétymologie  donnée  sur 
l'autorité  de  cet  ouvrage,  par  le  Pseudo-Plutarque  De  fiuvm, 
était  connue  en  Gaulé  au  i"  etir  siècle  de  notre  ère.  »  (Renf'e 
(in  Lyonnais,  février  1887,  p.  108). 

Qui  donc  a  fait  cette  déclaration  si  formelle?  Qui?... 
M.  d'Arboisde  Jub^vinville  lui-même,  le  créateur  de  Tétymo-' 
logie  opposée.  Il  ne  se  contente  pas  de  cotte  con  cession  :  il 
répète  les  opinions  de  MM.  Frœhner^et  de  Witte  à  l'égard  du 
sens] emblématique  du  corbeau  sur  la  monnaie  d'Albin  et  le 
médaillon  de  terre  cuite,  et  il  les  accepte.  DoncM.d'Arbois  de 
Jubainvilleestsurce  point  en  désaccord  formel  avec  M.  l'abbé 
Devaux  :  et  celui-ci  ose  dise  qu'il  ne  connaît  pas  «  un  spécia- 
liste des  études  celtiques...  qui  soutienne  »  1  etymologie  de 
Lug,.  corbeau.  Refusera it-ils  de  reconnaître  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  pour  un  spécialiste  des  études  celtiques?  Non, 
certes.  Dira-t-il  que  accepter  n'est  pas  soutenir  ?  Il  en  serait 
fort  capable  ;  en  fait  d'équivoques  et  de  subterfuges,  il  en  a 
bien  fait  d'autres.  Mais  peu  importe;  Tessentiel  est  que  le  savant 
professeur  au  Collège  de  France  admette  ce  que  nie  M.  le 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres.  Cette  divergence  de  vues  est 
si  complète  que,  pour  éviter  le  danger  qui  en  résulterait  pour 
lui,  mon  adversaire  a  passé  sous  silence  cette  opinion  opposée 
et  n'y  a  fait  qu'une  allusion  obscure  et  insuffisante.  Mieux  que 
cela,  M.  l'abbé  Devaux  s'est  permis  de  dénaturer  l'opinion 
émise  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Comme  je  l'ai  fait 
remarquer  ci-dessus,  il  a  qualifié  l'étyniologie  en  question  de 
a  fautive  »  dans  une  phrase  équivoque  qui  semble  attribuer 
l'emploi  de  cette  épithète  au  savant  professeur  au  collège  de 
France.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  exprimé  dans  la  communica- 
liou  faite  par  ce  dernier  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres;  il  ne  s'y  trouve  ni  en  fait  ni  par  insinuation. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  ne  met  pas  en  doute  l'authen- 
ticité de  réiymologie  ;  il  se  borne  à  maintenir  celle  qu'il  avait 
proposée,  et  à  résoudre  la  difficulté  résultant  du  conflit  de  cor^ 
deux  versions  contradictoires,  en  admettant  deux  étymologies  : 
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Tune,  la  sienne,  reriiontant  à  une  plus  haute  époque;  l'autre, 
celle  du  corbeau  imaginée,  dit-il,  au  r**  siècle  de  notre  ère, 
acceptée  par  les  Romains  et  les  Gaulois  de  ce  temps-là.  Holdor 
non  plus  ne  la  nie  pas;  il  la  fait  seulement  plus  moderne  et 
la  reporto  au  coinincMicemenl  du  ui^  siècle:  il  admet  aussi  le 
sens  eml)lématique  du  corbeau,  il  reconnaît  que  les  Gallo 
Rouiains  en  avaient  fait  lo  blason  étymologique  de  notre  ville. 
M.  Hirschfeld  est  du  môme  avis  et  dit  que  Holder  a  très  exac- 
leiiKMît  appelé  cet  emblème  :  des  armes  parlantes  étymolo- 
giques etymolodische  W(tppeH.srt(/f\ 

Je  feiai  remarquer  i|ue  de  ces  aveux  des  adversaires  de 
rélymologie  fonsiicrée  par  la  monnaie  d'Albin,  il  résulte  néces- 
saiioment  que  L^^f/engaulcns signitie « c^orbeau »  puisqu'àune 
époque  où  le  celte  était  emM)re  •  compris  t^t  parlé  à  Lyon  et  en 
Gaul(\  on  lui  attribuait  ce  sens.  Mais  ce  n'est  pas  l'objet  inmié- 
diat  do  cette  enquête.  Je  constate  avant  tout  que  seul  mainte- 
nant mon  contradict(*ur  conteste  absolument  1  etymologie  de 
Lu(/  corbeau  et  nie  le  sens  emblématique  de  cet  oiseau  sur 
nos  monuiiu^nts  lyonnnis,  (»t  que  moi,  en  défendant  ces  deux 
thèses,  je»  joue  le  rôle  1res  modeste»  il'un  disciple  qui  suit  la 
doctrine  des  maîtres. 

Vraiment  n^mplir  vingt-huit  pages  entières  pom*  arriver  à 
faire  consUitei-  qui*  l'on  est  en  désaccord  avec  Roget  de  Bel- 
loget,  (^h.  Lenormand,  le  baron  de  Witte.  M.  dArbois  de 
Jiil)ainville,  Holder,  Hirs(*hfeld  et  autres,  c'est  un  résultat 
assez  maigre  el.  de  plus,  très  fâcheux,  et  je  suis  sur  que  <x* 
n'était  pas  celui  que  M.  l'abbé  Devaux  (^spérait  atteindre. 
Qu'il  en  fasse  sou  tnf'd  rtffpd. 


III.  —  Etymolog^es  Slaves 


Je  dois  reconiiaitr(»,eiiconnnenrant,qu'i(û  jen*aipas,eoinnie 
je  l'ai  fait  jusque-là,  copié  littéralement  le  titre  choisi  par  mon 
adversaire,  il  avait  écrit  Prrtouhies  èttpnolofjien  si/rres,  A 
propos  de  ce  prtHrtHlu  qui  m'est  infligé  d'autorité,  je  consultai 
un  professeur  slave  dont  j'ai  eu  l'avantage  de  faire  récemment 
la  connaissaiuM^  et  qui  a  étudié  spécialement  rancien  slave 
sur  lequel  il  prépai'e  un  ouviage  important.  Je  lui  signalai  le 
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différent  soulevé  (*nlre  M.  le  Doyen  el  moi  ;  son  premier  mot  a 
été:  Ce  monsieur  sait-il  le  slave  t  — Non.  ai-je  répondu.  — Eh 
bien,  comment  peut-il  contester  vos  élymologies?  Cette  objec- 
tion je  la  pose  à  mon  adversaire  et  j(^  lui  demander  de  quel 
droit  il  qualifie  prétendues  mes  étymolog-ies,  puisqu'il  ne  con- 
nait  pas  les  langues  slaves  ;  j'entends  scientifiquement,  el  je 
n'appelle  pas  savoir  une  langue  la  parler,  l'écrire,  la  com- 
prendre couramment,  car  la  plupart  des  gens  qui  savent  ainsi 
les  langues  ne  les  connaissent  pas  en  réalité.  J'entends  savoir 
une  langue  en  coimaître  le  mécanisme,  la  construction,  la 
grammaire,  les  caraclères  essentiels,  les  origines,  la  forma- 
lion,  les  principales  racines.  C'est  ce  qui  manque  à  mon  con- 
tradicteur. Il  n(^  sait  pas  plus  scientifiquement  que  pratique- 
ment ni  les  langues  slaves,  ni  les  langues  sémitiques,  ni  les 
dialectes  dits  nécK^elliques.  ni  même  le  latin  et  le  grec,  car 
il  écorche  impitoyablement  ces  deux  derniei's,  comme  on  l'a 
vu.  Sîi  science  philologique  se  borne  à  étudier  les  piroueltes 
des  syllabes.  Quant  à  la  linguistique  comparée,  qui  pénètre 
dans  la  constitution  inlrinsèque  dc^  mots,  qui  révèle  leur 
genèse,  leurs  rapports  réciproqu(»s,  il  l'ignore  complètement. 
Je  pourrais  donc  récuser  toute  discussion  sur  le  terrain  des 
langues  slaves  et  germaniques,  mais  aussi  indécrotable  que 
soit  son  argumentation,  je  dois  à  ma  loyauté  de  l'examiner. 

Liï  tâche  de  répondre  à  M.  l'abbé  Devaux  est  cependant 
aussi  fastidieuse  que  pénible.  Il  ne  comprend  pas  la  portée 
d'un  raisonnement  ;  il  impose  la  nécessité  de  répéter  ce  qui  a 
été  pleinement  démontré  et  de  chercher  de  nouvelles  formes 
pour  parvenir  à  se  faire  entendre.  Ainsi  me  voilà  obligé  de 
prouver,  encore  une  fois,  qu'il  y  a  eu  des  col(mies  sarmales  dans 
la  (]ité  de  Lyon.  Je  vais  procéder  autrement  que  dans  mon 
premier  exposé.  Arriverai-je  à  trouver  la  clef  de  son  intelli- 
gence un  peu  rebelle  i  Je  le  désire  sans  y  trop  compter. 

A  partir  du  nr  siècle  alors  que  la  Gaule,  menacé(>  par  les 
barbares,  épuisée  par  les  imp(Ms.  ravagée  par  les  incursions, 
dépeuplée  par  la  misère  des  populations  et  par  la  révolte  des 
paysans,  avait  peine  à  défendre  ses  frontières,  ne  pouvait 
plus  fournir  suffisannnent  des  hommes  pour  rci^ruter  les 
légions  (*t  pour  cultiver  ses  campagnes  désortes  el  incultes, 
les  emp(»reurs  pour  supplé(»r  à  ce  manque  de  soldats  et  d'agri- 
culteurs, transplantèrent  sur  notre  sol,  des  barbares,  soit 
vaincus  et  soumis  soit  alliés.  Ils  leur  donnèrent  des  terres 
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«t  il  en  résulta  des  colonies  aft^ricolas,  soumises  à  ua  fonctâûD- 
naire  roaiaiaeidont  les  hommes  en  étal  de  poii^  les  armes 
élaient  convoqués,  le  cas  échéaat,  formant  ainsi  une  vériiaUe 
armée  terriloriale  de  seconde  ligne.  Ces  bai*bares  apparte- 
Baient  à  deux  grandes  races.  Les  uns  étaient  des  Germains, 
organisés  en  asisociations  militaires  ;  les  autres,  connus  sous 
le  nom  de  Sarmates^  se  composaient  de  tribus,  en  grande 
partie,  slaves  mais  comprenant  aussi  des  peuplades  de  races 
averses.  Plusieurs  textes  historiques  nous  font  connaître 
Texlstence  de  ces  colonies  ;  mais  un  recueil  officiel  de  la  fia 
du  rv«  siècle,  nous  en  donne  la  liste  détaillée^  avec  leurs 
emplacements  si  bien  déterminés,  qu'il  m*a  été  possible  d'en 
dressi^  une  carte  absolument  exacte.  On  y  remarque  cette 
particularité  que  les  groupes  de  race  germanique  étsûent 
cantonnés  dajis  le  nord  de  la  Gaule  et  que  lescolonies  sar- 
mates  étaient  établies  au  sud  de  la  Loire  et  dans  le  bassin  du 
Rhâne.  Cette  remarque  se  trouve  confirioée  par  Tétai  des 
colonies  de  la  Haute-IUUie,  lesquelles  étaient  exdusivement 
saruiates.  Malliifeureuseuient  ce  précieux  document  est  mutilé. 
U  manque  tout  ce  qui  concerne  le  Midi,  une  partie  du  centre, 
la  vallée  du  Rhône,  y  c-ompris  la  Siivoie,  la  Suisse  et  le  haasin 
du  Doubs.  Pour  la  Suisse,  on  sait^  d'après  d'autres  sources 
d'information,  qu^^e  était ocx^upée  par  les  Alamans,  associa- 
tion militaire  (composée  de  Germains  et  de  Slaves  et  aussi 
d'autres  races.  Précisément  et  c'est  la  cause  de  la  querelle 
qui  m'est  suscitée  psirM.  le  doyen,  la  lacune  <M>miaeuee  dans 
n<)tre  région  et  la  dernière  mention  est  indiquée  par  un  texte 
ti*ès  altéré.  Dans  ÏIIistoé^*e  de  Lymi.  j'avais  restitué  ce  texte 
d'après  une  version  qui  portait  fj'm^tujài  tjegalaMnori€ièi  y  et 
j'avais  remplacé  ce  nom  évidemment  altéré  par  Segu^fia^ 
œruiti  c(  district  des  Ségusiaves  ».  La  version  SeifaiauiUi^*H*u 
étîiit  fautive  et  M.  l'abbé  Devaux  avait  beau  jeu  pour  me 
railler  de  ma  pénurie  de  ]x)nnes  éditions;  ii  n'y  a  pas  manqué, 
mais  je  ne  m'en  trouve  pjxs  humilié  :  je  préfère  être  dépourvu 
de  bonnes  éditions  critiques  plutôt  que  de  sens  critique^ 
i'oimsïii  quelqu'un  que  je  connais  bien,  que  je  connais  même 
U*op.  Je  n'ai  donc  pas  hésité  à  abandounei*  n>on  interpréta- 
tion, qui  avait  du  reste,  à  mes  yeux,  le  défaut  de  faiie  rejka- 
raitre,  à  an  du  iv*'  siècle,  lé  nom  des  Ségusiaves,  qui  vrai- 
semblablement avait  disparu  depuis  assez  longtemps.  Le 
texte  oxact  est  iéuirtuni  Rodunensem  et  AlfmnwKHf^à  smA 
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signalé  par  mon  adversaire  d'après  l'édition  de  Bœking  que  je 
n'ai  jamais  pu  ni  voir  ni  me  procurer.  Ce  texte  m'a  mppeié  ia 
resCitiition,  proposée,  il  y  a  longtemps  déjà  par  M.  Vincent 
Durand  et  que  j'avais  oubliée.  En  résumé,  on  est  porté  à 
croire  qu'il  s'agit  ici  du  district  du  Roannais,  et,  pour  le  mot 
A  fannarutif,  on  en  est  réduit  à  des  conjectures. 

Cette  restitution  ne  nuit  pas  à  ma  thèse;  au  contraire  elle  la 
confirme,  cnr  le  Roannais  faisait  partie  de  la  cité  de  Lyon  : 
M.  l'abbé  Dcvaux  ne  peut  donc  pas  me  contester  que  c«tte 
cité  ait  été  occupée  par  des  colonies  sannates;  en  outre, 
comme  le  mot  tractnin  indique  «ne  division  tenitoriale  fo«*- 
mant  aggloménition,  il  est  certain  que  ce  district  s'étendait 
sur  une  autre  partie  de  la  cité  de  Lyon,  dont  Tidentité  n'a  pu 
être  reconstituée.  Dès  lors,  il  est  certain  que  l'on  doit  trouver, 
dîins  l'onomastique  topogmphique  du  Lyonnais  et  du  Beau- 
jolais, aussi  bien  que  du  Roannais,  des  traces  de  la  présence 
des  Slaves. 

C^s  traces  sont  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  des  dénomi- 
nations appartenant  aux  langues  slaves;  ce  sont  celles  dont  je 
me  suis  plus  attentivement  préoccupé;  lesautressont  des  noms 
tels  que  Ser)naize,iSe/*juézy,  etc.,  venant  du  latin  Sannatio 
ou  Sarmatiacus.  Ce  sont  ces  derniers  que  mon  contradicteur 
admet  seulement.  Il  importe  de  distinguer  entre  les  deux.  Si  le 
nom  dérive  de  Sarmatia,  il  s'agit  évidemment  d'une  colonie 
Sarmate  ;  s^îi  vient  de  Soi  *nmti(icwi ,  il  est  question  d'un  Sarmaie 
isolé,  établi  au  milieu  d'une  population  gallo-romaine.  Mon 
contradicteur,  qui  n*est  pas  familier  avec  l'onomastique  lopo- 
graphique,  n'a  pas  compris  cette  dernière  ol>servation,  que  je 
lui  avais  déjà  signalée  à  propos  de  RoumneKctis.  Mais  M.  le 
doyen  a  l'habitude  de  passer  à  côté  de  ce  qu'on  lui  dit  sans  en 
parier,  ce  qui  le  dispense  d'y  répondre,  el  cela  lui  permet  de 
se  donner  facilement  raison  vis-à-vis  de  ceux  qui  n'entendent 
que  lui. 

Quant  aux  indices  fournis  par  des  noms  tirés  de  la  langue 
slave  ou  d'autres  dialectes  d'origine  encx)re  p^lus  lointaine,  il 
ne  veut  pas  les  admettre.  Il  est  des  gens  qui  nient  tout  ce 
qu'ils  ignoi-ent  ;  aussi  M.  l'abbé  Devaux  nie  beaucoup  de 
choses.  Mais  de  quels  arguments  autorise-t-il  ses  négations  ? 
D'arguments  généraux  et  d'arguments  particuliers.  Les  argu- 
ments généi-aux  se  bornent  à  celui-d  :  «  Les  Sannates,  dès  le 
iv  siècle,  mit  dO  apprendi'e  le  latin  vulgaire  parlé  autour 
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d'eux.  »  Qu'en  savez-vous.  Monsieur  l'Abbé  ?  Est-ce  qu'on  les  for- 
çait d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  municipale  gallo-romaine 
des  cantons  voisins  ?  L'hypothèse  gratuite  de  mon  adversaire 
est  démentie  par  l'induction  et  par  les  faits. 

Les  colonies  barbares  occupaient  en  Gaule  des  territoires 
assez  étendus  pour  nourrir  une  tribu.  Cette  tribu  se  suffisait 
donc  â  elle-même  ;  elle  vivait  de  sa  vie  propre,  régie  par  ses 
chefs,  n'ayant  besoin  de  connaître  du  latin  que  ce  qui  éUiit  in- 
dispensable pour  obéir  à  ses  maîtres  suprêmes.  Il  est  certain 
que  néanmoins  le  latin  finit  par  absorber  les  dialectes  slaves, 
comme  il  avait  absorbé  le  gaulois  ;  mais  cela  s'opéra  peu  à 
peu.  Les  Sarmates,  à  leur  arrivée  en  Gaule,  parlaient  exclusi- 
vement leur  langue,  M.  le  doyen  en  conviendra,  je  l'espère  ; 
ils  ont  dû  nécessairement,  dès  lors,  dénommer  les  lieux  qui 
leur  étaient  concédés,  dans  leurs  idiome  natal  et  non  en  latin 
qu'ils  no  connaissaient  pas  et  qu'ils  avaient  de  la  peine  à 
prononcer.  C'est,  du  reste,  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui 
pour  les  émigrations  européennes,  où  de  petits  groupes  d'émi- 
grants,  survenant  au  milieu  d'autres  émigrants  plus  nombreux 
ot  plus  anciens,  donnent  à  leurs  établissements  des  noms  tirés 
de  leur  propre  langue.  Et  cette  remarque  nvimène  aux  preuves 
de  fait. 

Si  la  conjecture  de  mon  adversaire  était  admise,  il  faudrait 
nier  aussi  que  les  Germains  aient  pu  imposer  des  noms  ger- 
maniques aux  lieux  habités  par  eux  ;  il  faudrait  dire  que,  dès 
le  rv*  siècle,  ils  ont  dû  apprendre  le  latin  et  le  préférer  a  leur 
idiome  national.  Or,  il  n'en  fut  rien;  les  noms  de  lieux  à 
otymologies  germaniques  existent  en  France  à  profusion;  les 
Germains  ont  bien  fini  par  adopter  le  latin,  mais  cela  s'est  fait 
peu  à  peu,  lentement  et  assez  tardivement.  Aucune  raison  ne 
j)ermet  de  supposer  que  les  Sarmates,  c'est-à-dire  les  Slaves 
ot  les  tribus  d'autres  races  qui  ont  formé  en  Gaule  des  colonies 
agricoles  et  militaires,  aient  été  soustraits  à  cette  loi  naturelle. 
Leur  romanisation  au  point  de  vue  de  la  langue  s'est  opérée 
on  raison  inverse  de  leiu'  importance  numérique  ;  les  tribus 
les  plus  faibles  et  aussi  de  langage  plus  hétéroclite,  ayant 
perdu  leur  idiome  propre  plus  rapidement  que  celles  qui 
étaient  plus  nombreuses.  Voilà  la  seule  réserve  à  imposer  à 
la  loi  générale.  Il  est  certain  que  l'on  doit  trouver  en  France 
beaucoup  de  noms  de  Ueux  d'origine  slave  et  mffme  quelques- 
uns  dérivés  de  langues transoura Hennés;  et  on  les  trouvera 
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facilement  dès  que  des  hommes  plus  experts,  plus  versée  que 
moi  dans  la  connaissance  des  langues,d©  véritables  linguistes, 
en  un  mot,  voudront  aborder  cette  étude  que  je  me  borne  à  in- 
diquer, en  essayant  d'en  poser  les  premiers  jalons  d'une  main 
faible  et  novice. 

Les  arguments  particuliers  qui  me  sont  opposés  ne  sont  pas 
mieux  justifiés  que  les  arguments  généraux  que  je  viens  do 
réfuter.  Us  se  bornent  à  ces  chicanes,  ces  arguties  équilibrées 
sur  une  pointe  d'aiguille,  à  ces  niaiseries  que  mon  ad- 
versaire n'a  jamais  cessé  de  me  proposer  gravement.  Il  dis- 
sertera pendant  quatre  pages  sur  la  question  de  savoir  si  telle 
étymologie,  que  j'ai  produite,  est  donnée  par  moi  comme  cer- 
taine ou  incerUiine  ;  il  consacrera  toute  une  noie  à  signaler 
avec  inquiétude,  une  «  vague  trace  de  ligne  coudée  à  angle 
droit  »,  qui  est  sans  doute  mie  «  bavure  typographique»,  imiis 
qui  n'est  pas  <(  en  tout  cas  une  ligne  simple  et  nette  ».  0  incor- 
rigible épilogueur,  allez  donc  demander  combien  il  finit 
mettre  de  grains  do  sel  dans  un  cruf  à  la  coque,  et  si  les  pas 
dans  une  chambre  doivent  se  compter  en  long  ou  en  large. 

Voilà  le  caractère  de  la  critique  de  M.  labbé  Uevaux.  KsI-il 
étonnant,  d'après  cela,  quô  sa  vue  inlelle(*tuelle  ne  sache  pas 
embrasser  les  données  générales  les  plus  simples,  et,  qu'avec 
lui,  la  discussion  dévie,  s'égare,  s'arrête  devant  une  vbyello 
et  tréb^iche  contre  une  coquille  typographique  ^  Ce  ne  serait 
rien  cependant  si  le  malheureux,  qui,  comme  moi,  est  obligé 
de  le  suivre  dans  ce^  sentiers  bourbeux,  n'avait  pas  à  recevoir 
les  éclaboussures  de  tous  ses  faux  pas.  Ce  ne  serait  rien  s'ilno 
me  traînait  pas  à  sa  suite,  ici  et  là,  selon  le  caprice  de  son 
argumention  décousues  et  désordonnée  ;  sans  qu'il  me  soit  pos- 
sible de  me  reposef,  un  instant,  sur  le  moindre  enchaînement 
logique  de  déductions  et  de  faits.  Enfin  il  faut  m'y  résigner, 
marchons. 

Après  m'a  voir  accablé  d'abord  d'italiques,  de  lettres  grasses 
et  de  petites  capitales,  ce  qui,  on  le  comprend,  élucide  sin- 
guHèrement  le  débat;  après  cette  suivante  étude  sur  les 
traits  douteux  et  les  bavures  typographiques  que  je  viens  do 
signaler,  il  me  traîne  après  lui,  me  reproche  mes  forfaits  philo- 
logiques et  les  rectifie  impitoyablement. 

Barbarey,  que  j'avais  tiré  de  barbare*,  doil  s'entendre  d'un 
propriéUiire  nommé  Borbarits.  La  pnun  e  ?  Il  n'en  a  pas  ; 

T.  XVI.,  N'4.  —  Juillot  1900.  ::S 


424  ETYMOLOGIES  LYONNAISES 

cia  qui,  tout  en  conservant  Tétymologie  Kouplitz,  me  donne  le 
féminin  Cublize,  Dès  lors  que  le  problème  est  ainsi  résolu  à 
mon  avantage,  je  n'ai  plus  à  répondre  aux  fadaises  qui  me 
sont  opposées  longuement.  Double  profit  pour  moi  et  pour  le 
lecteur. 

Il  y  a  mieux  encore  c'est  que,  les  mêmes  fadaises  m'étant 
également  opposées  à  propos  de  Meys  et  de  Pomeys,  je  puis, 
fort  de  mon  succès  précédent,  épargner  au  lecteur  Tennuyeuse 
digression  dont  j'aurais  été  obligé  de  le  fatiguer.  Il  y  en  a 
quatre  longues  pages! 

Mais  je  n'oublierai  pas  de  relever  une  distraction  un  peu 
singulière  qui  a  échappé  à  M.  le  doyen.  Il  a  dit  que  je  n'avais 
pas  été  content  du  tout  de  l'argument  géographique  qu'il 
avait  employé  en  citant  Maringes  contre  Meys.  Bien  au  con- 
traire, j'en  ai  été  des  plus  satisfaits,  aussi  satisfait  que  de 
Cubliacus,  car  cela  m'a  permis  de  lui  montrer  que  son 
objection  tombait  d'elle-même,  puisque  à  l'époque  alléguée 
Maringes  n'existait  pas.  Evidemment  s<i  plume  a  trahi  sa 
pensée;  il  a  voulu  dire  que  c'était  lui  qui  n'étiut  pas  du  tout 
content  de  ma  rectification  géographique;  et,  en  effet,  il 
s'efforce  de  se  justifier.  11  convient  que  Maringes  n'existait  pas 
îiinsi  dénommé,  mais  il  allègue  qu'il  aurait  pu  avoir  un  aulro 
nom.  La  réponse  n'exige  pas  une  trop  forte  dose  de  savoir 
ni  d'intelligence  ;  seulement  elle  a  un  défaut  :  a  possibile  (ul 
actnrn  mm  valet  consecutio.  Monsieur  l'Abbé.  Toujours  cette 
malheureuse  logique  que  vous  oubliez  d'introduire  dans  votre 
argumentation.  Retirez  votre  explication,  elle  est  nulle;  vous 
vous  êtes  trompé,  voilà  tout;  il  n'y  a  pas  de  quoi  trop  vous 
troubler;  l'halntude  adoucit  tout. 

Lit  nécessité  rend  aussi  très  familière  à  M.  le  doyen,  l'ha- 
bitude des  excuses.  11  en  remplit  une  page  entière  pour  se 
disculper  d'avoir  traduit,  en  dépit  du  latin,  pojiuirnwf  «lieu 
où  l'on  cultive  les  pommiers  «.  Mais,  je  dois  une  réponse  au 
doute  qu'il  oppose  âmon  affirmation  que  chez  nous  on  ne  disait 
pas  Poinetuiii  mais  bien  Poinarhvin,  Il  est  sceptique  à  cet 
égard  et,  par  surcroît,  me  deuiando,  ce  que  j'entends  pjir 
i(  chez  nous  ».  J'entends  la  région  qu'il  étudie,  la  région 
Ivonnaise  et  ses  environs  immédiats  comme  Vienne.  Cela  dit, 
je  cite  : 

1°  Une  charte  de  949  concernant  Salt-en-Donzy  où  il  est  dit  : 
dofwnia^   de    rébus    nostris,.,    hœc   snnt.,.    in   curtiferis 
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vmapîis,  campis^  pratis,  panSCilis,  pomariis,  aquis,  aquarntni' 
que  decursibus; 

2°  Une  autre  de  956,relative  à  diverses  localités  du  Vieiuiois, 
et  qui  porte  :  Hœc  amnia,,,  tant  in  truieis  quant  in  campis, 
p}*atiSy  silviSy  (ujuis  t^el  aqua^mm  cJecursibus,  exitibus  et 
ingf*essicus,  arboHbtis  pomiteris  et  impomiferis; 

3°  Enfin  une  charte  du  Viennois,  de  966  environ,  où  on 
lit  :  id  est  in  edificiis,  casis  autant ibuSy  casaricis,  ot'tis, 
areiSy  vineis^vinealis,  campis,pj'atiSfpa.sct<is,silvis,  decioais, 
fivis,  fontibus,  arboribus  poinmiferis  et  irnpommiferis,  aquis, 
aquarun  decursibus^  accessis. 

C'est  donc  démontré:  chez  nous,  en  latin  populaire,  on  disait 
iminariiihi^  et  poma^  comme  en  latin  classique,  signifiait 
«  fruit  »  et  non  «  pomme  »;  car  M.  le  professeur  ne  voudra 
pas,  je  lespère,  traduire  arbores  pomifetw  et  impomiferœ 
par  «  arbres  portant  des  pommes  et  ne  portant  pas  des 
pommes»,  il  admettra,  sans  doute,  qu'il  faut  dire  «arbres  frui- 
tiers et  non  fruitiers  ».  Qu'il  prenne  garde:  mon  élève  de 
sixième  est  toujours  là. 

Dans  la  course  échevelée  qu'il  m'impose,  mon  adversaire 
me  ramène  à  Gublize,  dont  nous  nous  sommes  éloignés  depuis 
longtemps,  et  après  m'avoir  conduit  à  Previscus  et  âMornant. 
Il  s'inquiète  de  savoir  si  j'ai  lu  Pi^eriscus  ou  Précis  fus.  Je  lui 
réponds  ingénument  que  je  ne  choisis  pas  entre  ces  deux 
versions,  parce  que  dans  des  anciens  manuscrits  le  t  et  le  cse 
confondent  facilement.  Je  maintiens  du  reste  mon  étymologie 
slave  et  je  crois  même  avoir  enfin  décou\  ert  la  situation  de 
cette  lociilité,  jusqu'alors  indéterminée.  Je  maintienségalement 
l'origine  slave  de /,o^//.stv^s-  et  de  plus,  sauf  l'avis, — non  pas  de 
M.  l'abbé  Devaux,  qui  n'y  connaît  rien,  — -  mais  des  érudits 
versés  dans  les  langues  slaves,  je  soupçonne  que  ce  nom 
signifie  «  terre  inculte  ». 

Quant  à  Lurcy,  dont  j'ai-  eu  tort  de  ne  citer  que  la  forme 
fautive  Leodetricus,  sans  y  joindre  la  variante  plus  exacte, 
Leotoricso,  qui  permet  de  restituer  Leoteriscus,  de  Leotherrus, 
nonj  d'homme  très  fréquent  chez  les  Francs,  j'y  vois  un  nom 
germanique  sous  la  forme  adjective  slave,  caractéristique  des 
noms  de  lieux.  Cela,  conformément  à  la  doctrine  énoncée 
déjà  plusieurs  fois,  prouve  que  le  Gennain  Leother,  Leuthor, 
Lothaire  s'était  installé  au  milieu  dune  population  exclusi- 
vement slave,  puisque  les  habitants  étaient  parvenus  à  imposer 
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à  son  habitation,  une  appellation  de  forme  slave;  tandis  que, 
si  la  population  eût  été  gallo-romaine,  sa  villa  aurait  été 
dénommée  Leotheriacurn.  En  effet,  et  je  Tai  démontré  d'une 
manière  si  évidente  que  M.  le  Doyen  n'en  souffle  mot  comme 
toutes  les  fois,  qu'il  n'a  pas  même  une  chicane  à  m'opposer, 
une  bavure  typographique  à  me  reprocher,  en  effet,  le  suffixe 
isic  est  non  pas  celtique  ou  germanique,  mais  purement  slave 
et  canictéristique  de  la  toponymie  des  Slaves.  Ils  sont  dans 
Tusage  de  tormer  dos  noms  de  lieux  en  leur  donnant  la 
forme  adjective. 

J'ai  déjà  cité  la  ville  de  l'Archange  Archangélishe,  dont 
mon  contradicteur  n'a  pas  tenu  compte,  suivant  son  habitude. 
11  y  a  aussi  la  Petite  Archangélique,  Maloarchancféliske  : 
je  trouve  également  la  ville  de  Sophie  ;  Sophilske,  littérale- 
ment la  Sophienne.  Cette  forme  adjective  is(\  se  a  servi  à 
former  un  grand  nombre  do  lieux  tirés  de  noms  d'hommes  : 
Andréécshe,  Pélror.ske,  Grigorièvshe,  Dndtrocske,  la  ville 
d'André,  de  Pierre,  de  Grégoire,  de  Démitri.  Elle  est  tout 
spécialement  employée  pour  former  les  appellations  tirées  des 
noms  de  rivières:  Tob^ylishe,  Tœjri.sAe,  Yéniaséiske,  etc.,  etc. 

En  français,  en  celtique,  en  latin,  en  gennain,  rien  de  sem- 
blable. Nous  composons  les  noms  de  lieux  formés  des  noms 
dTiommes  en  ajoutant  ière\  des  noms  de  cours  d'eaux  en  les 
reproduisîint  sans  altération  ;  Fies  ('eltes  et  les  Gallo-Romains 
se  servaient  du  suffixe  arum,  les  Germains  de  /«</,  eins.^ow» 
trouvons  cependant,  au  v^  siècle,  la  ville  de  Lyon,  dotée  d'une 
appellation  de  forme  adjective,  tirée  du  nom  de  son  fleuve,  le 
Rhône  ;  mais  elle  est  alors  dénommée  Rhorfanv^sia  et  non  Rko- 
(lanisca  ni  même  Rhodanien.  P\u^  tard  elle  est  désignée  du 
nom  de  laSaône,  Arrr/7a  et  non  Arar?ea.  La  terminaison  en 
/^?/.s% /ra, /V*?/^y/ paraît  réservée  chez  les  Lîitins  aux  noms  de 
pays  :  Armoriiuu  Belyiea,  Sequiinieurn,  etc.,  ouauxsurnoms 
d'hommes:  Ger/nanieas,  etc.  et  non  pjis  à  ceux  de  localités. 

Ainsi  il  est  donc  é\ident  que  la  terminaison  ise,  en 
Gaule,  pour  des  noms  de  lieux,  indique,  non  pas  une  origine 
(*eltique  ou  germanique,  mais  bien  une  influence  slave. 
M.  l'abbé  Devaux  n'a  peut-être  pas  vu  cette  observation 
dans  ses  livres  et  il  en  a  cependant  beaucoup  ;  le  fait  n'en  est 
pas  moins  certain  et  mérite  d'être  noté. 

Mon  adversaire  entreprend  ensuite  de  me  contester  Téty- 
mologie  du  nom  des  Alamans  «  peuple  bigarré  »  et  la  cens- 
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tfttelmn  qm  j'ai  faite  que  ce  peapte  éUiit  un  mélâi^ge  de 
-Germains,  de  Slaves  et  même  de  tribus  d'origine  transowfa- 
lienne.  Pour  discuter  cela  il  aurait  fallu  que  le  doct^  proles- 
fleur  connût  Fhistoire  et  les  tongues.  Ne  pas'avoir  trouvé  an 
fait  scientifique  dans  les  traités  et  le  voir  proposé  par  quel- 
qu'un qui  n'est  ni  un  maitro  de  la  science,  ni  même  un  simple 
savaat,  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  nier  ce  f ait. 

Il  est  certiun  que  les  Alahumi  'ky^mpêiau  et  non  Aletthcmè  et 
encore  moins  Alleïimni,  étaient  un  peuple,  non  pas  «  fendè- 
rement  germanique  »  non  pas  simplement  «  assez  méM  » 
comme  le  prétend  mon  contradicteur,  qui  voudrait  aWénwDr 
la  portée  de  ce  fait,  mais,  au  contraire,  très  mêlé,  formé,  vi- 
vant le  mot  d'un  auteur  ancien,  w  d'hommes  remués  ensemile 
et  mélangés  »  ;  phrase  que  le  docte  professeur  cite  en  gréent 
interprête  très  inexactement.  En  outre,  l'écrivain  qui  no»«  a 
conservé  ce  texte,  ajoute  que  «le  surnom  (qui)  leur  (est  donné) 
signifie  cela  ».  Ce  commentaire,  que  M.  l'abbé  Devaui  »  eu 
tort  d'omettre,  est  1res  important  ;  il  annonce  qu'il  faut  cher- 
cher dans  leur  nom,  les  mots  «  hommes  mélangés  ».  Je  nion- 
trerai,  tout  à  Theure,  les  lumières  que  l'on  peut  tirer  de  celte 
étymologie  pour  déterniiner  certaine  race  ayant  fait  partie 
de  ce  peuple.  Mais  d'abord  je  dois  prouver  qu'il  y  avait  dos 
Slaves  parmi  les  Alamans. 

Les  Alamans  qui,  au  milieu  du  m*  siècle,  cf)mmirent  de  si 
effroyables  ravages  dans  le  bassin  du  Rhône,  étaient  com- 
mandés pxr  un  chef  nommé  Crocus.  ?iiy\i9  cette  forme  latinisée 
par  un  chroniqueur  du  vi*  siècle,on  reconnaît  sanspeineif/twife, 
c'est-à-dire  un  nom  slave  bien  connu  et  signifiant  eorbeau.Qrsi 
une  grande  bande  alamanique  a  pu  être  commandée  pi»r  Im 
Slave,  c'est  bien  une  preuve  suffisante  qu'il  y  avait  des  Slai^s 
parmi  eux.  L'induction  est  concluante.  J'en  reviens  à  l'élyrao- 
logie. 

Tout  le  monde  Cî^t  d'accord  pour  admettre  que  le  second 
terme  du  nom  a  Alaman  »  est  le  mot  gennanique  mann 
a  homme  »,  mais  on  n'est  p«is  aussi  clairement  renseigné 
sur  le  premier  (élément  A  la, 

L'auleor  grec  qui  nous  a  fait  connaître  le  sens  de  ce  met, 
parait  avoir  compris  *ax?i#<,  «  autre,  différent  ».  Mais  les 
ïllamans  ne  parlaient  pas  grec  et  puis  il  y  a  deux  l  dauos  aitos 
et  on  seul  dans  Aia,  Les  savants  contemporains  sembkftit 
■admettre  le  mot  allemand  ail  «  tous  ».  Mais,  outre  que,  eomitie 
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dans  le  grec  allas,  ily  a  deux  /,  rinterpréUition  devient  absurde. 
AU  n'implique  pas  une  idée  de  différence,  de  variété,  mais  au 
contraire  d'unité,  d'uniformité,  AU  umnn  voudrait  dire  a  tous 
hommes  »,  et  non  «  toule  espèce  d'honmie  ».  C'est  donc  une 
fausse  version,  résultiint  do  la  pauvreté  de  notre  langue,  qui 
donne  ici  au  mot  lout  un  sens  ambigu  dont  on  tire  une  inter- 
prétation inexacte.  Il  faut  donc  chercher  un  terme  qui,  avec  un 
seul  /,  exprime  une  idée  de  différence,  de  variété,  de  mélange. 
Je  n'en  ai  pas  trouvé  d'autre.  —  il  est  vrai  que  je  manque  de 
dictionnaires,  —  que  le  mot  ala,  qui  signifie  «  bigarré  ».  Il  est 
fréquent  dans  l'onomastique  géographique.  Ainsi  l'Altaï  est, 
en  réalité,  VAla  Un  «  le  mont  bigarré  »;  on  trouve  chez  les 
Kirgisch,  YAla  Jwtd  c<  le  lac  bigarré  »  ;  chez  les  Kalmoucks, 
V AlOr'Umgoul'Vooi'  le  k  lac  du  taureau  bigarré  ».  Les  Turcs 
ont  apporté  ce  mot  en  Asie  Mineure  où  ils  ont,  entre  autres, 
dénommé  l'antique  Philadelphie,  Ala-Scheh}*  «  la  ville  bigar- 
rée». Ils  ont  aussi  donné  cotte  épithète  à  des  montagnes,  les  Ala 
(laghy  qui  sont  pour  eux,  des  Altaï,  des  «  mont  bigarrés  ».  Cette 
otymologie  concorde  parfaitement  ayoc  l'interprétation  donnée 
par  les  anciens  historiens  grecs.  Outre  que  le  mot  bigarré 
implique  l'idée  de  variété  et  de  mélange,  î^  devient  encore 
plus  précis  si  l'on  considère  qiio  ces  bandes,   mélangées  de 
Germains  et  de  Slaves,  au  teint  blanc,  aux  cheveux  blonds, 
joints  à  des  hommes  à  la  peau  bistrée,  aux  cheveux  noirs, 
devaient  offrir  l'aspect  d'une  étrange  et  terrible  bigarrure. 
C'est   donc   en   découvrant,    dans   le  nom  Alaraan,  un  mot 
répandu  par  toute  l'Asie  transouralienne  et  Iranscaspienne 
et  qui  exprime  parfaitement  le  sens  de  mélange,  indiqué  par 
les  historiens  anciens,  c'est  donc  pour  cela  que  j'ai  pu  dire  que 
les  Alamans  (comptaient  dans  leurs  rangs,  des  peuples  de  race 
touranienne.  Il  est  des  personnes  qui  trouveraient  cela  logique 
et  concluant,  mais  M.  l'abbé  Devaux,  avant  de  connaître  mon 
raisonnement  sans  savoir  sur  quelles  preuves  je  Tétiiblissais, 
a  déclaré,par  avance,  que  je  commettiiis  une  pétition  de  prin- 
cipe. —  Je  suis  vraiment  bien  malheureux. 

Une  question  connexe  se  présente.  M.  le  doyen  n'admet 
pas  que  les  Alamans  aient  occupé  c(  l'Helvétie  avant  le 
commencement  du  v**  siècle  »,  à  plus  forte  raison  qu'ils  aient 
pu  pénétrer  au-delà  du  Jura.  J'ai  cité  un  ancien  géographe  qui 
l'atteste  et  qui  étend  leur  occupation  jusque  dans  la  cité  de 
Langres.  Mon  contradicteur  déclare  qu'il  ne  connaît  pas  ce 
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géographe.  Cela  prouve  seulement  qu'il  est  peu  au  courant  devS 
connaissances  géographiques,  chose  assez  extraordinaire  do 
la  part  d'un  collaborateur  d'une  Société  de  Géographie.  Pour 
répondre  à  la  question  qui  m'est  posée,  je  dirai  que  le  vieil 
auteur  en  question,  bien  connu  de  tous  les  érudits,  englobe 
dans  TAlamanie,  Nantua  ;  il  est  même  le  premier  écrivain 
qui  mentionne  cette  localité.  Et,  comme  les  Alamans étaient  la 
plus  grande  association  germanique,  la  plus  envahissante, 
celle  qui  a  poussé  le  plus  loin  ses  empiétements  à  main  armée, 
je  me  permets  d'en  induire  qu'ils  ont  dû  s'étendre  des  hau- 
teurs du  Jura  dans  la  plaine  qu'ils  doniinaient  ;  et  il  m'a  paru 
évident  que  les  indices  étymologiques,  d'origine  slave,  tran- 
souralienne,sans  compter  celles  qui  sont  germaniques  et  qui 
pullulent  dans  le  département  de  l'Ain,  confirmaient  les  notions 
fournies  par  les  textes  historiques. 

A  l'égard  do  l'Helvétie,  je  dirai  aussi  que  M.  l'abbé  Devaux 
n'est  pas  mieux  renseigné  qu'en  ce  qui  concerne  la  région 
jurassique.  Les  premières  invasions  des  Alamans  en  Helvétie 
remontent  au  milieu  du  ra^  siècle,  ils  n'ont  jamais  cessé  de  les 
renouveler  avec  acharnement.  Des  traces  d'occupations  succes- 
sives et  intermittentes,  constatées  par  l'archéologie,  prouvent 
que  ces  invasions  ont  pris  sDuvent,aux  époques  de  faiblesse  de 
l'empire  un  caractère  do  stabilité  momentanée.  A  la  fin,  ces 
tentatives  se  changèrent  en  établissements  fixes,et  cet  état  de 
choses  était  déjà  ancien  à  la  fin  du  iv«  siècle  et  au  commence- 
ment du  y  siècle.  A  celte  date,  leur  présence  dans  cette 
région  remontait  à  une  époque  assez  reculée  pour  qu'un 
scholiaste  du  temps  ait  pu  justifier,  par  ce  fait,  l'étymologie 
bizarre  qu'il  donnait  au  Léman.  Si  donc,on  pouvait  alors  faire 
dériver  d'eux  l'étymologie  d'un  lac,  est-il  invraisemblable 
qu'Usaient  dénommé  un  territoire  contigu  à  ce  lac  ? 

Pour  le  nom  de  Varey,  M.  le  doyen,  sans  apporter  aucun 
argument  contre  mon  hypothèse,  se  borne  à  en  proposer  une 
autre  tirée  toujours  d'un  prétendu  propriétaire  nommé  Varias. 
Cette  conjecture,  procédant,  non  d'un  fait  ni  d'une  induction, 
mais  uniquement  d'un  système  général  préconçu,  doit,  pour 
cela  seul,  être  rejetée. 

Il  est  encore  plus  désarmé  devant  Cormoz  et  Cormorancho. 
L'unique  observation  qu'il  m'oppose  est  l'existence  de  Cormes 
dans  la  Sarthe,  de  Cormot  en  Saône-et-Loire  et  de  Cormost 
dans  l'Aube.  Mais,  je  ne  vois  là  aucune  difficulté  pour  ma 
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thèse:  je  n'ai  jamais  dit  que  des  étjmologies  d'origine  traiv- 
souralienne  né  pussent  se  trouver  qne  dans  TAin. 

Procédant  par  la  ménrie  méthode  dubitatire,  mon  adversaire 
me  désapprouve  d'avoir  trouvé  «  une  physionomie  slare  »  à 
Strahiiacvin ;  il  prétend  qne  ce  mot  est  exehmivenient  gallo- 
romain  et,  quant  à  son  identification,  il  rappelle  quil  afirait 
prouvé,  il  y  a  bientôt  neuf  ans,  que  ce  nom  doit  être  attrilmé 
àCrémieu.  Je  réponds  de  nouveau  et  plus  affirroalifveinent 
encore  que  Sfrmnmcuht  est  non  seulement  de  physionomie, 
mais,  en  réalité,  slave  ;  j'en  connais  même  le  sens.  Je  ne  vewx 
pas  fatiguer  les  lecteurs  du  B^lletm  par  Texamen  de  cette 
question,  je  leur  dinii  simplement  que  j'ai  étudié  l'article  qm 
lui  a  été  consacré  par  M.  Tabbé  De  vaux;  et  j'ajoute  que,  dans 
un  travail  spécial,  je  montrerai  comment  à  cet  égard  il  »'eîrt 
trompé  histoi'iquement,  textuellement,  philol^iqneroent,  au 
point  qu'il  ne  restera  rien  de  ses  conjectiires,  rien  que  de 
lourdes  méprises. 

Trois  dénominations  et  très  importantes  restent  encwre  à 
examiner  :  Etombes,  Bresse,  Scoting.  Comme  toujours  n>t>» 
contradicteur  ne  discute  pas  mes  arguments,  il  nie  simplemeirt 
ma  thèse  siins  l'examiner.  J'avais  dit  que  Scoting  signifiait 
<i  pays  des  bestiaux  »  do  Scot  a  bétiiil  »  hig  «  champ  »,  Irador- 
tion  certaine,  indubit^ible  et  qui  est  encore  justifiée  par 
les  faits.  M.  l'abbé  Devaux  ne  conteste  pas,  il  ne  cite 
même  pas  mon  explicatitm,  ce  qui  lui  rend  sa  taeke 
très  facile.  Il  dit  avec  assurance  que  ISeotme/  est  certai- 
nement un  nom  propre  germanique  avec  le  suffixe  patrony- 
mique 'niffo  ».  Je  réponds  rarrément  :  c'est  faux.  11  n'y  a  pa.^. 
en  onomastique  lopogntphique  de  suffixe  «  patronymiqite  » 
inff.  J'ai  démontré  d'une  manière  claire  et  positive,  danx 
ma  réplique,  que  c'était  une  grossière  bévue.  Mon  contradic- 
teur ne  souffle  pas  mot  de  ma  démmistration  ;  il  argumente 
connue  si  je  n'avais  rien  dit,  bien  persuadé  que  les  Iciîtcursclu 
Bulletin  ne  sauront  jamaisque  j'ai  fait  une  réponse  victorieuse 
à  cette  hérésie  philologique.  C'est  sa  méthode  :  faire  le  silence 
et  les  téné^'res  sur  les  aiTçrwnents  d'autrui,  pour  s'a^^surer  un 
triojnphe  facile.  Elle  est  très  simple  mais  peu  concluante  en 
bonne  logique. 

Pour  la  Dombes  j'ai  fait  observer  que  l'on  ne  pouvait 
trouver  qu'en  slave  tm  mot  fournissant  une  étymologie  de 
cette  appellation  vraime-nt  hétéroclite.  Tkymhe  en  vieux  slave 
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i^ignifle  «arbre  »  et  «  chêne  »  Tarbre  par  excellence.  Cette  dési- 
gnation convenait  très  bien  à  un  pays  forestier  comme  la 
Bombes.  Il  y  aurait  bien  un  autre  mot,  le  hongrois  dmnb  «  col- 
lirre  »  mais  les  Hongrois  n'ont  jamais  eu  d^étabtiSHeraents  en- 
<îaule  ;  ils  n'ont  fait  que  la  traverser  rapidement  en  destru'r- 
teurs,  comme  les  Sarrasins,  et  à  une  époque  postérieure  à 
la  première  i^pparition  de  ce  nom.  Mon  étymologie,  que-  je 
crois  exacte,  méritait  donc  d'être  discutée.  Pour  moi,  il  me 
semble  qu'il  n'est  pas  permis,  dans  une  discuî^sion  loyale,  de 
taire  les  arguments  adverses.  Je  considère  que  c'est  un  devoir 
et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  je  vais  immédiatement  le 
remplir  à  l'égard  de  mon  iKlversaire. 

J'ai  proposé  de  dériver  le  nom  de  Bresse  du  slave  Briza, 
Bereza  «  bouleau  ».  M.  l'abbé  De?aux  me  réplique,  sans  pkis 
d'examen,  que  «  pour  le  nom  de  la  Bresse,  il  n'y  a  p«*  de 
doute  possible  ;  notre  Bi^xia,  Briscia^,  B^^eseiene^.  auasi  sûre- 
ment celtique  que  le  BHoria  d'Italie,  le  BHxus  salims  des 
Vosges,  le  BHxis  vieo  d'Indre  et  Loire,  le  nom  de  là  déesse 
Brixia  et  celui  de  snint  BHxins,  » 

Je  n'imiterai  d^nc  pas  mon  adversaire,  je  ne  passerai  pas 
outre  à  son  opinion,  je  l'examinerai  très  attentivement  et 
j'apporterai  à  sa  thèse,  de  nouveaux  éléments  qu'il  a  négligés 
et  qui  l'éclairent. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  nier  que  Btixia  fût  un  mot  celti- 
que ;  je  le  recoimais  parfaitement  comme  tel  ;  j'ajouterai 
même,  ce  que  M.  le  professeur  n'aurait  pas  dû  omettre,  qu'il 
est,  avant  tout,  indo-européen,  se  retrouve  dans  le  grec  BpiS/ç 
et  signifie  «  humidité.  »  Je  reconnais  que  c'est  bien  l'étyrao- 
logie  de  la  ville  do  Brescia,  dont  la  situation  justifie  parfaite- 
Tuent  ce  sens.  C'est  également  à  cette  racine  que  se  rattache  k 
nom  du  Breuchin,  rivière  delà  H*sSaône,dont  l'appellation  vient 
d'une  source  médicinale,  connue  des  Gallo-Romains,  la  Sr/>,  à 
laquelle  présidait  la  déesse  Brixia,  M.  l'abbé  Devaux  a  cité 
tous  ces  noms  pêle-mêle,  au  hasard  de  sa  compilation,  sans 
(comprendre  les  rapports  qui  les  liaient  entre  eux,  à  tel  point 
qu'il  prend  une  rivière,  le  Breuchin,  J5W.r'//,s', pour  une forêt,le 
Binxius  saltHs^q\\\\  écrit  Brixns :  et  que,  prenant  pour  son 
compte  une  lourde  méprise  do  Holder,  il  place  hardiment  dans 
les  Vosges  ;  confondant  la  Bresse,  commune  du  département 
des  Vosges,  avec  la  province  du  même  nom  et  transportimt 
4:Vinsi  notre  Bresse  à  l'extrémité  de  la  Franche-Comté  sur  lu 
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frontière  de  la  Lorraine  !  Et  cela  s'imprime  dans  le  Bulletin 
d'une  Société  scientifique,  d'une  Société  française  de  géogra- 
phie! Je  m'empresse  d'ajouter  que,  pour  cela,  je  ne  prétends 
pas  engager  la  responsablité  de  notre  Société  de  Géor/raphie. 
Suivant  l'usage,  elle  se  désintéresse  certainement  des  opi- 
nions émises  par  ses  collaborateurs,  ausvsi  bien  en  celte  cir- 
constance qu'en  toute  autre.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

J'admets  aussi  que  l'étymologie  tirée  de  Brix  convient 
fort  bien  à  la  Bresse,  qui  a  pu  être  exactement  dénommée  la 
c<  foret  humide  »  saltus  Brixius.  Mais  alors  pourquoi  ai-je 
^YéiéTéXé{y\\\o\o^ïo  Briza,  Bei-ezal  Je  vais  le  dire;  le  lec- 
teur choisini  entre  les  deux  interprétations,  sans  que  j'aie 
la  moindre  intention  de  peser  sur  sa  décision. 

Le  plus  ancien  texte  où  la  Bresse  soit  mentionnée,  est  un 
passage  d'une  légende  de  saint  où  on  lit  :  duo  puej*uli  de 
pago  Diimbensiubi  B^iscia  diritiir.  Le  sens  de  ce  passage 
indique  que  la  B?nscia  était  une  partie  du  paj^sde  Dpmbes;  de 
plus  elle  n'est  pas  là  désignée  comme  une  foret,  mais  comme 
un  lieu  dit,  circonscrit,  enclavé  en  Bombes;  lepar/iis  a  pays» 
était  en  efïet  la  plus  grande  subdivision  administrative  et 
territoriale  d'une  cité,  (^es  remarques  sont  essentielles  parce 
que  plus  tard  ce  fut  l'inverse:  la  Bresse  devint  une  forêt, 
s'étendant  au  loin  et  englobant  le  pays  de  Bombes,  morcelé  et 
réduit.  C'est  cet  état  plus  récent  qui  justifierait  l'étymologie 
Bria-.  Mais,  d'après  le  texte*  primitif,  cette  interprétation 
devient  peu  vraisemblable.  L'c'^ithèto  d'humide  ne  pouvait 
pas  désigner  un  point  spécial  du  pays,  car  toute  la  région  de 
Bombes  et  de  Bresse  est  humide.  Be  tout  cela  j'ai  ccmclu 
qu'il  étiiit  plus  rationnel  d'adopter  le  slave  Béréza  a  bouleau» 
qui  donne  la  traduction  :  a  deux  petits  enfants  du  pays  de 
Bombes  dans  l'endroit  que  l'on  appelle  Bresse  »,  ce  qui,  inter- 
prété étymologiquement  fournit  un  sens  physiquement  très 
exact:  «  deux  petits  enfants  du  pays  forestier  dans  l'endroit 
appelé  la  Boulaie  »,  et,  en  etfot,  les  bouleaux  abondent  on 
Bresse  aussi  bien  que  les  chênes. 

Veut-on  savoir  quelles  étymologies  M.  le  doyen  préfère  à 
celles  qui  viennent  d'êti'e  indiquées  l  Le  nom  de  Bombes  vient 
d'une  femme  qui  s'appelait  Dmnba.  propriétaire  de  ce  terri- 
toire. Ce  serait  l'opinion  de  M.  Holder.  Mais  M.  l'abbé  Bevaux 
aurait  bien  du  remarquer  et  le  faire  remarquer  à  M.  Holder 
que  le  mot  Bombes  s'écrit  toujours  au  pluriel  DumJHv,  par  con- 
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séquent,  cepaysaurait  appartenu  à  plusieurs  dames  Duinha.  Il 
y  a  autre  chose  encore,  c'est  que,  do  l'autre  côté  do  la  Saône 
en  Maçonnais,  il  y  a  un  lieu  appelé  Dionbinœ,  diminutif  de 
Dunibœ.  D'après  la  théorie  de  M.  Holder  ce  serait  alors  de 
petites  Diwilxe  qui  en  auraient  été  propriétaires  ;  ici  Mesda- 
mes, là  Mesdemoiselles  Durnbir  se  seraient  partagé  tout  ce 
territoire.  Elles  ont  dû  trouver  souvent  à  se  marier,  et  je 
m'étonne  qu'elles  soient  restées  filles,  y  compris  leurs  mères, 
puisque  celles-ci  n'apparaissent  jamais  en  possession  de  maris 
mais  bien  propriétaires  exclusives  de  ces  vastes  contrées. 
Elles  devaient  être  quelque  chose  d'analogue  aux  Amazones. 

Et  ce  sont  de  pareilles  balivenies,  ce  sont  des  théories 
aboutissiint  à  d'aussi  ridicules  conséquences,  que  l'on  décore 
du  nom  do  science  !  Ce  fait  cependant  n'est  pas  une  exception. 
Pour  toutes  les  appellations  des  territoires  dont  il  vient  d'être 
parlé:  le  Varesque,  le  Scoting,  la  Savoie,  c'est  toujours  un 
nom  d'homme  qui  en  détermine  l'étymologie.  Le  Varesque  a 
été  possédé  par  Varius,  le  Scoting  par  Scot,  la  Savoie  par 
Sapaudus,  tout  comme  la  Dombes  par  Mesdames  Dumb^e.  Il  faut 
cependant  savoir  ce  que  sont  les  lieux  ainsi  dénommés.  Le  Vares- 
que correspond  au  département  du  Doubs,  le  Scoting  au  Jura, 
la  Sapaudie  à  la  Savoie  et  la  H*'*-Savoie,  la  Dombes  à  l'arron- 
dissement de  Trévoux.  Et  ce  seraient  trois  particuliers  et  des 
femmes  qui  auraient  possédé  des  territoires  aussi  considéra- 
bles !  et,  qui  plus  est,  ces  personnages  si  opulents  n'auraient 
pas  été  connus  ;  des  hommes  aussi  richement  possessionnés 
que  des  princes,  n'auraient  joué  aucun  rôle  ;  ils  n'auraient 
laissé  aucune  trace  de  leur  existence  ni  dans  les  textes,  ni 
dans  les  monuments.  Personne  en  Franche-Comté  n'a  connu 
Varius,  ni  Scot,  pas  plus  que  les  dames  Diimba»  ne  sont  con- 
nues chez  nous.  Les  légendes  populaires  n'en  ont  pas  même 
gardé  le  plus  vague  souvenir.  SapnucUiH  q^\  Ae  même  inconnu 
en  Savoie.  On  trouve  bien  le  nom  de  Sapaudus  dans  une 
inscription,  mais  c'est  celui  d'un  particulier  obscur,  et  qui  ne 
vivait  pas  en  Sapaudie,  mais  à  Vienne.  En  vérité,  comment  des 
érudits  peuvent-ils  sérieusement  imaginer  des  thèses  qui 
produisent  de  telles  invraisemblances  i 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'en  montrer  la  fausseté  pnr  l'in- 
vraisemblance, je  vais  la  prouver  d'une  manière  positive, 
par  un  exemple,  et  cet  exemple  c'est  moi-même,  moi  en  per- 
sonne qui  le  fournirai. 
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Si  la  théorie  de  M.  HoMer  était  adoûse  il  iaudrait  dire  que  la 
Styrie  tire  son  nom  du  mien.  L'étymologie  est  formelle,  plus 
f orroelle  que  pour  Varesque,  de  Varius,  et  Sapaudie,  de  Sapaoï- 
dus.  La  farme,  le  sens  étymologique  soiBt  précis^  .textuels,  saas 
la  moindre  altération.  Le  Sieye^'^niark  est  littéralement  la 
«  marche  de  Steyer  »  marche,  d'où  marquisaL  signifiant  paj^s 
frontière,  donc  le  c<  pays  de  Steyer  »,  Et,  pour  m  éviter  une 
chicane  phonétique  de  la  part  de  M.  l'abbé  De  vaux.,  je  lui  dirai 
que  l'orthographe  primitive  de  mon  nom  est  bien  Steyen'}&i^  ai 
la  preuve  écrite  entre  les  mains;  il  n'y  a  guère  que  cent  quinze 
ans  qu'on  y  a  ajouté  un  /  poui'  le  franciser.  Ainsi  la  Styrie  lire 
son  nom  d'un  de  mes  ancêtres,  qui  eu  était  proprié tiiire,  abso- 
lument comme  le  Varesque,  le  Scoting,  la  Savoie,  la  Domljes 
tirent  leui's  noms  de  Varius,  Scot,  Sapaudus,  Dumba*  qui  les 
possédaient.  C'est  absurde  n'est-ce  pas  l  Oui,  c'est  absurde  et 
pour  la  Styrie  et  pour  les  autres  pnys.  Voici  la  vérité.  Le 
Sieyei^hicuvli  ne  tire  pas  son  nom  d'un  Steyer;  c'est,  au  con- 
traire, un  Steyer  qui  a  pris  son  nom  de  la  Styrie.Ayant  émigré, 
portiint  un  nom  que  je  cirois  slave,  —  les  Styrieus  sont  un  mé- 
lange de  Celtes,  de  Germains  et  de  Slaves —  etqui  étiiit  difficile 
à  prononcer,  ou  simplement  parce  qu'il  était  étranger,  il  fut 
désigné  sous  le  nom  de  son  piiys  d'origine,  par  les  habitants, 
du  heu  où  il  était  venu  s'établir,  comme  il  arrivait  si  souvent; 
comme  il  est  arrivé  au  Sapauchis,  cité  ptir  M.  le  doyen.  Ce  Sa- 
paudus ne  descendait  pas  plus  d'un  personnage,  qui  aurait 
dénommé  la  Sapaudie  que  je  ne  descends  d'un  individu  qui 
aurait  donné  son  nom  à  la  Styrie.  Demeurant  en  Dauphiné, 
il  fut  appelé  Sr/p/^r^^c/^^N,  Savoyard,  parce  qu'il  était  originaire 
de  la  Sai)(m(Va,  la  Savoie.  Quant  à  Varius,  Scot  et  aux  dames 
Dumbas  ils  n'ont  jamais  existé  dans  les  pays  dont  on  les  dit 
les  patrons  ;  ce  sont  des  personnages  imaginaires,  éclos  dans 
les  brouillards  de  cette  fantastique  érudition  dont  M.  Holder 
serait  un  des  plus  illustres  adoptes,  si  j'en  crois  M.  labbé 
De  vaux. 

Laissons  donc  ces  rêveries,  prétendues  scientifiques,  et 
essayons  de  jeter  quelque  lumière  sur  ce  problème. 

Pour  traiter  utilement  les  questions  d'onomastique  topogra- 
phique, il  ne  suffit  pas  il'écorcher  les  voyelles  et  de  couper 
les  syllaljos  en  quatre.  (]ommepour  toutes  les  sciences,  il  faut 
savoir  s'élever  et  jeter  un  vaste  regard  d'ensemble;  il  faut 
étudier  les  noms  dans  leur  valeur  intrinsèque,  chercher  leur 
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origiae,  coiigtaiei*  leui^  rapporte  matucls  ;  il  faut  aussi  teuir 
oott)pte<lc  toutes  let5  cirooustanceK  de  tciups,  de  lieux,  de  per- 
Monoes.  d'uBii^et»,  et  ne  pas  perdre  de  vueleseoseignetneuts 
que  fournissent  les  nuiras  sciences  :  Tiiistoiix?,  la  géographie, 
1h  topographie^  Tarchéologie,  l'othuographie,  la  géologie,  etc. 
Pool' le  dernier  problème  que  nous  veDons  d'étudier,  il  y  a 
une  remarque  essentielle  <ï  faire.  Ces  noms  Doinl>es,  Vares-^ 
(j|«e,  Scoting,  Savoie  ne  remontent  pas  à  l'époque  celtique,  ni 
Bàêuàe  à  la  période  gallo-romaine,  inais  auic  derniers  temps  d(^ 
rEmpu'e;  œ  ne  sont  pas  des  mots  hitins,  mais  des  ncuiis  em- 
pruntés aux  barbares  qui  envahissaient  pacifiquou^ent  la 
Gaide,  appelés,  soit  par  les  empereurs,  soit  par  les  populations 
elles-mêmes.  Or-»  ces  nouveaux  venus  avaient  conservé  pour 
la  dénomination  des  noms  de  lieux,  l'anciemie  pratique  com- 
nninc  à  tous  les  peuples  primitifs  ;  ils  les  désignaient  par  leur 
aspect,  leur  constitution,  leur  situation,  leurs  productions, 
(tétait  une  habitude  constante,  invariable  et  qui  s'explique 
luiturelloment.  Aussi  dès  qu'ils  arrivent,  on  voit  la  Gaule  se 
couvrir  d'appellations  topographiques  nouvelles  et  qui  ne 
concordent  plus  avec  les  dénominations  administratives  impo- 
sées par  les  Romains.  11  suffit  de  parcourir  d'un  coup  d'oMl, 
coite  nomenclature  pour  y  voir  prédominer  les  étymologies 
tirées  de  la  nature  des  lieux,  auxquelles  se  joignent  celles  qui 
proviennent  du  nom  do  certaines  tribus  établies  en  cantonne- 
menlsdans milieu  donné.  C'est,en  résumé, le  retour  aux  métho- 
des des  premiers  habitants  de  la  Gaule,  qui,  donnaient  aux 
localités,  des  noms  d'ordre  physique  et  naturel,  oubien  ceux 
des  peuplades  qui  occupaient  ces  territoires. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  faits  certains  que  l'on  échappe 
aux  idées  systématiques,  aux  théories  préconçiicî^  ;  que  l'on 
discerne  la  fausseté  du  système  qui  voit  partout  des  noms 
d'homme  dans  la  nomenclature  géographique  et  y  cherclie 
(les  étymologies  pour  la  période  celtique  et  pour  les  premiers 
Tiges  de  l'occupation  barbare,  (^est  dans  des  étymologies 
naturelh^s  et  non  patronymiques,  qu'il  faut  chercher  Texpli. 
cation  des  noms  dont  il  s'agit  ;  et,  comme  ils  datent  des 
premiers  temps  de  l'occupation  barbare,  ce  n'est  ni  au  latin, 
ni  au  celtique,  mais  aux  langues  des  envahisseurs  qu'il  faut 
avoir  recours  ;  de  plus,  puisque  ces  envahisseurs  apparte- 
naient à  (les  peuples  de  races  excessivenient  variées,  venant 
même  des  régions  lointaines  de  l'Asie,  il  faut  interroger  tous 
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cos  idiomes  et  particulièrement  le  slave.  Partant  de  là  et  avec 
une  connaissance  sommaire  de  ces  langues,  on  découvre 
siins  peine  l'étymologie  de  Varesque  «  la  région  calciiire  ou 
de  la  chaux,  »  de  Scoting,  le  «  canton  des  bestiaux  »,  de 
DombeSjlepays  «  forestier  ;  etje  me  hasarde  à  proposer  encore 
pour  la  Savoie,  la  terre  «  de  l'autre  côté  de  Teau,  »  c/est-à-dire 
de  l'autre  côté  du  lac. 

Me  voilà  arrivé  au  terme  de  la  corvée  qui  m'a  été  imposée. 
Les  lecteurs  du  Bulletw  en  éprouveront  le  même  soulagement 
que  moi,etmasiitisfaction  serait  complète,  si  l'avis  «  à  suivre  » 
qui  termine  le  premier  article  de  M.  l'abbé  De  vaux,  ne  m'ap- 
prenait que  je  serai,  au  moins  une  fois  encore,  obligé  de 
mettre  leur  patience  à  l'épreuve.  Qu'ils  veuillent  bien  être 
assurés  que  la  responsabilité  ne  doit  pas  en  retomber  sur  moi 
et  que  je  n'interviens  qu'à  mon  corps  défendant. 

A.  Steykut. 


\A  QiKtini  in  GâUn  liNS-Nariis 


(1) 


Le  Rapport  dk  M.  Maurice  Ordinaire 

M.  Ma]uri(*e  Ordinaire,  député,  a  déposé,  au  nom  de  la 
Commission  des  Colonies,  son  rapport  sm*  le  projet  relatif 
à  rétablissement  d  un  réseau  de  cables  sous-marins  des- 
tinés à  relier  les  colonies  franc^aises  à  la  métropole. 

Pour  le  rapporteur,  le  réseau  télégraphique  sous-ma- 
lin,  indispensable  à  la  sécurité  de  notre  empire  colonial 
et  susceptible  d'une  réalisation  inniiédiate,  peut  s  étabBi' 
ainsi  : 

1°  Réseau  de  la  Méditerranée.  —  ligne  d'Oran  à 
Tanger. 

2o  Réseau  de  VAtlaatiqijte,  —  Un  tronc  principal,  de 
Brest  à  Saint-Liouis  ou  Dakar,  et  deux  branches  :  Tune 
joignant  le  réseau  français  de  l'Amérique  Centrale,  1  autre 
l'éunissant  toutes  nos  possessions  de  la  côte  d'Afrique 
jusqu'au  Congo. 

3**  Réseau  de  V  Océan  Indien.  —  Jonction  de  Madagas- 
car :  d'une  pai't,  avec*  le  Congo,  ^it  par  un  cable  sous- 
marin,  soit  pai' une  ligne  transafricaine,  de  l'autre,  avec* 
r Indo-Chine  par  la  Réunion. 

4°  Réseau,  de  F  Indo-Chine.  —  Jonction  de  notre  pos- 
session avec*  le  réseau  de  la  Grande  Compagnie  des  Télé- 
graphes du  Xord. 

L'itéiieurement,  ce  premier  réseau  pourrait  être  com- 
plété par  les  lignes  suivantes  : 

Réseau  de  V  Océan  Indien.  —  Jonction  de  Madagascar 

(i)  Voir  la  carte  à  la  tin  de  ce  numéro. 
T.  XVI.,  N*  i.  —  Juillel  1900.  21» 
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soit  à  Djibouti,  soit  à  un  point  quelconque  de  rKmpire 
Ottonrian. 

Réseau  de  V  Indo-Chine,  —  Réunion  directe  de  Ilndo- 
Chine  au  réseau  Sibérien  et  au  futur  réseau  transpacilt- 
que  américain. 

Réseau  de  VOcéanie,  —  (]àble  unissant  la  Nouvelle 
Calédonie  à  rindo-Gliine  ou  au  réseau  transpaciflque. 

Connme  on  le  voit,  la  Commission  conclut  à  l'adoption 
du  projet,  du  (tou\  ernement,  avec  une  seule  moditlcation. 
Au  lieu  du  câble  Oran-Saint-Louis,  avec  atteriissage 
à  Tanger,  la  Commission  propose  la  ligne  de  Brest- 
Saini-Louis. 

Tout  en  reconnaissant  quelques  avantages  au  réseau 
Oran  —  Saint-Ijouis,  M.  Maurice  Ordinaire  signale  se.^ 
inconvénients  graves,  qui  peuvent  se  résumer  ainsi 
qu'il  suit  : 

1*»  La  ligne  (  )ran-Tanger-Ténériffe  ne  remplit  pas 
les  conditions  d'indépendance  et  de  sécurité  nécessaire. 

Z"  La  valeur  connnerciale^  de  la  ligne  Oran-Tanger- 
Ténériffe  ne  serait  jamais  qu'assez  médio(*re. 

ÎJ°  Enfin  rutilisation  du  cable  Ténéritle-Saint -Louis 
D'est  pas  sans  soulever  crobjections. 

Nous  extrayons  du  rapport  de  M.  Mauri(*e  Ordinaire 
ce  qui  a  trait  à  la  ligne  directe  Jirest-Saint-Louis  ou 
Dakar  et  à  ses  deux  branches  dirigées  Tune  vers  l'Aîné- 
rîque  Centrale,  l'antre  vers  nos  possessions  de  la  Côte 
Occidentale  d'Afrique  juscp^au  Congo. 

«  Nous  pensons  ayoir,  par  cette  criti([ue  du  circuit 
Oran-Tanger  fait  ressortir  les  avantages  de  la  ligne  di- 
roct,e  Brest-Saint-Louis  ou  Dakar.  Elle  a  pour  point  de 
départ  Brest,  notre  premier  port  de  guerre,  qu'elle  reliera 
à  Dakar,  jK)int  d'api)ui  de  la  flotte.  Elle  esl  surtout  son 
parcx)ursen  eau  profonde,  connue  les  nouveaux  cables 
impériaux  de  T Angleterre,  et  ne  touclie  en  aucun  point  à 
des  territoires  étrangers.  Les  représentants  de  laOuerre 
etde  la  Marine  dans  la  (commission  exti*a-i)ai'lementaire 
chargée  d'étudier  le  projet  des  câbles  se  sonl  prononcés 
avec  foi 'ce  en  faveur  du  (•cil)le  Biest-Saint-Louis  et  n'ont 
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pas  eu  de  peine  à  convaincre  la  Commission,  qui  a  préféré 
cette  ligne  à  celle  qui  vous  est  proposée  aujourd'hui. 

Enfin,  Brest  est  justement  un  de  ces  «  grands  nœuds 
télégraphiques  »  dont  nous  parlons  au  début  de  ce  rap- 
port comme  très  favorables  à  une  bonne  exploitation 
commerciale,  puisque  cette  ville  maritime  est  déjà  la 
tête  de  ligne  d'un  réseau  Nord-Atlantique,  français,  long 
de  23.000  kilomètres.  Il  y  aurait  le  plus  grand  intérêt  à 
en  faire  aussi  le  point  de  départ  d'un  autre  réseau  qui 
devra,  dans  notre  pensée,  desservir  tout  le  Sud-Atlanti- 
que. 

Les  difficultés  matérielles  de  la  pose  du  câble  Brest- 
Saint-Louis  n'auraient  lien  d'exceptionnel.  Sa  longueur 
ne  dépasse  pas  la  moyenne  de  celle  des  grands  cables  et 
est,  notamment,  inférieure  à  celle  du  conducteur  fran- 
çais Brest-Cap  Cod.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer* 
après  informations  prises,  que  contrairement  à  ce  qui  a 
été  dit  la,  difficulté  de  l'approvisionnement  en  gutta-pei- 
cha  ne  serait  pas  insurmontable  et  ne  retarderait  pas 
sensiblement  la  construction  de  la  ligne  Brest-Saint-Louis. 

La  seule  objection  est  la  dépense.  Le  cable  Brest-Saint- 
Louis  coûterait  de  17  à  18  millions,  soit  une  douzaine  de 
millions  de  plus  que  le  circuit  Oran-Tanger-Ténériffe, 
évalué  entre  5  et  0  millions.  Si,  à  cet  excédent,  on  ajoute 
800,000  francs  environ  représentant  la  ligne  Oran  à  Tan- 
ger, on  voit  que  l'adoption  de  la  ligne  Brest-Saint-Louis 
entraînerait  un  supplément  de  dépenses  d'environ  13  mil- 
lions sur  le  projet  de  Gouvernement.  Notre  Conmiission 
a  pensé  qu'elle  ne  devait  pas  se  laisser  arrêter  pai*  cette 
évaluation  de  dépense,  quelque  importante  qu  elle  fût. 
Les  avantages  politiques  et  conmierciaux,  le  caractèie 
définitif  de  la  ligne  Brest-Saint-Louis  lui  ont  paru  des 
considérations  suffisantes  pour  qu'elle  n  hésitât  pas  à 
vous  proposer,  au  prix  d'un  sacrifice  plus  grand,  la  seule 
solution  véritablement  logique  et  qui  répondit  â  vos  pi-é- 
occupations  patriotiques. 

Si  la  jonction  de  la  Métropole  au  Sénégal  pai*  une 
ligne  sous-marine  directe  paraît  indispensable  à  la  sécu- 
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rite  de  nos  possessions  de  l'Afrique  Oei^identale,  il  est 
évident  que  F  union  de  F  Algérie  au  Soudan  par  latélégra^ 
I)hie  aérienne  n'est  pas  moins  vivement  désirable.  L'exé- 
c.ution  de  ce  projet  aurait  un  grand  effet  moral.  Ce  serait 
le  signe  matériel  de  la  jonction,  diplomatiquement 
accomplie  aujouixiliui,  de  toutes  nos  possessions  afri- 
caines. Le  TranssaharieN  télégraphiqxie ,  ligne  terrestre 
complètement  sousli*aite  aux  entreprises  d'un  ennemi  du 
dehors,  compléterait  très  utilement  la  télégi'aphie  sous- 
marine. 

Le  cable  BresUSaint-Louis  aurait  de  l'importance 
comme  instrument  politique  et  militaire.  Il  bénéficierait 
en  outre,  comme  nous  Tarons  indiqué,  d'un  (tertain 
ti*afl(*  qui  lui  serait  apporté  par  les  (*àbles  anglais  atter- 
rissant à  Saint-Louis. 

Mais  la  ligne  Brest-Saint-Louis  peut  être  mieux  <iue 
cela  :  elle  peut  et  doit  devenir  la  branche  maîtresse  d'un 
réseau  français  du  Sud- Atlantique,  et  ce  n'est  (lu'à  cette 
(*ondition  qu'elle  prendra  une  véritable  valeur  commer- 
ciale. 

1«  11  importe  d'abord  de  diriger  une  pi*emière  branche 
sur  l'Amérique  du  Sud,  soit  par  la  pose  d'un  cable  neuf 
Saint-Louis-Cayenne,  par  l'acquisition  du  càt)le  que  la 
South  ameriran  Câble  Cy  exploite,  depids  1893,  enti-e 
Saint-Louis  et  Pernambouc,  et  qui  n  est  actuellement  (jue 
(l'un  mince  l'apport,  à  cause  de  son  isolement. 

Prolongé  ainsi  sur  l'Amérique  du  Sud,  le  réseau  Brest- 
I^ernâmbouc  i)ourrait  concurrencer  le  double  câble 
Lisbonne-Saint -Vincent-Pernam bouc  de  la  Compagnie 
anglaise  Western  J'elef/rap/fianvieuneBrasi/ian  Subma- 
rine  teleffraph  Cy).  Le  trafic  de  TAmérique  du  Sud 
(Bï'ésil,  Uruguay,  Argentine)  est  important.  Il  est  pos- 
sible de  s'en  faire  une  idée  par  un  chiffie.  Dejjuis  dix 
ans,  la  Westej'n  Telegraph  a  encaissé  pour  ses  deux 
(*<ibles  une  somme  de  7.').0'i().775  fr.,  soit  une  moyenne 
annuelle  de  0.:r)9. 000  fr. 

11  nest  pas  douteux  <|ue  le  cable  français  pourrait 
injmédiatement  détourner  une  partie  appré<*iable  de  ce 
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trafic.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  probable  que  la  plu- 
part des  dépêches  de  l'Amérique  du  Sud  à  destination  des 
Etats-Unis,  passant  par  l'Europe  afin  d'éviter  les  len- 
teurs des  lignes  côtières  de  l'Amérique  Centrale,  —  Brest 
aurait,  à  tarif  égal  (et  c'est  encore  un  argument  en  faveur 
de  la  ligne  Brest-Saint-Louis),  la  supériorité  sur  Lisbonne 
pour  la  transmission  vers  New-York. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
souder  notre  câble  de  Pemambouc,  soit  par  un  conduc- 
teur sous-marin,  soit  par  une  ligne  terrestre,  9,  Para, 
point  de  départ  du  réseau  de  la  Compagnie  française  des 
câbles.  On  voit  les  avantages  de  ce  raccordement.  La 
France  posséderait  dans  l'Atlantique  un  magnifique 
circuit,  desservant  par  une  ligne  toutes  ses  colonies 
d'Amérique  et  d'Afrique  et  donnant  une  double  sécurité 
aux  communications  télégraphiques  de  c^tte  pariie  de  son 
empire  colonial. 

2^  Une  seconde  branche  partant  de  Saint-Louis  encore 
devra  desservir  la  côte  oc*cidentale  d'Afrique,  avec 
aboutissement  à  Madagascar  et  pi-olongement,  par  la 
Réunion,  jusqu'à  Tlndo-ChiDe.  Ce  serait  notre  véritable 
réseau  impérial.  Le  service  de  la  côte  occidentale  est 
actuellement  fait  par  deux  Compagnies  anglaises,  la 
West  african  Telegraph  C^  et  XAfrican  direct  C**  qui 
relient,  moyennant  une  subvention  annuelle  de  300,000  fr., 
les  chefs-lieux  de  nos  colonies,  de  la  Guinée,  de  la  Côte 
d'Ivoire,  du  Dahomey  et  du  Congo. 

IjC  projet  du  Gouvernement,  tout  en  reconnaissant 
l'utilité  d'une  ligne  côtière  française  de  Saint-Louis  à 
Cotonou  (Dahomey),  par  Conakry  et  Grand-Bassam, 
propose  Tajournement  de  cette  section. 

Il  estime,  en  effet,  que  nous  avons  actuellement  les 
moyens  de  nous  affranchir  du  monopole  étranger  en  uti- 
lisant le  réseau  aérien  dont  notre  administration  a  cou- 
vert le  Soudan  finançais  avec  une  célérité  et  une  hardiesse 
dignes  d  éloges,  au  fur  et  à  mesure  de  la  conquête.  En 
suivant  ainsi  la  marche  de  nos  colonnes,  le  fll  aérien  a 
atteint  un  développement  de  plus  de  8,000  kilomètres. 


"1 
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Saint-Louis  est  en  communications  télégraphiques  par 
voie  de  terre,  et  de  terre  française,  avec*  Gonakr\'  et 
Cotonou,  et  le  sera  très  prochainement,  s'il  ne  l'est  à 
l'heure  actuelle,  avec  Grand-Bassam.  La  pacification  du 
Soudan  est  aujoui'd'hui  complète,  et  la  sécurité  de  nos 
lignes  est  entière.  Le  réseau  est  ouvert  au  trafic  de 
colonie  à  colonie,  mais  il  ne  Test  pas  encore  au  trafic 
international.  En  effet,  la  plupart  des  lignes  actuelles  ne 
comportent  que  Tusage  d  un  fil  et  la  correspondance 
officielle  en  absorbe  presque  complètement  l'emploi.  11 
conviendra  donc  de  doubler  les  fils  sur  une  partie  de  ce 
réseau  de  fac^on  à  mettre  des  conducteurs  directs  à  la 
disposition  du  service  international.  C'est  pour  efTectuer 
cette  amélioration  que  le  (louvei'nement  demande  un 
crédit  d'un  million. 

Votre  Conmiission  approuve  celte  proposition  en  expri- 
mant ce  désir  que  la  construction  du  câble  sous-marin 
Saint- Louis-Gotonou,  avec  ou  sans  escales  intermédiaires, 
soit  entreprise  dès  (jue  les  ressources  du  budget,  ou  bien 
telle  combinaison  favorable  aux  intérêts  du  Trésor,  le 
permettront. 

(juant  au  crédit  demandé  pour  le  doublement  des 
lignes  aériennes  du  Soudan,  elle  en  admet  également  le 
principe,  mais  il  lui  parait  (lueTensemble  des  cinq  colonies 
qui  (constituent  l'Afrique  ()(*ciden taie  française  pourraient 
sans  difficulté  et  devraient  assurei*  au  moins  la  moitié  de 
cette  dépense. 

I^  jom^tion  du  Dahomey  et  du  Congo  ne  peut  être  que 
sous-marine.  Actuellement  (^otonou  est  en  (*onmmni- 
cation  télégrai)hi(iue  avec  Libreville  par  un  câble  de  la 
West-A/ricmu  ((ui  touche  à  lîle  portugaise  de  San- 
Thomé. 

Le  projet  de  loi  pi'opose  l'établissement  d'une  connnu- 
nication  purement  française,  soit  par  le  rachat  des  deux 
sections  du  (*âble  anglais,  qui  seraient  réunies  par  une 
épissure  au  large  de  San-Thomé,  soit  —  alternative  plus 
probable  semble-t-il.  —  par*  la  pose  d  un  conducteur  neuf, 
dont  le  coût  serait  d'environ  deux  niilhons  et  demi.  > 
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Le  rapport  de  M.  Maurice  Ordinaire  est  intéressant, 
mais  il  comporte  quelques  erreurs  jfraves  que  nous  nous 
proposons  de  relever,  loi'sque  nous  examinerions  leprojet 
de  la  Commission  dans  tous  ses  détails. 

Nous  aurons  aussi  à  étudiei*  le  plan  d'exécution  ei  le 
plan  financier  quand  le  Gouvernement  se  décidera  à  les 
faille  connaître  aux  Chambres. 

C'est  une  la(*une  que  rhonora!)le  rapporteur  signale 
dans  son  travail  et  qu'il  était  du  devoir  du  Ministère  de 
ne  pas  laisser  dans  Fombre.  J.-B. 
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La  traversée  du  Sahara  et  les  Missions  françaises 

au  lac  Tchad 

Les  prochains  courriers  de  la  Côte  occidentale  d'Afrique  vont 
nous  apporter,  sans  nul  doute,  des  renseignements  circonstan- 
ciés sur  les  missions  qui  ont  parcouru  le  Sahara  méridional  et 
les  parages  du  lac  Tchad,  comme  aussi  sur  la  mission  Foureau- 
Lamy  qui  a  effectué  l'admirable  traversée  du  Sahara,  allant  de 
rAlgérie  au  Soudan  central,  à  travers  les  sables  désolés  qui 
s'étendent  des  oasis  algériennes  au  massif  montagneux  de  TAïr. 

Cette  grande  mission,  reprenant  l'œuvre  ébauchée  par  le  colo- 
nel Flatters,  avait  pour  but  d'accroître  les  quelques  connaissan- 
ces exactes  que  l'on  possède  sur  les  vastes  espaces  qui  séparent 
l'Algérie  du  bassin  du  Niger  et  des  rives  du  lac  Tchad.  Ces  con- 
naissances sont  indispensables  si  Ton  veut  orienter  d'une  manière 
pratique  notre  politique  africaine  aussi  bien  du  côté  de  l'Algérie 
que  vers  le  Sénégal  et  les  pays  de  l'Afrique  centrale  dévolus  à 
notre  influence  par  nos  conventions  avec  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne. 

D'autre  part,  on  a  préconisé  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  transsaharien.  Mais  l'insuffisance  de  nos  connaissances  empê- 
chait une  appréciation  sérieuse  sur  leur  valeur  économique,  sur 
les  facilités  ou  les  difficultés  de  leur  établissement,  comme  sur 
leur  rôle  dans  la  politique  française  en  Afrique. 

Au  triple  point  de  vue  géographique,  économique  et  politique, 
l'exploration  rationnelle  du  Sahara  se  présente  donc  comme  tout 
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à  fait  justiiaée,  et  Ton  conçoit  que  le  monde  des  sciences  ait  vu 
avec  satisfaction  l'organisation  d'une  mission  sérieusement  cons- 
tituée ayant  pour  but  de  combler  une  partie  des  lacunes  que  pré- 
sente encore  le  Sahara,  en  ce  qui  concerne  son  relief,  sa  nature 
géologique  et  Thabitat  des  populations  qui  y  résident. 


Insuffisance  de  nos  connaissances  sur  le,  Sahara 

Sans  doute,  on  a  sur  cette  vaste  partie  du  continent  africain 
des  données  sérieuses.  Dans  les  publications  récentes  de  la  géo- 
graphie française,  ligure  entre  autres  la  magistrale  étude  de 
M.  Henn  Schimer  et  Totivrage  documenté  de  M.  Paul  Vuillot, 
qui  groupent  et  font  valoir  les  résultats  des  explorations  afri- 
caines. Mais  que  de  blancs  encore  sur  les  cartes  !  Que  d'incerti- 
tudes sur  les  conditions  d'existence  de  la  nation  targuie.  Malgré 
les  récits  circonstanciés  de  Duveyrier  sur  les  Touareg  Azdjer  ou 
de  TEst,  les  notes  du  commandant  Déporter  sur  les  Touareg  de 
rOuest,  les  observations  personnelles  de  Barth  sur  les  Kel-Oui  ou 
To<lareg  du  Sud,  les  informations  recueillies  par  Nachtigal  sur 
les  Tedas  de  Tibesti,  voilà  encore  la  grande  confédération  des 
Touareg  Aouellimiden,  qui  gouverne  les  deux  rives  du  Niger 
moyen.  Elle  est  en  contact  avec  nos  postes  militaires  du  Soudan 
depuis  lé  lac  Deboé  jusqu'aux  environs  de  Saï.  Qui  les  a  étudiés 
à  fond  ?  Qui  a  pénétré  sur  leurs  territoires  de  parcours  ?  Depuis 
le  beau  livre  de  Barth  nous  avons  eu  les  aperçus  du  lieutenant  de 
vaisseau  Hourst  et  du  commandant  Toutée.  Nous  aurons  encore, 
un  jour  ou  l'autre,  quelques  extraits  des  rapports  de  nos  officiers 
du  Soudan  qui  ont  été  en  contact  avec  eux.  Mais  il  n'.en  est  pas 
moins  vrai  que  tout  ce  q[ui  sépare  le  Niger  de  l'Algérie,  à  l'excep- 
tion des  oasis  du  Touat,  ne  nous  est  connu  que  par  ouï*dire.  Qui 
affirmerait  que  cette  ignorance  relative  ne  nous  est  pas  préjudi- 
ciable ? 

Il  était  donc  logique  de  déterminer  la  situation  exacte  de  tou» 
ces  pays  qui  bordent  nos  possessions  africaines  et  de  compléter 
ainsi  les  renseignements  recueillis  à  l'Ouest,  sur  la  ligne  du  Séné- 
gai  au  Maroc  par  René  Cailîié  en  1828  et  par  Lenz  en  1879-80,  et  à 
l'Est,  entre  le  Soudan  et  Tripoli,  par  Denham  et  Ciapperton  en 
1823,  Richardson,  Overweg  et  Barth  en  1851,  Vogel  en  1854,  Rohlfs 
en  1866,  Nachtigal  en  1869,  Erwin  de  Bary  en  1876-77  et  Monteil 
en  1892. 


I 


MC)  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


Les  voyages  à  In-Salah,  Ghadamès  et  Rhàt 

Combien  de  tentatives  infructueuses  et  souvent  mortelles  pour 
pénétrer  dans  des  régions  où  la  nature  si  désolée  qu'elle  soit  est 
encore  un  moindre  obstacle  à  vaincre,  que  l'hostilité  fanatique 
du  Saharien  ?  Deux  seuls  Européens  avaient  pénétré  à  In-Salah. 
avant  l'arrivée  de  M.  Flamand  et  de  nos  officiers,  c'est  le  major 
anglais  Laing  en  1825  et  l'allemand  Rohlfs  en  1864.  Des  officiers 
français  avaient  reconnu  les  parages  septentrionaux  du  Touat. 
tels  le  commandant  Colonieu  et  le  lieutenant  Burin  en  1860,  le 
sous-lieutenant  Palat  en  1885,  M.  Jacob  en  1892-93,  le  lieutenant 
du  Jonchay  en  1894  et  le  commandant  Godron  en  1895.  Mais  il  ne 
leur  fut  pas  possible  d'entrer  dans  le  moindre  ksar  dont  les  por- 
tes restèrent  fermées.  Même  mésaventure  arriva  en  vue  d'In-Salah 
à  Paul  Soleillet  en  1873,  à  M.  Foureau  en  1893,  comme  à  un  ou 
deux  officiers  de  Fort-Miribel.  Il  a  fallu  l'acte  d'énergfie,  décidé  | 
récemment  par  le  gouvernement,  sur  la  demande  de  M.  Lafer- 
rière,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  pour  que  nous  puissions 
être  admis  dans  ces  territoires  dévolus  naturellement  à  notre 
influence  politique  I 

D'autre  part,  l'oasis  de  Ghadamès,  un  des  entrepôts  du  com- 
merce saharien,  était  un  peu  moins  inaccessible,  surtout  aux 
Français.  Mais  après  le  séjour  de  Rohlfs  en  1864,  la  cité  devint 
inhospitalière.  Les  intrigues  anglaises  commencées  par  M.  Dick- 
son, consul  à  Tripoli,  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Ghadamès  vers 
1852,  furent  continuées  avec  activité  et  profit  après  le  traité  de 
1862.  Les  autorités  turques  s'implantèrent  dans  la  ville  et,  depuis, 
les  relations  de  la  France  avec  Ghadamès  devinrent  très  diffici- 
les. A  deux  reprises,  en  1875,  M.  Largeau  fut  reçu  par  les  autori- 
tés de  Ghadamès  ;  la  première  fois,  il  était  seul,  la  seconde  fois  ^ 
MM.  Louis  Say,  G.  Lemay  et  Faucheux  l'accompagnaient.  Des 
échanges  devaient  être  effectués  avec  l'Algérie  :  on  se  disposait  à 
envoyer  une  caravane  ghadamésienne  vers  El  Oued  et  Touggourt, 
quand,  à  l'instigation  des  gens  de  Tripoli,  tous  les  pourparlers 
furent  rompus. 

Quatre  ans  plus  tard,  les  pères  Richard  et  Kermabon  passèrent 
à  Ghadamès  pour  aller  vers  les  Touareg.  Ils  ne  furent  accueillis 
qu'après  avoir  déclaré  qu'ils  ne  feraient  pa»  de  commerce,  tant 
était  grande  la  jalousie  des  négociants  de  Tripoli  ! 
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Bien  plus,  Ghadamès  et  Rhàt,  l'autre  entrepôt  commercial  de 
la  Tripolitaine  occidentale,  devinrent  des  centres  d'action  anti- 
française. Les  pillards  et  les  coupeurs  de  route,  les  amis  ou  alHés 
de  ceux  qui  avaient  assassiné  Dournaux-Dupéré  et  Joubert,  en 
1873,  les  pères  Paulmier,  Ménoret  et  Bouchard,  en  1875,  les  pères 
Richard,  Morat  et  Pouplard,  en  1881,  eurent  à  Ghadamès  un 
appui  identique  à  celui  que  trouvèrent,  à  In-Salah,  les  assassins 
du  sous-lieutenant  Palat,  en  1886,  et  de  Camille  Douls,  en  1889. 
Des  explorateurs  français  comme  Foureau  ou  des  officiers  comme 
le  capitaine  Cazemajou  ont  pu  s'approcher  de  Ghadamès,  voir  de 
très  près  les  maisons  et  les  jardins.  Seulement,  pour  des  raisons 
diverses,  ils  n'y  sont  pas  entrés. 

Quant  à  Rhât,  c'est  moins  encore.  L'Anglais  Richardson  y  alla 
en  1846.  Cinq  ans  après,  il  y  retourna  avec  Barth  et  Overweg.  Seu- 
lement Duveyrier  n'y  pénétra  pas  en  1861,  et  le  dernier  Européen 
qui  y  ait  séjourné,  c'est  l'Allemand  Erwin  de  Bary  en  1876-77. 

Enfin,  pour  Je  pays  situé  plus  au  Sud,  l'Aïr  ou  Azben,  aucun 
Français,  avant  la  mission  Foureau-Lamy,  ne  l'a  visité. 

Tentatives  faites  pour  atteindre  VAïr 

Qui  donc  s'étonnera,  dans  ces  conditions,  que  l'on  ait  voulu,  en 
France,  reprendre  l'œuvre  d'exploration  méthodique  entreprise 
par  le  gouvernement  français  en  1880,  à  l'occasion  du  projet  du 
transsaharien,  et  qui  fut  si  longtemps  suspendue  après  le  désas- 
tre de  la  mission  Flatters,  survenue,  on  s'en  souvient,  le  16  février 
1881? 

Divers  voyageurs  s'attaquèrent  à  ce  problème.  M.  Foureau  com- 
mença, avec  l'appui  des  ministères  de  l'instruction  publique  et 
des  colonies,  dès  le  mois  de  décembre  de  1882,  une  première  recon- 
naissance dans  le  Sud  algérien,  jusqu'à  Aïn-Taiba,  à  220  kilomè- 
tres au  sud  d'Ouargla.  Sept  ans  plus  tard,  il  poussa  jusqu'au  pla- 
teau de  Tademayt,  à  250  kilomètres  à  l'ouest  de  Temassinin.  En 
1892,  il  repartit  explorer  la  région  qui  s'étend  entre  le  Tademayt 
et  Temassinin.  L'année  suivante,  il  pousse  plus  au  Sud-Est  et 
parvient  au  lac  Menghough.  Enfin,  en  janvier  1894,  il  prenait  une 
autre  route  pour  gagner  la  vallée  du  Mihero,  à  une  cestaine  de 
kilomètres  au  sud-ouest  du  lac  Menghough. 

Le  but  poursuivi  dans  ces  dernières  missions  était  d'aller  au 
Soudan  central  par  TAïr,  avec  l'appui  des  Touareg  Azdjer,  dont 
Duveyrier  avait,  trente  ans  auparavant,  fait  l'éloge,  et  qui,  jus- 
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qu'à  ses  derniers  jours,  préconisait  une  entente  avec  les  nomades, 
un  peu  plus  civilisés  que  leurs  congénères  les  Touareg  Hoggar,  les- 
assassins  de  Flatters  et  de  ses  compagnons. 

Mais  Fentente  ne  s'effectua  pas,  en  raison,  évidemment,  de  la 
défiance  de  nomades,  qui  se  trouvent  bien  chez  eux  et  ne  veulent 
pas  faciliter  la  venue  d'étrangers  en  qui  ils  redoutent  des  maîtres. 

Cest  que  l'œuvre  d'excitation  contre  les  Français  avait  produit 
son  effet.  Les  Touareg  Azdjer,  au  fond,  n'auraient  pas  mieux 
demandé  que  de  se  faire  des  convoyeurs  de  caravanes  allant  du 
Soudan  au  Sud  algérien.  Mais  c'est  Tripoli  qui  est,  depuis  de 
longues  années,  leur  base  d'opérations  commerciales.  Que  les 
Tripolitains  leur  tiennent  la  dragée  haute,  que  les  autorités  tur- 
ques de  Ghadamès  et  de  Rhât  leur  créent  des  difficultés  dans  les 
deux  entrepôts  où  ils  achètent  les  produits  européens  dont  ils  ont 
besoin,  et  les  voilà  obligés  de  changer  complètement  l'axe  de  leur 
politique,  de  détourner  leurs  regards  de  la  Tripolitaine  musul- 
mane pour  les  orienter  sur  l'Algérie  chrétienne,' sans  être  sûrs 
que  les  Français  leur  donneront  finalement  plus  d'avantages  que 
les  négociants  anglais  et  levantins  de  Tripoli  ! 

Que  l'on  joigne  à  cela  les  intrigues  des  Touareg  Hoggar  redou- 
tant toujours  la  vengeance  suspendue  sur  leurs  têtes  depuis 
l'anéantissement  de  la  mission  Flatters,  puis  aussi  la  défiance  ins- 
tinctive des  nomades  à  l'égard  de  l'occupation  sédentaire  des 
«  Roumis  »,  et  l'on  comprendra  que  les  négociations  amicales  de 
M.  Foureau  n'aient  pas  réussi. 

Des  résultats  analogues  ont  suivi  les  efforts  d'autres  investiga- 
tions poursuivies  pendant  quelques  années  par  la  Société  d'étu- 
des du  chemin  de  fer  de  Biskra  à  Ouargla.  Des  tentatives  commer- 
ciales  basées  sur  l'action  des  gens  du  Souf  n'eurent  pas  de  succès. 
Les  missions  de  M.  G.  Méry,  en  février-mars  1892,  en  décembre 
1892,  avril  1893,  faisaient  espérer  une  entente  avec  les  Touareg: 
Azdjer.  Nos  lecteurs  se  souviennent  de  la  mission  que  dirigea,  en 
octobre  1893-avril  1894,  notre  collaborateur  Bernard  d'Attanoux 
Elle  n'eut  pas  de  conséquences  pratiques  en  raison  des  réponses 
dilatoires  des  Azdjer. 

D'ailleurs,  chez  ces  Touareg  l'autorité  supérieure  qui  avaî^ 
existé  pendant  la  vie  du  vieux  chef  Ikhenoukhen,  l'hôte  et  l'ami 
de  Duveyrier,  avait  peu  à  peu  disparu.  Les  divisions  intestines 
avaient  recommencé  et,  malgré  leur  apparence  de  cohésion,  les 
assemblées  de  chefs  azdjer  n'étaient  capables  de  prendre  que  des 
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cLécisions  négatives  en  lace  des  propositions  d'entente  qui  leur 
étaient  faites. 

On  en  a  eu  une  autre  preuve,  deux  ans  après,  quand^  en  1896, 
le  général  de  la  Roque,  commandant  la  division  de  Constantine, 
eut  obtenu  l'arrivée  sur  le  territoire  algérien,  à  £1  Oued,  d'une 
petite  tribu  targuie.  On  pensait  pouvoir,  gràee  à  elle,  établir  ce: 
relatiiHis  commerciales  que  Ton  n'avait  pu  créer  par  Fintermé- 
diaire  —  suspect  aux  yeux  des  Touareg  —  de  nos  indigènes  du 
Soûl  Seulement  on  s'aperçut  au  bout  de  quelques  semaines,  que 
ces  Touareg  acceptaient  \olontiers  Fhospitalité  des  jautorités 
françaises,  mais  qu'ils  n'avaient  aucun,  pouvoir  pour  faire  quel- 
que chose  d'utile  et  de  profitable.  On  dut  les  renvoyer  à  leui 
désert. 

Organisation  de  la  mission  Foureau-Lami^ 

On  avait,  à  un  moment  donné,  envisagé  Forganisation  d'une 
forte  mission,  comprenant  assez  de  fusils  pour  imposer  le  respect 
aux  Touareg,  qu'ils  fussent  Hoggar  ou  Azdjer,  et  possédant  en 
même  temps  une  mobilité  suffisante  pour  traverser  rapidement 
l'espace  aride  qui  sépare  l'oasis  d'Ouargla  du  pays  de  F  Air. 
M.  Foureau  aveit  constaté  qu'il  fallait  disposer  d^environ  300,000 
francs,  si  le  ministre  de  la  guerre  autorisait  l'emploi  de  forces 
régulières  de  Farmée  d'Afrique,  et  de  plus  d'un  demi-million,  s'il 
fallait  recruter  une  escorte  solide.  Mais  quel  était  le  Mécène  qui 
s'intéresserait  assez  aux  choses  d'Afrique  pour  fournir  une  telle 
dotation  ?  On  cherciia,  on  sollicita  sans  succès. 

Ce  Mécène  se  rencontra  pourtant  en  la  personne  d'un  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées,  M.  Renoiist  des  Orgeries,  qui 
institua  la  Société  de  géographie  de  Paris  sa  légataire  univer- 
selle, à  charge  pour  elle  de  subventionner  une  mission  d'explora- 
tion en  Afrique  destinée  à  étudier  la  jonction  du  Congo  à  l'Algérie.  * 
Ce  généreux  savant  mourut  le  25  juin  1896,  laissant  une  fortune 
supérieure  à  300,000  francs,  et  la  Société  de  géographie,  tous 
comptes  faits,  se  trouva  disposer  d'un  capital  de  290,000 
francs.  Sur  cette  somme,  250,000  francs  furent  destinés 
à  une  mission  devant  partir  du  Sud  algérien  pour 
aller  au  Soudan.  L'explorateur  désigné  c'était  M.  Foureau  qui, 
depuis  plus  de  vingt-deux  ans,  explorait  méthodiquement  les 
régions  montagneuses  ou  les  dunes  sablonneuses  qui  s'étendent 
-au  sud  de  nos  provinces  d'Alger  et  de  Constantine. 
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Le  ministre  de  l'instruction  publique  accorda  son  patronage  et 
une  subvention  de  5,000  francs.  Le  ministre  des  colonies  donna 
20,000  francs.  Quelques  particuliers  versèrent  d'importantes  sub- 
ventions. Enfin,  le  gouverneur  général  de  TAlgérie  et  le  ministre 
de  la  guerre  mirent  à  la  disposition  de  M.  Foureau  une  escorte 
militaire  régulière,  des  officiers  et  un  cadre  européen. 

Pour  commander  cette  petite  troupe,  on  prit  un  des  officiers 
d'Algérie  qui  s'était  le  plus  signalé  par  sa  connaissance  des 
affaires  sahariennes  :  c'est  le  commandant  Lamy  qui,  en  1890, 
quand  il  commandait  notre  poste  avancé  d'El  Goléa,  récemment 
occupé  militairement,  avait  organisé  la  première  section  des 
méharistes  sahariens.  Avec  une  poignée  d'hommes  il  rayonna  au 
loin,  à  100  et  200  kilomètres  de  sa  résidence.  Les  nomades  com- 
mençaient à  sentir  l'action  décidée  d'une  volonté.  Les  bons  espé- 
rèrent que  leurs  territoires  de  parcours  seraient  désormais  pro- 
tégés. Les  coupeurs  de  routes  hésitèrent  à  se  hasarder  dans  des 
régions  où  ils  risquaient  de  se  heurter  brusquement  à  cette  gen- 
darmerie d'un  nouveau  genre.  Mais  l'autorité  supérieure,  crain- 
tive, rappela  le  hardi  officier.  Au  système  de  l'occupation  mili- 
taire active,  on  préféra  celui  de  la  garnison  sédentaire.  Les  pil- 
lards reprirent  courage  et,  dans  un  raid  audacieux,  on  les  vit,  un 
beau  jour,  razzier  les  chameaux  de  notre  poste  militaire  de  Fort- 
Mac-Mahon  ! 

La  mission  Foureau-Lamy  comprend  ainsi  deux  éléments  dis- 
tincts. L'élément  civil  est  représenté  par  MM.  Foureau,  Charles 
Dorian,  ingénieur,  député  de  la  Loire,  Louis  Leroy,  du  Passage, 
chargé  de  mission  par  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  Villatte, 
attaché  au  bureau  météorologique  d'Alger.  Puis  l'élément  mili- 
taire qui  comprend  le  commandant  Lamy,  le  capitaine  Reibell 
(depuis  chef  de  bataillon)  des  affaires  indigènes,les  lieutenants 
de  Chambrun,  Mesoro,  Verlet-Hanus,  du  1*'  tirailleurs  algériens, 
les  médecins. 

• 

L'escorte  militaire  fut  formée  par  une  compagnie  du  l^'"  régi- 
ment de  tirailleurs  algériens  en  garnison  à  Blida,  par  une  com- 
pagnie de  tirailleurs  sahariens,  recrutée  dans  nos  postes  de  TEx- 
trême-Sud  algérien  et  par  un  peloton  de  spahis,  soit  par  environ 
300  hommes.  L'armement  comprenait,  en  dehors  des  fusils  de 
l'escorte,  deux  canons  de  montagne  portés  à  dos  de  chameau.  Les 
officiers  et  les  spahis  étaient  à  cheval  ;  les  hommes  dinfanterie 
étaient  montés  à  dromadaire.  Le  convoi  portant  la  nourriture  des 
hommes  et  des  chevaux,  les  approvisionnements  de  bouche,   le 
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matériel  de  guerre  et  les  marchandises  d'échange,  fut  naturelle- 
ment considérable.  Il  ne  se  trouva  pas  inférieur,  dans  la  première 
partie  du  voyage,  à  1,200  chameaux. 

Préparatifs  de  départ.  —  De  Biskra  à  la  vallée  des  Ighargharen 

Le  personnel  et  le  matériel  de  l'expédition  furent  concentrés 
secrètement  à  Biskra.  On  voulait,  avec  raison,  empêcher  des 
divulgations  préjudiciables  au  succès  de  Tœuvre  entreprise  en 
ce  sens  que  les  ennemis  de  notre  pénétration  pacifique  dans  le 
Sahara  central  auraient  eu  le  temps  d'intriguer  auprès  des  chefs 
touareg  pour  organiser  un  complot  comme  celui  qui  provoqua  le 
désastre  de  la  mission  Flatters. 

Le  24  septembre  1898,  le  personnel  supérieur  de  la  mission,  la 
compagnie  de  tirailleurs  algériens  et  les  spahis  quittaient  Biskra 
et  se  rendirent  à  Ouargla  par  la  vallée  de  Toued  Mya. 

C'est  à  Ouargla  que  les  éléments  de  la  compagnie  de  tirail- 
leurs sahariens  rejoignirent  le  gros  de  l'escorte  et  que  s'organisa 
la  grande  caravane  de  transports.  Douze  jours  après  son  arrivée, 
le  22  octobre,  la  mission  au  complet  partait  pour  Aïn-Taïba,  où 
elle  arrivait  le  31. 

La  marche  de  la  caravane  était  réglée  d'une  façon  très  métho- 
dique afin  de  permettre  aux  animaux  de  rejoindre  sans  trop  de 
difficultés  les  vastes  espaces  qui  séparent,  dans  ce  désert  aride, 
les  points  d'eau  où  les  26  chevaux  et  les  1,500  chameaux  de  l'es- 
corte et  du  convoi  pouvaient  s'abreuver. 

En  tête  et  sur  leurs  flancs  se  trouvaient  des  éclaireurs  chargés 
de  reconnaître  les  parages  et  de  voir  si  des  «  parkas  »  de  Touareg 
ne  menaçaient  pas  la  sécurité  de  la  mission  et  de  ses  nombreux 
impedimenta.  Dans  les  parcours  en  terrain  plat,  dans  la  région 
des  dunes  qui  s'étend  de  Ouargla  à  El  Biodh,  et  que  sillonnent  les 
larges  lits  des  anciens. fleuves  sahariens,  la  mission  marchait  en 
mettant  en  ligne  de  25  à  30  chameaux,  un  chamelier  par  25  bêtes  , 
cela  représentait  alors  une  masse  de  6  à  700  mètres  de  longueur. 
Mais  quand  le  chemin  se  resserrait,  quand  la  piste  devait  se 
réduire  à  un  étroit  sentier  pierreux,  c'était  sous  forme  d'un  ruban 
de  quelques  kilomètres  que  se  déroulait  la  caravane. 

On  comprend  que  des  mesures  particulières  aient  été  prises. 

Le  jour,  la  caravane  est,  comme  nous  l'avons  dit,  précédée  et 
flanquée  d'éclaireurs.  La  nuit,  à  l'abri  de  quelque  grand'garde,  la 
mission  se  forme  en  carré,  les  animaux  au  centre,  les  soldats  de 


452  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

rescorie  sur  les  quatre  fronts,  couchés  sous  leur  couverture,  ieur 
fusil  à  portée  de  la  main.  Une  surveillance  plus  active  a  encore 
lieu  quand  on  charge  ou  on  décharge  les  chameaux.  Dans  le  brou- 
haha que  provoque  cette  opération,  il  règne  dans  le  campement 
un  grand  désordre.  Les  Touareg  le  mettent  généralement  à  profit 
pour  leurs  attaques.  Aussi,  à  ce  moment,  une  partie  des  troupes 
•de  Tescorte  étaii-elle  sous  les  armes,  prête  à  toute  éventualité. 

Faut-il  encore  rappeler  les  dispositions  adoptées  par  M.  Foureau 
et  le  conu^andant  Lamy  pour  Falimentation  en  eau  des  chevaux 
et  de  ses  nombreux  chameaux  ?  C'est  un  véritable  travail  dont  il 
s'agit,  car  les  sources  sont  rares  et  d'un  faible  débit  II  n'est  pas 
possible  d'abreuver  beaucoup  plus  de  3  à  400  chameaux  par  jour  . 
de  là  des  séjours  de  quatre  à  cinq  jours  auprès  des  points  d'eau 
qui  jalonnent  la  route  que  l'on  s'est  tracée. 

Ainsi  la  mission  arrivée  le  31  octobre  à  Aïn-Taïba  (cinq  cents 
kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  Biskra)  neuf  jours  après  son  départ 
de  Ouargla,  ne  reprend  sa  marche  que  le  5  novembre.  Elle  se 
-dirige  ensuite  sur  £1  Biodh,  à  200  kilomètres  plus  au  sud,  où  elle 
arrive  le  10.  Cinq  jours  après,  les  animaux  abreuvés  et  la  provi- 
sion d'eau  pour  les  hommes  et  les  chevaux  reconstituée,  la  cara- 
vane repart,  obliquant  au  sud-est  pour  gag^^er,  après  trois  jours 
de  marche,  Timassinin,  où  le  capitaine  Pein,  chef  du  bureau 
arabe  de  Ouargla  venait  d'arriver.  Cet  officier  commandait  un 
détachement  de  120  hommes  chargés  de  construire  un  bordj  for- 
tifié. Ce  bordj  est  destiné  à  être  un  point  d'occupation  permanent 
dans  le  Sahara  et  il  a  tout  d'abord  servi  à  faciliter  le  ravitaille- 
ment de  la  mission  Foureau-Lamy  en  permettant  la  surveillance 
des  territoires  de  parcours  des  pillards  et  des  coupeurs  de  route. 

Timassinin  est  au  croisement  des  routes  d'In-Salah  à  Ghadannès 
et  du  Sud  algérien  vers  le  pays  des  Touareg  Azdjer.  Tous  nos  ex- 
plorateurs, pour  ainsi  dire,  s'y  sont  arrêtés. 

L'eau  y  est  bonne  et,  aux  environs,  il  y  a  quelques  pâturages 
pour  les  chameaux. 

La  mission  séjourne  sept  jours,  du  18  au  25  novembre,  non  loin 
de  la  zaouïa  de  Timassinin,  mais  à  6  kilomètres  à  Test,  au  puits  de 
Sidi-Abd-el-Hakem.  C'est  là  que  le  capitaine  Pein  a  construit  son 
bordj.  Le  commandant  Lamy  et  M.  Foureau  prennent  leurs  der- 
niers arrangements  avec  le  capitaine  Pein  et  s'engagent  dans  la 
haute  vallée  de  l'Igharghar  que  Ton  appelle  la  vallée  des  Ighar- 
gharen  et  qu'ont  suivie  Flatters,  Foureau,  Méry  et  Bernard  d'At- 
tanoux  pour  aller  retrouver  au  lac  Menghough  les  principaux 
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chefs  des  Touareg  Azdjer.  Le  29,  on  est  au  puits  de  TabaUmlet. 
Là,  M.  du  Passage  quitte  la  mission  pour  revenir  en  Frasée.  Le 
4  décembre,  on  s'arrête  à  Aïn-el-Hadjadj. 

Le  Tassili  des  Azdjer 

Aïn-el  Hadjadj  est  en  ligne  droite  à  150  kilomètres  de  Timassi- 
nin,  à  400  kilomètres  de  Aïn-Taïba  et  à  900  kilomètres  de  Biskra, 
le  point  terminus  du  chemin  de  fer.  Comme  la  mission  est  arrivée 
à  Aïn-el-Hadjadj  le  3  décembre,  elle  a  mis  70  jours  pour  faire  ces 
900  kilomètres.  Et,  si  Ton  tient  compte  qu'elle  a  séjourné  27  jours 
dans  divers  points  d'eau,  à  Ouargla  (10),  à  Hasni-Medjera  (1),  à 
Aïn-Taïba  (4),  à  El  Biodh  (4),  à  Timassinin  (7)  et  à  Tabalbalet  (1), 
on  voit  qu'elle  a  fait  ses  900  kilomètres  (en  ligne  droite),  soi't  11  à 
1,200  en  réalité,  dans  l'espace  de  43  jours  de  marche,  ce  qui  cons- 
titue des  étapes  d'environ  30  kilomètres  par  jour. 

Mais  à  partir  de  Aïn-el-Hadjadj,  que  Ton  quitte  le  7  décembre, 
la  marche  va  se  ralentir,  parce  que  l'on  aborde  le  plateau  rocheux 
dénommé  Tassili  des  Azdjer.  Ce  plateau,  dont  l'altitude  moyenne 
varie  entre  1,000  et  1,200  mètres,  est  bordé  au  nord  par  le  djebel 
Tindesset  et  au  sud  par  le  djebel  Ahorrene.  La  piste,  que  suit  la 
caravane,  gravit  rapidement  le  versant  nord  du  Djebel  Tindesset. 
Ainsi  Aïn-el-Hadjadj  se  trouve  à  l'altitude  de  520  mètres,  alors 
que  le  col  du  djebel  Tindesset  est  coté  1,377  mètres,  et  la  distance 
entre  ces  deux  points  ne  dépasse  guère  120  kilomètres.  Aussi, 
n'atteint-on  le  col  des  monts  Tindesset  que  le  17  décembre  après 
six  journées  de  marche.  Cela  fait  encore  une  moyenne  de  20  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau,  ce  qui  indique  une  sorte  de  marche  forcée, 
une  allure  exténuante  dont  la  caravane  ne  tarde  pas  à  se  ressen- 
tir :  «  Nous  avons  fait  en  cinq  jours  la  traversée  du  Tindesset, 
écrivait  M.  Foureau,  traversée  très  difficile,  constamment  dans 
la  roche  de  grès  ». 

Le  20  décembre,  on  parvint  à  Tighammar  (altitude  de  1,000 
mètres).  La  descente  du  versant  sud  du  Tindesset  n'a  pas  été 
plus  aisée  que  la  montée.  Aussi,  la  mission  s'arrêta  un  jour  à 
l'oued  Aoudjedit,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  avant  Tigham- 
mar, et  séjourna  six  jours  auprès  de  ce  point  d'eau. 

On  est  à  ce  moment  sur  le  Tassili,  mais  le  mot  «  plateau  »  est 
plutôt  une  expression  géographique,  car  des  dunes  importantes 
se  dressent  au  milieu  du  Tassili,  forçant  la  mission  à  camper  à 
des  hauteurs  supérieures  à  celles  que  l'on  a  franchies  dans  la 
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traversée  des  monts  Tindesset.  Le  30  décembre,  dans  Foued  Tissa- 
dannarine,  on  constate  1,458  mètres  de  hauteur. 

Le  surlendemain,  fort  heureusement,  on  atteint  une  dépression 
pourvue  d'eau,  l'oued  Affattakha,  où  l'on  va  camper  six  bonnes 
journées  du  1*"  au  7  janvier  1899. 

«  Nous  subissons  depuis  une  quinzaine  de  jours,  dit  M.  Fou- 
reau,  des  froids  rigoureux,  et  nous  avons  eu  à  plusieurs  reprises 
des  minima  de  —  8^  et  de  10^ 

«  Nos  rapports  avec  les  quelques  indigènes  rencontrés  sont 
excellents,  et  cela  tient  évidemment  à  la  force  dont  nous  dispo- 
sons, force  que  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'employer,  mais 
qui  s'impose  par  elle-même  et  qui  suffit  amplement  à  nous  assu- 
rer la  sécurité  et  de  bons  rapports  avec  les  Touareg 

«Jusqu'ici  ce  sont  les  Chaamba,  de  Ouargla,  qui  nous  suivaient, 
qui  ont  fourni  la  viande  de  boucherie  nécessaire  à  la  colonne 
(chameau,  bien  entendu,  à  l'exclusion  de  toute  autre  viande)  ; 
maintenant  c'est  un  Targui,  fils  du  chef  de  la  tribu  serve  des  Issak- 
kamaren,  qui  s'est  chargé  de  cette  entreprise  et  qui  fournit  la 
viande  régulièrement.  Les  cotonnades  emportées  par  la  mission, 
et  de  provenance  exclusivement  française,  sont  très  appréciées 
des  indigènes,  et,  lorsque  nous  leur  avons  payé  en  argent  certains 
achats,  ils  viennent  demander  à  acheter  des  cotonnades  pour  la 
somme  qu'ils  ont  reçue. 

«  Les  observations  scientifiques  se  poursuivent  avec  assiduité.  •> 

En  effet,  la  Société  de  géographie  a  reçu  de  la  mission  un  itiné- 
raire et  un  profil  du  chemin  parcouru  qui  donnent  des  renseigne- 
ments du  plus  haut  intérêt  sur  la  constitution  orographique  de 
cete  région  montagneuse  : 

«  Sauf  le  placement  géographique  des  régions  non  parcourues, 
la  carte  de  Duveyrier,  écrit  M.  Foureau,  donne  la  succession 
exacte  des  ouadi,  des  puits  et  des  points  importants  rencontrés, 
et  en  faisant  subir  aux  diverses  régions  qu'il  a  dessinées  par 
renseignements  des  corrections  de  report  soit  plus  à  l'est,  soit 
plus  à  l'ouest,  où  vers  divers  azimuts,  on  arrive  toujours  à  se 
retrouver.  C'efst  un  guide  précieux.  » 

Des  observations  faites  par  la  mission,  il  résulte  que  le  Tassili 
des  Azdjer  épand  ses  eaux  dans  le  bassin  de  l'Igharghar,  c'est-à- 
dire  vers  la  Méditerranée.  C'est  seulement  la  ligne  de  faite  des 
monts  Ahorrene,  —  le  rebord  méridional  du  Tassili  —  qui  forme 
la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  méditerranéen  et  le 
bassin  de  l'Atlantique. 


j 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE  455 

La  caravane  franchit  cette  ligne  de  faîte,  par  1,862  mètres,  le  8 
janvier  1899. 

La  traversée  du  Tassili  s'était  effectuée  entre  Tighammar  et 
Affattakha,  du  nord-ouest  au  sud-est.  Mais  à  partir  de  l'oued 
Affattakha  on  reprit  la  direction  nord-sud,  que  l'on  ne  quittera 
plus  qu'une  fois  arrivé  au  Soudan  central. 

Un  pieux  pèlerinage.  —  Le  pays  de  la  soif 

Une  fois  le  djebel  Ahorrene  passé,  on  traverse  une  sorte  de 
plaine  qui  s*étend  entre  le  Tassili  et  le  massif  montagneux  de 
l'Anahef,  et  qui  est  limitée  à  Test  par  une  chaîne  de  montagnes, 
courant  du  nord  au  sud;  que  l'on  connaissait  sous  le  nom  d'Adrar, 
mais  que  l'on  confondait,  comme  orientation  générale,  avec  le 
rebord  montagneux  du  Tassili  méridional,  c'est-à-dire  avec  le 
djebel  Ahorrene.         ^ 

Cette  partie  du  parcours  s'effectua  assez  rapidement,  puisque 
le  17  janvier  on  campait  auprès  du  puits  Tadent,  après  neuf  jour- 
nées de  marche  coupées  par  un  seul  jour  d'arrêt  à  l'oued  Adjou 
(14-15  janvier). 

«  Depuis  notre  départ  d' Affattakha,  écrit  encore  M.  Foureau, 
nous  n'avons  pas  un  instant  quitté  la  montagne  à  travers  laquelle 
nous  avons  marché  pendant  dix  jours  sans  eau  ;  car  on  ne  peut 
compter  les  quelques  outres  d'eau  trouvées  dans  de  petits  puits 
des  ravins  parcourus. 

«  La  région  montagneuse  traversée  ainsi  est  l'Anahef,  dont  les 
chatnes  étranges  et  parfois  très  élevées  sont  rugueuses  et  arides  ; 
on  ne  trouve  sur  toute  cette  route  que  très  peu  de  végétation,  et 
sur  certains  parcours  il  a  fallu  charger  la  nourriture  des  animaux 
pour  trois  jours. 

M  La  masse  générale  de  l'Anahef  est  composée  de  granit,  de 
gneiss,  de  schistes  à  la  base  et  de  masses  de  quartz.» 

Les  environs  de  Tadent  étaient  heureusement  moins  dépourvus 
de  végétation  que  le  sentier  qui  traversait  l'Anahef.  Les  chameaux 
y  purent  trouver  un  peu  de  pâture.  D'ailleurs,  quelques  familles 
touareg  campaient  non  loin  du  puits. 

La  mission  resta  neuf  jours  à  se  reposer  (17-26  janvier).  M.  Fou- 
reau et  le  commandant  Lamy  en  profitèrent  pour  aller  rapide- 
ment visiter  le  puits  auprès  duquel  fut  massacrée  la  mission  Flat- 
ters,  et  qui  se  trouvait  à  140  kilomètres  à  l'ouest-nord-ouest  de 
Tadent  ;  MM.  Foureau  et  Lamy  exécutèrent  cette  pieuse  reconnais- 
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sance  eni  se  faisant  accompagner  par  une  trentaine  de  Chaamba 

qui  étaient  venus  jusqu'à  Tadent  escorter  un  convoi  de  ravitaille- 
ment. 

«  Les  ossements  de  nos  malheureux  compatriotes,  lit-on  dans- 
une  lettre  de  M.  Foureau,  ont  été  brûlés,  et  il  ne  reste  pour  ainsi 
dire  rien  sur  le  lieu  où  s'est  produit  ce  douloureux  événement  Le 
puits  du  massacre  se  nomme  Tadjenout  et  non  Bir  el  Gharama.  Il 
est  situé  dans  Toued  lohadene  qui  vient  du  massif  du  djebel  Ser- 
kout  situé  plus  loin,  à  Touest-nord-ouest.  » 

Revenus  au  campement,  et  leurs  courriers  expédiés  en  France, 
les  explorateurs  reprirent  leur  route,  le  26  janvier,  pour  gagner  le 
puits  d' Assiou,  qui  se  trouve  à  peu  près  à  mi-chemin,  entre  Tadent 
et  les  premières  oasis  de  l'Aïr. 

Sol  granitique  sans  eau,  sans  un  atome  de  v^étation.  Il  avait 
fallu  que  la  caravane  se  pourvût  à  Tadent  non  seulement  de  tout 
le  bois  nécessaire  à  la  cuisson  des  aliments,  mais  aussi  de  tout  le 
fourrage,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  que  devaient  consonuner 
les  chameaux.  Lourde  charge  pour  les  animaux,  puisqu'il  y  a  sept 
jours  de  marche  entre  Tadent  et  Assiou. 

Aussi  les  chameaux,  déjà  éprouvés  furent-ils  plus  que  décimés. 
Pendant  cette  marche  de  sept  jours,  140  d'entre  eux  furent  aban- 
donnés. 

Déplus,  le  temps,  qui,  jusque-là,  avait  été  très  favorable,  devint 
mauvais,  et  le  vent  soufflant  en  tempête  accrut  encore  les  difficul- 
tés de  cette  marche  dans  une  plaine  de  gravier  parsemée  de  nom- 
breux blocs  de  granit  ou  de  grès. 

u  De  temps  en  temps,  dit  M.  Foureau,  on  aperçoit  une  petite 
chaîne  de  montagnes  noires,  où  des  pics  isolés  rompent  Funifor- 
mité  effrayante  de  cete  région  inhospitalière.  Pas  de  végétation., 
pas  un  brin  d'herbe  ;  du  gravier,  du  sable,  des  blocs  de  pierre  ; 
c'est  tout.  Ah  !  j'oubliais  les  ossements  de  chameaux  qui  gisent  un 
peu  partout.  » 

Au  puits  In-Azaoua 

«  Le  29  janvier  — .écrit  M.  Foureau  dans  une  lettre  datée  d'In- 
Azaoua  —  nous  avons  rejoint  l'itinéraire  de  Barth,  à  courte  dis- 
tance au  sud  du  puits  Tissala,  et  nous  n'avons  cessé  de  le  suivre 
jusqu'à  Assiou... 

u  Le  puits  d' Assiou  n'existe  pour  ainsi  dire  plus  comme  point 
d'eau,  puisqu'il  n*a  guère  pu  nous  en  fournir  qu'une  centaine  de 
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litres  ;  il  est  remplacé  par  In-Azaoua,  où  nous  sommes  eaoqpéB, 
•et  où  le  débit  est  assez  important  Aux  environs  aucune  végéta- 
tion pour  les  animaux  et,  seuls,  quelques  éthels  (sorte  de  tamaaris) 
'  poussent  à  trois  kilomètres  au  sud.  Ces  deux  puits  sont,  au  reste, 
situés  dans  le  môme  oued,  le  Taffassasset,  importante  artère,  qui 
draine  toutes  les  eaux  du  flanc  oriental  de  FAnahef  depuis  le  pa- 
rallèle 24»d0^  nord. 

«  Devant  la  pénurie  des  chameaux  et  étant  données  les  pertes 
•d'animaux  que  nous  avons  faites,  il  est  possible  que  nous  ne  puis- 
sions pas  emporter  tous  nos  bagages  d'un  seul  coup  ;  dans  cette 
alternative  et  pendant  que  les  chameaux  sont  aux  pâturages>  à 
une  trentaine  de  kilomètres  du  puits,  sous  la  garde  d'une  moitié 
•de  l'escorte,  les  hommes  de  l'escorte  de  mission  (du  1*"  régiment 
de  tirailleurs)  ont  construit  une  petite  redoute  en  pierres  sèches 
•de  20  mètres  de  côté.  Cette  redoute,  qui  se  nomme  «  fort  Flatters  )>, 
commande  le  puits  et  les  environs  ;  nous  y  laisserions  la  partie 
des  bagages  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  charger  ;  le  comman- 
dant Lamy  en  confierait  la  garde  à  50  hommes,  qui  attendraient 
ainsi  en  sécurité  le  moment  où  nous  pourrions  envoyer  les  pren- 
dre avec  des  animaux  frais. 

M  Le  contact  de  la  mission  avec  le  nord  a  été  admirablement 
^assuré  jusqu'ici  par  le  capitaine  Pein,  commandant  le  bureau 
arabe  de  Ouargla,  qui  s'est  avancé  avec  son  goum  indigène  jus- 
qu'à Afara  (à  20  kilomètres  de  Affattakha,  dans  le  Tassili),  et  le 
lieutenant  de  Thézillat,  des  spahis  sahariens  à  méhara,  qui  est 
venu  nous  rejoindre  à  In-Azaoua  accompagnant  un  convoi  de 
ravitaillement  qui  nous  était  destiné. 

«  Nous  repartirons  incessamment  pour  l'Aïr,  dont  les  premiers 
villages  ne  sont  plus  guère  qu'à  une  dizaine  de  jours  de  marche 
de  noua  Nous  les  atteindrons,  je  pense,  sans  difficulté,  le  terrain 
devenant  plus  favorable,  et  la  v^étation  reparaissant  à  partir 
d'environ  80  kilomètres  d'In-Azaôua. 

tf  Les  indigènes  ne  paraissent  point  :  nous  n'avons  pas  vu  de 
caravanes  en  route,  sauf  une,  le  jour  de  l'arrivée  à  In-Azaoua,  et 
elle  s'est  empressée  de  disparaître  sans  prendre  contact  ;  ce 
devaient  être  des  Issakkam^aren  marchant  vers  le  Soudan. 

<c  Si  nous  ne  pouvons  plus  e^érer  recevoir,  après  Ifraouen,  de 
courriers  directs,  venant  d'Algérie  et  apportés  par  des  Chaamba, 
nous  avons,  d'autre  part,  la  presque  certitude  d'en  faire  parvenir 
de  directs,  même  d'Agadès. 

«  En  outre,  Ag  Yemma  s'est  offert  de  prendre  à  Touggourt  tout 
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notre  courrier  et  à  nous  l'apporter  lui-même  à  Agadès  (on  ne  pro- 
nonce pas  ici  Agadès,  mais  bien  Agadé,  tout  Targui  n'a  pas  d'autre 
façon  de  nommer  cette  ville.) 

L'absence  de  nouvelles  directes.  —  Les  bruits  de  massacre 

Les  projets  «  postaux  »  de  M.  Foureau  ne  purent  être  réalisés. 
Aucune  nouvelle  directe  n'est  venue  de  la  mission  par  la  voie  du 
Sud  algérien  depuis  le  départ  d'In-Azaoua,  et  les  seules  informa- 
tions que  l'on  reçut  tout  d'abord  de  Tripoli,  ce  furent  des  bruits 
de  désastre. 

Plus  tard,  le  gouverneur  général  de  l'Algérie  apprit,  par  des 
caravaniers  arrivés  à  In-Salah  et  à  Ghadamès,  que  la  mission 
était  parvenue  dans  l'Aïr,  où  elle  avait  d'abord  eu  maillé  à  partir 
avec  quelques  troupes  nomades,  mais  où  elle  avait  finalement  reçu 
bon  accueil  de  la  part  du  «  sultan  »  d'Agadès,  des  Touareg  Kel- 
Oui,  qui  sont,  on  le  sait,  les  maîtres  de  l'Aïr. 

Combien  de  jours  la  mission  a-t-elle  passé  à  In-Azaoua  ;  com- 
ment a-t-elle  franchi  la  région  déserte  et  inhospitalière  qui  sépare 
ce  puits  du  pays  d'Aïr  ;  combien  de  temps  la  mission  est-elle  res- 
tée dans  l'Aïr  pour  se  reposer,  pour  ramener  d'In-Azaoua  le  maté- 
riel et  les  approvisionnements  laiR:-é:'»  au  fort  Flatters  ;  quels  con- 
cours a-t-elle  trouvés  auprès  du  sultan  d'Agadès  pour  poursuivre 
sa  route  jusqu'au  Soudan  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore 
d'une  manière  complète. 

Les  seules  données  que  l'on  ait,  c'est  que  MM.  Foureau,  Lamy 
et  leurs  compagnons  sont  arrivés  à  Zinder,  la  capitale  du  Damer- 
gou  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  1899  et  que  là 
ils  ont  rencontré  la  petite  garnison  française  laissée  près  de  cette 
ville  par  les  lieutenants  Joalland  et  Pallier  qui  commandaient  les 
débris  de  la  mission  Voulet-Chanoine. 

On  sait  encore  que,  laissant  à  Zinder  leur  camarade  Charles 
Dorian,  désireux  de  revenir  en  France  par  la  voie  la  plus  courte 
pour  reprendre  son  siège  au  Parlement,  MM.  Foureau  et  Lamy  se 
sont  dirigés  vers  le  lac  Tchad.  Ils  ont  pu  utiliser  les  renseigne- 
ments recueillis  par  une  reconnaissance  que  le  lieutenant  Pallier 
avait  dirigée  vers  Barroua,  et  ils  suivaient  à  une  certaine  distance 
•  la  petite  troupe  commandée  par  le  lieutenant  Joalland  et  le  lieute- 
nant Meynier,  le  compagnon  de  l'infortuné  colonel  Klobb.  Ces 
deux  officiers  reprenaient  le  programme  initial  de  la  mission  Vou- 
let-Chanoine, et  ils  étaient  partis  pour  le  Kanem  afin  de  contour- 
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ner  le  lac  Tchad  à  Test  et  tendre  la  main,  dans  le  Baguirmi,  à  la 
mission  Gentil,  venant  du  Congo  par  le  Chari. 

Sur  les  bords  du  Tchad 

Des  dernières  nouvelles  reçues  du  Chari,  il  résulte  que  la  mis- 
sion Joalland-Meynier  est  parvenue  sans  encombre  dans  le  Ba- 
guirmi  et  qu'une  pointe  d'avant-garde,  commandée  par  le  lieute- 
nant Meynier  a  fait  jonction  avec  la  mission  Gentil.  11  est  donc 
vraisemblable  que  Ton  apprendra  très  prochainement  l'arrivée 
dans  la  même  région  de  la  mission  Foureau-Lamy. 

L'idée  maîtresse  de  joindre  le  Tchad  par  trois  missions  venant 
du  Nord  par  l'Algérie  et  le  Sahara,  de  l'Ouest  par  le  Sénégal  et 
le  Soudan  central,  et  du  Sud  par  le  Congo  et  le  Chari,  se  trouve- 
rait ainsi  réalisée,  et  cela  en  dépit  de  l'incohérence  qui  s'est  mani- 
festée dans  l'exécution  du  programme,  en  dépit  des  tragiques 
événements  qui  ont  caractérisé  la  mission  Vouïet-Chanoine. 

La  déroute  infligée  à  Rabah  par  le  commissaire  Gentil  et  le 
capitaine  Rebillot  a  permis  la  réalisation  de  ce  plan  d'ensemble. 
La  fortune  des  armes  nous  fut  très  favorable,  mais  ce  qu'il  faut 
louer  aussi  c'est  l'endurance  et  l'énergie  de  ces  Français,  de  ces 
Algériens,  et  de  ces  Sénégalais  qui,  au  prix  de  mille  dangers,  sont 
parvenus  à  triompher  de  tous  les  obstacles  que  les  hommes  et  la 
nature  avaient  dressés  devant  eux. 

Cette  fois,  l'œuvre  entreprise  par  ces  trois  missions  françaises 
aura  toutes  ses  conséquences  :  scientifiques,  politiques,  économi- 
ques et  coloniales.  Foureau  et  Lamy,  Gentil  et  Rebillot,  Joalland 
et  Meynier,  tous  ceux  qui  ont  participé  à  l'œuvre  commune, 
savent  que  leur  dévouement  peut  comporter  à  la  fois  de  la  gloire 
et  du  profit  pour  leur  pays. 

Mais  comme  dans  tous  ces  efforts  ce  qui  domine  et  ce  qui  triom- 
phe c'est  l'esprit  de  sacrifice  mis  au  service  de  l'intérêt  supérieur 
de  la  patrie,  la  France  saura  apprécier  à  leur  réelle  valeur  tous 
ces  hardis  pionniers  de  la  cause  coloniale.  Il  est  parmi  eux  des 
Européens  et  des  Africains,  des  civils  et  des  militaires,  des  savants 
et  des  parlementaires.  L'union  féconde  de  toutes  ces  bonnes  volon- 
tés prouve  ce  que  l'on  réaliserait  avec  l'esprit  d'initiative  de  notre 
race,  si  l'on  pouvait  toujours  faire  concourir  vers  le  même  but, 
vers  le  progrès  économique  et  moral  de  la  patrie,  toutes  les  éner- 
gies que  recèle  notre  démocratie  républicaine. 

Georges  Villain.  (Le  Petit  Temps) 
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La  Mission  Foureau-Lamy 

M.  Georges  Villain,  rédacteur  au  journal  le  Temps,  a  eu  une 
entrevue  à  Oran,  avec  M .  Charles  Dorian,  député  de  la  Loire, 
membre  de  la  mission  Foureau-Lamy,  qui  a  quitté  ses  camara- 
des à  Zinder,  la  capitale  du  Damergou,  au  commencement  du 
mois  de  novembre  1899. 

Il  a  adressé  la  dépêche  suivante  à  son  journal. 

Oran,   12  juin. 

Le  Stambouly  de  la  Compagnie  Fraissinet,  est  arivé  cette  nuit, 
à  deux  heures,  venant  de  Las-Palmas  et  de  Dakar.  Dans  ce  der- 
nier port,  il  avait  embarqué  de  nombreux  passagers  militaires 
revenant  du  Sénégal. 

Comme  des  cas  de  fièvre  jaune  ont  été  constatés  à  Dakar,  le 
le  Stamboul  a  été  mis  en  quarantaine  près  de  la  jetée  Nord  du 
port  d*€^ran,  avec  défense  de  descendre  à  terre  ou  de  recevoir 
des  passagers.  Il  m'a  été  impossible  ainsi  de  monter  à  bord.  J'ai 
pu  cependant  recevoir  de  M.  Charles  Dorian  les  intéressants  ren- 
seignements suivants  : 

M.  Charles  Dorian,  on  le  sait,  est  un  des  fils  de  Tancien  ministre 
des  travaux  publics  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Il 
est  né  à  Saint-Etienne,  le  12  avril  1852,  et  représente  à  la  Cham- 
bre la  deuxième  circonscription  de  Montbrison,  depuis  les  élec- 
tions générales  d*août  1893. 

Je  le  vois,  assis  sur  une  marche  de  Tescalier  du  bateau,  près  du- 
quel s'est  amarré  mon  canot.  Il  ne  paraît  pas  trop  éprouvé  par  les 
dures  fatigues  d'un  voyage  qui  comptera  parmi  les  plus  belles 
explorations  africaines. 

Le  voyage  d'In-Azaoua  à  VAtr 

Nos  lecteurs  connaissent,  peu*  l'exposé  que  nous  avons  fait  dans 
le  Peut  Temps  du  10,  quelle  pénible  traversée  a  faite  la  mission 
Foureau-Lamy  avant  d'arriver  au  puits  d'Asiou,  ou  mieux,  au 
puits  voisin  d'In-Azaoua,  qui  a  remplacé  maintenant  le  puits 
d'Asiou,  dans  les  montagnes  dénudées  du  Tadjemout,  où  elle  per- 
dit près  de  200  chameaux. 
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Parvenue  à  In-Azaoua,  la  mission,  qui  ne  pouvait  continuer  sa 
marche  dans  les  mêmes  conditions,  établit  à  ce  point  un  petit 
réduit  en  pierres  sèches,  où  on  laissa  les  marchandises  et  les 
vivres  qu'on  ne  pouvait  plus  transporter. 

La  garde  de  ce  réduit  fut  confiée  à  une  cinquantaine  de  tirail* 
leurs  sahariens.  Puis,  avec  le  reste  des  chameaux,  la  masse  prin- 
cipale de  la  caravane  partit  au  sud,  vers  TÂïr.  On  parvint  ainsi  à 
Trazar,  le  premier  village  que  Ton  rencontre  dans  cette  région 
un  peu  peuplée,  et  où  Ton  trouve  de  Teau. 

Le  24  février  1899,  le  commandant  Lamy  et  M.  Foureau  retour- 
nèrent à  In-Azaoua,  chercher  la  petite  garnison  et  les  marchan- 
dises qu'on  y  avait  laissées. 

La  mission  se  trouva  de  nouveau  concentrée  à  Trazar. 

Cest  là  qu'elle  fut  attaquée  par  une  troupe  d'au  moins 
1,000  Touareg,  qui,  avec  la  plus  extrême  confiance  en  leur  force, 
vinrent, en  fantasia,  enserrer  notre  petite  troupe.  Ils  croyaient 
que  les  petits  fusils  des  Français  ne  faisaient  pas  de  mal  I 

Au  premier  feu  de  salve,  une  cinquantaine  de  Touareg  furent 
tués.  Les  autres  s'enfuirent  sur  leurs  méhari,  et  la  mission,  après 
cette  dure  leçon,  se.  trouva  désormais  à  l'abri  de  tout  autre  coup 
de  main. 


Dans  VAîr.  —  Difllculté  des  transports 

Mais  si,  de  ce  côté,  la  situation  était  satisfaisante,  par  contre, 
au  point  de  vue  des  transports,  la  mission  allait  se  trouver  dans 
la  plus  mauvaise  position. 

Les  chameaux  exténués  par  la  traversée  de  l'Anahef  et  du  Tad- 
jemout,  mouraient  en  grand  nombre,  atteints  d'une  sorte  de  gale. 
Impossible,  dans  ces  conditions,  de  transporter  un  gros  maté- 
rieL 

Les  chefs  de  la  mission  se  décidèrent,  en  conséquence, avant  de 
quitter  Trazar,  à  brûler  ce  qu'ils  ne  pouvaient  enlever.  On  incen- 
dia ainsi  toutes  les  marchandises  d'échange  et  un  an  de  vivres. 
<3uand  la  mission  quitta  Trazar,  à  la  fin  du  mois  de  juin,  il  y 
avait  trois  mois  qu'elle  y  avait  pénétré. 

Le  village  où  l'on  s'arrêta  •  ensuite  s'appelait  Azellel,  évidem- 
ment le  «  Eghellal  »  de  Barth,  et  que  commandait  le  chef  qui 
avait  dirigé  l'attaque  des  Touareg.  Aussi,  en  arrivant,  on  trouva 
le  village  évacué,  les  habitants    ayant  tout    enlevé,    leurs    cha- 
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meaux  et  leurs  troupeaux  de  bétail,  ce  dont  la  mission  aurait  eu 
grand  besoin. 

Cest  alors  qu'un  jour,  on  aperçut  une  bande  de  Reïot,  coupeurs 
de  routes,  qui  proposaient  de  procurer  des  chameaux.  Grâce  àeux, 
on  put  trouver  120  chamelles  et  200  *ânes.  On  reconstitua  une 
petite  caravane,  les  chameaux  portant  Teau,  les  ânes  chargés  des 
vivres  et  des  munitions. 

La  Fête  Nationale  au  désert 

C'est  au  cours  de  cette  marche  pénible,  bien  que  le  pays  offrit 
quelques  petites  ressources,  que  Ton  célébra  la  fête  nationale  du 
14  juillet  1899.  Les  chefs  de  la  mission  la  passèrent  en  revue.  On 
fit  des  feux  de  salve  ;  on  tira  le  canon  ;  cérémonial  qui,  en  ces  pays 
perdus,  prend  un  caractère  d'émotion  poignante. 

Arrivée  à  Agadès 

On  lia  ensuite  des  pourparlers  avec  les  Kel-Gere«s,  à  qui  Ton 
demanda  des  chameaux.  Les  Touareg  en  promirent,  mais  n'en 
amenèrent  pas. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet,  la  mission  arrivait  à  Agadès. 

Cette  ancienne  métropole  commerciale  de  l'Aïr  a  bien  perdu  de 
l'importance  qu'elle  avait  au  treizième  siècle.  Barth  en  1854,  et 
Erwin  en  1877,  l'ont  déjà  trouvée  bien  déchue  ;  la  mission  Fou- 
reau-Lamy  n'y  a  pas  rencontré  plus  de  5,000  malheureux  habi- 
tants, sous  l'autorité  de  quelques  notables.  ' 

Le  combat  de  Trazar  avait  rendu  les  chefs  d' Agadès  circons 
pects.  Le  plus  important  d'entre  eux,  que  l'on  appelait  autrefois 
sultan,  fit  à  la  mission  un  bon  accueil,  mais  ne  donna  pas  beau- 
coup de  vivres,  n'en  disposant  pas  de  beaucoup  dans  sa  ville. 

La  mission  était  dans  le  plus  grand  dénuement.  Après  quinze 
jours  de  séjour  dans  Agadès,  la  mission  repartit,  ne  pouvant  re?^ 
ter  plus  longtemps  dans  une  région  aussi  démunie  de  ressources. 

Départ  pour  le  sud.  —  Trahison  d'un  guide  targui. 

Retour  à  Agadès 

Le  commandant  Lamy,  à  qui  M.  Çoureau  avait  remis  le  com- 
mandement de  toute  la  mission,  pensait  se  diriger  au  sud,  vers 
le  Damergou,  avec  les  guides  fournis  par  les  chefs  d'Agadès. 

Mais,  la  troisième  nuit,  il  s'aperçut  qu'on  allait  au  nord.  Après 
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une  enquête,  le  principal  guide  fut  jugé  et  fusillé.  Des  Touareg 
s'offrirent  comme  guides.  On  utilisa  leurs  services  pour  se  procu- 
rer des  bêtes  de  somme.  On  ramassa  trois  cents  ânes  et  cinquante 
chameaux,  puis  on  marcha  au  sud,  vers  le  puits  d'Abelkamar. 

Là,  il  ne  fut  pas  possible  d'avoir  le  moindre  renseignement  précis 
des  guides,  et  il  fallut  se  décider  à  revenir  à  Agadès. 

On  y  vivait  au  jour  le  jour,  sans  l'assurance  de  pouvoir  partir 
bientôt  pour  le  Sud. 

Après  plusieurs  semaines  où  l'on  patienta,  on  dut  recourir  à 
des  moyens  de  rigueur.  Le  commandant  Lamy  fit  occuper  mili- 
tairement les  puits  d' Agadès  et  une  source  située  à  trois  kilomè- 
tres, disant  qu'il  ne  laisserait  prendre  de  l'eau  que  si  on  lui  appor- 
tait des  animaux  de  bât. 

Au  bout  de  plusieurs  jours,  les  habitants  amenèrent  quelques 
ânes  et  quelques  chameaux.  Peu  à  peu,  en  ne  donnant  de  l'eau 
qu'en  échange  d'animaux,  la  mission  finit  par  se  procurer  une 
petite  troupe  de  80  chameaux  et  d'une  centaine  de  bourricots. 
C'est  avec  cela  qu'on  se  remit  en  route  pour  Zinder,  la  capitale 
du  Damergou,  à  la  date  du  16  octobre  1899.  On  avait  séjourné  ainsi 
trois  mois  dans  Agadès. 

D'Agadès   à  Zinder. 
Bencontre  des  missions  Voulel,  Chanoine  et  Klobb. 

D' Agadès  à  Zinder,  il  y  avait  quinze  jours  de  marche.  On  y 
arriva  le  2  novembre,  satisfaits  de  tendre  la  main  aux  officiers 
français  qui  provenaient  des  missions  Voulet,  Chanoine  et 
Klobb. 

Mais  on  apprit  que  le  lieutenant  Pallier  et  le  docteur  Henric 
étaient  partis  pour  Saï,  et  que  les  lieutenants  Joalland  et  Mey- 
nier  avaient  quitté  Zinder  pour  aller  au  lac  Tchad,  bien  qu'ils 
eussent  reçu  du  commandant,  au  commencement  d'octobre,  une 
lettre  annonçant  son  arrivée  à  Zinder.  La  mission  Joalland-Mey- 
nier  était  en  route  depuis  le'3  octobre. 

A    Zinder. 

A  Zinder,  MM.    Foureau  et  Lamy    ne    trouvèrent  ainsi  que  le 
sergent  Bouthel,  avec  cent  tirailleurs,  rien  pour  se  ravitailler. 
Heureusement,  le  sultan  de  Zinder,  voyant  les  forces  militaires 
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de  la  mission,  demanda  notre  appui  pour  soumettre  le  pays  de 
Tessaoua,  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  son  autorité. 

Les  gens  de  Tessaoua  se  soumirent  et  payèrent  des  amendes 
sous  forme  de  chevaux  et  d'ânes. 

Cette  expédition  se  fit,  pour  ainsi  dire,  sans  effusion  de  sang. 
Elle  dura  six  semaines,  du  10  novembre  an  20  décembre  1899. 
Quand  elle  fut  achevée,  le  commandant  Lamy  disposait  de  deux 
cents  chevaux. 

De  Zinder  au  lac  Tchad  et  au  Kanem.  —  La  mission 
FoureaU'Lamy  fractionnée  en  deux  corps. 

Le  25  décembre,  le  commandant  Lamy  partit  pour  le  Tchad, 
Avec  la  moitié  de  sa  troupe.  Peu  après,  M.  Foureau  le  suivait 
«vec  le  reste  de  la  mission. 

Les  deux  sections  étaient  obligées  de  marcher  ainsi  à  cause  de 
la  rareté  de  Teau.  Elles  se  rejoignirent  au  bout  de  quinze  jours,  à 
*M*Guigmi,  au  nord-ouest  du  lac  Tchad,  et  poursuivirent  leur 
route  sans  encombre  vers  le  Kanem. 

M.Charles  Dorian  quitte  la  mission.  —  Son  voyage  de 
Zinder  à  Saî  et  Porto-Novo. 

M.  Charles  Dorian  se  sépara  de  ses  camarades  à  Zinder,  où  il 
•dut  séjourner  encore  trois  mois,  en  attendant  la  possibilité  de 
gagner  Saï  et  le  Haut-Dahomey. 

Enfin,  le  4  mars  1900,  il  pouvait  se  mettre  en  route  avec20  ti- 
railleurs que  lui  donna  le  sergent  Bouthel  et  avec  6  cavaliers  que 
lui  fournirent  le  sultan  et  un  riche  négociant  de  Zinder. 

M.  Charles  Dorian  reprit,  en  sens  inverse,  Fitinéraire  suivi  par 
la  mission  Voulet-Chanoine.  Il  constata  que  tous  les  village? 
•étaient  brûlés  à  l'exception  de  Matankuri. 

Après  une  marche  des  plus  rapides,  il  arriva  à  Saï  le  23  avril. 
ayant  fait  900  kilomètres  en  vingt-cinq  jours. 

De  Saï,  il  côtoya  le  Niger  pendant  cinq  jours  ;  puis  il  gagna,  à 
cheval,  le  village  de  Parakou,  dans  le  Haut-Dahomey.  De  là,  le 
trajet  se  fit  jusqu'à  la  côte  avec  des  hamaquaires. 

Il  était  le  18  mai  à  Porto-Novo,  n'ayant  pas  mis  plus  de  cin- 
quante jours  pour  venir  de  Zinder  à  la  côte. 

Les  communications  sont  là,  on  le  voit,  autrement  faciles  que 
dans  la  direction  nord-sud,  à  travers  le  Sahara. 
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Tel  est  le  récit  sommaire  de  Tœuvre  accomplie  par  la  mission 
Foureau-Lamy  depuis  son  départ  d'In-Âzaoua. 

Quand  on  songe  qu'elle  avait  quitté  Ouargla,  notre  poste 
avancé  du  Sud  constantinois,  le  22  octobre  1898,  on  voit  qu'elle 
aura  mis  deux  ans  pour  aller  de  l'Algérie  au  Congo. 

C'est  une  mission  qui,  par  l'abondance  des  renseignements 
qu'elle  apportera,  aura  le  plus  contribué  à  la  connaissance  éco- 
nomique et  géographique  de  l'Afrique  centrale. 

Le  docteur  Pallier  et  le  docteur  Henric,  de  la  mission  Voulet- 
Chanoine,  n'étaient  pas  à  bord  du  Stamboul,  Ils  sont  restés  au 
Sénégal. 

Georges  Villain. 

Ce  que  l'on  sait  aussi,  par  les  missions  Foureau-Lamy  et  Pein, 
c'est  que  le  Sahara  central,  entre  l'Algérie  et  le  Soudan,  est  aride, 
désert,  et  sans  la  moindre  ressource  économique. 

Ce  sont  des  constatations,  dont  il  importera  de  tirer  des  con^ 
clusions  pratiques,  quand  il  s'agira  d'établir  des  lignes  de  com- 
munication entre  nos  possessions  du  nord,  de  l'ouest  et  du  centre 
de  l'Afrique. 

La  Mission  Hostains-d'OUones 

• 

Le  décret  du  17  octobre  1899  a  prescrit  l'unification  politique  et 
administrative  de  nos  cinq  colonies  de  l'Ouest  africain  :  le  Séné- 
gal, la  Guinée  française,  la  Côte  d'Ivoire,  le  Dahomey  et  le  Soudan 
français,  qui,  tout  en  gardant  leur  autonomie,  —  sauf  cette  der- 
nière, «  disloquée  »  au  profit  de  ses  voisines,  —  sont  placées  sous 
l'autorité  du  gouverneur  général  résidant  à  Saint-Louis.  Mais 
cette  unification  est  loin  d'être  résolue  en  fait. 

La  Côte  d'Ivoire,  notamment,  est  demeurée  une  sorte  de  colonie 
côtière,  séparée  du  Soudan  par  la  grande  forêt,  si  difficilement 
pénétrable.  Des  efforts  ont  été  tentés  en  ces  dernières  années  en 
vue  de  la  jonction  de  ces  deux  colonies;  mais  ils  n'aboutirent 
point,  sauf  dans  la  partie  prientale  de  la  colonie  :  ni  le  colonel 
Marchand,  en  1894,  ni  le  capitaine  Blondiaux,  en  1897,  ne  purent 
descendre  du  Soudan  vers  la  côte  ;  d'autre  part,  MM.  Bailly  et 
Pauly,  partis  de  la  côte,  furent  massacrés  à  Zolou.  Deux  obsta- 
cles arrêtèrent  ces  missions  :  l'épaisseur  de  la  forêt  et  l'hostilité 
des  indigènes  barbares  qui  l'habitent. 

MM.  l'administrateur  Hostains  et  le  capitaine  d'Ollone,   qui 
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viennent  de  rentrer  en  France,  ont  été  plus  heureux.  Partis  de 
Béréby  (Côte  d'Ivoire)  le  14  février  1899,  ils  sont  parvenus  le 
7  décembre  à  Nzo  et  le  14  à  Beyîa,  le  poste  le  plus  méridional  du 
Soudan  français.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que 
leur  escorte  était  d'une  insuffisance  évidente  :  ils  n'avaient  avec 
eux  que  le  commis  des  affaires  indigènes  Fabre,  vingt  tirailleurs 
sénégalais,  deux  interprètes  et  trente-cinq  porteurs.  De  plus,  on 
avait  compté  que  le  prestige  acquis  au  nom  français  par  la  capture 
de  Samory  aurait  facilité  leur  passage  à  travers  la  forêt  :  telle  est 
la  barbarie  des  populations  de  cette  région  qu'elles  ne  connais- 
saient point  le  succès  de  la  petite  colonne  Gouraud,  qu'elles  réus- 
sirent à  arrêter  les  lieutenants  Woelffel  et  Mangin  qui  cherchaient 
à  donner  la  main  à  M.  Hostains  et  qu'elles  inquiétèrent  et  failli- 
rent massacrer  la  mission  de  ce  dernier. 

La  première  partie  du  voyage  de  MM.  Hostains  et  d'OUone 
s'opéra  sans  difficultés  avec  les  indigènes.  Les  procédés  pacifiques 
de  la  mission  lui  permirent  de  traverser  cette  région  de  Cavally 
où  les  villages  voisins  sont  souvent  en  guerre  et  où  chaque  tribu 
accueille  avec  défiance  les  voyageurs  venus  du  territoire  ennemi. 
Après  avoir  fondé  un  poste  au  confiuent  du  Cavally  (ou  Dono)  et 
de  l'Hanna,  en  un  point  qu'ils  appelèrent  Fort-Binger  en  souvenir 
du  fondateur  de  la  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire,  MM.  Hostains  et 
d'Ollone  visitèrent  successivement  les  tribus  mal  connues  des 
Graoros,  des  Palouboués,  des  Sapoués,  des  Boos,  etc.,  qui  recon- 
nurent l'influence  fraçaise  et  demandèrent  des  pavillons. 

Mais  chez  les  Mboros  et  les  Guérés,  les  bonnes  dispositions  firent 
place  à  une  évidente  hostilité.  Dès  ses  premiers  pas  chez  ces  popu- 
lations barbares,  la  mission  faillit  tomber  dans  un  guet-apens  qui 
éveilla  heureusement  sa  méfiance.  Le  26  novembre,  à  Toudo.  elle 
fut,  soudain,  abandonnée  de  ses  porteurs  et  de  ses  guides  et  atta- 
quée de  toutes  parts.  La  petite  troupe  repoussa  les  assaillants  et 
reprit  sa  marche,  à  la  boussole,  vers  le  Nord  où  elle  devait  arriver 
en  territoire  soudanais.  Ce  fut  un  combat  incessant  :  pour  dérou- 
ter les  assaillants  et  les  empêcher  de  se  réunir  en  grand  nombre 
sur  son  chemin,  la  mission  changeait  très  souvent  de  direction 
tout  en  continuant  de  marcher  au  Nord  ;  elle  ne  dut  pas  forcer  le 
passage  dans  moins  de  quarante-quatre  engagements.  Ces  popula- 
tions parlent  une  langue  spéciale  qui  n'était  pas  comprise  des 
tirailleurs  de  la  mission  ;  aussi,  quand  ces  derniers  s'avançaient 
vers  les  villages  en  prononçant  des  paroles  de  salutation  en  bam- 
bara,  ils  étaient  généralement  accueillis  par  des  coups  de  fusil. 
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En  arrivant  à  Beyla,  le  14  décembre,  MM.  Hostains  et  d'OUone 
y  rencontrèrent  les  lieutenants  Wœlffel  et  Mangin  qui,  chargés 
de  se  joindre  à  eux  en  allant  du  Soudan  vers  le  Sud,  avaient  été 
arrêtés  par  une  résistance  identique  et  avaient  été  rappelés  par 
Le  département  au  moment  où  ils  allaient  reprendre  leur  marche. 
Un  ordre  semblable  avait  été  expédié  à  la  mission  Hostains  ;  mais 
la  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  n'ayant  pas  assuré  les  relations  avec 
elle,  Tordre  ne  put  l'atteindre. 

La  jonction  de  la  Côte  d'Ivoire  au  Soudan  français  a  donc  été 
opérée  et  il  apparaît  qu'elle  ne  sera  point  difficile  à  rétablir  et  à 
maintenir.  Si  la  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  doit  cesser  d'être  une 
bande  côtière  sans  relations  avec  le  Nord,  c'est  vers  le  haut  Caval- 
ly,  étudié  par  la  mission  Hostains,  en  même  temps  que  vers  le 
haut  Bandama  et  vers  Kong,  qu'elle  devra  chercher  son  extension. 
Aussi  bien,  —  et  c'est  là  le  résultat  principal  de  la  mission  Hos- 
tains-d^Ollone,  nos  données  géographiques  sur  cette  région  sont 
complètement  modifiées.  On  a  cru  longtemps  que  le  Cavally  était 
la  partie  inférieure  du  fleuve  appelé  sur  les  anciennes  cartes  le 
Férédougouba  et  il  en  était  ainsi  quand  fut  conclue  la  convention 
de  délimitation  entre  la  France  et  le  Libéria.  Le  capitaine  Blon- 
diaux  avait  déjà  établi  que  le  Férédougouba  était  en  réalité  le 
cours  supérieur  du  Sassandra  (Saint- André)  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  Guinée  à  l'est  de  l'embouchure  du  Cavally.  La  mission 
Hostains  a  reconnu  que  ce  haut  Cavally,  ou  Douo,  prend  sa 
source  près  de  Nzo,  fait  sur  le  70**  lat.  N.  une  boucle  qui  s'étend  vers 
l'Ouest  et  augmente  ainsi  considérablement  le  bassin  supérieur 
du  Cavally. 

Cette  découverte,  qui  offre  un  certain  intérêt*politique,  noircira 
l'un  des  derniers  «  blancs  »  de  la  carte  de  l'Afrique  occidentale, 
si  bien  étudiée  par  nos  diverses  missions  d'exploration  en  ces  dix 
dernières  années  et  à  laquelle  MM.  Hostains,  d'Olione  et  Fabre 
viennent  d'apporter  une  importante  contribution. 

A.  T. 

Nos  Missions  au  Tchad 

Il  résulte  d'un  càblogramme  adressé  au  ministre  des  colonies 
par  le  lieutenant-gouverneur  du  Congo  que,  à  la  date  du  13  mars, 
les  diverses  missions  opérant  dans  la  région  du  Tchad,  notam- 
ment la  mission  Foureau-Lamy,  avaient  fait  leur  jonction  au  sud 
du  Tchad,  et  qu'elles  étaient  en  bonne  santé. 
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On  savait  déjà,  et  le  BuUetin  du  Comité  de  V Afrique  française 
en  parle  dans  son  numéro  de  juin,  que  la  mission  JoaUand-Mey- 
nier,  venue  du  Soudan  par  le  Tchad  et  le  Kanem,  avait  opéré  &a 
jonction  au  mois  de  janvier  dernier,  avec  les  avant-postes  de  la 
mission  Gentil.  La  mission  Joalland-Meynier  soumit  tout  le  Kanem 
à  rinfluence  française  et  arriva^  le  11  décembre  1899,  à  Goulfeî 
sur  le  Chari.  De  là,  le  capitaine  Joalland  envoya  le  lieutenant 
Meynier  en  reconnaissance  en  amont,  et,  le  9  janvier,  cet  officier 
rencontrait  à  Sada,  sur  le  Chari,  le  capitaine  de  Cointet,  placé  à 
Textrême  avant-garde  de  la  mission  Gentil. 

MM.  de  Cointet  et  Meynier  remontèrent  le  Chari  et  rejoignirent 
le  gros  de  la  mission  Gentil.  Il  fut  décidé  alors,  —  on  était  au  mois 
de  février,  —  que  toute  la  mission  Gentil,  avec  le  lieutenant  Mey- 
nier, irait  rejoindre  le  capitaine  Joalland  à  Goulfeî.  On  voit  que. 
d'après  le  télégramme  cité  plus  haut,  la  mission  Foureau-Lamy 
a  ultérieurement  rejoint  les  deux  missions  Gentil  et  JoaUand- 
Meynier. 

L'occupation  du  Chari  jusqu'au  Tchad  est  .donc  accomplie.  La 
marche  de  MM.  Joalland  et  Meynier  nous  a  ouvert  le  Kanem  ;  la 
mission  Foureau-Lamy  a  pu  probablement  jeter  les  bases  de 
notre  action  dans  TOuadaï,  et  les  pays  limitrophes  du  lac  Tchad 
sont  ainsi  soumis  à  notre  influence. 


Abomey 

Un  arrêté  du  12  janvier  supprime  le  royaume  d' Abomey,  tel 
qu'il  avait  été  constitué  par  le  traité  du  29  janvier  1894.  Le  rui 
Agoli  Agbo  est  déclaré  déchu  du  trône  d' Abomey,  et  il  sera  jusqu'à 
nouvel  ordre  interné  à  Porto-Novo.  Les  territoires  formant  jus- 
qu'ici le  royaume  d' Abomey  seront  divisés  en  9  cantons  indépen- 
dants. Quant  à  la  ville  d' Abomey,  elle  formera  un  canton  spécial, 
et  sera  divisée  en  quartiers  ayant  à  leur  tête  des  chefs  indépen- 
dants les  uns  des  autres. 

Le  royaume  d' Abomey  était  une  des  divisions  du  territoire  de 
protectorat  créé  en  1894.  Il  comprenait  la  région  centrale  de  l'an- 
cien Dahomey,  et  était  borné  au  Nord  par  la  division  des  Mahis, 
à  l'Est  par  le  Guémé,  au  Sud  par  le  grand  marais  de  Lama  et  à 
rOuest  par  le  Couffo. 

La  ville  d' Abomey  elle-même  s'était  rapidement  relevée   des 
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ruiaes  causées  jpar  rincendie  qui  suivit  Tassaut  du  17  noyembre 
1892.  £lle  est  occupée  par  une  petite  garniso-n  française,  et  lUi 
résident  français  était  placé  auprès  du  roi. 


La  Révolte  des  ilchantîs 

Les  Anglais  vont  sans  doute  avoir  une  nouvelle  guerre  des 
Achantis.  On  peut  du  moins  le  croire  à  lire  les  dernières  dépéchies 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  d'après  lesquelles  le  bruit  court 
que  les  indigènes  auraient  fait  prisonnier  le  gouverneur  britan- 
nique envoyé  dans  leur  pays  et  tué  vingt  officiers  anglais. 

La  situation  n'est  peut-être  pas  si  grave,  car  les  rumeurs  grios- 
sissent  en  se  propageant  de  l'intérieur  à  la  côte  à  travers  Le  pays 
noir  ;  mais,  du  moins,  il  ne  semble  pas  douteux  que  les  Anglais  ont, 
de  nouveau,  maille  à  partir,  et  au  moment  le  plus  inopportun, 
avec  la  peuplade  indomptable  contre  laquelle  ils  luttent,  depuis 
bientôt  un  siècle,  dans  l'Afrique  occidentale.  L'Angleterre  n'^a 
pas,  en  efïet,  dirigé  moins  de  quatre  guerres  contre  les  Achantis. 
Celle  du  début  du  siècle,  la  plus  longue,  et  pendant  laquelle  c^ 
indigènes  étaient  les  alliés  des  Hollandais,  tandis  que  les  Fantis, 
leurs  ennemis  héréditaires,  combattaient  du  côté  des  Anglais,  a 
été  singulièrement  acharnée  :  on  vit  parfois  les  Achantis  pousser 
l'audace  jusqu'à  essayer  d'enlever  par  escalade  les  forts  anglais 
de  la  côte.  Après  une  courte  trêve  pendant  laquelle  les  Achantis 
respectèrent  les  Fantis  dans  lesquels,  en  1817,  ils  avaient  reconnu 
des  protégés  de  l'Angleterre,  tout  en  continuant  à  prélever  un  tri- 
but sur  eux,  la  lutte  reprit.  Les  péripéties  de  cete  seconde  guerre 
furent  parfois  cruelles  pour  les  armes  britanniques  :  les  Achantis 
mangèrent,  en  1828,  le  cœur  du  général  Mac-Carthy  vaincu,  afin 
de  dévorer  en  lui,  selon  leurs  idées  fétichistes,  le  courage  des 
Anglais.  Ils  finirent,  cependant,  par  avoir  le  dessous  ;mais,  comme 
ils  voulaient  encore,  en  1873,  opprimer  les  Fantis,  l'Angleterre 
envoya  contre  eux  l'expédition  admirablement  outillée  qui  a  fait 
la  réputation  du  général  Wolseley.  Leur  capitale,  Coumassie,  fut 
prise,  après  une  série  de  batailles  héroïques,  et  l'empire  achanti 
fut  abattu,  toutes  les  populations  tributaires  reprenant  leur  indé- 
pendance. Cependant  ce  peuple  dominateur  était  mal  résigné  :  en 
1896,  les  Anglais  voulurent  imposer  un  résident  au  dernier  roi  des 
Achantis,  Prempeh  :  ce  dernier  s'obstina,  tout  en  affirmant  son 
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intention  de  ne  pas  faire  la  guerre,  à  ne  pas  le  recevoir.  L'Angle- 
terre, trouvant  cette  situation  inquiétante  et  voyant  dans  les 
Âchantis  un  obstacle  à  la  pénétration  politique  et  commerciale 
à  laquelle  elle  était  incitée  par  le^  progrès  rapides  des  Français 
dans  la  boucle  du  Niger,  se  décidaà  débarquer  une  nouvelle  expé- 
dition sur  la  Côte  d'Or.  In  extremis  Prempeh  se  soumit  ;  mais  on 
n'en  décida  pas  moins  d'aller  à  Coiiniassie  se  saisir  de  la  personne 
de  ce  dernier  roi  d'une  glorieuse  dynastie,  de  l'exiler  et  de  mettre 
le  pays  au  régime  du  gouvernement  direct,  pour  en  finir  avec  cette 
question  toujours  renaissante  des  Achantis.  La  chose  se  fit  sans 
difficultés,  et  cette  quatrième  guerre  ne  fut  rien  de  plus  qu'une 
simple  marche  militaire. 

l.îalgré  tout,  voilà  qu'une  fois  rie  plus  Tindépendance  des  Achan- 
tis manifeste  sa  volonté  de  survivre.  C'est  qu'elle  est  soutenue 
I)ar  les  traces  immémoriales  d'une  race  singulièrement  énergi- 
es ue.  Ce  sprait,  en  effet,  une  erreur  de  confondre  les  Achantis  avec 
une  peuplade  sauvage  quelconque.  d<mt  les  agitations  sont  désor- 
données et  ne  répondent  qu'au  caprice  d'un  instant.  Lorsqu'on 
nous  parle  de  civilisation  dans  l'Afrique  occidentale,  nous  son- 
geons uniquement  aux  grands  Etats  qui  ont  pu  se  fonder  dans  la 
Nigritie  grâce  aux  moyens  de  cohésion  apportés  par  l'Islam.  Mais, 
au  sud  de  cette  région  où  la  propagande  musulmane,  les  idées 
communes  et  la  langue  d'Etat  qu'elle  répand,  ont  permis  à  des 
groupements  considérables  de  se  succéder  depuis  le  treizième  siè- 
cle, plus  près  de  la  côte,  une  autre  civilisation  s'était  développée  . 
celle  des  grands  féticheurs.  De  véritables  empires  s'étaient  cons- 
truits sur  ses  dogmes,  surtout  l'Achanti  et  le  Dahomey.  Les  peu- 
ples qui  les  ont  fondés  semblent  être  venus  de  loin,  sans  doute  du 
Nord-Est,  et  avoir  été  fort  supérieurs  aux  races  aborigènes  parmi 
les(fuelles  ils  s'établirent.  D'imagiTiatioii  vive,  ils  conçurent  une 
religion  très  minutieuse  des  forces  de  la  nature,  et  ils  en  tirèrent 
des  rites  épouvantables,  analogues  à  ceux  des  cultes  sanglants  du 
Mexique.  Les  fétiches  de  l'Achanti  et  du  Dahomey  étaient  très  avi- 
des de  sang  :  on  sait  à  quels  massacres  donnaient  lieu  les  enterre- 
ments des  personnages  haut  placés,  et  surtout  certaines  célébra- 
tions religieuses  telles  que  les  Grandes  Coutumes  du  Dahomey  ou 
lîi  fête  de  l'Igname  chez  les  Achantis.  Et  ce  serait  une  erreur  d'at- 
tribuer surtout  à  la  férocité  naturelle  de  ces  peuples,  qui  s'étaient 
donné  des  dieux  si  cruels,  ces  effusions  de  sang  périodiques  et  la 
résistance  farouche  qu'ils  opposèrent  aux  Anglais  ou  aux  Fran- 
çais. Dans  les  massacres  comme  dan»-  les  batailles,  ils  étaient  ins- 
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pires  par  rattachement  à  la  religion  à  laquelle  ils  croyaient  pro- 
fondément et  aux  traditions  dont  ils  étaient  imbus.  En  agissant 
d'une  manière  monstrueuse,  ils  se  croyaient  les  véritables  civili- 
sés :  les  rois  des  Achantis  et  du  Dahomey  s'estimaient  mutuelle- 
ment pour  le  culte  zélé  qu'ils  rendaient  à  des  fétiches  analogues, 
s'envoyaient  des  ambassades  somptueuses,  tandis  qu'ils  mépri- 
saient les  peuples  moins  soucieux  de  la  religion  et  de  l'étiquette 
et  les  traitaient  de  barbares  :  on  est  toujours  le  barbare  de  quel- 
qu'un. Achantis  et  Dahoméens  avaient,  en  effet,  tout  un  Code  de 
belles  manières  ;  l'étiquette  de  leur  cour  était  aussi  rigoureuse  que 
celle  de  la  cour  de  Louis  XIV  :  jamais,  par  exemple,  le  roi  des 
Achantis  n'éternuait  sans  que  toute  l'assistance  ne  donnât  leî^ 
marques  convenables  d'assentiment  à  cet  acte  du  souverain.  Ces 
peuples  étaient  civilisés  puisqu'ils  se  soumettaient  à  un  grand 
nombre  de  règles  artificielles  et  convenues  :  il  est  vrai  que  notre 
civilisation  n'en  a'  pas  moins  eu  raison  de  détruire  la  leur,  parce 
qu'elle  a  l'incontestable  supériorité  de  respecter  davantage  la  per- 
sonne humaine.  Malgré  les  paradoxes  et  même  les  idées  de  mau- 
vaise foi  qui  ont  été  soutenues,  l'intervention  violente  des  Euro- 
péens a  été  un  bienfait  pour  la  plupart  des  peuplades  noires  qui 
ne  pouvaient  avoir  de  pires  tyrans  que  ceux  que  leur  fournissait 
spontanément  l'Afrique  et,  si  sur  un  point  elle  a  été  particulière- 
ment justifiée,  c'est  bien  dans  la  région  où  sévissaient  les  mons- 
trueuses théocraties  de  l'Achanti,  du  Dahomey  et  du  Bénin. 

Il  est  évident  que  ces  théocraties,  après  avoir  longtemps  modelé 
les  esprits  et  que  ces  vieilles  dynasties  doivent  laisser  derrière 
elles  des  traces  morales,  une  sorte  de  loyalisme.  Peut-être  même 
est-oe  ce  dernier  sentiment,  exaspéré  par  un  acte  très  contestable 
des  autorités  anglaises  qui  inspire  le  soulèvement  qui  vient  de  com- 
mencer. On  assure  que  les  Anglais,  ayant  appris  où  se  trouvait  le 
fameux  trône  en  or  des  souverains  achantis,  cachés  par  des  fidè- 
les lors  de  l'effondrement  de  la  monarchie,  ont  voulu  se  saisir  de 
ce  meuble  de  prix,  et  que  c'est  pour  s'opposer  à  cette  action  sacri- 
lège que  les  indigènes  ont  couru  aux  armes.  S'il  en  est  ainsi,  on 
peut  voir  dans  la  révolte  une  nouvelle  preuve  de  la  valeur  de  ces 
races  d.e  la  Guinée  septentrionale,  énergiques  et  promptes  aussi, 
dit-on,  à  comprendre,  qui  réservent  sans  doute  bien  des  surprises 
à  leurs  maîtres  et  éducateurs  européens.  Mais,  en  attendant  de 
voir  se  poser  les  problèmes  inattendus  qui  sortiront  sans  doute  oe 
l'Afrique  pacifiée  et  mise,  par  là  même,  en  état  de  se  développer 
sous  la  domination  des  Européens,  il  reste  aux  Anglais  à  imposer 
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une  lois  de  plus  la  leur  aux  Achantis.  Ce  n'est  pas  une  tâche  for- 
midable pour  Tempire  britannique;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'en  ce  moment  ses  disponibilités  militaires  sont  singulièrement 
restreintes  par  la  guerre  du  Transvaal,  et  que  les  ressources,  dont 
il  pourrait  plus  spécialement  disposer  pour  une  campagne  dans 
rOuest  africain,  sont  fort  réduites  par  la  situation  qui  persiste  à 
Sierra-Leone.  Dans  cette  colonie^  un  grave  sou  le  vendent,  provoqué 
par  des  impôts  excessifs  et  maladroits,  vient  à  peine  d*ètre  réprimé. 
On  ne  peut  songer  à  la  dégarnir,  et  presque  toutes  les  Iro  .pes 
noii^es  anglaises  de  l'Afrique  occidentale  y  sont  stationn«^^s  à 
rheure  actuelle.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  troupes  ne  sont  pas 
très  nombreuses  et  que,  en  outre,,  par  suite  de  certainss  r*égligen- 
ces,  de  certaines  incompatibilités  entre  les  officiers  anglais  et 
leurs  soldats  noirs,  elles  sont  bien  inférieures  à  nos  tirailleurs 
sénégalais.  Si  donc  la  révolte  des  Achantis  li'est  qu'un  incident 
dans  la  vie  dô  l'empire  britannique,  elle  sera,  du  moins  si  elle 
dure  et  se  développe,  un  incident  très  inopportun  et  fort  gênant 

L'insurrection  qui  a  éclaté  au  pays  des  Achantis  a  pris  des  pro- 
portions formidables.  Le  gouverneur,  ses  principaux  agents  et 
les  missionnaires  sont  assiégés  dans  Coumassie  par  des  bandes 
très  nombreuses  et  assez  bien  armées. 

Ce  qui  aggrave  leur  situation,  c'est  d'abord  la  présence  dam^ 
l'enceinte  fortifiée  d'une  foule  d'indigènes  qui  se  sont  mis  sous  la 
protection  des  blancs,  qui  ne  peuvent  combattre,  qui  n'ont  pas  de 
vivres  et  que  décime  une  meurtrière  épidémie. 

C'est  ensuite  la  saison.  Les  grandes  pluies  sont  en  train  de  tom- 
ber. Elles  n'incommodent  guère  les  noirs  qui  y  sont  accoutiunés 
et  sur  le  corps  nu  desquels  elles  glissent  sans  laisser  de  trace.  Au 
contraire,  elles  rendent  la  marche  presque  impossible  aux  ren- 
forts qui  s'avancent  par  échelons  vers  Coumassie.  Le  sol  détrempé 
se  dérobe  en  marécages  sous  leurs  pas.  Cette  humidité  tropicale 
développe  les  maladies  les  plus  redoutables  chez  des  hommes  qui 
sont  mal  acclimatés. 

De  plus,  la  configuration  du  terrain  est  absolument  fâcheuse 
pour  des  troupes  disciplinées.  Si  elles  pouvaient  se  déployer  dans 
des  espaces  nus,  manœuvrer  dans  de  vastes  plaines,  la  supério- 
rité de  leur  tir,  de  leur  cohésion,  de  toutes  leurs  qualités  militai- 
res se  feraient  bien  vite  sentir  sur  les  masses  chaotiques  des  indigè- 
nes. Par  malheur,  c'est  dans  une  forêt  vierge  qu'il  faut  opère»* 
chaque  tronc  d'arbre  fournit  un  abri  sûr  à  un  noir,  tandis  que  les 
soldats  et  les  sous-officiers  et  officiers  du  régiment  des  Indes  occi- 
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dentales  ou  des  contingents  haoussas  se  sentent  gênés,  sont  forcés 
de  combattre  en  ordre  dispersé  et  se  démoralisent  bien  vite  dans 
ces  circonstances  nouvelles. 

Toutes  ces  raisons  ensemble  expliquent  pourquoi  Ton  ressent  de 
graves  appréhensions  au  sujet  du  sort  des  assiégés  de  Coumassie 
et  de  Tun  tout  au  moins  des  échelons  de  renfoirt  qui  se  sont  portés 
à  leur  secours.  Le  temps  presse.  La  famine  et  la  maladie  font 
leur  œuvre  dans  Tex-capitale  de  Prempeh. 

Les  assiégeants,  fanatisés  par  leurs  premiers  succès,  ne  songent 
qu'à  tirer  une  vengeance  éclatante  du  conquérant  qui  a  osé 
détruire  le  royaume  des  Achantis  et  exercer  les  prérogatives  d'une 
domination  de  fait,  sans  même  avoir  acquis  la  légitimité  appa- 
rente que  confère  le  fameux  Trône  d'or,  soustrait  aux  recherches 
les  plus  minutieuses. 

Cette  révolte  des  Achantis  pourrait  avoir  des  eonséqueiices 
fâcheuss  pour  notre  possession  voisine,  le  Dahomey.  Des  mesures 
ont  été  prises  pour  arrêter  une  répercussion  possible. 


Lettre  dl^ypte 

L'agriculture  en  Egypte.  —  Les  divers  procédés"  d'utilisation  des 
eaux  du  Nil.  —  Les  bassins  d^inondalion  et  les  canaux  d'irriga- 
tion. —  La  crise  agricole. 

La  politique  chôme  pour  Finstant  en  Egypte.  Il  me  paraît  inté- 
ressant de  profiter  de  cette  accalmie,  probablement  très  précaire, 
pour  revenir  sur  un  sujet  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer,  l'année  der- 
nière, lorsque  je  me  suis  occupé  des  réservoirs  de  la  Haute-Egypte. 
Je  veux  vous  entretenir  de  l'aménagement  des  eaux  du  Nil  dans 
ses  rapports  avec  l'agriculture.  Aussi  bien,  c'est  là  malheureuse- 
ment une  question  toute  d'actualité  ;  car  l'agriculture  égjptietme 
traverse  en  ce  moment  une  crise  dont  vous  comprendrez  toute  la 
gravité  lorsque  je  vous  aurai  dit  que  l'Egypte  risque  de  manquer 
d'eau,  et  que  l'Egypte  sans  eau,  c'est  le  désert. 

C'est  le  Nil  qui  donne  à  l'Egypte  la  richesse  et  la  vie,  et  il  y  a 
bien  longtemps  qu'Hérodote  disait  de  l'Egypte  qu'elle  était  un  pré- 
sent du  Nil.  Comment  le  Nil  féconde-t-il  le  sol  égyptien  ?  Conmient 
le  travail  de  l'homme  seconde-t-il  l'œuvre  de  la  nature  ?  Telles  sont 
les  deux  questions  que  je  vais  examiner  dans  cette  correspon- 
dance. 
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Le  Nil  est  formé  à  Khartoum,  c'est-à-dire  à  environ  15®40,  de 
latitude  Nord,  par  la  réunion  des  deux  grandes  rivières  équato- 
riales  appelées  le  Nil  Blanc  et  le  Nil  Bleu.  Un  peu  au  sud  de  Ber- 
ber,  vers  17°40,  de  latitude  Nord,  le  Nil  reçoit  un  affluent,  TAtbara, 
qui  lui  apporte  les  eaux  de  toute  la  partie  septentrionale  des  mon- 
tagnes de  l'Abyssinie.  L'Atbara  est  le  seul  affluent  du  Nil  :  depuis 
Berber  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  près  de 
3,000  kilomètres,  aucune  eau  nouvelle  n'arrive  au  fleuve.  L'Egypte 
proprement  dite  commence  à  Assaouan,  au  24®  degré  de  latitude 
Nord,  et  elle  s'étend  jusqu'à  la  mer  en  suivant  le  cours  du  Nil.  A 
partir  d' Assaouan  jusqu'à  quelques  kilomètres  au  nord  du  Caire, 
la  vallée  du  Nil  a  la  forme  d'une  longue  et  étroite  bande  de  ter- 
rain. Sa  longueur  est  de  près  de  900  kilomètres,  sa  largeur  normale 
est  de  12  àl4  kilomètres  ;  sa  superficie  cadastrée  est  de  1,007,900 
hectares  environ.  C'est  cette  partie  de  i' Egypte  que  Ton  appelle  la 
Haute-Egypte.  A  14  kilomètres  environ  au  nord  du  Caire,  le  Nil 
se  sépare  en  deux  branches  :  la  branche  de  Rosette,  à  l'Ouest,  et 
la  branche  de  Diamette,  à  l'Est. 

Là  commence  la  Basse-Egypte,  qui  se  compose  elle-même  de 
trois  parties.  La  première  est  le  Delta  proprement  dit  :  il  forme  un 
triangle  de  160  kilomètres  de  hauteur  et  de  140  kilomètres  de  base, 
et  il  renferme  environ  720,300  hectares  de  terres  cadastrées,  La 
seconde  partie,  située  à  l'ouest  de  la  branche  de  Rosette,  est  un 
triangle  très  aigu  dont  le  sommet  est  à  peu  près  à  la  hauteur  du 
point  de  séparation  des  deux  branches  du  Nil  et  dont  la  base 
s'étend,  le  long  de  la  mer,  sur  environ  70  kilomètres  de  longueur  : 
elle  contient  168,500  hectares  de  terres  cadastrées.  La  troisième 
partie,  située  à  l'est  de  la  branche  de  Damiette,  a  une  superficie 
cadastrée  de  513,800  hectares  ;  elle  forme  également  un  triangle 
dont  la  base,  entre  Damiette  et  Port-Saïd,  a  une  longueur  de  60 
kilomètres.  La  superficie  cadastrée  de  l'Egypte  est  donc  de 
2,410,500  hectares.  C'est  là  l'Egypte  cultivée  ;  au  delà,  il  y  a  le 
désert  qui  commence  sans  transition  à  droite  et  à  gauche  de  la  val- 
lée du  Nil.  Très  plat  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  Basse-Egypte,  il 
devient  montagneux  à  la  hauteur  de  l'extrémité  Sud  du  delta,  et. 
à  partir  du  Caire,  la  vallée  du  Nil  est  étroitement  resserrée  entre 
deux  chaînes  de  collines  rocheuses,  perpétuellement  brûlées  par  le 
soleil,  qui  sont  la  chaîne  arabique,  à  l'Est,  et  la  chaîne  libyque, 
à  l'Ouest.  Toutefois,  à  90  kilomètres  au  sud  du  Caire,  il  y  a  dans 
la  chaîne  libyque  une  solution  de  continuité.  Derrière  cette  trouée, 
s'étend  une  dépression  de  terrain,  de  forme  à  peu  près  circulaire 
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et  ayant  environ  40  kilomètres  de  diamètre  ;  elle  est  alimentée  d'eau 
par  une  dérivation  du  Nil.  Cette  sorte  d'oasis,  dont  la  superticie 
est  de  123,300  hectares,  c'est  le  Fayoum  ;  le  Fayoum  est  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  Haute-Egypte. 

Cette  description  géographique  de  TEgypte  était  nécessaire  ;  «n 
nous  montrant  l'Egypte  cultivée  confondue  avec  la  vallée  du  Nil, 
elle  nous  fait  comprendre  le  mot  toujours  vrai  d'Hérodote,  Nous 
le  comprendrons  mieux  encore  si  nous  considérons  la  constitution 
géologique  du  sol  de  l'Egypte  cultivée.  Ce  sol,  tant  dans  la  Haute- 
Egypte  que  dans  le  Delta,  est  formé  par  les  dépôts  d*alluvions  du 
Nil  :  l'épaisseur  de  ces  dépÏÏts  d'alluvions  est  considérable,  puis- 
qu'elle n'est  pas  moindre  de  vingt  mètres.  Ils  renferment  beaucoup 
de  silice,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer,  ainsi  qu'une  notable  quan- 
tité d'azote  et  d'acide  phosphorique  ;  ils  sont  donc  particulière- 
ment riches  en  matières  fertilisantes. 

Ce  terrain,  merveilleusement  préparé  depuis  des  siècles  aux 
cultures  rémunératrices,  est  arrosé  tous  les  ans  par  les  eaux  du 
Nil,  qui  lui  restituent  les  matières  fertilisantes  que  la  culture  lui 
a  fait  perdre.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  par  ouï-dire,  ce 
phénomène  qui  s'appeelle  la  crue  du  Nil  et  qui  se  reproduit  cha; 
que  année  avec  une  remarquable  régularité. 

Chaque  année,  le  fleuve  commence  à  croître  en  Egypte,  ver»  la 
An  du  mois  de  juin  ;  les  eaux  montent  jusque  vers  la  An  du  mois 
de  septembre,  puis  décroissent  rapidement  d'abord,  lentement 
ensuite,  jusqu'au  mois  de  juin  de  l'année  suivante.  D'où  vient  cette 
régularité  ?  La  cause,  longtemps  incertaine,  est  aujourd'hui  con- 
nue :  elle  tient  à  ce  que  le  Nil  est  exclusivemnt  alimnté  par  les 
pluies  tropicales  périodiques.  Des  pluies  très  abondantes  et  extrê- 
mement violentes  tombent  dans  la  région  des  lacs  équatoriaux  au 
mois  de  février  ;  ces  pluies  coïncident  avec  le  soleil  chaud 
qui  fait  fondre  les  neiges  des  montagnes.  C'est  dans  les  grands 
lacs  et  dans  les  immenses  marais  du  Bar-el-Djebel  que  ces  eaux 
se  déversent  :  bientôt,  elles  inondent  les  plaines  environnantes,  et 
elles  se  précipitent  dans  le  Nil  Blanc  en  balayant  les  hautes  her- 
bes qui  faisaient  obstacle  à  leur  écoulement.  Elles  arrivent  à  Khar- 
toum  vers  la  fin  d'avril  vingt  ou  vingt-deux  jours  après  que  la 
crue  du  Nil  Bleu,  grossi,  lui  aussi,  par  la  fonte  des  neiges  des 
montagnes  d'Abyssinie  où  il  prend  sa  source,  s'est  manifestée. 
Mais,  tandis  que  la  crue  du  Nil  Bleu  ainsi  que  celle  de  TÂthara 
sont  de  courte  durée,  la  crue  du  Nil  Blanc,  grâce  à  l'emmagasine- 
ment  des  eaux  dans  les  lacs  équatoriaux  et  dans  les  grands  marais 
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du  Bahr-el-Djebel,  se  maintient  pendant  plus  de  quatre  mois  ;  ce 
n'est  qu'au  commencement  de  s€î)tembre  que  le  Nil  BlaBre  baisse  à 
îKhartoum.  Telle  est  rorigine  de  la  crue  du  Nil  ;  c'est  le  Nil  Blanc 
qui  en  est,  à  vrai  dire,  le  régulateur  ;  te  Nil  Bteui  et  FAtbara  ne 
^servent  qu'à  lui  donner  vme  intensité  plus  grande.  Précisons  main- 
tenant en  citant  quelques  chiffres.  Lorsque  la  crue  est  normale, 
Iftn  eaux  s'élèvent  à  une  hauteur  de  7  mètres  à  Khartous»  ;  elles 
atteignant  ^50  à  la  cataracte  de  Hanneck,  10^5©  à  Faval  de  cellff 
de  Kaïbar,  12  mètres  à  Semneh  ;  puis  la  crue  s'amoindrit  ;  elle 
n'est  plus  que  de  9  mètres  à  la  cataracte  dlAssoway  eC  de  7  mètres 
à  la  pointe  du  Delta.  Ce  sont  là  les  chiffres  moyens  ;  nous  verrons 
tout  à  l'heure  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  atteints  et  qu'ils  sont 
quelquefois  dépassés. 

Le  régime  du  Nil  étant  ainsi  déterminé^  il  sera  facile  de  conr- 
prendre  les  différentes  solutions  qui  ont  été  données  an  problème 
de  l'utiliseition  de  ses  eaux  pour  ragrknlture.  Ce  problème  s'est 
posé  de  tout  temps,  parce  que  de  tout  ten>p9  les  conditions  clima- 
tolog^ques  de  l'Egypte  ont  été  sensiblement  les  m^êmes  :  climat  - 
chaud  et  sec,  par  conséquent,  évaporation  considéraMe  encore 
^«crue  par  le  voisinage  de  déserts  immenses,  absence  presque 
complète  de  pluie,  sauf  au  nord  de  la  Basée-Egypte  éeais  le  voisi- 
nage de  la  mer.  L'eau,  et  l'eau  en  a^ndanére,  est  uine  condition 
Yttale  pour  l'agriculture  en  Egypte  ;  lie  Nil  seul  peut  1«  donner. 

I>eux  procédés  d'utilisation  des  eaux  du  Nil  sont  actuellement 
&ti  usage  en  Egypte  :  les  bassins  d'monéatio»  et  les  canaux  d^irri- 
gation.  Le  premier  est  le  plus  ancien  et  le  plus  simple  :  il  est  encore 
très  pratiqué  dans  la  Haute-Egypte.  Il  consiste  à  amener  Teau  dw 
Nil  sur  une  certaine  étendue  de  terrain  et  à  Ty  maintenir  pendant 
un  temps  déterminé  :  c'est,  en  d'autres  termes;  le  procédé  d'^arro- 
sage  par  submersion  des  terres.  La  vallée  dw  Nil,  dans  la  Hautes 
Egypte,  est  sillonnée  par  un  réseau  de  dignes  qui  devise  les  terres 
cultivables  en  une  série  de  carrés  d'inégale  grandewr.  Ces  carré» 
constituent  les  bassins  d'inondation.  Ils  sont  protégés  contre 
l'inondation  directe  par  une  digue  construite  parallèlement  au 
^il  et  suffisamment  élevée  poiav  que  les  hautes-  eaufx  ne  la  débor- 
dent pas.  Un  canal,  dit  d'amenée,  relie  cette  digve  aux  bassins, 
0Q  plus  exactement  à  un  goupe  de  bassins  :  il  est  destiné  à  trans- 
porter dans  les  bassins  les  eaux  du  Nil  qu'une  trouée  faite  da-ns 
la  dl^ue  au  moment  opportun  laisse  passer.  Les  eareix  ainsi  ame^ 
nées  séjournent  dans  les  bassins  pendant  deux  movs  et  denn*  envi- 
f,  des  premiers  jours  d'août  aux  derniers  j'ours  d'octobre.  fSIiea 
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s'éeoulent  ensuite  p€tr  des  canaux  de  fuite  creusés  sur  Tun  des 
côtés  du  bassin  ou  du  groupe  de  bassins,  à  Tendroit  oùy  à  cause 
de  la  proxixnité  du  fleuve,  l'écoulement  des  eaux  est  le  plus  facile. 
Ce  mode  d'utiliaatioiik  des  eaux  du  Nil  ne  peut  se  pratiquer  que 
pendant  la  période  des  hautes  eaux,  c'eatc-à-dire  en  plein,  été.  Il  ne 
permet  donc  que  les  cultures  d'hiver,  qui  sont  principalement 
le  blé,  Torge  et  les  fèves.  Les  semences  se  font  immédiatement 
après  la  crue,  au  plus  tard  au  commencement  du  mois  de  novem- 
bre ;  ^  le  terrain  est  encore  boueux,  on  me  fait  pas  de  labo«i«r  et  on 
se  contente  simplement,  pour  recouvrir  le  grain,  de  rouler  le  sol 
avec  un  tronc  de  palmier.  La  terre  n'a  nul  besoin  d'eau  j>usqu'à 
la  récolte,  qui  a  lieu  vers  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril.  La  quantité  de  semence  employée  est  par  hectare,  en 
moyenne,  de  1  heetalitre  70  pour  le  blé,  %  hectoUtre  50  pour  l'orge, 
3  hectolitres  pour  les  fèves.  Le  rendenftent  s'élève  dans  les  bonme» 
terres-  jusque  24  hectolitres  par  hectare  pour  le  blé  et  pour  l'orge, 
jusqu'à  20'  hectolitre»  pour  lesr  lèves. 

Quelque  rémmiératrice  qrr'eile  so4t,  la  culture  des  céréales  et 
dtes  fèves  n'est  cependiaivl  pas  ceifte-  (jw*  cowvientf  le  mieux  au  sol 
et  surtout  au  climat  de  l'Egypte.  Ce  sol  et  ce  climat  sont  particuh 
librement  favorables  pour  la  culture  dtr  coton,  àtx  riz  et  de  ta  canne 
à  sucre,  et,  étant  donné  les  conditions  actuelles  de  la  vie  économe 
que,  il  est  incontestable  que  le  coton,  le  riz  et  la  canne  à  sucre 
sont  les  produits  de  la  terre  les  plus  rémunérateurs.  Mais  ce  sont 
aisssi  des  produits  d'été  ;  on  les  sème  à  la  fin  de  l'hiver  et  on  ne  les 
récolte  qu'à  l'automne.  C'est  dire  qu'ils*  ont  besoin  d'eau  pendant 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  qui  sont  précisément  ceux 
pendant  lesquels  le  Nil  est  plus  bas.  D'auftre  part,  le  coton,  la 
canne  à  sucre,  le  riz  ne  peuvent  pas  être  cultivés  dans  les  bassin» 
d^inosbdation,  puisqu'ils  sont  déjà  sur  pied  lorsque  la  submersion 
a  lieu.  C'est  pour  rendre  possible,  en  Egypte,  la  culture  de  ces 
produiits  d'été,  que  le  second  procédé  d'utilisation  des  eaux  du  Nil 
a  été  imaginé  ;  il  a  pris,  depuis  vingt  ane,  un  développement  très 
considérable,  surtout  dans  la  Betsse^Ëgsrpte,  où  les  cultures  d'été 
occupent  un  peu  plus  du  tiers  de  la  surface  cultivée.  Ce  procédé 
est  du  reste  à  doutée  ftn  :  les  canaux  d'irrigation  sont  sans  doute 
principalement  destinés  à  fournir,  pendant  la  période  d'étiage, 
la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  l'arrosage  des^  cultures  d^été  ; 
mais  ils  servent  aussi,  pendant  la  crue,  à  apporter  l'eau  du  Nil 
aux  terres  éloignées  du  fleuve  et  à  rende  ainsi  possibles,  d&ns  ces^ 
terres,  les  cultures  d'hiver. 
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L'irrigation  de  la  vallée  du  Nil,  tant  dans  la  Haute-Egypte  que 
dans  la  Basse-Egypte,  a  été,  depuis  le  règne  de  Mehemet-Ali,  la 
constante  préoccupation,  je  pourrais  presque  dire  l'unique  raison 
d'être  du  ministre  des  travaux  publics.  C'est  à  un  de  nos  compa- 
triotes, dont  le  nom  est  resté  populaire  en  Egypte,  Linant  de  Bel- 
lefonds,  que  revient  l'honneur  d'avoir  posé  le  problème,  présenté 
un  plan  d'ensemble  et  commencé  l'exécution  des  travaux  néces- 
saires à  sa  réalisation.  Pour  une  irrigation  complète  et  très  scien- 
tifique de  la  vallée  du  Nil  il  reste  sans  doute  encore  beaucoup  à 
faire  ;  mais  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que,  dans  ces  dix 
dernières  années  surtout,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  Haute-Egypte  est,  au  point  de 
vue  de  l'irrigation,  moins  bien  partagée  que  la  Basse- Egypte. 
C'est,  en  effet,  seulement  dans  le  nord  de  la  Haute-Egypte  qu'un 
système  d'ensemble  a  été  établi.  L'irrigation  y  st  commandée  par 
le  canal  Ibrahimieh,  dont  la  construction  est  relativement  récente, 
puisqu'elle  date  du  règne  du  Khédive  Ismaïl.  Ce  canal,  creusé 
sur  la  rive  gauche  du  Nil,  a  son  embouchure  auprès  de  Siout  et 
longe  le  fleuve  sur  un  parcours  de  260  kilomètres  ;  il  a  100  mètres 
de  largeur  à  sa  prise,  et  son  plafond,  en  ce  point,  est  à  2  mètres 
de  profondeur  au-dessous  des  basses  eaux.  La  région  irriguée  par 
le  canal  Ibrahimieh  a,  à  peu  près,  6  kilomètres  de  largeur 
moyenne. 

Dans  la  Basse-Egypte  le  système  d'irrigation  est  loin  d'être 
aussi  simple,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  du 
Delta  pour  constater  l'existence  d'un  réseau  de  canaux  très  com- 
pliqué. Vous. comprendrez  sans  peine  cette  complication,  lorsque 
je  vous  aurai  dit  qu'il  n'y  a  pas  pour  toute  la  Basse-Egypte  un 
système  unique  d'irrigation,  qu'il  y  a  quatorze  systèmes  d'irriga- 
tion à  peu  près  indépendants,  et  que  chacun  d'eux  comprend 
d'abord  un  grand  canal  d'amenée  ayant  sa  prise  au  Nil  et  divisé 
en  plusieurs  embranchements  ;  ensuite,  des  canaux  secondaires 
dérivés  du  canal  d'amenée  et  creusés  assez  profondément  pour 
être  alimentés  même  pendant  l'étiage  ;  encore,  d'autres  canaux 
secondaires  peu  profonds  et  destinés  à  recevoir  seulement  les 
eaux  d  la  crue  ;  enfin,  un  canal  général  d'évacuation  qui  n'est, 
d'ailleurs,  autre  chose  que  l'extrémité  aval  du  canal  d'amenée  se 
terminant  dans  les  lacs  du  nord  du  Delta.  C'est  ainsi  que  l'irriga- 
tion des  provinces  situées  à  l'est  de  la  branche  de  Damiette  se  fait 
par  sept  canaux  principaux  partant  du  Nil  ;  trois  de  ces  canaux, 
l'Ismaïlieh,  le  Cherkaouieh  et  le  Bessoussieh,  sont  compris  entre 
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le  Caire  et  la  pointe  du  Delta  ;  les  quatre  autres,  le  Bahr  Moez, 
le  Sahel,  TOm  Salama  et  le  Mansourieh,  ont  leur  prise  dans  la 
branche  même  du  Damiette.  L'irrigation  des  provinces  comprises 
entre  les  deux  branches  du  Nil  se  fait  par  cinq  canaux  d'amenée 
dont  je  citerai  le  plus  important  :  le  Rayah  de  Menaufieh  ;  sa  prise 
est  à  la  pointe  même  du  Delta.  Quant  à  Tirrigation  des  régions  de 
rOuest,  elle  est  assurée  par  le  Rayah  de  Behera  et  par  le  canal 
Mahmoudieh. 

On  voit  que,   nulle  part  mieux   qu'en   Egypte,   le  travail  de 
rhomme  n'a  secondé  l'œuvre  de  la  nature.  Mais,  quoi  que  l'homme 

« 

fasse,  le  dernier  mot  appartient  toujours  à  la  nature.  Les  deux 
procédés  d'utilisation  des  eaux  du  Nil,  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  supposent,  l'un  et  l'autre,  une  crue  normale  et  régu- 
lière, ni  trop  forte  ni  trop  faible.  Si  la  crue  est  trop  forte,  l'eau 
déborde  les  digues,  inonde  les  terres,  s*accumule  dans  les  bassins 
d'inondation  et  dans  les  canaux  sans  écoulement  possible  ;  les 
cultures  d'hiver  sont  indéfiniment  retardées  et  les  cultures  d'été 
sont  ruinées  sur  pied.  Si  la  crue  est  trop  faible,  il  y  a  disette  d'eau, 
et  de  cette  d'eau  résulte  une  crise  comme  celle  que  l'Egypte  subit 
en  ce  moment  et  dont  j'essayerai,  dans  une  prochaine  correspon- 
dance, de  déterminer  l'étendue  et  les  conséquences. 
Le  Caire,  avril  1900. 


L'obstruction  du  Nil  Blanc  par  les   plantes  aquatiques 

On  sait  ce  qu'est  le  sett  ou  sudd  :  une  accumulation  de  papyrus, 
d'ambatch  (Herminiera  elaphroxylon)  et  d'autres  plantes  aquati- 
ques  en  telle  abondance  que  le  fleuve,  envahi  par  ces  végétaux, 
finit  par  être  totalement  obstrué  et  par  cesser  d'être  navigable. 
Pour  les  explorateurs  du  Nil  Blanc,  le  sett  a  constitué  à  différen- 
:  tes  reprises,  depuis  le  temps  de  Néron,  un  très  sérieux  obstacle  ; 

entre  1870  et  1873,  M.  Samuel  Baker,  par  exemple,  a  constaté  que 
j  le  sett  constituait  une  barrière  infranchissable  sur  le  Bahr-ei- 

!  Djebel  et  qu'il  n'était  possible  de  se  rendre  à  Gondokoro  que  par 

le  Bahr-el-Zaraf,  lui-même  fort  encombré.  En  1898,  les  reconnais- 
sances effectuées  par  les  cannonières  anglaises  après  la  défaite 
des  Derviches  ont  montré  que  le  sett  était,  à  cette  date,  extrême- 
ment dense  et  rendait  très  difficile,  sinon  impossible,  la  naviga- 
tion sur  le  Bahr-el-Djebel  ou  Nil  Blanc  proprement  dit,  sur  le 
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Bahr-el-Ghazal  et  sur  le  Bahr-el-Zaraf.  Sur  d'autres  cours  d'eau 
de  l'Afrique  tropicale,  le  sett  crée  aussi  de  très  sérieux  obstacles  , 
c'est  lui  qui  a,  tout  récemment,  arrêté  M.  Poalett  Weatherley  au 
cours  de  sa  reconnaissance  du  Louapoula  ;  c'est  lui  encore  c^ui 
semble  obstruer  le  Tchamibé^,  d'après  ee  que  les  kabitant»  des 
rives  orientales  du  Bangouéolo  ont  rapporté  à  M.  Robert  Codrin^- 
ton. 

Des  études  auxquelles  s'est  livrée  la  Compagnie  des  eaBZ  du 
Caire  pour  améliorer  le  régime  du  Nil  Blane  et  pour  le  débarras- 
ser du  tett,  il  ressort  que  le  Bahr-el-Djebel  est  actuellement  bloqué 
par  le  plantes  aquatiques  sur  une  longueur  de  400  kiloxnètre&  £n 
1840,  il  n'en  était  pas  ainsi,  le  Nil  Blanc  était  on  grand  cours 
d'eau,  lai^e  de  400  mètres,  profond  de  5  mètres,  sur  lequel  d'Ar- 
naud et  Werne  ne  rencontrèrent  que  de  petites  îles  flottantes, 
qu'ils  estimèrent  déjà  d'ailleurs  pouvoir  «  être  fovt  gênantes  et 
entraver  quelquefois  la  navigation  ».  Le  sett  semble  depmis- n'avoâr 
cessé  d'augmenter,  de  telle  sorte  qu'il  fallut,  en  1874,  procéder  à 
un  véritable  curage  du  Babr-el-Djebel  pour  le  rouvrir  à  la  navi- 
gation ;  après  cette  date,  on  a  plusieurs  fois  constaté  que  le  sett 
se  reformait  sur  le  Nil  blanc  et  finissait  par  l'obatruer  complé- 
ment. De  là  résultent  des  modifications  hydrograptiiques  intéres- 
santes :  les  eaux  du  Nil  Victoria  sont  en  grande  partie  transpor- 
tées par  le  Bahr-el-Djebel,  dont  la  grande  décroissance  de  débit  a 
eu  pour  résultat  de  transformer  le  lac  Nô,  naguère  considérable, 
en  un  marais  insignifiant.  Le  large  cours  d'eau,  peu  profond,  qui 
reliait  le  lac  N6  au  Sobat  a  été  en  grande  partie  bloqué  par  le  sett 
et  le  Bahr-el-Ghazal  trouve,  sans  doute,  un  débouché  plus  com- 
mode pour  ses  eaux  dans  le  Lolle. 

Afin  de  rétablir  les  comn>unications  avec  les  provinces  équato- 
riales,  le  gouvernement  égyptien  a  ordonné  à  M.  Peake  de  couper 
un  chenal  navigable  à  travers  la  barrière  de  sett,  et  ce  dernier, 
agissant  conformément  à  ses  instructions,  a  successivement  fau- 
ché quatre  barrières  de  plantes  aquatiques,  dont  la  plus  septen- 
trionale était  située  sur  le  Bahr-el-Djebel,  par  8*»  34'  de  lat.  N.  C'est 
en  effectuant  ce  travail  que  M.  Peake  a  rencontré  successivement 
les  explorateurs  anglais  Gage  et  Milne,  les  officiers  belges.  Henry 
et  Bertrand  partis  de  Kere,  et  le  lieutenant  français  Tonquedec 
venant  de  Chambé. 

Constituer  un  chenal  navigable  n'est  pas  très  difficile  ;  il  est 
beaucoup  moins  facile  de  le  tenir  libre,  car  tout  le  pays  avoisi- 
nant  le  fleuve  est  un  immense  marais,  représentant  probablement  * 
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le  Itt  d'un  ancien  lac  dans  teq-uel  l'eau  se  répand  sur  de  larges 
espaces  et  s'évapore  en  très  grande  partie.  Pour  prévenir  le  retour 
offensif  du  sett  et  pour  conquérir  le  pays  des  marécages,  M.  Wv 
Willcocks  préconise  l'introduction  de  saules  et  ée  peupliers,  des 
premiers  siartout.  Quand  ces  arbres  auront  pris  racine,  ils  forme- 
ront des  rives  aux  différents  bras  du  fleuve,  à  débuter  par  le  Bahr- 
el-Djebel,  et  Teau,  resserrée  dans  un  seul  lit,  se  mettra  elle-onême 
à  débarrasser  ce  lit  des  mauvaises  herbes.  Ainsi  sera  résolu  le 
problème  du  maintien  des  eaux  libres  sur  le  haut  Nil. 


Les  ixxtérèts  français  au  Tun-Nan  et  le  CSonsxd 

François 


Les  tristes  événements  qui  se  produisent  en  ce  inomeDt  en  Chine 
ne  sont  pas  du  ressort  de  notre  chroni(iue.  Nous  croyons  cepen- 
dant pouvoir  donner  ciuelques  détails  concernant  plus  spéciale- 
ment les  rapports  entre  noire  colonie  du  Tonkin  et  la  province 
chinoise  voisine,  le  Yun-Nan. 

On  sait  que  notre  consul  général,  M.  Frant;ois,  a  pu  quitter  la 
capitale  du  Yun-Nan  pour  ramener  au  Tonkin  nos  nationaux  et 
quelques  Européens  appartenant  aux  missions  catholiques  et  pro- 
testantes. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  une  note,  communi<:iuée 
par  le  quai  d'Orsay,  annonçant  que  M.  François  vient  d'arriver  à 
Lao-Kay,  notre  poste  frontière  du  Tonkin,  ramenant  avec  lui  en 
bonne  santé  les  Français  et  les  missionnaires  qui  étaient  à  Yun- 
Nan-Sen.  C'est  un  télégramme  de  M.  François  lui-même,  daté  de 
Lao-Kay,  5  juillet  qui  apporte  celte  lieureuse  nouvelle. 

Nos  conipalrioles  seront  peut-être  les  seuls  Européens  ayant 
échappé  au  massacre  général  des  étrangers  en  Chine. 

*  * 

Un  ami  de  M.  François  donne  sur  notre  consul  général  au  Yun- 
Nan,  sur  ses  voyages  dans  la  Chine  méridionale  et  son  action  poli- 
tique au  Yun-Nan,  des  renseignements  très  intéressants  que  nous 
reproduisons  avec  plaisir. 

M.  François  vient  de  parcourir  en  jonque,  en  chaise  ou  à  pied, 
les  provinces  limitrophes  du  Tonkin,  au  cours  d'une  mission 
commerciale  qui  lui  avait  été  confiée  il  y  a  dix-huit  mois,  par  le 
ministère  des  affaires  étrangères  et  à  laquelle  il  se  trouvait  pré- 
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trois  chaînes  de  monlajrnes,  qui  coupent  de  l'est  à  l'ouest  le  pla- 
teau de  Yun-Nan,  et  dont  l'altitude  moyenne  est  de  4^990  h 
^,000  mètres. 

Après  cette  traversée  qui  exi^e,  d'ordinaire,  trois  étapes,  ils 
auront  atteint  à  Lou-Nan  la  ^^rande  plaine  qui  s'étend,  sans  obsla- 
<4es  natumls  sérieux,  jusqu'à  Mong-Tsé.  Cette  plaine,  assez  bien 
cultivée,  est  occupée  par  des  tribus  lolos  inoffensives,  dont  îLs 
n'ont  probablement  rien  à  redouter. 

C'est  aux  environs  du  Mon;^-Tsé  que  nos  nationaux  risquent  de 
se  heurter  aux  plus  gros  dangers,  si,  comme  on  le  craint,  le  vice- 
-consul  de  France  dans  cette  ville  a  dû  se  replier,  lui  aussi,  sur  le 
Tonkin. 

La  partie  de  la  route  entre  Mong-Tsé  et  le  Tonkin  est  la  plus 
difficile  et  la  plus  dangereuse. 

Mong-Tsé  est,  en  effet,  à  1,400  mètres  au-dessus  du  fleuve  Rouge 
qu'il  s'agit  d'atteindre. 

On  passe  brusquement  par  des  fondrières  épouvantables  de  la 
région  riche  et  déboisée  du  Yun-Nan  à  la  région  du  Tonkin,  humide, 
pluvieuse  et  couverte  d'une  végétation  tropicale.  Les  Chinois  du 

•  * 

Yun-Nan  redoutent  particulièrement  ce  passage  où  la  fièvre  sévit 
avec  une  plus  grande  violence. 

Comme  on  le  voit,  l'absence  des  moyens  de  transport  ordinaires 
oppose  à  l'exode  de  nos  nationaux  de  redoutables  difticultés,  sur- 
tout si,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  penser,  le  convoi  prend  des 
femmes  et  des  vieillards. 

Il  doit  y  en  avoir  un  très  petit  nombre;  mais  on  sait  que  la 
mission  protestante  comptait  plusieurs  dames,  et  que  la  mission 
catholique  a  à  sa  tète  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,Mgr  Fenouil. 

On  suppose  (lu'en  dehors  des  missionnaii'es  la  colonne  peut 
compter  une  vingtaine  de  personnes  en  état  de  porter  les  armes. 

L'exode  de  nos  nationaux,  sous  la  direction  de  M.  François, 
évoque  le  souvenir  de  l'évacuation  de  Tananarive  en  189i,  loi*»- 
•<iu'un  autre  agent  du  ministère  des  atfaires étrangères,  le  regretté 
<^onsulRanchot,  conduisait  àMajunga,avec  une  escorte  de (K)  hom- 
mes, le  groupe  de  colons  et  de  missionnaires  restés  dans  la  capitale 
après  la  rupture  des  relations. 

La  route  de  Ta-Ku  à  Pékin 

Le  village  de  Ta-Ku  est  des  plus  pauvres  :  il  comprend  quelques 
•cahutes  de  pécheurs,  la  gare  du  chemin  de  fer  et  le  bureau  du 
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télégi*aphe.  Toute  la  région,  d'ailleurs,  qui  s'étend  entre  Ta-Ku  et 
Tien-Tsin  est  morne  et  désolée  :  pas  un  arbre,  pas  une  maison, 
pas  même  un  buisson.  Les  habitants,  très  peu  nombreux,  vivent 
dans  des  cahutes  sordides,  et  leur  seule  industrie  est  la  pêche. 

Le  chemin  de  fer  de  Ta-Ku  à  Tien-Tsin  a  40  kilomètres  exacte- 
ment de  longueur;  il  est  à  double  voie,  par  suite  du  trafic  généra- 
lement assez  considérable  qui  a  lieu  avec  Tien-Tsin.  Après  Tien- 
Tsin,  la  voie  est  simple  et  la  distance  jusqu'à  Pékin  est  de 
127  kilomètres.  Il  y  a  exactement  sept  stations  qui,  dans  l'ordre, 
sont  :  Yang-Tsun,  Lafah,  Lang-Pang,  Hanting,  Huang-Tsun, 
Feng-Taï  et  Ma-Ghia-Pu. 

Les  Boxers  viennent  de  détruire  de  fond  en  comble  cette  ligne  : 
il  ne  reste  donc  actuellement  aux  troupes  et  aux  convois  que  deux 
au  1res  routes  pour  parvenir  à  Pékin. 

La  première  de  ces  routes  est  le  Peï-Ho,  dont  le  tirant  d'eau  est 
très  peu  considérable  et  sur  lequel  ne  peuvent  naviguer  que  des 
chalands  très  bas.  On  ne  pouira  guère  faire  remonter  cette  rivière 
à  des  troupes;  mais,  en  tout  cas,  elle  pourra  rendre  de  grands  ser- 
vices pour  le  transport  des  vivres  et  des  munitions.  Sept  à  huit 
jours  sont  nécessaires  pour  le  voyage  par  le  fleuve. 

La  seconde  route  est  un  chemin  qui  traverse,  sur  une  longueur 
de  24  kilomètres,  le  superbe  parc  de  Nan-Haï-Dsy,  le  grand  parc 
de  chasse  de  l'empereur.  Ce  chemin  est  exécrable.  En  été,  on 
enfonce  jusqu'au  genou  dans  la  poussière,  et,  en  hiver  jusqu'à  la 
ceinture  dans  la  boue;  ce  ne  sont  que  fondrières  et  crevasses.  La 
route  n'a  pas  été  refaite  depuis  4860,  date  à  laquelle  elle  fut  suivie 
par  les  troupes  anglo-françaises  dans  leui*  marche  sur  Pékin,  et  il 
est  douteux  qu'une  colonne  puisse  s'y  aventurer.  Il  faut,  en  char- 
rette chinoise,  quatre  à  cinq  jours  pour  aller  de  Tien-Tsin  à  Pékin. 


Les  villes  Chinoises  ouvertes  au  commerce 

Les  Anglais  appellent  Treaty  jjorts,  Trade  ports  et  les  Alle- 
mands Freihandel  Platze  les  villes  chinoises  auxquelles  nous 
donnons  habituellement  en  français  les  noms  de  ports 
ouverts.  Aucune  de  ces  expressions  n'est  véritablement  satisfai- 
sante. L'idée  qu'elles  doivent  rendre  est  trop  complexe  pour  que 
la  réunion  de  deux  mots  puisse  la  représenter  exactement.  Mais 
le  mal  serait  minime  si  ces  expressions  n'avaient^  en  outre,  l'incon* 
veulent  de  donner  une  conception  fausse  de  la  chose  qu'elles 
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Veulent  exprimer.  Le  mot  :  port  devrait  aujourd'hui  être  éliminé 
et  être  remplacé  par  le  mot  :  ville  ou  le  mot  :  localité.  C'est  ce 
<iue  font  très  Justement  les  Allemands  qui  ne  disent  plus  Freihan- 
(tel  Haf^n,  mais  Freihandel  Platze.  La  raison  en  est  simple  :  les 
premières  villes  dont  le  séjour  fut  permis  aux  négociants  euro- 
péens par  les  traités  de  Nankin  et  de  Tlen-Tsln  étalent  des  ports 
de  mer.  Mais,  depuis  lors,  les  Chinois  ont  été  forcés  d'ouvrir  aux 
commer(,*atils  «  liarbares  »,  non  seulement  des  ports  Intérieui-s 
comme  Haiikow»  non  seulement  des  villes  situées  sur  le  coui-s 
supérieur  de  tlouve  comme  Tchung  Ki^^^  mais  âUssl  des  localités 
qui,  comme  Mongisé  (Menglzéj  ou  Se-Mao,  ne  sont  bâties  sui* 
aucun  cours  d*eau  important.  II  faut  dottc  dire  actuellement  non 
plus  pointa  t)itVf*rts,  niais  Hlles  nta^êrtes. 

Mais  quVsl-ce  au  juste  une  ville  ouverte?  En  quoi  diffère-trellc 
des  autres  villes  chinoises?  Les  étrangers  peuvent,  en  vertu  des 
traités  et  moyennant  d^élre  munis  de  passeports,  voyager  dans 
tout  rinlérleur  de  la  Chine,  soit  pour  leur  plaisir,  soit  pour  faire 
du  commerce.  î^es  missionnaires  européens  peuvent  même  y 
séjourner.  Quels  sont  les  droits  spéciaux  qu'ont  les  Européens  dans 
les  villes  ouvertes  f 

1 .  \,Q^  sujets  étrangers,  ceci  Inléressc  surtout  les  commerçanl.s, 
peuvent  librement  y  acquérir  une  résidence  fixe,  »'y  établir  avec 
lôui*»  familles. 

i?.  Ils  peuvent  y  acheter,  louer  ou  bâtir  des  maisons  d'habila- 
llon,  des  magasins,  des  entrepôts  de  marchandise. 

3.  Ils  peuvent  librement  s'y  adonner  au  commerce  de  détail, 
d'importation  oud*exportation. 

4.  Ils  peuvent  y  exercer  un  métier. 

5.  Ils  peuvent,  depuis  le  traité  de  Shimonosaki,  du  17  avril  1895, 
y  construire  des  usines  et  se  livrer  à  la  production  industrielle. 

fi  Les  Européens  peuvent  aussi,  dans  les  villes  ouvertes,  établir 
des  églises,  des  hôpitaux,  des  hospices,  des  écoles  et  des  cime- 
licres.  En  un  mot,  ils  ont  le  droit  d'établir  toutes  les  institutions 
i|Ul  sont  le  corollaire  nécessaire  du  séjour  permanent  d'une  Société 
eUï*opéenne. 

7.  Ils  peuvent,  sans  être  munis  de  passeport,  circuler  libi'ement 
dAns  lé  voisinage  de  la  localité  qu'ils  habitent. 

8.  Ils  ont  le  droit  de  s'attacher  librement  les  éompradord, 
iAtêrpf6teè,  écrivains*  domestiqués,  buvrlei^  et  batêlifers  qui 
iè\if«ôhtnéâ4sftaii^.<HK^dti¥i^tàp{Si*endre  le  chinois  et  ën«élgf\èlr 
l^uKlAngUë  aux  Sujets  ôhlnois.  --        *.'      ...  ..  «•* 
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9.  Les  gouvernements  étrangers  peuvent  y  nommer  des  consuls 
pour  y  surveiller  leurs  intérêts  commerciaux  et  exercer  sur  leurs 
nationaux  la  juridiction  qui  leur  appartient  en  vertu  des  traités. 
Dès  qu'une  ville  est  ouverte  au  commerce,  il  devient  nécessaire 
au  gouvernement  chinois  d'y  désigner,  d'accord  avec  les  autorités 
européennes,  une  bande  de  terrain  appelée  généralement  settle- 
ment  ou  concession,  dans  les  limites  de  laquelle  les  Européens 
peuvent  acquérir,  et  louer  lesimmeublesquileur  sont  nécessaires. 
Parfois  ces  concessions  sont  interfialioualesy  c'est-à-dire  que  les 
étrangers  y  vivent  pote  à  côte;  parfois  aussi  elles  sont  nationales, 
réservées  exclusivement  en  droit,  sinon  en  fait,  aux  ressortissants 
d'une  même  puissance.  Ces  concessions  possèdent  l'autonomie  et 
ont  généralement  une  organisation  municipale.  L'ouverture  d'une 
ville  entraîne  nécessairement  la  création  d'un  bureau  de  la 
douane  impériale  maritime,  qu^  applique  les  tarifs  fixés  par  les 
traités  et  a,  le  cas  échéant,  la  police  du  port  ou  de  la  rade. 


La  colonisatioii  lyonnaise 

L6  Comité  départemental  du  Rhône  (VHP  Section)  vient  de 
publier  à  un  trop  petit  nombre  d'exemplaires  (1.000), un  remarqua- 
ble rapport  sur  La  ColonUation  lyonnaiêe,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  auteurs  ;  il  a  été  écrit  spécialement  pour  TËxposi- 
tion  Universelle  actuelle  de  Paris.  Les  faits,  les  noms,  les  dates, 
témoignent  d'un  travail  consciencieux  et  documenté  ;  il  s'en 
dégage  un  sentiment  de  noble  reconfort  et  de  légitime  fierté,  bien 
fait  pour  stimuler  la  jeune  génération  à  Texemplede  ses  aînées. 

A  rexception  d'un  seul  de  nos  quotidiens,  qui  y  a  fait  quelques 
emprunts  discrets,  aucun  journal  de  notre  cité  n'en  a  fait  men- 
tion, n'en  a  synthétisé  philosophie,  les  relations  de  causes  à 
effets. 

Quelques  citations  de  ce  i  apport  suffiront  à  justifier  la  haute  et 
unanime  estime  dont  il  est  l'objet. 

«  L'ensemble  des  possessions  que  nous  avons  aujourd'hui  cons- 
titue le  troisième  empire  colonial  que  nous  fondons  depuis  deux 
siècles,  alors  que  ces  deux  siècles  ont  été  nécessaires  à  l'Angle- 
terre pour  édifier  le  sien,  avec  nos  dépouilles  surtout.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  nous  soyons  supérieurs  à  nos  rivaux  et  que,  dans 
le  même  intervalle  de  temps,  il  soit  plus  louable  de  recommencer 
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trois  fois  la  mêiiie  chose,  que  de  Tachever  une  fois  pour  toutes.  Je 
constate  seulement  que  notre  troisième  entreprise  témoigne  de 
notre  part  d'une  assez  jolie  persistance  à  nous  maintenir  dans  un 
chemin  où  nous  n'avions  trouvé  jusqu'alors  que  des  échecs,  et  où 
nous  croyions  ne  jamais  rencontrer  de  succès.  Cela  a  toutes  les 
apparences  d'une  vocation,  ou  d'une  destinée. 

«  Lu  perte  de  nos  anciennes  colonies  avait  été  le  fait  d'un 
régime.  Sous  notre  troisième  République,  une  volonté  a  suffi  pour 
nous  en  donner  de  nouvelles,  dignes  des  centres.  C'est  Jules  Ferry 
qui,  après  le  traité  de  Berlin,  engagea  la  France  dans  les  conquê- 
tes coloniales,  dans  le  but  pratique  de  dériver  son  activité  politi- 
que et  de  donner  à  son  industrie,  à  son  commerce,  un  vaste  champ 
d'action,  tout  nouveau. 

«  La  Tunisie  et  le  Tonkin  en  sont  les  bases  splendides. 

(c  La  Tunisie,  qui  fortifie  notrtf  situation  dans  la  Méditerranée, 
jusqu'à  la  rendre  prédominante,  et  qui  devait  servir  de  clef  de 
voûte,  pour  ainsi  dire,  à  ui>  vaste  empire  en  Afrique. 

c(  Le  Tonkin,  qui  est  un  pays  de  riche  colonisation,  tout  en  étant 
une  porte  ouverte  sur  la  Chine,  c'est-à-dire  sur  la  seule  résrve  que 
nous  garde  l'avenir. 

«  Il  y  avait  là  les  éléments  d'un  plan  admirable,  parfaitement 
conçu,  conforme  aux  destinées  comme  aux  traditions  de  la  France, 
à  son  avenir  comme  à  son  passé.  On  n'a  eu  qu'à  les  mettre  en  œu- 
vre ;  quelques  hommes,  comme  Etienne,  en  ont  le  mérite.  En  moins 
de  vingt  ans,  ils  surent  donner  à  l'idée  directrice  son  plein  déve- 
loppement. 

«  Notre  empire  africain  fut  fondé  et  Etienne  en  fut  le  plus  grand 
ouvrier. 

«  En  même  temps,  l' Indo-Chine,  en  devenant  française  pour 
moitié,  nous  faisait  une  belle  place  dans  le  monde  d'Extrême- 
Orient.  Nous  étions  partis  de  rien.  Et  tout  cela  a  été  fait  en  vingt 
ans...  à  peine. 

«  Quand,  vers  1880,  il  vint  à  l'idée  de  quelques  bons  patriotes, 
sages  et  clairvoyants,  de  faire  une  France  coloniale,  une  plus 
grande  France,  tout  manquait  :  des  terres,  des  hommes,  des  métho- 
des, des  aspirations.  En  moins  de  vingt  ans,  nous  venons  d'acqué- 
rir tout  cela.  Quelques  expéditions  glorieuses  nous  ont  donné  un 
domaine  territorial  immense. 

"  L'idée  coloniale  n'a  pas  tardé  à  s'imposer.  Elle  a,  d'abord, 
pénétre  la  science.  Dans  tous  les  ordres  de  connaissances,  elle  a 
trouvé  ses  partisans.   Les  Facultés  de  Droit,  des  Sciences,  det- 
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Lettres  et  de  Médecine  ont,  presque  toutes,  aujourd'hui,  des  chai- 
res où  se  traitent,  sous  des  formes  différentes,  des  sujets  colo- 
niaux. Le  nombre  des  tl^èses  de  doctorat  qui  se  réfères^ t  à  des 
questions  coloniales,  augmente  chaque  année  d'une  façon  prodi- 
gieuse. Des  conférenciers  de  grand  talent  se  sont  faits  les  apôtres 
de  cette  idée  et  Font  défendue  comme  une  des  nécessités  de  l'ave- 
nir. 

H  Plus  de  250  millions  de  francs  ont  déjà  trouvé  leur  emploi  aux 
colonies  dans  des  entreprises  privées,  agricoles,  commerciales  ou 
industrielles. 

Indo-Chine 60  à  80  millions 

Congo   60      — 

Madagascar  40      — 

Tunisie   50       — 

Nouvelle-Calédonie   5       — 

Afrique  Occidentale  40       — 

Total 255  millions 


«  Ce  mouvement  des  capitaux  vers  les  colonies  était  fatal,  il  ne 
peut  que  continuer  et  même  s'accélérer,  à  mesure  que  les  colonies 
seront  mieux  connues. 

«  Espoir,  audace  et  confiance  sont  des  fleurs  devenues  trop  rares 
dans  notre  climat.  Il  n'y  aurait  pas  de  mission  plus  belle  que  celle 
d'en  recouvrir  de  nouveau  la  terre  de  France  (Ulysse  Pila). 

((  Lyon,  quoique  n'étant  pas  une  ville  maritime,  a  un  passé  colo- 
nial et  surtout  un  présent  colonial. 

«  Il  s'est,  en  effet,  toujours  intéressé  aux  questions  d'expansion 
extérieure  auxquelles  le  conviaient  et  son  admirable  situation  sur 
une  grande  voie  naturelle  de  relations  internationales  aboutis- 
sant à  la  mer,  et  l'immense  négoce  qu'il  entretient  depuis  long- 
temps avec  l'univers  entier,  commerce  appliqué  principalement 
à  la  vente  des  produits  de  ses  nombreuses  industries,  parmi  les- 
quelles rayonne  sa  brillante  et  séculaire  fabrique  de  soieries.  Le 
Lyonnais,  tout  en  portant  haut  ses  regards,  s'entend  à  exploiter 
la  terre,  en  conformité  à  sa  nature  qui  est  toute  de  contrastes,  ne 
se  borne  pas  à  l'attachement  au  sol  natal,  où  il  exerce  un  opiniâ- 
tre labeur  ;  il  regarde  au  dehors  ;  il  l'a  fait  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  en  suivant  des  traditions  développées  par  la  nécessité. 

«  Cette  tendance  naturelle  provient  d'une  tournure  d'esprit 
innée,  que  Lyon,  fille  de  Rome,  a  peut-être  héritée  de  la  grande 


4H0  GHKONKiUE  GÉOQRAPHIQUE  • 

colonlBatrice  du  monde  occidental,  en  l'alliant  aux  tendances  de 
la  race  gauloige,  si  prompte  aux  expéditions  lointaines  ;  cette  dis- 
position provient  aussi  de  Tabondance  des  capitaux  lyonnais,  qui 
sont  dans  l'obligation  de  s'employer,  de  l'importance  des  indus- 
tries d'exportation  de  la  région,  de  la  nécessité  de  recourir  aux 
produits  coloniaux  pour  de  nombreuses  industries  et  même,  dans 
une  certaine  mesure,  pour  l'alimentation  d'une  très  dense  popu- 
lation. 

((  Marché  des  soies  du  monde,  Lyon  achète  à  Tétranger  pour 
250  millions,  en  moyenne,  de  précieux  textiles,  provenant  surtout 
de  la  Chine,  du  Japon,  de  Klndo-Chine,  de  l'Inde,  etc.  Nous  avons 
besoin  pour  nos  teintureries  sans  rivales,  de  nombreux  produits 
végétaux,  croissant  dans  les  chaudes  régions  coloniales  ;  nos 
fabriques  de  pâtes  alimentaires  demandent  leurs  blés  durs  h 
l'Algérie,  à  la  Tunisie  ;  nos  tanneries,  nos  fabriques  de  gants  font 
venir  leur  peaux  de  ces  mêmes  réglons,  qui  noqs  alimentent  aussi 
en  laines,  crins,  fruits,  légumes  de  toutes  espèces,  qui  nous  four- 
nissent encore  les  produits  de  leurs  vignobles  créés,  en  grande 
partie  par  les  capitaux  lyonnais,  et  leurs  lièges  employés  par 
notre  important  commerce  de  vins  et  de  liqueurs.  Nos  stéariniers 
réclament  les  suifs  étrangers  ;  les  côtes  d'Afrique  nous  envoient 
les  gommes,  les  huiles  de  palme  et  d'arachide,  l'Inde  et  la  Coohin- 
chine  nous  expédient  le  riz  ;  nos  usines  de  sparterie  et  les  nom- 
breuses papeteries  de  la  région  réclament  à  l'Algérie  l'alfa,  à  nos 
côtes  d'Afrique,  les  fibres  du  cocotier,  tandis  que  le  caoutchouc 
vient  dans  nos  usines  se  transformer  pour  mille  emplois. 

«  Les  soieries,  les  dentelles  et  les  broderies  d'or  et  d'argent  de 
Lyon,  les  rubans  de  Saint-Ëtiennne  s'offrent  sur  tous  les  marchés 
du  monde  et  alimentent  les  bazars  de  Tunis  et  de  nos  domaines 
africains.  Les  cotonnades  de  Thizy,  de  Roanne,  de  Villefracnbe,  de 
Tarare  et  de  Lyon  habillent  les  nègres  sénégalais,  pénètrent  dans 
toute  la  vallée  du  Niger  et  s'emparent  du  marché  indo-chinois. 
Les  couvertures  algériennes  sont  fabriquées  à  Cours  ou  à  Ample- 
puis.  Enfin,  nos  ateliers  de  chapellerie,  c&bles,  voies  portatives, 
treuils,  machines  et  mécaniques  s'exportent  en  quantités  considé- 
rables aux  colonies,  et  nos  bijoutiers  produisent  d'agréables  objets 
décoratifs,  que  les  femmes  des  pays  neufs  apprécient  aussi  bien 
que  leurs  émules  de  la  métropole  ».  (V.  Pelosse). 

Lisons  entre  ces  lignes  la  moralité  qu'elles  comportent  : 
P  richesses  immenses  à  exploiter  par  nos  coloniaux  dans  no5% 
propres  colonies;  2**  débouché  sans  limites  pour  le*  productions 
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colonialeg  dang  la  métropole  et  inversement,  des  produits  ouvrés 
de  la  métropole  dans  ses  colonies  ;  S*'  situation  Indépendante, 
honorable  et  lucrative  offerte  aux  Jeunes,  par  lé.  colonisation, 
alors  qu'en  France  toutes  les  carrières  sont  obstruées  par  le  nom- 
bre toujours  croissant  des  candidats. 


Nos  Golonies  à  l'Exposition  Universelle 

Notre  exposition  coloniale,  malgré  les  efforts  méritoires  des 
coloniaux,  a  été  organisée  au  Trocadéro  sur  un  terrain  rldloule^ 
ment  exigu  et  difficile  sur  certains  points  à  utiliser,  s'il  présent 
tait,  d'autre  part,  une  disposition  favorable  au  pittoresque  qu'on 
rêvait  de  donner  à  cette  section. 

Toutefois  ce  terrain  a  été  organisé  au  mieux,  on  a  habilement 
profité  des  conditions  avantageuses  qu'il  présentait  et  l'on  s'est 
assez  bien  accommodé  de  ses  inconvénients. 

Notez  que  ces  jardins  du  Trocadéro  présentent,  de  la  place  à  la 
Seine,  une  dénivellation  de  quarante  mètres,  ou  peu  s'en  faut  ; 
qu'ils  sont  très  morcelés,  par  suite  des  arbres  nombreux  dont  ils 
sont  plantés  et  dont  on  exigeait  le  respect  absolu  avec  un  luxe  de 
précautions  qui  confinait  d'assez  près  au  fétichisme.  Plus  d'un, 
parmi  les  noirs  qui  vivent  là,  pour  quelques  mois,  professe  pour 
ses  gris-gris  un  culte  moins  superstitieux. 

Dans  la  plupart,  sinon  dans  toutes  les  expositions  organisées 
par  chacune  des  colonies,  on  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  les 
produits  principaux  du  pays  :  huile  de  palme  ici,  ivoire  plus  loin, 
caoutchouc  autre  part.  Des  graphiques  font  toucher  du  doigt  le 
développement  économique  du  pays,  tandis  que  des  dioramas, 
des  tableaux,  des  aquarelles  noua  montrent  ses  grands  aspects  de 
nature,  nous  font  connaître  sa  structure,  ses  sites  caractéristi* 
ques.  Je  ne  vois  guère  comment  on  eût  pu  rendre  la  leçon  plus 
complète,  —  étant  donné,  je  le  répète,  l'espace  restreint  dont  on 
disposait,  les  entraves  encore  qu'on  mettait  à  sa  complète  utilisa- 
tion. Et  il  me  semble,  à  moi,  profane,  qu'on  a  très  sagement  dosé, 
dans  tout  cela,  l'utile  et  l'agréable.  Le  Trocadéro  est  encore,  de 
toute  l'Exposition,  l'un  des  endroits  où  la  foule  se  porte  le  plus 
volontiers.  C'est  déjà  là  un  premier  résultat  Je  veux  croire  qu'une 
fois  arrivée,  elle  utilise  profitablement  son  temps. 

Dans  chaque  pavillon  colonial,  elle  trouvera,  si  elle  veut  s'éclai- 
rer, une  brochure  explicative  qui  lui  donnera,  sur  la  colonie  dont 
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elle  visite  TËxposition,  une  documentation,  forcément  sommaire, 
et  encore  certaines  des  colonies  se  sont-elles  attachées  à  faire  ce 
guide  étendu  et  complet,  —  une  sorte  de  préface  à  la  visite  de  cha- 
que pavillon,  de  compendium  renfermant  plus  de  renseignements, 
certes,  qu'elle  n'en  peut  désirer,  sur  l'histoire,  la  géographie  du 
pays,  son  histoire  naturelle,  les  productions  du  sol  et  du  sous- 
sol,  le  commerce,  l'industrie.  Et  telles  de  ces  brochures  sont  abso- 
lument parfaites  et  résument  à  merveille  un  tas  de  gros  bouquins 
dont  personne  ne  se  soucierait.  Neuf  de  ces  volumes  sont  actuelle- 
ment parus,  ceux  qui  concernent  la  Côte  d'Ivoire,  la  Guyane,  les 
établissements  de  l'Océanie,  l'Indo-Chine,  Madagascar,  Mayotte 
et  les  Comores,  Saint-Pierre-Miquelon,  la  côte  des  Somalis,  le 
Congo  français.  Il  en  reste,  je  crois,  une  dizaine  à  paraître. 

De  plus,  la  commission  chargée  d'assurer  la  participation  uu 
ministère  des  colonies  ^  l'Exposition,  a  réparti  entre  ses  membres 
la  préparation  d'une  série  de  rapports  concernant  les  questions 
fondamentales  de  la  colonisation,  nous  montrant  l'œuvre  accom- 
plie en  un  siècle  d'expansion  coloniale.  Et  l'on  nous  aura  donné 
avec  cet  ensemble  de  publications  un  tableau  précieux  de  l'état 
du  domaine  colonial  de  la  France  en  1900. 

Voici,  maintenant,  terminées  à  peu  près  les  inaugurations.  Nous 
viendrons  de  temps  à  autre  flâner  au  Trocadéro,  voir  une  à  une, 
en  passant,  les  diverses  expositions  des  colonies. 

La  colonisation  agricole  au  Tonkin 

L'Union  coloniale  française  vient  de  réunir  en  brochure  une 
très  importante  étude  de  M.  Eugène  Duchemin,  parue  récemment 
dans  la  Quinzaine  coloniale.  M.  Duchemin  étudie  dans  ce  travail 
le  climat  du  Tonkin,  le  régime  de  la  main-d'œuvre  et  des  terrain  h. 
les  cultures  pratiquées  par  les  indigènes,  celles  pratiquées  ou  pru 
ticables  par  les  colons  français,  les  débouchés  offerts  aux  produits 
des  cultures  de  ce  pays,  etc.  C'est  un  guide  excellent  pour  tous  ceux 
qui  sont  établis  ou  veulent  s'établir  au  Tonkin,  qui  profiteront, 
grâce  à  ces  pages,  de  la  grande  expérience  acquise  par  M,.  Duche- 
min, qui  est  l'un  des  plus  anciens  colons  tonkinois.  Il  ne  manque 
pas  d'indiquer  qu'un  capital  est  nécessaire  à  qui  veut  entrepren- 
dre une  exploitation  au  Tonkin,  et  qu'à  l'heure  actuelle  ce  capi- 
tal ne  saurait  être  Inférieur  à  30,000  f r. ,  car  le  colon  ne  pourra  de 
longtemps,  par  suite  du  climat,  songer  à  vivre  du  produit  de  son 
travail  manuel  ;  de  plus,  tous  les  sols  disponibles  pour  le  colon 
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européen  sont  à  défricher  ;  les  frais  ordinaires  de  nourriture  et 
d'entretien  sont  assez  élevés,  surtout  au  début  ;  des  voyages  pério- 
diques en  France  sont  nécessaires,  etc.  Tout  cela  exige  des  capi- 
taux. M.  Duchemin  a  bien  fait  d'y  insister. 

Cette  brochure  est  une  excellente  contribution  à  l'étude  de  la 
question  de  colonisation  au  Tonkin,  question  qui  va  devenir  de 
plus  en  plus  intéressante  et  pratique  au  fur  et  à  mesure  du  déve- 
loppement des  voies  ferrées  dans  ce  pays,  et  à  laquelle  notre  colla- 
borateur. M.  Daniel  ZoUa,  qui  a  fait  récemment  un  voyage  au 
Tonkin,  va  consacrer  prochainement  ici  même  une  série  d'articles. 


La  CSonstitution  politique  des  Colonies  Anglsdses. 

Un  de  nos  lecteurs  ayant  lu  que  l'Anglelerre  comptait  faire  du 
Transvaal  et  de  TOrange  des  «  Colonies  de  la  Couronne  »,  nous  a 
demandé  de  lui  préciser  ce  qu'on  entend  par  cette  dénoniipatioii. 
Il  vient  précisément  de  paraître  sur  celte  question  un  documen, 
pai'lementaire  fort  intéressant,  rédigé  par  M.  Maurice  Ordinairet 
député  du  Doubs,  Son  analyse  répondra  à  la  question  qui  nous  a 
été  posée. 

L'empire  colonial  anglais  est  divisé  eu  deux  gi'andes  catégories  : 
1°  les  colonies  à  gouvernements  responsables  ;  2°  les  colonies  de  la 
Couronne,  sans  compter  l'Inde  •—  qui  a  un  régime  à  part  —  et  les 
protectorats  et  possessions  à  charte. 

Ce  qui  distingue  tout  d'abord  le  système  colonial  anglais,  c'est 
cette  particularité'  que  son  organisme  est  constamment  renouvelé, 
modifié  sur  les  points  les  plus  importants.  Chaque  colonie  est  tou- 
jours dans  un  perpétuel  «  état  de  devenir  »  et  se  classe,  d'année 
en  année,  d'une  façon  différente  :  il  y  a  dans  l'ensemble,  dit  excel- 
lemment M.  Ordinaire,  «  toutes  les  gradations  imaginables,  depuis 
la  grande  colonie  à  peine  retenue  à  la  métropole  par  le  lien  presque 
moral  d'une  protection  qui  ressem])le  à  un  patronage  désintéressé, 
jusqu'au  point  stratégique  gouverné  par  une  main  de  fer  ». 

Les  premières  sont  au  nombre  de  onze  :  Australie,  Canada, 
Terre-Neuve,  le  Cap,  etc.  Elles  ont  un  gouverneur  qui  est  le  repré- 
sentant de  la  Reine  ;  mais  elles  possèdent  un  Parlement  à  elles, 
avec  un  ministère,  et  jouissent  d'une  quasi-autonomie.  Aucune  de 
ces  colonies  ne  reçoit  de  subvention  de  la  métropole.  Le  budget 
impérial  n'intervient  que  pour  satisfaire  aux  dépenses  militalves 
et  maritimes. 
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Quant  aux  Colonies  de  la  Couronne,  elles  sont  au  nombre  de  2y, 
mais,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  elles  sont  loin  d'avoir  toutes  une 
organisation  semblable.  On  les  classe  en  trois  types  différents  : 

1°  La  colonie  n'apas  de  Conseil  législatif.    . 

aj  Jja  Couronne  s'est  réservé  le  pouvoir  législatif  par  vQie 
d'ordonnance  royale, 

Gibraltar.  —  Labuan.  —  Sainte-Hélène. 

bj  Cette  réserve  n'a  pas  été  faite. 

Bechuanaland. 

Ce  premier  type  est  celui  qui  a  le  moins  de  libertés  concédées, 
celui  où  l'action  de  la  métropole  est  directe  et  complète. 

2"  La  colonie  a  un  Conseil  législatif  no7niné par  laCouronii^, 

La  Couronne  s'est  réservé  le  pouvoir  législatif  : 

Nouvelle-Guinée,  Ceylan,  Iles  Falkland,  Fidji,  Gambie,  Gôle 
d'Or,  C4^renade^  Hong-Kong,  Lagos,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent, 
Seychelles,  Sierra- Leone,  Trinité  et  Tabago,  Iles  Turques  Stralt s 
Settlements. 

Ici,  le  Gouverneur  partage  la  responsabilité  avec  deux  Conseils, 
dont  l'un,  simple  réunion  de  chefs  de  service,  le  second  pour  las 
actes  de  radmtnistration,  dont  l'autre,  où  sont  admis  des  particu- 
liers nommées  par  la  (Couronne,  assiste  le  Gouverneur  dans  ses 
fonctions  budgétaires  et  financières. 

\Y  La  colonie  a  un  Conseil  législatif  en  partie  élu, 

a)  La  Couronne  s'est  réservé  le  pouvoir  législatif. 

Guyane  britannique,  Maurice,  Malte. 

/;;  Sans  réserve. 

Bahama,  Barbade,  Bermude,  Jamaïque,  Ilea-sous-le-Venl . 

Dans  ce  dernier  type,  le  Gouverneur  est  assisté  d'un  Conseil 
exécutif  formé  des  chefs  de  service  et  de  membres  élus,  et  d'un 
Conseil  législatif.  Si  n.ême,  comme  à  la  Barbade,  etc.,  la  Couronne 
ne  s'esl  pas  réservé  le  pouvoir  législatif,  on  compte  deux  Cham- 
bres volant  les  lois. 

Cet  examen  rapide  du  travail  important  de  M.  Maurice  Ordinaire 
permet  cependant  de  voir  comment  l'autorité  impériale  anglaise 
s'exerce,  avec  des  traitements  et  des  ménagements  divers,  sur  des 
peuples  et  des  régions  dissemblables.  Cette  autorité  cherche  à 
s'adapter  constamment  aux  besoins  locaux,  aux  Intérdts  de^ 
administrés,  à  l'état  de  civilisation  des  indigènes,  à  tel  point  que^. 
s#Ion  les  progrès  réalisés  dans  la  colonie,  celle-ci  peut  passer  d'une 
classe  H  une  autre,  dans  laquelle  elle  jouira  de  libertés  plua grandes. 
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se  rapprochant  ainsi  de  plus  en  plus  de  la  colonie  quasi-autonome. 
Il  y  a  loin  de  cet  échelonnement  gradué  au  nivellement  général 
de  toutes  nos  colonies  sans  exception,  qui  sont  toutes  administrées 
sur  le  même  mode  et  régies  par  les  mêmes  lois,  malgré  les  dif- 
férences de  climats,  de  civilisations  et  de  races. 
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LIVRES  REÇUS  PAR  LA  SOCIETE 


Les  étymologies   lyonnaises 

M.  le  chanoine  Devaax,  qui  a  bien  voulu  renoncer  à  publier  dans 
notre  Bulletin  la  suite  de  son  étude  sui'  les  étymologies  lyon- 
naises, a  otferl  à  noire  bibliotlièque  la  brochure,  aujourd'hui 
complète,  de  son  remarquable  travail.  Nous  engageons  vivement 
nos  sociétaires  et  nos  lecteurs  à  en  prendre  connaissance.  Ils  y 
trouveront  la  preuve  de  la  profonde  érudition  de  l'auteur  et  de  sa 
parfaite  courtoisie.  Cette  brochure,  éditée  par  la  maison  Walt^ner, 
est  en  vente  chez  Vitte  et  Pérussel,  place  Bellecour. 

Revue  archéol<^que 

Le  numéro  de  septembre,  octobre  1889,  de  cette  revue  contient 
des  jugements  et  des  appréciations  sur  les  publications  de  notre 
région. 

Au  seuil  de  l'Europe.  Finlande  et  Caucase,  par  Pierre 
MORANE,  in-18,  287  VII   pp., Pion,  1900 

Cet  intéressant  volume  est  le  résultat  d'observations  intelli- 
gentes faites  pendant  trois  séjours  ou  voyages  en  Russie.  La  Fin- 
lande, encore  moins  connue  des  lecteurs  français  que  le  Caucase, 
méritait  tout  autre  chose  que  l'oubli.  La  suppression  récente  de 
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son  autonomie  politique  (février  1899)  a  attiré  un  peu  sur  elle 
l'attention  publique.  Grâce  à  M.  P.  M.  nous  connaissons  le  patrio- 
tisme ardent  de  ce  petit  peuple  finlandais  uni  jusqu'ici  à  la  Russie 
par*  une  union  personnelle  et  non  par  des  liens  de  dépendance 
provinciale.  Le  Finlande  conserve  encore  il  est  vrai  son  autonomie 
administrative;  c'est  là  une  dernière  marque  de  son  indépendance 
qui  disparaîtra,  elle  aussi,  devant  les  progrès  de  l'œuvre  de  centra- 
lisation poursuivie  par  la  monarchie  moscovite. 

Ailleurs  la  région  caucasienne  est  depuis  assez  longtemps  l'objet 
d'études  approfondies,  L'ëxtrème  diversité  de  peuples,  de  mœurs 
et  de  religions  qu'on  y  remarque  déroute  quelque  peule  lecteur  peu 
initié  aux  problèmes  de  l'ethnographie. 

L'ouvrage  clair  et  précis  de  M.  P.  M.,  s'il  ne  traite  pas  laquestion 
dans  toute  son  étendue,  a  du  moins  le  mérite  de  nous  faire  con- 
naître quelques-unes  de  ces  populations  qui  ont  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  le  passé  ou  qui  pourraient  dans  l'avenir  s'imposer  dans 
une  certaine  mesure  à  Tattentionde  l'Europe.  S'il  n'y  a  pasgrand'- 
choseà  attendre  des  Géorgiens,  indolents  et  paresseux,  on  peut  du 
moins  attendre  beaucoup]des  Arméniens  pour  la  mise  en  valeur  des 
régions  caucasiennes.  Enfin,  un  ilernier  chapitre  sur  les  sectaires 
russes  du  Gaucasse  nous  révèle  beaucoup  de  particularités 
curieuses  sur  l'état  d'àme  de  ces  mystiques  qui  exercent  tant 
d'action  sur  l'esprit  si  religieux  du  peuple  russe. 

A,  R. 

Lyon  et   la  colonisation  française 

Le  numéro  du  15  juin  des  Questions  dtp/otnailques  et  coloniales, 
contient  une  remarquable  étude  de  M.  M.  Zimmerman,  professeur 
d'histoire  et  de  géographie  coloniale  près  la  Chambre  de  com- 
merce de  Lyon,  [sur  la  part  importante  prises  par  les  Lyonnais 
dans  le  développement  industriel  et  commercial  de  nos  colonies. 

Les  puissances  étrangères  dans  le  Levant,  en  Syrie  et  en 
Palestine  par  Noël  Vekxry  et  Georges  Dambmann,  Paris  : 
Guillaïunin  et  Cie  r  Lyon  :  Rey  et  Cie  éditeurs.  —Prix  :  ÏO  fr. 

Le  titre  du  nouvel  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  à  Paris,  chez 
GuillaumiD;,  et  à  Lyon  chez  Rey  :  Les  puissances  étrangères 
rfans  le  Levant,  en  Syrie  et  en  Palestine^  semble  indiquer  que 
la  géographie  y  est  totalement  étrangère.  Il  n'en  est  rien  ;  cette 
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œuvre,  qui  expose  impartialement  la  lutte  politique,  économique, 
industrielle,  commerciale  et  maritime  des  diverses  puissances  en 
Turquie  d'Asie,  contient  au  contraire  de  multiples  renseignements 
de  nature  à  Intéresser  les  géographes. 

11  témoigne  d'une  connaissance  approfondie  de  la  configuration 
el  du  nivellement  du  pa3*s:  la  partie  consacrée  à  l'étude  des 
rallways  ottomans  renferme  de  nombreux  détails  topographiques 
au  sujet  des  voies  ferrées  existantes,  concédées  ou  projetées,  l^es 
divisions  administi*atlvea  et  politiques  de  Tempire  turc  y  suni 
éiiumérées  d'une  fac^'on  très  complète,  d'après  les  remarquables 
travaux  de  Vital  GUlnet  et  les  décishms  impériales,  relativement 
récentes  qui  ont  modifié  les  vltayets  de  lacOte  de  Syrie  et  créé  le 
mulessarlfat  d(*  JérusaIcMn.  lies  auteui*s  n'ont  négligé  aucune 
source  contemporaine  iM  ilsont  maintes  fois  cité  les  guides  anglais, 
allemands  et  américains.  Nous  devons  A  ce  propos  faire  une 
remarque:  le  gUide  Joanne,  également  mis  ft  contribution,  con- 
tient une  partie  historique,  écrite  à  Tépoque  de  la  guerre 
turco-russe;  il  a  lieaucoup  vieilli  et  mériterait  d'être  un  peu 
rajeuni,  sur  ce  point  c^mme  sur  bien  d'autres  nous  hous  sommes 
laissés  distancer  par  les  Allemands. 

Nos  voisins  parcoUitnt  en  nombre  la  Turquie  d'Asie;  ils  obser- 
vent davantage  que  nous  et,  leur  voyage  achevé,  iU  rapportent  â 
Leipzig  une  foule  de  documents  que  Ton  n'a  qu'A,  réunir  et  compa- 
rer. C'est  là  le  secret  de  2a  supériorité  des  guides  Baedeker.  Que  de 
fois,  dans  l'énorme  ouvrage,  dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'une 
trop  rapide  analyse,  ne  conseille-t-on  pas  aux  Français  de  voyager 
da;is  le  Levant?  Ce  vœu,  nous  le  formulons  à  notre  tour,  et  nous  y 
ajoutons  ce  conseil  à  Tadi'esse  de  nos  voyageurs  futurs  :  de  ne  pas 
se  mettre  en  roule  sans  avoir  étudié  l'important  travail  deMM.  NocH 
Veniey  et  George  Danibmann,  sinon  dans  ses  grandes  lignes,  du 
moins  dans  plusieurs  part  les  essentiellement  pratiques.  Ils  y  in^u- 
verohl  une  foule  de  détails  sur  les  sectes  religieuses,  si  nombreuses 
en  Orient,  sur  les  monnaies,  les  transports,  etc.  La  table  biblio- 
graphique elle-même  leur  fournira  les  plus  précieuses  indications 
sur  le«  documents  à  consulter.  Ce  qui  prouve  le  mérite  du  livide  et 
augmente  sa  valeur,  c'est  que  M.  Lortet,  rémlnént  aUteUr  de 
La  Syrie  cVauJonnVhuL  volume  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
bibliothèques  sérieuses,  a  écrit  spécialement  pour  l'œuvre  que 
nous  analysouii  une  remarquable  préface.  Sous  Tégide  de  cette 
haute  autorité,  l'ouvrage  a  reçu  une  sorte  de  consécration  officielle. 
Les  cartes,  les  coupes,  les  plans  et  les  tables  qui  l'accompagnent  et 
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le  complètent  le  rendront  très  précieux  aux  yeux  de  nos  lecteurs, 
car  une  table  est  exclusivement  consacrée  aux  noms  géogra- 
phiques. Rien  ne  sera  donc  plus  facile  que  de  trouver  rapidement 
pour  un  lieu  donne,  sa  situation,  sa  population,  son  commerce  et 
sa  navigation. 

L'ouvrage  considérable  de  MM.  Noël  Verney  et  Georges  Damb- 
mann  méritait  donc  une  mention  spéciale;  nous  le  recommandons 
vivement  à  Tattention  de  nos  lecteurs,  car  il  peut  rendre  d'une 
façon  pratique  et  rapide  les  plus  grands  services  à  lous  ceux  qui 
s'occupent  des  questions  qui  nous  sont  chères. 


La  Rènovatioti  de  l'Asie  (Sibérie,  Chine,  Japon), par  M.  Pierre 
Leroy-Beaulieu.  —  Armand  Colin.  —  In-18  do  xxvtt-482  p.  ; 
4  fr. 


Dans  un  précédent  ouvrage  couronné  par  l*Académle  française, 
ies  Nouvelles  Sociétés  anglo-saxonnes^  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu 
avait  émis,  on  s'en  souvient,  des  prévisions  dont  la  mre  clairvoyance 
est  attestée  par  les  événements  du  Transvaal.  C'est  d'une  enquêté 
analogue  qu'il  nous  offre  les  résultats,  en  ce  remarquable  travail 
sur  la  rénovation  de  TAsie  sous  l'intlaence  de  TEurope. 

S'étant  rendu  parla  Sibérie  en  Extrême-Orient,  l'auteur  a  assisté 
à  la  construction  si  rapide  du  chemin  de  fer  qui  mettra  bientôt 
Pékin  à  douze  jouiniées  de  Paris.  Puis  il  a  été  témoin  du  surpre- 
nant développement  militaire,  industriel  et  commercial  du  Japon. 
Il  s'est  enfln,  trouvé  en  Chine  au  moment  où  les  puissances 
d'Europe,  instruites,  par  la  guerre  sino-japonalse,  de  la  fail)le89é 
du  colosse,  le  forçaient  à  ouvrir  ses  portes  et  à  laisser  appliquer  les 
méthodes  européennes  à  Texploitation  de  ses  richesses. 

De  ces  faits,  gros  de  conséquences,  le  savant  auteur  a  déduit,  avec 
Tautorité  que  Ton  sait,  des  considérations  du  plus  haut  intérêt  sur 
l'avenir  de  rExtrême-Orieni,  au  doublé  point  de  vue  économique 
et  politique.  On  ne  saurait,  sur  des  questions  si  importantes,  lire 
d'ouvrage  plus  instructif  et  plus  concluant,  —  plus  attrayant,  aussi 
grâce  aux  pittoresques  descriptions  du  pays,  de  villes  et  de  mosurs 
que  M.  Leroy-Beaulieu  a  prodiguées,  chemin  faisant,  au  cours  de 
sa  magistrale  étude.  —  F.  D.. 
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L'Exploitation  de  notre  empire  colonial,  par  Louis  Vignon. 

1  vol.  de  355  pages:  chez  Hachette. 

Le  nombre  des  ouvrages  consacrés  tant  à  l'étude  économique  de 
quelques-unes  de  nos  possessions  qu'à  celle  des  possessions  des 
pays  étranprers  grossit  très  rapidement  et  dans  le  nombre  il  en  est 
de  très  remarquables,  comme  celui,  tout  récent,  de  M.  Ghailley- 
Bert  sur  Java  et  ses  habitants.  Cette  fois,  c'est  un  ouvrage  plus 
spécialement  consacré  à  l'étude  de  la  plupart  des  questions  soule- 
vées par  la  mise  en  valeur  de  notre  domaine  colonial  que  nous  avons 
à  signaler.  L'auteur  y  passe  succinctement  en  revue  les  conditions 
de  peuplement  particulières  aux  colonies  françaises,  les  divers 
emplois  des  capitaux  dans  ces  pays  nouveaux,  les  travaux  publics 
les  Compagnies  privilégiées  de  commerce  et  d'exploitation,  le 
crédit  et  les  banques,  le  régime  douanier  des  colonies. 

Sur  la  majorité  de  ces  questions,  les  idées  de  M.  Yignon  parais- 
sent justes  ;  exposées  avec  clarté,  sous  une  forme  vive  et  persua- 
sive, elles  s'accordent  d'ailleurs  avec  celles  qui  ont  d'ordinaire 
cours  dans  les  milieux  coloniaux  les  plus  instruits,  c'estrà-dire 
dans  ceux  qui  savent  tenir  compte  des  leçons  de  l'expérience.  C'est 
ainsi  qu'il  insiste  sur  ce  fait  encore  trop  souvent  méconnu  qu'il  n'y 
a  pas  place  pour  les  émigrants  pauvres  dans  nos  colonies,  qu'il 
démon  tre  très  bien  Tutili  té  des  travaux  publics  dans  les  colonies,  etc. 
Cependant,  quelque  précaution  qu'il  ait  prise  pour  s'en  justifier 
M.  Vignon  nous  semble  avoir,  en  réalité,  fait  trop  large  la  part  de 
l'Etat  dans  l'œuvre  de  colonisation.  Cette  part,  certes,  doit  être 
plus  grande  que  dans  les  entreprises  métropolitaines:  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  aller  trop  loin  :  il  faut  faire  appel  à  l'initiative 
individuelle,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  enfin  entendu. 


Java  et  ses  habitants,  par  J.  Chailley-Bert,  1  vol.  in-18, 

chez  Armand  Colin. 

Voici  un  livre  qui  manquait  à  notre  littérature  coloniale. 

L'établissement  des  Hollandais  dans  la  Malaisie  est  la  plus 
ancienne,  la  plus  originale,  la  plus  heureuse  et  la  plus  fameuse 
des  entreprises  que  l'Europe  moderne  ait  essayée  dans  les  pays 
chauds.  La  plus  ancienne,  car  elle  date  de  trois  siècles.  La  plus 
originale,  car  le  système  de  l'impôt  perçu  en  culture  imaginé  par 
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van  den  Bosch  et  la  manière  d'administrer  à  l'aide  des  grandes 
familles  indigènes  ont  été  des  inventions  propres  aux  gouverneurs 
hollandais.  La  plus  heureuse,  car  en  même  temps  qu'elle  faisait  à 
la  Hollande  une  destinée  sans  proportion  avec  l'exiguïté  de  son 
territoire  européen  elle  maintenait  parmi  les  indigènes  une  paix 
qui,  en  un  siècle,  faisait  passer  la  population  de  Java  de  3  à 
25  millions  d'habitants.  La  plus  fameuse,  enfin,  car  pendant  long- 
temps les  résultats  obtenus  ont  fait  l'envie  des  autres  nations  colo- 
nisatrices. Aujourd'hui  encore,  bien  que  la  prospérité  en  soit 
moindre,  c'est  un  exemple  que  notre  ministère  des  colonies,  le 
général  Galliéni  et  M.  Doumer  ont  envoyé  étudier  par  des  missions 
spéciales.  Mais  les  travaux  de  ces  missions  ne  sont  point  destinés 
à  être  publiés;  ce  sont,  d'autre  part,  des  travaux  techniques;  et 
nous  manquions  tout  à  fait  dans  notre  langue  d'informations 
récente  sur  un  pays  qu'il  nous  importe  tant  de  bien  connaître,  au 
moment  où  nous  commençons  à  notre  tour  l'organisation  d'un 
empire  colonial  immense. 

L'étude  de  M.  Chailley-Bert  comble  de  façon  brillante  cette 
regrettable  lacune.  Il  n'est  point  inutile  de  remarquer  qu'elle  est, 
elle  aussi,  le  produit  d'une  enquête  faite  sur  place,  non  plus  pour 
une  administration  mais  directement  pour  le  public. 

L'actif  secrétaire  générale  de  TUnion  coloniale  est  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  créer  le  grand  mouvement  de  l'expan- 
sion française  en  ces  dernières  années.  Mais  si  c'est  un  apôtre, 
c'est  un  apôtre  rare  et  prudent.  Il  n'a  cessé  de  recommander  les 
procédés  de  persuasion  dans  nos  rapports  avec  les  indigènes  et 
personne  n'a  plus  insisté  que  lui  pour  faire  passer  les  préoccu- 
pations économiques  au  premier  plan  dans  les  programmes  de  nos 
administrations.  Java  l'avait  attiré  comme  une  sorte  d'illustration 
éclatante  de  ses  doctrines.  Il  en  a  rapporté  un  livre  d'un  ton  aisé 
et  spirituel,  clair,  bien  distribué,  et  aussi  substantiel  qu'attrayant, 
au  moyen  duquel  les  fruits  de  trois  siècles  de  pratique  coloniale 
nous  deviennent  enfin  accessibles.  Nous  signalons  comme  particu- 
lièrement digne  d'attention  la  critique  de  l'entraînement  vers 
l'administration  contre  lequel,  en  dépit  de  leur  flegme,  les  Hol- 
landais n'ont  pas  su  complètement  se  défendre,  ce  qui  est  poureux 
aujourd'hui  une  cause  de  gros  embarras,  et  l'exposé  des  discussions 
sur  la  nature  de  l'instruction  à  donner  aux  indigènes. 

Si  notre  étude  sur  Java  est  faite  pour  devenir  un  des  livres  de 
chevet  pour  les  coloniaux,  le  grand  public,  de  son  côté,  y  trouvera 
une  lecture  agréable.  Le  tableau  des  mœurs  javanaises  d'une  psy- 
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chologîefine,  sans  malveillance,  éclaire  une  des  variétés  de  la  race 
humaine. 

Achèvement  du  système  métrique  décimal  et 

heure  décimale 

Toutes  les  nations  civilisées  adoptent  le  système  métrique  des 
poids  et  mesures.  En  ce  moment  l'association  des  Chambres  de 
commerce  anglaises  fait  des  démarches  auprès  du  gouvernement 
pour  lui  demander  d'introduire  et  de  rendre  obligatoire  le  système 
métrique  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Le  moment  paraît  opportun  pour  que  la  France  prenne  résolu- 
ment l'initiative  de  l'application  du  système  décimal  à  la  mesure 
du  temps,  comme  l'avait  décrété  la  Convention  nationale  et  comme 
l'a  employé  l'illustre  Laplace.  Tous  les  savants  sont  d'accord  sur 
ce  point.  M.  M.  de  Rey-Pailhade,  ancien  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Toulouse,  qui  s'est  attaché  à  cette  œuvre  de 
progrès,  expose  dans  une  vitrine  placée  dans  la  section  de  l'horlo- 
gerie française,  aux  Invalides,  la  collection  de  ses  mémoires  et  de 
ses  nombreux  appareils  matérialisant  cette  idée. 

Au  point  de  vue  pratique,  une  belle  série  d'appareils  décimaux 
anciens  et  modernes  ont  fait  la  démonstration  par  une  façon  de 
choses.  On  y  remarque  ;  Des  mètres  gradués  horairemenU  des 
montres  portant  l'indication  des  deux  manières  de  compter  le 
temps,  un  chronomètre  battant  exactement  200,000  fois  par  jour, 
des  montres  et  des  pendules  décimales  de  divers  modèles,  des 
montres  à  deux  faces  avec  des  indications  géographiques  très 
utiles  aux  voyageurs  et  aux  commerçants,  une  boussole,  un  sex- 
tant de.  marine,  des  cartes  marines,  un  cadran  solaire  avec  indica- 
tion du  temps  décimal,  etc.,  etc.  La  collection  des  Instruments 
démontre  que  l'industrie  n'éprouvera  aucune  difficulté  dans  la 
construction  des  nouveaux  appareils. 

Une  belle  pendule  sonnant  les  fractions  décimales  du  jour  n'a 
pas  pu  être  logée  dans  la  vitrine,  faute  de  d'espace.  On  peut  la 
voir  à  l'Ecole  d'horlogerie  de  Paris. 

Au  point  de  vue  théorique,  les  mémoires  et  les  tables  de  calcul 
montrent  que  la  réforme,  facile  à  réaliser,  rendra  les  plus  grands 
services  aux  sciences.  Le  temps  décimal,  réservé  d'abord  aux 
savants,  ne  sera  vulgarisé  que  plus  tard  et  enseigné  progressive- 
ment au  public  qui  l'apprendra  sans  efforts  dans  les  écoles.  Des 
essais  avec  des  enfants  de  13  ans  ont  trouvé  que  les  jeunes  intelli- 
gences comprendraient  très  aisément  cette  méthode  rationnelle. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  503 

La  colonisation  à  Madagascar 

Ls  Comité  de  Madagascar,  bureau  de  renseignements  (44,  chaus- 
sée d'Antin),  vient  de  recevoir  du  Gouvernement  général  de  la 
Colonie  une  collection  d'importants  documents  de  nature  à  inté- 
resser les  émigrants  qui,  possesseurs  d'un  capital  d'une  trentaine 
de  mille  francs  au  moins,  se  proposent  de  demander  une  conces- 
sion à  Madagascar.  Ces  documents  se  composent  de  cartes  détail- 
lés où  sont  relevés  tous  les  lots  de  colonisation  mis  par  le  Gouver- 
nement à  la  disposition  des  colons,  et  de  notices  donnant  les 
détails  les  plus  précis  sur  la  nature  des  terres  dont  ces  lots  sont 
formés,  le  genre  de  cultures  auxquelles  elles  se  prêtent,  etc. 

Cartes  et  notices  peuvent  être  consultées  sur  place  par  tous  ceux 
qui  yeulent  bien  s'adresser  au  Comité. 

Voyage  au  Trombetas,  par  Henri  Condreau.  —  Mission  scienti- 
fique dans  la  Haute-Asie,  par  Dutreins  de  Rhins.  —  Syrie,  Liban 
et  Palestine,  par  Vital  Cuinet.  —  Université  de  Lyon,  historique. 
—  Notice  sur  la  Société  de  géographie  du  Cher.  —  L'Australie 
occidentale,  par  Jules  Garnier.  —  Vingt  ans  de  progrès  colonial, 
par  Ulysse  Pila.  —  Bibliographie  des  travaux  des  Sociétés  savan- 
tes dé  France.  —  Notice  sur  la  Société  de  géographie  de  Paris.  — 
Dictionnaire  géographique  de  Roumanie,  fascicules  3  et  4.  —  Sta- 
tistique de  l'Enseignement  primaire  1896-1897,  Imprimerie  natio- 
nale, etc.,  etc. 
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Hors  texte  :  Carte  des  principales  lignes  télégraphiques,  par  Henri  Mager 


Le  Secrétaire  général^ 

DEBIZE, 
L*-Colonel  d'Etat-major  en  retraite. 
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OBSERVATOIRE  DE  LYON 


iOOO,  *—  Résumé  du  moii  de  Féûtier, 

PRESSION  ATMOSPHÉRiaUS 


Plus  haute  pression,  741*3  le  15,  à  5  h. 
du  matiiL 


Pression  moyenne  du  mois,  739"35. 
TEMPÉRATURE 


Plus  basse  pression,  717"0  le  19,  à   8  h. 
du  soir. 


Plus  haute  temp6rature+20*  le  85,  à  1  h. 

du  soir. 
Plus  basse  température— 4*4  le  11,  &  4  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  +  1(H)3. 


Moyenne  des  minima  -f  2*54. 
Température  moyenne  du  mois  -<-  5*97. 
Température  moyenne  du  moisàChaode 
profondeur  à  l'mtérieur  du  sol  -f  4*74. 


HYGROMÉTRIE 

Î  Maximum,  9,6  le  13,  &  2  h.  du  soir. 
Minimum,  3,0  le  21,  &  4  h.  du  soir. 
Moyenne  dû  mois,  5,26. 

.  RÉBOLOSITÉ 


(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  7.9 

/    Couvert  (10  à  8 

l    Très  nuageux      (8  à  5 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  s  été. . .       ?e"uÇuaW      H  à  î 


15. 

11. 

2. 

Beau  (1  à  0)        0. 

Pur  (0)  0. 


VENT 

Nombre  de  (ois  que  le  vent  a  (    N      '50. 
soufflé  dans  les  4  rhumbs  )    £         17. 
rincipaux  sur  224  observa-  }    S        105. 

52. 


{>rmcipaux  sur  ysa  observa-  i    s 
ions  trihoraires (    W 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  j>luie  en  millimètres  -     27,2   I   Hauteur  de  neige  (fondue)  en  millim.    0 
Nombre  de  jours  correspondants         16   |   Nombre  de  jours  correspondants  4 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  13,  19  I  Dates  des  jours  orageux,  » 


ELECTRICITE  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

&  3*  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jonrs  où  il  y  a  eu  perturba-  i  Valeur  de  la  perturbation  ipaximum  en 
tion  magnétique,  7.  |      déclinaison,  15\ 

Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0*;  Valtitude  du 
baromètre  est  299". 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  Tapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

'On  -eompfe  comme  perturbation  magnétique  toute  osdUaiion  d^pasMDt  ¥  fO 
décliuftison. 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1 900,  —  Résumé  du  mots  de  Mars, 

PRESSION  ATMOSPHÉRiaOE 

Plus  b«ate  pressioD,  745''3  le  14,  à  10  b.   |   Plus  busie  pressioni  719*9  le  21,  à  6  b 
dû  soir.  I      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  733*72 

TEMPÉRATURE 


Pins    hante  températnre  •>-    14*9  le  21  i 

6  b    du  s^ir. 
Plus  basoe  température  -<  7*9,  le  5.  à  6  h. 

du  m-llti* 
Mojenne  des  roaxima  •{•  8«19. 


'   Mnyenne  des  minime  +  0»16. 

Teiniér  lure  mo>enne  dn  iiiois-f-  3*41 
Tempérutiire  moyenne  du  m-^is  àO«<0  de 
profondeur  à  Tintêrieur  du  Siil  -{-  4*50. 


HYGROMÉTRIE 

(   Maximum,  8.0  le  21.  à  3  h  du  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)  \   Minimum,  1,7  le  5,  i  6b.dnmatin. 

'  Moyenne  du  mois,  4  ^ 

NÉBULOSITÉ. 
(Nébulosité  de  0  à  10),  Moyenne  du  mois,  7.0. 


('ouvert 
Tr^s  nnageux 

Nombre  de  jours  eu  le  ciel  a  été.  .   l  PeS^nuîgeux 

Beau 
Pur 


(10  à  8) 

(8  à  6) 
(6àf) 
rSà  i) 
(i  âi) 
(0) 


14. 
9. 
6. 
1. 
1. 
0 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N 

soufflé   dans  les  4   rhumbs  )  E 

principaux,  sur  248  obser-  /  S 

vations  trihoraires [  W 


132. 
25. 
54. 
87. 


Hsutenr  <Ve  pluie  en  millimètres 
Nombre  de  )ours  correspondants 


PLUIE  ET  NEIGE 

30^0.    I   H^ul.  delà  neige  (fondue)  en  millim.    9,0 
8.   I   Nombre  de  jours  correspondants  9 

ORAGES 

Dates  des  jours  orageux,  » 


Dttes  des  orages  observés  »  I 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  «^e  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3*  au-dessus  du  sol. 


MAGNÉTISME 
Nombre  àt  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 


''  tion  magnétique,  10. 


déclinaison,  22*. 


.  Nota.  --  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  0*,  raltltvde  du  baromètre 
est  «99*-. 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques-  tontM  les  oscillations  dépassant  3*  en 
décltnâféOA:  "  *    ' 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


iQOO,  —  Résumé  du  mois  d^ Avril» 


PRESSION  ATMOSPHÉRiaUE 


Plus  haute  pression.  746"8  le  20,  à  9  h.       |   Plus  basse  pression,  724"8  le  8,  à  5  h    du 
du  matin.  I      matin 

Pression  moyenne  du  mois,  736*09. 

TLMPÉRitTURE 


Plus  haute  température -f  25*8  le  23  à  13  h. 
Plus  bas8«^  température—  1*4,  le  3à   5h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxim^  •{■  15>86. 


Moyenne  des  minima  -|-  5^13 . 
Température  moyenne  du  mois  •{-  9*92. 
Température  m«»yenne  du  mois  à 0*36  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  8*18. 


HYGROMÉTRIE 

(  Uaximum.  9,3  le  16,  à  3  h.  du  soir. 
Humidité  (poids  de  sapeur  en  grammes)   \   Minimum,  2,7  le    3  à   1  h.  du  soir. 

\  Moyenne  du  mois,  5,73. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  iO).  Moyenne  du  mois,  4,9. 

Couvert  (tO  à  8)         5. 

Très  nuageux     (8  à  b)       10. 

Nombre  de  iours  où  le  ciel  a  été...   l  JJ ""**"*  ^^  ^  V        î 

4  v.M».«  ««  jwuio  VU  !«,  v..«.  ■  «v«. ..   ^  p^y  nuageux       (î  a  i)        6. 

Beau  (1  à  0)        1. 

Fur  (0)     '       2. 

VENT 

Nombre  de  iois  que  te  vent  a  /  N  118. 

soufflé  du  IIS  les  4   rhumbs  I  E  29. 

priiicifMiOX.    sur  240  obser-  )  S  37 

vations  trihoraires (  W  56, 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  32,3   1   Hauteurdela  neige(fondue)en  millim.    • 

Nombre  de  jours  correspvindants  14   |   Nombre  de  jours  correspondants  » 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  29        Dates  des  jours  oragenx,  24,  30 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  men«<uel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  3"  au-dessus  du  sol, 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  11  y  a  en  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tiun  magnétique,  5.  |      déclinaison,  8'. 

Nota.  —   La   pression  atmosphérique  est  corrigée   et  réduite   à  0%   l'altitude  du 
baromètre  est  299"*. 

L'humidité  est  donnée  par   le   poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cubt 
d'air. 

On  comptecomme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillations  dépassant  S'en 
déclinaison. 
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RÉCEPTION  du  Colonel  MARCHAND 


S  Septeiiil>x*e  lOOO 


Le  départ  pour  la  Chine  du  lieutenanUrolonel  Marchand 
ayant  été  définitivement  arrêté  et  annoncé  comme  très 
prochain,  le  Comité  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon 
ne  pouvait  différer  plus  longtemps  de  remettre  aux  titu- 
laires les  médailles  et  le  livre  d'or  votés  et  souscrits  par 
la  Société  dès  mars  1899  ;  remise  que  des  circonstances 
impossibles  à  prévoir  avaient  constamment  retardée. 

Désireux  de  remercier  la  Société  de  cet  hommage,  le 
lieutenant-colonel  Marchand  et  le  commandant  Baratier 
ont  bien  voulu  interrompre  leur  voyage  et  s'arrêter  à 
Lyon  entre  deux  trains .  Une  réunion  intime  a  été  orgar 
nisée  àla  hâte  et  à  l'invitation  du  président,  M.  Chambey- 
ron,  ont  bien  voulu  et  pu  se  rendre,  MM.  le  D«^  OUier, 
correspondant  de  l'Institut,  président  de  l'Académie  de 
Lyon,  Jules  Cambefort,  administrateur  du  canal  de  Suez 
et  des  Messageries  nationales  ;  Chavent,  membre  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon  ;  Gillet,  également 
membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  ;  Henry, 
président  du  Cercle  de  commerce  ;  Ed.  Morel,  de  la  mai- 
son Chabrières,  Morel  et  Cie,  marchands  de  soies, 
E.  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum  ;  Faurax,  conseiller 
général  du  Rhône;  Charmetant,  fabricant  de  soieries, 
maison  à  Tunis  et  à  Djibouti  ;  Hours,  commissionnaire 
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en  marchandises.  MM.  Ulysse  Pila,  D' Ghappet,  de  Mon- 
tille,  Debize,  absents  de  Lyon,  avaient  télégraphié  leurs 
regrets  de  ne  pouvoir  arriver  en  temps  opportun. 

Quatorze  convives  prirent  donc  place  à  8  heures  du  soir 
dans  le  salon  Monnier,  place  Bellecour.  La  conversation 
fut  vive  et  animée  pa^r  une  foule  de  questions  auxquelles 
le  colonel  Marchand  et  le  commandant  Baratier  répon- 
dirent avec  une  grande  bonne  volonté,  donnant  sur  les 
péripéties  de  leur  voyage,  lès  détails  les  plus  circonstan- 
ciés et  les  plus  intéressants. 

Au  dessert,  M.  Chambeyron,  président  de  la  Société  de 
Géographie,  a  porté  le  toast  suivant  : 


«  Colonel,  Commandant, 

«  C'est  pour  nous  conformer  à  votre  désir  que  la  Société 
de  Géographie  n'est  ici  représentée  que  par  les  hautes 
t^êi'^ôtfnalités  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter, 
mais  c'est  au  nom  de  la  Société  toute  entière  que  je  vous 
exprimé  nos  remerciements,  d'avoir  bien  voulu  dérober 
quelques  heures  sur  le  long  voyage  que  vous  allez  entre- 
prendre, et  nous  les  consacrer. 

«  Dès  le  mois  de  mai  1899,  la  Société  de  Géographie 
dé  Lyon  songeait  à  vous  fêter, vous  et  les  offlcier-s  de  votre 
mission,  lors  de  votre  retour  en  France  ;  car  avant  tout, 
Messieurs,  nous  sommes  obUgés  de  voir  en  vous,  les 
hardis  voyageurs,   qui  ont  accompli  heui'éusement  la 

"Vingt-deuxième  traversée  de  l'Afrique,  de  Tun  à  l'autre 
Océan,  les  savants  explorateurs  nous  rapportant,  sur  des 
pays  peu  ou  mal  connus,  des  renseignements  nouveaux 
et  plus  complets  qne  c^ux  qui  nous  avaient  été  fournis  par 

.  ,lps  S(5hweinfurth,  les  Gasati,  les  Jiinker,  les  Van  Garchen. 
Nous  connaissions  les  Niam-Niam,  les  Monbouttou,  les 
I)enka,les  nombreux  cours  d'eau  du  Bar-el-Gazal,la  faune 

,,,et  la^flore  de  ces  contrées,  mais  c'est  à  votre  journal  de 

^afWtè,  à  vos  levés,  aux  explorations  du  commandant 
Baratier,  que  nous  devons  la  connaissance  exacte  des 
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points  de  partage  des  eaux,  entre  le  bassin  du  Congo  et 
le  bassin  du  Nil,  la  navigation  de  la  Soueh,  celle  si  com- 
pliquée du  lac  No,  des  détails  plus  précis  sur  Tétat  des 
populations  Ghilouk,  sur  leur  densité  et  leur  valeur  écono- 
mique et  politique,  et  bien  d'autres  renseignements  pré- 
cieux pour  la  science  géographique. 

<  Ces  résultats,  c'est  à  vous.  Messieurs,  à  votre  mission 
que  nous  les  devons,  aux  fatigues  et  aux  périls  que  vous 
avez  eu  à  supporter  et  à  courir,  et  nous  ne  saurions 
assez  vous  en  témoigner  notre  reconnaissance. 

«  Mais  malgré  toute  la  réserve  que  les  (irconstances 
nous  imposent,  nous  manquerions  à  nos  devoirs  de  Fran- 
çais, si  nous  ne  vous  disions  ici  combien  nos  cœurs  ont 
battu  à  l'unisson  du  vôtre  des  mêmes  angoisses  patrioti- 
ques. 

<  Laissez-nous  donc  vous  exprimer  toute  notre  admi- 
ration pour  les  chefs  vaillants  et  énergiques  qui  ont  su 
par  leur  dévouement  personnel  et  par  une  forte  disci- 
pUne  imposée  à  leurs  soldats,  mener  à  bien  une  longue  et 
difficile  mission,  et  qui  dans  les  déceptions  du  retour  ont 
montré  un  si  admirable  respect  de  cette  même  discipline 
et  une  si  généreuse  abnégation. 

<  Messieurs  !  au  colonel  Marchand,  au  commandant 
Baratier,  à  tous  les  membres  de  la  mission  Congo-Nil  !  » 


Le  colonel  Marchand  a  remercié  le  Président  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  officiers.  11  a  dit  combien  il  était 
sensible  aux  éloges  qui  leur  avaient  été  donnés  par  tous, 
mais  surtout  par  Lyon  qu'il  aime  et  qu'il  regarde  pres- 
que comme  sa  ville  natale.  Quoique  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée  fût  militaire  et  politique,  la  géographie 
y  a  tenu  une  grande  place  et  il  se  félicite  d'avoir  pu  par 
ses  observations  et  les  relevés  de  sa  route,  concourir  au 
progrès  de  la  connaissance  plus  exacte  des  contrées  qu'il 
a  traversées.  Les  résultats  de  sa  mission  ont  été  complets 
et  les  populations  avec  lesquelles  il  a  pu  ti'aiter  auraient 
accepté  d'une  manière  définitive  le  protectorat  français. 
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si  la  question  n'était  pas  devenue  une  question  de  poli- 
tique européenne. 

Sur  ce  terrain,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  prononcer 
un  mot  de  plus  et  il  termine  en  remerciant  de  nouveau 
la  Société  de  géographie  de  Lyon  toute  entière,  en  la 
personne  de  ses  représentants  à  cette  réunion,  qui  ne 
pouvait  être  que  strictement  intime. 

M.  Chambeyron,  M.  E.  Morel,  M.  Hours  et  M.  Ghar- 
metant  ont  accompagné  jusqu'à  la  gare  de  Perrache, 
M.  le  colonel  Marchand  et  M.  le  commandant  Baratier, 
qui  ont  quitté  Lyon  par  le  train  de  H  heures  50. 


CONFÉRENCE    DU   22    MARS    1900 


Explorations  ot  Travaux  Géographiques 

DES 

Missionnaires  Catholiques  en  1899 

Par  M.  Valérien  GROFFIER 

Secrétaire  tlu  journal  les  Missions  Calhoficjufs  pt  proresseur  de  Géographie  économique 

à  l'Ecole  supérieure  de  commerce 


Mesdames,  Messieurs, 

L'Algérie  vient  d'ériger  à  Biskra  une  statue  monumen- 
tale au  plus  illustre  missionnaire  de  ce  siècle.  Depuis  le 
20  février,  le  cardinal  Lavigerie,  coulé  en  bronze,  plus 
gi'and  que  nature,  se  dresse  sur  l/ lisière  du  Sahara. 
Debout,  dans  Tattitude  d'un  conquérant  en  marche,  le 
regard  se  perdant  sur  Thorizon  infini  du  Sud,  il  brandit 
d'un  geste  énergique  sa  grande  croix  primatiale,  tandis 
que  sa  main  droite  s'étend  largement  ouverte  comme 
pour  prendre  possession  de  la  terre  d'Afrique.  C'est 
bien  ainsi  qu  il  convenait  de  Timmortaliser  et  c'est  bien 
à  Biskra  que  devait  lui  être  rendu  ce  solennel  hommage. 

Biskra  eut  les  premières  et  les  dernières  pensées  du 
grand  évèque-patriote  algérien.  C'est  dans  sa  magnifique 
oasis  qu'il  passa  les  derniers  hivers  de  sa  vie,  qu'il 
élabora  ses  derniers  projets  d'annexions  au  domaine  du 
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Christ  et  de  la  France,  et  c'est  à  Biskra  que,  dès 
l'année  1873,  il  envoj'ait  ses  missionnaires,  en  vue  de 
nouer  des  relations  avec  les  Touareg  et  les  Tibbou. 
Il  rêvait  déjà  d'ajouter  à  notre  vieux  livre  des  Gesta  Del 
per  Francos  une  page  superbe  en  arborant  sur  les 
hanrrnâda  jusque-là  inaccessibles  le  symbole  de  la 
Rédemption  et  Tétendard  aux  trois  couleurs.  Ost  à 
liiskra  qu'il  fonda  le  premier  de  ces  Beit  Allah  (Hôtel- 
Dieu),  qu'il  méditait  d'échelonner,  d'étape  en  étape, 
jusque  dans  le  Soudan  ;  «  car,  disait-il,  quand,  d'un 
bout  à  l'autre  du  Grand  Désert,  on  racontera  que  les 
Marahonts  français  ont  bâti  à  Biskra,  à  Touggourt,  à 
Ourgla,  à  El  Goléah,  à  In-Salah, . , .  des  maisons  où  ils 
s'occupent  uniquement  d'exercer  la  charité  envers  les 
indigènes,  alors  on  comprendra  quels  sont  nos  vrais 
desseins.  Mais  il  ne  se  croyait  cependant  pas  dispensé 
d'assurer  la  sécurité  de  l'entreprise  :  de  là,  sa  création 
des  «  Frères  armés  >  ou  «  Pionniers  du  Sahara  »,  institu- 
tion qui,  dans  sa  pensée,  devait  ressusciter,  sous  une 
forme  moderne,  les  anciens  Chevaliers  de  Malte  et  les 
Frères  Hospitaliers  de  Saint- Jean-de- Jérusalem.  11  ne 
s'agissait  plus,  bien  entendu,  de  guerroyer  contre  les 
Infidèles,  mais  seulement  d'escorter,  de  protéger  les 
messagers  de  TEvangile,  d'ouvrir  des  maisons  de  refuge 
pour  les  esclaves  délivrés  et  de  veiller  à  leur  sécurité. 
Cette  fondation,  mqjgré  son  but  humanitaire,  ne  tarda 
pas  à  éveiller  les  susceptibilités  de  certaine  nation 
qui  rêvait  déjà,  et  réalise  aujourd'hui,  des  conquêtes 
moins  pacifiques.  Des  notes  diplomatiques  furent  échan- 
gées entre  les  chancelleries  à  ce  sujet  et  le  cardinal  dut 
licencier  la  petite  troupe  qui  commençait  à  s'échelonner 
sur  les  routes  conduisant  à  In-Salah,  au  Touat,  à  Tom- 
bouctou,  au  lac  Tchad. 

11  lui  restait  heureusement  une  autre  famille,  d'autres 
enfants,  ses  enfants  de  prédilection,  les  Pères  Blancs,  et 
ceux-là,  grâce  à  Dieu,  croissaient,  se  multipUaient, 
couvraient  de  leurs  fondations  bienfaisantes  tout  le  Nord 
de  l'Afrique,  Malte,  Jérusalem,  les  rives  des  grands  lacs 
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équatoriaux,  et  il  voyait  avec  une  fierté  patriotique  et 
paternelle  revivre  en  eux 

Tout  son  génie  et  tout  son  cœur. 

Par  eux  il  vit  encore  ;  par  eux  il  colonise,  il  prêche^  il 
explore,  il  élève  des  écoles  et  des  hôpitaux,  il  crée  des 
villes,  il  fait  connaître,  bénir,  aimer  et  le  Christ  et  la 
France  depuis  la  Kabylie  jusqu'à  l'Ouganda,  depuis 
Carthage  jusqu'à  Tombouctou. 

Tombouctou  !  Je  vous  ai  raconté,  il  y  a  cinq  ans,  dans 
quelles  conditions  le  P.  Ilacquart  s'y  installa  au  mois  de 
mai  1895.  Vous  vous  souvenez  peut-être  que,  la  Mission  à 
peine  établie,  il  en  dut  laisser  la  direction  à  ses  lieute- 
nants et  la  quitter. . .  «  pour  quelques  mois  »,  disait-il; 
en  réalité  pour  n'y  plus  revenir.  Répondant  à  l'appel 
imprévu  fait  à  son  dévouement  par  le  commandant 

# 

Ilourst,  il  s'embarqua  avec  les  Argonautes  chargés  de 
l'exploration  de  la  région  inconnue  du  moyen  Niger  et, 
au  retour  de  cette  expédition  qui  dura  une  année,  il 
trouva  des  bulles  papales  le  nommant  évêque  du  Sa- 
hara etduSoudan.il  ne  pouvait  plus  retourner  à  Tom- 
bouctou. 

De  Ségou-Sigoro,  où  il  a  fixé  sa  résidence,  car*  c>st  le 
point  central  de  Timmense  diocèse  qui  lui  est  confié, 
Mgr  Ilacquart  a  déjà  poussé  des  reconnaissances  au 
Nord,  au  Sud  et  à  TEst,  dans  le  but  de  rechercher  les 
localités  favorables  à  rétablissement  de  nouvelles  sta- 
tions chrétiennes  ;  c'est  ainsi  que.  Tannée  dernière,  il  a 
fait  une  excursion  au  Mossi. 

«  Notre  entrée  à  Oua^adoug:ou,  raconte-t-il  dans  son  Journal  de 
voyage,  fut  vraiment  triomphale.  Nous  étions  encore  àunehuitaine 
de  kilom.de  cette  capitale  du  Mossi  et  déjà  de  nombreux  cavaliers 
accouraient  pour  nous  saluer.  Tous  étaient  en  i^rande  tenue,armés 
de  lances  et  de  sabres  qui  faisaient  entendre  un  cliquetis  guerrier: 
les  chevaux  étaient  richement  harnacliés,  couverts  de  plaques  de 
cuivre  garnies  de  sonnettes...  Enfin,  nous  gravissons  une  dernière 
colline  et,  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière  qui  s'avance  rapide- 


512  EXPLORATIONS   ET   TRAVAUX   GÉOGRAPHIQUES 

ment,  nous  distinguons  des  uniformes,  le  casque  colonial...  c'est 
le  capitaine  Amman,  commandant  le  poste,  et  ses  officiers,  et  tout 
le  personnel  indigène,  qui  viennent  à  notre  rencontre.  Après  les 
salutations  et  les  présentations,  nous  nous  remettons  en  selle; 
mais  ce  n'est  pas  fini.  D'un  nouveau  tourbillon  de  poussière,  nous 
arrive  un  bruit  de  trompettes,  de  violons,  de  cymbales  et  autres 
instruments  que  Sax  n'a  pas  inventés  et  que  nos  luthiers  n'ont 
pas  encore  dénommés  :  le  Naba  de  Ouagadougou,  le  Naba  des 
yubaSj  a  voulu  suivre  le  Résident  de  France  et  se  porte,  lui  aussi, 
au  devant  de  nous  avec  toute  sa  cour.  Le  Naba,  après  avoir  fait 
(îabrer  son  cheval  devant  moi,  passe  comme  une  flèche  en  me  ten- 
dant la  main,  puis  revient  se  mettre  à  mon  côté  pour  entrer  en 
ville. 

«  Nous  avions  peu  de  Jours  à  passer  à  Ouagadougou.  J'étais  à 
la  source  des  informations;  j'ai  tâché  de  bien  utiliser  mon  temps. 
Voici  ce  que  j'ai  appris  sur  l'organisation  politique.  Le  Mossi  est 
essentiellement  féodal.  Le  Naba  administre  Ouagadougou  et  son 
district  ;  mais  le  reste  du  royaume  est  divisé  en  flefs,  que  se  par- 
tagent quelques  personnages  considérables,  qui  gouvernent,  sous 
rautorilc  plus  ou  moins  modérée  du  Naba,  tout  comme  nos  rois 
avaient  des  comtes  d'Artois,  des  ducs  de  Bourgogne,  etc.,  plus  ou 
moins  soumis  selon  leur  degré  de  puissance.  En  principe,  tout 
appartient  au  Naba,  Depuis  l'établissement  des  Français,  son  initia, 
live  est  amoindrie  ;  mais  c'est  toujours  par  lui  qu'on  administre 
le  pays.  » 

Vous  avez  lu  trop  de  descriptions  de  réceptions  chez 
les  potentats  noirs  pour  que  je  vous  raconte  le  cérémo- 
nial observé  dansTaudience  accordée  par  le  roi  du  Mossi 
au  missionnaire.  Plus  instructifs  sont  les  renseignements 
relatifs  aux  peuplades  rencontrées  au  cours  du  voyage. 
Voici,  sur  les  Peulhs,  par  exemple,  un  croquis  qui  vaut 
la  peine  d'être  noté. 

«  Répandus  du  sud  de  l'Egypte  jusqu'au  littoral  même  de  l'Atlan- 
tique, les  Peuhls,  ou  Foulbé  (au  singulier  Poullo),  n'ont  pas  un 
pays  à  eux  qu'ils  peuplent  et  habitent  en  propre  ;  mais  il  sont  dis- 
séminés par  groupes  plus  ou  moins  compacts,  tantôt  dominateurs 
reconnus  comme  au  Fouta,  tantôt  chef  s  religieux  et  organisateui's 
politiques  comme  au  Sokkoto,  parfois  simples  serfs  comme  au 
Mossi  :  presque  partout  élevcursde  bétail.  Apeuprès  indépendants, 
semi-nomades,  ils  semblent  se  désintéresser  de  tout  et,  en  réalité. 
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sont  maîtres  de  toutes  les  influences.  Ils  exercent,  en  effet,  tous 
les  états  en  dehors  des  métiers  manuels  auxquels  ils  restent  à  peu 
prés  complétenaent  étrangers.  Le  commerce,  surtout  celui  des 
esclaves,  puis  les  fonctions  de  conseillers,  courtiers,  entremet- 
teurs, sont  ce  qui  leur  sourit  davantage.  Très  intelligents,  habiles, 
insouciants,  ils  ont  besoin  de  diriger  sans  paraître,  pour  cela  tous 
les  moyens  leurs  sont  bons;  la  fourberie  et  le  mensonge  sont, 
d'instinct,  à  leur  disposition,  et  ils  réussissent  toujours.  » 

L'évêque  rend  hommage  aux  heureux  résultats  de 
roccupation  française. 

«  Les  routes,  dit-il,  sont  d'une  belle  largeur,  bordées  d'arbres 
aux  approches  des  villages.  On  va  maintenant  de  Kayes  au  Daho- 
mey, par  une  voie  de  communication  très  appréciée  des  voyageurs. 
L'entretien,  d'ailleurs,  en  est  des  plus  faciles.  Elle  n'a  besoin  que 
d'un  débroussaillement  annuel  pour  rester  facilement  reconnais- 
sable  et  rappeler  à  tous  les  passants  que  le  Soudan  est  aux  mains 
de  nouveaux  maîtres  soucieux  de  sa  tranquillité  et  de  ses  intérêts.  » 

A  l'aller  et  au  retour  F  expédition  fut  agrémentée  de 
quelques  alertes  sans  gravité  ;  presque  partout  l'accueil 
fut  excellent  et  le  «  grand  marabout  chrétien  >  de  Sigou 
Ségoro  n'attend  queTarrivée  de  recrues  annoncées,  pour 
créer  des  missions  nouvelles  dans  la  boucle  du  Niger. 

Du  Soudan  français,  passons  au  Congo  français,  où 
l'évêque  de  Brazzaville,  Mgr  Augouard,  a  fondé,  le  15  jan- 
vier 1899,  une  mission,  depuis  longtemps  projetée,  sur 
l'Alima. 

«  Dès  le  lendemain  de  Noël,  écrit-il,nous  nous  mettions  en  route. 
Mais,  deux  jours  après  le  départ  de  Brazzaville,  le  gouvernail  de 
notre  bateau  Léon  XIII  se  cassa  au  ras  de  la  tige.  Il  fallut  refaire 
la  palette  disparue.  Sur  les  bords  de  la  Seine  ou  du  Rhône,  avec 
des  ateliers  de  forgerons  à  proximité,  la  chose  eût  été  facile  :  elle 
était  plus  compliquée  au  milieu  de  la  brousse  du  Congo.  Cependant 
chacun  donnant  un  coup  de  main,  le  travail  s'acheva  rapidement. 

«  A  partir  du  Stanley-Pool.  le  fleuve  est  encaissé  dans  les  monta- 
gnes qui  forment  une  espèce  de  canal  large  de  1  à  5  ou  6  kil.  On 
volt  sur  la  rive  gauche  le  fil  télégraphique  qui  doit  relier  le  Stanley- 
Pool  au  Tanganika,  et  de  nombreux  postes  où  les  bateaux  trouvent 
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de  larges  provisions  de  combustible  et  de  vivres?  hélas î  rien  de 
pareil  n'existe  sur  l'autre  rive.  Le  Congo  français  n'a  plus  un  seul 
bateau,  tandis  que  50  vapeurs  belges  sillonnent  constamment  le 
fleuve.  En  gens  pratiques,  les  Belges,  pour  leur  ligne  télégraphique, 
ont  substitué  les  poteaux  en  fer  aux  poteaux  en  bois  qui  pourris- 
saient trop  rapidement;  mais  ils  ont  eu  affaire  à  un  ennemi  sur 
le<:iuel  on  ne  comptait  pas.  Les  éléphants,  nombreux  ici,  ont  trouvé 
que  les  poteaux  triangulaires  sont  très  commodes  poiu*  se  gratter, 
et  ils  les  renversent  souvent. 

«  La  vallée  du  Congo  s'élargissant,  et  les  montagnes  diminuant 
peu  à  peu,  le  fleuve  prend  une  expansion  extraordinaire  et  mesure 
jusqu'à  40  kilomètres  de  largeur.  Les  îles  se  multiplient  par  milliers 
et  forment  des  bancs  de  sable  à  travers  lesquels  il  est  parfois  très 
difficile  de  trouver  des  passes  praticables.  » 

Après  des  péripéties  qu'il  serait  trop  long  de  raconter, 
les  missionnaires  arrivèrent  au  confluent  de  TAIima  et, 
en  trois  jours  de  navigation,  atteignirent  remplacement 
choisi  pour  rétablissement  de  la  mission  de  Sainte-Rade- 
gonde.  C'est  une  colline,  qui,  chose  rare  dans  l'Ahma  où 
les  terrains  sont  presque  au  niveau  de  la  rivière,  s'élève  à 
16  m.  au-dessus  des  plus  hautes  eaux.  On  y  trouve  en 
abondance  des  bambous  et  des  bois  pour  les  construc- 
tions, et  la  vaste  plaine  qui  se  trouve  en  arrière  est  peu- 
plée de  nombreux  villages. 

Dans  ses  dernières  lettres,  Mgr  Augouard  signale  avec 
quelque  inquiétude  les  proportions  que  prend  Farmée 
toujours  grossissante  des  immigi^ants. 

«  Le  chemin  de  fer,  dit-il,  amène  au  Stanley  Pool,  de  trop  nom- 
breux concessionnaires  ;  on  leur  a  adjugé  des  millions  d'hectares 
qui  peuvent  paraître  une  fortune  en  France,  mais  qui  ne  seront 
(lu'une  ruine  au  Congo.  A  Brazzaville,  les  terrains  valent  déjà  cinq 
francs  le  mètre  carré  le  long  du  fleuve!  On  ne  voit  partout  qu'ins- 
tallations de  factoreries  et  montage  de  bateaux.  Mais,  grand  Dieu' 
que  mettra-t-on  dedans?  Sans  doute  les  actionnaires!  C'est  une 
fureur  que  je  ne  puis  comprendre  et  je  crains  que,  d'ici  peu,  nous 
assistions  à  un  krach  congolais. 

«  Le  résultat  le  plus  clair  pour  le  moment,  c'est  que  cette 
affluence  d'Européens  a  produit  la  famine  à  Brazzaville  :  les  vivres 
sont  hors  de  prix.  Pour  comble  de   malheur,  les  éléphants  n'ont 
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point  paru  cette  année  à  leur  place  ordinaire  et  les  hippopotames 
se  font  rares  dans  le  fleuve.  Les  singes  eux-mêmes  se  mettent 
en  grève  et  depuis  longtemps  n'ont  pas  figuré  dans  notre  cuisine. 
Que  deviendrons-nous  si  nous  ne  pouvons  plus  manger  du  singe  !  » 

Ces  prévisions  pessimistes  du  vénérable  évêque  ne 
rempèehent  pas  de  rendre  toute  sorte  de  bons  offices  à 
ses  compatriotes,  et  les  personnes  de  cet  auditoire  qui  au- 
raient Fintention  d'aller  faire  fortune  au  Congo  peuvent 
être  assurées  qu'elles  recevront  de  lui  ou  de  ses  mission- 
naires (il  en  a  44)  le  plus  aimable  accueil  et  un  concours 
empressé.  Lui-même  le  déclare  expressément  : 

«  Nous  sommes  heureux,  dit-il,  de  contribuer  au  succès  de 
toutes  les  entreprises  françaises  dans  ces  contrées.  En  1898  le 
ministre  des  Colonies  m'avait,  par  un  câblogramme,  demandé  le 
Léon  XIII  pour  porter  d'urgence  dans  le  Haut-Oubanghi  les  ren- 
forts que  le  commandant  Marchand  attendait  avec  impatience.  La 
cause  française  étant  eu  jeu,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  et,  faute  de 
capitaine,  je  pris  moi-même  le  gouvernail  du  bateau.  On  navigua 
à  toute  vapeur,  e(,  malgré  les  courants  très  forts  en  cette  saison, 
on  arriva  heureusement  au  pied  des  rapides  deBanghi.  Et  pendant 
ce  temps,  on  abandonnait  Fashoda! 

«  Ce  mécompte  ne  nous  empêcha  pas  d'aider  encore  nos  compa- 
triotes lorsqu'ils  firent  de  nouveau  appel  à  notre  patriotisme.  C'est 
ainsi  qu'au  mois  de  mai  suivant,  je  reconduisis  dans  le  Haut- 
Oubanghi  M.  Genlil,  qui  se  dirigeait  vers  le  Ghari  et  le  Tchad.  Le 
gouvernement  sait,  en  effet,  qu'il  peut  toujours  compter  sur  notre 
dévouement.  » 

A  Garthage,  le  P.  Delattre  continue  ses  recherches  si 
précieuses  pour  Thistoire  de  Tantique  et  célèbre  cité. 
Grâce  à  une  subvention  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et 
lîelles-Lettres  qui  ne  pouvait  être  mieux  placée,  le  savant 
missionnaire  a  poursuivi  avec  autant  de  bonheur  que  de 
persévérance  et  d'habileté  ses  fouilles  dans  la  nécropole 
punique  voisine  de  Bordj-Djedid. 

«  Les  tombes,  dit  la  Eevtie  tunisienne,  sont  toujours  des  puits 
rectangulaires  avec  une  ou  plusieurs  chambres  ;  dans  la  plupart, 
on  constate  l'usage  de  l'inhumation  et  celui  de  la  crémation.  Les 
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chambres  funéraires  ont  d'abord  reçu  des  cadavres;  plus  tard,  on 
y  a  déposé  des  coffrets  en  pierre  contenant  chacun  les  restes 
calcinés  d'un  mort.  Les  puits,  distants  l'un  de  l'autre  de  moins  de 
deux  mètres  et  parallèles,  sont  ordinairement  disposés  en  rangées 
régulières. 

«  Le  mobilier  funéraire  est  varié  et  du  plus  haut  intérêt.  Les 
poteries  en  forment  la  base  ;  mais  on  y  voit  aussi  figurer  des  sta- 
tuettes de  terre  cuite,  des  amulettes  de  forme  égj'ptienne  sans 
hiéroglj^'phes,  des  bijoux  d'or,  d'argent,  de  plomb  doré,  de  fer: des 
armes  en  fer  et  en  bronze;  des  miroirs,  des  ciseaux,  etc. 

«  L'épigraphie  punique  est  rare. 

«  Gomme  antiquités  romaines,  à  citer  surtout  une  belle  tête  de 
Gérés,  des  fragments  de  l'attelage  de  son  char  etV  dédicace  d'un 
monument  érigé  par  les  prêtres  de  cette  déesse.  Ce  sont  de  nou- 
veaux documents  à  Tappui  de  Topinion  qui  place  le  temple  de 
Gérés  et  de  Proserpine  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  nécropole 
fouillée.  » 

Depuis  plusieurs  années,  le  P.  Delattre,  Mgi*  Au- 
gouard  et  Mgr  Ilacquart  sont  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur. 

Le  ruban  rouge  vient  d'être  attaché  à  la  boutonnière 
d'un  autre  missionnaire  africain  à  qui  Ton  doit  une  œuvre 
cartographique  considérable.  Le  P.  Robletn'a  pas  consa- 
cré moins  de  quinze  années  à  Tétude  minutieuse  du  cen- 
tre de  Madagascar.  Il  a  relevé  lui-même  sur  le  terrain 
plus  de  25.000  kil.  carrés  et  a  exécuté  un  travail  topo- 
graphique dont  rimportance  a  été  pleinement  mise  en 
lumièi'e  lors  de  la  campagne  franco-malgache.  Dans  un 
rapport  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  AL  A. 
Grandidier  en  fait  le  plus  grand  éloge  : 

«  Gravissant  les  sommets  de  montagnes,  suivant  dans  tous  leurs 
détours  les  innombrables  vallées  du  massif  central,  visUa.nt  tous 
les  villages,  môme  les  plus  petits,  le  P.  Roblet  a  pris  dans  la  seule 
province  de  Tananarive  880  tours  d'horizon.  Les  documents  qu'il 
a  ainsi  rassemblés  lui  ont  permis  de  dresser  une  carte  de  rime- 
rinaoù  figurent  à  leur  vraie  place  jusqu'aux  moindres  hameaux, 
jusqu'aux  plus  petits  cours  d'eau  avec  toutes  leurs  sinuosités  et 
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ramiflcalions.  Il  a,  en  outre,  levé  la  carte  du  pays  des  Betsileos 
que  personne  avant  lui  n'avait  triangulé.  » 

De  pareils  travaux  en  pays  peu  civilisé  ne  se  font  pas 
sans  fatigues  et  sans  dangers.  La  malice  ou  la  bêtise  des 
indigènes  ont  souvent  causé  au  P.  Roblet  de  graves 
difficultés  : 

«  Au  début,  dit-il,  lorsque  la  pauvreté  de  mon  outillage  me  per- 
mettait de  le  porter,  ordinairement  je  faisais  seul  mes  excursions 
sur  les  montagnes.  Mon  domestique  était  d'ailleurs  peu  désireux 
de  m'accompagner  dès  huit  heures  du  matin  pour  rentrer,  à  peu 
prés  à  jeun,  vers  six  heures  du  soir. 

«  Plusieurs  fois  je  rencontrai  de  véritables  brigands. Mais,  supers- 
titieux comme  tous  les  Malgaches  païens,  ils  étaient  effrayés  de 
mon  attirail  scientifique  qu'ils  prenaient  pour  des  machines  à 
sortilège  et  n'osaient  me  faire  de  mal.  » 

Un  joui*  poui-tant  le  Père  vit  la  mort  de  près.  11  était 
monté  sur  une  roche  d'accès  difficile  où  il  avait  juste  la 
placée  suffisante  pour  dresser  son  instrument,  lorsqu'il  vit 
arriver  deux  individus  qui  l'interpellèrent  :  «  Que  fais-tu 
là-haut?  Qu'est-ce  que  tu  souffles  au  nord,  au  sud,  à  l'est 
et  à  l'ouest?  Tu  viens  jeter  des  maléfices,  tuer  l'esprit  des 
ancêtres  qui  reposent  dans  ces  tombeaux;  descends  au 
plus  vite.  —  Je  ne  souftte  pas  de  maléfices,  répondit-il; 
je  regarde  dans  ma  lunette;  je  fais  le  portrait  de  la 
terre.  »  Gomme  il  continuait  ses  observations  sans  tenir 
compte  de  leurs  injonctions,  les  malandrins  lui  jetèrent 
des  pierres  qui  renversèrent  sa  planchette  et  ébréchèrent 
son  ahdade.  Il  lui  fallut  bien  descendre  de  son  perchoir. 
Alors  ils  se  jetèrent  sur  lui  pour  lui  faire  un  mauvais 
parti.  Ils  l'auraient  tué  sans  l'arrivée  de  Malgaches  qui 
prirent  sa  défense...  Après  les  hommes,  les  éléments. 
Combien  de  fois,  par  un  soleil  de  plomb,  ne  dut-il  pas 
gravir  des  pentes  escarpées  et,  tout  ruisselant  de  sueur, 
braver  le  vent  froid  des  crêtes  montagneuses  ou,  sous  des 
pluies  torrentielles,  faire  des  marches  interminables  par 
des  chemins  transformés  en  torrents  ! . . .  Et  faute  de 
ponts,  [que  de  rivières  passées  à  la  nage  !  'L'opération 


518  EXPLORATIONS  ET  TRAVAUX  GÉOGRAPHIQUES 

n'offre  pas  grand  danger  dans  la  région  élevée  de  rime- 
rina  où  Ton  ne  rencontre  généralement  pas  de  crocodiles. 
Mais,  plus  bas,  le  crocodile  foisonne  dans  les  moindres 
cours  d  eau.  On  le  trouve  même  assez  près  de  Tanana- 
rive,  durant  la  saison  de  Thivernage.  En  toute  saison,  on 
en  voit  sur  les  bords  du  lac  d'Itasy,  et  même  dans  Tlkopa, 
chez  les  Vonizongo.  Un  jour  que  le  missionnaire  traver- 
sait cette  rivière  sur  les  épaules  de  son  domestique,  il 
aperçut  un  de  ces  amphibies  se  chautîant  au  soleil  sur  un 
îlot.  La  rencontre  n'était  pas  des  plus  agréables.  <  Il  me 
semblait,  raconte  le  P.  Roblet,  déjà  voir  l'animal, 
réveillé  pai*  le  bruit,  se  diriger  sur  nous,  et  mon  domes- 
tique me  jeter  à  l'eau  pour  se  sauver  plus  vite.  L'horrible 
bête,  eut  le  bon  esprit  de  rester  endormie;  sans  cela,  je 
n'aurais  peutrêtre  pas  le  plaisir  de  vous  faire  ce  récit.  » 

Outre  les  cartes  des  deux  provinces  principales  de 
Madagascar,  le  P.  Roblet  a  publié  une  carte  de  File 
entièi*e.  11  a  noblement  gagné  les  récompenses  que 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  et  la  Société  de  Topo- 
graphie de  France  lui  ont  décernées,  récompenses  aux- 
quelles les  pouvoirs  publics  ont  ajouté,  le  1*^  janvier,  la 
croix  d'honneur. 

Un  de  ses  confrères,  le  P.  GoUin,  fondateur  de  l'Obser- 
vatoire de  Tananarive,  sera  prochainement,  nous  n'en 
saurions  douter,  l'objet  de  la  même  faveur.  En  attendant 
il  vient  d  être  élu  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  par  4(5  voix  sur  52  votants. 

Paulo  minora,,.  Une  correspondance  de  Libreville 
nous  apprenait  dernièrement  que  le  jury  du  Concours 
agricole  avait  décerné  une  modeste  médaille  de  vermeil 
aux  missionnaires  duFernan-Vaz.  Voici  à  quelle  occasion. 
On  connaît  la  campagne  entreprise  par  M.  Bourdarie,  au 
sujet  de  1  éléphant  africain.  Pendant  que  ce  savant  dis- 
tingué proclamait  en  France  <k  la  possibilité  de  la  domes- 
tication de  réléphant  d'Afrique  au  même  titre  que  celui 
des  Indes  »,  la  preuve  en  était  obtenue  au  Gabon  par  le 
P.  Bichet.  11  y  a  un  an,  les  Pahouins  du  Fernan-Vaz  cer- 
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naient  une  troupe  de  ces  pachydermes  et,  après  avoir 
tué  les  adultes,  s'emparaient  de  deux  élépliaiiteaux,  un 
mâle  et  une  femelle,  que  la  mission  acheta.  Malheureu- 
sement la  femelle,  trompant  la  surveillance,  réussit  à 
s'échapper  et  le  mâle  demeura  seul.  On  lui  donna  le  nom 
de  Fritz.  Dès  le  début,  ranimai  prit  en  singuUère  affection 
le  plus  jeune  des  Pères,  n'acceptant  sa  nourriture  que  de 
sa  main  et  ne  se  couchant  jamais  avant  d'avoir  reçu  de 
lui  une  dernière  caresse.  Cette  sensibilité  à  laquelle  on 
était  loin  de  s'attendre  de  la  part  d'un  individu  aussi 
dépourvu  d'éducation,  facilita  son  apprivoisement  et  six 
semaines  suffirent  pour  le  dresser.  Aujourd'hui  il  circule 
dans  la  campagne,  et  revient  toujours  à  la  maison  pour 
l'heure  des  repas.  Il  lui  arrive  même  parfois,  quand  on  a 
oublié  de  lui  apporter  sa  ration,  d'ouvrir  la  porte  et  de 
pénétrer  dans  la  salle  à  manger.  Dans  la  forêt  il  trouve 
aussi  une  nourriture  abondante,  broutant  par-ci,  man- 
geant un  fruit  par-là  :  il  va  un  peu  partout,  mais  ne 
touche  jamais  aux  plantations  ni  aux  bananiers.  Il  répond 
à  rappel  de  son  nom.  Enfin  il  travaille!  M.  Bourdarie 
avait  dit  :  «  L'emploi  de  l'éléphant  en  Afrique  constituera 
une  économie  de  main-d'œuvre.  »  Fritz  fait  8  à  10  fois 
par  jour  le  trajet  (3  kilomètres)  de  la  Mission  à  la  foret, 
et  il  en  rapporte  des  charges  de  350  à  400  kilogranmies  ! 
Il  traîne  des  poutres  qui  pèsent  jusqu'à  l.GOO  kilo- 
grammes! Ce  qu'il  fait  quotidiennement  représente  bien 
le  travail  de  vingt  ouvriers.  La  thèse  de  M.  Bourdarie 
est  victorieusement  démontrée.  On  peut,  on  doit,  utiliser 
l'éléphant  dans  la  colonisation  africaine,  soit  aux  tra- 
vaux de  débroussage,  soit  au  transport  des  récoltes,  des 
bois,  etc.  Dans  les  chantiers  forestiers,  il  rendra  des  ser- 
vices considérables  et  de  tous  points  analogues  à  ceux 
que  les  éléphants  de  l'Inde  rendent  sur  les  bords  de 
riraouaddy.  Même  dans  la  constiiiclion  des  voies  feirées 
ce  sera  un  précieux  auxiliaire.  Les  Allemands  de  TEst- 
Africain  n'ont  qu'à  se  louer  de  la  collaboration  de  deux 
éléphants  employés  pour*  rétablissement  du  raihvay  de 
Tanga.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  des  éléphants  indiens  (ame- 
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nés  par  Van  Goetzen  en  1893)  ;  mais  Fritz  pourrait  être 
appliqué  à  des  travaux  semblables. 

Nous  venons  de  parler  du  chemin  de  fer  de  TEst-Afri- 
cain  allemand.  L'Est-Africain  anglais  construit  aussi 
une  voie  ferrée  qui  reliera  Mombaza  sur  TOcéan  Indien 
à  Port-Florence  sur  le  grand  lac  Victoria.  Au  cœur  de  la 
région  desservie  par  le  nouveau  railway,  les  Spiritains 
du  Zanguebar  viennent  d'établir  un  foyer  nouveau  de  vie 
chrétienne,  à  Nyrobi,  centre  principal  du  Kikouyou. 

«  Ce  pays,  dit  le  P.  Hémery,  est  tout  simplement  magnifique, 
très  sain,  le  plus  sain,  dit-on,  de  TAfrique  orientale.  Il  est  situé 
entre  les  deux  plus  hautes  montagnes  du  Noir  Continent  :  le 
Kilima  Ndjaro  au  Sud,  le  Kénia  au  Nord.  C'est  un  plateau  ondulé, 
de  2,000  mètres  d'altitude,  ce  qui  explique  la  fraîcheur  de  son 
climat.  Le  sol  en  est  étonnamment  fertile,  à  en  juger  par  les 
produits  qui  y  croissent  :  maïs,  patates,  ignames,  ambrevades, 
cannes  à  sucre,  millet  et  bananes.  La  population  est  nombreuse 
(environ  300,000  habitants)  ;  les  gens  sont  doux,  avenants,  nulle- 
ment portés  à  chercher  noise  à  TEuropéen,  encore  moins  au  mis- 
sionnaire qui  ne  demande  qu'à  les  instruire  et  à  leur  faire  du  bien. 
Les  Wa-kikouyou  sont  apparentés  aux  Wa-kamba,  aux  Wa-taita 
et  en  général  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  famille  des 
Bantous,  par  le  dialecte  et  les  mœurs.  Ils  ont  emprunté  aux 
Massai,  leurs  voisins,  quelques  coutumes,  comme  de  ne  pas 
enterrer  leurs  morts;  mais,  en  général,  ils  les  regardent  plutôt 
comme  ^eurs  ennemis.  Le  pays  est  sillonné  de  routes  conduisant  à 
des  clairières  où  paissent  des  troupeaux  de  moutons,  ou  à  des 
magnifiques  champs  cultivés  avec  le  plus  grand  soin.  Nous  nous 
croyions  transportés  dans  une  campagne  'de  Finance.  » 

Une  particularité,  une  au  moins,  ne  permet  pas  de 
confondi'e  le  Kikouvou  avec  la  Beauce  ou  la  Touraine  : 
au  Kikouyou,  il  y  a  des  lions. 

«  Un  soir,  raconte  révoque  du  Zanguebar,  Mgr  Allgeyer,  nous 
nous  trouvâmes  perdus,  en  pleine  nuit  et  en  pleine  brousse,  par 
une  pluie  battante,  à  Tendroit  môme  où,  peu  auparavant,  un  lion 
avait  dévoré  un  Anglais.  Pour  toute  arme,  nous  avions  une  boite 
d'allumettes.  Eh  bien  !  il  y  a  des  grâces  particulières  de  courage 
et  même  de  gaielé  pour  ces  moments-là.  Je  n'étais  pas  seul,  abso- 


DES   MISSIONNAIRES    CATHOLIQUES  521 

lument  seul,  puisque  j'avaisie  bon  Fr.  Vincent  et  je  me  disais... 
Ah  !  connaissez-vous  le  Fr.  Vincent?  Une  tour  vivante,  à  l'opulent 
diamètre,  à  la  vaste  circonférence,  le  tout  cerclant  un  cœur  d'or... 
Eh  bien  !  je  me  disais  donc  :  «  Si  le  lion  arrive,  je  lui  offrirai 
«  d'abord  le  Fr.  Vincent,  et  il  en  aura  pour  un  bon  petit  moment, 
«  pendant  lequel  je  gagnerai  du  temps!  »  Je  fis  part  à  mon  com- 
pagnon de  mon  calcul  mental  :  «  Et  même,  lui  dis-je,  vous  auriez 
«  une  fameuse  chance  de  recevoir,  in  extremis^  avant  votre  en- 
«  tretien  avec  le  fauve,  une  absolution  en  régie;  bonheur  qui 
«  n'an'ive  pas  à  tout  le  monde!  ».  Heureusement,  à  la  Mission, 
on  s'inquiétait  de  ne  pas  nous  voir  arriver  ;  on  vint  au-devant  de 
nous,  avec  des  ânes  !  Ces  braves  montures  nous  devinérent-elles 
au  flair?  Toujours  est-il  que  nous  fûmes  rencontrés  et  sauvés.  » 

La  colonie  portugaise  de  lAngola  a  été  explorée  en 
tous  sens  et  ne  laisse  plus  guère  d'inédit  à  raconter.  Je 
tiens  cependant  à  signaler,  à  cause  des  pittoresques  et 
instructifs  détails  qu'il  renferme  en  abondance,  le  récit 
d'une  récente  expédition  de  Mossaniédès  au  pays  des 
Gambos  publié  par  le  P.  Lang  dans  le  Bulletin  des 
Missions  (du  n«  1586  au  n»  1593). 


ASIE 

A  la  suite  du  P.  Martin,  nous  allons  maintenant  nous 
enfoncer  dans  les  abruptes  montagnes  du  Laos  annamite. 
Remontant  le  Song-Ma  d'abord,  puis  le  Song-Luong  son 
affluent,  fjuis  la  vallée  du  Song-Dliiet,  nous  retrouvons 
les  ruines  des  missions  de  lîan-Pong  et  de  Han-Ghao, 
abandonnées,  ainsi  que  toutes  les  autres  stations  lao- 
liennes,  depuis  le  drame  du  0  janvier  1884  (1).  11  s'agit 

(1)  Quatre  missionnaires  résidaient  à  Ban-Ponj?  :  un  Vendéen,  le 
P.  Gélol,  et  trois  Lyonnais,  les  Pl^.  Rival,  Manissol  et  Tamet.  Le  malin 
du  G  janvier  1884,  la  mission  fut  cernée  par  des  bandes  de  païens  qui  y 
mirent  le  fou  en  jetant  des  torches  ardentes  sur  le  toit.  Le  P.  Rival,  au 
lit,  malade  de  la  tiôvre,  expira  dans  les  flammes.  Les  PP.  Gélot  et  Ma- 


522  EXPLORATIONS  ET  TRAVAUX   GÉOGRAPHIQUES 

précisément  de  les  relever  et  c'est  pour  constater  Télal 
des  lieux  et  la  disposition  des  esprits  que  le  P.  Martin 
entreprend  sa  laborieuse  tournée  à  travers  la  région  an'o- 
sée  par  les  affluents  de  droite  du  Song-Ma  (1).  L'accueil 
qu'il  reçoit  partout  est  si  cordial,  qu'il  est  souvent  ému 
jusqu'aux  larmes  :  «  N'aurons-nous  plus  de  mission- 
naires ?  lui  demande-t-on  paiiout.  Voilà  quinze  ans  que 
nous  en  sommes  privés.  »  Du  Quan-Hoà  il  passe  au 
Man-Xoï  :  «  Quel  beau  pays:  s'écrie-t-il.  Ce  n'est  plus  le 
Quan-Hoà  avec  ses  noires  forets,  mais  une  succession  de 
riantes  collines,  couvertes  d'ai'bres  en  fleurs,  qui  ré- 
pandent un  suave  parfum  ;  il  me  semble  voir  les  cot-eaux 
de  Savoie  au  temps  de  la  floraison  du  pêcher.  »  A  Naliam, 
station  in)portante^  à  1,000  mètres  d'altitude,  il  prolonge 
son  séjour  au-delà  d'une  semaine  et,  en  la  quittant,  il  ne 
lui  dit  pas  adieu  :  «  Non  !  dit-il,  je  reverrai  tes  hauleui-s 
sereines,  je  reviendrai  distribuer  à  tes  enfants  les  dons 
divins  et  je  dormirai  au  milieu  d'eux  mon  dernier  som- 
meil. Fiat!  »  A  Tune  des  étapes  suivantes,  il  fait  la  l'en- 
contre  d'un  marchand  de  Luang-Prabang,  accompagné 
de  porteui^s  Khas. 

«  Les  Khas,  dit-il,  sont  un  peuple  à  part,  différant  absolumenl 
du  Laotien  pour  les  coutumes  et  pour  la  langue.  Ils  sont  réunis 
par  tribus  et  habitent  les  sommets  des  hautes  montagnes  où  ils 
cultivent  le  riz,  le  ta])ac,  l'opium.  Ceux  que  j'ai  sous  les  yeux  ont 
une  allure  sauvage  et  paraissent  peu  sympathiques.  Leur  corps 
est  couvert  de  tatouages  bizarres.  Ils  ont  Toreille  largement  perc<'*e 
et,  comme  pendants,  un  tube  de  trois  ou  quatre  centimètres... 
Luang-Prabang  s'appelle  ici  Muong-Liiong  (le  grand  fief'  et  le 
Mékong  s'appelle  Mé-Song  (mère  des  nchesses).  » 


nissol  tombèrent,  frappés  de  balles.  Le  P.  Tamet  put,  trois  mois  dui*an(, 
se  cacher  dans  la  forêt;  puis  trompé  par  de  perfides  pi*oii)esses,  il  re- 
A'int  à  Ban-Pong  et  fut  décapité.  En  même  temps,  les  PP.  Séguret  et 
Antoine  versaient  leur  sang  au  Chan-Lang-Chanh.  En  quelques  semai- 
nes, 0  missionnaires  et  i7  catéchistes  avaient  été  massacrés,  70  stations 
détruites,  12,000  chrétiens  dispersés.  La  mission  du  Laos  annamite  était 
anéantie. 
(1)  Missions  cathol.,  du  n'  1582  au  n*  1586. 
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A  Na-Mun,  où  le  P.  Martin  célèbre  les  fêtes  de  Pâques, 
les  instances  pour  le  retenir  sont  particulièrement  tou- 
chantes et  son  départ  est  salué  par  des  gémissements  et 
des  sanglots  :  <  Adieu,  Na-Mun!  s'écrie-t-il ;  plus  que 
Na-Ham  encore,  tu  m'as  pris  le  cœur.  Cette  fois  je  pleure 
pour  tout  de))on...Tant  de  chrétiens  !  d'excellentes  dispo- 
sitions chez  les  païens  !  un  si  vaste  et  si  beau  pays  î  î  et 
pas  un  prêtre  !  et  il  faut  que  je  m'en  aille!  !  >  Plus  loin, 
à  Xam-To,  il  a  la  joie  de  retrouver  des  Franc^ais  ; 
MM.  Guvelier,  Viaud  et  Krupp  le.gardent  plusieurs  jours. 
Enfin,  comité  tant  son  circulaire,  il  prend  la  voie  fluviale 
du  Song-Su  pour  tenir  compagnie  à  M.  Krupp,  chargé 
d'étudier  un  problème  intéressant  : 

«  Le  Song  Su  qui  traverse  le  Xam-To,  une  partie  du  N^he-An  et 
tout  le  Thanh-Hoa,  roule  un  volume  d'eau  consi(léra))lc  :  mais 
est-il  navigable?  au  moins  flottable?  S'il  n'est  pas  même  flottable, 
comme  le  prétend  la  rumeur  publique,  pourrait-on  faire  sauter  les 
rochers  qui  obstruent  son  cours,  ou  tout  au  moins  tracer  une 
route  sur  les  bords  des  endroits  inaccessibles  aux  radeaux?  » 

Hélas  !  arrivés  à  Bai-Thuong,au  terme  de  leur  commun 
voyage  de  trente-six  jours  sur  le  fleuve,  le  l\  ^lartin  et 
M.  Krupp  formulent  en  ces  termes  leurs  conclusions  : 
<  Pauvre  Song-Su, adieu  le  rêve  de  te  rendre  navigable  ou 
praticable.  Les  marchands,  colons,  missionnaires,  à  qui 
le  [Laos  annamite  sourira,  devront,  pour  y  accéder,  se 
contenter  toujours  du  sentier  des  montagnes.  » 

Passons  en  Chine.  Tout  ce  qui  touche  à  la  Chine  est 
d'actualité  aujourd'hui.  Mais  les  récits  concernant  les 
provinces  occidentales,  si  riches,  si  peuplées,  si  intéres- 
santes et  si  peu  connues,  sont  plus  particulièrement 
remarqués.  A  ce  titre  une  relation  publiée  aux  mois  de 
février  et  de  mai*s  1899  dans  le  Bulletin  des  Missions 
catholiques,  par  le  P.  de  Guébriant,  qui  habite  depuis  qua- 
torze ans  le  Se-tchouan,se  recommande  particulièrement 
àTattention.  Elle  donne  des  détails  introuvables  ailleurs 
sur  le  Kien-tchang. 
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Qu'est-ce  que  le  Kien-tchang  ?  C'est  un  des  morceaux 
du  Far- West  chinois.  Il  s'appuie  à  Touestsurle  Tibet,  au 
sud  il  s'enfonce  comme  un  coin  au  cœur  du  Yun-Nan  :  à 
Test  le  pays  sauvage  des  Lolos  indépendants  Tisole  du 
reste  du  monde.  Durant  l'automne  de  1898,  le  P.  de 
Guébriant  consacra  un  mois  à  une  expédition  dans  la 
zone  la  moins  accessible  et  la  plus  sauvage  de  cette 
région  extrême  du  Se-tchouan  méridional. 

«  Pour  VOUS  faire  une  idée  de  l'itinéraire  accompli,  dit-il,  cher- 
chez sur  la  carte  Té-tchang,  notre  point  de  départ.  Tracez  de  là 
une  li^ne  sinueuse  atteignant  vers  l'ouest  l'extrême  limite  de  la 
province  ;  tournez  au  sud  jusqu'au  point  où  le  fleuve  Bleu  entre 
au  Se-tchouan;  de  là  revenez  sur  Uoui-li-tchéou,  et,  dépassant  cette 
ville,  continuez  vers  le  nord-est  jusqu'à  ce  que  vous  rencontriez  le 
fleuve  une  seconde  fois;  enfin,  par  une  région  que  toutes  les 
cartes  laissent  en  blanc,  repiquez  vers  le  nord-ouest  et  gagnez 
Lin-yuen.  C'est  un  trajet  de  7  à  800  kU. 

«  Le  3  novembre,  notre  caravane  s'ébranlait.  Dix  chrétiens  la 
composent,  les  uns  portant  quelque  chose,  les  autres  ne  portant 
rien,  mais  tous  braves  gens,  tous  aussi  de  belle  humeur,  contents 
d'attaquer  l'inconnu,  et  aussi  peu  timides  que  des  Chinois  peuvent 
l'être.  Il  faut  dire  que  l'accoutrement  de  mon  confrère,  le 
P.  Koscher,  ne  contribue  pas  peu  à  leur  donner  confiance,  car, 
pour  ne  parler  que  de  ses  bottes,  on  l'en  voyait  tirer  tour  à  tour 
son  revolver,  sa  blague  à  tabac,  son  bréviaire,  son  couteau  de 
poche,et  nul  ne  doutait  qu'il  n'en  eût  tiré  bien  d'autre  chose  encore 
pour  peu  que  les  circonstances  l'eussent  demandé... 

«  La  première  journée  est  consacrée  à  franchir  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  les  vallées  du  Gan-lin-hô  et  du  Kin-hô.  Au 
sommet,  une  cabane,  occupée  par  une  garnison  de  douze  IjoIos,  qui 
sont  censés  veiller  sur  la  sécurité  des  voyageurs.  Ce  corps  de  garde 
est  tapissé  d'éditsde  mandarins  de  toute  catégorie.  Soudain, parmi 
ces  hiéroglyphes  familiers,  un  carré  de  papier  fixe  mon  attention. 
C'est  une  affiche  en  écriture  lolo,chose  que  je  n'avais  pas  rencontrée 
encore.  J'interroge  avec  curiosité.  Les  [iOlos  finissent  par  me  con- 
fesser que  leur  j9^-;7?o?i  (sorcier)  a  une  caisse  remplie  de  ces  gri- 
moires. «  —  Qu'on  appelle  lepé-mou  I  »  Il  arrive.  «  —  Où  sont  les 
livres  ?  —  Je  n'en  donne  pas.  —  Montre  toujours.  —  En  voilà  deux. 
—  C'est  ])on  ;  nous  les  prenons.  Que  veux-tu  en  échange?  —  Le 
fusil  du  «  grand  homme  ».  —  Pas  dégoûté!  tiens,  voilà  mon  mou- 
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Choir  en  belle  toile  européenne;  ça  va-t-11  ?  —  Ga  va.  —  C'est  bien, 
"Viens  àTé-tchang  au  printemps  prochain  ;  pour  chaque  cahier  on 
le  donnera  une  honnête  rétribution.  »  Si  donc  vous  voulez  des 
manuscrits  lolos,  vous  savez  maintenant  où  vous  adressez.  Pour 
une  douzaine  de  mouchoirs  du  Bon  Marché,  vous  pourrez  acquérir 
un  stock  authentique  et  faire  pàlir  d'envie  la  Bibliothèque  Natio- 
nale ». 

Des  épisodes  comiques  ou  tragiques  de  cette  coui'se 
par  monts  et  par  vaux,  je  ne  soufflerai  mot.  J'ai  mieux  à 
faire  qu'à  relever  les  chutes  d'hommes  ou  de  chevaux  au 
fond  des  précipices,  les  noyades  ou  quasi-noyades  au 
passage  des  torrents,  les  bagarres  et  les  démonstrations 
hostiles  dont  ont  facilement  raison  la  présence  d'esprit,  la 
prudence,  la  fermeté  des  voyageurs.  Voici,  par  exemple, 
un  chapitre  de  géographie  économique,  aubaine  toujours 
appréciée. 

«  Ne  quittons  pas  Yen-lsin  sans  visiter  la  grande  exploitation 
saline  qui  fait  la  richesse  du  pays,  occupe  des  milliers  d'ouvriers 
et  fournitàlaconsommatioQ  de  millions  de  bouches  au  Se-tchouan^ 
au  Yun-nan,  au  Tibet.  La  profondeur  des  puits  ne  dépasse  pas 
dix  mètres.  On  puise  Teau  salée  à  force  de  bras  à  l'aide  d'un  seau 
et  d'une  corde.  Ainsi  puisait  Rébeccapour  les  chameaux  d'Eliézer. 
Beaucoup  de  choses  ont  marché  depuis  lors,  mais  non  pas  Tindus- 
trie  à  Yen4sin.  A  quelques  pas  des  puits,  des  marmites  cylindro- 
coniquesen  fer  sont  soumises  nuit  et  jour  à  un  feu  ardent.  On  y 
j«tte  l'eau  salée  telle  qu'elle  sort  du  puits,  et  des  ouvriers,  armés 
d'une  cuiller  à  long  manche  de  bambou,  l'y  renouvellent  à  mesure 
qu'elle  s'évapore.  Après  trois  fois  vingtrquatre  heures,  on  éteint  le 
four  et  on  retire  le  sel  qui  s'est  déposé  sur  les  parois  en  forme 
d'épais  manchon  de  20  à  30  kil.  C'est  tout  :  la  précieuse  denrée  est 
prête  à  être  livrée.  Des  caravanes  de  mulets,  conduits  par  de 
robustes  Sifan,  l'emportent  à  tous  les  vents  du  ciel. 

«  Le  sel  ainsi  produit  renferme  une  proportion  énorme  d'impu- 
retés: mais,  que  voulez-vous?  Le  consommât emr  indigène  n'est 
pas  exigeant.  Il  attribue  bien  les  maladies  qui  raffligent  à  la  mau- 
vaise qualité  du  sel  qu'il  emploie  ;  mais  de  là  à  modifier  quelque 
chose  à  la  routine  orientale,  il  v  a  loin. 

«  Telles  qu'elles  sont,  ces  salines  font  vivre  bien  du  pauvre 
monde.  Dans  un  rayon  de  10  kil.  autour  de  Yen-lsin,  la  Providence 
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a  multiplié  les  raines  de  charbon  et  de  fer,  de  sorte  que  métal, 
combustible,  eau  salée,  rien  ne  manque  aux  besoins  de  l'exploL 
tatlon.  » 

Le  H  novembre,  les  voyageurs  se  remettent  en  route. 
11  s'agit  de  gagner  directement  le  bord  du  fleuve  Bleu 
par  un  chemin  où  nul  Européen  n'a  encore  passé.  L'iti- 
néraire décrit  une  courbe  dont  la  convexité  est  tournée 
vers  l'ouest  et  mène  en  quatre  étapes  à  Ga-sa-la. 

«  Ce  parcours  de  100  à  120  kilomètres  est  naturellement  fort 
montagneux  ;  mais  la  direction  générale  du  système  orographique 
étant  celle  même  de  la  route,  celle-ci  trouve  d'ordinaire  à  se  glis- 
ser le  long  des  vallées.  Néanmoins,  des  cols  plus  ou  moins  durs  à 
franchir  marquent  çà  et  là  la  division  des  eaux  en  bassins  secon- 
daires ;  le  plus  haut  est  à  2.900  mètres  ;  aussitôt  après,  une  des- 
cente très  raide,  nommée  Gai-Keul,  ramène  à  la  cote  de  1.800  mé- 
trés, altitude  moyenne  des  vallées  du  Kien-tchang. 

«  Le  pays  est  pauvre  et  dépeuplé.  Des  cabanes  lolos  s'accrochent 
par- ci  par-là  aux  pentes  déboisées  ;  ailleurs,  des  pierres  couvertes 
d'inscriptions  tibétaines  signalent  la  présence  d'une  population 
sifan  et  le  voisinage  du  pays  des  lamas.  Un  ou  deux  villages 
et  cinq  ou  six  auberges  disséminées  au  bord  du  chemin  représen- 
tent la  part  de  l'élément  chinois.  Dans  la  plupart  des  maisons  à  la 
place  d'honneur,  où  trônent  d'habitude  l'idole  domestique  et  la 
tablette  des  ancêtres,  devinez  ce  que  l'on  voit  ici  !  Tout  bonne- 
ment une  tige  de  maïs,  pourvue  de  son  épi,  symbole  expressif  et 
navrant  de  l'obsédante  préoccupation  où  s'absorbe  l'esprit  de  ces 
pauvres  gens  :  sentir  la  faim  le  moins  souvent  possible  !  C'est  le 
maïs  qui,  plus  ou  moins  abondant,  rend,  selon  les  années,  plus  ou 
moins  supportable  leur  misère.  C'est  donc  à  lui  qu'ils  rendent  un 
culte,  et  leur  métaphysique  ne  va  pas  plus  loin.» 

Larsa-tien,  Gabala,  Mien-hoa-ti,  Hong-pou-so  et  surtout 
Iloui-li-tclieou,où  les  missionnaires  passent  ensuite,  sont 
d'importants  centres  d'échanges  avec  la  Birmanie  et  le 
Yun-nan  ;  les  cotons  et  les  filés  hindous  notamment  v 
trouvent  un  débouché  considérable.  Le  récit  des  étapes 
suivantes  serait  à  citer  en  entier  :  les  difficultés  de  toutes 
sortes  s'y  trouvent  accumulées  comme  à  plaisir;  mais  le 
vieux,  proverbe  :  audaces  fortuna  juvat  ne  saurait  men- 
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tir  et,  sans  accident  grave,  la  caravane  jymmL  au 
point  de  départ. 

€  En  poussant  jusqu'au  bout  cet  itinéraire  nouveau,  nous  avons 
voulu,  remarque  le  P.  de  Guébriant,  prouver  que  le  Kien-tchang 
n'est  pas  ce  qu'on  a  pu  longtemps  croire,  une  longue  et  étroite 
vallée  bordée  de  pays  impénétrables.  Sans  doute,  à  transporter 
sur  une  carte  notre  itinéraire,  il  semble  qu'il  traverse  de  part 
en  part  le  pays  des  Lolos  dits  indépendants.  Ce  n'est  pas  exact  du 
tout,  et  quand,  avec  le  temps,  nous  aurons  pu  explorer  toutes  les 
vallées  par  où  s'étend  Tinflltration  chinoise,  il  ne  restera  sans 
doute  pas  grand'chose  pour  maintenir  la  légende  d'une  Lolotie 
indépendante  au  cœur  de  la  Chine.  Quelques  cols  occupés  par  des 
tribus  plus  sauvages,  c'est  assez  pour  dérouter  la  géogi'aphie  chi- 
noise et  lui  faire  croire  à  une  immense  région  inaccessible  coupant 
le  Se-tchouan  en  deux...  Le  Kien-tchang  est  d'ores  et  déjà,  en  pres- 
que totalité,  ouvert  à  notre  influence.  Nous  nous  sommes  imposé 
pour  ce  pays,  depuis  vingt  ans  et  plus,  de  lourds  sacrifices.  ^Le 
temps  semble  venu  d'en  recueillir  les  fruits.  C'est  la  mission  idéale 
pour  ceux  qui  aiment  le  grand  air,  les  libres  espaces,  le  ciel  bleu 
et  les  longues  chevauchées.  Ils  y  trouvent  smHout  ce  qu'on  rêve 
dans  une  cellule  de  séminaire  :  des  âmes  délaissées  entre  toutes  et 
dont  il  est  possible  de  faire  des  âmes  chrétiennes!  » 

Pour  se  rendre  au  Se-t<îhouan  en  général  et  au  Kien- 
tchang  en  particulier,  pas  d'autre  voie  que  le  Fleuve- 
Bleu,  le  Yang-tse-kiang,  ce  Danube  de  la  Chine, 

Qui  sur  le  globe  se  déroule 
(^omme  un  long  serpent  et  qui  coule 
De  roccident  à  rOrienl. 

Mais  bien  qu'il  soit  incomparablement  plus  large  et 
plus  abondant  que  le  Danube  de  l'Europe,  le  Danube 
chinois  est  difficilement  praticable  à  cause  des  rapides 
qui,  sur  divers  points,  encombrent  son  cours.  Les  jon- 
ques chinoises  ne  les  fi'anchissent  qu'à  grand'peine  et  au 
prix  de  mille  dangers.  Jusqu'en  ces  dernières  années,  il 
semblait  impossible  d'y  faire  passer  un  navii'e  à  vapeur  ; 
mais  on  est  arrivé  à  construire  des  steamei's  doués  dime 
vitesse  suffisante  pour  surmonter  ces  obstacles.  Un  mis- 
sionnaire du  Kiang-nan,  qui  s'intéi*essait  à  ce  pi'oblème, 
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le  P.  Chevalier,  «t  relevé  scieatiflquemeïit,  en  1897  et  en 
1898,  le  cours  supérieur  du  fleuve  sur  plus  de  1^000  klL, 
depuis  Itchang  jusqu'à  Ping-chan-hien ,  loca.lité  du 
Se-tc'houen  à  2,870  kil.,  de  Ghang-haï,  et  rinxprimerie  de 
la  mission  a  édité  en  1899  quatre  de  ses  cartes  avec  texte 
explicatif  (1).  L'Atlas  du  Yang-tse,  maintenant  pi'ét, 
n'attend  pour  paâ^aître  que  des  souscripteurs  en  nombi'e 
suffisant.  A  efn  Juger  par  les  quati^  premières  eartes  et  le 
texte  qui  les  accompagne,  ce  travail  sem  des  plus  utiles. 

C'est  dans  la  Corée  inconnue  que  le  P.  Bret,  mission- 
naire à  Ouen-san,  nous  engage  maintenant  à  le  suivre. 
Chargé  de  visiter  les  dhrétiens  de  l'extrême  nord  de  ce 
petit  royaume,  il  se  proposait  d'abord  de  faire  pai*  terre 
la  totalité  du  trajet. 

«  Avec  quel  plaisir,  dit-il,  j'aurais  visité  les  différentes  villes 
échelonnées  sur  la  route  :  Tekouen,  Mountchyen,  Koouen, 
Yen^heung,  Tyenghpyeng,  Hamheung,  Hongouen,  Pouktcliyeng, 
Niouen,  Tantcliyen,  Kiltjyou,  Myengtohyen,  Kyengsyeng,  Pou- 
lyeng  et  Hoirj^eng.  Mais,  pour  réaliser  ce  beau  projet,  il  faudi*ait 
posséder  un  cheval  —  ce  que  mon  budget  ne  mô  permet  pas,  —  ou 
bien  avoir  vingt-cinq  ans  et  faire  ces  725  kilomètres  à  pied  —  ce 
qui  m'est  encore  plus  impossible.  Et  puis,  pour  ces  sortes  d'expé- 
ditions, il  ne  suffit  pas  de  mettre  son  bréviaire  sous  son  bras,  de 
prendre  sa  canne  et  son  chapeau  et  de  dire  :  «  En  route!  »  Même  en 
réduisant  mon  bagage  au  strict  minimum,  il  eût  encore  fallu 
louer  plusieui's  coolies  pour  le  porter  et  augmenter  ainsi  les  frais 
déjà  considérables  du  voyage.  Ces  considérations  me  détermi- 
nèrent à  prendre  le  premier  vapeur  en  partance  pour  le  Nord  et 
à  débarquer  à  Kyeng-syeng,  port  le  plus  rapproché  du  poste  que 
j'allais  organiser. 

«  Le  service  de' cabotage  sur  les  côtes  coréennes  est  fait  par 
deux  steamers  appartenant  au  GouvjBrnement.  Ils  relâchent  ordi- 
nairement dix-huit  fois  entre  Tchémoulhpo  et  Kyeng-syeng,  les 
deux  points  terminus  de  leur  itinéraire.  » 

(1)  La  nafy'(mifo?f  à  vapeur  sar  le  haut  Yang-tse^  par  le  R.  P.  S. 
Chevalier,  S.  J.  —  Chaiig-haï,  imprimerie  de  la  Mission  catholique, 
1S99.  In-fdlio,  13  pp.  et  4  cartes.  Prix  :  1  taël. 
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Huit  journées  de  navigation  amènent  le  P.  Bret  à 
Tekeunli,  port  de  Kyeng-syeng.  Il  règle  son  compte  de 
voyage,  fait  ses  adieux  au  pei*sonnel  du  bord  et  débarque. 

«  Gommeûl  les  choses  vonfe-^Ues  se  p^asser  c^sormais?  dit-il;  je 
n'en  al  pas  la  moindre  idée.  Me  voici  tout  à  lait  en  pays  neuf.  A 
la  garde  de  Dieu  !  Notre  pjremier  soin  est  de  faire  de  la  mooiiaie. 
Les  habit  aEkts  c|e  lin  teneur  ne  connaissent  ni  argent  ni  biUels;  ils 
n'ont  foi  qu'en  leurs  sapéques.  Quelques  bank-notes  japonaises, 
discrèlement  blotties  au  fond  de  ma  poche,  se  transforn^ent  en 
plusieurs  volumineux  paquets  de  ligatures  qu'un  homme  a  peine 
à  soulever.  Dans  ce  bienheureux  pays,,  votre  bourse  fùtrelle 
médiocrement  garnie,  il  faut  une  bête  de  somme  pour  la  porter. 

«  Mes  gens  s'occupent  eiisuite  de  me  procurer  une  charrette  à 
bœuf  pour  le  transport  des  bagages  et  veulent  absolument  louer 
un  cheval  que  je  monterai,  tant  pour  épargner  mes  nobles  jambes 
que  pour  sauvegai'der  le  prestige  de  mon  rang.  Il  n'y  a  qu'à  se 
laisser  faire. . .  Ma  monture  est  un  bidet  qui  n'est  pas  fringant, 
mais  le  cavalier  non  plus  :  ils  se  conviennent  donc  à  merveille. 

«  Lia  petite  caravane  s'ébranle  et  franchit,  sans  laisser  de  traî- 
nards, les  3  kilomètres  qui  nous  sépai'ent  de  la  ville  de  Kyeng- 
syeng.  Mais  oe  beau  feu  ne  pouvait  pas  durer  :  c'est  notre  première 
étape;  il  faut  mettre  pied  à  terre.  J'essaie  bien  de  parlementer 
pour  tâcher  de  gagner  encore  quelques  lieues.  Peine  perdue!  » 

Accompagnons  le  missionnaire  dans  sa  visite  au  gou- 
verneur de  Kyeng-syeng.  Il  nous  apprendra  un  détail 
d'étiquette  dont  nous  devi'ons  nous  souvenir  quand 
l'occasion  se  présenter^a  pour  nous  de  franchii*  le  seuil 
d'un  yamen  coréen.  Le  P.  Bret,  s'étant  i*endu  au  palais 
mandaiinal,  remit  sa  carte  au  conciei*ge  en  demandant 
si  le  gouverneur  était  visible.  Le  portier  revint  peu 
après  et  offilt  en  silence  au  missionnaire  la  carte  du  haut 
fonctionnaire,  Son  Excellence  ne  voulait  pas  rester  en 
retard  de  courtoisie  ni  avoir  Fair  de  lésiner  sur  le  bristol. 
<  —  Eh  bien!  me  recoit-il,  oui  ou  non?  Parle.  —  Oui, 
Monsieur;  entrez  »,  dit-il  en  seffacant,  après  avoir 
ouvert  une  porte. 

«  Ici- je  crois  nécessaire  d'ouvrir  une  parenthèse. 

«  On  ac^de  aux  mandarinats  par  deux  portes  juxtaposées  :  la 
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petite^  semblable  à  nos  portes  ordinaires,  et  la  grande^  dans  le 
style  de  nos  portes  cochères.  Lorsqu'on  arrive  à  cheval,  ou  en 
palanquin,  ou  qu'on  est  une  hôte  de  distinction,  on  est  introduit 
par  la  grande  porte  des  satellites  ;  la  valetaille,  le  menu  peuple 
circulent  par  la  petite  porte.  C'est  à  peu  prés  comme,  chez  nous, 
l'escalier  de  service  et  l'escalier  d'honneur.  Les  Coréens  et  les 
Chinois  savent  parfaitement  à  quelle  porte  leur  position  sociale 
leur  donne  droit;  mais  ils  s'imaginent  aisément  que  les  Européens 
n'entendent  rien  à  ces  finesses  et  ils  éprouvent  un  malin  plaisir  à 
les  berner  de  la  sorte. 

«  Ceci  compris,  je  vous  laisse  à  penser  quelle  grimace  je  fis, 
lorsqu'on  m'ouvrit...  \di  petite  porte.  Pesonnellement  je  n'étais 
pas  digne  de  la  grande;  mais  j'étais  le  seul  représentant  de  la  reli- 
gion et  de  la  France  et  je  devais  ne  point  laisser  bafouer  l'honneur 
de  la  soutane  et  du  pavillon  national. 

♦  —  Quand  je  vais  dans  les  mandarinats,  fls-je  observer,  on  ne 
m'introduit  jamais  par  la  petite  porte.  —  Mais  la  grande  est  à 
l'usage  exclusif  du  gouverneur.  —  Alors  ma  visite  est  faite.  Des 
hommes  de  mon  rang  entrent  pai'  la  grande  porte  ou  n'entrent  pas 
du  tout.  Retournons  à  la  maison.  —  Mais  non,  je  vous  prie,  ne 
faites  pas  cet  affront  à  mon  maître.  » 

«  Pendant  ces  pourparlers,  le  gouverneur  était  sorti  de  son  salon 
et,  entouré  de  ses  assesseurs,  s'était  avancé  sur  le  perron  pour  me 
recevoir.  Je  le  voyais  par  l'embrasure  de  la  petite  porte  qu'on 
s'obstinait  à  me  tenir  ouverte.  Il  dépêcha  un,  de  î>es  serviteurs 
pour  s'informer  de  la  cause  de  mon  délai  :  «  —  Va  demander  à  ton 
maître  si  c'est  par  son  ordre  ou  à  son  insu  qu'on  me  refuse  les 
honneurs  de  la  gi'ande  porte.  » 

«  La  grande  porte  s'ouvrit  aussitôt  à  deux  battants  et  je  traversai 
gravement  la  cour,  fier  comme  Artaban.  Le  gouverneur  me  reçut 
assez  bien,  m'invita  à  m'asseoir  sur  une  chaise  à  Feuropéenne  et 
me  fit  servir  du  thé  avec  un  cigare.  Après  les  premières  politesses 
d'usage,  il  me  pria  d'excuser  la  grossièreté  de  son  pipelet^  qui 
«  par  ignorance  »,  ajouta-t-il,  m'avait  manqué  de  respect.  Eau 
bénite  de  cour  î . . .  » 

De  Kyeng-syeng  à  Tjyang-hang,  24  kilom.,  une  étape. 
Malgré  la  bise  glaciale  de  janvier  qui  souffle  àprement, 
le  P.  Bret  se  met  en  route  avec  sa  petite  colonne. 

«  Les  rares  voyageurs  rencontrés  sont  emmitouflés  des  pieds  à 
la  tête.  Quelques-uns  même  sont  munis  de  trois  petits  étuis  de 


DES   MISSIONNAIRES    CATHOLIQUES  531 

fourrure  :  un  pour  chaque  oreille  et  le  troisième. . .  pour  le  nez. 
Nous  ne  sommes  pourtant  pas  encore  au  caniaval  !  Mais  il  fait  si 
froid  !  A  quelque  distance  de  Pou-ryeng  Je  n'y  tiens  plus  :  les  pieds 
à  moitié  gelés  et  les  mains  gourdes,  je  descends  de  cheval  pour 
me  réchauffer  un  peu. 

«  Soudain  un  coup  de  feu  retentit  dernière  nous.  Est-ce  un  bri- 
gand qui  en  veut  à  notre  i>ourse  ou  à  notre  vie  ?  Non,  c'est  un 
paisible  chasseur  qui  vient  d'abattre  un  faisan.  On  l'interpelle. 
«  —  Voulez-vous  vendre  ce  faisan  ?  —  Volontiers.  —  Combien  ? 
—  40  sapéques  (0  fr.  20).  —  Marché  conclu.  » 

«  J'examine  l'arme  du  chasseur.  C'est  un  assez  long  fusil,  à  un 
seul  canon,  qui  se  termine  en  crosse  de  pistolet.  Il  se  charge  comme 
nos  fusils  à  baguette,  en  y  introduisant  d'abord  une  poudre  gros- 
sière, puis  une  bourre  de  papier,  enfin  de  la  grenaille  de  fer  en 
guise  de  plombs.  Cela  fait,  le  chasseur  glisse  dans  le  bassinet  une 
petite  quantité  de  poudre  fine  et  se  met  en  quête  de  gibier.  Aperçoit- 
il  une  pièce,  il  se  hâte  d'allumer  sla  mèche;  soit  au  moyen  d'un 
briquet,  soit  au  moyen  d'une  vulgaire  allumette,  vise  et  presse  la 
détente.  Le  chien  frappe  la  mèche  enflammée  et  n'a  d'autre  effet 
que  de  maintenir  le  contact  immédiat  d'icelle  (l'archaïsme  est  bien 
permis  pour  décrire  une  pareille  arquebuse)  avec  la  fine  poudre 
de  chasse,  la  seule  dont  l'ignition  soit  assurée.  Peu  à  peu  la  gros- 
sière poudre  à  canon,  entraînée  par  la  force  de  l'exemple,  se  décide 
à  s'embraser  à  son  tour  et  le  coup  finit  par  partir,  non  sans  faire 
long  feu  ;  mais  le  tireur  ne  s'emballe  pas  :  il  continue  toujours  de 
coucher  la  bète  en  joue  et,  chacun  y  mettant  de  la  bonne  volonté, 
la  pièce  généralement  reste  sur  le  carreau.  Le  grand  point,  c'est 
de  bien  connaître  son  arme,  les  mœurs  du  gibier,  le  ten'ain  qu'il 
fréquente  et  de  ne  pas  épargner  sa  peine.  Or,  sous  ce  rapport,  le 
Coréen  ne  le  cède  à  personne. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  l'innocent  gibier  à  plumes  qu'il  chasse 
de  la  sorte  ;  avec  son  engin  primitif,  il  ne  craint  pas  d'affronter  le 
tigre  lui-même. 

«  J'ai  vu,  un  jour,  un  de  nos  chrétiens  aller  se  mettre  à  l'affût  du 
cerf  avec  quatre  balles  dans  sa  poche.  Au  lieu  du  cerf,  c'est  le 
terrible  fauve  qui  se  présente  :  du  premier  coup  il  l'étend  roide 
mort  et  recharge  sans  perdre  de  temps.  Un  rugissement  lui  répond, 
c'est  la  tigresse  qui  s'avance  :  il  la  tue  de  la  même  manière.  Un 
troisième  félin  s'engage  dans  la  même  trouée  de  la  forêt  et  y  laisse 
sa  peau  à  son  tour.  Le  tout  n'avait  pas  duré  une  demi-heure. 
Demandez  à  nos  spm^tsmen  s'ils   ont  accompli  beaucoup  de 
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prouesses  de  ce  genre  avec  leurs  express-rifles.  Le  secret  de  nos 
Coréens — c'était,  d'ailleurs,  la  méthode  de  Jules  Gérard  —  consiste 
à  ne  tirer  presque  qu'à  bout  portant  ou,  comme  disait  un  de  nos 
chrétiens  dans  son  langage  pittoresque,  «  que  lorsqu'on  sent  la 
«  forte  haleine  du  tigre  sur  son  visage  >.  Oui,  mais,  pour  en  arriver 
là,  il  faut  un  imperturbable  sang-froid  que  les  armes  les  plus  per- 
fectionnées ne  donnent  ni  ne  suppléeu,t.  > 

Au  pied  du  mont  Mousan,  le  P.  Bret  remarque  des 
travaux  de  canalisation.  Ce  sont  des  excavations  pour 
l'extraction  et  le  lavage  de  Tor.  La  quantité  recueillie 
dans  ces  parages  n'est  pas  considérable.  Mais,  sur  d'au- 
tres points,  Texploitation  est  assez  fructueuse  paraît-iF. 
A  Ouensan  on  exporte  annuellement  pour  2.500.000  fr. 
de  poudre  d'or. 

Le  précieux  métal  se  trouve  à  Yengheung,  Keumsyeng, 
Hpyengyang,  Mofchpo,  Fousan,  etc.;  déjà  des  compagnies 
américaines,  russes  et  allemandes  en  ont  obtenu  d'impor- 
tantes concessions.  Le  total  de  l'exportation  pour  toute 
la  Corée  est  de  7.500.000  fr.,  d'après  les  statistiques  de 
la  douane  ;  si  Ton  y  ajoute  ce  qui  passe  en  fraude,  on 
arrivera  bien  près  du  (^hiffre  de  12.500.000  fr.  par  an. 

Api'ès  un  séjour  d'une  semaine  à  Hoiryeng,  le  P.  Bret 
franchit  la  frontière  coréenne  et  pousse  une  pointe  en 
Mandchourie. 

«  La  frontière  est  marquée  par  un  poste  de  soldats  chinois  dont  le 
nombre  varie  suivant  les  occurrences.  La  garde  se  composait  de 
vin^  hommes,  ou  plutôt  de  vinpt  tigres^  selon  qu'ils  s'intitulent. 
L'un  d'eux  vint  à  moi  avec  son  fusil  et  me  demanda  si  j'en  connais- 
sais le  maniement,  quelle  était  sa  provenance  et  sa  date  de  fabri- 
cation. Sur  la  crosse  je  lus  cette  inscription  en  caractères  chinois 
sur  papier  rou^e  :  «  La  grande  félicité  spirituelle  du  cinquième 
«  tigre.  »  Ahrantés!  aurait  dit  TopfTer.  Sur  le  canon  étaient 
gravés  ces  mots  :  «  Saint  Etienne,  1870.  »  Hélas,  c'était  un  chas- 
sepot  français,  (lui  était  venu  échouer  là  pour  me  rappeler  l'image 
de  la  patrie  blessée.  » 

Le  missionnaire  monta  jusqu  à  lIotchyenhpo,où  d'assez 
graves  difficultés  le  retinrent  plus  longtemps  qu  il  ne 
Teùt  souhaité. 


DBS  MISSiONNAIRSa    CATH01.]QVSa  533 

«  Les  bolanisies,  âU-il^  aimeraieat  sans  doute  à  savoir  q^ieUes 
sont  les  planles  piropres  à  cette  région  peu  connue*  J'ai  le 
re^rret  de  ne  pouvoir  les  satisfaire.  L'iiiver  n'est  pas  propice  à 
l'herborisation,  et  la  persécution  nous  tenait  claquemurés  ;  mes 
recherclies  orales  ont  abouti  h  une  assez  maigre  liste  de  noms 
bîasarres  que  les  dictionnaires  les  plus  récents  ne  me  permettent 
pas  de  traduire. 

«  Les  disciples  de  saint  Hubert  me  demanderont  s'il  n'y  a  pas 
ici  des  chasses  magnifiques.  J'ai  rencontré  des  vols  de  pigeons 
composés  d'une  centaine  d'individus,  quantité  de  faisans,  des 
bandes  d'outardes  et  des  canards.  On  trouve  aussi  le  lièvre,  la 
perdrix,  la  caille,  de  superbes  aigles  noirs.  Les  renards  abonnent. 
Les  habitants  m'ont  parlé  d'un  animal  étrange,  le  seung  gnié  : 
pelage  gris,  un  peu  plus  gros  qu'un  fort  chien  ;  il  n*a  ni  les  griffes 
ni  la  mâchoire  d'un  félin  ;  il  enlève  les  veaux  et  même  les  chevaux. 
L'omis,  le  léopard  et  le  tigre  existent,  mais  sont  timides,  si  j'ose 
dire  ;  ils  fuient  généralement  la  présence  de  l'homme,  eu  sorte 
qu'il  est  extrêmement  difficile  de  les  joindre.  Aussi  les  chasses  les 
plus  finictueuses  auxquelles  nous  nous  soyons  livrés,  avaient  pour 
objectif  une  autre  catégorie  de  carnassiers,  plus  petits,  il  est  vrai, 
mais  non  moins  féroces.  Quoiqu'on  en  détruise  journellement 
d'énormes  quantités,  la  race  ne  semble  pas  prêt  de  s'éteindre  et  la 
Corée  paraît  être  leur  habitat  de  prédilection.  On  les  traque  ordi- 
nairement le.  soir  à  la  chandelle  (quand  on  peut  s'en  procurer). 

• 

«  Et  comment  viviez-vous?  s'écrieront  peut-être  nos  ménagères. 
Je  vais  vous  dire  un  met  de  notre  cuisine  :  ce  sera  bientôt  fait. 
Le  pays  est  trop  sec  et  trop  montagneux  pour  permettre  la  culture 
du  riz.  Notre  ordinaire  se  composait  donc  d'une  bouillie  d'orge 
aux  pommes  de  terre  ;  pour  varier,  une  bouillie  de  petit  millet,  ce 
qu'on  donne  aux  seri?is  chez  nous  ;  c  est  succulent  comme  de  la 
sciure  de  bois  ;  quelquefois  du  sorgho  avec  de  petits  haricots  noirs  ; 
de  loin  en  loin  des  pelotes  de  pâte  ou  plutôt  des  boules  de  son 
cuites  à  la  vapeur.  Pas  de  fruits.  Comme  boisson,  de  l'eau... 
j'allais  dire  de  l'eau  pure  ;  mais  ce  serait  inexact,  car  le  puits  où 
l'on  s'approvisionnait,  est  situé  dans  la  cour  en  contre-bas  du 
fumier.  Pour  les  Coréens,  cela  n'a  pas  grand  inconvénient,  car, 
ne  connaissant  pas  la  théorie  des  microbes,  ils  n'en  ressentent  pas 
les  atteintes  :  mais  l'auteur  de  ces  lignes,  ayant  été  par  malheur 
durant  de  longues  années  un  lecteur  assidu  du  Cosmos^  offrait  un 
terrain  trop  bien  préparée  à  la  culture  de  ces  impitoyables  colonies. 
Aussi,  dut-il  s'astreindre  à  ne  boire  que  de  l'eau  bouillie.  J'aurais 
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grand  tort  de  vouloir  tirer  vanité  de  ce  qui  précède,  car,  après 
tout,  mes  pauvres  chrétiens  m'offraient  ce  qu'ils  avaient  de  meil- 
leur. Eux  mangeaient  des  rebuts  sans  nom,  se  souciait  peu,  selon 
l'énergique  expression  de  saint  Jérôme,  de  choisir  des  mets  pré- 
cieux pour  confectionner...  (comment  finir  ma  phrase?  Saint 
Jérôme  dit  cela  d'un  seul  mot,  il  est  vrai  que  c'est  en  latin),  pour 
confectionner  l'ingrédient  dont  on  engraisse  les  guérets.  » 


AMÉRIQUE 

Franchissons  l'énorme  fossé  du  Pacifique  et  pénétrons 
au  cœur  des  Etats-Unis.  Un  missionnaire  bénédictin  du 
Territoire  Indien,  le  P.  Savinien,  va  nous  faire  faire  la 
connaissance  de  ses  paroissiens,  les  Osages. 

«  Ce  sont,  dit-il,  les  plus  beaux  hommes  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Presque  tous  ont  plus  de  six  pieds  de  haut,  quelques-uns 
jusqu'à  sept.  Ils  sont  d'une  carrure  formidable.  Ils  ont  conser\'é 
leurs  traditions;  ils  s'enveloppent  toujours  de  la  blanket^  ils  sont 
aussi  fidèles  que  par  le  passé  à  leurs  danses  et  cérémonies  sau- 
vages. Seulement  ils  sont  devenus  doux  de  caractère  et  très  hospi- 
taliers. 

«  Autrefois  c'étaient  les  plus  terribles  guerriers  du  Territoire  et 
plus  d'un  vieux  chef  peut  encore  montrer  des  scalps  pris  sur  les 
ennemis.  Le  scalp  est  un  trophée  de  victoire  :  c'est  un  rond  plus 
ou  moins  grand  du  cuir  de  la  tête,  arraché  avec  la  cheveliu'e.  Ces 
Indiens,  après  avoir  tué  un  ennemi  à  la  guerre,  tenaient  à  le 
scalper,  et  ils  le  faisaient  avec  une  dextérité  remarquable.  Aujour- 
d'hui ils  sont  complètement  pacifiés,  » 

Dans  ses  courses  nombreuses  à  travers  le  Territoire 
Indien,  le  P.  Savinien  n'eut  jamais  à  se  plaindre  d'eux. 
On  n'y  couri  plus  guère  d'autre  risque  que  de  s'égarer. 

«  Un  jour,  raconte  le  Père,  à  la  suite  d'une  longue  étape,  j'avais 
décidé  de  m'arrèter  à  une  localité  nommée  Silver-Gily  et,  en 
consultant  ma  carte,  je  vis  que  nous  ne  devions  pas  en  cire 
éloignés.  Quelqu'un  qui  passait  par  là  nous  apprit  que  la  ville  était, 
en  effet,  à  trois  milles  seulement  et  nous  mit  sur  la  bonne  roule. 
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Nous  fîmes  une  heure  de  chemin  dans  la  direction  indiquée  et  au 
premier  individu  rencontré  je  demandai  :  «  —  Où  donc  est  Silver- 
City?  —  Ici  même,  monsieur.  --•  Allons  donc!  Vous  vous  moquez 
de  nous  ?  »  Il  sourit  et  affirma  de  nouveau  :  <  —  Ves,  sir  :  you  are 
at  SUver-City,  (Oui,  monsieur,  vous  vous  trouvez  bien  à  Silver- 
Gity.)  Je  vois  que  vous  êtes  des  étrangers  et  peu  au  courant  des 
mœurs  du  Far- West.  Sachez  donc  que,  par  ici,  nous  appelons  toivn 
(ville)  ou  City  (cité)  une  seule  maison,  si  cette  maison  aie  privilège 
d'être  un  store  (magasin),  une  boutique  de  charron  ou  un  bureau 
de  poste.  Tout  le  monde,  dix  milles  à  la  ronde,  nomme  cela  la 
mile  et  parle  d'aller  à  la  «  ville  »,  comme  un  fermier  des  environs 
de  New-York  ou  de  Philadelphie.  —  Mais,  lui  demandai-je,  pour- 
quoi ce  nom  :  Silver  (argent)?  Y  aurait-il  quelque  mine  d'argent 
dans  le  sol?  —  Non  :  c'est  tout  simplement  parce  qu'à  un  certain 
moment,  le  propriétaire  du  store  payaient  les  fourrures  qui  lui 
étaient  apportées,  non  seulement  en  sucre,  café  et  autres  denrées, 
mais  aussi  en  argent  si  l'on  préférait.  » 

Les  Missions  ont  publié  au  mois  d'août  1899,  la  relation 
d'un  voyage  de  Buenos-Ayres  à  Santiago  par  la  Cordil- 
lère des  Andes.  «  C'est,  dit  Fauteur  du  récit  (Mgr  Terrien) 
une  des  plus  intéressantes  excursions  que  Ton  puisse 
effectuer  sur  le  globe.  »  La  première  partie  du  trajet  se 
fait  en  chemin  de  fer  (1,047  kil.  en  26  heures). 

«  A  peine  a-t-on  dépassé  les  dernières  villas  de  la  banlieue  de 
Buenos-Ayres,  que  l'on  file  à  toute  vapeur  à  travers  la  pampa.  Il 
n'y  a  pas  dans  le  monde  entier  de  voie  fen*ée  qui  ait  exigé  moins 
de  travaux  de  terrassement  et  qui  soit  rectiligne  sur  une  aussi 
grande  longueur  :  une  section  a  plus  de  400  kilomètres  sans 
courbe.  Jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'horizon,  s'étale  une  plaine 
où  paissent  d'innombrables  troupeaux  (moutons,  bètes  à  cornes, 
chevaux)  et  se  succèdent  des  prairies,  des  pâturages,  des  champs 
de  céréales,  dont  la  monotonie  n'est  pas  dépourvue  de  grandeur. 
A  Mendoza,  je  fus  invité  à  visiter  les  caves  d'un  des  principaux 
propriétaires  de  vignobles;  elles  sont  aménagées  avec  tout  le 
confortable  du  progrès  moderne.  Cet  immense  établissement  peut 
rivaliser  avec  les  plus  riches  caves  de  France  et  d'Espagne.  » 

Cent  cinquante  kilomètres  plus  loin,  le  train  s'arrête  à 
Punta  de  Las  Vacas,  terminus  ar*tuel  du  chemin  de  fer,  qui 
atteint  là  2,480  mètres  d'altitude.  Après  quelques  instants 
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de  repos  à  rhôtellerie,  les  voyageurs  repartent  en  voiture. 
A  Puente  dellnca,une  courte  halte  leur  permet  de  ^^siteT• 
de  curieuses  sources  sulfureuses  chaudes  qui  se  répandent 
en  bouillonnant  dans  la  vallée  dite  de  Tlnca.  Six  heures 
de  coche  les  amènent  enfin  à  Las  Cuevas  (3,190  m.)-  L^" 
souper  est  servi,  et  Tappétit  aiguisé  pai*  une  telle  ascen- 
sion, fait  trouver  bon  tout  ce  qui  est  offert.  On  passe  la 
nuit  dans  la  Posada  et  le  lendemain  matin,  dès  7  heures, 
on  est  en  route. 

«  Avant  de  partir,  on  se  met  sur  le  visage,  surtout  sur  le  nez  el 
les  lèvres,  une  couche  de  vaseUne  et  de  poudre  de  riz.  GeUe  pré- 
caution a  pour  objet  de  garantir  contre  les  gerçures  la  partie  de  la 
tigure  qui  reste  à  découvert.  L'usage  des  gants  fourrés  el  d'un 
cache-nez  de  laine  pour  les  oreilles  n'est  pas  non  plus  inutile,  car 
le  froid  esl  vif...  Enfin  les  voitures  prennent  la  route  carrossable, 
andis  que  les  mulets  avec  les  bagages  suivent  en  file  indienne 
l'étroit  sentier  qui  gravit  la  montagne. 

«  Après  trois  heures  d'ascension  par  uu  chemin  qui  contoiurne 
plus  de  vingt  montagnes,  on  atteint  le  sommet  de  la  Gumbre 
;3,î>t)()  m.\  On  accède  au  seuil  au  milieu  de  débris  terreux  dans 
lesquels  la  pluie  et  le  vent  on!  creusé  leurs  sillons,  ayant  de  chaque 
côté  des  murailles  de  neige  solidifiée.  Il  est  10  heures.  Un  beau 
soleil  rayonne.  L'atmosphère  est,  ce  jour-là,  tellement  limpide  que 
l'œil  ne  perd  aucun  détail  du  panorama  splendide.  D'un  côté  le 
vei*sant  argentin,  do  l'autre  le  versant  chilien... 

«  Bientôt  commence  la  descente,,  elle  est  des  plus  rapides  el 
s'opère  d'une  manière  vertigineuse  :  on  n'ose  plus  se  parler,  comnae 
si  Ton  se  trouvait  en  fac«  d'un  danger  imminent.  La  roule  est 
tracée  en  zigzag,  de  sorte  que  l'on  ne  faU  que  louvoyer,  el  à  toute 
vitesse.  Elle  débouche  dans  une  étroite  vaUée  que  l'on  suit  pen- 
dant quehiue  temps  pour  redescendre  encore  et  s'arrêter  enfin  à 
la  station  de  Salto  del  Soldado  (1,5J62  m.)  où  l'on  trouve  le  chemin 
de  fer  de  Santiago. 

«  Tandis  que,  pour  aller  par  mer  de  BuenosrAyres  à  Valï>araiso, 
il  faut  déi>enser  1,(K)()  francs  el  une  douzaine  de  jours,  la  distance 
séparant  ces  deux  villes  se  fait  par  terre  en  trois  jours,  au  prix  de 
:^(X)  francs,  el  pendant  les  1,430  kilomètres  du  parcours,  le  voyageur 
voit  défiler  successivement  la  pampa  verdoyante,  la  magnificence 
d'une  des  chaînes  de  montagnes  les  plus  imposantes  du  globe,  les 
vallées  riantes  du  Chili.  Le  génie  de  l'homme  a  encore  un  effort  à 
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faire  pour  triompher  des  derniers  obstacles  qu'offre  la  Cordillère. 
Mais,  avant  peu,  le  tunnel  transandin  sera  achevé  et  la  jonction 
des  deux  sections  chilienne  et  argentine  du  transcontinental  sud- 
américain  sera  un  fait  accompli  !  Alors  la  traversée  de  TA tlantiq«te 
au  Pacifique  n'exigera  plus  que  deux  jours  et  s'effectuera  à  toute 
époque  de  l'année.  » 


OCÉANI£ 


Pai'mi  les  documents  arrivés  de  la  cinquième  partie  du 
monde,  une  mention  spéciale  est  due  à  une  étude  du 
P.  Gognet  sur  le  flore  delà  Nouvelle-Zélande  (Miss,  cath.y 
n°  1544  à  n»  1555)  et  aux  aperçus  inédits  du  même  mis- 
sionnaire sur*  la  littérature  et  T histoire  des  Maoris.  Mais 
le  manque  de  place  m'empêiîhe  d'en  rien  citer.  Je  dois 
l'envoyer  le  lecteur  à  la  publication  qui  a  inséré  le  savant 
et  pittoresque  travail  du  distingué  missionnaire  (Miss, 
cath..  de  1562  à  1566  et  de  1577  à  1581). 

Nous  terminerons  notre  tour  du  monde  par  la  Nou- 
velle-Guinée en  acx*ompagnant  le  P.  Jullien  dans  sa  visite 
à  la  tribu  des  Uni-Uni,  qui  peuple  un  district  où  n'avait 
pénétré  jusqu'ici  aucun  explorateur.  Encore  un  recoin  du 
monde  inconTiu,  qui,  grâce  aux  missionnaires,  livre  ses 
secrets  à  la  curiosité  des  géographes. 

«  Lorsque,  dit-il,  de  notre  vérandah  de  Porl^Léon  dans  l'île  Yule 
nous  dirigeons  nos  regards  à  TEst  sur  la  grande  terre  papoue, 
nous  rencontrons  d'abord  les  ondulations  paisibles  de  la  région  de 
Pokao,  puis,  par  delà. cette  houle  de  collines  couvertes  d'euca- 
lyptus, un  mur  se  dresse,  hautain  et  escarpé,  dominé  à  l'Est  et  au 
Nord,  par  d'autres  crêtes  toujours  plus  hautes.  Jusqu'à  la  grande 
chaîne  de  VOioen- Stanley.  C'est  dans  les  gorges  de  ces  montagnes, 
ténébreux  labyrinthe  dont  jamais  regard  d'homme  ne  comptera 
las  replis,  qu'habitent  les  Uni-Uni.  Les  sauvages  de  la  côte  ne  les 
connaissent  que  de  nom.  Pour  eux,  Uni-Uni^  c'est  le  pays  où  Vmi 
ne  im  pas; et  si,  dans  vos  questions  curieuses,  ils  devinent  quelque 
velléité  de  pousser  une  visite  dans  cette  région  suspecte,  que  leur 
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ima^iDation  a  peuplée  de  fantômes  et  de  monstres,  votre  réputa- 
lion  d'homme  sage  est  gravement  compromise.  Pensez  donc!... 
Vni-Unl  !.. .  «  le  pays  des  hommes  à  queue,  des  mangeurs  d-en- 
fauts,  des  géants  qui  n'ont  qu'un  œil.  » 

Les  excursions  en  Nouvelle-Guinée,  comme  dans  tous 
les  pays  neufs,  sont  hérissées  de  difficultés  de  toute 
sorte.  Des  montées  et  des  descentes  à  Tinfini par  des  sen- 
tiers indescritibles.  A  chaque  instant  on  butte  contre  un 
obstacle  :  arbres  renversés,  lianes  furieusement  tordues 
et  emmêlées,  monceaux  de  débris  mangés  de  moississure 
et  fleuris  de  champignons  monstres,  tout  cela  se  succède, 
se  superpose  en  un  fouillis  déconcertant  et  superbe.  Les 
indigènes  glissent  àti^avers  tout  cela  comme  à  la  surfa^^e 
d'un  tapis  de  mousse.  A  chaque  instant  un  cours  d'eau 
1)arre  la  route;  pour  le  franchir  on  a  jeté  en  travers  un 
tronc  d'arbre  sur  lequel  le  Papou  gambade  et  circule 
avec  une  prestesse  admirable;  mais  le  pauvre  mission- 
naire y  met  plus  de  façons.  Après  avoir  cheminé  de  la 
sorte  toute  une  semaine,  Je  P.  JuUien  arrive  enfin  au  pays 
mystérieux,  dont  il  a  la  gloire  d'être  le  Christophe 
Colomb. 

«  Le  27  juillet,  dit-il,  nous  nous  mettons  en  roule  à  9  h.  du  malin. 
La  pluie  commence  à  tomber;  mais,  sous  la  voûte  épaisse  de  la 
forci,  cela  ne  nous  trouble  guère.  Tout  à  coup,  comme  par  une 
déchirure  pratiquée  d'une  main  violenle,  nous  débouchons  de  ce 
long  tunnel  de  feuilles  où,  depuis  deux  jours,  nous  marchons  conune 
à  làtons,  vrais  prisonniers  de  Tombre.  Du  sommet  d'une  coUine. 
nous  assistons  à  un  immense  lever  de  rideau.  C'est  VUni-Uni  qui 
se  découvre  dans  son  élonnante  grandeur.  C'est  la  terre  sortant 
des  mains  de  Dieu,  parée  de  tous  les  charmes  et  de  toutes  les  opu- 
lences que  le  Créateur  lui  accorda  le  malin  de  sa  création.  Pas  un 
accroc  dans  sa  robe  de  fête...  la  trace  de  l'homme  n'apparaît  nulle 
part.  Et  de  lous  côtés  s'enfuient  les  nuées,  mettant  à  nu  des  abîmes 
de  verdure  dont  les  vagues  vont  se  perdre  en  des  lointains  inacces- 
sibles. 

«  Rentrés  dans  la  forêt,  nous  reprenons  Tescalade.  La  caravane 
gravit  une  sorte  d'escalier  taillé  dans  l'argile  de  la  montagne.  Tout 
cela  est  détrempé  de  pluie  :  à  chaque  pas  nos  pieds  s'alourdissent 
d'un  kilo  de  boue,  d'une  boue  épaisse  et  grasse  qui  nous  englue... 
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Enfin,  nous  atteignons  le  premier  viHage  ;  il  n'est  pas  considéra- 
ble .'quelques  pauvres  cases  élevées  au  sommet  de  hautes  perches; 
c'est  tout  ce  qui  se  montre  au  point  culminant  de  l'aiguille  de 
pierre  que  nous  venons  d'escalader.  Tout  autour  l'abîme,  avec  ses 
espaces  vertigineux  et  ses .  prof  ondes  nappes  de  verdure.  Ce  nid 
d'aigle  s'appelle  Mamana.  Dans  toutes  les  directions  nous  voyons 
se  dresser  d'autres  sommets  également  escarpés  et  portant  chacun 
leur  village  aérien  d'où  montent  des  flocons  de  fumée  bleue,  minus- 
cules ruches  humaines  dont  les  toits  coniques  et  dorés  par  le  soleil 
donnent  l'illusion  que  l'Uni-Uni  est  une  vaste  colonie  d'abeilles.  » 

L'accueil  fait  aux  missionnaires  dépassa  toutes  les  espé- 
l'ances.  La  population  en  liesse  se  mit  en  frais  d'amabilité 
pour  leur  faire  honneur  :  plusieurs  bals,  une  exposition 
de  tous  les  produits  industriels  du  pays  (la  liste  n'en  est 
pas  longue),  enfin  un  pantagi*uélique  banquet.  Ce  dernier 
numéro  du  programme  fut  le  plus  sensationnel. 

<  Au  jour  fixé,  dès  le  matin,  les  femmes  arrivent  sur  la  place, 
l'une  après  l'autre.  Chacune  d'elles  est  suivie  d'un  énorme  individu 
grognant,  à  hure  de  sanglier,  appelé  par  son  nom  comme  un  chien 
(KalihOy  Badairu^  etc.)  et  tout  aussi  docile.  Tout  à  coup,  le  pro- 
meneur à  queue  frétillante  est  saisi  par  les  pattes  de  derrière  et 
vivement  renversé;  en  même  temps,  avec  une  liane  qu'il  tenait 
prête,  une  homme  a  muselé  la  bête.  On  achève  de  la  ligoter.  La 
même  opération  se  répète  dix  fois,  vingt  fois,  trente  fois,  avec  des 
longueurs,  des  retards  affectés.  Il  ne  faut  pas  que  ça  finisse  trop 
vite. 

«  Vers  midi,  32  porcs  sont  alignés  au  milieu  de  la  place, 
commentant  à  leur  manière  le  traitement  qu'on  leur  prépare.  On 
saura  bien  les  faire  taire...  Voici  venir  les  exécuteurs,  armés  de 
pesantes  massues.  Un  coup  pour  chacun,  et  l'affaire  est  faite.  Inu- 
tile de  revenir  sur  un  coup  ainsi  administré.  Maintenant,  la  place 
est  abandonnée  aux  bouchers.  La  plupart  ont  en  main  des  couteaux 
à  lame  de  bambou.  Ces  bambous  acérés  sont  terribles;  ils  courent 
à  travers  les  chairs  comme  les  rasoirs  les  mieux  affilés.  En  peu  de 
temps,  les  parties  charnues  se  transforment  en  lanières  de  viande 
rouge  qui  n'attendent  plus  que  la  braise  pour  donner  un  rôti  suc- 
culent. 

«  ...  Cependant,  des  feux  s'allument  de  tous  côtés  :  il  s'agit  de 
préparer  les  grillades  pour  le  festin  du  soir...  » 
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I^  lendemain  de  ces  solennelles  ripailles,  le  P.  Jullien 

et  ses  r'ompagnons  reprenaient  le  chemin  de  la  côte. 

*  Le  vieux  Mâka  est  tont  émti  en  nous  serrant  la  main.  II  s'al- 
f  rislo  de  nous  voir  repartir  pour  le  pays  des  plaines  qui  est  si  Imn. 
I^a  vieillesse  est  là  avec  ses  incertitudes...  Sera-t-il  encore  parmi 
les  vivants  quand  nous  reviendrons  dans  rUnl-Uni  ? 

«  Pendant  ces  derniers  adieux,  le  soleil  resplendissait  sur  les 
valli^es  cl  sur  les  cimes,  pénétrant  de  sa  vie  triomphante  les  derniers 
replis  du  grandiose  labyrinthe  au  sein  duquel  nous  avions  vécu 
d'inoubliables  Journées  au  milieu  de  nos  nouveaux  amis,  presque 
nos  enfants.  » 


C'est  ainsi,  que,  très  loin  des  discussions  stériles, 
le  missionnaire  va  son  chemin  à  travers  le  pays  sauvage, 
édufiuant,  travaillant,  civiHsant  de  son  mieux,  enseignant 
aux  peuples  de  toute  langue  et  de  toute  couleur,  aux 
Touar^  <x)mme  aux  Papous,  aux  Lolos  comnae  aux 
Peaux^Rou^es,  à  aimer  et  à  servir  Dieu,  et  leur  appre- 
nanl  par  suivroît  à  aimer  la  France,  qu'ils  n'aui^ént 
jamais  connue  sans  lui,  ou  du  moins  qu'ils  n'auraient  pas 
connue  dans  la  manifestation  la  plus  pure  de  son  désin- 
téressement, de  son  intelligence  et  de  sa  bonté. 
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Les  délégués  des  Sociétés  se  sont  réunis  au  siège  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  184,  boulevard  Saintr 
Germain,  le  lundi  ::^0  août  à  9  heures  du  matin,  sous  la 
présidence  de  M.  le  général  Derrécagaix  ;  étaient  repré- 
sentées : 

Alger,  par  M.  l'amiral  Sei^van  ; 

Bordeaux,  M.  Gamena  d'Almeida  ; 

La  Société  Commerciale  de  Paris,  M.  Gauthiot  ; 

Douai,  M.  Bottin; 

Le  Havre,  M.  Favier; 

Lille,  M.  Merchier; 

Lorient, 

Lyon,  M.  Ghambeyron  ; 

Maî'seille,  M.  Léotard  ; 

Montpellier,  >L  André  ; 

Nancy ^  M.  Golesson; 

Saint-Nazaire,  M.  Port  ; 

Nantes,  M.  Dobv: 

Gi*an,  M.  le  colonel  Derrien  ; 
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Poitiers,  M.  le  colonel  Blanehot  ; 

Rouen,  M.  Monfflier; 

Toulouse,  M.  Guénot  ; 

Tours,  M.  Kergomard  ; 

Tunis,  par  M.  Bonnard  ; 

L'Afrique  française,  par  M.  Terrier  ; 

L  alliance  pour  la  propagation  de  la  langue  française, 
par  M.  X.  ; 

Oenève,  par  M.  de  Glaparède; 

Madrid,  par  M.  Augustin  Sarda  : 

Rome,  par  M.  V.  Sabatini. 

M.  le  Président  a  lait  distribuer  le  programme  des 
séances,  il  y  en  aura  deux  chaque  jour  Tune  à  9  heures 
du  matin,  et  l'autre  à  2  heures. 

Le  scrutin  désigne  les  Présidents  de  chacune  de  ces 
séances.  Le  colonel  Blanehot  présidera  celle  du  lundi 
à  2  heures,  M.  Guénot  le  mardi  matin,  M.  Léotard  le 
mardi  après-midi,  M.  Ghambeyron  le  mercredi  matin.  La 
séance  du  mercredi  après  midi  aura  lieu  au  Kiosque  du 
ministère  des  Colonies  à  TExposition  où  M.  Camille  Guy, 
délégué  du  ministre  des  Colonies  recevra  le  Congrès  et 
lui  fera  visiter  TExposition  Coloniale.  M.  Merchier  pré- 
sidera la  séance  du  jeudi  matin  et  M.  Tamiral  Servan 
celle  du  jeudi  après  midi.  M.  Doby,  le  vendredi  matin,  et 
M.  Gauthiot  le  vendredi  à  2  heures. 

Les  pi'ocès-verl^aux  des  séances  rédigés  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  Boulland  de  TEscale,  et  publiés  dans  le 
'}o\\vna\  La  Dépêche  Coloniale  nous  fournissent  la  pré- 
cieuse matière  de  ce  compte  rendu. 


Lundi  matin  20  août. 

Avant  l'ouverture  solenneUe  des  séances  du  Congrès,  les  délégués 

des  Sociétés  de  géographie  des  départements  et  des  colonies  so 

sont  réunis  dans  un  local  à  part  pour  arrêter  l'ordre  de  leurs 

travaux. 

A  dix  heures,  les  membres  du  Congrès,  extrêmement  nombrcnax. 
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OBt  pris  plaee  dans  la  grande  salle  de  la  Société  de  géographie  : 
membres  de  rinstitut,  savants  éminoits,  explorateurs  coimus, 
dél^pnés  de  toates  les  Sociétés  géograi^iques  et  commerciales, 
sont  dans  la  saile 

Au  bureau  prennent  place  :  MM.  Grandidier,  membre  de  l'Ins- 
titot,  préflidenA  de  la  S<K:iété  d'oiq;aiû8atioii  et  de  la  Sociéîé  de 
géographie  ;  général  Denrécagaix,  président  du  Congrès  ;  les 
délégués  des  divers  ministères  :  M.  le  contre-amiral  Aubry  de  la 
Noé,  pour  te  ministère  de  la  marine  ;  Casanova»  pour  le  ministère 
des  Affaires  Etrangères  ;  Antboine,  p<mr  M.  le  Président  dn  Con- 
seil, ministre  de  Tintérieur  ;  commandant  Tocanne,  pour  le  minis- 
tère de  la  Guerre  ;  Camille  Guy»  pour  le  ministère  des  Colonies  ; 
Arnoux,  pour  le  ministère  des  Finances.  Les  délégués  étranger» 
MM.  Sarda,  de  Madrid;  Sabatini,  de  Ronoke;  Claparède,  de  Genève, 
sent  également  sur  Vestrade  &vec  d'autres  personnalités  impor- 
tantes, notamment  :  MM.  Levaseeur,.  de  T Institut  ;  prince  Roland 
Bonaparte,  président  de  la  Commission  centrale  ;  baron .  Hulot, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  ;  M.  Gau- 
thiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale. 

M.  Terrier,  délégué  de  l'Afrique  Française. 

MM.  Charles-Roux  et  Delhorbe,  pour  le  Comité  de  Madagascar  : 
Schrader,  pour  le  Club-Alpin^  etc.,  etc. 

Les  secrétaires  sont  MM.  Paul  Marin,  Louis  Labbé  et  Boulland 
de  l'Escale. 

La  séance  est  ouverte,  M.  Grandidier  prononce  le  discours  sui- 
vant  :       t 

Messieurs  les  délégués, 

Messieurs  et  chers  collègues,  soyez  les  bienvenus  parmi  nous  ? 
—  Il  y  a  aujourd'hui,  à  quelques  jours  près,  22  ans  que  les  mem- 
bres des  diverses  Sociétés  françaises  de  Géographie  alors  exis- 
tantes, ont  tenu  leurs  premières  assises  ici-même,  dans  cet  hôtel 
que  nous  étions  heureux  d'inaugurer  en  leur  présence. 

Ces  Sociétés  étaient  au  nombre  de  huit,  c'étaient  celles  de  Lyon 
et  de  Bordeaux,  fondées  en  1874;  de  Marseille  (1876),  de  Montpel- 
lier (1878),  d'Oran  (1878),  auxquelles  s'étaient  jointes  la  Société  de 
Géographie  commerciale  de  Paris,  éclose  dans  le  sein  de  notre 
Société,  en  1874,  et  qui,  deux  années  après,  a  formé  un  groupe 
autonome,  ainsi  que  les  Sociétés  de  Topographie  et  du  Club 
Alpin  dont  l'activité  s'exerce  dans  des  domaines  spéciaux. 

La  création  de  Sociétés  régionales  de  Géographie,  les  unes 
purement  scientifiques,  les  autres  économiques  et  commerciales» 
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répondait  à  un  besoin  réel  puisque  l'exemple  donné  par  Lyon  et 
Bordeaux  a  été  suivi  par  toutes  les  grandes  villes  de  France  et 
que,  8  ans  après,  en  1881,  le  4«  Congrès  en  réunissait  22,  le  même 
nombre  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans  cette  session  que  j'ai  l'honneur 
d'ouvrir,  et  qui  est  la  21'. 

Nous  pouvons  jeter,  avec  une  s^isf action  bien  légitime,  un  coup 
d'oeil  sur  l'œuvre  accomplie  pendant  ces  22  années. 

Avant  1870,  on  s'occupait  beaucoup  du- Monde  des  Anciens  qu} 
est,  sans  nul  doute,  lort  intéressant,  mais  on  étudiait  peu  et  mal 
le  Monde  moderne  dans  lequel  nous  vivons,  la  Terre  que  nous 
habitons. 

Vos  Sociétés,  en  donnant  de  cette  Terre  une  idée  juste,  en  four- 
nissant au  public  des  connaissances  positives  et  pratiques  sur  les 
diverses  contrées,  sur  leurs  habitants  et  sur  leurs  productions,  en 
montrant  que  la  géographie  est  une  science  tout  à  la  fois  intéres- 
sante et  utile,  ont  rendu  le  plus  grand  service  à  notre  pays. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  nos  vaillants  et  dévoués  voyageurs 
explorent  avec  une  activité  incessante,  la  surface  de  notre  globe 
et  effacent,  peu  à  peu,  des  cartes  les  blancs  qui  y  faisaient,  il  y  a 
encore  peu  d'années,  de  si  nombreuses  et  de  si  larges  taches.  Il 
faut  aussi  attirer  l'attention  du  public  sur  ces  voyages,  il  faut 
l'intéresser  à  leurs  résultats,  il  faut  lui  faire  comprendre  qu'il 
y  a,  pour  lui,  une  utilité  réelle  à  posséder  des  connaissances  pré- 
cises et  détaillées  sur  les  contrées  lointaines  et  sur  leurs  res- 
sources. 

N'est-ce  pas  de  ces  connaissances,  en  effet,  que  détendent  la 
grandeur  future  et  le  développement  économique  de  notre  pays  ? 

En  un  mot,  il  faut  créer  un  courant  dans  l'opinion,  et  c'est  ce 
que  vous  avez  fort  bien  fait. 

L'ouverture  dans  les  principales  villes  de  France  de  cours  de 
géographie  populaire  et  commerciale,  l'institution  de  conférences 
vulgarisatrices,  la  fondation  de  prix,  l'installation  de  bibliothè- 
ques où  les  travailleurs  et  les  colons  trouvent  sous  la  main  tous 
^es  livres,  journaux  spéciaux,  cartes  et  renseignements  qui  peuvent 
les  instruire  et  les  intéresser,  la  publication  de  bulletins  périodi- 
ques qui  mettent  le  public  au  courant  des  récentes  explorations, 
rétablissement  de  cartes  locales  et  d'itinéraires  en  pays  inconnu, 
sont  autant  d'œuvres  utiles  dont  on  voms  est  redevable  et  qui  ont 
puissamment  contribué  à  l'essor  qu'ont  pris  les  sciences  géogra- 
phiques dans  ces  dernières  années. 

C'est  en  partie  à  nos  efforts,  —  qu'il  y  a  lieu  de  continuer  et  de 
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multiplier,  —  qu'on  doit  de  voir  aujourd'hui  nos  compatriotes,  qui 
trouvaient  depuis  un  siècle  d'excellentes  raisons  pour  rester  chez 
eux,  entrer  résolument  et  avec  succès  en  lutte  avec  les  étrangers 
dans  le  pays  d'outre-mer,  comprenant,  enfin,  que  la  France,  avec 
les  moyens  puissants  de  communication  que  la  science  lui  donne,' 
avec  l'énorme  activité  industrielle  qu'elle  possède,  avec  ses  besoins 
de  bien-être  et  de  luxe  qui,  s'accroissant  d'année  en  année,  la 
contraignent  à  s'approvisionner  aux  quatre  coins  du  monde,  ne 
peut  pas  et  ne  doit  pas  rester  cantonnée  dans  ses  étroites  limites 
européennes  sous  peine  d'être  étouffée  et  de  périr. 

Nos  Sociétés  peuvent  se  glorifier  d'avoir  travaillé  à  la  renais- 
sance de  l'idée  de  colonisation,  trop  longtemps  abandonnée,  et 
qui  fort  heureusement  grandit  chaque  jour. 

Autrefois,  les  explorateurs,  civils  et  militaires,  qui  ont  préparé 
la  conquête  des  vastes  territoires  d'outre-mer  qui  forment  aujour- 
d'hui notre  magnifique  empire  colonial,  —  dont  l'étendue  est 
vingt  fois  supérieure  à  celle  de  la  mère-patrie, —  n'étaient  guère 
populaires,  malgré  le  courage  et  le  désintéressement  dont  ils  ont 
const€unment  fait  preuve,  et  qui  est  l'un  des  traits  les  plus  dignc& 
d'éloges  de  notre  caractère  national  ;  le  public  portait  un  hlàii 
petit  intérêt  à  leurs  découvertes  dont  il  ne  comprenait  pas  la 
haute  portée.  Ce  malentendu  fâcheux  est  heureusement  dissipé 
pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  et  nous  nous  en  réjouissons  I 

Messieurs,  le  moment  est  venu  de  commencer  vos  travaux  ;  le 
programme  que  vous  présente  votre  commission  d'organisation 
est  plein  d'intérêt,  et  nous  sommes  en  droit  d'attendre  les  meil- 
leurs résultats  de  vos  délibérations.  Les  Congrès  qui  réunissent 
chaque  année  nos  Sociétés,  ont  tous  eu  le  plus  heureux  effet. 
Je  viens  de  parrourir  les  comptes  rendus  des  vingt  sessions  qui 
ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour,  et  j'ai  constaté  combien  de  commun? 
cations  intéressantes  y  ont  été  faites,  combien  d'idées  utiles  y  ont 
pris  naissance.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve  des  vœux  stériles,  des 
aspirations  vagues  et,  j'oserai  dire,  inutiles  ;  quelquefois,. on  s'est 
à  tort  égaré  sur  le  terrain  des  sciences  qui,  bien  que  confinaot, 
comme  toutes  du  reste,  à  la  géographie,  n'avaient  rien  à  voir  dans 
ces  réunions  d'un  ordre  spécial,  où  l'on  ne  peut  faire  œuvre  utile 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  s'écarter  d'un  programme  soigneuse- 
ment élaboré,  —  mais,  malgré  ces  restrictions,  elles  ont  été 
fécondes  en  excellents  résultats,  et  il  nous  est  permis  de  souhaiter 
et  d'espérer  qu'il  en  sera  de  même  de  cette  session-ci. 

Vous  avez  pu  voir,  par  le  programme  que  la  Société  de  Gécgra- 
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phie  vous  a  distribué,  que  votre  Comité  a  jugé  utile  de  subdiviser 
les  travaux  du  Congrès  en  quatre  sections,  suivant  la  nature  des 
sujets  à  discuter.  Une  visite  à  travers  TËxposition,  qui  aura  lien 
mercredi,  dans  raprèsrmidi,  sous  la  conduite  de  pensonAes  com- 
pétentes, vous  permettra  de  voir  vite  et  bien  les  plus  beaux  et  phis 
intéressants  spécimens  de  la  cartographie  moderne,  ainsi  que  les 
instruments  de  géodésie  et  de  cartographie  les  meilleurs.  —  Enân, 
le  président  de  la  Commission  administrative  de  notre  Société,  le 
prince  Roland  Bonaparte,  vous  recevra  ce  soir  dans  son  hôtel,  où 
les  savants  de  tous  les  pays  sont  depuis  longt^nps  habitués  à 
trouver  une  gracieuse  et  princière  hospitalité,  dont  je  suis  heu- 
reux de  le  remercier  en  votre  nom. 

Messieurs,  je  déclare  ouverte  la  2V  session  du  Congrès  national 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  et  je  cède  le  fauteuil  à  votre 
président,  le  meilleur  certainement  qu'il  nous  était  possil-ie  de 
choisir,  et  qui,  mieux  que  personne,  saura  mener  à  bien  vos  déli- 
bérations. 

De  vifs  applaudissements  accueillent  cet  éloquent  discours  et 
M.  le  général  Derrécagaix,  président  du  Congrès  a  la  parole  : 

Messieurs, 

Permettez-moi  tout  d'abord  de  remercier  les  honorables  collè- 
gues de  la  Commission  d'organisation  qui  ont  bien  voulu  m'en 
offrir  la  présidence.  C'est  un  honneur  qui  m'a  profondément  tou- 
ché et  si  j'espère  pouvoir  répondre  à  leur  confiance  c'est  surtout 
grâce  aux  liens  d'estime  et  d'amitié  qui  ont  toujours  uni  les  mem- 
bres des  Sociétés  de  Géographie  de  France. 

Toutefois  avant  d'aborder  avec  vous  les  questions  que  n  >us 
aurons  à  traiter,  permettez-moi  d'exprimer  un  regret  qui  sera  par- 
tagé par  vous  tous,  celui  de  ne  plus  voir  parmi  nous  le  savant 
illustre  qui  a  si  longtemps  présidé  la  Société  de  Géographie  d.K 
Paris,  M.  Milne  Edwards.  Sa  grande  expérience,  son  tact  exvîuis, 
son  influence  et  son  dévouement  éclairé  auraient  été  pour  nous 
un  aide  puissant.  Je  crois  répondre  à  vos  sentiments  intimes,  en 
rendant  tout  d'abord  un  pieux  hommage  à  sa  mémoire. 

Le  chagrin  que  sa  perte  nous  cause  ne  peut  être  atténué  que  par 
la  pensée  de  le  voir  remplacé  par  un  de  ses  meilleurs  amis,  iiiem- 
bre  comme  lui  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Alfred  Grandidier, 
l'explorateur  de  Madagascar,  qui  vient  de  vous  souhaiter  la  bien- 
venue au  nom  de  la  Société  et  que  le  Ministre  de  l'Instractîon 
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publique  a  bien  voulu  nommer  son  représentant  auprès  du  Con- 
grès, en  lui  adjoignant  MM.  Levasseur,  de  Tlnstitut  et  le  prince 
•  Roland  Bonaparte. 

Je  saisis  cette  occasion.de  remercier  ici  M.  le  Ministre  et  ses 
divers  collègues  du  Gouvernement,  du  nouveau  témoignage  de 
bienveillance  et  de  sollicitude  qu'ils  ont  donné  à  nos  travaux  en 
désignant  des  délégués  spéciaux  pour  assister  en  leur  nom,  à  ?io^ 
principales  séances. 

Vous  avez  sans  doute  été  frappés,  de  Téclat  qui  doit  rejaillir  sur 
notre  Congrès  de  cette  circonstance  exceptionnelle  d'une  exposi- 
tion internationale  qui  attire  à  Paris,  cette  année,  les  esprits 
d'élite  du  monde  civilisé.  Vous  savez  que  la  pensée  supérieure  qui 
a  présidé  à  son  organisalion  a  été  de  montrer  aux  visiteurs  ét(ui- 
nés  les  différents  progrès  accomplis  dans  le  cours  du  siècle. 

Ce  serait ,  je  crois,  manquer  à  notre  devoir  que  de  ne  pas  rappe- 
ler dans  cette  circonstance,  ceux  de  la  science  qui  nous  réunit. 

Il  y  a  cent  ans,  la  géographie  moderne  était  déjà  née  et  déjà  de 
bonnes  cartes  avaient  vu  le  jour.  Mais  que  de  régions  encore 
ignorées  !  C'était  à  notre  siècle,  à  cette  brillante  période  qui  a  vu 
éclore  tant  de  merveilles,  qu'était  réservé  l'honneur  de  dissiper  à 
cet  égard,  les  derniers  vestiges  de  l'ignorance  ;  dans  cette  trans- 
formation, la  géographie  devait  être  amenée  à  consacrer  les  nou- 
velles conquêtes  de  la  civilisation  et  à  les  inscrire  dans  l'histoire, 
comme  les  phases  successives  de  la  vie  de  l'humanité. 

De  tous  côtés,  en  eftei,  l'étendue  de  nos  connaissances  allait 
bientôt  être  portée  jusqu'aux  extrêmes  limites  des  régions  habi- 
tables ;  et  l'étude  descriptive  de  la  terre  allait  être  poussée  si  loin, 
qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  contrées  inconnues  qu'autour  des 
pôles.  Jamais  les  voyages  d'exploration  n'ont  été  aussi  multipliés, 
ni  aussi  fructueux.  Ceux  de  nos  compatriotes  sont  encore  présents 
à  notre  pensée,  et,  depuis  les  traversées  de  circumnavigation  du 
commencement  du  -siècle  jusqu'aux  grandes  explorations  de  ces 
dernières  années,  tous  ces  hauts  faits  sont  aujourd'hui  gravés 
dans  la  mémoire  des  contemporains.  Je  ne  m'attarderai  donc  pas 
à  les  énumérer.  Du  reste  leurs  résultats  frappent  tous  les  yeux. 

Désormais  la  surface  entière  du  globe  est  à  peu  près  connue  et 
parcourue  par  la  vapeur  et  l'électricité.  D'excellentes  publications, 
inspirées  par  ces  progrès,  apparaissent  dans  les  centres  éclairés 
pour  vulgariser  les  notions  acquise,  tandis  que  de  nouvelles  Socié- 
tés de  Géographie  se  créent  pour  développer  le  goût  de  ces  études 
et  les  encourager  peur  tous  les  nooyens  en  leur  pouvoir. 
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En  résumé,  les  continents  ont  été  pénétrés  en  tous  sens,  sauf 
dans  quelques  parties  reculées  que  lé  fanatisme  ou  les  rigueurs 
excessives  d'un  climat  inclément  isolent  encore  de  la  civilisation! 
Il  n'y  a  plus  désormais  que  des  études  de  détail  à  compléter.  Les 
grandes  explorations  sont  faites  ;  il  ne  reste  qu'à  les  perfec- 
tionner. 

On  peut  donc  dire  que  le  xix*  siècle  a  achevé  la  découverte  du 
monde  ;  et  il  suffira  d'exposer  les  conséquences  de  cet  événement 
pour  en  affirmer  la  réalité  et  en  faire  comprendre  toute  la  portée. 

En  Europe,  vous  le  savez,  les  travaux  des  géographes  sont 
désormais  entièrement  basés  sur  des  domaines  scientifiques.  Il  en 
est  de  même  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  aux  Indes  anglaises  et 
hollandaises  et  en  général  dans  toutes  les  colonies  européennes. 
Ailleurs,  il  est  vrai,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Mais  partout 
les  études  se  poursuivent  avec  une  activité  incessante.  Chacun 
comprend  que  le  véritable  but  de  la  géographie  est  la  connaissance 
exacte  de  la  surface  du  globe  et  que  la  cartographie,  en  la  vulga- 
risant, est  devenue  une  science  d'application. 

Grâce  à  elles,  les  vastes  lacunes  qui  existaient  jadis  au  centre  de 
l'Asie,  ont  disparu.  L'intérieur  des  deux  Amériques  n'a  plus  de 
secrets  ;  et  tout  récemment  encore  deux  de  nos  officiers  ont  pu  se 
rendre  sur  les  sommets  des  Andes,  pour  y  préparer  la  prochaine 
revision  de  l'Arc  du  méridien  de  Quito,  mesuré  il  y  a  cent  cin- 
quante ans  par  trois  membres  de  l'Académie  des  sciences, 
MM.  Bouguer,  Godin  et  La  Condamine. 

En  Australie,  le  centre  du  continent,  naguère  Ignoré,  a  été 
reconnu  de  tous  côtés.  Enfin,  l'Afrique,  si  longtemps  mystérieuse, 
possède  aujourd'hui  sa  carte  à  peu  près  complète. 

3nr  mer,  les  cartes  de  toutes  les  îles,  celles  de  presque  toutes  les 
côtes,  ont  été  dressées  ;  et  dans  la  plupart  des  contrées,  la  géogra- 
phie nautique  l'emporte  en  précision  sur  celle  des  continents. 
^  L'hydrographie,  la  physique  terrestre,  la  lithologie  du  fond 
des  mers,  l'ethnographie,  l'océanographie,  la  géographie  biologi- 
que,  la  spéléologie  ont  été  renouvelées  ou  créées. 

La  géographie  scientifique  a  réalisé  d'immenses  progrès  :  la 
géodésie,  cette  science  fondamentale,  s'est  signalée  dans  tous  les 
pays  civilisés  par  d'admirables  travaux  qui  ont  amené  la  topo- 
graphie et  la  chorographie  à  une  exactitude  mathématique. 

La  géographie  physique  a  été  transformée  par  les  nouvelles 
étude?  des  géologues. 

Enfin,  un  événement  considérable,  le  partage  de  l'Afrique,  a 


CONGRES  DES  SOCIETES  DE  GEOGRAPHIE  549 

marqué  la  seconde  moitié  du  siècle,  et  produit  dans  la  géographie 
de  ce  continent,  des  modifications  profondes  qui  sont  loin  d'être 
terminées.  La  France  a  participé  à  ce  grand  mouvement  et  en 
étendant  ses  domaines,  elle  a  ouvert  un  vaste  champ  à  nos  entre- 
prises et  à  nos  investigations.  En  entrant  dans  cette  voie  ell^  s*est 
heurtée,  il  est  vrai,  à  de  vives  critiques  sur  nos  aptitudes  coloni- 
satrices. Mais  elle  a  su  passer  outre  et  continuer  son  œuvre,  com* 
prenant  qu'avec  sa  belle  étendue  de  côtes  sur  les  rivages  de  trois 
mers,  au  nord,  à  Touest  et  au  midi,  elle  avait  aussi  pour  destinée 
de  fonder  au  loin  des  comptoirs  et  des  colonies. 

Elle  s'est  souvenu  qu'elle  s'était  établie,  jadis,  dans  les  deux 
Amériques,  au  Sénégal,  en  Guinée,  au  Canada,  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Asie,  en  Océanie,  dans  les  Indes,  et  qu'au  milieu  du 
siècle  dernier  elle  était  encore  citée  comme  une  des  plus  grandes 
puissances  coloniales  du  monde. 

Si  cette  situation  a  périclité,  ce  n'est  pas  aux  défauts  de  notre 
race  qu'il  faut  l'attribuer,  mais  bien  aux  faiblesses  des  gouverne- 
ments et  à  l'antagonisme  acharné  des  rivaux  que  nos  succès  nous 
ont  suscités. 

Partout  où  les  Français  ont  i>orié  leur  drapeau,  leur  souvenir 
est  resté  vivant  et  ils  ont  montré  qu'ils  étaient  aussi  aptes  que 
d'autres  à  faire  de  courageux  et  excellents  colons. 

La  meilleure-  preuve  en  est  sous  nos  yeux  dans  cette  Algérie 
conquise  il  y  a  peu  d'années,  agrandie  aujourd'hui  de  la  Tunisie, 
du  M'zab,  du  Touat,  qui  produit,  à  elle  seule,  un  mouvement  com- 
mercial de  plus  d'un  demi-milliard  par  an.  Et  en  comparant 
aujourd'hui  sa  situation  à  celle  du  Cap,  n'est-il  pas  permis  d'affir- 
mer que  notre  colonie  du  Nord  de  l'Afrique  n'a  pas  son  égale  dans 
tout  ce  continent  ! 

Il  en  est  donc  de  cette  légende  sur  nos  aptitudes  coloniales 
comme  de  beaucoup  d'autres  qu'on  accepte  sans  réflexion  et  qu'on 
répète  de  même.  Je  n'en  citerai  qu'une,  celle  qui  nous  refuse  le 
goût  des  voyages.  Pour  y  croire,  il  faut  oublier  que  l'étranger  est 
attiré  chez  nous  par  les  charmes  du  climat,  par  les  facilités  de  la 
vie,  par  l'éclat  du  luxe  et  des  beaux-arts  et  qu'il  est  moins  utile 
pour  nous  d'aller  chez  les  autres  puisque  ceux-ci  veulent  bien 
prendre  la  peine  de  nous  visiter. 

D'ailleurs  n'est-il  pas  prouvé  que  le  Français  voyage  avec 
ardeur,  quand  il  a  pour  guide  un  mobile  puissant,  ou  simple- 
ment l'espoir  d'être  utile  à  sa  patrie?  Et  comment  pourrait-on 
soutenir  le  contraire,  au  lendemain  du  mémorable  voyage  du 
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colonel  Marchand  et  des  brillantes  expéditions  qui  viennent  de  se 
réunir  au  sud  du  lac  Tchad  pour  anéantir  sous  les  ordres  de  notre 
vaillant  compatriote  Gentil,  la  puissafMre  du  potentat  Rabah.  Cet 
événement  qui  a  eu  un  retentissement  extraordinaire  nous  laisse 
malheureusement  le  souvenir  douloureux  de  la  perte  de  deux  offi- 
ciers de  grande  valeur,  MM.  le  commandant  Lamy  et  le  capitaine 
de  Cointet.  Mais  il  ajoute  aussi  un  nouvel  éclat  au  nom  français, 
et  cette  marche  étonnante  de  trois  expéditions,  parties  de  diffé- 
rents points  de  la  côte  pour  opérer  leur  jonction  au  centre  du 
continent  et  affirmer  notre  prise  de  possession,  laissera,  comme 
celle  de  Marchand,  une  trace  ineffaçable  ditns  les  annales  de 
FAfrique.  L'une  d'elles  surtout,  celle  de  MM.  Foureau  et  Lamy. 
qui  a  traversé  pour  la  première  fois  la  région  redoutable  et  désolée 
des  Touareg,  a  pour  notre  Congrès,  un  intérêt  particulier,  puis- 
qu'elle est  due  à  l'initiative  et  aux  ressonrces  d'une  des  Sociétés 
de  géographie  de  France  celle  de  Paris  qui,  fidèle  à  ses  traditions, 
n'a  pas  hésité  à  faire  sans  bruit  et  sur  l'offre  généreuse  de  deux  de 
ses  membres,  l'avance  des  fonds  nécessaires. 

En  réalité  la  situation  géographique  des  peuples  exerce  toujours 
une  influence  sur  leurs  usages  et  sur  leurs  habitudes.  Celle  de  la 
France  entre  le  Nord  et  le  Midi,  sur  les  rivages  des  mers  qui  relient 
l'Europe  à  trois  continents,  présente  des  conditions  exception- 
nelles et  privilégiées  qui  lui  ont  suscité  bien  des  ennemis,  mais 
qui  nous  assure  encore,  si  nous  savons  être  prévoyants,  un  aTenir 
de  prospérité,  Tie  succès  et  d'honneur. 

Messieurs,  là  géographie,  m'a  entraîné  bien  loin  des  travaux  de 
notre  Congrès.  Je  m'empresse  d'y  revenir.  Vous  avez  lu  dans  le 
programme  qui  vous  a  été  remis  les  questions  que  nous  avons  à 
traiter.  Dans  le  nombre,  il  en  est  une  qui  intéresse  le  pays  tout 
entier  et  sur  laquelle,  je  prends  la  liberté  d'appeler  votre  attention. 

Il  s'agit  d'une  nouvelle  carte  de  France,  dont  le  projet  vous  sera 
exposé  par  l'un  des  officiers  supérieurs  les  plus  marquants  du 
service  géographique  de  l'armée. 

Jadis  nous  avons  devancé  les  autres  nations  dans  la  publication 
d'une  carte  nationale.  Mais  depuis  lors,  elles  ont  suivi  cet  exem- 
ple :  et  profitant  des  progrès  réalisés,  elles  ont  produit  d'excellentes 
cartes,  quelques-unes  mêmes  plus  parfaites  que  les  nôtres.  Elles 
ont  également  compris  les  nouveaux  besoins  du  public  et  mis  à 
sa  portée,  à  des  prix  abordables,  des  cartes  exactes  à  grandes 
échelles. 

En  France,  cet  avantage  n'existait  pas  ;  et  pendant  ce  temps. 
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notre,  carte  vieillissait  et  ses  planches  s'usaient.  Maintenant  la 
situation  s'est  aggravée  au  point  qu'on  est  forcé  de  s'en  occuper. 
La  commission  centrale  des  travaux  géographiques  et  TAcadémie 
des  sciences,  ont  été  saisies  de  la  question,  ri  se  sont  prononcées 
pour  l'exécution  immédiate  d'une  nouvelle  carte  de  France. 

Tous  les  détails  du  projet  sont  prêts  et  vous  pourrez  en  juger, 
par  les  explications  que  vous  donnera  M.  le  colonel  d'Etat-major 
Berthaut.  Un  vote  du  Congrès,  pourra  créer  en  sa  faveur  un  mou- 
vement d'opinion  qui  lui  serait  très  avantageux. 

Il  me  reste  à  vous  remercier,  Messieurs,  de  l'attention  que  vous 
avez  bien  voulu  me  prêter.  M.  le  barpn  Hulot,  notre  secrétaire 
général,  va  maintenant  vous  entretepir  de  l'emploi  de  notre  temps 
et  de  l'organisation  de  nos  séances. 

De  longs  applaudissements  accueillent  la  péroraison  de  M.  le 
général  Darrecagaix,  puis  M.  le  baron  Hulot,  secrétaire  général, 
prend  la  parole  pour  la  fixation  de  l'ordre  du  jour  et  les  divers 
délégués  des  Sociétés  de  géographie  rendent  compte  brièvement 
des  opérations  de  leurs  diverses  Sociétés. 


Séance  de  lundi  soir  20  août. 

A  trois  heures,  la  première  section  du  Congrès  s'est  réunie  sous 
la  présidence  de  M.  le  colonel  Blanchot,  assisté  de  M.  le  baron 
Hulot,  secrétaire  général.  M.  le  président  constate  avec  plaisir  la 
présence  de  M.  SaBatini,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de 
Rome,  et  l'invite  à  prendre  place  au  bureau. 

M.  Sabatini  remercie  ;  il  est  très  ému  de  se  trouver  au  milieu  de 
tant  d'éminents  représentants  des  Sociétés  géographiques  fran- 
çaises et  c'est  avec  joie  qu'il  leur  apporte  le  salut  des  Sociétés  ita- 
liennes. Celle  de  Rome  traverse  un  moment  douloureux  ;  la  mort 
du  roi  Humbert  —  qui  était  son  président  honoraire  —  l'a  vive- 
ment affectée.  Quant  aux  Sociétés  françaises,  il  a  pu  constater  par 
lui-même  combien  leurs  travaux  sont  utiles  à  tous  les  géographes 
et  même  aux  géologues  du  monde  entier.  Les  géographes  français 
sont  à  l'avant-garde  de  la  science,  il  leur  exprime  la  reconnais- 
sance des  géographes  italiens.  (Applaudissements.) 

M.  le  colonel  Blanchot  présente  en  quelques  mots  aimables 
M.  Ë.-J.  Bastard,  qui  donne  communication  de  ses  notes  sur  sa 
mission  à  Madagascar,  chez  les  Mahafalys. 
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Grâce  à  Texpérieiice  acquise  par  de  nombreux  voyages  et  un 
long  séjour  chez  les  peuplades  du  sud-ouest,  M.  Bastard  entre- 
prend d'amener  d'une  façon  pacifique  la  soumission  des  peuplades 
qui  habitent  au  sud  de  Tuléar  et  connus  sous  le  nom  de  Maha- 
falys. 

Le  général  Gallieni  met  pour  cela  des  fonds  à  sa  disposition  et 
M.  Bastard  se  rend  à  Tuléar  puis  à  nos  postes  avancés  dans  cette 
région,  Tongobory  et  Sakamaré.  Là  il  entre  en  relations  avec 
les  Mahafalys,  fait  un  premier  raid  dans  leur  pays  de  Sakama- 
ré à  Tongobory.  Puis  dans  une  entrevue  avec  Refataka,  roi  Ma- 
hafaly  du  nord,  il  décide  ce  roi  et  ses  chefs  à  le  conduire  dans 
leur  capitale  Manera  et  là,  le  4  juin,  il  obtient  dans  un  grand 
Kabary,  que  le  pays  Mahafaly  soit  ouvert  à  tous  les  blancs  et 
Refataka  accepte  un  représentant  du  gouvernement  près  de  lui. 
Puis  visite  aux  tribus  Antanosys  du  sud,  à  la  république  de  Soa- 
navelo,  aux  Zaflmarozatra:  Enfin  deuxième  voyage  :  Bastard 
plante  le  pavillon  français  chez  le  roi  Tsybassy,  puis  chez  le  roi 
Tsyverenga,  il  doit  revenir  à  cause  de  Thostilité  des  chefs  et  des 
sorciers.  Bref,  500  kilomètres  d'itinéraires  au  sud  de  rOuilahy 
dans  des  régions  jusque-là  obstinément  fermées  aux  blancs,  et 
préparation  des  peuplades  à  recevoir  l'occupation  française. 
Depuis,  cinq  ports  ont  été  créés  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  tirer 
un  coup  de  fusil. 

A  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  Bastard  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  l'orographie  de  Madagascar. 

M.  G.  Marcel  lit  un  mémoire  sur  l'almanach  nautique  à  Fusage 
des  marins  bretons  au  seizième  siècle. 

M.  le  baron  Hulot  commente  rapidement  la  communication  de 
M.  Fauvel,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  nouveaux  ports  chinois  : 
Kiao-Tchéou,  Port-Arthur,  Quan-Tchéou-Wan,  Tiaou-Taou,  où  la 
Chine  doit  faire  un  arsenal  militaire. 

Au  point  de  vue  purement  commercial,  la  Chine  a  ouvert  depuis 
deux  ans  au  commerce  du  monde  trois  ports  sur  la  Si-Kiang, 
rivière  ouest  de  Canton.  Ce  sont  Sam-Chouei,  Wu-Tchéou  et  Nan- 
Ning-Fou.  Sur  le  Yang-Tse-Kiang,  elle  a  ouvert  Yo-Tchéou  à  l'en- 
trée du  lac  Toun-Ting,  mais  le  settlement  ou  concession  de  terrain 
accordée  aux  étrangers  pour  le  commerce  se  trouve  non  pas  à  Yo- 
Tchéou  même,  mais  bien  à  une  certaine  distance  de  là,  à  Tcheng- 
Lin  (1),  tout  comme  le  port  de^ché-Fou  ne  se  trouve  pas  au  village 

(1)  Aussi  désierné  sous  le  nom  de  Tcheng-Lin-ki  dans  la  «  North  China 
Herald  »  du  27  décembre. 
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de  ce  nom,  mais  à  deux  milles  au  sud  à  Yen-Tai.  Il  en  est  de  même 
à  Néou-Tchouang  dont  le  port  est  Ying-Tse  ou  Yin-Ko. 

Tcheng-Lin  est  une  petite  ville  sur  la  rive  droite  du  Yang-Tse, 
à  cinq  milles  au-dessous  de  la  cité  de  Yo-Tchéou  (en  anglais  Yo- 
Chow)  et  juste  en  face  le  point  où  les  eaux, du  lac  Toung-Ting  se 
jettent  dans  le  Fleuve  Bleu.  Il  n'y  a  là  aucun  commerce,  aucune 
agglomération  de  population  et  les  Chinois,  en  fixant  là  le  site  de 
la  concession  étrangère,  semblent  s'être  moqués  des  nations. 

Le  service  des  douanes  chinoises  a  été  chargé  d'établir  les  règle- 
ments de  la  nouvelle  concession  et  d'organiser  la  vente  des  ter- 
rains. Les  acheteurs  doivent  payer  annuellement  de  50  à  100  dol- 
lars par  méou  (ou  mow,  acre  chinois)  pour,  la  location  du  terrain 
qui  leur  est  ainsi  assuré  par  bail  pour  trente  années,  à  l'expiration 
desquelles  il  peut  être  renouvelé  pour  une  seconde  période  de 
trente  ans .  Au  bout  de  cette  période  de  soixante  ans  ou  auparavent 
si  le  bail  n'a  pas  été  renouvelé  ou  si  le  loyer  ou  l'impôt  n'ont  pas 
été  payés,  pendant  un  an,  le  bail  sera  rompu  et  le  terrain  fera 
retour  au  gouvernement  chinois. 

L'impôt  annuel  est  de  trois  dollars  par  méou,  mais  cette  somme 
peut  être  augmentée  avec  l'assentiment  des  consuls  des  pays 
ayant  des  traités  avec  la  Chine  au  bout  du  premier  terme  de 
trente  ans. 

Il  n'y  aura  pas  comme  dans  les  autres  ports  chinois  ouverts  de 
conseil  municipal  étranger  ;  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  de  la 
municipalité  sera  du  ressort  du  Tao-Tai  et  du  commissaire  des 
douanes.  Ils  auront  le  contrôle  et  l'organisation  de  la  police,  seront 
chargés  de  la  construction  et  de  l'entretien  des  rues,  jetées,  ponts 
et  égouts  du  seulement.  Les  fonds  nécessaires  pour  tout  cela 
seront  fournis  par  le  moyen  de  droits  de  quai  prélevés  à  raison 
de  2  %  sur  le  montant  total  des  droits  de  douane  réalisés  sur  les 
marchandises  débarquées  ou  embarquées  par  l'intermédiaire 
des  douanes.  Le  paragraphe  n**  10  de  ces  règlements  prévoit  l'or- 
ganisation d'une  taxe  spéciale  au  cas  où  les  droits  de  quai  et 
l'impôt  foncier  seraient  insuffisants  pour  payer  les  construc- 
tions nécessaires.  Si  nous  citens  ces  détails,  au  sujet  de  Yo- 
Tchéou,  c^est  qu'ils  marquent  une  nouvelle  phase  dans  l'histoire 
des  relations  des  étrangers  avec  les  Chinois  et  montrent  combien 
ces  derniers  sont  devenus  exigeants  dans  leurs  rapports  avec  les 
autres  nations.  On  trouve  là  le  germe  de  cet  esprit  xénophobe  qui 
vient  d'amener  l'explosion  de  haine  qui  a  suscité  les  massacres 
des  missionnaires,  des  chrétiens  et  des  étrangers  au  Petchili  et 
dans  plusieurs  autres  provinces. 


^ 
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Après  la  lecture  des  extraits  de  la  communication  de  BiL  Fauvel, 
M.  le  baron  Hulot,  expose  brièvement  le  but  poursuivi  par  les 
trois  missions  qui  ont  dirigé  leurs  efforts  convergents  vers  le 
Tchad  ;  rappelle  les  sacrifices  laits  par  la  Société  de  géographie  en 
faveur  de  la  mission  Foureau-Lamy  et  donne  les  nouvelles  sui- 
vantes : 

Nouvelles  de  MM,  Gtntil  et  Foureau,  —  Le  courrier  du  7  août 
nous  apporte  des  nouvelles  directes  de  M.  Gentil  et  de  M.  Foureau. 

La  lettre  de  M.  Gentil,  datée  de  Mainfa  sur  le  Chari,  13  avril 
1900,  résume  Tœuvre  accomplie. 

D'abord,  la  jonction  des  trois  missions,  fait  sans  précédent  dans 
rhistofre  des  explorations  :  «  Foureau  et  Lamy  sont  parvenus  au 
but  au  prix  de  souffrances  inouïes  ;  Joaliand,  après  Tépouvan- 
table  drame,  a  néanmoins  poursuivi  son  œuvre  jusqu'au  bout  » 

«  Quant  à  nous,  écrit  M.  Gentil,  dès  le  début  nous  nous  trouvons 
aux  prises  avec  Rabah,  qui  venait  de  massacrer  Bretonnet  et  qui 
nous  attendait  à  Kouno.  Nous  l'attaquons  et  lui  faisons  abandon- 
ner la  place,  mais  nous  avons  145  honmies  hors  de  combat  sur 
318  combattants.  Je  reviens  au  Gribingui  chercher  du  renfort  ;  je 
suis  même  obligé  d'aller  jusqu'à  Bangui  ;  j'apprends  l'affaire 
Voulet.  Je  retourne  au  Chari  ;  j'apprends  que  le  lieutenant  Mey- 
nier  qu'on  croyait  mort  avec  Klobb  était  à  Fort  Archambault  et 
que  Lamy  est  à  Agadès. 

«  Enfin,  tout  est  terminé.  Lamy  a  pris  Koussouri  et  je  crois  bien 
que  nous  allons  nous  donner  une  raclée  finale  avec  Rabah...  » 

M.  Foureau,  du  poste  de  Gribingui,  le  l*'  juin  1900,  informe  la  | 

Société  qu'il  a  remonté  en  pirogue  le  Chari  et  le  Gribingui  et  qu'il  [ 

compte  rentrer  en  France  par  le  Congo.  ' 

Il  ajoute  :  »  Depuis  le  moment  où  j'ai  atteint  le  Chari,  domaine 
d'exploration  de  M.  Gentil,  j'ai  considéré  mon  rôle  comme  terminé, 
et  ce  n'est  plus  là  qu'une  route  de  retour  déjà  parcourue  avant  J 

moi  par  de  nombreux  et  de  vaillants  explorateurs.  Le  point  prin-  . 

cipal,  c'était  la  jonction  avec  le  Soudan  d'abord,  puis  avec  le  gou- 
vernement du  Chari.  J'ai  rencontré  M.  Gentil  descendant  le  Chari 
à  Mandjafa  et  je  l'ai  quitté  le  14  avril  pour  continuer  ma  route 
vers  le  Congo.  Le  commandant  Lamy  et  Tescorte  militaire  sont 
restés  dans  le  Bas-Chari,  à  la  disposition  du  commissaire  du  gou-  ' 

vernement  ;  mais  je  pense  qu'ils  vont  prendre  très  prochainement 
la  même  route  que  moi.  » 

M.  Foureau  était  loin  de  se  douter  alors  que  son  compagnon  et  . 

j 

son  ami,  auquel  M.  Dorian  a  rendu  un  si  touchant  hommage,  : 


■ 

I 
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serait  emporté  en  infligeant  à  Farmée  de  Rabah  une  dernière 
défaite. 

L'itinéraire  qu'a  effectué  la  mission  saharienne  de  Zinder  à 
Koura,  puis  au  nord  et  à  l'est  du  Tchad  jusqu'au  Chari,  complète 
le  tracé  qu'elle  a  décrit  à  travers  l'Aïr  et  nous  révèle  avec  les  con- 
tours  du  grand  lac  tout  le  pays  qui  l'environne. 

P.  S.  —  Il  résulterait  des  correspondances  parvenues  à  la  Société 
que  M.  de  BlShagle  aurait  été  pendu  à  Dikoa  par  Fadalallah,  fils 
de  Rabah,  avant  le  massacre  de  la  mission  Bretonnet. 

M.  le  baron  Hulot  ajoute  à  ces  nouvelles  des  informations  per- 
sonnelles au  sujet  de  M.  le  lieutenant  de  Chambrun,  qui  vient 
d'être  l'objet  d'une  distinction  méritée  et  qui  se  trouvait  aux  côtés 
du  commandant  Lamy  —  il  fut  même  blessé  au  bras  au  cours  de 
cette  belle  action. 

Le  secrétaire  général  du  Congrès  évoque  rapidement  les  souve- 
nirs de  la  mission  Voulet-Chanoine  et  déplore  la  mort  du  capitaine 
Pallier. 

M.  le  colonel  Blanchot  demande  qu'un  télégramme  de  sympathie 
soit  adressé  aux  familles  du  commandant  Lamy,  du  capitaine 
Cointet. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  Vunanimité. 

Un  membre  propose  que  la  même  marque  de  s^itnpathie  doulou- 
reuse soit  envoyée  à  la  famille  du  capitaine  Pallier. 

Adopté. 

A  cinq  heures  et  demie,  la  séance  est  levée. 


Séance  de  mardi  matin  21  août. 

M.  Guénot,  délégué  de  Toulouse,  préside.  Il  est  assisté  de 
MM.  baron  Hulot,  secrétaire  général  ;  Marin,  secrétaire,  et  des 
délégués  des  divers  ministères. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Gauthiot  fait  observer  que 
dans  les  hommages  rendus  aux  familles  des  Français  morts  pen- 
dant l'année  au  service  de  la  patrie,  on  a  oublié  Bretonnet,  qui 
appartenait  aux  deux  Sociétés  de  Géographie  de  Paris. 

Bonne  note  est  prise  de  cette  observation. 

M.  Marcel  Dubois  a  la  parole  pour  la  lecture  de  son  remarquable 
rapport  sur  :  la  géographie,  son  domaine  et  ses  limites, 
t^  M.  Marcel  Dubois  a  magistralement  indiqué  —  sous  les  formes 
voilées  de  la  littérature  la  phis  diplomatique  —  la  lutte  ouverte 
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entre  les  théoriciens  et  les  praticiens  de  la  géographie...  et  même 
de  la  colonisation. 

Le  débat  est  entre  ceux  qui  veulent  que  la  géographie  demeure 
'dans  le  domaine  purement  scientifique,  idéaliste  presque,  et  ceux 
qui  veulent  la  faire  servir  à  la  mise  en  valeur  de  nos  domaines 
coloniaux,  la  vulgariser  dans  les  écoles  et  les  universités  pour 
qu'elle  devienne  une  science  d'application  pratique  capable  d'indi- 
quer les  ressources  des  terrains  ouverts  à  l'activité  des  générations 
actuelles. 

Les  phases  principales  de  la  remarquable  communication  de 
M.  Marcel  Dubois  ont  été  soulignées  de  vifs  applaudissements,  et 
l'assemblée  a  paru  approuver  largement  ses  idées. 

Toutefois,  M.  Lucien  Gallois,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  a  cru  pouvoir  défendre  l'enseignement  géo- 
graphique tel  qu'il  le  conçoit.  La  note  ci-jointe,  établie  par  Fau- 
teur lui-même,  résume  assez  clairement  sa  brillante  conférence 
sur  Vévolution  de  la  géograpKie. 

L'auteur  s'est  proposé  de  montrer,  en  étudiant  rapidement  l'his- 
toire da  la  géographie,  comment  les  progrès  des  sciences  ont 
dégagé  de  l'étude  des  faits  les  lois  générales  qui,  à  leur  tour,  vivi- 
fient la  géographie  descriptive  et  la  rendent  intelligible.  Sciences 
mathématiques  d'abord,  qui  ont  conduit  les  anciens  à  la  décou- 
verte de  la  rotondité  de  la  terre,  puis  à  la  cartographie,  et,  après 
la  Renaissance,  qui  a  renoué  la  tradition  scientifique  grecque, 
après  Tes  grandes  découvertes,  sciences  physiques  et  naturelles  : 
physique  proprement  dite  et  météorologie,  botanique,  zoologie, 
géologie,  océanographie.  Chacune  de  ces  sciences  a  apporté  son 
contingent  de  lois  et  de  faits  généraux,  et  ainsi  s'est  constituée  une 
géographie  générale,  àme  de  la  géographie,  permettant  de  ratta- 
cher les  faits  à  leurs  causes  souvent  lointaines,  et  de  pénétrer  plus 
avant  dans  leur  explication.  On  a  dit  que  la  géographie  ainsi  com- 
prise n'était  plus  qu'un  agrégat  de  notions  empruntées  à  d'autres 
sciences.  L'auteur  s'élève  contre  cette  distinction  factice  qui 
exclurait  les  savants  de  la  géographie.  Travailler  à  dégager  les 
lois  générales  du  chaos  des  faits  ou  expliquer  les  faits  particuliers 
par  les  causes  générales,  c'est  également  faire  œuvre  de  géogra- 
phie. Peu  importe  à  qui  on  attachera  l'étiquette.  Traitimt,  dans 
une  seconde  partie,  de  la  géographie  humaine,  l'auteur  s'attache 
à  montrer  que  si  l'homme  échappe  en  partie  au  déterminisme  des 
lois  naturelles,  il  n'y  échappe  qu'en  partie,  et  que,  primitif  ou 
civilisé,  il  est  rattaché  au  monde  physique  par  nombre  de  liens 
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souvent  inaperçus,  qu'il  faut  étudier  patiemment,  danis  le  passé 
comme  dans  le  présent,  et  cfui  permettront  peut-être  un  jour  de 
formuler  les  lois  générales.. 

Ainsi,  la  géographie  est  une,  malgré  la  diversité  dies  méthodes 
permettant  d'arriver  à  Texplication  des  faits  géogretphicfues,  et 
au-dessus  d'elles  il  en  est  une  qui  les  résume  toutes  :  Tesprit 
scientifique. 

De  cette  eoncieption  rationnelle  dépendent  les  progrès  de  la  géo- 
graphie et  les  nombreuses  applications  qu'elle  comporte  ne  peu- 
vent qu'en  tirer  profit. 

Répondant  à  cette  communication,  M.  T amiral  Servan  estime 
que  révolution  de  la  géographie  doit  se  tourner  vers  les  appltea- 
tions  pratiques.  A  ce  titre,  le  développement  des  moyens  de 'trains- 
port  a  plus  contribué  que  n'importe  qtueile-  autre  cause  à  cette 
évolution. 

M.  le  colonel  Blaiichot  a  la  parole  powr  un  fait  personnel.  Il 
fait  connaître  que  la  Société  de  Poitiers,  dont  il  est  le  président, 
a  subi  un  grave  préjudice,  à  la  fois  de  rhostilité  de  l'Université 
locale  et  de  l'administration  militaire  qui  a  provoqué  les  démis- 
sions des  officiers  faisant  pairtie  de  la  Société  de  géographie: 

M.  le  colonel  Blanchot  voudrait  ({ue  le  Congrès  émît  un  vœu 
tendant  à  engager  les  divers  ministères  de  la  guerre,  de  la  marine 
et  des  colonies  à  encourager  au  contraire  les  adhésions  des 
officiers. 

De  nombreuses  objections  sont  soulevées  et  le  Congrès  décide 
finalement  qu^îl  invitera  le  bureau  à  agir  officieusement  dans  ce 
sens  auprès  du  ministre  de'  la  guerre. 


Séance  de  mardi  soir  2i  aoûL 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  et  demie  sous  la  prfeîdence 
de  M.  Léotard,  délégué  de  la  Société  de  Marseille  ;  MM.  Calmena 
d'Almeida  et  Colesson,  assesseurs. 

La  parole  est  à  M.  G.  Capus,  directeur  de  l'agriculture  et  du 
commerce  de  Tlndo-Chine,  pour  sa  communication  sur  les  Sana- 
toria  de  Vlndo-Chine. 

«  L'utilité  d'un  établissement  de  ce  genre  n'est  plus  à  démontrer 
et  nous  n'avons  même  pas  à  invoquer  l'exemple  des  colonies  voi- 
sines de  la  nôtre.  Un  sanatorium  d'altitude  doit  réunir  un  certain 
nombre  de  conditions  climatériques  et  d'accessibilité  qui  permet- 
T.  XVI.,  N*  5.  -  Octobre  1900.  37 
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tent  le  séjour  réconfortant  aux  Européens  et  leur  dorme  de  nou- 
velles forces  pour  résister  aux  eiïets  débilitants  des  climats  de  la 
plaine  indo-chinoise.  Parmi  les  régions  de  Flndo-Chine  où  le  cli- 
matjoint  à  la  topographie  du  lieu,  permettraient  rétablissement 
d'un  sanatorium  (plateau  des  Drolovcus)  et  le  Traninh  (au  Laos), 
plateau  âes  Ba-Phins  et  la  montagne  de  Manson  au  Tonkin,  le 
Langbian  et  le  plateau  des  M  as  en  Annam  aucune  ne  se  prête  aux 
nécessités  du  mot  comme  le  Langbian,  où  plus  de  800  kilomètres 
carrés,  à  Faltitude  de  1,400  à  1,5(X)  mètres  jouissent  d'un  climat 
que  des  observations  météorologiques,  poursuivies  depuis  plus  de 
deux  ans^  autorisent  à  comparer  au  climat  printanier  des  réglons 
tempérées.  L'auteur  de  la  communication  insiste  sur  les  services 
directs  que  le  sanatorium  du  Langbian  est  appelé  à  rendre  à  la 
colonie  ;  il  envisage  également  le  problème  de  la  petite  colonisa- 
tion qui  ne  pourra  être  résolu  que  sur  les  hauts  plateaux  de  la 
chaîne  annamitique.  Déjà  le  Langbian  est  en  relation  facile  avec 
la  côte  de  F  Annam  par  une  route  carrossable  qui  part  de  Phen- 
Song  et  devient  route  muletière  très  aisée  à  partir  du  pied  de  la 
montagne.  Bientôt,  le  chemin  de  fer  de  Saigon  à  Tamlinh  sera 
poussé  presque  sur  le  plateau  où,  dès  à  présent,  les  travaux  d'ins- 
tallation première  sont  effectués.  Langsa  (Langbian)  possède,  en 
effet,  déjà,  une  station  agronomique,  une  station  météorologique 
principale,  une  station  télégraphique  et  les  bâtiments  nécessaires 
au  personnel  administratif. 

Le  Langbian  fut  signalé  en  1895  par  le  docteur  Yersin.  L'œuvre 
de  rétablissement  du  sanatorium  qui  est  en  train  de  se  réaliser 
est  celle  du  gouverneur  général  de  Tlndo-Chine,  M.  Doumer,  dont 
les  conceptions,  hautement  clairvoyantes,  ne  demeurent  pas  ù. 
rétat  de  simple  projet. 

ML  Léotard  remercie  M.  Capus  de  son  importante  communica- 
tion et  s'associe  aux  compliments  adressés  à  M.  le  gouverneur 
général  Doumer.  (Applaudissements.) 

M.  le  général  Bassot,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  service 
géographique  de  l'armée  présente  un  rapport  sur  le  service  géo- 
graphique de  Vamiée  à  Madagascar  et  en  Indo-Chine. 

11  nous  montre  le  développement  rapide  du  bureau  topographi- 
que de  rindo-Chine,  dirigé  depuis  1885  par  des  officiers  du  service 
géographique  et  auquel  un  récent  arrêté  du  gouverneur  général 
vient  de  donner  une  extension  considérable. 

Après  avoir  remémoré  les  service  rendus  au  corps  expédition- 
naire de  Madagascar  par  les  officiers  du  bureau  topographique. 
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il  relate  les  travaux  accomplis  depuis  Fannexion  par  les  officiers 
particulièrement  les  géodèses,  envoyés  dans  l.ile  sur  la  demande 
de  M.  le  général  Gallieni. 

£niin  il  rappelle  le  concours  que  le  service  géographique  a  prêté 
à  de  nombreuses  missions,  soit  en  leur  fournissant  un  personnel 
exercé,  soit  en  donnant  avsuit  le  départ  une  instruction  sommaire 
aux  explorateurs. 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  officiers  qui  ont  trouvé  dans 
nos  possessions  lointaines  une  mort  glorieuse,  M.  le  général  Bassot 
constate  en  terminant,  combien  Futilisation  de  l'expérience 
acquise  par  les  officiers  du  service  géographique  a  été  profitable 
à  nos  jeunes  colonies.  Il  émet  le  vœu  que  Torganisation  qui  a 
donné  de  si  remarquables  résultats  en  Indo-Chine  soit  générale- 
ment appliquée  et  fait  ressortir  les  avantages  de  précision,  de  rapi- 
dité et  d'économie  qui  résultent  de  remploi,  dans  les  pays  neufs, 
d'officiers  géographes  complets,  rompus  aux  diverses  méthodes 
de  la  topographie,  aussi  bien  qu'aux  procédés  de  la  géodésie  et  de 
l'astronomie  de  campagne. 

M.  Chanteloup  père  a  la  parole  pour  son  rapport  sur  la  culture 
de  Valfa  et  du  sorgho  en  Algérie. 

«  L'alfa  a  toujours  joué  un  rôle  primordial  dans  la  préparation 
des  pâtes  à  papier,  depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Les  Grecs, 
les  Romains, et  surtout  les  Carthaginois  en  faisaient  un  très  grand 
usage,  dans  l'industrie  de  la  corderie. 

Le  port  et  la  ville  de  l'antique  Carthage  ont  disparu,  mais  l'in- 
dustrie de  la  corderie  est  restée  vivace  en  Tunisie,  aux  îles  de 
Kerkena,  Mellita  et  Roucha,  situées  à  vingt  milles  de  la  côte  ;  la 
population  de  ce  petit  archipel  s'élève  à  près  de  10,000  habitants 
dont  la  moitié  vit  de  l'industrie  de  la  fabrication  de  cordes  pour 
sparteries  et  liens  agricoles. 

Toutes  ces  cordes  sont  fabriquées  comme  aux  temps  les  plus 
reculés,  sans  agent  mécanique  ni  chimique  ;  la  filasse  de  l'alfa  et 
du  diss  est  obtenue  par  le  rouissage  et  la  macération,  qui  lui  font 
perdre  beaucoup  de  solidité. 

En  Algérie,  nous  avons  trouvé  le  moyen  d'obtenir  mécanique- 
ment la  filasse  de  l'alfa  et  du  diss,  tout  en  conservant  la  solidité  et 
la  souplesse.  Ainsi  préparé,  les.  fabricants  de  la  métropole  et  des 
autres  pays  pourront  facilement  le  traiter.  C'est  l'avenir  de  l'indus- 
trie alfatière  en  Algérie. 

L'alfa  est  une  graminée  merveilleuse  ;  il  semble  que  les  modes 
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de  transformation  de  cette  plante  soient  inépuisables  :  on  en  fait 
des  papiers,  du  crin  artificiel,  des  cordes  et  liens  agricoles. 

En  Algérie,  désormais,  nous  devons  présenter  Talfa  sous  toutes 
ses  formes  :  brut,  en  filasse,  en  étonpe  et  en  pâte  lorsque  Feau  nous  j 

le  permettra  comme  sur  THarache,  à  Bhdah  etc.,  le  prix  de  la  j 

main-d'œuvre  indigène  est  plus  avantageuse  qu'en  Europe  ;  notre 
but  serait  atteint  si  par  ces  quelques  notes  nous  avians  pu  gagner 
de  nouvelles  faveurs  à  la  cause  des  graminées  d'Algérie  et  produire 
une  renaissance  des  tendances  à  créer  des  industries  algériennes 
avec  Talfa  et  d'autres  plantes  industrielles  dont  nous  préconisons 
la  culture  et  Tindustrie,  tel  que  le  sorgho  à  balais,  les  plantes  à 
parfums,  géranium,  etc. 

M.  le  général  Venukoff  présente  au  Congrès  la  u  Carte  de  l'Asie 

■ 

russe  et  des  pays  limitrophes  »  récemment  publiée  par  M.  le  gêné-  \ 

■ 

rai  russe  Koverski.  On  trouve  sur  cette  carte  les  itinéraires  des 
plus  importantes  explorations  et  voyages  scientiûques  entre  le 
massif  de  TAsie  australe  et  de  TOcéan  glacial  Cette  carte,  qu'ont  •' 

fort  admirée  MM.  les  membres  du  jury  à  Texposition  d'Asie  russe,  • 

est  considérée  par  les  plus  savants  des  géographes  de  Pétersbourg  , 

comme  une  œuvre  de  premier  ordre  ;  c'est  par  conséquent  une  • 

publication  qui  sera  d'une  utilité  incontestable  pour  les  spécia- 
listes français  et  dont  la  communication  sera  appréciée,  comme  il  | 
faut,  par  les  membres  de  notre  Congrès.  (Applaudissements.) 

M.  Ch.  Lemlre,  résident  honoraire,  développe  la  communication 
suivante  sur  la  question  des  câbles  sous-marins 

Les  communications  télégraphiques  sont  l'instrument  indispen- 
sable des  relations  politiques,  commerciales,  maritimes  entre  les 
nations.  Quand  une  nation  possède  un  domaine  colonial,  comme 
c'est  le  cas  pour  la  France,  elle  se  trouve  dans  l'obligation  de  C€«n- 
muniquer  en  tout  temps  avec  ses  possessions  d'outre-mer  et  avec 
les  escadres  chargées  de  les  protéger.  Un  Congrès  national  de 
géographie  ne  saurait  donc  se  désintéresser  d'une  si  grave  ques- 
tion. Il  y  a  lieu  de  l'examiner  au  point  de  vue  international. 

Au  point  de  vue  national,  des  événements  que  tout  le  monde 
connaît  ont  démontré  que  nous  étions  dépourvus  de  ces  communi- 
cations nécessaires. 

Un  programme  a  été  dressé  pour  combler  cette  lacune  et  an  pro-  J 

jet  de  loi  a  été  déposé  le  30  janvier  1900  ;  ce  rapport  sera  discuté 
par  le  Parlement  dans  sa  prochaine  session. 

Après  les  vœux  émis  à  ce  sujet  par  les  Chambres  de  commerce 


i 


I 

I 
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de  la  région  lyonnaise,  par  le  groupe  des  conseillers  du  commerce 
extérieur,  etc.,  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  a  pris  une  délibé- 
ration et  formulé  un  vœu  ainsi  conçu  : 

M  Que  le  projet  présenté  aux  Chambres  soit  adopté,  qu'il  soit 
exécuté  dans  le  plus  court  délai  possible,  qu'il  soit  complété  ulté- 
rieurement et  rapidement.  » 

Le  télégraphe  étant  un  des  grands  moyens  d'action  et  de  sécurité 
pour  la  colonisation,  pour  les  grandes  explorations,  pour  les 
recherches  géographiques,  nous  avons  donc  l'honneur  de  proposer 
au  Congrès  de  formuler  un  vœu  dans  le  même  sens  que  celui 
précité. 

Au  point  de  vue  international,  les  Sociétés  géographiques  con- 
sidèrent les  télégraphes  comme  des  engins  de  paix  et  de  concorde 
entre  les  peuples.  Le  premier  message  du  président  des  Etats- 
Unis  à'ia  reine  Victoria  en  1858  disait  :  «  Il  est  à  désirer  que  toutes 
les  nations  civilisées  déclai^nt  spontanément  et  d'un  commun 
accord  que  le  télégraphe  électrique  sera  neutre  à  jamais,  que  les 
messages  seront  tenus  pour  sacrés,  même  au  milieu  des  hosti- 
lités. » 

Le  second  message  était  ainsi  conçu  en  1866  :  <(  Paix  sur  la  terre 
bienveillance  entre  les  hommes.  »  Jusqu'ici  c'est  Le  contraire  qui 
s'est  produit  ;  et  l'on  craint,  en  construisant  ii«^  ^éseau  national  ^• 
grands  frais,  de  jeter  en  pure  perte  des  millions  au  fond  des  mers. 
—  En  e^ét,  le  projet  de  création  d'un  réseau  français  devant  abou- 
tir «Al  vote  du  projet  de  loi  «n  ce  sens  a  rencontré  quelques  objec- 
tions. La  plus  importante  concerne  l'insécurité  des  câbles  ;  on 
invoque  ce  principe  que  la  sauvegarde  et  l'usage  des  câbles  ne 
sont  pas  assurés  par  la  convention  de  Paris  (1884). 

Les  neutres  ne  sont  pas  plus  garantis  que  les  belligérants  ;  les 
Compagnies  ou  les  commerçants  pas  plus  que  les  Etats.  La  liberté 
du  câble  ne  dérive  pas  de  la  liberté  des  mers  dont  elle  devait  être 
le  corolaire.  En  conséquence,  le  Congrès  émet  le  vœu  suivant  : 

«  Attendu  qu'une  revision  de  cette  convention  est  à  effectuer  et 
que  des  mesures  générales  sont  à  prendre  ; 

a  Attendu  que  le  système  à  établir  intéressant  non  seulement  la 
France,  mais  tous  lès  Ëtats  autres  que  l'Angleterre,  une  conclusion 
s'impose  :  c'est  la  revision  et  le  complément  de  la  convention  de 
Paris  ; 

c(  Attendu  que  les  Etats-Unis  étant  sur  le  point  de  décider  la 
création  de  câbles  transpacifiques  américains  indépendants  des 
câbles  projetés  par  l'Angleterre,  Greely  fait  la  proposition  suivante 
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au  nom  des  Etats-Unis  à  la  suite  du  récent  Congrès  des  Chambres 
de  commerce  américaines  où  figuraient  les  délégués  du  Japon  ; 

«  Il  parait  nécessaire  de  réunir  une  conférence  internationale  des 
câbles  afin  d'étudier  les  droits,  privilèges  des  Ëtats  et  des  Compa- 
gnies, d'assurer  aux  câbles  l'immunité  en  temps  de  guerre  au 
moins  pour  les  neutres  et  enfin  de  formuler  un  code  qui  serait 
adopté  par  tous  les  pays  ; 

«  Considérant  que  la  convention  de  1884  ayant  été  signée  à  Paris, 
et  ses  résultats  ayant  été  presque  négatifs,  il  y  a  lieu  de  convoquer 
la  Conférence  à  Paris  ; 

«  Considérant  que  la  revision  des  stipulations  internationales 
télégraphiques  sont  insuffisantes,  malgré  l'engagement  de  toutes 
les  puissances  cosignataires,  les  articles  7  des  conventions  et  46  du 
règlement  sont  restés  lettre  morte  et  violés  chaque  jeur; 

«  Aussi  le  gouvernement  russe  a  adressé  en  janvier  1900,  à  tous 
les  cabinets,  une  circulaire  demandant  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  pro- 
tester et  d'agir  contre  la  violation  de  ces  règlements  internatio- 
naux. (Pétersbourg  1895  et  Budapest  1896)  sans  aucune  sanction 
possible  des  puissances  lésées. 

c<  Pour  ces  motifs,  nous  avons  l'honneur  de  proposer  au  Congrès 
de  s'associer  à  cette  proposition  et  de  la  recommander  aux  pou- 
voirs publics  (affaires  étrangères,  commerce,  postes  et  télégra- 
phes, marine  et  colonies),  afin  que  : 

1®  Cette  conférence  soit  réunie  à  Paris  ; 

2^  Qu'elle  procède  àla  revision  ,  selon  le  programme  tracé  par  le 
gouvernement  des  Etats-Unis,  de  concert  avec  le  nôtre,  de  la  con- 
vention de  1884; 

3°  Qu'elle  fasse  observer  les  articles  7  et  46  des  conventions  télé- 
graphiques internationales. 

Adopté  à  Vunanimité. 

M.  Clozel,  secrétaire  général  de  la  Côte  d'Ivoire  à  Grand-Bassam 
développe  la  communication  suivante  : 

«  La  Côte  d'Ivoire  s'étend  sur  le  golfe  de  Guinée  entre  le  cin- 
quième et  le  dixième  degré  de  longitude  ouest  du  méridien  de 
Paris,  et  entre  le  cinquième  et  le  neuvième  degré  de  latitude 
nord.  Sa  superficie  est  d'environ  300,000  kilomètres  carrés  peuplés 
par  plus  de  deux  millions  d'indigènes  et  par  trois  ou  quatre  cents 
Européens  fonctionnaires  et  commerçants. 

A  ce  sujet,  un  diplomate  anglais  dans  un  rapport  cité  en  France 
fait  remarquer,  non  sans  quelque  ironie,  que  nous  y  entretenons 
348  fonctionnaires  pour  51  colons.  Le  chiffre  est  d'abord  inexact 
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puiequ'en  comptant  les  employés  les  plus  infimes  nous  n'en  avons 
que  262,  alors  que  la  colonie  anglaise  voisine,  la  Gold  Coast,  qui  se 
trouve  dans  des  conditions  identiques  et  avec  une  population  indi- 
gène moindre  du  quart,  n'a  pas  moins  de  721  fonctionnaires,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  le  triple. 

La  Côte  d'Ivoire,  colonie  indépendante  depuis  le  20  mars  1893,  a 
vu  ses  recettes  doubler  en  sept  ans.  Elles  sont  de  1,620,604  francs 
en  1899  et  les  dépenses  devaient  atteindre  le  chiffre  de  1,403,000  fr. 

Le  mouvement  commercial  était  de  12,253,141  francs  en  1899  dont 
6,389,086  francs  aux  importations  et  5,803,255  francs  aux  exporta- 
tions. Les  principaux  articles  sont  pour  les  premières  les  tissus,  les 
poudres,  armes  et  munitions,  les  boissons  alcooliques  ;  pour  4es 
secondes,  les  huiles  et  amandes  de  palmes,  l'acajou,  le  caoutchouc. 
Ce  dernier  produit  seul  est  en  constante  et  sensible  progression. 

La  mission  Houdaille  a  étudié  la  construction  d'un  port  et  d'un 
chemin  de  fer  destinés  à  compléter  l'outillage  économique  de  Itt 
colonie,  mais  la  Côte  d'Ivoire  devra  se  créer  de  nouvelles  res- 
sources pour  faire  face  à  ces  grands  travaux.  Elle  a  depuis  1893, 
en  se  servant  de  ses  ressources  ordinaires,  construit  1,500  kilomè- 
tres de  lignes  télégraphiques,  700  kilomètres  de  pistes  pour  bêtes 
de  bât,  71  immeubles  et  un  wharf  à  Grand-Bassam.  Enfin  la  Côte 
d'Ivoire  n'a  jamais  coûté  un  centime  à  la  métropole. 

En  résumé,  c'est  une  colonie  d'avenir,  dont  les  ressources  natu- 
relles sont  loin  d'être  épuisées  et  où  la  «  France  a  fait  déjà  et  saura 
faire  œuvre  utile.  » 

Puis  M.  Thoulet  développe  un  intéressant  rapport  sur  Vocéano- 
graphie. 

La  séance  est  levée. 

Séance  de  mercredi  matin  22  août. 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  1/2  ;  un  grand  nombre  de  congres- 
sistes sont  présents. 

M.  Chambeyron,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon, 
préside. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  Favier,  délégué  de  la  Société  du 
Havre  ;  Boulanger,  président  de  la  Société  de  Roubaix  ;  M.  le  com- 
mandant Guénau  de  Mussy,  représentant  le  ministre  de  la  guerre  ; 
.  Casanova,  délégué  du  ministre  des  Affaires  étrangères  ;  M.  Clapa- 
rède,  délégué  de  la  Société  de  Genève  ;  M.  Sarda,  de  la  Société  de 
Madrid. 
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M.  Paul  Labbé,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès  Yerbal  de  la 
demièire  séa^ce. 

Approtwé, 

La  parole  est  à  M.  le  commandant  Bourgeois,  -chef  de  la  section 
de  géodésie  au  ministère  de  la  guerre,  qui  donne  lecture  de  sotn 
rapport  sur  les  trwoaux  et  les  laissions  actuelles  de  la  géodésie  au 
service  géographique  4e  V armée. 

Il  rappelle  les  résultats  obtenus  par  le  service  géodésîif  ue. 

1^  La  nouvelle  méridienne  de  France  dont  il  «  déjà  été  question 
méridienne  dont  la  base  de  départ  a  été  mesurée  près  de  Juvisy, 
non  loin  de  l'ancienne  base  de  Picard  (7,300  mètres,  mesurée  deux 
fois,  9  millimètres  d'écart),  et  qui  s'appuie  en  outre  sur  deux  bases 
de  vériâcation. 

2**  Les  nouvelles  chaînes  méridiennes  d'Algérie-Tunisie,  celle  de 
Lagouat  au  centre,  celle  de  Méchéria  à  l'Ouest,  celle  de  Biskra  et 
celle  de  Médenine  à  l'Est.  Les  deux  chaînes  de  Lagouat  et  de 
Biskra  sont  actuellement  poussées  jusqu'à  Ouargla  et  les  deux 
parallèles,  celui  du  Tell  et  celui  des  Hauts-Plateaux. 

3**  Le  rattachement  de  la  méridienne  de  France  à  l'Algérie  en  se 
servant  de  la  triangulation  espagnole.  Ce  rattachement  s'est  effec- 
tué suivant  le  quadrilatère  Malhacen-Tetica-M'Sabiha-Fllhaous- 
ser.  Les  côtés  atteignent  jusqu'à  270  kilomètres  de  longueur.  Les 
mesures  ont  été  des  plus  difficiles  et  n'ont  été  rendues  possibles 
que  par  l'emploi  de  projecteurs  électriques  très  puissants. 

4°  Enfin,  la  méridienne  de  France  a  été  vérifiée  au  moyen  d'obser- 
vations astronomiques  de  longitude,  de  latitude  et  d'azimuts,  tant 
à  ses  extrémités  que  de  degré  en  degré.  De  plus  on  a  fait  une  nou- 
velle détermination  des  coordonnées  astronomiques  du  Panthéon, 
dont  la  nécessité  était  depuis  longtemps  reconnue. 

Cette  détermination  a  été  faite  d'après  les  indications  de  Villar- 
ceau,  en  s'établissant  hors  de  Paris,  en  rase  campagne,  loin  des 
trépidations  et  loin  des  impuretés  de  l'atmosphère  de  la  ville.  On 
a  déterminé  ainsi  les  coordonnées  astronomiques  de  quatre  sta- 
tions convenablement  choisies  aux  environs  de  Paris,  et  ces  coor- 
données ont  été  rapportées  au  Panthéon  et  à  l'Observatoire  par 
une  triangulation  spéciale. 

Opérations  de  deuxième  ordre.  —  Ces  travaux  primordiaux  ser- 
vent de  base  aux  opérations  de  second  ordre  entreprises  tajit  en 
France  qu'en  Algérie. 

En  Algérie  on  sait,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le 
réseau  fondamental  a  été  constitué  suivant  le  mode  adopté  pour 
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la  triangulation  française,  c'est-à-dire  suivant  le  système  à  grii, 
en  formant  des  chaînes  iiarallèies  et  méridiennes  qui  interceptent 
entre  eJJLes  de  grands  quadrilatères. 

Ceux-ci  ont  été  remplis  ensuite  par  un  premier  ordre  complémen- 
taire exécuté  suivant  les  mêmes  méthodes  que  le  premier  ordre,  et 
l'ensemble  déboute  cette  triangulation  sert  d'appui  au  second  et 
au  troisième  ordre,  base  des  travaux  topographiques  actuelle- 
ment en  cours.  Les  travaux  de  triangulation  d'Algérie  sont 
aujourd'hui  à  peu  près  terminés.  La  limite  des  travaux  exécutés 
atteint  presque  partout  l'extrémité  sud  des  Hauts-Plateaux.  Au 
delà  de  ces  régions,  il  semble  qu'il  y  ait  lieu  de  changer  de 
méthode  générale  ;  d'une  part,  on  se  heurte  à  des  difficultés 
très  grandes  d'exécution  '  provenant  des  conditions  précaires 
dans  lesquelles  on  se  trouve  dans  l'extrême  sud,  tant  au 
point  de  vue  des  transports  que  des  ravitaillements  en 
vivres  et  en  eau  ;  d'autre  part  les  travaux  topographiques  eux- 
mêmes  que  l'on  exécutera  par  la  suite  dans  ces  régions  ne  parais- 
sent pas  exiger  des  triangulations  aussi  serrées  et  aussi  précises 
que  la  carte  régulière  exéeistée  jusqu'ici.  Les  modifications  à 
apporter  aux  métbodes  sont  aujcmrd'hui  à  l'étude  et  conduiront 
vraisemblablement  à  la  création  de  quelques  grandes  lignes  de 
triangles  réguliers,  auquelles  viendront  se  rattacher  toutes  les 
triangulations  expédiées  qui  servent  de  base  aux  itinéraires  des 
colonnes  expéditionnaires. 

M.  le  commandant  Bourgeois  passe  ensuite  à  la  triangulation 
ei^  France,  ce  qui  présente  moins  d'intérêt  pour  nos  lecteurs  colo- 
niaux. On  nous  excusera  donc  de  borner  là  nos  extraits  de  cette 
intéressante  communication. 

M.  Claparède,  délégué  de  la  Société  de  Genève,  tient  à  dire  le 
plaisir  qu'il  éprouve  à  se  trouver  au  milieu  des  m>emJ)res  du  Con- 
grès, comme  il  se  trouvait  en  189i  à  Lyon,  en  1898  à  Marseille.  Cela 
fut  pour  lui  une  véritable  joie  d'accepter  le  mandat  de  la  Société 
de  Genève  qui  ne  cesse  d'entretenir  les  Hieilleurs  rapports  avec  la 
doyenne  des  Sociétés  françaises  de  géographie,  celle  de  Paris.  La 
Suisse  s'intéresse  aux  questions  géographiques  et  coloniales 
autant  qu'une  autre  nation  et  le  capitaine  Bertrand,  si  connu 
comme  explorateur  au  Zambèse,  qui  se  trouve  dans  la  salle,  est 
un  exemple  de  l'intérêt  qu'elle  porte  aux  missions  coloniales  ou 
scientifiques.    (Vifs  applaudissements,) 

M.  l'amiral  Servan,  président  de  la  Société  de  géographie  d'Al- 
ger, donne  lecture  de  la  communication  de  M.  Chardon  sur  les 
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fouilles  du  Rusgunium  et  d'une  communication  de  M.  H.  de 
Sarrauton  sur  un  nouveau  modèle  de  chronographe  qui  compte 
les  heures  de  0  à  24,  selon  la  nouvelle  et  rationnelle  méthode 
admise  cette  année  par  le  bureau  des  longitudes. 

Vœux  proposas  par  Tamiral  Servan  : 

I.  —  Le  Congrès,  prenant  acte  de  la  communication  de  grand 
intérêt  du  lieutenant  Chardon,  au  sujet  des  fouilles  de  Rusguniuni, 
adresse  ses  remerciedients  à  M.  le  comte  de  Villegontier  pour  sa 
générosité  désintéressée  et  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics 
encouragent  par  une  subvention  la  continuation  de  ces  fouilles. 

IL  —  Le  Congrès,  reprenant  la  proposition  du  Congrès  de  1899, 
émet  le  vœu  que  des  opérations  de  déniVellement  soient  entreprises 
le  plus  tôt  possible,  de  Tombouctou,  dans  la  direction  d'In-Salah, 
en  vue  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  des  dérivations  prises  sur 
le  Niger  pourraient  être  utilisées  pour  Tirrigation  de  la  région. 

Ces  deux  vœux  sont  adoptés  à  Vunanimité. 

M.  Camille  Guy,  directeur  du  service  géographique  et  des 
missions  au  ministère  des  Colonies,  donne  lecture  de  son  intéres»- 
santé  communication  sur  la  mission  Gendron. 

La  mission  Gendron  fut  chargée,  au  mois  de  juin  1899,  de  relever 
tout  le  pays  compris  entre  la  mer,  la  Sangha,  le  Congo  et  la  mer. 
Elle  se  composait  du  commandant  Gendron,  du  capitaine  Jobit, 
des  lieutenants  Loffler  et  Demars.  La  base  d'opération  choisie  fut 
Libreville  ;  le  rendez-vous  général  à  Bonga.  Dès  le  début,  en  effet, 
la  mission  se  partagea  en  trois  groupes. 

Le  premier  devait  vérifier  le  méridien  de  Tîle  Alembé  ;  le 
deuxième  devait  gagner  le  Haut-Ogooué  et  de  là  Ouesso  et  la  Haute 
Sangha  ;  le  troisième,  accomplir,  en  relevant  le  pays,  le  trajet  de 
Libreville  à  Franceville. 

Les  travaux  de  la  mission  furent  interrompus  en  novembre  1899 
parce  que  le  commissaire  général  du  Congo  fit  appel  aux  mem- 
bres de  la  mission  dont  M.  Gendron  sollicitait  le  concours  à  la 
suite  de  la  mort  de  M.  Bretonnet.  Les  officiers  de  la  mission  Gen- 
dron firent,  naturellement,  tout  leur  devoir,  et,  malgré  cette  inter- 
ruption, nous  ont  rapporté  des  résultats  géographiques  de  la  plus 
haute  importance. 

Résultats  géographiques.  —  La  mission  Gendron  a  déterminé 
exactement  la  composition  géologique  et  l'aspect  général  du 
massif  compris  entre  l'Océan  à  gauche  et,  d'autre  part,  le  cours 
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de  rOgooué  de  N'Yolé-Frcinceville,  prolongé  par  la  ligne  France- 
ville-Alima.  Ces  hauteurs,  prolongement  des  monts  de  Cristal,  se 
répartissent  en  deux  grands  massifs  granitiques,  séparés  par  un 
fossé  schisteux.  Le  premier  compris  entre  TOgooué  et  le  N'Gounié 
orienté  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  altitude  moyenne  de  700  i^ 
900  mètres . 

Voies  de  communication.  —  Toutes  les  rivières  sont  coupées  de 
cascades  ;  cependant  la  Bogolié  est  accessible  aux  pirogues  ;  la 
N'Zénié  est  navigable  jusqu'à  NToun.  La  véritable  voie  d'accès  à 
Fula  Befun  est  le  golfe  du  Gabon  et  le  Como,  navigable  jusqu'à  la 
M'Bei,  large  de  80  mètres,  fort  courant,  eaux  froides,  mais  navi- 
gable jusqu'à  Fula  et  permettant  de  pénétrer  dans  les  chaînons  des 
monts  de  Cristal.  Puis,  passage  de  la  Banga  (ancien  chemin  aban- 
donné), le  véritable  est  le  sentier  qui  part  de  la  crique  Eloby, 
conduit  aux  sources  de  la  Bakoué*(Bokoué  vers  le  N.-O.  ;  N'Guénié 
vers  le  S.-E.),  qui  se  jette  dans  le  Banga  et  mène  à  Djolé  en  dix- 
huit  heures  de  pirogue.  Etude  d'une  route  de  terre  (crique  Eloby; 
sources  de  la  Bokoué  ;  route  de  la  Banga). 

La  mission  a  cherché  alors  une  route  qui  conduisît  des  chutea 
Samba  sur  le  N'Gounié  à  Franceville  ;  elle  a  suivi  le  cours  de  la 
Bounié  (40  mètres  de  large)  ;  traversé  le  grand  plateau,  puis  une 
forêt  déserte  et  reconnu  les  affluents  de  l'Ogooué. 

Climat.  —  Ce  qui  est  très  important  à  noter,  c'est  que  la  région 
reconnue  par  la  mission  Gendron  possède  un  climat  excellent  ;  le 
thermomètre  y  varie  entre  19  et  25®,  les  pluies  génératrices  de  la 
production  agricole  sont  abondantes,  souvent  trop  abondantes 
même,  mais  cette  humidité  même  a  développé  d'une  façon 
extraordinaire  le  régime  forestier. 

M.  Camille  Guy,  après  avoir  brillamment  examiné  les  résultats 
de  la  mission  Gendron  qui,  avait-il  dit  au  début,  comme  les  peu- 
ples heureux,  n'a  pas  d'histoire,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  fait 
d'excellente  besogne,  rend  ce  juste  témoignage  aux  officiers  qui  la 
composaient  : 

D'autre  part  aussi  modestes  qu'audacieux,  il  leur  eût  été  difficile 
de  parler  en  détail  des  beaux  résultats  de  leur  mission,  alors  que 
j'éprouve,  moi,  une  grande  joie  à  le  faire.  D'ici  quelques  mois  nous 
pourrons  publier  la  carte  de  la  région  parcourue  par  eux  et  qui 
modifiera  profondément  la  géographie  de  cette  partie  du  Congo 
français.  Cette  carte  sera  une  contribution  nouvelle  à  l'entreprise 
modeste  sans  doute,  mais  utile,  que  s'est  assignée  le  service  géo- 
graphique des  colonies  et  qui  consiste  à  faire  connaître  avec  pré- 
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ciBioB  la  superficie  de  notre  domaine  colonial.  Grâce  à  nos 
collaborateurs  civils  et  militaires  auxquels  je  suis  keureux  de 
rendre  un  public  hommage  et  qui  xie  nous  ont  marchandé  ni  leur 
peine  ni  leur  dévouement,  r<)euvre  est  en  bonne  voie.  Elle  a  déjà 
'mérité  les  louanges  des  uns  et  les  critiques  -des  autres,  critiques 
dont  je  me  réjouis  pour  ma  part  puisqu'elles  m'apparaissent 
comme  la  consécration  définitive  de  Tezistence  et  de  la  vitalité  du 
Service  géographique  des  colonies. 

Communication  de  Mme  A.  Bressac.  —  Le  projet  sur  lequel  a  été 
appelée  l'attention  de  MM.  les  membres  du  Congrès  se  compose 
d'un  globe  concave  à  doubles  parois  concentriques,  dressé  à 
réchelle  du  400/000*,  c'est-à-dire  ayant  33  mètres  de  diamètre  et 
100  mètres  de  circonférence. 

La  disposition  concave  de  ce  globe  offre  sur  toute  autre  l'avan- 
tage de  permettre  au  spectateur  placé  au  centre,  d'embrasser  d  un 
seul  coup  d'œll  l'ensemble  tout  entier  de  notre  planète,  quelles  que 
soient  les  dimensions  dans  lesquelles  cette  reproduction  lui  est 
donnée. 

Conçu  surtout  dans  un  but  de  vulgarisation  scientifique  et  en  1 

vue  de  l'attraction  des  foules,  ce  globe  serait  combiné  de  manière 
à  donner  au  moyen  d'un  diorama-panoramique  spécial,  établi  en 
parallèle  avec  une  piste  hélicoïdale  partant  des  régions  polaires 
et  contournant  la  terre  à  chaque  10  degrés  de  latitude  environ,  le 
tableau  maritime,  pittoresque  et  ethnographique  des  régions  tra- 
versées. Ce  serait  le  Voyage  autour  du  Monde,  fait  douze  fois  au 
moins  ;  ce  serait  notre  planète  vue  à  toutes  ses  latitudes  ;  ce  serait, 
en  un  mot,  la  conception  de  notre  domaine  terrestre  mise  à  la  por- 
tée de  tous  et  là  est  le  but. 

La  parole  va  être  donnée  à  M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut, 
mais  M.  Bonnard  tient  auparavant  à  dire  quelques  mots  en 
réponse  à  M.  l'amiral  Servan,  qui  a  parlé  d'un  projet  de  transsaha- 
rien de  l'Ouest  vers  Tombouctou. 

M.  Paul  Bonnard  que  nous  avonp  eu  déjà  nombre  de  fois  l'occa- 
sion de  trouver  à  cheval  sur  la  même  idée,  préconise  le  projet  de 
l'Est  qui  aurait  l'avantage  de  relier,  dit-il,  toutes  nos  possessions 
africaines  avec  deux  têtes  de  ligne  incomparables  :  Bizerte  et  Bou- 
grara,  mettant  en  rapport  la  Méditerranée  avec  le  lac  Tchad  par  . 
la  voie  la  plus  courte.  Il  estime  que  c'est  une  obligation  pour  la 
France  vis-à-vis  du  commerce  et  de  la  civilisation  d'adopter  ce 
tracé. 


j 
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M.  le  Président  lait  aimablement  obserrer  à  M.  Paul  Bonnard 
(de  Tunis)  que  la  qfoestioik  n'est  pas  en  diseassion. 

•  La  parole  est  à  M.  Levasseur  qui  rappelle  d* abord  modestement 
le  rôle  important  qu'il  a  joué  dans  la  géographie  11  y  a  une  tren- 
taine d'années,  à  une  époque  où  la  géographie  humaine  était 
inconnue  et  où  suffisait  la  distinction  entre  la  géographie  politique 
et  la  géographie  économique. 

M.  Levasseur,  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Lozé,  sur  les  charbons 
britanniques  et  leur  épuisement,  fait  connaître  l'état  de  l'exploita- 
tion de  la  houille  en  Grande-Bretagne  et  les  prévisions  d'avenir. 

Les  Iles-Britanniques  possèdent  3,249  exploitations  réparties  en 
divers  bassins,  dont  six  seulement  ont  une  grande  importance  : 
bassin  écossais,  bassin  de  Durham  et  Northumberland,  du  Lan- 
cashire,  du  Middland,  du  Staffordshire  et  Shropshire,  du  pays  de 
Galles.  Ces  six  bassins  produisent  plus  des  neuf  dixièmes  du  total. 
Cette  production  estimée  à  15  millions  de  tonnes  en  1816,  était  de 
58  millions  en  1855  et  s'est  élevée  à  202  en  1898  (220  même  en  1899). 

Les  Anglais  se  sont  inquiétés  depuis  1860  de  cette  énorme  extrac- 
tion et  des  chances  d'épuisement.  Des  travaux  de  la  commission  de 
1866  et  d'ingénieurs  très  compétents,  comme  MM.  Hull  et  Browa, 
il  résulte  que,  jusqu'à  une  profondeur  de  six  cents  mètres,  '1  y 
aurait  15  milliards  de  tonnes,  lesquelles  suffiraient  à  la  consomma- 
tion probable  d'un  demi-siècle,  et  que,  si  l'on  descend  à  douze  cents 
mètres,  le  total  des  houilles  existantes  pourrait  s'élever  à  82  mil- 
liards, soit  à  la  consommation  de  trois  siècles.  Cette  arithmétique 
politique  est  très  intéressante  et  est  un  avertissement  pour  l'Angle- 
terre ;  mais  M.  Levasseur  ne  croit  pas  qu'on  puisse  déterminei 
à  plusieurs  siècles  de  distance,  ni  la  production,  ni  la  consomma- 
tion de  la  houille  dans  le  monde,  ni  les  créations  de  l'industrie 
humaine  et  l'état  économique  qui  en  résultera. 

D'unanimes  applaudissements  accueillent  la  très  intéressante 
communication  de  l'éminent  membre  de  l'Institut,  puis,  M.  Jacques 
Léotard,  secrétaire  général  de  la  Société  dje  Marseille,  présente 
un  mémoire  de  M.  Henri  Barré,  bibliothécaire  de  la  ville  et  de  la 
Société  de  géographie  de  Marseille,  tendant  à  la  publication  de 
monographies  départementales.  L'auteur  de  ce  travail  a  établi  'a 
bibliographie  des  monographies  existantes  :  il  a  reconnu  ainsi,  que 
plusieurs  départements  manquaient  de  monographies  et  que  la 
plupart  n'en  possédaient  que  de  trop  ancienne:?.  M.  Barré  donne 
comme  type  de  bonne  monographie  départementale  la  <t  statistique 
des  Bouches-du-Rhône  »,  de  M.  de  Villeneuve,  publiée  en  1821-29 
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en  4  volumes.  Sur  la  proposition  de  M.  Barré,  le  Congrès  émet  le 
vœu  que  les  Sociétés  savantes  et  spécialement  celle  de  géogra- 
phie, prennent  Tinitiative  de  la  formation  de  comités  pour  la 
publication  de  monographies  départementales  à  date  fixe. 


Séance  du  mercredi  soir  22  août. 

Visite  du  Congrès  géographique.  —  A  trois  heures,  les  membres 
du  Congrès  visiteront  l'Exposition  coloniale  ;  là,  le  guide  le  plus 
parfait  et  le  plus  indiqué  est  M.  Camille  Guy  ;  c'est  lui,  en  effet, 
qui  reçut  les  membres  du  Congrès  et  qui  les  intéressa  au  plus  haut 
point  par  ses  explications  précises,  spirituelles,  scientifiques.  I  es 
membres  du  Congrès  ne  marchanderont  pas  non  plus  leurs  applau- 
dissements à  M.  le  capitaine  Jardinet  qui,  avec  sa  grande  scienc*» 
technique,  leur  présenta  les  cartes  du  service  géographique. 

M.  Glorieux,  en  Algérie,  M.  Pierre  Mille,  sur  la  Côte  d*Ivoire, 
M.  Simon,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  M.  Bournas,  au  Soudan,  fure*tt 
des  guides  très  éclairés  et  très  écoutés.  Enfin  M.  Antoine  et  M.  le 
baron  Hulot,  compétents  et  dévoués  entre  tous  quand  il  s'agit  du 
développement  de  la  science  dans  notre  pays,  expliqueront  un 
Congrès  l'exposition  géographique. 


Séance  du  jeudi  matin  23  août 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures. 

M.  Merchier,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Lille- 
Roubaix-Tourcoing,  préside  ;  il  est  assisté  de  MM.  Mouflier,  pré- 
sident de  la  Société  de  Rouen  ;  Claparède,  de  Genève;  baron  Hulot 
secrétaire  général  du  Congrès. 

M.  Merchier  ouvre  la  séance  ;  il  sait  quelle  tâche  délicate  lui 
incombe  et  demande  aux  divers  orateurs  de  la  lui  faciliter. 
M.  Paul  Labbé  donne  lecture  du  procès-verbal.  (Adopté), 

L'ordre  du  jour  appellerait  la  communication  de  M.  Edouard 
Foa  sur  la  coupe  de  VAfrique  équatoriale  du  Sud-Est,  mais  ce 
membre  du  Congrès  est  absent. 

M.  le  capitaine  Alfred  Bertrand,  de  Genève,  fait  la  communi- 
cation suivante  : 

L'expédition  dont  faisait  partie  M.  Alfred  Bertrand  et  qui  avait 
comme  but  de  pénétrer  dans  le  royaume    des    Ba-Rotsi  (Haut- 
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Zambèze)  s'est  organisée  à  Maféking  ;  direction,  suivie  :  Nord, 
par  Molépololé,  Kanyé,  partie  est  du  désert  de  Kalahari  — 
Palapye  —  le  lac  salé  Makarikari,  etc. 

M.  Bertrand  donne  d'intéressants  détails  sur  le  royaume  des 
Ba-Rotsi  encore  si  peu  connu:  les  différentes  tribus  qui  l'habitent; 
la  superficie  et  frontières  ;  le  gouvernement  ;  les  prérogatives  du 
roi  ;  les  règles  hiérarchiques  ;  les  tributs  et  impôts  ;  les  caracté- 
ristiques de  la  population  ;  le  langage  ;  le  commerce  ;  l'agricul- 
ture ;  les  ressources  naturelles  du  pays  :  la  faune  ;  les  insectes  et 
parmi  eux  la  terrible  mouche  «  tsé-tsé  —  la  distribution  du 
temps  ;  les  saisons  ;  un  résumé  d'observations  concernant  la  tem- 
pérature faites  pendant  dix  années  par  le  missionnaire  Louis 
Jalla,  le  collaborateUi:  de  M.  M.  Coillard  ;  la  hauteur  d'eau  de 
pluie  enregistrée  pendant  plusieurs  années  par  M.  Coillard  ;  le 
climat. 

M.  Alfred  Bertrand  termine  cet  intéressant  exposé  par  un  hom- 
mage ému  rendu  à  la  belle  œuvre  de  civilisation  chrétienne  que 
M.  Coillard  a  entreprise  au  milieu  de  souffrances  et  de  difficultés 
inouïes  chez  les  Ba-Rotsi. 

M.  Georges  Bottin,  président  de  l'Union  géographique  du  nord 
de  la  France,  à  Douai  (Nord),  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les 
canaux  du  nord  et  l'outillage  du  port  de  Dunkerque,  dont  voici 
le  résumé  : 

Les  nécessités  du  commerce  et  de  l'industrie,  qui  veulent  des 
transports  à  bon  marché,  donnent  au  rôle  économique  des  voies 
navigables  une  importance  qui  grandit  avec  le  développement 
de  notre  production.  Les  voies  navigables  du  nord-est  de  la 
France,  insuffisantes  depuis  longtemps,  menacent  de  ne  plus  suf- 
fire, dans  un  bref  délai,  aux  services  qu'elles  doivent  rendre. 
Aussi  de  nombreux  projets  sont  élaborés  pour  parer  à  cette  éven- 
tualité. Dès  1878,  le  canal  du  Nord  et  celui  de  l'Escaut  à  la.  Meuse 
figuraient  dans  la  loi  de  classement  des  canaux  projetés.  En 
1882,  la  Chambre  des  députés  les  déclara  d'utilité  publique,  mais 
les  nécessités  budgétaires  en  empêchèrent  l'exécution. 

Depuis  le  mal  a  empiré  et  exige  un  prompt  remède,  aussi  les 
Chambrés  de  commerce  ont-elles  répondu  avec  empressement  à 
la  lettre  du  17  février  dernier  par  laquelle  le  Ministre  du  com- 
merce les  invitait  à  établir  pour  ordre  d'urgence,  le  classement 
des  travaux  d'amélioration  ou  d'extension  à  effectuer  sur  les  voies 
ferrées,  les  voies  de  navigation,  et  dans  les  ports  maritimes. 
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Les  Chambres  de  commerce  du  nord,  du  Pas  de  Calais  et  de 
rOise,  se  sont  réunies  en  Congrès  à  Arras,  puis  à  Lille,  et  parmi 
les  travaux  qu'elles  ont  recommandé  commie  urgents  aux  pouvoirs 
publics,  elles  ont  mis  au  premier  rang  le  canal  du  Nord  et  eelui 
de  TËscaut  à  la  Meuse.  Elles  ont  s^ussi  recommandé  Fagrandi»- 
sèment  du  port  de  Dunkerque,  dont  les  quais  sont  dereans  insof- 
Usants. 

Les  canaux  du  Nord  et  celui  de  l'Escaut  à  la  Meuse,  en  abré^ 
géant  le  parcours  diminueront  le  fret;  le  second,  tout  particn- 
lièrement,  diminuerait  de  133  kilomètres  le  parcours  de  Mézières 
à  Dunkerque,  et  les  départements  du  Nord-Est  cesseraient  de 
devenir  tributaires  de  la  Belgique  et  du  port  d* Anvers.  Le  Con- 
grès a  émis  le  vœu  qu'il  soit  procédé,  dans  le  plus  bref  délai  po9- 
sible,  à  Texécution  du  canal  de  la  Meuse,  et  à  Textension  du  port 
de  Dunkerque. 

M.  Bottin  soumet  au  Congrès  les  vœux  suivants  : 

Le  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie  émet  le  vœu: 

Qu'il  soit  procédé  le  plus  tôt  possible  à  l'exécution  : 

1°  Du  canal  du  Nord  ; 

2*  Du  canal  de  l'Escaut  à  la  Meuse  ; 

3°  Des  travaux  d'agrandissement  du  port  de  Dunkerque.  ; 

Dans  les  termes  de  la  délibération  prise  à  l'unanimité,  en 
séance  tenue  à  Lille,  le  14  mai  1900,  par  le  Congrès  des  Chambres 
de  commerce  du  nord  de  la  France. 

Adopté  à  Vunanimité. 


M.  Démontés  donne  lecture  d'une  importante  étude  très  scien- 
tifique et  très  intéressante  sur  la  Démogrcephie  algérienne.  — 

Résumons  les  conclusions  auxquelles  a  amené  cette  étude 
démographique  des  populations  européennes  de  l'Algérie.  Les 
Européens,  tant  Français  qu'étrangers,  s'accroissent  désormais 
dans  la  colonie  de  plus  en  plus  régulièrement,  de  plus  en  plus 
vite.  Mais  les  résultats  apparents  du  dénombrement  de  1996  ne 
doivent  pas  nous  faire  illusion  et  nous  faire  croire  que  les  Fran- 
çais ont  définitivement  distancé  les  étrangers,  étant  donnée 
surtout  la  manière  dont  ces  derniers  sont  répartis  et  groupés. 
Pour  permettre  aux  Français  de  garder  leur  avance  et  d'assumer 
dans  la  formation  du  peuple  franco-algérien,  la  part  légfitime- 
ment  prépondérante  qui  leur  revient,  la  Colonisation  officielle. 
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malgré  les  défauts  qu'on  lui  reproche  à  juste  titre,  a  toujours  été 
nécessaire  et  le  demeure  encore  à  Fheure  actuelle. 

M.  Démontés  soumet  au  Congrès  un  vœu  relatif  à  Vétablisse- 
ment  des  statistiques  algériennes. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  statistiques  algériennes,  et  en  particulier,  le  prochain 
dénombrement  de  1901,  soient  établis,  avec  toute  la  précision 
désirable,  en  vue  de  nous  renseigner  exactement  sur  Tétat  des 
populations  tant  indigènes  qu'européennes  qui  habitent  notre 
colonie. 

Adopté. 

Des  vœux  proposés  par  M.  Scharader  sont,  en  Tabsence  de  ce 
membre  du  Congrès,  ajournés. 

M.  Claparède  fait  une  intéressante  communication  sur  Vuti- 
lité  des  reliefs  en  cartographie, 

M.  Levasseur  soumet  à  rassemblée  le  vœu  suivant  : 

Le  vingt  et  unième  Congrès  national  des  Sociétés  françaises 
de  géographie  émet  le  vœu,  au  cas  d'une  prochaine  exposition 
coloniale  et  maritime,  qu'il  soit  fait  choix  de  préférence,  comme 
lieu  de  son  organisation,  de  la  ville  d'Alger,  capitale  du  plus 
important  domaine  colonial  de  la  France,  et  dont  la  proximité 
d'Europe  permettrait  d'espérer,  pour  cette  exposition,  un  très 
grand  afflux  de  visiteurs. 

Adopté  à  Vunanimité, 

•  Enfin,  M.  Merchier  met  aux  voix  et  fait  adopter  les  vœux  sui- 
vants, qui  sont  la  conclusion  de  la  remarquable  conférence  faite 
mercredi  soir  par  M.  Leclère,  ingénieur  des  mines,  sur  sa  mission 
dans  la  Chine  méridionale. 

Ces  vœux  ont,  dans  les  circonstances  présentes,  une  impor- 
tance qui  n'échappera  pas  à  nos  lecteurs. 

1^  Le  Congrès  prend  acte  de  la  remise    qui    lui  est  faite  par. 
M.  Leclère  de  l'ensemble  des  résultats  de  la  mission  officielle 
d'un  si  puissant  intérêt  qu'il  a  remplie  dans  la  Chine  méridionale 
et  l'en  remercie  profondément  ; 

2?  Remercie  M.  le  Ministre  des  colonies  d'avoir  autorisé  la 
publication  intégrale  de  ces  résultats  ; 

T.  XVI.,  N*  5.  —  Octobre  1900.  38 


Tf7i  (Uynanks  DES  SOCIÉTÉS  DE  GEDGRAPHtE 

^*  (Umniaie  que  la  découyerte  nouvelle  d'un  bassin  honilJer 
ircn  étendu,  renfermant  de  la  houille  de  qnaMté  sop^eure  dans 
len  province»  voiHÎnes  du  Tonkin,  assure  à  ces  régions  un  avenir 
indufitriel  d*une  importance  exceptionnelle  en  Extrême-Orient  ; 

Conntate  en  outre,  que  ces  régions  contiennent  des  richesses 
minérales  signalées  antérieurement  et  ne  peuvent  être  desser- 
vieH  que  par  notre  colonie  d'Indo-Chine  ; 

4*  Invite  MM.  les  délégués  au  Congrès  et  les  Sociétés  qu*iis 
représentent  à  user  de  tous  leurs  moyens  d*influence  i>our  la  dif- 
fusion de  ces  constatations  dans  le  public  français  de  la  métro- 
pole et  des    colonies  ; 

W'  Sign^ale  aux  pouvoirs  publics  le  péril  qui  résulterait  de 
l'étftbllHHement  d'une  rivalité  industrielle  entre  ces  régions  et 
relies  qui  font  partie  de  notre  territoire  colonial  ; 

6'*  Signale  la  nécessité  d'assurer  le  développement  simultané 
de  toute  la  contrée  pour  Tinstitution  d'une  législation  industrielle 
appropriée  aux  principes  de  la  civilisation  et  par  Fextensidn  d*un 
régime  économique  équivalant  à  celui  des  nations  européennes. 

Adopté, 

La  séance  est  levée. 


Séance  du  jeudi  soir  23  août 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures,  sous  la  présidoice  de 
M.  Tamlral  Servan  qu'assistent  MM.  Nioolle,  président  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Lille,  et  Doby. 

La  parole  est  à  M.  Flamand,  le  savant  éminent  qui  a  conduit  le 
drapeau  français  à  In-Salah,  pour  la  lecture  de  ses  Recherches- 
sur  le  Sahara  ;  Reliefs  et  dépressions, 

M.  Tamiral  Servan,  en  quelques  mots  aimables,  rappelle  qu'il 
avait  eu  déjà  personnellement,  Thonneur  et  la  bonne  fortune  de 
recevoir  M.  Flamand,  au  nom  de  la  Société  de  géographie  d'Alger. 
à  son  retour  du  Sud. 

M.  G,-B,  Flamand  donne  une  description  rapide  des  diverses 
natures  de  reliefs  et  de  dépressions  du  Nord  africain  et  du  Grand 
Sahara  :  Tharfs,  Chcms,  Sebkas,  Daias  des  Hants-Plateanx  et  de 
la  chaîne  atlantique,  Mehair^  et  Mekamen  des  Haat»Hateaflx 
et  du  Sahara. 

L'auteur  montre  le  creusement  successif  de  ces  diverse 
^îons  connue  dû  à  1  action  chimique  combinée  à  radion 
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(action  hydro-éoliemie),  cette  dernière  agissait  pour  le  transport, 
le  déblayage  des  matériaux»  (chott  K'arbi),  Mebarreg.  L'auteur 
fait  Tanalyee  succincte  des  divers  types  de  dépressions  du  Orand 
Sahara.  Passant  à  la  seconde  partie  de  sa  communication, 
M.  G.-B.  Flamand  indique  le  rôle  ti»ès  secondaire  de  Faction 
éolienne  dans  la  formation  des  vallées  —  action  qui  se  borne  à 
une  désagrégation  très  partielle,  très  subordonnée  des  falaises,  au 
polissage  des  roches.  Sur  les  plateaux  hammadiens,  au  contraire, 
Taction  éolienne  s'exerce  plus  vive  ;  elle  a  pour  effet  de  désagréger 
les  ciments  calcaréoHsiliceux  et  de  rendre  libres  les  éléments  des 
poudingues  (sol  des  plateaux),  et  de  donner  ainsi  naissance  aux 
bammad  caillouteuses. 

L'action  éoUaane  s'exerce  surtout  pour  la  formation  des  dunes 
et  même  en  ce  cas  les  éléments  siliceux  et  calcaires  sont  pour  beau- 
coup prétriboirés  et  apportés  par  les  crues  des -grands  fleuves  saha- 
riens actuels  et  aussi  pleistocènes.  L'orographie  générale  des 
grandes  du]!ies(Arey  Ërg)  est  fonction  de  l'infra-modelé.  La  dispo- 
sition générale  des  massifs  de  grandes  dunes  est  aussi  dans  la 
plupart  des  cas  fonction  des  reliefs  importants  de  la  région.  Les 
tr'aVir,  plateaux  sableux  sans  orientation  définie,  se  rencontrent 
pour  les  régions  des  dunes  correspondant  aux  plateaux  hamma- 
diens  surbaissées  ;  exemple  :  S.-W.  du  grand  Erg  occidental  Tidi- 
kelt  (Rbâba  d'In-Salah). 

Puis,  M.  le  colonel  Berthaut,  du  service  géc^raphique  de  l'armée, 
donne  lecture  d'un  rapport  extrêmement  intéressant  sur  le  projet 
d'une  nouvelle  carte  topographique  de  la  France. 

Ce  raifort  est  d'une  importance  considérable  qui  n'a  pas 
échappé  aux  membres  du  Congrès.  Nous  regrettoi&s  de  ne  pouvoir 
le  reproduire  intégralement,  mais  nous  sommes  beureux,  toutefois, 
d'accorder  un  large  place  à  ses  conclusions. 

Premier  extrait  historique  : 

Il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire,  au  point  de  vue  de  la  pré- 
cision et  du  nombre  des  détails,  ni  au  point  de  vue  de  la  repré- 
sentation du  relief,  entre  la  carte  au  80/0(X)',  œuvre  véritablement 
topographique,  et  la  carte  de  Cassini,  où  la  topographie  n'existe 
pour  ainsi  dire  pas.  La  carte  fut  donc  appelée  à  rendre,  et  rend 
encore  aujourd'hui,  les  plus  importants  services.  Cependant,  les 
administrations  publiques  n'y  trouvent  pas  ce  qu'elles  eussent  été 
en  droit  de  demander  à  la*  carte  telle  que  l'avait  comprise  la  com- 
mission de  1817,  laquelle  devait  être  appropriée  à  tous  les  services 
puhitcs. 
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L'échelle  ne  permet  pas  d'ajouter,  sur  des  planches  déjà  très 
chargées  et  très  finement  gravées,  une  quantité  d'indications 
spéciales  dont  ces  services  publics  ont  besoin.  On  y  a  suppléé 
comme  on  a  pu  en  demandant  au  dépôt  de  la  guerre  des  calques 
des  minutes,  qui  coûtent  fort  cher  à  établir,  et  en  superposant  au 
fond  de  la  carte  tirée  en  noir  des  teintes  et  des  signies  convention- 
nels en  couleurs.  Ces  moyens  sont  restés  médiocres  et  insuffisants, 
et  les  ministères  ont  fini  par  se  constituer  des  services  géogra- 
phiques plus  ou  moins  développés,  pour  l'établissement  des  cartes 
qui  leur  étaient  nécessaires,  et  prenant  pour  base  celle  de  l'état- 
major  au  80/000",  ils  l'ont  transformée  à  leur  usage.  C'est  ainsi 
notamment  que  la  carte  de  France  au  100/000*,  dressée  pour  le 
service  vicinal  par  ordre  du  ministère  de  l'intérieur,  a  pris  nais- 
sance. Cette  carte,  imprimée  en  cinq  couleurs,  présente,  avec  la 
carte  militaire,  des  différences  essentielles  :  elle  donne  les  chiffres 
de  population,  les  bureaux  de  poste  et  de  télégraphes,  distingue 
les  chemins  de  fer  à  voie  unique  des  chemins  de  fer  à  deux  voies, 
enfin,  elle  présente  les  routes  et  les  chemins  d'après  leur  classifi- 
cation administrative,  et  non,  comme  le  fait  la  carte  militaire, 
d'après  leur  état  de  viabilité.  C'est  surtout  une  carte  routière  et 
administrative,  où  le  relief  n'est  indiqué  que  d'une  façon  acces- 
soire. 

De  son  côté,  le  ministère  des. travaux  publics  entreprit  aussi  une 
carte  de  France,  à  d'autres  points  de  vue  et  à  l'échelle  du  200,000*, 
Cette  carte  était  disposée  de  manière  à  faire  ressortir  les  données 
qui  intéressent  ce  département  :  ouvrages  d'art  des  routes,  des 
chemins  de  fer  et  des  canaux,  phares,  courants  de  circulation, 
météorologie  et  régime  des  eaux,  irrigjations  et  usines  hydrauliques 
richesses  minérales,  usines  métallurgiques  et  concessions  minières 
etc.  Comme  représentation  du  relief,  des  indications  très  générales 
avaient  été  jugées  suffisantes  ;  on  se  bornait  à  des  tracés  pointillés 
marquant  les  ligne^  de  faite,  à  quelques  cotes  de  niveau  et  à  des 
courbes  équidistantes  de  cent  mètres.  Cette  sobriété  de  renseig^ne- 
ments  sur  le  relief  avait  l'avantage  de  laisser  le  fond  de  la  carte 
très  clair,  et  permettait  d'y  porter  sans  confusion  une  quantité 
d'indications,  malgré  la  petitesse  de  l'échelle. 

Le  ministère  du  commerce  produisit  aussi  des  cartes,  comme 
celles  des  courriers  postaux  et  des  télégraphes  ;  le  ministère  des 
travaux  publics  créa  d'autres  cartes  spéciales  pour  les  chemins  de 
fer,  la  navigation,  etc. 

En  somme,  et  surtout  depuis  les  événements  de  1870,  avec  le  nou- 
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vel  essor  donné  à  Tindustrie,  aux  mouvements  commerciaux  et 
aux  exploitations  diverses,  avec  le  développement  des  réseaux 
ferrés,  des  routes  et  des  lignes  télégraphiques,  des  cartes  intéres- 
sant à  des  points  de  vue  divers  le  sol  de  la  France  surgirent  de  tous 
côtés,  produites  par  des  administrations  de  TEtat. 

Le  Parlement  s'émut  de  cette  situation,  qui  devait  attirer  son 
attention,  car  il  peut  paraître  plus  conforme  à  l'intérêt  général  de' 
ne  posséder  qu'un  seul  organe  producteur,  ou  tout  au  moins  direc- 
teur des  travaux  géographiques,  tandis  qu'au  ministère  de  la 
guerre,  seul,  il  en  existait  deux,  fonctionnant  parallèlement  :  l'un 
au  dépôt  de  la  guerre,  l'autre  à  la  direction  du  génie,  sans  comptei^ 
les  services  producteurs  des  autres  ministères,  dont  on  vient  de 
mentionner  quelques-unes  des  œuvres  principales. 

En  1890,  on  eut  la  pensée  de  rattacher  à  celui  de  l'armée  tous  les 
services  géographiques  qui  s'étaient  créés  ;  mais  il  était  trop  tard 
pour  que  cette  mesure  fût  efficace  ;  les  diverses  cartes  étant  faites, 
il  n'y  aurait  eu  ni  avantage,  ni  économie  à  les  faire  passer  d'une 
administration  à  une  autre. 

La  commission  du  budget  se  proposa  donc  d'arriver  à  l'économie 
par  un  autre  moyen,  en  supprimant  ou  en  empêchant  de  continuer 
les  cartes  qui  feraient  double  emploi.  A  cet  ef(et,  une  commission 
spéciale,  composée  de  représentants  de  tous  les  ministères  intéres- 
sés, a  été  instituée  par  décret  du  10  juin  1891,  sous  le  titre  de  Com- 
mission centrale  des  travaux  géographiques.  Ses  attributions  sont 
les  suivantes  : 

1<*  Prendre  connaissance  de  tous  les  projets  de  travaux  qui  néces- 
sitent l'exécution  aux  frais  de  l'Etp^t  de  levés  et  de  cartes. 

2**  En  apprécier  l'utilité  et  l'urgence. 

30  Eviter  les  doubles  emplois. 

4**  Etudier  les  meilleures  méthodes  de  reproduction,  surveiller 
la  mise  au  courant  des  cartes. 

5°  Faire  concourir  les  efforts  de  tous  les  services  vers  la  connais- 
sance parfaite,  aux  moindres  frais  possibles,  du  sol  de  la  France 
et  de  ses  colonies. 

La  commission  centrale  est  placée  sous  la  présidence  du  chef 
d'état-major  général  de  l'armée. 

Ses  premières  réunions  furent  consacrées  à  définir  ses  moyens 
d'action  et  à  établir  la  situation  des  diverses  cartes  terminées  ou 
en  cours  d'exécution.  Elle  se  fit  rendre  compte  des  travaux  par  les 
ministères  producteurs,  et  il  résulta  de  son  examen  que  les  doubles 
emplois  réels  étaient  beaucoup  moins  nombreux  que  la  commission 
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du  budget  ne  Tavait  estimé,  parce  qu'elle  s'était  tenue  en  dehors 
des  considérations  techniques  qui  avaient  motivé  rétablissement 
de  ces  cartes.  CeUes  mêm«  qui  faisaient  double  emploi,  ou  qui 
étaient  devenues  sans  utilité  par  suite  de  la  publication  d'œuvres 
plus  complètes  et  plus  récentes,  ne  pouvaient  qu'être  conservées, 
puisqu'il  n'y  aurait  eu  aucun  bénéfice  à  les  détruire,  et  que, 
d'ailleurs,  elles  ne  donnaient  plus  lieu  à  aucune  dépense. 

£n  somme,  et  en  tenant  compte  de  ce  qia>e  certaines  cartes  à 
échelles  réduites  sont  toujours  nécessaires  pour  les  études  d' en- 
semble, les  premières  séances  de  la  commission  mirent  en  évi- 
dence le  malaise  et  les  difficultés  provenant  de  ce  que  les 
intentions  de  la  commission  de  1817  n'avaient  pas  été  remplies. 

En  allant  uniquement  à  l'économie,  en  se  limitant  à  une  carte 
militaire  trop  petite  pour  tout  contenir,  on  avait  créé  pour  les 
administrations  cette  nécessité  de  se  constiiuer  des  cartes  spé- 
ciales, rédigées  à  des  points  de  vues  très  différents,  et  ne  faisant 
pas  double  emploi,  se  complétant,  au  contraire,  les  imes  les  autres. 
La  situation  resta  donc  là  même,  sanctionnée  par  la  commission 
centrale  qui  limita  son  programme  à  l'examen  des  cartes  iMUvelles 
à  établir. 

En  1897,  le  service. géographique  de  l'armée  soumit  à  l'approba- 
tion de  la  commission  centrale  les  feuilles  d'essai  d^une  carte  de 
France  au  50/000",  en  couleurs,  obtenue  par  amplification  du 
80/000^.  Il  ne  s'agissait  pas,  dans  l'espèce,  d'une  carte  nouvelle, 
mais  seulement  de  la  transformation  en  plusieurs  couleurs  d'un 
document  qui  existait  déjà  en  noir  et  qui  n'était  autre  chose  qu'une 
amplification  photographique  h^liogravée  die  l'édition  de  la  carte 
au  80/000®,  publiée  par  quarts  de  feuille. 

Cette  amplification  était  faite  pour  répondre  à  divers  besoins 
des  services  de  Fartillerie  et  du  génie,  et  pour  diverses  études  inté- 
ressant la  défense,  qui  exigeaient  une  échelle  plus  grande  que  le 
80/000*.  La  commission  centrale  approuva  les  spécimens  qui  lui 
étaient  présentés,  mais  en  exprimant  le  regret  que  cette  carte  d'un 
emploi  beaucoup  plus  commode  que  le  80/000*  en  noir,  ne  soit 
qu'une  amplification  de  ce  dernier.  La  comniis^lon  eût  préféré  une 
œuvre  nouvelle,  donnant  tous  les  détails  que  comporte  l'augmen- 
tation d'échelle,  et  représentant  le  terrain  non  plus  en  hachures, 
mais  en  courbes  exactes.  Elle  fut  d*avis  qu'une  telle  carte  serait 
appelée  à  rendre  de  très  grands  services  à  toutes  les  administrar 
tions  publiques,  dont  les  besoins,  sous  ce  rapport,  n'ont  jamais  été 
satisfaits. 


f 
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Quelques  années  se  passent.  Le  colonel  Berthaut  arrive  aux  faits 
les  plus  récents. 

Ainsi,  après  quatre-vingts  ans  écoulés,  la  nouvelle  commission 
des  services  publics  reprenait  la  question  de  la  carte  de  France  à 
grande  échelle,  et  en  vertu  des  termes  mêmes  du  décret  du  10  juin 
1891,  qui  rinvite  à  faire  concourir  les  efforts  de  tous  les  services 
vers  la  connaissance  parfaite  du  sol  de  la  France,  elle  manifestait 
rintention  de  réaliser  le  programme  que  son  aînée,  la  commission 
royale  de  1817,  av€dt  élaborée.  Cette  pensée  avait  d'ailleurs  été 
reprise  déjà,  mais  sans  qu'il  y  fût  donné  suite  par  M.  de  Freycinet, 
en  1878,  lorsque  fut  arrêté  le  programme  des  opérations  du  nivelle- 
ment général  de  la  France.  Il  était  question,  à  cette  époque,  d'attri- 
buer au  ministère  des  travaux  publics  le  nivellement  proprement 
dit,  et  de  faire  exécuter  par  les  soins  du  ministère  de  la  guerre  la 
planimétrie  à  grande  échelle. 

En  novembre  1881,  à  l'occasion  des  crédits  demandés  pour  enga- 
ger l'opération  du  nivellement  général,  M.  Sadi  Camot,  ministre 
des  travaux  publics,  d'accord  avec  les  ministres  de  l'intérieur,  des 
finances  et  de  la  guerre,  avait  présenté  à  la  Chambre  des  députés 
un  projet  de  loi  confiant  lé  travail  aux  départements  de  la  guerre 
et  des  travaux  publics.  L'exposé  des  motifs  se  terminait  ainsi  : 

«  Il  s'agit  d'une  œuvre  éminemment  nationale,  que  les  ^conseils 
«  généraux  ont  appuyée  de  leurs  encouragements  les  plus  sympa- 
cc  thiques,  et  qui  ne  pourrait  être  plus  longtemps  différée  sans  dom- 
«  mage  pour  le  renom  scientifique  de  la  France*  et  pour  l'exécution 
«  de  nos  travaux  tant  publics  que  privés.  En  votant  ce  projet  de  loi, 
«  le  Parlement  assurera  la  réalisation  d'un  programme  arrêté,  dès 
«  1817,  par  une  haute  commission,  qui  comptait  dans  ses  membres 
M  Puissant,  Delambre  et  Laplace,  et  rendra  à  notre  pays,  pour  ces 
«  opérations,  le  rang  que  lui  avait  valu  son  initiative  dans  les  pre- 
«  mières  années  de  ce  siècle.  » 

Cependant  le  projet  de  loi  ne  fut  pas  discut^,  la  situation  finan- 
cière ne  semblant  pas  se  prêter  à  la  réalisation  d'une  entreprise 
aussi  importante,  pour  laquelle  on  demandait  22  millions. 


Tandis  que  ces  travaux  se  poursuivaient  de  manière  à  préciser 
tous  les  points  de  détail  et  à  ne  rien  laisser  à  l'imprévu,  l'Académie 
des  sciences  était  saisie,  le  27  mars  1899,  du  projet  de  la  nouvelle 
carte  de  France,  par  l'un  de  ses  membres,  le  général  Bassot. 
directeur  du  service  géographique  de  l'armée.  De  son  côté,  esti- 
mant que  l'intervention  de  l'Académie  auprès  des  pouvoirs  publics 


580  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  f 

pourrait  exercer  une  heureuse  influence  en  hâtant  1* adoption  d*une 
mesure  depuis  longtemps  ajournée,  elle  confiait  à  une  commission 
prise  dans  son  sein  le  soin  de  rechercher  les  conditions  dans  les- 
quelles cette  intervention  pourrait  avoir  lieu.  —  «  Il  n'est  pas  de 
«  jour,  dit  le  rapport  de  r Académie  des  sciences,  où  Finsuffisance 
de  la  carte  actuelle  ne  se  fasse  sentir,  qu'il  s'agisse  de  dresser 
l'avantrprojet  d'une  route,  d'un  chemin  de  fer,  d'une  canalisa- 

<  tion,  d'un  drainage,  ou  d'étudier  le  captage  d'une  source  et 
l'adduction  dans  une  ville  des  eaux  destinées  à  son  alimentation. 

<  Â  tout  instant,  les  autorités  scientifiques  et  tecjiniques  sont 
(  consultées  sur  des  projets  de  ce  genre,  et  chaque  fois,  il  leur  faut 
(  constater  que  l'absence  d'une  carte  détaillée  les  met  hors  d'état 

<  de  se  prononcer  en  connaissance  de  cause.  Les  millions  qu'il  a 

<  fallu  dépenser  en  nivellement  pour  tous  les  avant-projets  de 
(  terrassements  auraient  payé  bien  des  fois  les  dépenses  de  la 

carte  que  la  commission  de  1817  avait  sagement  ordonnée  ;  et 
c  môme  aujourd'hui  que  ce  gaspillage  est  consommé,  il  reste  assez 

<  d'études  techniques  à  prévoir  pour  que  la  confection  d'une  bonne 
(  carte  soit  encore  largement  rémunératrice.  » 

Au  point  de  vue  scientifique,  comme  à  tous  les  autres  points  de 
vue,  l'Académie  des  sciences  s'est  montrée  éminemment  favorable 
au  projet  ;  elle  a  émis  un  vœu  pour  son  exécution  immédiate  et 
chargé  une  délégation  de  remettre  ce  vœu  au  ministre  de  la  guerre, 
qui  l'a  accueilli  avec  empressement. 

Ainsi,  l'opération  dont  il  s'agit  est  non  seulement  appuyée,  mais 
même  instamment  réclamée  par  les  corps  savants  comme  par  les 
divers  ministères. 

Aujourd'hui,  tout  a  été  examiné  scrupuleusement  ;  la  dernière 
sous-commission  a  terminé  ses  études  relatives  à  l'exécution  carto- 
graphique ;  il  ne  reste  plus  qu'à  en  présenter  les  conclusions  à  la 
commission  centrale.  Tous  les  essais  pratiques  ont  été  faits  ;  il  ne 
peut  y  avoir  aucune  surprise,  aucun  mécompte,  puisqu'il  s'agit 
d'appliquer  des  méthodes  et  des  procédés  dont  on  est  maître,  dont 
on  connaît  le  prix  de  revient  et  le  rendement. 


M.  le  colonel  Berthaut  arrive  aux  conclusions  qui  doivent  servir 
de  prémisse  au  vœu  qu'émettra  tout  à  l'heure  le  Congrès  sur  la 
proposition  de  M.  Le  Myre  de  Vilers  et  qui  sera,  pensons-nous,  une 
indicatk)n  précieuse  pour  le  Parlement  et  les  pouvoirs  publics. 
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En  somme,  une  carte  n'est  jamais  un  document  ne  varietur;  le 
terrain  change,  et  puisqu'elle  doit  représenter  le  terrain,  elle  doit 
suivre  ses  changements.  Or,  plus  Téchelle  d'une  carte  est  grande, 
plus  les  changements  qui  Taflectent  sont  nombreux,  puisqu'ils  por- 
tent  sur  un  plus  grand  nombre  de  détail^.  On  doit  donc  en  arrêtant 
le  mode  de  rédaction  d'une  carte  topographique,  surtout  à  grande 
échelle,  se  préoccuper  de  la  possibilité  de  la  tenir  au  courant  le 
plus  rapidement  et  aux  moindres  frais  possibles. 

Cette  tenue  au  courant  est  des  plus  difficiles  et  des  plus  oné- 
reuses en  ce  qui  concerne  la  carte  de  France  au  80/000".  Lorsqu'il 
s'agit  d'y  changer  le  tracé  d'une  route,  par  exemple,  il  faut  d'abord 
faire  disparaître  de  la  planche  gravée  l'ancien  tracé  de  cette  route, 
et  préparer  la  surface  destinée  à  recevoir  le  nouveau  tracé,  ce 
qui  ne  peut  se  faire  sans  détruire  les  parties  correspondantes 
et  voisines  des  bois,  des  hachures,  des  constructions  et  des 
écritures.  Il  faut  faire  place  nette  sur  ,une  certaine  largeur 
au  moyen  de  procédés  spéciaux  qu'il  serait  trop  long  d'expli- 
quer ici,  puis  graver  à  nouveau  le  tracé  rectifié,  et  reprendre 
toutes  les  parties  environnantes  qui  ont  été  détruites  quand  les 
changements  signalés  par  la  révision  sont  très  nombreux  un  pareil 
travail,  très  délicat  et  très  coûteux,  équivaut  presque  à  la  réfection 
totale  d'une  planche. 

Dans  le  cas  des  cartes  en  couleurs,  chaque  couleur  faisant  l'objet 
d'une  planche  spéciale,  le  travail  de  mise  au  courant  est  beaucoup 
plus  simple.  Les  planches  relatives  aux  formes  du  terrain  ne  sont 
l'objet  d'aucune  retouche  si  elles  ont  été  bien  faites  une  première 
fois  ;  celleâ  qui  représentent  les  eaux  ne  reçoivent  que  de  rares 
corrections  ;  celles  qui  correspondent  au  réseau  routier  sont  celles 
qui,  au  contraire,  se  modifient  le  plus,  etc..  Le  travail  de  revision 
se  trouve  donc  limité  aux  changements  réels  à  introduire,  sans  que 
ces  changements  entrcLlnent  la  destruction  et  la  réfection  des  par- 
ties voisines  qu'il  y  a  lieu  de  conserver.  Par  suite  ce  travail  est  plus 
vite  fait,  il  coûte  moins  cher,  et  la  carte  revisée  est  plus  tôt  entre 
les  mains  de  ceux  qui  en  ont  besoin. 

Tels  sont  les  principaux  avantages  qui  ont  guidé  le  choix  de  la 
commission  centrale  des  travaux  géographiques.  Comme  oii  l'a  vu 
tout  à  l'heure,  il  reste  encore  diverses  propositions  à  soumettre  à 
son  appréciation,  et  au  sujet  desquelles  les  études  sont  terminées. 

Il  paraît  donc  probable  que  la  question  de  la  nouvelle  carte 
pourra  être  portée  prochainement  devant  les  Chambres.  Bien  que 
la  mise  à  exécution  nécessite  des  dépenses  qui  demanderont  un 
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sacriûce  sérieux,  il  y  a  Heu  d'espérer  que  les  ChainJi>res  voudront 
bien  prendre  en  considération  une  affaire  d'intérêt  aussi  générrti, 
qui  leur  sera  présentée  et  recommandée  par  Teasemble  des  corps 
savants  et  des  services  publics,  en  tenant  compte  d'abord  de  ce  que 
les  allocations  demandées  s'échefonneront  sur  une  période  de 
trente  ans,  et  en  envisageant  surtout  les  bénéfices  précieux  qui 
résulteront  pour  Tarmée,  pour  les  administrations,  pour  les  entre- 
prises industrielles,  pour  les  particuliers,  de  la  possession  d'une 
carte  complète,  exacte,  précise,  à  Tappui  de  laquelle  la  publication 
des  levés  eux-mêmes  viendra  rendre  compte  de  la  planimétrie  et 
des  accidents  du  sol  jusque  dan^  leurs  plus  petits  détails.  Ce  sont 
les  conditions  qui  s'imposent  et  que  l'on  cherche  à  réaliser  mainte- 
nant dans  tous  les  pays  ;  on  ne  peut  penser  que  la  France  veuille 
rester  en  retard  sur  les  Etats  voisins. 

M.  le  colonel  Berthaut  a  terminé  au  milieu  des  applaudissements 
unanimes  du  Congrès,  l'importante  communication  dont  n&us 
venons  de  donner  des  extraits. 

Mais  pour  bien  fixer  les  points  principaux  de  ce  rapport,  nous 
croyons  devoir  en  quelques  lignes  en  donner  l'analyse  intégrale. 

La  commission  centrale  des  travaux  publics  vient  d'élaborer  le 
projet  d'une  nouvelle  carte  de  France  à  grande  échelle.  Toutes  les 
études  relatives  ont  été  poursuivies  depuis  deux  ans  par  des  sous- 
commissions  chargées  d'en  préciser  les  conditions  d'exécution  et 
d'en  régler  tous  les  détails.  Aujourd'hui,  ces  études  sont  terminées 
et  les  expériences  pratiques  concernant  les  levés  et  la  production 
cartographique  ont  été  faites.  L'affaire  peut  être  présentée  pro- 
chainement au  Parlement,  à  qui  il  appartient  de  juger  de  l'oppor- 
tunité de  la  mesure  proposée  et  de  voter  les  fonds  nécessaires  à 
l'exécution  de  la  nouvelle  carte. 

La  communication  faite  à  ce  sujet  a  pour  objet  d** exposer  devant 
le  Congrès  les  précédents  de  la  question,  les  conditions  dans  les- 
quelles ont  été  produites  successivement  la  carte  de  Cassini  et  la 
carte  au  80/000*'  dite  de  l' état-major,  de  montrer  comment  et  pour- 
quoi cette  dernière  n'a  pas  rempli  le  but  qu'on  s'était  proposé,  dès 
1817,  d'établir  un  document  complet,  destiné  à  satisfaire  tous  les 
services  publics.  Elle  fait  ressortir  la  situation  qui  en  est  résultée 
et  qui  a  conduit  la  commission  centrale  à  proposer  le  projet 
actuel. 

Enfin,  cette  communication  met  le  Congrès  au  courant  de  la 
question,  en  établissant  les  bases  sur  lesquelles  repose  le  projet 
et  en  développant  les  principales  considérations  qui  ont  guidé  les 
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études  de  la  coimmissiCNDi  centrale,  en  vue  d^c^enir  uobe  carte  au 
50/000*  en  couleurs,  dérivant  de  levés  au  100/000^,  exacts  et  com- 
plets, lesquels  devront  être  publiés  comme  la  carte  elle-même. 

M.  Guénot  rappelle  que  des  procédés  nouveaux  de  levée  du  relief 
des  plans  ont  été  appliqués,  notamment  en  Allemagne  et  en  Autri- 
che ;  il  demande  si  Tc^pplication  de  ces  procédés  au  projet  —  qu'il 
approuve  —  de  la  carte  de  France,  ne  permettrait  pas  de  réaliser 
une  économie. 

Nous  avons  fait  des  essais,  répand  le  colonel  Bertkaut,  mais  la 
question  ne  paraît  pas  mûre.  D'ailleurs,  nous  avons  des  instru- 
ments nouveaux  dus  au  colonel  Boudier  qui  sont  excellents  et 
grâce  auxquels,  pensons^nous,  les  résultats  seront  assez  économi- 
ques, autant,  dans  tous  les  cas,  que  ceux  obtenus  grâce  aux  procé- 
dés usités  en  Allemagne  et  en  Autriche. 

M.  Le  Myre  de  Vilers  estime  que  la  question  qui  vient  d'être  sou- 
levée est  du  plus  haut  intérêt  patriotique  ;  elle  est  peut-être  la  plus 
importante  de  toute  celles  qui  auront  été  soulevées  au  Congrès 

En  conséquence,  il  propose  d'émettre  un  vœu  tendant  à  ce  que  la 
carte  de  France  soit  reconstituée  le  plus  tôt  possible. 

Voici  le  texte  du  vœu  finalement  rédigé  par  M.  Le  Myre  de  Vilers  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  projet  de  carte  de  France  au 
50/000*,  adopté  par  la  commission  centrale  des  travaux  géographi- 
ques et  par  l'Académie  des  sciences,  soit  ramené  à  l'exécution 
dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Ce  vœu  est  adopté  à  Vunanimité. 

M.  Chanteloube  donne  communication  de  son  étude  sur  le  sor- 
gho.. 

Puisqu'il  est  entendu  que  la  géographie  n'est  pas  seulement  un 
domaine  purement  scientifique,  mais  qu'elle  sert  aussi  à  la  mise 
en  pratique  de  nos  domaines  coloniaux,  je  parlerai  de  la  culture 
du  sorgho. 

Le  sorgho  à  balais  est  d'origine  indienne  et  son  introduction  en 
Europe  ne  date  guère  que  d'un  siècle  environ. 

En  Algérie,  en  1896,  des  agriculteurs  algériens  furent  très  satis- 
faits du  rendement  de  leur  récolte  de  sorgho  à  balais,  mais  n'ayant 
pas  obtenu  pécuniairement  un  résultat  suffisamment  rémunéra- 
teur, ils  en  abandonnèrent  la  culture.  Ayant  produit  chacun  une 
petite  quantité  de  paille,  ils  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  d'en 
opérer  le  placement  d'une  manière  avantageuse,  comme  cela  se 
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fait  généralement  dans  les  entreprises  industrielles  de  matièies 
premières  ;  c'est  à  tort  que  les  petites  quantités  sont  laissées  ie 
côté  ou  achetées  à  des  bas  prix. 

Voulant  encourager  toutes  les  bonnes  volontés,  nous  avoD- 
donné  toutes  les  garanties  de  débouchés  au  sorgho  à  balais  pou 
la  petite  comme  pour  la  grande  culture  qui  ne  peuvent  être  rému- 
nératrices qu'autant  que  Femploio  industriel  en  est  parfaitement 
reconnu  pratique,  et  celui  qui  l'entreprend  doit  joindre  les  qualité:' 
d'agriculteur  à  celle  d'industriel. 

Actuellement,  en  Europe  comme  aux  colonies,  quel  que  soit  le 
genre  de  culture  qu'on  fasse,  elle  doit»  pour  être  rémunératrice, 
être  faite  non  seulement  industriellement,  mais  tendre  à  un  but 
industriel. 

En  partant  du  principe  fondamental  :  Culture  industrielle  du 
sorgho  à  balais  »,  on  aurait  pu  depuis  longtemps  faire  prospérer 
en  Algérie  cette  industrie  qui  aurait  été  largement  rémunératrice 
pour  ceux  qui  en  auraient  été  les  premiers  champions. 

On  peut  trouver  en  Algérie  de  la  main-d'œuvre  à  très  bon  compte, 
ce  qui  sera  la  cause  du  grand  développement  de  cette  industrie  en 
ce  pays,  comme  culture  et  fabrication. 

Comme  débouché,  il  y  a  l'Algérie  où  nous  pouvons  faire  fab.i- 
quer  des  balais  à  des  conditions  très  avantageuses  pour  les  besoias 
de  la  colonie,  de  plus  la  métropole  tire  de  l'étranger  annuellement 
de  12  à  15  millions  de  kilogrammes  de  paille,  sous  la  rubrique  : 

c(  Paille  d'Italie  »  qui  lui  est  généralement  donnée  par  les  fabri- 
cants de  balais.  Ce  marché  nous  est  naturellement  tout  acquis 
puisque  nous  pourrons  fournir  la  même  marchandise  dans  des 
conditions  plus  avantageuses  et  nous  espérons  dans  quelques 
années  fournir  le  marché  américain  où  nous  pourrons  faire  ôe 
grandes  affaires  lorsque  nous  aurons  une  production  supérieure 
à  celle  demandée  par  les  marchés  qui  nous  sont  acquis  d'avance. 

Nous  pensons  avoir  donné  un  exposé  assez  complet  pour  que  les 
colons  puissent  juger  exactement  des  grands  avantages  qu'il  y  a 
à  s'occuper  d'une  manière  active  de  la  culture  du  sorgho  à  balais  . 
nous  serons  toujours  heureux  de  leur  fournir  les  renseignera er.tc» 
les  plus  étudiés  qu'il  nous  sera  possible  ;  nous  collaborerons  ain^i 
avec  eux  à  une  nouvelle  culture  industrielle  qui  sera  d'un  immen-e 
intérêt  pour  l'Algérie  comme  pour  la  métropole. 

M.  Paul  Labbé  donne  communication  des  lettres  suivante*- 
adressées  au  secrétariat  : 
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I.  IVIme  Lamy  et  sa  famille  vous  prient  de  vouloir  bien  tranv 
mettre  leurs  remerciements  à  MM.  les  membres  du  Congrès  des 
Sociétés  de  géographie  pour  l'expression  de  leur  sympathie,  n 

II.  Une  lettre  de  M.  Maunoir  qui  demande  l'adoption  du  vœv 
suivant  : 

Considérant  que  la  vie  de  Henri  Duveyrier  doit  servir  de  modè^  î 

'  aux  hommes  de  science,  le  Congrès  renouvelle  le  vœu  que  le  C  >n- 

seil  municipal  de  Paris  donne  le  nom  de  Henri  Duveyrier  à  une 

rue  de  Paris.  Le  Conseil  municipal  aurait  assurément  la  sanction 

de  Topinion  publique  et  celle  du  monde  savant. 

Adopté. 

III.  Le  Congrès,  plein  d'admiration  et  de  reconnaiss€uice 
pour  les  services  rendus  par  le  commandant  Lamy  dont  la 
mort  glorieuse  s'ajoute  à  la  liste  déjà  si  longue  des  héros  moftî 
pour  la  patrie,  émet  le  vœu  que  le  nom  du  commandant  Lamy  soit 
donné  à  un  village  de  l'Algérie. 

M.  Flamand  demande  que  pour  voter  un  vœu  semblable  et 
pour  donner  un  témoignage  solennel  de  respect  et  d'admiratio  i 
pour  là  mémoire  du  commandant  Lamy,  les  membres  du  Congrès 
se  lèvent  unanimement. 

Les  membres  du  Congrès  se  lèvent  à  l'unanimité. 

Le  vœu  est  adopté. 

M.  L'amiral  Servan  désirant  faire  une  proposition  au  nom  de 
la  Société  de  géographie  d'Alger,  cède  la  présidence  à  M.  Anthoint-. 

Différentes  observations  tendant  à  établir  qu'en  aucun  cas  le 
Congrès  des  Sociétés  de  géographie  n'entend  faire  œuvre  politique 
sont  échangées  entre  divers  membres  et,  finalement,  on  émet  une 
indication  tendant  à  la  prolongation  du  chemin  de  fer  du  réseau 
Ouest-Algérien  entre  Tlemcen  et  Mamia. 

Un  vœu  de  M.  Paul  Bonnard  (de  Tunis)  est  également  adopté. 
•Nous  en  donnons  le  texte  : 

Le  Congrès,. 

Sous  la  réserve  que  les  projets  de  travaux  publics  ayant  un 
caractère  stratégique  soient  soumis  aux  autorités  chargées  d'assu- 
rer la  défense, 

Rappelle  les  vœux  qu'il  a  émis  à  Marseille  et  à  Alger  relative- 
ment à  Bizerte  ; 
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Regarde  comme  urgente  Tétude  d'un  tracé  Bizerte-Mateur-Pont 
de  Trajan-Tïïala  ; 

£met  le  vœu  que  les  mesures  soient  prises  pour  assurer  Favenir 
du  port  de  commerce  de  Bizerte  avec  zone  franche. 

La  séance  est  levée. 


Séance  de  vendredi  matin  24  août 

La  séance  est  ouverte  à  9  1/2  du  matin  sous  la  présidence  de 
M.  Gauthiot  assisté  de  MM.  Anthoine  délégué  du  Ministre  de 
rintérieur,  le  baron  Hulot,  Gamena  é'Almeida.  M.  Paul  Labbé 
donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  qui  r«;!n- 
prend  en  annexe  un  compte  rendu  sommaire  du  diner  qui  a 
réuni  la  veille  au  soir  77  congressistes  et  de  nombreux  membr-:-s 
àe  la  presse  chez  Marguery.  Il  mentionne  les  toasts  portés  suc- 
cessivement par  MM.  le  général  Derrécagaix,  Gauthiot,  Sarda, 
délégué  de  Madrid  ;  de  Glaparède  ,  délégué  de  Genève  ;  baron 
Hulot,  secrétaire  générai  ;  BouUand  de  FEscale,  etc.. 

La  parole  est  à  M.  Paul  Labbé  pour  la  lecture  de  sa  commu- 
nication :  Sakhaline,  les  Aînos. 

M.  Paul  Labbé  rend  compte  de  sa  mission  à  Ttle  de  Sakbaline. 
La  communication  est  le  résumé  d'une  partie  d'une  œuvre  que 
prépare  l'explorateur  et  qui  comprendra  la  géographie  de  File, 
les  forçats,  les  populations  indigènes,  les  Ghiliaks,  les  Totin- 
gouses,les  Orotchones,  les  Aînos'. 

M.  Labbé  fait  un  court  exposé  de  la  géographie  de  File  qui  est 
très  froide,  bien  que  sa  situation  ne  soit  pas  très  septentrionale 
(du  54<*  au  46^  de  lat.).  L'île  est  montagneuse,  les  rivières  sont 
nombreuses  et  torrentielles.  L'ossature  est  formée  par  une 
chaîne  abrupte,  élevée,  composée  de  roches  volcaniques,  de  ba- 
salte surtout,  soulevant  des  couches  sédimentaires  de  formation 
crétacée,  formation  peu  commune  en  Sibérie.  On  y  trouve  beau- 
coup de  fossiles,  d'ammonites  de  grande  taille,  des  fragments  de 
plantes  qui  ne  poussent  plus  dans  File  aujourd'hui. 

La  moyenne  de  température  de  Fannée  est  +  0.5  ;  de  Fhiver,  — 
15  ;  de  Fêté,  +  4. 

La  température  moyenne  de  Fannée  dans  la  période  de  végéta- 
tion est  +  12.  On  voit  par  là  que  c'est  un  tort  de  faire  avec  les 
forçats  des  agriculteurs.  Les  richesses  de  Fîle  sont  le  charbon 
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(Sur  la  côte  ouest),  le  lïliphte  (bassin  de  la  Time),  For  au  centre 
de  l'île  (bassin  de  la  Poronaï),  et  enfin  la  chasse  et  la  pêche  dont 
vivent  les  indigènes. 

Outre  les  fonctionnaires  et  les  forçats  qui  habitent  Tîle,  il  y  a 
quatre  populations  à  Sakhaline,  les  Ghiliaks  dans  la  moitié  sep- 
tentrionale, des  Toungouses  le  long  de  la  Poronaï,  des  Orotcho- 
nés  le  long  de  la  côte  orientale,  les  Aïnos  dans  la  grande  pres- 
qu'île du  Sud. 

M.  Labbé  a  vécu  tour  à  tour,  l'an  dernier,  avec  les  forçats, 
avec  les  Ghiliaks  et  avec  les  Aïnos. 

Les  Aïnos  ont  une  origine  que  les  savants  n'ont  pas  encore  pu 
exactement  fixer,  et  il  semble  qu'on  ne  puisse  pas  les  rattacher  à 
la  race  jau^e.  Dans  un  résumé  de  son  étude  qui  va  prochaine- 
ment paraître,  M.  Paul  Labbé  donne  des  renseignements  sur  la 
religion  informe  des  Aïnos,  sur  leurs  habitudes,  leurs  vêtements 
faits  de  peaux  de  bêtes,  en  peau  de  poissons,  en  fils  d'orties,  puis  il 
parle  de  la  nourriture,  des  pêches,  des  chasses,  des  naissances, 
des  mariages,  qui  à  vrai  dire,  ne  sont  pas  des  cérémonies,  mais 
pour  les  Aïnos  des  faits  logiques  et  naturels  ;  il  raconte  les  accou- 
chements, les  morts,  et  enfin  il  décrit  la  fête  de  l'Ours,  pendant 
laquelle  on  immole  un  ours  que  Ton  envoie  aux  dieux  comme 
messager  chargé  de  demander  beaucoup  de  zibelines  et  de  lou- 
tres en  hiver,  beaucoup  de  poissons  et  de  phoques  en  été. 

L'orateur  a  émaillé  cette  dernière  partie  de  sa  conférence  d'une 
foule  d'anecdotes  des  plus  curieuses  et  des  plus  amusantes,  qui 
ont  tranché  avec  le  ton" généralement  assez  sévère  de  ces  commu- 
nications et  qui,  à  ce  titre,  ont  eu  un  franc  succès  auprès  des 
congressistes. 

Puis  M.  Gauthiot  a  donné  la  parole  à  M.  Edouard  Blanc  pour 
la  lecture  de  son  rapport  sur  Vœuvre  géographique  de  pénétra- 
tion russe  en  Asie.  Nous  signalons  particulièrement  dans  le  trop 
court  résumé  que  nous  donnons  de  cette  très  intéressante  étude 
les  réponses  que  l'auteur  a  dû  faire  à  deux  questions  précises  qui 
lui  ont  été  posées.  C'est  là  le  point  le  plus  instructif  de  sa  confé- 
rence, et  bien  qu'il  sorte  quelque  peu  du  sujet,  nous  appelons  sur 
les  réponses  de  M.  Edouard  Blanc  tonte  Tattention  des  lecteurs. 
Les  rapports  entre  la  France  et  la  Russie  sont  trop  étroits  pour 
qu'on  ne  sente  pas  l'importance  de  la  communication  d'un 
homme  aussi  documenté  que  M.  Edouard  Blanc,  surtout  quand 
elle  s*appuie  sur  des  approbations  telles  que  celles  citées  par  Tau- 
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leur,  et  auxquelles  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  plus 
de  publicité. 

M.  Edouard  Blanc  expose  à  grands  traits  quelle  a  été  la  part 
de  la  Russie  dans  Tœuvre  générale  de  l'expansion  coloniale  qui, 
dans  les  dernières  années,  a  fait  de  la  civilisation  européenne  la 
civilisation  du  inonde  entier. 

Il  se  met  à  la  disposition  de  ses  collègues  pour  leur  donner  tels 
renseignements  qu'ils  désireront  sur  Tétat  d'avancement  des  tra- 
vaux de  pénétration  coloniale,  aussi  bien  que  sur  Fœuvre  carto- 
graphique des  géographes  russes. 

M.  Bonnard  demande  à  M.  Blanc  des  renseignements  compa- 
ratifs sur  les  obstacles  qu'a  surmontés  le  chemin  de  fer  trans- 
caspien  dans  la  traversée  des  déserts  sablonneux  et  sur  ceux  que 
peut  avoir  à  surmonter  le  chemin  de  fer  transsaharien. 

M.  Blanc  répond  en  exposant  quels  ont  été  les  travaux  de  pro- 
tection contre  les  sables,  exécutés  par  les  ingénieurs  russes.  Il 
établit  un  parallèle  enlr«3  .'es  dunes  des  déserts  sahariens  ft  i  el- 
les de  l'Asie  centrale  et  entre  les  obstacles  que  les  chemins  de 
fer  ont  à  surmonter  dans  les  deux  régions,  tant  pour  la  construc- 
tion que  pour  l'exploitation.  Il  conclut  à  la  facilité  plus  grande 
pour  la  traversée  des  déserts  asiatiques  et  à  l'incertitude  des 
conclusions  que  l'on  peut  tirer  du  succès  des  chemins  de  fer  asia- 
tiques pour  la  construction  des  chemins  de  fer  sahariens.  Cepen- 
dant il  conclut  à  la  possibilité  de  la  construction  de  ces  derniers. 

Répondant  à  M.  Mercier  qui  demande  où  en  sont  les  travaux 
de  raccordement  du  chemin  de  fer  transcaspien  et  du  chemin  de 
fer  transsibérien, 

M.  Blanc,  après  avoir  sommairement  rappelé  le  plan  général 
du  chemin  de  fer  transcaspien  qui,  depuis  vingt  ans,  va  de  la 
mer  Caspienne  à  Samarkande  (primitivement  d'Auzoun-Ada  à 
Samarkande,  1.440  kilomètres,  et,  depuis  six  ans,  de  Krasnova- 
dek  à  Samarkande,  1.530  kilomètres),  indique  : 

P  L'état  d'avancement  du  prolongement  direct  du  transcas- 
pien (Samarkande  à  Tachkent,  capitale  du  Turkestan,  330  kilomè- 
tres) terminé  cette  année. 

2^  Les  deux  embranchements  de  Merv  à  Kouchka  (vallée  du 
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Mouyab)  et  de  Samarkaiide  au  Ferganah  (par  Khadjent,  Kokan, 
Andidjan,  Och).  On  vient  de  terminer  le  premier.  On  achève  le 
second. 

S""  Le  prolongement  de  Tare  de  raccordement  qui,  de  Tachkent 
à  Omsk,  par  Tchemkent,  Tekmek,  Viernoié»  réunira  le  Tjranscas- 
pien  au  Transsaharien.  Le  tracé  définitif  décidé  en  août  1898,  est 
en  voie  d'exécution. 

4°  L'union  du  réseau  des  chemins  de  fer  du  Turkestan  au  réseau 
européen.  Ce  raccord  direct  a  été  longtemps  discuté. 

En  dernier  lieu,  les  deux  tracés  étaient  en  présence  :  le  tracé 
d'Orenbourg  à  Tachkent  (2.200  kil.)  par  le  littoral  nord  de  la  mer 
d'Aral  et  la  vallée  du  Lys  Daria,  et  un  autre  tracé  qui,  partant 
d'Ouralsk,  aui*ait  traversé  le  désert  FOust-Ourt,  gagné  la  vallée 
de  rOxus  et  l'aurait  remonté  jusqu'à  Tehardjoué  (pont  de  l'Oxus). 
Le  premier  tracé  vient  d'obtenir  la  préférence.  Depuis  huit  jours, 
il  est  décidé  et  l'on  prévoit  deux  ans  pour  son  exécution. 

Il  semble  qu'après  cette  communication  de  M.  Edouard  Blanc, 
les  autres  lectures  —  pour  instructives  qu'elles  soient  —  aient  un 
peu  perdu  de  leur  intérêt.  M.  Gauthiot  n'a  pas  failli  au  devoir  de 
faire  ressortir  l'importanre  des  renseignements  et  des  indications 
fournies  par  l'orateur,  il  a  appuyé  son  dire  d'éloges  mérités  pour 
ce  modeste,  ce  véritable  explorateur. 

M.  Martel  a  fait  ensuite  luxe  savante  et  curieuse  conférence  sur 
la  géographie  souterraine  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Es- 
pagne, etc.,  ce  qui  a  permis  à  M.  Gauthiot,  toujours  spirituel, 
d'exprimer  l'espoir  que  l'auteur  nous  décrive,  au  prochain  Con- 
grès, les  grottes  et  la  géographie  souterraine  de,  la  lune.  M.  Mar- 
tel, a-t-il  ajouté,  et  toute  plaisanterie  à  part,  est  de  ces  hommes 
qui  en  faisant  progresser  la  science  ne  négligent  ni  le  côté  pitto- 
resque ni  le  côté  économique,  car  plusieurs  des  Sociétés  qui  ont 
basé  des  affaires  sur  ses  indications  et  d'après  ses  études,  rap- 
portent à  leurs  actionnaires  de  superbes  dividendes. 

M.  le  baron  Hulot  dépose  sur  le  bureau  un  livre  —  que  nous 
aurons  l'occasion  d'analyser  plus  tard,  et  qui  est  d'un  haut  inté- 
rêt —  La  pénétration  saharienne  de  MM.  le  commandant  Lacroix 
et  Augustin  Bernard. 

Il  dépose,  en  outre,  de  la  part  de  Mme  Charles  Garnier,  plu- 
sieurs exemplaires  d'une  brochure  sur  la  Méthode  de  transcrip- 
tion rationnelle  générale  des  noms  géographiques,  par  Christian 
Garnier. 

T.  XVI.,  N'  5.  —  Octobre  1900.  39 
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Il  résume  cette  méthode,  appelée  à  rendre  d'importants  servi- 
ces, en  ramenant  toutes  les  écritures  à  une  écriture  universelle. 
L'œuvre  de  M.  Christian  Gamier  a  été  couronnée  par  Tlnstitut 
(prix  Volney),  et  Ton  ne  peut  que  déplorer  que  ce  jeune  savant  de 
vingt-six  ans,  qui  avait  déjà  marqué  sa  place,  nous  ait  été  enlevé 
Hi  prématurément. 

M.  Gauthiot  ajoute  que  la  classe  15  a  décerné  une  médaille  d'ar- 
gent à  cette  méthode  de  transcription  des  noms  géographiques. 

M.  Gallois  présente  au  Congrès  la  neuvième  bibliographie  géo- 
graphique annuelle  publiée  par  les  Annales  de  géographie.  Com- 
prise d'abord  dans  le  corps  de  la  revue,  cette  bibliographie  paraît 
depuis  plusieurs  années  comme  numéro  spécial,  le  15  septembre 
de  chaque  année.  Elle  forme  un  véritable  volume  de  320  pages  in- 
8  en  petit  texte.  Elle  indique  et  analyse  les  principaux  travaux 
géographiques,  ouvrages,  articles  géographiques,  cartes,  parus 
dans  toutes  les  langues,  pendant  l'année  précédente.  La  présente 
bibliographie  analyse  ceux  de  1899  ;  elle  est  donc  en  avance.  Elle 
est  l'œuvre  d'une  cinquantaine  de  collaborateurs  français  et 
étrangers  qui  signent  chacun  leurs  analyses.  Elle  comprend  un 
millier  de  numéros,  mais  en  réalité  par  des  indications  plus  rapi- 
des, elle  signale  environ  500  autres  travaux,  en  tout  1.500  environ. 
La  table  des  auteurs  cités  comprend  un  peu  moins  de  2.000  noms. 
Cette  bibliographie  ne  fait  pas  double  emploi  avec  les  analyses 
que  publient  les  principales  publications  méthodiques  ;  elle 
evSt  méthodique,  suit  les  questions  renvoyant  constamment  aux 
travaux  antérieurs  sur  la  matière.  Enfin,  elle  paraît  sous  la  signa- 
ture de  M.  Loui»  Raveneau  qui  assume  la  lourde  tâche  de  diriger 
i\  bien  cette  difficile  entreprise.  Tous  les  géogn^-aphes  doivent  lui 
tHre  reconnaissants  de  l'inappréciable  service  qu'il  leur  rend. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  la  communication  sur  les 
Lignes  conventionnelles  de  paquebots  transatlantiques,  par 
M.  P.  Camena  d'Almeida.  professeur  à  TUniversité  de  Bordeaux. 

C/est  à  la  suite  de  Tabordage  de  TArch'c  et  de  la  Vesta^  dît-lL 
(1854),  que  Maury  proposa  et  fît  adopter  pour  les  na\ires  à  vapeur 
une  double  route  entre  TEurope  et  New- York.  La  route  d'Amé- 
rique eu  Europe  devait  utiliser  le  Gulf-Stream  :  la  route  de  retour 
passant  un  peu  au  nord  de  la  précédente  empruntait  vers  la  fin  de 
sou  parcours  le  courant  du  Labrader. 
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Mais  ces  trajets  avaient  rinconvénient,  pendant  une  partie  de 
Tannée,  d'exposer  les  navires  à  la  rencontre  des  glaces  flottantes. 
Quand  le  régime  habituel  des  glaces  a  été  mieux  connu,  la  conven- 
tion  de  1891  a  dédoublé  chacune  des  routes  d'aller  et  de  retour  en 
route  d'été  et  route  d'hiver,  de  sorte  que  de  janvier  à  juillet,  les 
navires  évitent  le  Grand  Banc. 

Enfin,  en  1898,  nouvelle  convention  reportant  au  mois  d'août 
le  changement  des  routes  de  saison.  Cette  fois,  il  s'agissait  de 
diminuer  le  danger  des  collisions  dans  les  brumes,  dont  l'inten- 
sité se  prolonge  jusqu'en  août. 

On  voit  ainsi  quelles  préocupations  successives  ont  déterminé 
le  choix  de  ces  routes.  C'est  aux  multiples  obsei-vations  des 
navires  qu'on  doit  l'amélioration  progressive  de  ces  tracés,  et 
l'avenir  les  perfectionnera  sans  doute. 

M.  Lagec  donne  lecture  de  sa  communication  Publiêation  d'un 
atlas  contenant  les  divers  documents  statistiques  et  géographi- 
ques des  ministères. 

L'œuvre  est  possible,  dit-il.  L'exécution  seule  présente  des  dif- 
ficultés. 
.    Elle  pourrait  se  faire  : 

1°  Ou  par  le  gouvernement  ; 

2®  Ou    avec  le  concours  des  ministères,    par    l'initiative    des 
Compagnies  savantes  ; 
3°  Ou  par  l'initiative  privée. 

Le  gouvernement,  il  ne  faut  pas  y  compter  ;  les  nombreux  ser- 
vices qui  devraient  être  mis  en  mouvement,  y  mettraient  trop  de 
temps,  et  ce  travail  n'est  pas  dans  ses  attributions. 

Parmi  les  Compagnies  savantes,  le  Conseil  supérieur  de  statis- 
tique ou  une  Société  comme  la  vôtre,  qui  siège  à  Paris,  et  où  les 
collaborateurs  compétents  ne  manquent  pas,  pourrait  s'en  char- 
ger, comme  l'a  fait  la  Société  de  géographie  d'Helsingfors,  avec 
une  subvention  du  gouvernement  et  des  Sociétés  de  géographie 
et  la  collaboration  des  ministères  qui  fourniraient  leurs  docu- 
ments. 

Enfin,  l'initiative  privée  d'un  éditeur  pourrait  aussi  entrepren- 
dire  cette  œuvre.  C'est  ce  qui  se  fait  en  ce  moment  pour  l'Atlas  des 
colonies  rédigé  par  M.  Pelet  et  qu'édite  la  maison  Colin,  sur 
l'ordre  du  ministère  des  colonies. 

Nous  formons  donc  le  vœu  que  la  France  trouve  la  main  qui 
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mettra  en. ordre  les  documents  géographiques  et  statistiques  de 
nos  ministères  pour  les  publier  sous  la  forme  d'un  Atlas  mania- 
ble et  accessible  au  grand  nombre. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  ministères  mettent  leurs  documents  géogri^hiques  et 
statistiques  (cartes,  graphiques,  diagrammes)  à  la  disposition  de 
ceux  qui  voudront  entreprendre  TAtlas  géographique  et  statisti- 
que de  la  France,  à  l'imitation  de  T Atlas  de  Finlande.  Adopté. 

M.  Gauthiot  annonce  que  les  travaux  des  sections  sont  termi- 
nés. Il  remercie  les  congressistes  de  l'attention  soutenue  qu*ils 
ont  apportée  aux  séances,  dit  notamment  quelques  mots  aima- 
bles à  radresse  de  M.  Grandidier,  président  de  la  Société  de  géo- 
graphie, de  M.  le  général  Derrécagaix,  président  du  Congrès^ 
des  délégués  étrangers,  de  M.  le  baron  Hulot,  secrétaire  général 
et  des  secrétaires.  Il  se  félicite  des  résultats  obtenus  et  rappelle 
que  le  Congrès  international  de  géographie  économique  et  com- 
merciale commencera  ses  séances  lundi  matin  à  huit  heures  et 
demie. 

La  séance  est  levée. 


Vendredi  soir  25  août 

Après  la  réunion  des  délégués  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir,  M.  le  général  Derrécagaix  a  ouvert  la  séance  plé- 
nière  consacrée  à  la  revision  des  vœux  émis  par  les  sections  et  à 
la  fixation  du  prochain  Congrès. 

Au  bureau  ont  pris  place  autour  de  M.  le  président,  MM.  Gran- 
didier, baron  Hulot,  les  délégués  étrangers  et  les  délégués  des 
ministères  :  MM.  Anthoine,  pour  le  président  du  Conseil,  ministre 
de  l'intérieur,  amiral  Aubry  de  la  Noé  (marine),  le  général  Que- 
nau  de  Mussy  (guerre),  Camille  Guy  (colonies),  Casanova  (affai- 
res étrangères). 

Les  vœux  retenus  par  les  délégués  soumis  à  l'assemblée  et  fina- 
lement adoptés,  sont  les  suivants  :  1®  Câbles  sous-marins  ;  2^  Docu- 
ments statistiques  et  géographiques  ;  3*  Pénétration  de  l'Afrique 
du  Nord  par  l'Ouest  oranais  ;  4°  Fouilles  de  Rusgunia,  opération 
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du  nivellement  Tombouctou-In  Salah  ;  5*  Carte  de  France  au 
50  millième  ;  6*  Intérêts  généraux  de  la  Tunisie,  Bizerte  ;  7**  Ca- 
naux du  Nord  Escaut,  Meuse  ;  8^  Nom  du  commandant  Lamy  ; 
9*"  Nom  de  Duveyrier  ;  10*  Exposition  coloniale  à  Alger  ;  11**  Vul- 
garisation du  rapport  Leclerc  sur  la  Chine  méridionale. 

M.  le  général  Derrécagaix  prononce  alors  le  discours  de  clô- 
ture : 

Messieurs,  nos  séances  sont  terminées  ;  tous  venez  d'entendre 
l'exposé  des  vœux  que  le  Congrès  a  votés  et  qui  ont  été  retenus 
par  le  comité.  Ils  constituent  le  résumé  pratique  d'une  grande 
partie  de  nos  travaux.  Leur  nombre  et  les  sujets  dont  ils  s'occu- 
pent suffiraient  au  besoin  à  en  démontrer  l'importance. 
•  Il  reste  maintenant  à  en  poursuivre  la  réalisation.  Cette  tâche 
sera  remplie  avec  zèle  par  le  bureau  auquel  elle  incombe.  Avec 
l'aide  du  Président  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,-  il  s'ef- 
forcera d'obtenir,  auprès  des  pouvoirs  publics,  les  solutions 
favorables  que  nous  pouvons  souhaiter. 

En  nous  réunissant  à  Paris  cette  année,  nous  avions  à  craindre 
que  les  attraits  de  l'Exposition  ne  soient  un  obstacle  à  nos  étu- 
des. Vous  devez  être  heureux  de  constater  qu'il  n'en  a  rien  été  et 
que  le  culte  de  la  géographie  l'a  emporté  sur  les  distractions  du 
moment. 

43  communications  écrites  ou  verbales  ont  été  présentées  au 
Congrès.  Presque  toutes  ont  donné  lieu  au  dépôt  d'un  mémoire 
ou  d'un  résumé  qui  constituent"  de  précieux  documents  pour  la 
solution  de  plusieurs  questions  intéressantes. 

Parmi  ces  communications,  il  en  est  dont  l'importance  vous  a 
frappé.  En  les  mettant  en  relief,  le  Congrès  en  a  mieux  fait  com- 
prendre la  valeur,  et  il  aura  sans  doute  une  influence  détermi- 
nante sur  la  suite  qui  leur  sera  donnée. 

A  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis  de  féliciter  les  conféren- 
ciers dont  le  talent  nous  a  charmés,  en  'éveillant  parmi  nous  l'at- 
tention la  plus  sympathique. 

Les  visites  aux  expositions  géographiques  ont  été  pleines  d'in- 
térêt, grâce! à  la  direction  éclairée  qu'ont  su  leur  imprimer 
M.  Camille  Guy,  du  service  géographique  des  colonies,  et  M.  le 
capitaine  du  génie  Jardinet,  du  service  géographique  de  l'armée. 

Enfin  le  Congrès  a  montré  une  fois  de  plus  son  utilité,  je  dirai 
presque  sa  nécessité.  Il  nous  a  appris  d'abord  à  mieux  nous  con- 
naître et  à  comprendre  qu'étant  isolées  les  unes  des  autres,  les 
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Sociétés  de  géographie  peuvent  craindre  parfois  de  voir  leurs 
efforts  rester  impuissants.  En  se  réunissant  chaque  année, elles 
créent  elles-mêmes  Tappui  dont  elles  ont  besoin  ;  elles  forment 
un  faisceau  de  volontés  et  donnent  un  corps  à  des  aspirations 
qui;  sans  cela,  resteraient  dispersées  de  tous  côtés  ;  elles  préci- 
sent les  idées  et  les  font  converger  sous  une  direction  unique, 
vers  le  but  qu'elles  poursuivent  ;  le  progrès  de  la  science  et  la 
grandeur  de  la  patrie. 

Remercîments  au  Conseil  municipal,  aux  Compagnies  de  che- 
mins de  fer,  à  la  Compagnie  Transatlantique,  au  ministère  de 
rihstruction  publique,  et  au  ministère  des  colonies  pour  Tespé- 
rance  d'une  subvention. 

Messieurs,  Tordre  du  jour  de  nos  travaux  est  épuisé.  Je  déclare, 
en  conséquence,  que  la  vingt  et  luiième  session  du  Congrès  des 
Sociétés  de  géographie  de  France  est  close. 

Le  Congrès  de  1901  aura  lieu  à  Nancy,  celui  de  1902  à  Oran. 


Ceifris  lotmiiitiOBal  de  dfiippliie 

a 

Économique  et  Commerciale 


Le  lundi  27  août,  à  2  h.  1/2,  s'est  ouvert  au  Palais  des 
Congrès,  à  l'Exposition  Universelle,  le  Congrès  interna- 
tional de  géographie  économique  organisé  par  les  soins 
de  M.  Gauthiot,  secrétaire  général,  et  sous  la  présidence 
de  M.  E.  Levàsseur  de  l'Institut. 

Ce  Congrès,  consacré  plus  spécialement  à  Pétude  des 
applications  économiques  des  connaissances  géographi- 
ques, a  réuni  un  grand  nombre  d'adhésions.  Messieurs 
les  ministres  de  la  marine,  des  colonies  et  du  commerce 
en  avaient  accepté  le  patronage  ainsi  que  les  représen- 
tants de  plusieurs  gouvernements  étrangers. 

La  Russie  avait  délégué  officiellement  pour  la  repré- 
senter M.  de  Séménoff,  conseiller  privé,  vice-président 
de  la  Société  impériale  russe  de  géographie;  M.  Raffalo- 
wich, conseiller  d'Etat;  M.  Labé,  explor^-teur,  délégué  de 
la  Société   de  géographie. 

La  Belgique  était  représentée  par  M.  Camille  Janssen, 
gouverneur  général  honoraire  de  l'Etat  Indépendant  du 
Congo,  et  M.  Jules  Leclercq,  ancien  présieent  de  la  Société 
royale  belge  de  géographie. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  avait  délégué 
M.  G.  Niederlein  du  Philadelphia  commercial  muséum. 

Le  Canada,  M.  Jame  Mayor,  professeur  d'Economie 
politique  à  l'Université  de  Toronto. 
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Le  Pérou,  M.  Alexandro  de  Ydiaquez,  ancien  consul 
général. 

La  République  de  Guatemala,  M.  René  Guérin. 

Les  travaux  avaient  été  divisés  en  quatre  sections  qui 
tenaient  simultanément  leurs  séances  dans  différentes 
salles  du  Palais  des  Congrès,  il  faudra  donc  attendre  la 
publication  des  comptes  rendus  officiels  de  ce  Gongtès 
pour  pouvoir  en  étudier  les  précieux  eoseignements. 

Cependant,  quelques-uns  des  rapports,  présentés  et  dis- 
cutés avaient  été  distribués  quelques  semaines  à  l'avance 
et  nous  devons  attirer  Tattention  des  lecteurs  sur  les 
suivants  : 


I.  —Quelles  sont  les  meilleures  conditions  d'organisation  d'une 
exploration  économiqueet  commerciale,  par  le  M.  le  lySpire, 
médecin  des  colonies. 

IL  —  Des  changements  survenus  au  xix*  siècle,  dans  les  con- 
ditions du  commerce,  par  suite  du  progrès  des  voies  et 
moyens  de  communication,  par  M.  Levasseor  de  l'Institut. 

m.  —  Des  moyens  de  provoquer  l'adaptation  des  produits  de 
l'industrie  aux  besoins  du  commerce  extérieur  et  aux  habi- 
tudes des  populations,  par  M.  Camille  Guy,  chef  du  service 
géographique  et  des  missions  au  Ministère  des  colonies. 

IV.  —  De  la  création,  de  l'oi^anisation  et  de  l'outillage  des 
grands  marchés  de  denrées  ot  de  matières  premières,  par 
M.  Aspe  Fleurimond. 

V.  —  Quel  est  le  régime  qui  favorise  le  plus  la  colonisation, 
par  M.  0.  Noël,  professeur  à  Técolc  des  Hautes  Etudes. 

VI.  —  Caractère  et  organisation  des  Musées  d'échatiUons,  par 
M.  Zilling,  directeur  de  l'Export  Musterlager  de  Stuttgard. 

VII.  —Des  moyens  pratiques  d'enseignement  de  la  géographie 
économique,  par  M.  Marcel  Dubois. 

Vn.  —  L'Indo-Chine,  par  M.  Lemire. 
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Nos  sociétaires  pourront  consulter  ces  ouvrages  à  la 
bibliothèque  de  la  Société  de  géographie  où  nous  les  avons 
déposés. 

Le  Congrès  qui  avait  préludé  à  ses  travaux  par  une 
réunion  intime  au  siège  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale, rue  de  Tournon,  le  dimanche  26  août,  en  a  célé- 
bré la  clôture  en  un  banquet,  le  samedi  l«r  septembre  où 
les  plus  aimables  relations  se  sont  nouées  entre  les  divers 
membres  avec  promesse  de  les  entretenir. 


J l 


LES  SOCIETES  SAVAHTBS  DE  LYON 


à  l'Exposition  Universelle  Oe  1900 


WMh  d'Or  à  la  Saciétt  lii  Miinphii  di  Ljn 


La  liste  des  récompenses  accordées  par  les  jurys  pour 
TExposition  universelle  de  1900  a  paru  récemment  dans 
le  Jotirnal  officiel. 

La  ville  de  Lyon,  la  seconde  ville  de  France,  y  figure 
avec  honneur.  Nos  journaux  ont  raconté  ses  succès  au 
point  de  vue  de  commerce  et  de  Tindustrie.  Nous  som- 
mes heureux  d'ajouter  que  les  nombreuses  Sociétés 
savantes  de  notre  cité  ont  contribué,  pour  leur  part,  par 
l'envoi  de  leurs  travaux  et  de  leurs  publications,  au  bon 
ivnom  de  la  ville  de  Lyon. 

Notre  Société  de  géographie  avait  exposé,  outre  plu- 
sieurs cartes  inédites,  le  relevé  d'une  carte  d'Afrique 
de  1701,  découverte  sur  le  globe  de  la  bibliothèque 
de  Lyon.  La  publicatien  de  cette  carte  fit  sensation  car 
on  y  trouve  l'indication  des  grands  lacs  de  l'Afrique  cen- 
trale que  les  explorateurs  modernes  ont  découverts  de 
nouveau. 

A  cet  envoi  était  jointe  une  intéressante  notice  sur  la 
situation  de  notre  Société  et  sur  les  travaux  pubUés  par 
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elle  dans  ses  quinze  volumes  depuis  sa  fondation  en  1873. 

A  la  suite  de  cet  examen,  le  jury  a  décerné  à  la  Société 
de  géographie  de  Lyon  une  des  deux  médailles  cTor  attri- 
buées aux  Sociétés  lyonnaises. 

Nous  considérons  cette  récompense  comme  un  encou- 
ragement à  persévérer  avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la 
voie  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  ce  jour. 


L'intéressante  Revue  du  Lyonnais  a  publié  l'article  suivant 
sur  le  rôle  des  Sociétés  savantes  de  Lyon  à  TExposition  uni- 
verselle. Nous  le  reproduisons  avec  plaisir,  et  nous  nous  asso- 
cions de  tout  cœur  aux  éloges  et  aux  remerciements  adressés 
à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  et  à  M.  J.  Gambefort  qui 
ont  su  grouper  les  efforts  de  ces  Sociétés  et  ont  contribué  à 
leur  succès. 

C'est  grâce  à  Tinitiative  et  à  la  générosité  de  la  Cham- 
bre de  commerce,  que  les  Sociétés  savantes  de  Lyon  ont 
pu  prendre  part,  sans  qu'aucune  charge  leur  incombât, 
à  l'Exposition  universelle  de  1000.  Un  comité,  présidé  par 
M.  Cambefort,  que  Ton  retrouve  toujours  aussi  dévoué 
à  tous  les  intérêts  lyonnais,  a  sollicité  les  adhésions  et, 
avec  un  zèle  des  plus  louables,  s'est  entremis  auprès  des 
mandataires  des  différentes  Sociétés  et  de  l'Administra- 
tion de  l'Exposition,  pour  faciliter  les  admissions  et  les 
envois. 

La  Chambre  de  commerce  a  publié,  outre  ses  remar- 
quables volumes  sur  l'économie  sociale  et  la  colonisa- 
tion, un  très  intéressant  recueil  de  notices  concernant 
les  Sociétés  savantes  qui  ont  répondu  à  son  appel.  Elles 
sont  au  nombre  de  seize,  comprises  dans  le  groupe  I, 
classe  3.  Enseignement  supérieur.  —  Institutions  scien- 
lifiques. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Industrie. 

Société  des  Amis  de  l'Université. 
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Société  d'Anthropologie. 

Société  Académique  d'Architecture. 

Société  des  Bibliophiles  Lyonnais. 

Société  Botanique. 

Société  de  Chirurgie. 

Club  Alpin  Français. 

Société  d'Economie  politique  et  d'Economie  sociale. 

Société  Nationale  d'Education. 

Société  de  Géographie. 

Société  de  Lecture. 

Société  Linéenne. 

Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique. 

Société  des  Sciences  médicales. 

Le  recueil  est  précédé  d'une  introductioa  de  M.  Cam- 
befort  qui,  en  termes  vifs  et  rapides,  présente  le  tableau 
du  mouvement  intellectuel  à  Lyon  au  xvm^  et  au  xix«  siè- 
cle. Pour  la  plupart,  les  notices  contiennent,  en  plus  de 
l'historique  et  des  statuts  de  chaque  Société,  la  liste  de 
leurs  publications.  Le  lecteur  peut  se  rendre  compte 
ainsi  des  nombreux  travaux  publiés  à  Lyon  dans  les  let- 
tres, les  arts  et  les  multiples  ramifications  de  la  science - 

Voici  quelles  ont  été  les  récompenses  décernées  pai'  le 
jury  de  FExposition  : 

Médailles  (for 

Université  de  Lvon. 
Société  de  Géographie. 

Médailles  d'argent 

Société  des  Amis  de  l'Université. 

Société  des  Bibliophiles  Lyonnais. 

Société  d'Economie  politique  et  d'Economie  sociale. 

Médaille  de  bronze 
Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique. 
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Mention   honorable 

Société  de  Lecture. 

Si  plusieurs  de  ces  Sociétés,  par  leur  groupement  si 
favorable  aux  intérêts  intellectuels  de  la  cité,  par  leurs 
travaux  scientifiques,  pai*  leurs  remarquables  publica- 
tions d'art  et  d'archéologie,  ont  porté  au  loin  le  bon 
renom  de  la  ville  de  Lyon,  il  faut  en  avoir  quelque 
reconnaissance  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  favoriser  leur 
participation  -au  grand  concours  de  cette  fin  de  siècle. 

Il  était  du  devoir  de  la  Revue  du  Lyonnais,  le  plus 
ancien  organe  littéi*aire  et  historique  de  Lyon,  qui 
compte  des  lecteurs  et  des  amis  dans  toutes  les  Sociétés 
savantes  de  notre  ville,  de  remercier  en  leur  nom,  la 
Chambre  de  commence  et  les  membres  du  Comité  dépar- 
temental du  Rhône. 

Léon  Galle. 


Dieoratiol  da  ■.  J.  Caminfort 

A  roccasion  des  récompenses  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1000,  nons  sommes  heureux  d'apprendre  à  nos 
lecteurs  que  M.  J.  Cambefort,  président  honoraire  de 
notre  Société,  après  en  avoir  été  président  en  titre  pen- 
dant la  période  statutaire  de  cinq  ans,  vient  d'être  nommé 
officier  de  la  Légion  dhonneur.  Cette  distinction,  méri- 
tée à  plus  d'un  titre,  sera  surtout  accueillie  avec  joie  par 
tous  nos  sociétaires  qui  connaissent  et  apprécient  les 
nombreux  et  importants  services  qu'il  a  rendus  à  notre 
Société.  Nous  lui  adressons  donc  nos  sincères  félicitations. 
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L'Œuvré  de  la  Mission  Foureau 

Un  rédacteur  de  VEcho  de  Paris  a  eu  avec  M.  Foureau  un.»  con- 
versation que  ce  journal  publie.  Nous  en  détachons  les  passages 
suivants,  qui  précisent  Tœuvre  accomplie  par  la  mission. 

Les  résultats  obtenus  par  la  mission  Foureau  sont  considéra- 
bles. En  premier  lieu,  elle  a  réussi  à  délimiter  Thinterland  de 
l'Afrique  française  depuis  le  Sud  algérien  jusqu'au  Kanem,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'est  du  Tchad.  Le  drapeau  turc  peut  flotter  sur 
les  oasis  de  Kbât  et  dé  Rhadamès,  la  Porte  ne  saurait  plus  pré- 
tendre, à  moins  d'une  inexplicable  complaisance  de  notre  gouver- 
nement, exercer  son  influence  sur  les  territoires  que  traversent 
les  routes  caravanières  gardées  par  ces  deux  sentinelles  avan- 
cées. Notre  passage  à  Bilma  permettra  encore  au  quai  d'Orsay 
de  trancher  péremptoirement  certaine  question  qu'il  est  au  moins 
prématuré  d'aborder  aujourd'hui. 

Ce  sont  là  des  résultats  importants  ;  il  n'y  a  cependant  pas  une 
minute  à  perdre  si  nous  voulons  profiter  de  l'avance  obtenue  sur 
nos  rivaux  ottomans  ou  anglais.  Une  mission  française  a  tra- 
versé des  régions  réputées  jusque  là  inaccessibles  ;  la  puissante 
confédération  des  Hoggar  elle-même  n'a  point  tenté  de  l'arrêter 
dans  sa  marche  ;  si  elle  a  réussi  à  passer  sans  encombre,  rien  ne 
dit  cependant  que  les  chemins  demeureront  ouverts.  Aucune  cara- 
vane ne  réussirait  encore  aujourd'hui  à  franchir,  en  admettant 
qu'elle  parvienne  à  sortir  indemne  du  triste  pays  de  la  soif,  le 
dangereux  massif  de  l'Aïr.  Songer  à  créer  des  postes  au-delà  de 
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Temassinin    serait    cependant   pure    folie.    La    dépense    serait 
énorme  et  disproportionnée  peut-être  avec  les  résultats  à  obtenir. 

Mais  s'il  nous  demeure  interdit,  du  moins  pendant  quelques 
temps  encore,  d'élever  des  fortins  sur  la  route  du  désert,  peut- 
être  nous  est-il  permis  de  prendre  certaines  mesures  conserva- 
toires qui  s'imposent. 

Zinder  est  un  centre  politique  et  commercial  de  premier  ordre 
qu'occupe  aujourd'hui  un  petit  détachement  de  cent  hommes 
commandés  par  le  sergent  Bouthel,  de  la  mission  Voulet.  Il  sem- 
ble urgent  de  renforcer  cette  petite  garnison,  de  placer  à  sa  tête 
un  capitaine  ou  un  commandant,  de  faire  enfin  du  pays  de  Da- 
mangar  un  gouvernement  spécial  ayant  à  sa  tête  un  homme  rom- 
pu aux  ruses  targuies,  assez  diplomate  pour  tenir  en  respect  les 
émissaires  politiques  du  Sokoto  et  pour  mener  à  bien  le  travail 
de  délimitation  qui  va  se  produire  entre  l'Angleterre  et  la  France 
pour  l'établissement  définitif  de  la  fameuse  ligne  de  Say-Barroua. 
Les  limites  de  ce  gouvernement  pourraient  être  le  Bomou,  d'une 
part,  et  Dosso,  au  Soudan  français,  d'autre  part. 

Au  point  de  vue  économique,  les  pays  traversés  par  Foureau 
ne  donnent  pas  de  très  grandes  espérances.  L'Air  renferme  vrai- 
semblablement de  grandes  richesses  minières,  mais  pas  un  brin 
d'herbe  n'y  pousse  et  l'eau  y  est  rare.  La  région  de  Zinder  jus- 
qu'au Tchad  présente  un  autre  aspect.  Les  cultures  de  mil  réus- 
sissent à  merveille,  on  y  trouve  des  bœufs  et  des  moutons  et  tout 
porte  à  croire  que  le  coton  et  peut-être  le  blé  donneraient  un  ren- 
dement rémunérateur. 


Nos  Missions  en  Afrique 

Une  lettre  de  M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  dans  le 
Chari,  datée  du  13  avril  1900,  vient  de  faire  parvenir  au  minis- 
tère des  colonies  des  renseignements  sur  les  événements  qui  ont 
précédé  la  défaite  définitive  et  la  mort  de  Rabah. . 

Il  résulte  de  ces  informations  que  dans  le  courant  du  mois  de 
mars  deux  engagements  ont  eu  lieu  entre  les  missions  françaises 
et  l'armée  de  Rabah. 

Au  cours  du  premier,  le  3  mars,  la  ville  de  Kousseri,  située 
dans  une  île  du  confluent  du  Logoué  et  du  Chari,  fut  prise  d'as- 
saut par  la  mission  saharienne  (mission  Foureau-Lamy)  et  la 
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mission  de  TAfrique  centrale  (ancienne  mission  Voulet)  réunies 
toutes  deux  sous  les  ordres  du  commeuidant  Lamy. 

L'ennemi  perdit  beaucoup  de  monde.  Nos  pertes  furent  au  con- 
traire insignifiantes. 

Un  deuxième  combat  eut  lieu  quelques  jours  plus  tard,  le 
9  mars,  aux  environs  de  Kouseri.  L'ennemii  commandé  par  le 
fils  de  Rabah,  Fradel  Allah,  eut  plus  de  200  tués  et  laissa  eatre 
nos  mains  en  vivres  et  en  munitions  un  matériel  considérable. 
Nous  eûmes  de  notre  côté  5  morts  et  25  blessés,  dont  le  lieutenant 
de  spahis  de  Chezillat  et  le  lieutenant  indigène  Budjari,  blessés 
légèrement. 

A  répoque  où  M.  Gentil  adressait  un  rapport  sur  ces  événe- 
ments (13  avril  dernier),  les  deux  missions,  celle  du  commandant 
Lamy  et  celle  du  Chari,  étaient  à  la  veille  de  faire  leur  jonction, 
pour  tenter  ensuite  avec  succès  Teflort  décisif  contre  Rabah 


L'Organisation  du  CSbari 


L'organisation  des  territoires  du  bassin  du  Chari,  entre  le  lac 
Tchad  et  rOubangui,  s'imposait,  depuis  les  derniers  événements 
qui  ont  bouleversé  la  région.  Ces  événements,  en  effet,  ont  mon- 
tré que  les  frontières  de  la  région  supérieure  de  notre  colonie  du 
Congo  ne  jouissaient  pas  encore  d'une  tranquillité  définitive  et 
que  des  dangers  pouvaient  les  menacer  inopinément.  Or,  dans 
cette  colonie,  de  vastes  concessions  territoriales  ont  été  accordées 
depuis  deux  ans  à  des  Sociétés  françaises,  qui  vont  faire  là  une 
très  importante  expérience  de  colonisation.  Il  importait,  désor- 
mais, de  protéger  efficacement  ces  territoires,  ainsi  que  cejix  de 
notre  allié  Gaourag,  le  sultan  du  Baguirmi,  et  de  les  mettre  à 
Tabri  de  toute  tentative  venant  des  anciens  soldats  de  Rabah  ou 
des  guerriers  de  rOuadaï.  C'est  à  ce  besoin  que  répond  l'organi- 
sation nouvelle. 

On  se  rappelle  qu'une  mesure  analogue,  la  création,  en  octobre 
1899,  de  véritables  confins  militaires  dans  la  boucle  du  Niger,  a 
eu  pour  effet  d'abriter  le  Sénégal  et  l'ancien  Soudan,  devenu 
territoire  civil,  contre  toute  incursion  des  Touareg  et  des  autres 
peuples  turbulents  de  l'Afrique  occidentale  française.  Ces  confins 
militaires,  se  soudant  sur  les  rives  du  Tchad  aux  nouveaux  con- 
fins militaires  du  Chari,  formeront,  du  Sénégal  à  l'Oubangui, 
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un  cordon  continu  de  grajid'gardes  à  Tabri  duquel  nos  colons 
pourront  travailler  en  paix  et  prospérer. 

Il  ne  s'agit  donc  nullement,  par  cette  création  de  territoire 
militaire  de  pousser  à  Faction  militaire.  Au  contraire,  c'est  se 
conformer  aux  principes  de  Textension  graduelle  de  l'adminis- 
tration civile  et  éviter  les  expéditions  aventureuses,  qu'organi- 
ser ainsi,  sur  la  périphérie  de  nos  possessions,  une  défensive 
militaire  solide,  dépendante  de  l'administration  civile  des  colo- 
nies correspondantes. 

Les  rapports  sur  les  événements  récents  du  Chari  ne  sont  par- 
venus au  ministère  des  colonies  qu'au  moment  de  la  séparation 
des  Chambres.  Or,  ils  montraient  combien  était  urgente  l'organi- 
sation effective  de  la  région;  cette  urgence,  de  plus,  venait  non 
seulement  de  la  situation  politique,  mais  encore  du  fait  qu'il 
fallait  profiter,  et  immédiatement,  de  la  crue  annuelle  de  l'Ou- 
bangui  et  du  Chari.  Si  l'on  ne  voulait  retarder  d'une  année  cette 
organisation,  il  importait  que  notre  relève  se  trouvât  en  décem- 
bre sur  le  Kémo,  affluent  de  l'Oubang^i  et  route  du  Chari.  Devant 
cette  nécessité,  le  Ministre  des  colonies  dut  s'adresser  au  Conseil 
d'Stat  qvri  lui  accordait  à  cet  effet,  le  6  septembre  dernier,  un  cré- 
dit extraordinaire  de  1.350.000  francs,  crédit  dont  l'approbation 
sera  demandée  au  Parlement  à  la  rentrée. 

Voici,  sur  les  effectifs  du  nouveau  territoire  militaire,  quel- 
ques détails  : 

Le  principe  appliqué  a  été  de  ne  mettre,  dans  les  troupes  qui 
vont  être  formées,  de  blancs  que  dans  les  cadres,  et,  de  plus,  dans 
la  mesure  la  plus  restreinte.  Le  climat  et  l'éloignement  l'exi- 
geaient. Qu'on  pense  au  prix  de  transport,  à  vrai  dire  non  exac- 
tement  connu,  qu'exigerait  l'envoi  de  troupes  un  peu  nombreuses 
sur  un  parcours  de  2.500  kilomètres,  dont  500  à  700  kilomètres, 
entre  la  K<^mo  et  Gribingui,  de  portage  !  Aussi  n'enverra-t-on  que 
les  quelques  officiers  nécessaires  au  commandement  et  à  l'or- 
ganisation du  territoire  ;  quant  aux  troupes,  dans  la  mesure  du 
possible,  elles  devront  être  levées  sur  place.  Ces  troupes  seront 
ainsi  constituées  ;  un^  bataillon  de  tirailleurs  indigènes,  constitué 
par  quatre  compagnies  à  150  hommes  ;  un  escadron  de  cavalerie 
indigène,  fort  de  100  hommes  (et  pour  le  recrutement  duquel  nous 
ferons  appel  à  notre  allié  le  sultan  du  Baguirmi)  ;  une  batterie 
d'artillerie,  constituée  par  les  canons  à  tir  rapide  amenés  dans 
le  pays  par  les  récentes  missions,  et  dont  le  matériel  (affûts,  etc.) 
sera  renouvelé,  et  les  munitions  complètes  ;  ici  encore,  à  l'excep- 
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tien  des  cadres  et  de  quelques  servants  sénégalais,  le  personnel 
sera  indigène,  et,  enfin  quelques  laptots  pour  le  service  de  la  flot- 
tille du  Chari. 

Les  troupes  d'infanterie  seront  stationnées,  le  long  de  la  ligne 
de  défense  du  Chari,  de  Goutfeï  à  Fort-Archambault  Quant  à  la 
cavalerie  et  à  rartillerie,  elles  seront  probablement  installées  à 
Massenya,  dans  une  région  qui  n'est  pas  montagneuse,  et  où  Ton 
trouve  du  fourrage. 

Au  point  de  vue  administratif,  le  nouveau  territoire  militaire 
sera  borné  d'une  façon  générale  par  les  territoires  des  conces- 
sions du  Congo  et  de  TOubangui.  Ainsi,  il  sera  constitué  proiure* 
ment  par  le  bassin  du  Chari  et  par  celui  de  la  Kémo  ;  il  aura  son 
point  de  départ  sur  TOubangui,  au  confluent  de  laKémo.  Au  nord, 
11  s'étendra  jusqu'au  Tchad.  On  peut  se  demander  ce  que  devien- 
•  nent,  avec  l'organisation  nouvelle,  les  pouvoirs  de  M.  Gentil, 
commissaire  du  Chari.  On  sait  que  M.  Gentil  est  en  train  de 
retourner  en  France  et  va  prendre  un  congé.  M.  Gentil  restera 
commissaire  du  Chari  :  le  commandant  de  territoire  qui  va  être 
nommé  incessamment,  remplacera  par  intérim  le  commissaire 
en  congé. 

La  Mission  Rlanohet 

Le  Matin  a  reçu  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  une  dépêche  de 
M.  Blanchet,  chef  de  la  mission  organisée  dans  l'Afrique  occi- 
dentale et  dont  le  personnel  avait  été  fait  prisonnier  à  Atar,  capi- 
tale de  TAdrar.  Voici  cette  dépêche  qui  donne  d'intéressants 
détails  sur  les  aventures  et  le  sort  de  cette  mission.  Elle  est  datée 
d'Atar,  22  août,  et  a  été  expédiée,  le  2  septembre,  de  Saint-Louis  : 

«  La  mission  du  Matin,  après  une  heureuse  traversée  des  mon- 
tagnes de  TAdrar,  est  entrée  dans  la  capitale,  Atar,  le  5  juin. 

«  Elle  a  été  attaquée  le  9  juin,  par  la  population  soulevée. 

«  Après  deux  jours  de  combat,  pendant  lesquels  Teau  et  les 
vivres  nous  ont  manqué,  comme  nous  avions  douze  morts  et 
douze  blessés,  et,  parmi  ces  derniers,  le  lieutenant  Jouinot-Gam- 
betta,  les  interprètes  Bou-el-Mogdad  et  Abéide  Frall,  grièvement 
atteints  ;  comme  le  chef  de  la  mission  était  lui-même  légèrement 
blessé,  l'intervention  de  l'émir  a  fait  cesser  le  feu. 

c<  Pendant  que,  dans  une  maison  voisine,  nous  discutions  les 
conditions  du  retour,  les  survivants  de  notre  escorte  ont  été  atta- 
qués de  nouveau.  Ils  ont"  abandonné  leur  poste  et  le  convoi  à 
eux  confié,  et  ont  repris,  seuls,  la  route  de  Saint-Louis. 
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((  Le  convoi  a  été  immédiatement  pillé. 

«  Pendant  les  soixante-douze  premiers  Jours  de  notre  captivité, 
l'émir  a  su  résister  aux  tribus  fanatiques  qui  demandaient  notre 
mort  ou  notre  livraison  au  sultan  du  Maroc  comme  prisonniers 
de  guerre. 

«  Malgré  la  présence  d'agents  marocains  venus  exprès  pour 
nous  emmener,  les  efforts  dévoués  des  marabouts  et  des  chefs 
du  sud,  énergiquement  poussés  par  le  gouvernement  de  Saint- 
Louis,  nous  ont  enfin  rendu  la  liberté. 

((  Nous  partons  d'ici  après-demain,  en  compagnie  du  cheik 
Saad  Bou,  venu  dans  l'Adrar,  malgré  son  grand  âge  et  son  état 
de  maladie,  pour  assurer  notre  retour. 

«  Nous  avons  pu  sauver  en  totalité  les  papiers  de  la  mission. 
«  Les  résultats  scientifiques  restent  entiers. 
«  Nous  sommes  en  bonne  santé.  Les  blessés  sont  guéris  ou  en 
excellente  voie  de  guérison. 

«  Je  vous  demande  instamment  d'obtenir  la  plus  haute  distinc- 
tion pour  l'interprète  Bou-el-Modad,  qui  a  reçu  une  blessure 
grave  en  refusant  de  nous  abandonner  et  qui,  condamné  à  mort 
par  jugement  des  marabouts  du  pays,  a  deux  fois  refusé  les 
moyens  de  s'enfuir  seul.  » 
Le  Matin  fait  suivre  cette  dépêche  des  réflexions  suivantes  : 
«  Cet  important  télégramme  précise  les  conditions  dans  les- 
•quelles  l'attaque  a  eu  lieu.  Ce  fut  une  émeute  de  la  population 
fanatique,  daiis  Atar  même.  L'émir  a  pris  d'abord  une  attitude 
d'indécision  ;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  résisté  ensuite 
aux  énergumènes,  et  surtout  aux  émissaires  marocains. 

«  Les  détails  donnés  par  M.  Blanchet  prouvent  clairement  que 
la  population  a  été  soulevée  par  ces  agents  du  Maroc  bien  qu'Atar 
se  trouve  à  environ  670  milles  anglais  de  Madese,  ville  située  à 
l'extrême-sud  de  la  frontière  marocaine. 

«  Quant  à  la  fuite  de  l'escorte,  si  incorrecte  qu'elle  puisée  lire, 
elle  a  sans  doute  sauvé  la  vie  non  seulement  aux  noirs  qui  la 
composaient,  mais  aussi  aux  membres  de  la  mission  Blanchet. 
Enfin,  les  indigènes  de  cette  escorte  sont  fidèlement  revenus  à 
Saint-Louis,  et  ce  sont  eux  qui,  les  priemiers,  ont  annoncé  l'acci- 
dent et  ont  permis  au  Gouverneur  d'agir  immédiatement  et  effi- 
cacement pour  le  salut  de  nos  compatriotes.  » 


l 
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Le  Ministre  des  colonies  vient  de  recevoir  du  lieutenant-gouver-  { 

neur  du  Congo  le  télégramme  suivant  :  î 

■ 

I 

Le  capitaine  Reybell  télégraphie  de  Brazzaville,  le  28  août,  que 
la  colonne  sous  ses  ordres,  à  la  suite  de  la  victoire  du  22  avril,  a  • 

marché  vers  Dikoa,  contre  le  reste  des  forces  de  Rabah,  grou- 
pées autour  de  Fadifallah  et  de  Nièbe,  ses  fils.  ? 

Notre  effectif  était  de  700  fusils,  de  100  cavaliers  barguimiens, 
30  spahis  soudanais  et  3  canons. 

Les  forces  ennemies  se  composaient  de  5.000  fusils,  dont  2.000  à 
tir  rapide,  et  de  nombreux  cavaliers. 

Le  1*'  mai,  nos  troupes  sont  entrées  sans  coup  férir  à  Dikoa, 
qui  avait  été  abandonné  la  nuit  précédente. 

Un  incendie  allumé  par  Fennemi  a  détruit  une  partie  de  la 
ville,  sans  causer  d'accident  mortel.  Le  gros  de  la  colonne  est 
resté  à  Dikoa,  sous  le  commandement  du  capitaine  Robillot, 
tandis  qu'un  détachement  de  poursuite  de  160  hommes,  accom- 
pagné d'un  canon,  quittait  Dikoa  sous  les  ordres  du  capitaine 
Reybell. 

Après  une  marche  de  nuit,  le  détachement  est  tombé,  le  2  mai 
au  matin,  sur  le  camp  de  Fadifallah,  dont  la  smala  a  été  enlevée 
après  un  violent  combat. 

Le  trésor,  les  réserves,  les  munitions  ont  été  pris.  Les  fils  de 
Rabah  se  sont  échappés  avec  leurs  cavaliers,  abandonnant 
13  étendards. 

Le  7  mai,  la  colonne  a  attaqué  le  nouveau  camp  fortifié  de  Fadi- 
fallah, qui  a  été  enlevé  avec  les  richesses  qu'il  contenait. 

Nièbe  a  été  tué  et  si  Fadifallah  a  réussi  à  s'échapper,  il  est 
réduit  à  l'impuissance. 

Le  détachement  chassant  les  dernières  bandes  de  Rabah  est 
rentré  à  Dikoa  le  li  mai.  Il  en  est  reparti  le  15  pour  revenir  k 
Koutcheri. 

La  colonne  est  repassée  le  23  mai  sur  la  rive  droite  du  Chari. 

Cette  campagne  d'un  mois  au  cours  de  laquelle  nous  n'avons 
perdu  qu'un  sous-officier  européen  a  été  extrêmement  pénible, 
en  raison  de  la  longueur  de  la  marche,  de  la  température  et  du 
manque  d'eau.  L'état  de  santé  est  excellent. 

La  colonne  expéditionnaire  ayant  été  disloquée  le  28  mai  à 
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Koutcheri,  la  mission  du  Sahara  entreprenait  à  cette  date  sa 
niarche  de  retour.  Les  derniers  éléments  sont  arrivés  à  Gribin- 
ghui  le  23  juillet. 
La  mission  s'embarquera  de  Brazzaville  en  octobre. 

Le  Ministre  des  colonies  vient  de  recevoir  le  cablôgramme 
suivant  du  commissaire  général  du  gouvernement  au  Congo 
français  : 

Libreville,  18  septembre. 

«  Le  capitaine  Reibell,  ainsi  que  deux  officiers  et  140  tirailleurs 
algériens  sont  arrivés  à  Brazzaville.  Le  reste  de  la  mission  du 
Sahara  y  est  attendu  incessamment.  » 

Le  capitaine  Reibell  est  l'officier  qui  a  pris  le  commandement 
de  la  mission  Lamy  après  la  mort  de  ce  dernier  et  qui  a  battu 
récemment  le  fils  de  Rabah. 


Le  développement  économique  de  Madagascar 

Le  dernier  courrier  de  Madagascar  nous  apporte  beaucoup  de 
renseignements  (concernant  le  développement  économique  de 
notre  nouvelle  colonie. 

Les  travaux  du  vsrarf  de  Tamatave  sont  poussés  avec  une  grande 
activité.  Commencé  en  octobre  1899,  cet  ouvrage  atteint  actuelle- 
ment une  longueur  de  208  mètres  ;  il  sera  terminé  vers  la  fin  de 
Tannée  courante.  Il  se  composera  d'un  appontement  de  52  mètres 
de  longueur  sur  15  mètres  de  largeur  relié  à  la  terre  par  une  pas- 
serelle de  384  mètres  de  long  et  de  7  mètres  de  large.  Les  voies 
du  warf  seront  reliées  à  la  petite  ligne  ferrée  des  Pangalanes. 

Dans  la  province  de  Tananarive,  l'activité  commerciale  se 
maintient  et  l'agriculture  se  développe. 

Au  nombre  des  essais  effectués  jusqu'ici,  la  culture  du  coton- 
nier et  celle  du  mûrier  tiennent  le  premier  rang.  Le  coton,  expé- 
rimenté  en  grand  dans  les  districts  d'Ambohidratrimo  et  d'Am- 
bohimanga,  a  donné  des  résultats  très  satisfaisants,  le  tiers  des 
plants,  soit  120,000  environ,  ont  parfaitement  pris.  Dans  le  dis- 
trict d'Ambohidratimo,  65.000  pieds  de  mûrier  se  trouvent  aujour- 
d'hui en  pleine  et  florissante  venue. 

Les  essais  de  reboisement  ont  été  couronnés  de  succès  ;  de  nom- 
breux lilas,  acacias,  eucalyptus,  allantes  du  Japon,  ont  été 
plantés  le  long  des  routes. 
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Enfin,  des  jardins  sont  créés  chaque  jour  autour  des  habita- 
tions et  presque  toutes  les  écoles  possèdent  le  leur,  destiné  à. 
l'instruction  agricole  pratique  des  enfants. 

Le  concours  cigricole  de  Tananarive  a  démontré  que  Télevage 
du  porc,  celui  du  bœuf  et  des  volailles  se  développait  dans  la 
province. 

Les  Malgaches  font  de  véritables  progrès  dans  la  culture  maraî- 
chère ;  ils  abordent  maintenant  la  culture  de  Tasperge.  Ils  n'ont 
pas  encore  obtenu  de  beaux  résultats,  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  les  obtiendront  bientôt.  Les  premiers  essais  de  culture  de 
Fasperge  ont  été  entrepris  en  1897,  au  jardin  d'essai  de  Nanisana. 
Semées  en  juillet  1897,  les  greffes  ont  été  mises  en  place  en  sep* 
tembre  1898,  et  dès  Tannée  suivante,  le  plan  donnait  quelques 
bottsîs  de  moyenne  grosseur. 

£n  Imérina,  plantées  dans  de  bonnes  conditions,  les  greffes 
éivnnent  une  récolte  moyenne  la  troisième  année  ;  elles  entrent 
9m  plein  rapport  après  la  quatrième  année. 

Le  gouvernement  général  s'occupe  du  repeuplement  des  rivières 
et  des  lax^s  de  Tlmérina,  au  moyen  de  poissons  péchés  dans  les 
riirîères  plus  poissonneuses  de  la  côte  est. 

Le  premier  convoi  est  parvenu  sans  trop  de  difficultés  à  Tana- 
:iarive,  mais  le  froid  tua  tous  les  poissons  du  second  envoi,  quel- 
ques heures  seulement  avant  leur  arrivée  dans  la  capitale.  Ces 
poissons  sont  transportés,  cinquante  à  la  fois,  dans  des  caisses 
que  Ton  remplit  aux  trois-quarts  d'eau.  L'eau  intérieure  est  aérée 
au  moyen  d'une  cheminée  ;  elle  doit  être  changée  tous  les  jours. 
Le  trajet  doit  se  faire  la  nuit  ou  au  petit  jour,  à  cause  du  soleil. 

L'industrie  de  la  dentelle  se  propage  ;  beaucoup  de  femmes  en 
font  leur  principale  occupation. 

Il  faut  aussi  constater  un  sensible  progrès  chez  les  artisans 
exerçant  les  divers  métiers  manuels  depuis  qu'ils  ont  fréquenté 
les  écoles  professionnelles  que  nous  avons  établies. 

Dans  le  pays  sakalave,  la  tranquillité  est  actuellement  si  com- 
plète que  les  convois  de  marchandises  circulent  presque  partout 
sans  escorte.  Les  traUcants  indiens  ont  été  les  premiers  à  profi- 
ter de  cette  situation  ;  ils  suivent  pas  à  pas  notre  pénétration  et 
installent  des  comptoirs  à  proximité  de  tous  nos  postes.  Leur 
trafic  porte  plus  spécialement  sur  les  toiles,  lambas,  outils  et 
ustensiles  de  cuisine.  Les  lambas  sont  presque  exclusivement  de 
provenance  française  ;  les  marques  anglaises  et  américaines  ont 
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complètement  disparu  ;  on  ne  voit  plus  sur  le  marché  que  quel- 
ques tissus  allemands. 

L'agriculture  s'initie  peu  à  peu  aux  méthodes  françaises  ;  six 
charrues  et  divers  instruments  agricoles  français  sont  depuis 
quelques  semaines  en  service  dans  le  seul  cercle  de  Morondava. 

Malheureusement,  le  bœuf  diminue  dans  les  pays  d'élevage 
qui  forment  la  majeure  partie  du  pays  sakalave,  et  cette  dispa- 
rition est  inquiétante  non  seulement  au  point  de  vue  commercial, 
mais  au  point  de  vue  purement  agricole,  parce  que  les  Sakalaves 
ne  travaillent  les  rizières  qu'en  les  faisant  piétiner  par  les  bœufs. 
L'exportation  inconsidérée  que  Ton  fait  des  bœufs  est  la  cause  dé 
cette  situation  à  laquelle  le  gouvernement  général  ne  saurait  res- 
ter indifférent  parce  qu'elle  intéresse  trop  l'avenir  du  pays. 

Dans  le  premier  territoire  militaire,  la  culture  du  tabao  mérite 
d'attirer  l'attention  des  spécialistes.  Le  tabac  est  généralem3nt 
bon,  mais  sa  préparation  est  défectueuse.  Les  champs  ci  3  tabac 
abondent,  ainsi  qu'une  mainnl'œuvre  déjà  exercée  ;  un  spécia- 
liste européen  pourrait  créer  dans  cette  région  une  industrie 
d'avenir. 

L'industrie  indigène  se  perfectionne,  notamment  celle  des  vête- 
ments confectionnés  qui  fait  maintenant  usage  de  machines  à 
coudre. 

Les  indu;stries  crées  par  les  Européens  progressent  et  parmi 
elles,  il  faut  citer  la  scierie  à  vapeur  de  Croix- Vallon. 

Plusieurs  nouveaux  comptoirs  ont  été  fondés  dans  le  cercle- 
annexe  d'Ambatan-Drozoka  :  l'un  d'eux  appartient  à  la  Compa- 
gnie Lyonnaise. 

Les  cultures  vivrières  s'étendent;  encouragés  par  l'exemple 
donné  par  l'adjudant  Pardioc  sur  sa  concession,  les  indigènes 
commencent  à  cultiver  la  pomme  de  terre. 

Parmi  les  exploitations  agricoles  qui  existent  sur  le  premier 
territoire,  celles  des  colons  militaires  présentent  le  plus  grand 
intérêt,  tant  à  raison  du  travail  auquel  elles  donnent  lieu.  Que  des 
résultats  obtenus,  si  l'on  considère  la  modicité  des  ressources 
mises  à  leur  disposition. 

Mais  il  convient  de  rendre  aussi  justice  aux  efforts  d'un  colon 
civil,  M.  Surgand,  qui  a  réussi,  à  force  d'énergie  et  d'activité,  et 
en  dépit  des  modestes  moyens  dont  il  disposait,  à  mettre  en  valeur 
la  concession  qu'il  possède. 

Dans  la  province  de  Fianarantsoa  (pays  Betsileo),  dont  le  sud 
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a  été  longtemps  troublé  par  des  Insurrections,  Tapaisement  est 
maintenant  général. 

Plusieurs  chefs  avisés  ont  dissuadé  leurs  sujets  d'une  révolte 
sans  issue.  Près  de  Fort-Carnot,  le  vieux  roi  Tsiandraofana, 
aveugle,  mais  jouissant  encore  de  la  plénitude  de  ses  facultés 
intellectuelles,  est  venu  reconstituer  un  petit  village,  qu'il  habite 
avec  ses  fidèles  et  les  membres  de  sa  famille.  Son  exemple  ne  tar-  ] 

deraj)as  à  être  suivi  par  les  derniers  dissidents. 

G.  L. 

L'Angleterre  au  Soudan 

Malgré  que  l'Angleterre  ait  de  graves  préoccupations  en  Chine 
et  qu'elle  soit  très  sérieusement  engagée  avec  le  Transvaal,  son 
activité  dans  le  reste  de  l'Afrique  ne  paraît  pas  se  ralentir.  Elle 
poursuit  avec  persévérance  l'occupation  du  Soudan  :  à  l'ouest 
par  le  Niger  et  à  l'est  par  le  Nil. 

A  l'ouest,  c'est  contre  le  puissant  état  du  Sokoto  qu'elle  dirige 
ses  coups. 

Une  mission  confiée  dernièrement  à  l'évêque  Tugwel  avait  été 
assez  mal  reçue  a  Kano  ;  à  peine  y  était-elle  entrée  que  le  roi  lui 
intimait  l'ordre  de  quitter  le  pays  dans  les  trois  jours.  En  s'en 
retournant,  la  mission  anglaise  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
mauvaise  volonté  des  chefs  et  des  populations  dans  les  pays  qu'elle 
traversait  pour  la  seconde  fois  et  où  elle  avait  reçu  une  première 
fois  bon  accueil. 

L'émir  de  Zaria,  à  70  milles  au  sud-ouest  de  Kàno,  eut  une  atti- 
tude particulièrement  peu  amicale.  La  mission  se  hâta  d'aller  se 
mettre  sous  la  protection  du  poste  anglais  le  plus  proche. 

Telle  était,  il  y  a  quelque  semaines,  la  solidité  de  l'influence 
anglaise  dans  des  pays  que  nous  lui  avons  bénévolement  aban- 
donnés il  y  a  dix  ans,  en  acceptant  pour  vraie  et  sans  contrôle 
l'assurance  que  la  Royal  Niger  Company  avait  conclu  un  traité 
de  protectorat  avec  le  Sokoto. 

La  vérité  était  qu'aucun  Anglais  n'avait  jamais  pu  mettre  le 
pied  dans  le  Sokoto  sans  être  immédiatement  expulsé  ;  cependant, 
nos  missions  en  ont  abordé  et  traversé  le  nord  à  différentes 
reprises.  C'est  ainsi  que  notre  diplomatie  était  informée  et  qu'elle 
a  servi  notre  expansion  coloniale. 

L'Angleterre  a  voulu  mettre  fin  à  cette  série  d'insuccès  par 
l'envoi  de  forces  suffisantes.  Le  colonel  Lowry  Cole  a  été  envoyé 
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contre  Zaria  à  la  tête  d'une  colonne  de  troupes  coloniales  ;  11  fut 
d'abord  repoussé.  Ayant  reçu  des  renforts  et  une  artillerie  plus 
puissante,  il  attaqua  de  nouveau  la  place  et  la  prit  d'assaut.  Les 
défenseurs  de  Zaria  ont  subi  de  grosses  pertes  ;  F  émir  est  en  fuite. 

On  signale  également  des  troubles  dans  le  Noupé  ;  le  général 
Lugard,  que  les  tueries  de  l'Ouganda  ont  rendu  célèbre  à  nos 
dépens,  est  parti  pour  les  réprimer. 

Du  côté  de  l'est,  l'Angleterre,  tout  en  organisant  l'administra- 
tion  du  Soudan  égyptien,  poursuit  la  conquête  du  Kordofan  et 
prépare  celle  plus  lointaine  du  Darfour. 

On  a  divisé  le  pays  en  cinq  provinces  et  trois  districts.  Le  gou- 
verneur de  chaque  province  est  naturellement  un  officier  anglais. 

On  a  rebâti  Karthoum.  La  nouvelle  ville  aura  une  surface  double 
de  l'ancienne  ;  elle  aura  de  beaux  monuments  publics  et  des  hôtels 
confortables  pour  voyageurs. 

Le  chemin  de  fer  du  Soudan,  dont  les  travaux  avaient  été  inau- 
gurés à  Ouady-Halfa,  le  1®'  janvier  1896,  a  atteint  Halfoya,  sur 
la  rive  droite  du  Nil  Bleu,  le  31  décembre  1899. 

On  va  maintenant  du  Caire  à  Karthoum  en  prenant  successive- 
ment le  chemin  de  fer  du  Caire  à  Chellal,  en  amont  de  la  pre- 
mière cataracte  ;  le  bateau  à  vapeur  de  Chellal  à  Ouady-Holfa, 
le  chemin  de  fer  de  Ouady-Holfa  à  Abou-Hamed  et  Halfaya. 
Quand  le  pont  projeté  sur  le  Nil  Bleu  aura  été  construit,  la  loco- 
motive arrivera  dans  Karthoum  même.  La  voie  ferrée  sera  prolon- 
gée ensuite,  le  long  du  Nil  Bleu,  jusqu'à  Abou-Karaz,  puis  Geda- 
ref,  Kassala  et  un  port  de  la  mer  Rouge. 

La  ligne  télégraphique  du  Soudan  a  atteint,  le  15  juillet,  la 
la  ville  de  Bara,  au  Kordofan.  Cette  ligne  sera  bientôt  terminée 
jusqu'à  El-Obeïd,  qui  a  été  occupé  par  les  Anglo-Egyptiens.  On 
étudie  l'établissement  d'une  autre  ligne  télégraphique  entre  Obeïd, 
Fashoda  et  El-Duem,  sur  le  Nil  Blanc. 

On  dirige  actuellement  sur  El-Obeïd  des  troupes  et  du  matériel 
destinés  à  la  conquête  du  Darfour,  conquête  qui  ne  se  fera  pas 
sans  difficulté.  Il  s'agit  de  réunir  dans  la  capitale  du  Kordofan, 
pour  cette  expédition,  une  colonne  de  deux  mille  soldats  avec  cinq 
mille  chameaux  pour  le  service  des  vivres  et  des  munitions.  Mais 
les  routes  sont  peu  favorables  aux  bêtes  de  somme  et  leur  morta- 
lité est  considérable.  Sur  deux  mille  sept  cents  chameaux  employés 
par  le  gouvernement  entre  El-Duem  et  Obeïd,  il  n'en  existe  plus 
que  sept  cents  cinquante.  Le  reste  est  mort  de  fatigue. 

Qu'elles  que  puissent  être  les  difficultés  matérielles,  l'expédition 
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se  fera  parce  que  TAngleterre  estime  nécessaire  à  sa  politigue 
d'occuper  le  Dcurfour  avant  que  la  France  ne  soit  solid^nmit 
installée  dans  l'Oudai.  La  frontière  entre  les  deux  pays  n'étant 
pas  même  indiquée  sur  les  meilleures  cartes,  elle  espère  que  pos- 
session vaudra  titre  pour  elle  et  elle  veut  arriver  assez  à  temps 
pour  prendre  possession  effective  de  ce  qui  sera  à  sa  convenance 
dans  notre  propre  lot,  malgré  les  traités  et  en  escomptant  encore 
une  fols  la  timidité  habituelle  de  notre  diplomatie. 


La  situation  de  la  Colcmisatioii  taniaieiiiie 

Nous  extrayons  du  rapport  sur  la  situation  de  la  Tunisie  en 
1899,  présenté  par  M.  Delcassé  au  président  de  la  République,  le 
passage  suivant  qui  a  trait  à  Tétat  de  la  colonisation  : 

La  Tunisie  a  traversé,  entre  1890  et  1894,  de  véritables  années 
d'abondance.  Depuis  lors,  une  série  de  récoltes  fort  inégales, 
quelques-unes  tout  à  fait  médiocres,  ont  mis  en  évidence  les 
défauts  de  son  climat  et  surtout  Tirégularité  de  la  chute  des  pluies. 
Et  cependant,  par  un  phénomène  singulier,  les  signes  ordinaires» 
auxquels  on  reconnaît  la  prospérité  générale  d'un  pays  n'ont 
cessé  de  s'affirmer  d'année  en  année.  Non  seulement  les  budgets 
se  sont  soldés  tous  les  ans  par  des  excédents  de  recettes,  ce  qu'on 
pourrait  attribuer  à  la  sévérité  de  la  gestion  financière,  mais 
encore  le  commerce  général  n'a  pas  cessé  de  croître. 

En  1899,  malgré  une  récolte  médiocre,  il  dépasse  pour  la  pre- 
mière fois  le  chiffre  de  100  millions  de  francs,  sur  lesquels  67  mil- 
lions reviennent  à  la  France,  entrée  et  sortie  réunies.  De  cette 
prospérité  croissante,  on  trouve  des  symptômes  indirects  à  chaque 
page  du  présent  rapport.  Les  plus  significatifs  sont  donnés  par 
l'administration  des  postes,  qui  accuse,  d'une  année  sur  l'autre, 
une  augmentation  de  23  0/0  sur  le  mouvement  des  correspondances 
de  8  0/0  sur  la  valeur  des  recouvrements,  de  10  0/0  sur  le  nombre 
des  colis  postaux,  de  13  ou  14  0/0  sur  les  opérations  des  caisses 
d'épargne,  etc.,  et  dont  le  memiement  de  fonds,  tant  en  valeurs 
déclarées  qu'en  mandats,  recouvrements  et  dépôts,  représente 
plus  de  55  millions  de  francs. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  apparente  contradiction  entre  la 
situation  générale  du  pays,  qui  continue  d'être  bonne,  et  les  mé- 
comptes particuliers  résultant  du  climat  ?  Il  y  a  d'abord  Faccrois- 
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sèment  régulier  de  la  population  française,  et  les  habitudes  d'acti- 
vité qu'elle  introduit  dans  le  pays.  Cette  activité  se  manifeste  de 
bien  des  manières  :  par  le  défrichement  d'espaces  encore  incultes 
et  par  la  création  d'industries  nouvelles. 

Cette  année,  le  développement  donné  aux  exploitations  minières, 
notamment  pour  la  calamine,  la  mise  en  valeur  des  phosphates 
de  Gafsa,  la  création  d'une  fabrique  de  conserves  à  Bizerte  et  un 
peu  partout,  les  tuileries,  les  plâtrières,  les  fabriques  de  ciment, 
constituent  des  éléments  de  prospérité  fort  appréciables. 

Mais  il  y  a  une  autre  explication  :  c'est  la  variété  même  de  la 
production  tunisienne.  îllle  comprend,  en  effet,  quatre  branches 
principales  :  les  céréales,  l'élevage,  la  vigne  et  l'olivier  ;  et  il  est 
bien  rare  que  les  quatre  branches  souffrent  en  même  temps.  Par 
exemple,  quand  les  céréales  manquent,  il  arrive  souvent  que  la 
production  de  l'huile  ou  du  vin  est  suffisante.  Une  sorte  de  com- 
pensation se  fait  ainsi  sur  l'ensemble,  et,  quand  on  additionne 
les  chiffres,  le  total  est  souvent  meilleur  qu'on  l'espérait. 

A  ce  point  de  vue,  les  années  difficiles  que  nous  venons  de  tra- 
verser ont  été  fort  instructives  pour  les  agriculteurs.  Ce  système 
de  compensations  que  nous  venons  de  signaler  pour  la  produc- 
tion totale  de  la  Régence,  ils  ont  cherché  à  l'appliquer  sur  leurs 
propres  domaines  ;  et,  dans  le  Nord,  particulièrement,,  il  est  sen- 
sible qu'un  équilibre  tend  à  s'établir  entre  les  céréales,  l'élevage 
et  la  vigne,  celle-ci  formant  le  complément  indispensable  d'un 
domaine  bien  conduit. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  le  rôle  des  plantes  à  racine,  sur- 
tout de  la  vigne  et  de  l'olivier,  dans  ces  climats  méditerranéens, 
si  beaux,  mais  exposés  à  des  sécheresses  périodiques.  Elles  uti- 
sent,  en  effet,  toute  l'eau  qui  se  trouve  emmagasinée  dans  le  sol 
à  quelque  moment  que  cette  eau  soit  tombée,  tandis  que  pour  les 
céréales,  la  pluie  doit  tomber  au  bon  moment.  Ainsi,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  passe  en  France,  c'est  tantôt  le  blé,  tantôt  le 
bétail  qui  constitue  l'opération  aventureuse,  et  c'est  tantôt  la 
vigne,  tantôt  l'olivier,  qui  sert  de  régulateur  à  la  production,  sur 
un  seul  domaine  comme  dans  la  Tunisie  tout  entière. 

Grâce  à  cette  variété  même,  le  mouvement  de  la  colonisation  ne 
s'est  pas  ralenti.  Les  statistiques  officielles  ne  peuvent  donner 
qu'une  idée  très  imparfaite.  Elles  accusent,  pour  1899,  la  prise 
de  possession,  sous  des  formes  diverses,  de  24,000  hectares  de 
terres  nouvelles  par  les  Français,  sur  lesquels  11,000  hectares 
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environ   représenteraient   des   acqrvisitions   définitives.    Les  Ita- 
liens, de  leur  côté,  auraient  acquis  environ  6,000  hectares. 

Mais  beaucoup  d'opérations,  traitées  de  gré  à  gré,  échappent  à 
ce  premier  aperçu  fourni  par  notre  administration  et  ne  se  révè- 
lent que  peu  à  peu.  Un  signe  beaucoup  plus  infaillible  de  la  mar- 
che rapide  de  la  colonisation  réside  dans  le  prix  croissant  des 
terres.  Dans  telle  région  où,  naguère  encore,  la  valeur  de  la  terre 
n'atteigniait  pas  100  francs  Fhectare,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
prix  monter  à  400  francs  ou  même  500  francs  Thectare,  sans  par- 
ler des  environs  des  grandes  villes,  où  la  culture  maraîchère  crée 
une  situation  spéciale. 

£n  ce  qui  concerne  le  placement  des  capitaux,  nous  devons  nous 
réjouir  de  voir  affluer  en  Tunisie  des  représentants  de  plus  en  plus 
nombreux  de  la  classe  aisée.  Ce  sont  les  jeunes  gens,  surtout,  qui, 
depuis  un  ou  deux  ans,  donnent  l'exemple  ;  et  il  est  permis  de 
croire  que  les  efforts  faits  par  l'administration,  soit  pour  donner 
à  Tunis  même  un  enseignement  agricole  élevé,  soit  pour  placer 
sur  quelques  domaines  un  certain  nombre  de  colons  stagiaires, 
contribuent  pour  une  large  part  à  ce  mouvement  L'administration 
relève,  en  Tunisie,  la  présence  d'une  quarantaine  de  stagiaires. 
De  plus,  le  succès  de  l'école  d'agriculture  est  incontestable,  et 
l'on  attend,  en  1900,  la  sortie  de  la  première  promotion,  entrée  à 
la  fin  de  1898. 

Mais,  comme  il  arrive  toujours,  autour  des  groupements  offi- 
ciels, l'initiative  individuelle  s'est  multipliée.  Les  essais  de  l'admi- 
nistration ont  trouvé  de  nombreux  imitateurs  ;  et  on  rencontre  en 
Tunisie  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  attendu  les 
encouragements  administratifs  pour  venir  chercher  sur  place  les 
éléments  d'une  instruction  agricole  pratique. 

Comme  complément  au  rapport  que  nous  venons  de  reproduire, 
nous  tenons  à  informer  nos  lecteurs  que  M.  l'abbé  Boisard,  qui 
possède  à  Sainte-Mari e-du-Zyt,  près  de  Zagouan,  une  très  impor- 
tante exploitation,  est  en  train  de  créer  un  établissement  destiné 
à  recevoir  les  jeunes  gens  qui  veulent  apprendre  sur  place,  en 
mettant  la  main  à  la  pâte,  les  diverses  cultures  aux  colonies.  Cette 
ferme-école  sera  sans  doute  appelée  à  un  magnifique  succès,  à  en 
juger  par  les  nombreuses  demandes  de  stage  dont  sont  assaillis 
tous  les  colons  tunisiens. 
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Les  CShemins  de  fer  en  Chine  et  l'opinion  publique 

Par  M.  Marcel  Monnier  (Journal  Le  Temps) 

Les  véritables  sentiments  de  la  nation  chinoise,  en  matière  de 
grands  travaux  publics,  dit  M.  Monnier,  nous  sont  révélés  par 
l'extravagante  démarche  de  son  gouvernement,  en  1876,  lorsque 
fut  établie  la  première  voie  he  fer,  le  petit  tronçon  reliant  Shan- 
ghaï à  Woo-Sung.  La  ligne  inaugurée  depuis  six  mois,  promettait 
déjà  de  sérieux  dividendes,  quand  les  Célestes  la  rachetèrent  à 
beaux  deniers  comptants...  pour  la  démolir.  L'opération  excellente 
pour  la  compagnie  étrangère,  n'avait  cependant  quoi  que  ce  fût 
d'encourageant  pour  l'avenir. 

En  ce  qui  concerne  le  grand  réseau  récemment  ébauché  —  et 
fort  endommagé  lui-même  à  l'heure  présente  —  l'émotion  provo- 
quée par  la  multiplicité  des  points  d'attaque,  par  ces  nombreux 
chantiers  inopinément  ouverts  au  cœur  de  l'empire  tient  à  des 
causes  d'autant  plus  redoutables  qu'elles  ne  tombent  pas  sous  le 
sens. 

L'obstacle  ici,  c'est  l'insaisissable,  la  superstition  toute  pui- 
sante et  protéiforme.  Nous  n'avons  pas  seulement  affaire  aux 
morts,  très  encombrants  en  Chine,  comme  chacun  sait,  et  dont 
on  ne  saurait  troubler  si  peu  que  ce  fût  le  repos  sans  occasionner 
des  désastres.  Il  est  sinon  toujours  facile,  du  moins  possible  d'évi- 
ter de  bousculer  une  tombe  ;  mais  le  moyen  de  ne  pas,  par  mégarde 
offenser  l'invisible,  les  myriades  d'influences  bonnes  ou  malignes 
qui  peuplent  l'atmosphère,  la  terre  et  les  eaux  ? 

Le  Chinois,  ne  l'oublions  pas,  est,  de  beaucoup,  le  plus  supers- 
titieux des  êtres  ;  à  cet  égard  il  rendrait  des  points  à  tous  Ise 
fétichistes  du  continent  noir.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
du  rôle  prépondérant  que  jouent  dans  les  moindres  actes  de  sa 
vie  la  géomancie,  la  nécromancie,  les  sortilèges.  Quelquefois,  — 
rarement  —  les  hommes  de  la  haute  classe  se  donneront,  vis-à-vis 
de  l'étranger,  l'apparence  d'esprits  forts  que  n'émeuvent  point 
ces  balivernes.  Elles  n'influeront  pas  moins  sur  chacun  de  leurs 
faits  et  gestes. 

Gardons-nous  de  traiter  légèrement  ces  sottises.  La  Chine  la 
plus  à  craindre  n'est  pas  celle  qu'on  voit,  et  qui  n'est  point  belle, 
mais  celle  qu'on  ne  voit  pas,  qui  est  pire  encore.  Tenons  pour  de 
terribles  réalités  le  Dragon,  cause  première  des  phénomènes  cos- 
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miques,  tfemblements  de  terre,  éclipses,  inondations,  et  le  fan- 
taisiste Fong-Choué,  cet  agrégat  de  forces  mal  définies,  mais  irré- 
sistibles, dont  les  caprices  ont  force  de  loi. 

Pour  les  Chinois,  cette  chose  obscure,  indéterminée  est  la 
science  des  sciences.  Elle  a  ses  traités  spéciaux  ;  de  graves  doc- 
teurs en  ont  exploré  les  arcanes.  Ces  hommes  émlnents  sont  légion; 
encore  ont-ils  peine  à  satisfaire  leur  immense  clientèle.  Partout 
et  toujours,  dans  Us  circonstances  les  plus  futiles,  le  concours  de 
Taugure  est  de  rigueur.  « 

Lorsqu'on  songe  aux  hésitations,  tergiversations,  aux  consul- 
tations laborieuses  que  nécessite  l'entreprise  la  plus  vulgai:v, 
telle  que  le  forage  d'un  puits,  le  tracé  d'une  digue,  la  construo 
tion  d'un  hangar  ou  d'une  étable  à  porcs,  on  comprend  quel  doit 
Otre  l'émoi  populaire  à  la  vue  de  ces  étiangers  que  rien  n'arrête, 
qui  percent  les  montagnes,  comblent  les  vallons,  édifient  leurs 
remblais  à  travers  les  plaines,  sans  souci  du  Fong-Choué,  sans 
souci  du  Dragon.  Dieu  sait  pourtant  si  «ces  puissances  doivent 
être  troublées  dans  leurs  habitudes  !  D'autant  plus  que  le  Dragon 
et  Fong-Choué  sont  de  caractère  extraordinairement  susceptible, 
et  vindicatifs  en  diable.  Point  n'est  besoin  d'un  acte  pour  déchaîner 
leurs  colères.  L'intention  seule  suffit,  et  les  calamités  de  tout 
genre  vont  pleuvoir  sur  le  pauvre  monde  ! 

...  Est-ce  à  dire  que  les  Européens  doivent  renoncer  à  construire 
des  chemins  de  f^  dans  l'Empire  du  milieu,  sous  peine  de  provo- 
quer des  révolutions  et  des  catastrophes  ?  Non  pas.  Tout  est  pos- 
sible en  Chine  ;  mais  «  il  y  a  la  manière  ».  La  condition  sine  qua 
non  est,  pour  employer  une  expression  locale,  de  «  balayer  le 
chemin  »,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut,  tout  d'abord,  amadouer 
les  malveillants  et  les  grincheux,  se  concilier  les  augures,  enfin 
préparer  l'opinion  publique,  laquelle,  dans  cette  monarchie  soi- 
disant  absolue,  est  en  fait  la  véritable  souveraine  et  a  toujours 
le  dernier  mot. 

C'est  en  effet  une  dangereuse  erreur  de  croire  qu'il  suffit,  en 
Chine,  d'obtenir  une  concession  en  règle,  revêtue  du  sceau  impé- 
rial, pour  pouvoir  immédiatement,  en  toute  sécurité,  se  mettre 
à  l'œuvre.  Nous  ne  sommes  point  ici  dans  un  pachalik  du  Levant 
où  toute  résistance  fléchit  devant  un  firman  du  Grand  Turc,  mais 
en  Extrême-Orient,  dans  un  empire  où  l'action  du  pouvoir  central 
sur  l'ensemble  de  la  nation,  est  dans  la  plupart  des  cas,  purement 
nominale.  Réputé  maître  absolu  de  la  terre  et  des  hommes,  l'em- 
pereur est,  dans  la  pratique,  rien  moins  qu'un  autocrate.  Ce  pré- 
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tendu  despote  règne,  mais  ne  gouverne  guère  plus  qu'un  souverain 
constitutionnel  ou  qu'un  président  de  république.  Son  principal 
rôle  consiste  à  répondre  par  oui  ou  par  non  aux  questions  qui  lui 
sont  soumises,  ou  même  à  se  décharger  de  toute  responsabilité  en 
renvoyant  l'affaire  à  Texamen  de  tel  ou  tel  conseil  plus  ou  moins 
compétent. 

L'initiative  impériale,  maintes  fois  affirmée  jadis  par  la  voix 
d'un  véritable  monarquetel  que  Kan  Hi,  est  aujourd'hui  fort  dimi- 
nuée. Elle  n'apparatt  presque  jamais,  sauf  dans  les  circonstances 
où  rautorité  de  l'empereur  revêt  un  caractère  théocratique.  Inter- 
médiaire entre  la  terre  et  le  ciel,  il  lui  arrivera  de  prescrire  spon- 
tanément des  cérémonies  pieuses  à  l'effet  de  conjurer  un  fléau  ; 
parfois  même  il  s'accusera  très  humblement  d'avoir,  par  sa  faute 
et  à  son  insu,  attiré  sur  son  peuple  le  courroux  céleste.  Il  agit  en 
pareil  cas  au  spirituel.  Au  temporel,  sa  parole  n'est  qu'un  écho  : 
les  actes  du  souverain  émanent  bien  moins  de  sa  volonté  que  de 
l'inspiration  de  la  classe  lettrée,  oligarchie  dirigeante  mais  dont 
l'omnipotence  doit  cependant,  pour  se  maintenir,  éviter  de  blesser 
au  vif  le  sentiment  et  les  préjugés  populaires.  C'est  ainsi  que  dans 
un  pays  où  l'immense  majorité  de  la  nation  se  désintéresse  presque 
absolument  des  affaires  de  l'Etat,  le  consensus  populi  n'est  pas, 
tant  s'en  faut,  une  quantité  négligeable  dans  les  relations  entre 
les  gouvernants  et  les  gouvernés. 

«  Balayer  le  chemin  »,  c'est  bientôt  dit  ;  mais  comment  s'y  pren- 
dre pour  triompher  des  superstitions  de  la  multitude,  pour  ne  pas 
exciter  la  colère  du  Dragon,  le  ressentiment  des  bons  ou  malins 
génies  qui  hantent  le  sous-sol  et  le  plein  air  ?  Le  moyen  est  simple. 
Il  consisterait  à  appliquer  en  Chine,  et  à  la  chinoise,  c'est-à-dire 
en  en  modifiant  tant  soit  peu  les  formes,  le  procédé  où  chacun  est 
appelé  à  formuler  son  approbation  ou  ses  critiques. 

L'enquête  de  commodo  et  incommodo,  conduite  avec  prudence 
et  dextérité,  donnerait,  je  crois  d'excellents  résultats.  Elle  porte- 
rait bien  entendu  sur  autre  chose  que  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  matériels  La  grande  affaire  ici,  ce  qu'il  importe 
d'avoir  pour  auxiliaire,  c'est  l'immatériel,  l'impondérable,  la  force 
subtile,  l'influence  errante.  Les  astrologues,  les  docteurs  en  Fong- 
Choué  seraient  conviés  très  sérieusement  à  dire  leur  mot  sur 
l'entreprise,  et,  comme  quatre-vingt-dix-neuf  sur  cent  de  ces 
oracles  révérés  sont  d'aimables  charlatans  vivant  de  la  bêtise 
humaine,  on  a  chance,  en  y  mettant  le  prix,  d'obtenir  d'eux  un 
avis  favorable.  C'est  une  question  de  taëls.  Moyennant  quoi  ils 
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proclameront  que  la  ligne  projetée,  loin  d'effaroucher  les  puis- 
sances invisibles,  aura  le  plus  salutaire  effet  sur  les  Fong-Choué 
d'alentour.  Elle  fixera  les  bons,  éloignera  les  mauvais  et  assurera 
dorénavant  la  paix  et  la  prospérité  de  la  province. 

...  Reste  un  point  sur  lequel,  à  mon  sens,  on  ne  saurait  trop 
insister.  L'habileté  suprême,  le  grand  art,  le  plus  sûr  garant  du 
succès,  consisterait  pour  les  Européens  à  parler  le  moins  possible 
de  leur  civilisation  supérieure,  à  ne  jamais  se  poser  en  dispen- 
sateurs d'un  savoir  ignoré  de  la  pauvre  Chine,  à  ne  pas  présenter 
leurs  innovations  comme  de  récentes  découvertes  dont  ils  eurent 
tout  l'honneur,  mais  comme  les  applications  de  vérités  très 
anciennes,  consacrées  par  le  temps  et  dont  les  sages  de  la  Chine 
avaient  jadis  posé  les  principes,  à  ne  pas  apparaître  isolés  dans 
leur  modernisme,  un  peu  en  l'air,  mais  appuyés  fortement  sur  le 
passé,  sur  la  tradition  toute-puissante  et  protectrice. 

Nous  avons  dit  déjà  la  tendance  qu'ont  la  plupart  des  lettrés  à 
revendiquer  pour  leurs  classiques  l'idée  première  de  toutes  les 
inventions  dont  l'Occident  est  si  fier.  Ne  raillons  pas  cet  orgueil 
enfantin  qui  peut  et  doit  nous  servir  ;  faisons  accepter  le  présent 
sous  le  couvert  du  passé.  L'attitude,  j'en  conviens,  est  plutôt 
modeste  ;  mais  la  grandeur  du  but  fait  oublier  Thumilité  des 
moyens. 

• 

Lao-Kay 

Lao-Kay  est  notre  place  frontière  du  côté  du  Yun-Nan  ;  nous  y 
entretenons  une  nombreuse  garnison  qui  vient  encore  d'être  ren- 
forcée. 

Une  garnison  attire  toujours  autour  d'elle  une  multitude  d'in- 
dividus qui  en  vivent  et  il  paraissait  certain  que  notre  établisse- 
ment en  ce  pays  allait  être  le  signal  du  développement  de  cette 
localité  qui  n'avait  eu  jusqu'à  la  conquête  française  aucune  impor- 
tance. Le  minuscule  village  de  Lao-Kay  n'a  pas  suivi  la  loi  com- 
mune ;  en  1896  il  ne  comptait  encore  qu'une  population  annamite 
d'une  centaine  de  personnes.  L'amélioration  des  conditions  de 
la  navigation  sur  le  fleuve  Rouge  et  quelques  travaux  d'assainisse- 
ment exécutés  à  Lao-Kay  ont  eu  pour  résultat  immédiat 
d'augmenter  la  population  indigène. 

On  y  compte  maintenant  600  Annamites. 

La  cause  de  cette  stagnation  est  que  le  climat  de  Lao-Kay  a 
mauvaise   réputation   et   que   les   indigènes   le  redoutent.   Mais 
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aujourd'hui  qu'une  navigation  plus  régulière  a  rapproiûLé  Lao-Kay 
du  delta,  cette  réputation  s'atténue  un  peu.  Assuré  de;  mpiyens 
rapides  et  réguliers  lui  permettant  de  regagner  ses  foyers  sans 
être  inquiété  ni  molesté  sur  sa  route,  et  sachant  que  les  conditions 
matérielles  de  la  vie  sont  moins  mauvaises,  T Annamite  y  vient 
plus  volontiers. 

La  colonie  annamite  de  Lao-Kay  est  non  seulement  peu  Bom- 
breuse,  mais  encore  d'une  qualité  très  inférieure  ;  elle  se  compose 
presque  exclusivement  d'éléments  d'une,  moralité  fort^^douteuse 
et  qui  deviennent  rapidement  vicieux,  s'ils  ne  le  sont  déjà  en  y 
arrivant.  L'abus  de  l'opium  et  la  pcisaion  du  jeu,  qui  est  autorisé 
à  Lao-Kay,  rendent  la  conscience  de  ces  gens  très  élastique,  obli- 
tèrent leur  cerveau  et  pervertissent  leur  moral. 

Pour  l'opium,  tous  ont  la  conviction  absolue  que  son  usage  est 
le  seul  moyen  de  résister  dans  cette  région  qui  leur  est  si  souvent 
funeste  et  combattre  les  effets  nocifs  de  son  climat. 

Les  bénéfices  que  procure  à  la  ville  de  Lao-Kay  l'affermage  des 
jeux  ne  compensent  pas"  les  inconvénients  qui  en  résultent,  car 
ce  régime  entretient  la  paresse  d'une  quantité  d'oisifs  qui  ne  cher- 
chent à  vivre  que  de  leurs  gains  et  ne  reculent  devant  aucun 
moyen  pour  satisfaire  leur  passion  d'opium,  qui  absorbe  toutes 
leurs  facultés. 

En  dehors  des  Annamites,  il  ya  encore  des  Chinois  à  Lao-Kay  et 
dans  ses  environs  ;  les  éléments  de  cette  population  sont  à  peu 
près  composés  de  la  même  façon,  mais  sa  moralité  et  sa  docilité 
sont  encore  moindres  ;  ils  supportent  toutefois  mieux  le  climat  et 
sont  plus  vigoureux  et  moins  paresseux. 

On  comprend  qu'avec  une  telle  population  il  soit  difficile  aux 
Européens  de  trouver  à  se  faire  bien  servir,  d'autant  plus  que 
les  Annamites  et  les  Chinois  de  Lao-Kay  sont  syndiqués  et  spé- 
culent sur  toutes  choses,  y  compris  la  main-d'œuvre  ;  aussi  les 
salaires,  quoique  bas  en  apparence,  sont-ils  loin  d'être  en  rapport 
avec  la  somme  de  travail  fourni. 

Les  commerçants  européens  sont  encore  peu  nombreux  à  Lao- 
Kay,  mais  leur  nombre  ne  peut  manquer  de  s'accroître  bientôt  en 
raison  du  développement  des  transactions  avec  le  Yun-Nan.   . 

Deux  commerçants  français  s'y  sont  installés,  ayant  un  appro- 
visionnement général  en  rapport  avec  les  besoins  des  Européens 
dans  le  pays.  L'un  d'eux  a  joint  à  son  magasin  un  hôtel  avec  une 
douzaine  de  chambres  pour  voyageurs  et  un  restaurant,  ce  qui  a 
facilité  considérablement  les  nombreux  voyageurs  qui  ont  passé 
T.  XVI.,  N"  5.  -  Octobre  1900.  M 


<')22  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

à  Lao-Kay  depuis  le  commencement  de  Tannée.  Jusqu'alors  Lao- 
Kay  s'était  trouvé  complètement  dénué  de  cette  précieuse  ressource 
et  était  fort  peu  visité.  Aussi  cet  hôtel  rend-il  de  grands  services 
et  est-il  appelé  à  une  réussite  certaine. 

Les  ressources  minières  du  pays  paraissent  être  assez  considé- 
rables ;  une  société  parisienne  fait  actuellement  procéder  à  des 
études  en  vue  de  s'assurer  si  une  exploitation  métallurgique  pour- 
rait être  fondée.  Dans  le  voisinage  existe  un  important  gisement 
houiller^ui,  si  la  mine  de  fer  est  reconnue  exploitable,  donnera 
une  valeur  immédiate  à  ce  projet. 

Lao-Kay  est  donc  en  progrès  et  ces  progrès  seront  d'autant  plus 
rapides  que  le  chemin  de  fer  qui  doit  Tunir  à  Hanoï  et  dont  les 
études  sont  commencées,  sera  plus  vite  construit 


La  Colonisation  en  Indo-Chine 

• 

La  Quinzaine  coloniale  a  publié  dans  son  dernier  numéro  un 
intéressant  document  sur  la  situation  de  la  colonisation  euro- 
péenne en  Indo-Chine,  document  provenant  de  la  direction  de 
l'agriculture  et  du  commerce  de  cette  colonie  ;  nous  en  reprodui- 
sons ci-dessous  la  conclusion  : 

»  Le  mouvement  de  la  colonisation  a  suivi  depuis  dix  ans  en 
Indo-Chine  une  marche  ascendante.  Le  nombre  des  exploitations 
européennes  antérieures  à  1890  et  de  celles  qui  ne  portent  pas 
d'indication  de  date  n'atteint  que  116  sur  un  chiffre  total  de  575. 

«  Le  nombre  des  exploitations  a  quintuplé,  celui  des  superficies 
a  passé  de  11,390  hectares  à  263J00  hectares,  de  1890  à  la  fin  de 
1H99. 

«  En  établissant  une  proportion  triennale  de  1891  à  1899,  Ton 
observe  dans  le  chiffre  des  concessions,  —  c'est  le  plus  souvent 
d'elles  qu'il  s'agit,  —  une  progression  qui  va  presque  du  simple 
au  triple.  Le  nombre  des  entreprises  de  colonisation,  qui  est  de 
81  pour  la  première  période,  s'élève  successivement  à  109  pour  la 
seconde  et  1*52  pour  la  troisième. 

«  Le  chiffre  des  superficies,  lui,  se  double  de  la  première  à  la 
deuxième  période  pour  quadrupler  à  la  troisième.  II  passe  de 
19,714  hectares  à  43.034  hectares  et  182.929  hectares. 

u  Le  Tonkin  et  la  Cochinchine  tiennent  la  première  place  ûaiï< 
ce  mouvement.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  l'Annam.  où  Teffort  de 
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la  colonisation  se  porte  présentement,  avec  une  grande  ardeur 
de  la  part  des  colons  et  aussi  quelques  apparences  de  succès. 

«  L'année  1898  marque  le  point  culminant  de  cet  effort  :  131  con- 
cessions comprenant  100,147  hectares  de  superficie.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  croire,  parce  que  les  chiffres  de  1899  sont  beaucoup  plus 
faibles,  qu'il  y  ait  un  ralentissement  dans  le  mouvement  de  la 
colonisation.  A  Toctroi  de  grandes  concessions  succèdent  tout 
naturellement  leur  mise  en  valeur  et  c'est  dans  cette  période  que 
Ton  trouve  en  ce  moment.  Les  progrès  de  la  colonisation  se  mesu- 
rent surtout  à  ceux  des  superficies  mises  en  culture,  et,  d'après  ce 
que  l'on  vient  de  voir,  H  est  permis  d'affirmer  qu'à  ce  point  de 
vue  la  colonisation  française  en  Indo-Chine  est  aussi  en  bonne 
voie.  » 

L'Exploration  dans  l'Asie  centrale 

On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  du  D"^  Sven  Hedin,  qui  était 
parti  au  printemps  dernier  à  la  tête  d'une  expédition  au  lac  Lob 
Nor,  pour  résoudre  diverses  questions  concernant  le  lac  et  ses 
environs.  Les  découvertes  qu'il  a  faites  ont  dépassé  toutes  ses 
espérances.  Il  a  constaté  que  le  lac  signalé  par  les  explorateurs 
précédents  n'existe  plus  ;  le  lit  s'est  desséché  et  est  maintenant 
recouvert  par  la  végétation  aquatique.  Tout  autour  de  l'ancien 
bassin,  il  s'est  formé  un  chapelet  de  lacs  que  le  D'  Sven  Hedin  a 
explorés  et  renseignés  sur  ses  carnets  de  voyage. 

Vers  la  mi-mai,  le  D'  Sven  Hedin  envoya  sa  caravane  en  trois 

groupes  vers  les  monts  Altyn,  en  se  proposant  de  descendre  la 

rivière  Adala,  avec  son  escorte  de  cosaques.  Il  espérait  retrouver 

I  ses  hommes  sur  les  versants  des  monts  Altyn,  visiter  le  Tibet  et 

retourner  ensuite  par  les  Indes. 


Un  pied  à  terre  français  en  Perse 

Sous  ce  titre  Un  pied  à  terre  français  en  Perse,  le  London  News 
illustré  du  25  août,  donne  une  vue  de  la  nouvelle  acquisition  faite 
par  le  gouvernement  frajiçais  à  Bushire,  pour  en  faire  un  dépôt 
de  charbons  à  la  place  de  Mascate  qui  fit  tant  crier  les  Anglais. 
C'est  une  grande  construction  carrée  avec  terrain  autour,  ayant 
servi  autrefois  au  consulat  hollandais.  Les  bâtiments,  situés  à  un 
mille  anglais  de  la  mer,  ainsi  que  les  terrains  qui  les  environnent, 
dont  d'assez  grande  importance. 
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La  langue  flrançaise  aux  Colonies 

L'avenir  de  la  langue  française  dans  le  monde  dépend  en  grande 
partie  de  sa  propagation  dans  nos  colonies  et  pays  de  protectorat 
En  effet,  tous  les  peuples  sont  aujourd'hui  jaloux  de  leur  idiome 
national  ;  aucun  n'entend  e^diquer  devant  celui  du  voisin  ;  même 
dans  les  pays  bilingues  comme  la  Belgique,  on  se  révolte  contre 
la  suprématie  historique  du  français.  Le  temps  est  passé,  peut- 
être  sans  espoir  de  retour,  où  un  Frédéric  de  Prusse,  une  Cathe- 
rine II  de  Russie,  et  combien  d'autres,  se  piquaient  de  parler  et 
d'écrire  le  français  de  préférence  à  leur  langue  maternelle.  Notre 
langue  conserve  encore  une  clientèle  d'élite  dans  la  haute  société 
et  parmi  les  intellectuels  du  monde  civilisé  ;  mais  c'est  là  une 
clientèle  un  peu  restreinte,  et  même  un  peu  précaire,  sur  laquelle 
il  serait  imprudent  de  faire  fond  exclusivement. 

Il  nous  faut  donc  mettre  de  notre  côté  les  gros  bataillons.  Et 
nous  ne  pouvons  les  recruter  que  dans  nos  possessions,  puisque 
nous  ne  saurions  exercer  d'action  sérieuse  hors  de  chez  nous.  Il 
y  a  deux  moyens  de  franciser  nos  colonies.  Le  premier,  ce  serait 
de  les  peupler  d'émigrants  venus  de  la  métropole.  Il  est  clair  qu'il 
n'y  a  pas  beaucoup  à  compter  là-dessus.  La  matière  première  nous 
manque.  Même  dans  les  colonies  les  plus  favorisées,  l'élément 
français  proprement  dit  sera  toujours  une  faible  minorité.  Tout 
ce  qu'on  pourra  lui  demander  raisonnablement,  c'est  de  jouer  le 
rôle  de  levain  dans  la  pâte  indigène.  Et  ceci  nous  amène  à  l'autre 
moyen,  qui,  à  dire  vrai,  est  le  seul  dont  nous  disposions.  Il  faut 
instruire  les  indigènes.  Il  faut  leur  donner  une  culture  française, 
dont  le  point  de  départ  et  l'instrument  sont  la  connaissance  de 
notre  langue.  Et  il  ne  faut  pas  proclamer  a  'priori  qu'une  telle 
entreprise  est  chimérique.  Les  Romains  n'ont  pas  agi  autrement 
et  l'empreinte  dont  ils  ont  marqué  les  peuples  soumis  a  été  durable. 
Nous  en  sommes  la  meilleure  preuve.  Faisons  comme  eux.  Nous 
avons  d'ailleurs  commencé.  La  langue  française  a  déjà  de  solides 
racines  dans  nos  dépendances  d'outre-mer.  Les  diverses  exposi- 
tions coloniales  nous  permettent  d'en    juger.     Nous    avons,  en 
outre,  les  renseignements  recueillis  par  l'Alliance  française,  et 
nous  pouvons  encore  consulter  la  statistique  quinquennale  de 
renseignement  primaire,  que  vient  de  publier  le  ministère  de 
l'instruction  publique,  d'après  les  documents  qui  lui  ont  été  cora- 
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muniqués  par  les  adminiistrations  des  colonies  et  des  affaires 
étrangères. 

Pendant  longtemps  nous  avons  hésité  à  entrer  dans  la  bonne 
voie.  L'administration  en  était  à  se  demander  s'il  convenait  d'en- 
treprendre l'instruction  en  grand  de  nos  indigènes  coloniaux,  ou 
s'il  était  préférable  de  se  borner  à  en  former  un  petit  nombre, 
destinés  à  nous  servir  d'interprètes  et  de  fonctionnaires  subal- 
ternes. On  craignait  de  faire  des  déclassés  en  répandant  le  fran- 
çais dans  les  masses.  Cette  préoccupation  s'est  manifestée  notam- 
ment en  Algérie  et  en  Indo-Chine  où  elle  a  fait  perdre    bien    du 
temps.  On  a  vu,  par  exemple,  les  Pères  des  Missions  étrangères 
n'enseigner  que  le  latin  dans  les  séminaires  annamites  et  donner 
même  toute  l'instruction  dans  cette  langue  morte,  inutilisable  hors 
du  sacerdoce,  de  peur  que  leurs  catéchumènes,  une  fois  initiés 
au  français,  ne  vinssent  à  leur  échapper.  Encore  aujourd'hui,  le 
français  ne  tient  qu'une  place  infime  dans  le  programme  de  ces 
établissements.  Cette  peur  de  créer  des  déclassés    est    louable  : 
mais  il  semble  qu'elle  repose  ici  sur  un  faux  point  de  départ.  Le 
déclassé,  en  tout  pays,  c'est  l'être  pourvu  d'une  éducation  ordi- 
nairement réservée  à  une  élite,  et  qui  n'a  pas  trouvé  moyen  de  se 
glisser  dans  cette  élite.  Si  la  connaissance  du  français  aux  colonies 
reste  le  monopole  d'un  petit  nombre  de  privilégiés,  elle  aura  ce 
caractère,  et  ceux  qui  en  seront  munis  se  croiront  d'une  espèce  à 
part,  vouée  aux  honneurs  et  aux  fonctions  publiques.  Quand  tout 
le  monde,  au  contraire,  parlera  français,  il  est  évident  que  le  fait 
de  l'avoir  appris  ne  constituera  plus  une  distinction,  ne  dévelop- 
pera plus  d'ambitions  exagérées  et  ne  paraîtra  plus  conférer  un 
droit  spécial  aux  fonctions  publiques.  Comme  l'écrivait  naguère, 
avec  beaucoup  de  sens,  M.  Pierre  Foncin,  dans  un  article  de  la 
Revue  bleue  :  «  Des  déclassés,  on  en  forme  tant  qu'on  réserve  l'en- 
seignement à  une  prétendue  élite.  Créer  partout  des  écoles  de  lan- 
gage avec  l'apprentissage  de  métiers  manuels'  ce  n'est  déclasser 
personne,  c'est  élever  un  peuple  tout  entier  d'un  cran  dans  l'échelle 
de  la  civilisation  et  le  rapprocher  de  ses  maitres.  » 

On  a  fini  par  se  rendre  compte  de  cette  vérité  et,  un  peu  timide- 
ment encore,  on  se  préoccupe  d'enseigner  notre  langue  à  nos 
sujets.  Nos  nouvelles  acquisitions  seront  plus  favorisées  à  cet 
égard  que  ne  l'ont  été  les  anciennes.  Ainsi,  en  Tunisie,  près  de 
17.000  enfants,  dont  3.000  mulsumans  indigènes,  fréquentent  les 
écoles  françaises.  L'Algérie,  après  un  demi-siècle  de  pacification, 
est  relativement  moins  avancée.  La  proportion  des  enfants  indi- 
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gènes  qui  y  reçoivent  des  notions  de  langue  française  n'est  encore 
que  de  3  %.  A  Madagascar,  au  contraire,  sous  l'énergique  impul- 
sion du  général  Gallieni,  on  a  tout  fait  pour  aller  vite.  L'ensei- 
gnement public  et  renseignement  privé  ont  rivalisé  de  zèle.  Au 
moins  parmi  les  Hovas  les  progrès  sont  très  considérables.  Et 
ceux  qui  voient  monter  d'avance  la  marée  des  déclassés  se  senti- 
ront rassurés  en  constatant  l'esprit  pratique  et  prudent  dont  s'ins- 
pirent les  programmes.  «  A  côté  de  l'enseignement  théorique  qui 
comprend  surtout  la  langue  française,  figure  l'enseignement  pra- 
tique, agricole  et  industriel.  L'agriculture  sera  enseignée  dans 
toutes  les  écoles  rurales,  et  parfois  le  travail  manuel.  »  C'est  ainsi 
que  s'exprimait,  dans  un  récent  rapport,  le  général  Pennequin, 
gouverneur  intérimaire  de  la  colonie. 

Nous  sommes  moins  avancés  en  Indo-Chine.  Nous  nous  y  trou- 
vons en  présence  d'une  vieille  civilisation  dont  il  est  impossible  et 
dont  il  serait  peut-être  imprudent  de  ne  pas  tenir  compte.  Le 
chinois  est  le  latin  des  mandarins  annamites.  Le  supprimer  de 
leur  éducation,  ce  serait  décapiter,  là-bas,  l'enseignement  clas- 
sique. Jusqu'à  présent,  on  se  borne  à  juxtaposer  le  français  et  le 
chinois,  en  une  sorte  d'enseignement  moderno-classique.  «  Tant 
que  notre  enseignement,  écrit  M.  Boulloche,  résident  supérieur 
intérimaire  d'Annam,  n'aura  pour  mission  que  de  former  un 
petit  nombre  d'intermédiaires  indigènes  et  ne  s'adressera  pas, 
par  de  nombreuses  écoles,  à  la  masse  de  la  population,  nous  esti- 
mons qu'il  est  nécessaire  et  politique  tout  ensemble,  non  seule- 
ment de  maintenir  les  études  traditionnelles,  mais  encore  de  leur 
accorder  momentanément,  dans  nos  écoles,  autant  de  place  qu'au 
français.  A  cela,  nous  gagnons,  entre  autres  avantages,  celui  de 
ne  pas  paraître  dédaigner  la  classe  lettrée,  qui  est  et  sera  long- 
temps la  classe  dirigeante  ;  celui  de  ne  pas  mettre  nos  élèves  de 
français  en  état  d'infériorité  notoire  vis-à-vis  des  lettrés  et  des 
autres  indigènes  en  général,  et  enfin,  celui  très  appréciable  de 
réduire  à  un  seul,  interprète  et  lettré  à  la  fois,  les  deux  intermé- 
diaires, indispensables  à  l'heure  actuelle,  tant  au  Tonkin  qu'en 
Annam,  pour  nos  relations  par  écrit  avec  les  Indigènes.  »  On  voit 
qu'en  Extrême  Orient  triomphe  encore  la  théorie  de  la  propaga- 
tion restreinte  du  français.  Espérons  que  ce  n'est  qu'une  étape. 
La  langue  française  ne  restera  une  des  langues  universelles  du 
monde  que  si  nous  l'implantons  solidement  dans  l'Extrême  Asie, 
au  milieu  de  cette  fourmilière  humaine  où  s'entasse  le  tiers  de  la 
population  du  globe.  Prévost-Paradol  disait  de  l'Algérie  qu'elle 
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était  notre  «  chance  suprême  ».  Mais  Thorizon  politique  s'est 
élargi  depuis  lors  et  nous  ne  devons  négliger  aujourd'hui  aucune 
des  chances  qui  nous  restent,  même  par  delà  FAlgérie. 


La  Colonisation  pénale 

Une  des  séances  les  plus  intéressantes  du  Congrès  colonial^ 
international  qui  vient  de  se  terminer  a  été  consacrée  à  l'étude 
de  la  main-d'œuvre  aux  colonies.  La  colonisation  pénale  y  a  été 
l'objet  d'une  longue  et  intéressante  discussion.  Ce  genre  de  colo- 
nisation qui  en  a  compromis  beaucoup  d'autres  et  qui  lui-même 
a  donné  des  résultats  si  insignifiants,  méritera  que  nous  y  reve- 
nions quelque  jour. 

Le  Congrès  n'avait  pas  à  se  prononcer  sur  le  principe  même 
de  la  colonisation  pénale,  cette  discussion  étant  du  dessort  du 
Congrès  pénitentiaire,  il  devait  se  borner  à  donner  son  avis  sur 
l'emploi  qui  doit  être  fait  du  travail  des  condamnés  et  sur  le  choix 
des  contrées  qui  doivent  être  affectées  à  la  colonisation  pénale. 

Il  y  a  deux  manières  absolument  différentes  de  comprendre  la 
colonisation  pénale. 

Un  premier  système  consiste  à  envoyer  tous  les  condamnés 
dans  une  ou  deux  colonies  déterminées,  spécialement  affectées 
à  cet  usage.*  Cette  solution  qui  se  présente  à  l'esprit,  paraît  de 
nature  à  contenter  tout  le  monde  parce  qu'elle  limite  les  points 
contaminés  et  réduit  au  minimum  le  nombre  de  ceux  qui  auront 
i  soufïrir  du  voisinage  gênant  des  forçats.  Ce  syMème  est  géné- 
ralement suivi  ;  il  a  les  préférences  de  l'administration  péniten- 
tiaire qui  y  trouve  l'avantage  d'agir  en  maîtresse  dans  le  coin 
de  terre  qui  lui  est  ainsi  abandonné. 

Les  inconvénients  de  ce  système  sont  nombreux. 

La  première  difficulté  consiste  dans  le  choix  de  la  colonie  ; 
l'administration  exige,  en  effet,  qu'il  lui  soit  attribué  une  colonie 
d'où  le  forçat  ne  puisse  aisément  s'évader,  qui  soit,  en  outre, 
salubre  et  où  l'Européen  puisse  travailler  sans  trop  de  danger 
pour  sa  santé. 

On  est  donc  conduit  à  sacrifier  à  la  colonisation  pénale  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  le  lot  des  terres  coloni sables. 

Au  début,  tout  marcha  assez  bien,  mais  quand  la  population 
du  bagne  s'est  augmentée  par  des  arrivages  successifs,  elle  menaça 
d'étouffer  complètement  la  colonisation  libre  qui,  de  son  côté. 
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s'est  développée  dans  le  voisinage  de  la  première.  Alors,  pour  don- 
ner satisfaction  aux  réclamations  qui  se  produisent,  on  est  conduit 
à  parquer,  en  quelque  sorte,  les  forçats  dans  un  coin  de  la  colonie. 

L'emploi  de  main-d*œuvre  pénale  se  restreint  de  plus  en  plus, 
et  les  chances  de  relèvement,  si  faibles  en  elles-mêmes,  deviennent 
absolument  nulles  dans  un  milieu  dont  la  densité  de  corruption 
se  trouve  ainsi  considérablement  augmentée. 

Au  double  point  de  vue  de  l'amendement  du  condamné  et  des 
progrès  de  la  colonisation,  il  faut,  dès  lors,  renoncer  à  toute  espé- 
rance, et  ainsi  s'évanouit  cette  part  d'idéal  ou  d'illusion  qui  séduit 
certains  esprits  généreux. 

C'est  cependant  ce  système  qui  a  été  adopté  en  France. 

Quand  on  l'imposa  à  la  Guyane  d'abord,  à  la  Nouvelle-Calédonie 
ensuite,  on  avait  hautement  déclaré  que  ces  colonies,  loin  d'en 
souffrir  au  point  de  vue  économique,  verraient  sous  peu  s'ouvrir 
pour  elles  un  ère  de  rapide  progrès.  La  main-d'œuvre  pénale 
allait  préparer  la  voie  à  une  immigration  libre  future,  rendue 
plus  facile  par  l'aplani ssement  des  premières  difficultés  ;  le  nou- 
veau service  pénitentiaire  devait  rendre  à  l'Etat,  sous  cette  forme, 
une  partie  des  dépenses  considérables  qu'il  nécessitait. 

Le  résultat  a  été  tout  autre.  A  la  Guyane,  les  millions  prodigués 
pour  l'entretien  de  milliers  de  condamnés  n'ont  rien  produit  de 
tangible. 

L'administration  pénitentiaire,  malgré  les  richesses  naturelles 
du  territoire  qu'elle  occupe,  ne  produit  rien  ;  la  main-d^œuvre 
dont  elle  dispose  est  à  peu  près  stérile. 

Le  résultat  obtenu  en  Nouvelle-Calédonie  n'est  guère  meilleur. 

On  a,  dès  l'origine,  stérilisé  la  transportatiou  en  la  cantonnant 
en  des  points  fixes,  sur  des  territoires  limités  dont  elle  est  devenue 
même  propriétaire.  Au  lieu  de  faire  du  condamné  un  ouvrier  de 
la  colonisation,  on  l'a  transformé  en  propriétaire  rural. 

Tout  autre  est  le  second  système,  celui  qu'un  ancien  gouverneur 
de  la  Guyane,  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  géné- 
rale des  prisons  (23  mai  1900),  résumait  ainsi  en  disant  : 

«  Je  voudrais  qu'il  n'y  eût  pas  de  colonies  pénitentiaires ,  mots 
que  je  voudrais  encore  voir  rayés  des  règlements,  mais  des  équipes 
pénitentiaires  envoyées  dans  les  colonies  où  il  y  aurait  des  travaux 

à  exécuter.  » 

On  aurait  ainsi  une  véritable  armée  pénale  des  travaux  publics 
organisée  sur  le  modèle  de  nos  compagnies  de  discipline.  Cette 
organisation  avaff  bien  été  prévue  par  les  décrets  des  15  sept«n- 
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bre  1891  et  13  décembre  T894,  mais  en  fait,  ils  n*ont  jamais  été 
appliqués  et  les  sections  mobiles  n*ont  jamais  été  employées  en 
dehors  de  la  Guyane  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Les  autres  pays,  la  Hollande  en  particulier,  ont  tiré  un  très  bon 
parti  de  ce  système  des  équipes  pénitentiaires.  C'est  ainsi  que  les 
chemins  de  fer  de  Sumatra  ont  été  en  grande  partie  construits 
par  la  main-d'œuvre  pénale. 

Avec  le  système  français,  les  forçats  fain&ntent  à  Tombre  des 
palmiers,  tandis  que  nos  officiers  et  nos  soldats  gagnent  la  mort 
à  des  travaux  malsains.  Un  ingénieur  colonial  des  mines 
M.  Levât,  a  rappelé  avec  raison  qu'on  chargeait  autrefois  en  Algé- 
rie nos  officiers  et  nos  troupiers  de  dessécher  des  marais  pesti- 
ientiels,  regardés  comme  si  dangereux  qu'on  faisait  son  testament 
avant  de  s'y  rendre  ;  ces  anciens  marais  sont  aujourd'hui  terres 
fertiles  qui  valent  5  francs  le  mètre  1  Voilà  des  travaux  que 
M.  Levât  voudrait  voir  exécutés  par  les  forçats,  car  le  cas  qu'il 
cite  n'est  pas  particulier  à  l'Algérie  ;  il  est  fréquent  aux  colonies. 

Un  autre  congressiste,  M.  Girault,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Poitiers,  a  eu  le  courage  de  dire  tout  haut  ce  que  tous 
ses  collègues  pensaient.  Si  le  Congrès,  a-t-il  fait  observer,  n'ose 
pas  exprimer  cette  idée  qu'il  faut  réserver  les  transportés  pour 
les  travaux  malsains  et  dangereux,  ce  sont  nos  soldats,  les  fils  de 
nos  paysans  qu'on  chargera  d'exécuter  ces  travaux. 

Le  Congrès  lui  a  donné  raison  en  adoptant  les  conclusions  sui- 
vantes du  travail  consciencieux  qu'il  soumettait  à  son  examen  : 

1°  Ne  pas  affecter  spécialement  certaines  colonies  à  la  colonisa- 
tion pénale,  mais  organiser  des  équipes  pénitentiaires  que  Ton 
enverrait  temporairement  dans  les  régions  où  la  main-d'œuvre 
fait  défaut  et  où  il  y  a  d'importants  travaux  publics  à  exécuter. 

2?  N'employer  les  condamnés  qu'à  des  travaux  d'une  utilité  évi- 
dente. 

3^  Affecter  ces  condamnés  aux  travaux  particulièrement  pénibles, 
dangereux  ou  malsains,  qu'il  est  désirable  d'épargner  aux  tra- 
vailleurs libres. 

4<*  Les  employer  de  préférence  aux  travaux  d'utilité  publique. 

5^  Mettre  gratuitement,  pour  exécuter  les  travaux  publics,  la 
main-d'œuvre  pénale  à  la  disposition  des  colonies  ou  des  muni- 
cipalités. 

6°  Supprimer  radicalement  les  concessions  pour  les  condamnés 
en  cours  de  peine. 
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7° "Donner  au  gouverneur  le  soin  de  déterminer  le  travail  auquel 
les  condamnés  devront  être  employés. 

8**  Prendre  dés  mesures  énergiques  pour  empêcher  de  vagabon- 
der les  individus  condamnés  à  résider  dans  une  colonie  sans  être 
astreints  au  travail. 

Il  est  à  souhaiter  que  le  Parlement  et  l'administration  péniten- 
tiaire veuillent  bien  maintenant  tenir  compte  de  ces  vœux  et  que 
désormais,  au  lieu  d'entretenir  dans  Toisiveté  la  nombreuse  popu- 
lation de  nos  bagnes,  on  lui  fasse  exécuter  partout  dans  nos  colo- 
nies, les  travaux  d'assinissement,  de  viabilité,  de  ports  et  même 
de  fortifications  qui  leur  sont  si  nécessaires. 


Gongrès  International  de  Sociologie  coloniale 

Le  Congrès  international  de  sociologie  coloniale  a  terminé  ses 
travaux.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  reproduire  la  liste  des 
vœux  qu'il  a  adoptés.  Il  nous  suffira  de  dire  que  c'est  toute  une 
politique  indigène  dont  il  a  tracé  les  grandes  lignes.  Dans  Tordre 
juridique,  le  Congrès  s'est  prononcé  pour  la  création,  là  où  les 
circonstances  locales  s'y  prêtent,  d'assemblées  consultatives  indi- 
gènes, pour  le  maintien,  en  matière  civile,  des  juridictions  et  des 
législations  indigènes.  Il  a,  par  contre,  affirmé  la  nécessité  de 
l'intervention  directe  et  exclusive  de  la  métropole  dans  la  distri- 
bution de  la  justice  répressive.  Dans  Tordre  matériel,  le  Congrès  a 
esquissé  tout  un  programme  d'hygiène  publique  à  Tégard  des 
indigènes,  et  recommandé  la  généralisation  des  dispositions  des 
Actes  de  Bruxelles  restrictives  du  trafic  des  spiritueux.  A  l'unani- 
mité, il  a  émis  un  vœu  en  faveur  de  la  suppression  de  la  corvée. 
Comme  moyen  de  développer  dans  les  populations  indigènes  les 
sentiments  d'épargne  et  de  prévoyance,  il  a  recommandé  la  créa- 
tion de  Sociétés  indigènes  de  prévoyance,  de  secours  et  de  prêts 
mutuels  analogues  à  celles  qui  fonctionnent  en  Algérie  et  qui  y 
donnent  de  si  remarquables  résultats.  Enfin,  dans  Tordre  moral, 
le  Congrès,  sans  prendre  parti  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a 
lieu  de  répandre  dans  les  populations  sujettes  la  langue  de  la 
métropole,  a  appelé  Tattèntion  sur  l'importance  qu'il  y  avait  à 
organiser  un  enseignement  indigène  méthodique  et  approprié  à  la 
mentalité  de  ceux  auxquels  il  s'adresse. 

Qu'adviendra-t-il  des  vœux  formulés  par  le  Congrès  ?  —  L'avenir 
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seul  le  dir€u  Toujours  esMl  que,  si  Ton  compare  les  Idées  émises  en 
1889  à  celles  qui  viennent  de  Fêtrei  en  1900,  on  «st  frappé  de  la 
transformation  qui  s'est  opérée,  du  progrès  qu'a  fait,  en  matière 
de  colonisation,  ce  qu'on  peut  appeler  la  méthode  objectivey  c'est- 
à-dire  cette  méthode  qui  tient  compte,  avant  tout,  des  milieux 
sociaux.  Le  Congrès  aura  eu  ce  grand  mérite  d'appeler  l'attention 
sur  cette  question  capitale  de  la  politique  indigène.  Et  l'on  ne 
peut  qu'applaudir  à  la  résolution  qu'il  a  prise  de  se  constituer 
en  Congrès  périodique  et  de  charger  une  commission  permanente 
du  soin  de  préparer  les  travaux  d'une  nouvelle  réunion. 


La  France  coloniale 


Sous  ce  titre  vient  de  se  fonder  une  société  dont  le  siège  central 
est  à  Paris,  mais  qui  constituera  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  France  des  groupes  régionaux.  Le  Havre,  Rouen,  Lille,  Pau, 
Bayonne,  Périgueux,  Blois  ont  des  sections  en  formation.  Nous 
sommes  sûrs  que  Lyon  qui  a  toujours  marché  à  la  tête  du  mouve- 
ment colonial  français  comptera  en  octobre  prochain  un  groupe 
considérable  de  la  France  coloniale. 

Comme  le  remarquaient  récemment  MM.  Jules  Lemaître  dans 
VEcho  de  Paris  et  Pierre  Foncin  dans  le  Volume,  c'est  une  œuvre 
de  régénération  nationale  constituée  au  dessus  et  en  dehors  de 
toute  question  de  parti. 

Voici  en  substance  son  programme  : 

V  Grouper  tous  les  jeunes  coloniaux  français  :  assembler  tous 
ceux  qui,  entre  quinze  et  trente-cinq  ans,  veulent  aller  aux  colonies 
et  ceux  qui  sont  prêts  à  aider  les  entreprises  coloniales  de  leur 
talent  ou  de  leur  argent. 

2'  ?/ettre  en  relation  dans  la  métropole  nos  futurs  adaûnistra 
teurs,  avec  ceux  qui  devront  plus  tard  ,  sous  leur  contrôle  bien- 
veillant, faire  valoir  les  richesses  de  nos  possessions  d'outre-mer. 

3^  Fournir  à  l'agriculture,  au  commerce,  à  l'industrie  coloniale 
une  élite  de  jeunes  gens  aptes  aux  fonctions  qui  leur  seront  pro- 
posées ; 

4*»  Unir  tous  les  jeunes  colons,  fils  de  France,  par  un  lien  de 
solidarité  si  étroit  que  les  anciens  dans  les  cinq  parties  du  monde 
servent  de  correspondants  ou  même  d'hôtes  aux  nouveaux  venus  ; 

5**  Instituer  des  bourses  de  voyages,  organiser  des  conférences, 
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créer  des  comités  dans  les  départements,  publier  des  comptes 

rendus  mensuels. 

Les  plus  hauts  appuis  n'ont  pas  manqué  dès  les  origines  à  la 

France  coloniale  qui  a  déjà  reçu  des  encouragements  matériels 

et  moraux  de  MM.  A.  Mezières,  E.  M.  de  Vogué,  comte  d*Hausson- 

ville,  François  Coppée,  de  FAcadémie  française;  Louis  Bruuet, 

prince  d'Aremberg,  Camille  Gabiat,  G.  Gerville-Réckche,  Guillain, 

députés,  Marcel  Dubois,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  A.  Rambaud,  |î, 

sénateur,  membre  de  rinstitut  ;  Maxime  Petit,  conseiller  à  la  cour  t 

des  comptes  ;  Gabriel  Bonvalot,  explorateur  ;  E.  Aubert,  docteur  t 

es  sciences  ;  baron  Hulot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 

I 

graphie  de  Paris,  etc.,  etc. 

Une  bourse  de  voyage  sera  donnée  au  mois  de  novembre  pro- 
chain au  membre  de  la  France  coloniale  qui  sera  jugé  le  plus 
capable  de  faire  ultérieurement  un  bon  colon. 

Enfin  tous  les  membres  de  la  Société  peuvent  remettre  un  mé- 
moire sur  un  des  quatre  sujets  suivants  : 

1*  L'agriculture  française  et  le  péril  italien  en  Tunisie  ; 

2°  L'élevage  à  Madagascar.:  son  présent,  son  avenir; 

3**  Examen  pratique  des  ressources  économiques  du  Laos  ; 

4°  La  production  minière  de  la  Guyane  française  :  étudier  spé- 
cialement les  conditions  d'exploitation. 

A  la  suite  de  ce  concours  il  sera  décerné  une  bourse  de  voyage, 
des  médailles  en  argent  et  en  bronze,  des  prix  en  volumes  aux 
travaux  qui  en  auront  été  jugés  dignes. 

Le  siège  social  de  la  France  coloniale  est  à  Paris,  28  rue  Ser- 
pente.  A  sa  tête  citons  son  président,  M.  Marcel  Ruedel,  qui,  lau- 
réat de  l'Union  coloniale,  fut  chargé  dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
d'une  mission  en  Tunisie  ;  M.  Pierre  Rambaud,  licencié  es  sciences 
chargé  de  missions  au  Sénégal  ;  M.  Maurice  Villain,  qui  a  déjà 
traversé  l'Algérie  de  part  en  part  ;  MM.  Maurice  Descamps,  licen- 
cié es  lettres  et  en  droit  ;  Robert  Doucet,  avocat,  etc.,  etc.  ;  entre 
leurs  mains,  l'on  peut  être  assuré  que  l'œuvre  sera  menée  à  bonne 
fin. 

Un  nouveau  câble  sous-marin  allemand 

On  lit  dans  la  Gazette  de  Francfort  du  2  septembre  :  «  La  Com- 
pagnie allemande  du  câble  transatlantique  communique  à  la 
presse  quelques  détails  sur  l'installation  du  nouveau  câble,  dont 
nous  empruntons  ce  qui  suit  : 

«  Malgré  qu'en  l'année  1882,  on  avait  placé  entre  Valentia  et 
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Irlande  et  Gretsiel  près  d'Emden,  un  câble  pour  une  communica- 
tion plus  rapide  du  commerce  allemand  avec  TAmérique  ;  le 
besoin  de  rendre  l'Allemagne  complètement  indépendante  de  Té- 
tranger  se  faisait  sentir  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Des  négo- 
ciations furent  ouvertes  dans  ce  but  avec  la  raison  sociale,  Felten 
et  Guilleaume  à  Mulheim,  sur  le  Rhin,  en  communication  avec  le 
service  postal  de  Fempire.  On  chercha  d'abord  à  l'annexer  au 
système  de  la  Compagnie  de  l'est,  à  Penzance  en  Cornouailles, 
mais  ce  projet  dut  être  abandonné  à  la  suite  de  la  résistance  du 
gouvernement  britannique  ainsi  que  des  Compagnies  de  Pool,  qui 
depuis  des  années  s'efforceraient  de  nuire  aux  entreprises  alle- 
mandes de  la  pose  d'un  câble.  Aus?i  longtemps  que  l'Allemagne 
chercha  à  construire  en  commun  une  ligne  avec  les  Compagnies 
anglaises,  elles  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces,  ou  posèrent 
des  conditions  telles  que  la  Compagnie  allemande  n'aurait  été 
qu'une  annexe  de  la  Compagnie  anglaise. 

«  Grâce  à  l'offre  de  la  Compagnie  de  l'Eastern  C»,  ;ïui  avait  des 
droits  d'atterrissement  aux  Açores,  on  abandonna  le  projet  de 
prendre  pied  en  Angleterre  et  on  décida  de  construire  un  câble 
allant  directement  en  Amérique,  avec  un  point  de  contact  aux 
Açores. 

La  principale  Compagnie  télégraphique  d'Amérique  et  la  «  Com- 
mercial câble  Company  »  se  mirent  à  l'amiable  à  la  disposition 
de  la  Compagnie  allemande  ;  avec  leur  secours  et  le  bon  vouloir 
du  gouvernement  américain,  on  parvint  à  acquérir  les  droits 
d'atterrissement  nécessaires  en  Amérique.  La  fabrication  et  la  pose 
du  câble  furent  mises  en  adjudication  et  celui-ci  fut  posé  à  Borkum 
le  4  mai  1900.  La  première  partie  de  la  pose  de  la  ligne  jusqu'à 
Payai  de  1,800  lieues  marines  fut  achevée  le  26  mai  et  le  câble  fut 
annexé  du  27  au  28  mai  à  Payai  à  la  ligne  de  Payai-New-York. 

«  La  communication  directe  avec  l'Amérique  était  alors  un  fait 
accompli. 

«  Le  câble  est  fabriqué  avec  les  meilleurs  matériaux  et  les  prin- 
cipes scientifiques  les  plus  modernes.  Il  est  pourvu  d'un  envoi 
automatique  et  d'un  système  de  réponse  qui  permet  d'envoyer  deux 
télégrammes  en  sens  contraire  en  môme  temps.  Le  personnel  est 
composé  de  bons  télégraphistes  pris  principalement  dans  le  ser- 
vice de  l'administration  télégraphique  de  l'empire.  Chacun  d'eux 
écrit  et  parle  trois  langues,  ce  qui  est  d'une  grande  importance 
pour  une  transmission  correcte  de  l'échange  des  dépêches  inter- 
nationales. » 
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Le  retour  du  duc  des  Abbruzzes 

On  était  depuis  longtemps  sans  nouvelle  de  la  Stella  polare,  et 
le  bateau  à  vapeur  la  Herta,  qui  était  parti  pour  remettre  au  duc 
des  Abruzzes  le  courrier  qui  lui  était  destiné,  n'avait  pu  atteindre 
la  terre  de  François-Joseph,  cette  île  étant  entourée  de  glaces 
s'étendant  partout  sur  une  longueur  de  plus  de  6  milles.  Mais, 
lorsque  la  Herta  est  partie  de  Hammerfest,  elle  a  rencontré  le 
bateau  italien,  la  Stella  polare.  Le  duc  apprit  alors  le  drame  qui 
s'était  accompli  en  Italie  pendant  son  absencç. 

La  Stella  polare  est  restée  bloquée  11  mois  dans  les  glaces.  Un 
des  flancs  du  navire  est  enfoncé  de  1  1/4  pied.  La  machine  a  subi, 
elle  aussi^  des  dommages.  La  Stella  polare  avait  été  jetée  sur  le 
rivage  à  Tafelberg  par  la  glace.  Une  voie  d*eau  s'était  produite 
dans  la  cale.  On  chercha  à  réparer  le  navire,  mais  inutilement 
On  établit  alors  une  tente-abri.  On  fixa  des  planches  qu'on  avait 
arrachées  du  navire  qu'on  recouvrit  de  toile  à  voile.  En  outre,  on 
installa  dans  la  tente  un  poêle  qu'on  avait  apporté.  La  première 
nuit,  il  y  eut  7  degrés  de  froid,  de  telle  sorte  que  les  bottes  restées 
dans  la  tente  étaient  couvertes  de  glace.  Par  la  suite,  le  séjour  fut 
assez  bon. 

La  tente  s'était  entièrement  enfoncée  dans  la  neige.  On  fit  quatre 
expéditions.  La  première  vers  le  Nord  pour  établir  des  stations. 
La  seconde,  composée  du  mécanicien  norvégien  et  deux  Italiens, 
devait  durer  12  jours,  mais  elle  ne  revint  pas  :  la  troisième  dura 
24  jours  et  la  quatrième  105  jours. 

Cette  dernière  expédition  atteignit  86°  33'  latitude  Nord.  Elle 
se  composait  d'un  capitaine  de  frégate  et  de  trois  hommes.  Elle 
est  donc  allée  plus  loin  que  Nansen,  qui  n'a  atteint  que  85°  14'. 
Les  membres  de  l'expédition  ont  souffert  fréquemment  de  la  faim. 
Ils  ont  dû  même  abattre  des  chiens.  Le  mécanicien,  qui  était  Nor- 
végien, et  deux  Italiens  sont  morts.  Quant  au  duc  des  Abruzzes, 
il  a  deux  doigts  gelés. 

Celui-ci  est  arrivé  lundi  soir  à  bord  de  la  Stella  pelare  à  Dron- 
theim,  où  M.  Frithjos  Nansen  et  M.  Clément  Markhans,  le  prési- 
dent de  la  Société  àe  géographie  de  Londres,  ont  été  à  sa  rencontre. 

M.  Nansen  a  rendu  hommage  dans  son  allocution  aux  résultats 
éminemment  heureux  de  l'expédition  entreprise  par  le  lieutenant 
du  duc,  qui  a  parcouru  des  espaces  qu'aucun  pied  humain  n'avait 
encore  foulés  jusqu'ici.  «  On  peut  maintenant  affirmer,  a-t-il  dit, 
que  Ton  possède  certaines  notions  permettant  de  connaître  le 
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continent  européano-asiatique  vers  le  Nord.  On  a  déterminé  la 
partie  septentrionale  de  la  terre  de  François-Joseph.  Au  nord  de 
cette  terre  doit  s'étendre  une  mer  profonde.  Sans  aucun  doute, 
l'expédition  de  la  Stella  polare  ajoutera  des  éléments  importants 
aux  nouvelles  connaissances  des  régions  arctiques.  » 

Le  duc  Louis  des  Abruzzes  est  le  troisième  fils  de  feu  le  duc 
Amédée  d'Aoste  et  n'est  âgé  que  de  vingt-sept  ans.  Il  partait  de 
Christiania  le  12  juillet  1899  et,  le  26,  quittait  la  Norvège. 

La  Stella  polare,  sur  laquelle  il  s'était  embarqué  devait  l'em- 
porter le  plus  loin  possible  dans  la  mer  Glaciale,  pour  contrôler, 
si  Ton  peut  dire  ainsi,  l'affirmation  donnée  par  Nansen,  à  son 
retour,  après  avoir  atteint  86®  14,  36"  de  latitude,  de  n'avoir  trouvé 
que  d'immenses  étendues  de  glace.  Le  duc,  par  conséquent,  plei- 
nement d'accord  avec  Nansen,  avait  projeté  de  se  diriger  vers  la 
terre  de  François-Joseph,  et  d'y  trouver  un  emplacement  où  passer 
l'hiver.  Pendant  ce  temps,  on  devait  faire  des  observations  scien- 
tifiques de  magnétisme  terrestre  et  préparer  des  stations  pour 
approvisionner  les  expéditions  qui  seraient  parties  de  la  Stella 
polare,  vers  le  pôle,  avec  des  schlittes  traînées  par  des  chiens,  et 
même  en  ballon.  • 

Le  duc  n'avait  pas  l'idée  de  marcher  à  la  découverte  du  pôle 
Nord,  mais  celle  plus  modeste  et  plus  pratique  d'explorer  la  partie 
encore  inconnue  qui  s'étend  au  nord  de  la  limite  connue  de  la 
terre  de  Frttnçois-Joseph. 

Il  est  regrettable  qu'une  des  quatre  expéditions  parties  de  la 
Stella  polarCy  celle  du  capitaine  Cagni,  qui  avait  atteint  86°  33'  de 
latitude,  ait  dû  faute  de  vivres,  et  après  105  jours  d'absence,  s'en 
retourner  au  campement  établi  à  200  mètres  dé  la  Stella,  qui  avait 
été  arrêtée  par  les  glaces  entre  Tiflylbay  et  Meyanderland.  Ce 
corps  expéditionnak*e,  qui  semble  avoir  été  le  plus  intéressant  et 
qui  a  remporté  le  record  de  la  navigation  au  pôle  Nord,  était  com- 
posé de  cinq  Italiens,  dont  M.  Cagni,  capitaine  de  corvette,  était 
le  chef.  C'est  un  marin  très  courageux,  plein  de  sang-froid,  et  qui, 
il  y  a  quelques  années,  accompagna  le  même  prince  dans  son 
ascension  du  Saint-Elie,  dans  l'Alaska. 

Règiement  et  Programme  du  Concours  ouvert  en  1900 
par  la  Société  de  Géographie  de  Paris 

La  Société  de  Géographie  ouvre,  en  1900,  un  concours  sur  trois 
sujets  de  géographie  ayant  principalement  pour  objet  la  France 
et  ses  colonies. 
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RÈGLEMENT 
Organisation  de  la  Commission  du  Concours. 

1.  —  La  Commission  chargée  de  choisir  les  sujets  et  de  juger  le 
concours  est  composée  de  la  façon  suivante  : 

1°  Le  président  de  la  Société  de  Géographie  ; 

2°  Le  président  de  la  Commission  Centrale  en  exercice  ; 

3**  Le  président  de  la  Commission  Centrale  de  Tannée  précé- 
dente ; 

4°  Le  président  de  la  Commission  de  publication  ; 

5°  Le  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  ; 

6"  Le  secrétaire  de  la  rédaction  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie. 

2.  —  Cette  Commission  aura  la  faculté  de  s'adjoindre  tout  spé- 
cialiste dont  le  concours  lui  paraîtra  utile. 

3.  —  Les  membres  élus  par  la  Commission  du  concours  pourront 
être  choisis  en  dehors  même  de  la  Société. 

4.  —  Le  nombre  des  membres  ainsi  élus  ne  pourra  dépasser  cinq. 

5.  —  Le  président  de  la  Société  de  Géographie  est  de  droit  prési- 
dent de  la  Commission  du  concours.  En  cas  de  partage,  sa  voix 
est  prépondérante. 

6.  —  La  Commission  choisit  les  sujets  mis  au  concours,  en 
rédige  le  programme  et  prononce  le  jugement,  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après. 

CONDITIONS  DU  CONCOURS 

7.  —  L'admission  au  concours  est  exclusivement  réservée  aux 
Français. 

8.  —  Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au  Secrétaire  général 
de  la  Société  de  Géographie,  184,  boulevard  Saint-Germain,  avant 
le  31  décembre  1901. 

9.  —  Les  manuscrits  porteront  en  épigraphe  une  devise,  une 
lettre,  un  chiffre,  ou  une  formule  dont  le  double  se  trouvera  con- 
tenu dans  une  enveloppe  fermée  et  scellée,  adressée  en  même  temps 
que  le  manuscrit.  Cette  seconde  enveloppe  renfermera  les  nom 
et  adresse  de  l'auteur. 

10.  —  Les  manuscrits  seront  imprimés  à  la  machine  ou  tout  au 
moins  écrits  très  lisiblement. 

11.  —  Les  manuscrits  auront  une  longueur  de  quatre-vingts  pages 
au  plus,  du  format  grand  in-8°,  justification  d,es  mémoires  de 
c(  La  Géographie  »,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie. 

12.   —  Les  manuscrits  devront  être  accompagnés  des  cartes. 
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planches,  diagrammes,  photographies,  etc.,  nécessaires.  Ces  docu- 
ments forment  partie  intégrante  de  rœuvre  et,  au  même  titre  que 
le  texte,  sont  soumis  à  examen. 

13.  —  Ne  sont  admis  au  concours  que  les  textes,  cartes,  planches, 
diagrammes,  photographies,  etc.,  absolument  inédits. 

14.  —  A  l'enveloppe  contenant  ses  nom  et  adresse,  l'auteur 
joindra  une  déclaration  signée  par  laquelle  il  abandonnera  à  la 
Société  de  Géographie  la  propriété  littéraire  et  artistique,  pleine 
et  entière,  de  son  mémoire,  de  ses  cartes,  photographies,  etc.,  et 
la  substituera  à  tous  ses  droits,  sauf  l'exception  ci-après  spécifiée. 

15.  —  Les  extraits  d'ouvrages  en  préparation  remplissant  les 
conditions  ci-dessus  énumérées  sont  admis  au  concours.  Dans  ce 
cas,  Fauteur,  conjointement  avec  son  éditeur,  devra,  par  avance 
et  dans  l'enveloppe  adressée  au  Secrétaire  Général  de  la  Société 
de  Géographie,  prendre  l'engagement  de  ne  faire  paraître  l'ou- 
vrage dont  le  mémoire  n'est  qu'un  extrait  ou  qu'un  résumé,  qu'un 
an  jour  pour  jour  après  que  son  texte  aura  été  intégralement 
publié  par  la  Société  de  Géographie.  Cet  engagement  devra  être 
solidaire  entre  l'auteur  et  l'éditeur.  En  pareil  cas,  après  un  an 
révolu,  l'auteur  rentrera  dans  la  propriété  pleine  et  entière  >de 
son  texte,  de  ses  cartes,  planches,  photographies,  sans  toutefois 
pouvoir  prétendre  au  moindre  droit  sur  les  clichés,  pierres,  etc., 
faits  pour  l'usage  de  la  Société  de  Géographie,  et  dont  la  propriété 
matérielle  demeure  acquise  à  celle-ci. 

JUGEMENT  DU  CONCOURS 

16.  —  Immédiatement  après  la  date  de  clôture  du  concours  -- 
31  décembre  1901  —  la  Commission  se  réunit  ;  elle  confie  l'examen 
des  manuscrits  à  des  rapporteurs  qui  peuvent  être  pris  en  dehors 
de  la  Société.  Les  rapports  sont  motivés  et  signés.  Si  le  rapporteur 
ne  fait  pas  partie  de  la  Commission,  il  est  prié  de  se  joindre  à  elle, 
même  si  sa  présence  élevait  l'effectif  de  la  Commission  au  delà 
du  nombre  prévu  de  onze.  Les  rapports  sont  déposés  entre  les 
mains  du  président,  qui  les  communique  aux  membres  de  la  Com- 
mission ;  ceux-ci  peuvent  prendre  connaissance  en  même  temps 
des  mémoires. 

Après  ces  opérations,  le  jugement  est  rendu  à  la  pluralité  des 
voix,  avec  admission  du  rapporteur  avec  voix  délibérative. 

17.  „  Si  la  Commission  estime  qu'aucun  des  mémoires  présentés 
ne  remplit  les  conditions  saffisantes  de  valeur  ou  d'intérêt,  le 

T.  XVI.,  N*  5.  —  Octobre  1900.  ^ 


t>38  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

concours  demeure  nul  et  les  manuscrits  sont  rendus  aux  ayants 
droits. 

18.  —  Tous  les  manuscrits  non  couronnés  sont  rendus. 

RECOMPENSES 

19.  —  Un  prix  de  400  francs  et  une  médaille  en  argent  seront 
attribués  à  chacun  des  mémoires  couronnés. 

20.  —  Ces  médailles  seront  remises  à  la  séance  solennelle  d'avril 
1902. 

21.  —  Les  auteurs  des  mémoires  couronnés  auront  le  titre  de  Lau- 
réats de  la  Société  de  Géographie. 

PUBLICATION  DES   MÉMOIRES 

22.  —  Les  mémoires  couronnés,  accompagnés  des  cartes,  photo- 
graphies, etc.,  seront  publiés  par  la  Société  de  Géographie,  dans 
les  conditions  que  la  Commission  du  concours  estimera  utiles.  Ils 
formeront  un  ou  plusieurs  fascicules  qui  seront  distribués  gratui- 
tement aux  membres  de  la  Société. 

23.  —  La  Commission  du  concours  juge  souverainement  tous  les 
cas  non  prévus  au  présent  règlement. 

PROGRAMME 
Queiiions  mises  au  concours  en  1900. 

I.  —  Etudier,  dans  les  Alpes  françaises,  les  régions  de  la  Taren- 
taise,  Maurienne  et  Briançonnais,  au  point  de  vue  des  établisse- 
ments humains.  Chercher  comment  Taltitude,  la  topographie,  la 
nature  du  sol,  Torientation,  l'hydrographie  influent  sur  le  site 
des  groupements,  le  genre  de  vie,  le  nombre  et  la  répartition  des 
habitants.  Exprimer  autant  que  possible  cartographiquement  les 
résultats  de  ces  recherches. 

II.  —  Appliquer  les  principes  actuels  de  la  géographie  physique 
à  Texplication  des  particularités  diverses  d'une  région  naturelle 
de  France. 

III.  —  Déterminer,  d'après  Tétat  des  connaissances,  retendue 
de  la  région  forestière  de  l'Afrique  tropicale.  Caractériser  les 
divers  aspects  de  .sa  physionomie  ;  retracer  l'aire  d'extension 
de  certaines  espèces.  Montrer  quels  moyens  de  nourriture  et 
quelles  conditions  d'existence  elle  offre  à  l'homme. 


REVUE   BIBLIOGRAPHIQUE 


LIVRES  REÇUS  PAR  LA  SOCIETE 


Bibliographie  géographique  annuelle,  1899,  par  Louis  Rave- 

NKAU. 

Mémoires  fie  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et 
d'histoire,  tome  XVI,  1900. 

Annales  des  Alpes,  juillet-août  1900. 

Mai'Nan  et  la  Côte  occidentale  voisine,  par  M.  Madrolle. 

1/ Australie  occidentale,  par  Pascal  et  Jules  Garnier. 

Sipne,  Liban  et  Palestine,  par  M.  Vital  Culnet. 

Voyage  au  Trmnbetas,  par  M.  Coudreau. 

Mission  scientifique  dans  la  Haute-Asie,  3«  partie  avec  Atlas. 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  Janvier  et  février. 

Java  et  ses  habitants,  par  J.  Chailley-Bert. 

En  Algérie,  par  M.  A.  de  CLAPARèDE. 

Finlande  et  Caucase,  par  Pierre  Morane. 

Vingt  ans  de  p}^gf*ès  colonial,  par  Ulysse  Pila. 

Communication  sur  le  Groenland,  par  Thorv^'Ald. 

Statistique  de  l'enseignement  primaire,  Tome  VI. 

Annuaire  de  V Indo-Chine,  1900. 

Vie  physique  de  notre  planète,  par  A.  Klossowsky. 

Etablissement  d'unpwt  franc,  par  Ch.  Roux. 

Service  géographique  de  l'armée,  notice  sur  les  objels  expo- 
sés. 

Histoire  de  la  pénétration  saharienne,  par  Augustin  Ber- 
nard et  N.  L.VCR0IX.  Etc.,  etc. 


SOMMAIRE  DE  LA  5^  LIVRAISON 


(±" 


Exploratiojis  et  travaux  géographiques  des  Missionnaires 
Catholiques  en  1899 V.  Greffier. 

Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie. 

Congrès  international  de  géographie  économique  et  com- 
merciale. 

Les  Sociétés  Saimntes  de  Lyon  à  V Exposition. 

Chronique  Géographique 

L'œuvrede  lamission  Foureau.— L'organisation  du  Ghari.  — Lamission  Blan- 
chet.  —  Défaite  des  ttls  de  Rabah.  —  Le  développement  économique  de 
Madagascai'.  —  L'Angleterre  au  Soudan.  -  La  situation  de  la  colonisation 
tunisienne.  —  Les  chemins  de  fer  en  Chine.  —  Lao-Kay.  —  La  colonisation 
en  Indo-Chine.  —  L'exploration  de  TAsîe  centrale.  —  Un  pied  à  terre  fran- 
çais en  Perse.  —  La  langue  française  aux  colonies.  —  La  colonisation 
pénale.  —  Congrès  international  de  sociologie  coloniale.  —  La  France  colo- 
niale. —  Un  nouveau  câble  sous-marin  allemand.  —  Le  retour  du  duc  des 
Abruzzes.  —  Concours  ouvert  par  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Revue  bibliographique.  —  Ouvrages  reçus  par  la  Société. 

Bulletin  Météorologique.  —  Mai,  juin,  juillet. 


Le  Secrétaire  gétiéra!., 

DEBIZE, 
L'-Golonel  d'Etat-major  en  retraite. 


Imprimerie  Mougin-Rusand,  Waltener  et  C»  suc",  rue  Stella,  3 


OBSERVATOIRE  DE  LTON 


1900,  -^  Réêumé  du  mois  de  M^ 

PRISSIOR  ATMOSPHÉRIftOE 

PI«8  haate  pression,  741-1  le  S8,  à  9  b.       1   Pins  besse  pression,  721*5  le  14,  à  6  h.  dn 
do  matin.  |      matin. 

Pression  moyenne  da  mois,  734*01. 

TBHPtRATURE 


Ptas  haute  température  426*5  le  5  à  14 h. 
Plos  basse  températare  «1-  4*2,  le  3  à  51». 

du  matin. 
Moyenne  des  maxiaa  -{-  18*98. 


Moyenne  des  minime  -f»  8o62. 
Température  moyenne  du  mois  +  13^31.. 
Températore  moyenne  du  mois  iQ"30  de 
profondeur  à  rintérieur  do  sol  12*79 


HYGROMÉTRIE 

(  Mazimom,  11,2  le  23,  à  6  ta.  do  soir. 
Humidité  (poids  de  vapenr  en  grammes)   ;   Minimum,  3,7  le  20,  à   4  h.  do  soir. 

'   Moyenne  du  mois.  7,07. 

RÈBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  dn  mois,  5.9. 

!  Couvert  (10  à  8)  8. 

Très  nosReoz  (8  à  5)  10. 

Nuageux  S  ?  ?  *2' 

Peu  nuageux  (t  a  l>  2. 

Beau  (1  à  0)  1. 

Pur  (0)  0. 

VERT 

Nombre  de  lois  que  le  vent  a  /  N  123. 

soufflé  dans  les  4  rhumbs  I  E  -26. 

principaux,   sur  248  obser-  i  S         28 

vations  Irihoraires (  W       71 

PLUIE  ET  REIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimétrés  53,1   1   Hauteur  de  ta  neige(fODdae) en  mUlim.    » 

Nombre  de  }ours  correspondants  12  |   Nombre  de  jours  correspondaais  » 

ORAGES 
Dates  des  orages  observés,  8  1     Dates  des  jours  orageux,  7,  23,  M 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIftUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  ratmospbére  (ea  Volls)i  mt snré 

à  3*  au-dessns  du  sol, 

MAGHÉT1$ME 

Nombre  de  Jonrs  où  il  y  a  eu  perturba-  1  Valeur  de  la  periurbaiioi  maxianm  es 
tlon  magnétique,  7.  |      déclinaison,  21*. 

Nota.  —  U  pression  atmospbériqoe  est  corrigée  et  réduite  i  Or,  l'aHliade  dn 
baromètre  est  îW--. 

L'bomidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  eo  grammes  par  mètre  cnbt 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  tontes  les  esciUaiioas  dépasfla«4  4'  en 
déclinaison. 


aBSERVATOIRE  DE  LYON 


i90b,  — '  Résumé  dumàii  de  Jum' 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE 

Pf^  tétante.  pr)ta8i(iD,  743*4  le  14,  à    9  h.    |    Plus  bfisM  pression.  786*4  le    4»  à  ^  Il 
du  matin.  !•    du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois',  798*18  • 

TEMPtRATURE 


Pins  .hante  température  -<•   :^0*0  le  21  à 

3  b.  dti  sftir. 
Plus  ^asse  température  ,f  9^, le  14.  à  5  h. 

dn  ntaihi. 
Moyenne  des  roazima  4-  24^89. 


j  Méyenne  des  mUiima  +  19*10.' 
(Température  moyenne  dn  mois  -{^  18*62 
.Température  moyenne  dn  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  llntérlenr  dn  sol  •}-  17*64. 


HTQfliOlitTRIE 

(   Maximum,  15.2  le  5.  à  7  h.  du  aoir. 
Humidité  (poids  de  rapeur^n  grammes)  l   Minimum.  5,6 le 26,  a  5  h.  dn  matin. 

{  Mo^-enne  dn  mois,  9.31. 

NÉBOLOSITÉ 

(Nébulosité  do  0  à  10),  Moyenne  dn  mois,  5.0. 

CouTOrt  (10  à  8)         5. 

Très  nuageux     (8  à  I)        9. 

Nombre  de  Jours  «ù  le  ciel  a  été.  .  l  gj^^ge^,      S  j  S      ^î^ 

Beau  (f  à  e)        4. 

Pur  (0)  0 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /'  N  89. 

soufflé   dans  les  4   rtoumbs  )  E  37. 

prinelpsux,  sur  240  obser-  /  S  36. 

valions  trihoraires (  W  78 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  mUlimètres  71,2.   1   Haut,  de  la  neige  (tordue)  en  millim.       > 

Nombre  de  Jours  correspdndants  10.  ■  |  Nombre  de  jours  correspondants  » 

OftAGBS 
Dates  4m. orages  observés     5,  6,  13,  18,  22  1   Dates  des  Jours  orageux,      3,  4,  8,  17,  20  . 

ÉLtCTRl€ITÉ  ATMOSPHÉRiaUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel' de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

à  8-*  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  4e  ionrs  on  il  y  a  eu  perturba-  1   Valeur  ide  la  perturbation  maximum  en 
tien  magnétique,  0.  '    |  '    déclinaison,  3'. 

Nota.  '^  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et  réduite  à  é*,  Taltituda  dn  baromètre 
est  299— . 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammea  par  mètre  cnbë 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnétiques  toutes  les  oscillatlona  dépraaant  3*  en 
déclinaison. 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1900.  —  Résumé  du  mois  de  Juillet. 

PRESSIOI  ATMOSPHÉRIQUE 


Plus  haute  pression,  743"2  le   9,  à  11  h. 
du  matin. 


Pression  moyenne  du  mois,  737*36. 
TEMPÉRATURE 


Plus  basse  pression,  730*5  le   2,  à  6  h. 
du  soir. 


Plus  haute  température  1 36*3  le  28,  à  3  h. 

du  soir. 
Plus  basse  températurc+8«l  le   9,  ft  5  h. 

du  matin. 
Moyenne  des'maxima  +  28*88. 


Moyenne  des  minima  +  16*32. 
Température  moyenne  du  mois  H-  21'88. 
Température  moyenne  du  mois  &  0*30  de 
profondeur  k  l'intérieur  du  sol -4-20*19. 


HYGROMÉTRIE 

(Maximum,  19,4  le  22,  à  6  h.  du  soir. 
Minimum,  4,8  le  8,  à  2  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  10,67. 

HÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  4.0 

/    Couvert  (10  &  8)         5. 

Très  nuag:eux      (8  &  5)        4. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  a  été. . .  |    ^."^^^^^j^eux      fl  à  l|       f. 

Beau  (1  &  0)        6. 

Pur  (0)  0. 

VEUT 

Nombre  de  fois  que  le  veut  a  (    N         91. 
soufflé  dans  les  4  rhumbs  \    E  36. 


principaux  sur  248  observa-  i    S         55. 
tions  trihoraires \    \V        66 . 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres      106,8  |   Hauteur  de  neige  (fondue)  en  millim.    » 
Nombre  de  jours  correspondants         10  |  Nombre  de  jours  correspondants  » 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,     2,  3,  7,  13,   1   Dates  des  jours  orageux,  15,  19,  20,  21. 
22,  27,  28,  29.  | 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIOOE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  Volts),  mesuré 

&  3"  au-dessus  du  sol. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-  1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  2.  |      déclinaison,  7'. 

Nota.  —  La  pression  atmosphérique  est  corrigée  et^réduite  &  0*;  l'altitude  du 
baromètre  est  299*. 

L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  mètre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbation  magpétique  toute  oscillation  dépassant  3'  en 
déclinaison. 
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